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Pour  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  le  court  entretien  de 
M.  Paul  Féval  sur  Montmarlre  el  le  Vœu  national  prononcé  à 
l'assemblée  générale  des  catholiques,  nous  sommes  contraints 
de  remettre  au  numéro  du  30  avril  la  publication  duiii'chap. 
du  ir  livre  des  Merveilles  du  Mont  Saint-Michel. 


CE  QUE  NOUS  DIT  MONTMARTRE 


Messieurs,  il  m'a  été  demandé  de  vous  parler  ou  plutôt  de  causer 
avec  vous  pendant  un  quart  d'heure,  sur  Montmartre  et  le  Sacré- 
Cœur.  Ce  bien-aimé  sujet  m'attire  à  tel  point  que,  si  cette  permis- 
sion ne  m'avait  pas  été  oflerte,  je  l'aurais  bien  volontiers  etvivemerrt 
sollicitée.  C'est  là,  en  effet,  au  sanctuaire  de  Montmartre  que  sont  mes 
plus  chères  pensées,  non-seulement  de  religion,  non-seulement  de  fa- 
mille et  de  patrie,  mais  encore  de  littérature  et  d'art,  et  il  me  semble 
que  j'y  sens  renaître  en  moi  toute  l'ardeur  des  jours  de  ma  jeunesse. 

J'ai  eu  en  ma  vie  un  désir  vraiment  passionné  et  c'est  depuis  ma 
conversion  :  le  désir  de  faire  un  livre  sur  le  Sacré-Cœur.  Il  me 
semblait  que  j'aurais  payé  ainsi  une  dette  de  profonde  reconnais- 
sance. Je  m'en  ouvris  à  un  ami  dont  les  conseils  sont  dignes  de  tout 
respect,  et  je  dus  comprendre  avec  chagrin  qu'il  n'approuvait  pas 
mon  projet.  11  le  trouvait  trop  ambitieux  et  il  exprimait  son  senti- 
ment d'une  façon  polie  et  charitable  en  me  disant  :  «  II  faut  beaucoup 
de  science  pour  faire  un  livre  sur  le  Sacré-Cœur.  »  C'était  vrai  pour 
un  livre  théologique,  c'était  vrai  encore  et  vrai  surtout  pour  un  mor- 
ceau de  haute  éloquence  comme  le  chef-d'œuvre  oratoire  que  la  chaire 
de  Notre-Dame  laissait  tomber  récemment  des  lèvres  du  P.  Monsa- 
bré,  mais  pour  un  pauvre  modeste  livre,  comme  celui  queje  rêvais, 
je  ne  croyais  pas  cela,  je  ne  le  crois  peut-êtiepas  encore  ;  je  crois 
qu'il  faut  surtout  beaucoup  d'amour  et  une  complète  obéissance  à 
suivre  la  direction  de  ceux  qui  ont  Tautorité  compétente  pour  guider 
les  bonnes  volontés  dans  le  sentier  que  l'Eglise  elle-même  a  ouvert. 
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Je  n'ai  pas  de  science  et  je  ne  l'ignore  point,  mais  je  n'ai  pas  de 
mauvaise  honte  non  plus  et  suis  toujours  prêta  demander  ma  route; 
j'ai  le  bonheur  d'aimer  le  cœur  de  mon  Dieu,  non  pas,  certes,  de 
tout  le  bel  amour  des  saints,  mais  de  toui  ce  que  j'ai  d'amour  en  moi, 
et  les  savants  amis  qui  m'entourent  sont  tout  disposés  à  me  guider, 
même  à  m' aider...  Vous  voyez  que  mon  envie  était  grande  puisque 
je  me  débattais  ainsi,  et  néanmoins  je  n'ai  pas  fait  le  livre,  tant 
mon  respect  est  grand  pour  l'ami  qui  m'en  avait  dissuadé  ;  mais 
mon  livre  me  tient,  j'y  pense  sans  cesse,  je  le  regrette  tous  les  jours 
un  peu  davantage  et  il  m'est  arrivé  une  fois  d'en  essayer  presque, 
malgré  moi,  une  page  qui  a  été  mon  offrande  à  la  bourse  du  Vœu 
national.  Le  cœur  de  Jésus  semble  avoir  béni  cette  obole,  car  elle 
était  de  cuivre  et  il  a  daigné  la  changer  en  or. 

Le  Vœu  national  !  je  viens  d  i  prononcer  les  deux  mots  dont  l'al- 
liance fait  tout  vibrer  en  moi  comme  en  vous  sans  doute,  Messieurs, 
parce  qu'elle  me  parle  à  la  fois  du  divin  amour  et  de  l'amour  de  la 
patrie  ;  j'ai  besoin  de  vous  le  dire,  il  n'y  aurait  eu  que  cela  dans  mon 
livre;  la  clémence  du  cœur  de  Jésus  et  le  rachat  de  la  France.  La 
pensée  ne  m'appartient  sans  doute  pas  en  propre,  mais  elle  appar- 
tient à  tous  et  je  l'ai  empruntée  pour  vivre  avec  elle  et  en  elle,  j'y 
suis  à  l'aise,  elle  est  si  incomparablement  large  qu'on  y  peut  mettre 
tout  ce  qui  est  bon  et  tout  ce  qui  est  vrai. 

Puisque  nous  causons,  je  puis  bien  vous  parler  des  choses  de  la 
plume  :  quand  je  veux,  ce  que  nous  autres,  hommes  de  lettres, 
nous  appelons  un  sujet,  je  prends  cette  pensée  avec  moi  et  je  monte 
au  sommet  où  est  le  sanctuaire  du  Cœur;  dès  que  je  suis  là  je  trouve 
ce  que  je  cherche  et  encore  une  bénédiction  par  surcroît.  J'emporte 
mes  deux  proies,  la  bénédiction  d'abord,  ma  maison  en  est  toute 
pleine,  et  j'emporte  aussi  mon  sujet  toujours  nouveau,  quoique  tou- 
jours le  même  qui  associe  pour  moi,  de  mille  manières  touchantes, 
le  salut  de  la  France  au  miséricordieux  plan  de  Dieu. 

Quand  je  m'arrête  à  ces  hauteurs  où  sont  les  fondations  de  la 
Basilique,  au  milieu  de  ce  qu'on  appelle  si  bien  «  les  travaux  », 
sur  ce  large  plancher  qui  recouvi'e  déjà  le  trésor  des  pierres  par- 
lantes, chargées  «  d'apprendre  à  Dieu  »  le  nom  de  ses  fidèles,  il 
m'arrive  de  regarder  Paris  sous  mes  pieds  :  pauvre  lueur  qu'on  ne 
voit  pas  parce  que  le  brouillard  l'étouffé;  glorieuse  ville  mais 
outragée  où  le  miracle  permanent  de  la  chanté  est  vaincu  et  bafoué 
par  le  triomphe  de  la  haine;  grande  et  chère  malade  qui  se  traite 
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par  le  plaisir  mortel  et  qui  fait  semblant  de  railler  quand  elle  craint 
d'être  surprise  dans  le  flagrant  délit  de  ses  larmes.  Par-dessus  la 
brume  étendue  comme  un  linceul  sur  ces  contrastes  malséants  ou 
malheureux,  je  vois  une  croix,  surgir  du  nuage,  au  sommet  de 
l'autre  montagne  qu^ils  nomment  le  «  Panthéon  »,  et  je  me  prends 
à  espérer.  Cette  croix  me  rappelle,  en  efiet,  que  sainte  Geneviève 
arrêta  un  jour  la  barbarie  sur  le  chemin  de  nos  foyers  menacés 
d'une  complète  destruction  ;  il  y  a  longtemps  de  cela,  c'est  vrai,  et 
les  barbares  venaient  alors  de  très-loin,  mais  aussi  le  Sacré-Cœur 
est  plus  puissant  que  sainte  Geneviève,  etj'espère,  je  le  répète,  parce 
qu'il  vaut  mieux,  dit  le  proverbe,  s'adresser  à  Dieu  qu'à  ses  saints. 

Messieurs,  si  vous  voulez,  je  vais  vous  dire  les  idées  que  je  vais 
chercher  à  Montmartre,  ce  sera  notre  causerie  et  vous  verrez  bien 
que  c'est  toujours  le  Sacré-Cœur  avec  la  France,  toujours.  L'au- 
tomne dernier  le  R.  P.  Pxey,  supérieur  des  oblats  de  Marie  imma- 
culée, qui  sont  les  chapelains  du  Vœu  national,  m'envoya  à  Notre- 
Dame  de  Sion,  près  de  Nancy,  où  est  le  noviciat  de  ces  mêmes 
oblats,  pour  un  chagrin  que  j'avais,  comme  on  conseille  les  eaux  à 
un  malade.  Voilà  un  excellent  médecin,  et  dont  l'ordonnance  m'a 
été  profitable  1  Notre-Dame  de  Sion  aussi  est  bâtie  sur  une  mon- 
tagne ;  toutes  les  choses  que  nous  aimons  vivent  sur  les  hauteurs. 

De  sa  montagne,  Notre-Dame  de  Sion,  voit  l'horizon  allemand,  et 
par  conséquent  nos  frères  d'Allemagne  la  voient  de  même  et  l'im- 
plorent par-dessus  le  mur  de  la  frontière,  obstacle  fictif,  il  est  vrai, 
mais  qui  suffit  pourtant  à  emprisonner  tant  de  cœurs  français  hors 
de  la  France.  Notre-Dame  de  Sion  est  Y  Aima  Mater,  j'ai  trouvé  son 
image  dans  un  vieux  livre  de  la  bibliothèque  du  noviciat  où  elle  est 
représentée  donnant  son  sein  de  nourrice  céleste  à  l'Enfant-Jésus 
qu'elle  tient  dans  ses  bras,  «  comme  pour  montrer,  dit  le  vieux 
livre,  que  sa  bonne  grâce  allaite  le  monde.  » 

J'ai  là-bas  sur  sa  montagne  mes  deux  plus  jeunes  fils,  chères 
petites  âmes,  deux  germes,  deux  boutures  d' oblats  qui  veulent  se 
donner  à  Marie  immaculée  pour  servir  le  Sacré-Cœur.  Jésus  les 
acceptera-t-il?  on  n'en  sait  rien  encore;  à  leur  âge  les  vocations 
sont  loin  d'être  immuables;  mais  si  vous  voyiez  le  dévouement, 
l'ardeur,  les  beaux  projets  de  ces  missionnaires  en  herbe,  dont 
l'aîné  aura  bientôt  quatorze  ans  !...  Enfin,  nous  prions  et  si  Dieu 
nous  exauce,  ils  auront  l'honneur,  ils  auront  le  bonheur  d'être  ses 
soldats  tous  les  deux. 
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Le  jour  de  mon  arrivée  à  Sion,  il  y  avait  une  grande  fête  que  j'ai 
décrite  au  long  lors  de  mon  retour  à  Paris  :  plus  de  vingt  mille 
pèlerins  faisaient  la  procession  autour  de  la  statue  placée  tout  en 
haut  du  clocher  et  que  nos  frères  exilés  appellent  Notre-Dame  de  la 
Patrie,  c'est  un  beau  nom,  n'est-ce  pas,  et  qui  humecte  les  yeux? 
Je  ne  puis  vous  dire  quelle  émotion  se  dégageait  de  cette  pieuse 
foule  où  les  chapeaux  de  paille  usés,  rapiécés,  décousus,  des  pauvres 
paysannes  lorraines,  si  drôles  de  forme  mais  si  touchants  1  se 
mêlaierrt  aax  larges  nœuds  de  nos  Alsaciennes  en  deuil  ;  c'était 
encore  mon  livre  cela,  mon  canti  que  ou  ma  chanson  de  réparation 
et  de  sauvetage,  dans  lequel  il  y  aurait  eu  si  peu  de  science  puisque 
J3  n'en  ai  pas,  mais  où  la  patrie  que  j'aime  si  ardemment  devait  tenir 
une  bien  large  place  à  l'ombre  de  Dieu  ! 

Certains  malheurs,  en  effet,  comme  ceux  que  je  mesurais  là,  trop 
grands  pour  la  terre,  doivent  chercher  leur  remède  ailleurs,  telle  est 
la  signification  du  Vœu  national,  et  voilà  ce  que  je  voulais  rendre 
sensible  aux  plus  simples  dans  des  pages  toutes  simples  qui  auraient 
été  comme  le  cri  des  malheureux  cœurs  sans  patrie,  élevé  vers  le 
cœur  de  Jésus. 

Prier  n'empêche  pas  de  combattre,  Messieurs,  au  contraire  les 
résistances  engendrées  par  la  prière  sont  inflexibles;  aussi,  tout  en 
rendant  justice  au  courage  de  ceux  qui  résistent  avec  les  armes 
de  ce  monde  et  s'en  servent  pour  défendre  leur  héritage,  ce  qui 
est  très-bien,  j'aurais  montré,  ce  qui  est  mieux  encore,  Machabée 
ne  marchant  pas  avec  ces  seules  armes  à  la  bataille  suprême 
qui  fut  le  salut  de  Jérusalem.  «  Le  cavalier  vêtu  de  blanc,  dit 
l'Ecriture,  allait  devaiit  hd.  Et  ce  cavalier  vêtu  de  blanc  est  Saint- 
Michel  archange,  le  premier  fidèle  à  Jésus,  le  champion  du  Cœur  de 
Jésus  ;  c'est  celui  qui  avait  crié  «  Quis  ut  Deus  » ,  dans  le  ciel,  dès 
le  ciel,  entendez-vous;  et  qui  était  aux  jours  des  Machabées,le  prince 
du  peuple  de  Dieu  sur  la  terre.  Et  Machabée,  dévot  à  cet  ange  de 
la  patrie,  lui  avait  dit  :   «  Défendez-nous  dans  le  combat.  » 

Or,  vous  le  savez  bien.  Messieurs,  dans  la  succession  des  âges,  il 
y  a  eu  tour  à  tour  deux  peuples  de  Dieu  :  Israël  d'abord,  puis  la 
France,  et  saint  Michel,  prince  d'Israël,  est  devenu  prince  de  la 
France.  C'est  là,  je  vous  le  signale,  une  des  idées  qu'on  trouve  à  la 
chapelle  du  Vœu  National,  par  la  raison  que  notre  pontife  l'y  a  mise 
en  la  fondant,  et  je  l'y  avais  prise  sur  l'autel  du  Sacré-Cœur,  car 
avant  même  d'aller  à  Sion  prier  Notre-Dame  de  la  Patrie^  j'avais 
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gravi  les  rampes  du  Mont  Saint-Michel  où  range  de  la  patrie  a 
déposé  son  épée  et  son  bouclier  miraculeux. 

Aussi  sur  Ja  sainte  montagne  de  Marie  j'emportais  avec  moi  mes 
souvenirs  du  Mont  de  l'archange  et  il  me  semblait  entendre  la  prière 
de  Machabée  en  voyant  ces  chères  femmes  les  Alsaciennes  et  les 
Lorraines  qui  pleuraient  prosternées  aux  pieds  de  l'Immaculée  Con- 
ception. N'oubliez  pas,  Messieurs,  que  Marie  et  son  chevalier  saint 
Michel,  qui  adora  le  mystère  de  l'Incarnation  et  honora  la  Vierge 
Mère  de  Dieu  avant  la  nai:>sance  de  notre  rnondt,,  sont  les  deux 
ennemis  victorieux  de  Satan  et  sont  les  deux  patrons  de  la  France. 
Riais  n'oubliez  pas  non  plus,  n'oubliez  jamais  qu'il  est  des  heures  où 
il  faut  élever  ses  regards  au-dessus  des  plus  hautes  cimes  :  c'est  là 
seulement  que  le  Labarum  apparaît  suspendu  à  la  voûte  même  du 
ciel.  Il  faut  alors  viser  plus  haut  que  saint  Michel  même,  chef 
des  milices  célestes  et  même  plus  haut  que  Marie,  reine  des  cieux, 
il  faut  appeler  le  secours  immédiat,  il  faat  forcer  le  propre  secours 
de  Dieu,  et  c'est  ce  que  notre  grand  pontife  a  fait  si  heureusement 
quand  il  a  enfoui  au  sommet  du  Mont  des  Martyrs,  non  loin  du  lieu 
fécondé  par  le  sang  de  saint  Denys,  l'éloquente  pierre  qui  porte 
jusqu'à  des  élévations  où  nul  essor  humain  n'a  gravi,  la  prophétique 
parole  :  «  Au  Cœur  très-sacré  de  Jésus  la  France  pénitente  et 
vouée,  Cordi sacratissimo  Jesu  Gallia  pœnitens  et  devota.  » 

Repentante  etdévouée!  la  France!  C'était  le  Vœu  National  exaucé 
et  c'était  aussi  mon  livre  qui  devait  en  être  le  très-faible  reflet,  le 
très-humble  écho,  destiné  aux  intelligences  populaires...  Ah  !  ceux 
qui  sont  doctes  autant  que  je  suis  simple  et  qui  m'aiment  d'une  si 
généreuse  tendresse  m'ont  offert  le  trésor  de  leur  science  pour  que 
j'y  puise  à  pleines  mains,  si  je  veux,  et  je  les  en  remercie  de  tout 
mon  cœur,  sans  refuser  leur  offre,  mais  me  faut-il  vraiuient  tout 
leur  profond  savoir  pour  laisser  enfin  éclater  la  passion  catholique 
et  patriotique  qui  gonfle  ma  poitrine,  pour  faire  la  quête  aux  hommes 
en  leur  propre  faveur  et  pour  crier  à  Dieu  du  foud  de  mon  néant  où 
parle  une  voix  qui  m'étonne  moi-môme  parce  qu'elle  n'est  pas  la 
mienne  :  «  Notre  Père  qui  êtes  au  cieux,  écoutez  le  cœur  de  Jésus 
crucifié  qui  pardonne  au  cœur  de  la  France  repentante;  la  France, 
est  à  vos  genoux,  Gallia  pœnitens,  Gallia  devota;  la  France,  ô  mon 
Seigneur  Dieu,  que  sa  contrition  purifie  comme  une  flamme  et  que 
son  vœu  re.^suscite  en  votre  araour!... 
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Peu  de  temps  après  avoir  été  par  le  Sacré-Cœur  à  la  fête  de  Notre- 
DamedeSion,j'allaiavecle  Sacré-Cœur  encore  sur  les  pas  duP.  Rey 
et  dans  les  rangs  des  pèlerins  de  Montmartre  à  la  fête  de  Tours,  prier 
au  tombeau  de  Saint-Martin,  le  thaumaturge,  l'ouvrier  en  miracles. 

Depuis  ma  visite  à  l'archange,  j'avais  bien  des  fois  repris  et  bien 
des  fois  abandonné  le  projet  d'écrire  une  histoire  spéciale  du  Mont 
Saint-Michel  au  point  de  vue  du  dessein  de  Dieu  sur  la  nation  fran- 
çaise. Je  trouvais  là  un  moyen  de  satisfaire  mon  premier,  mon  grand 
désir,  car  avec  des  développements  très-divers,  c'était  toujours  l'idée 
née  à  Montmartre,  le  même  drame  surnaturel  inspiré  par  le  nom  si 
expressif  que  notre  cardinal-archevêque  a  trouvé  pour  son  œuvre 
d'expiation  :  le  Vœu  National,  c'est-à-dire  le  salut  de  la  la  patrie, 
mérité  sur  la  terre,  mais  descendant  de  plus  haut  que  la  terre. 

J'ai  honte  de  l'avouer  c'est  à  peine  si  je  connaissais  la  vie  de  saint 
Martin,  et  la  merveilleuse  homélie  biographique  prêchée  par  Mgr  Mer- 
millod  dans  la  catriédrale  de  Tours  fut  comme  une  révélation  pour 
mon  ignorance  —  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  pardonner.  Mes- 
sieurs, en  songeant  que  si  je  suis  bien  vieux  dans  la  réalité,  comme 
chrétien  je  suis  très-jeune  n'ayant  pas  encore  quatre  ans  d'âge. 

Pour  employer  l'expression  vulgaire  je  n  avais  donc  rien  pour 
saint  Martin.  Or  il  m'arriva  ceci  :  quand  je  m'approchai  de  l'autel 
pour  baiser  les  reliques,  je  m'éionnai  quelque  peu  du  profond  re- 
cueillement de  mes  voisins  à  l'instant  où  ils  touchaient  de  leurs 
lèvres  ce  que  j'appelais  eu  moi-même  xïcïq  vitre.  Je  vous  prie  de  ne 
point  vous  scandaliser  de  cette  forme  qui  sentait,  je  l'avoue,  son 
ancien  païen.  Je  baisai  la  vilre  à  mon  tour  et  mes  yeux  se  mouillè- 
rent aussitôt.  Pourquoi?  je  n'aurais  pas  su  le  dire,  j'aflirme  que  je 
ne  m'y  attendais  pas.  En  môme  temps,  ma  poitrine  fut  serrée  par 
une  douleur  où  il  y  avait  comme  une  joie,  et  quand  je  me  relevai, 
la  balustrade  était  toute  baignée  de  mes  larmes. 

A  quelques  pas  de  moi  était  agenouillée  une  enfant  qui  est  juste  la 
la  huitième  partie  de  mon  cœur  puisque  j'ai  huit  enfants,  Messieurs, 
voilà  où  j'en  veux  venir  :  il  n'y  eut  point  de  miracle,  mais  je  connus 
quelques  jours  après  pourquoi  j'avais  tant  pleuré  en  baisant  la  vitre. 
L'enfant  dont  je  parle  était  partie  de  Paris  sans  penser  à  Dieu  ;  elle  y 
revint  avec  Dieu  au  plein  de  son  cœur.  Que  le  saint  nom  de  Jésus 
soit  remercié  et  béni  ardemment! 

Quant  à  moi  mon  irrésolution  prit  lin  pendant  ce  voyage  où  j'avais 
découvert  le  lien  qui  unit  ensemble  toutes  les  choses  qu'on  va  cher- 
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cher  à  Montmartre.  La  pensée  de  Saint  Michel  me  venait  du  Sacré- 
Cœur  ;  elle  s'empara  de  moi  au  tombeau  de  l'apôtre  de  la  France, 
et  depuis  lors,  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans  travailler  du 
matin  jusqu'au  soir  à  mon  livre  du  Mont  Saint-Michel. 

Et  désormais,  je  prie  saint  Martin,  chaque  jour  aussi,  avec  une 
familière  confiance,  comme  s.'il  était  devenu,  à  dater  de  ce  baiser  et 
de  ces  larmes,  le  glorieux  collaborateur  de  ma  faiblesse. 

Messieurs,  voici  mon  quart  d'heure  écoulé,  priez  pour  moi  qui 
suis  si  fort  inférieur  à  ma  tâche,  je  vous  le  demande  coumie  une 
aumône.  Il  aurait  fallu,  je  ne  l'ignore  point,  un  autre  que  moi 
pour  démêler  à  travers  nos  annules  la  trame  du  dessein  de  Dieu  par 
saint  Michel  et  suivre  le  vol  de  ces  ailes  d'or  qui  s'éployaient  sur 
l'étendard  de  Charlemagne  après  avoir  plané  au-dessus  du  baptême 
deClovis,  mais,  écoutez!  je  ne  suis  pas  seul;  le  Vœu  national  m'a 
montré  ma  route,  il  m'y  soutient,  il  m'y  surveille;  c'est  le  Sacré- 
Cœur  qui  m'a  conduit,  vous  l'avez  vu,  à  travers  la  Lorraine  et  la 
Touraine  jusqu'à  ce  rocher  très-saint  et  tout  chargé  de  merveilles  où 
sont,  selon  les  vieilles  épopées  françaises,  les  destinées  de  notre  pays. 

Hier,  je  n'étais  qu'un  romancier  et  je  ne  pense  pas  avoir  monté  en 
grade;  cependant  les  pages  que  j'ose  écrire  sur  saint  Michel  sont 
comme  une  première  étape  du  voyage  de  Dieu  dans  notre  histoire 
et  pourraient  servir  aubesoin  de  préface  à  mon  livre  du  Vœu  National 
dans  lequel  à  défaut  d'une  science  il  y  aurait  une  foi  appelant  le 
zèle  de  tous,  suppliant  la  charité  de  tous,  criant  à  tous  que  l'heure 
est  venue  d'acheter  le  secours  de  Dieu  à  n'importe  quel  prix  en  pro- 
diguant à  son  Cœur  l'or,  les  œuvres,  les  prières,  en  prodiguant  tout 
ce  qu'on  a  et  plus  encore  en  se  donnant  soi-même  tout  entier  pour 
élever  cet  ex-voto  puissant,  la  Basilique  de  Montmartre,  promise 
mais  non  encore  payée,  dont  toutes  les  pierres  parlent  et  dont  la 
dernière  pierre  posée  proclamera  le  salut  de  la  France  ! 

Paul  Féval. 


EXPOSITION  UU  DOGME  CATHOLIQUE 

CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME 

PAR  LE  R.  P.  MONSABRÉ  (1) 


LES    PERFECTIONS    DE    JESUS-CHRIST 

Après  avoir  discuté  et  établi  la  divinité  du  Sauveur,  le  Père  Mon- 
sabré,  entraîné  par  le  rapide  mouvement  de  ses  démonstrations, 
entre  respectueusement  dans  l'étude  des  perfections  de  l'Homme- 
Dieu.  C'est  un  champ  fertile  où  le  grand  orateur,  avec  son  coup 
d'œil  élevé  et  la  science  du  théologien,  recueille  une  abondante 
moisson  de  vérités. 

Jésus-Christ  est  Dieu.  Double  nature,  personne  unique,  telles 
sont  les  parties  efficientes  de  sa  personnalité.  C'est  un  édifice  mys- 
térieux et  complexe,  reposant  sur  un  seul  fondement,  un  temple 
incomparable  dont  les  proportions  échappent  à  l'intelligence  humaine 
et  débordent  sur  l'infini.  Etudier,  contempler,  admirer  ses  mer- 
veilles, analyser  ses  perfections,  mesurer  ses  contours,  plonger  eu 
ses  profondeurs  où  se  cachent  des  trésors  de  science,  de  sagesse, 
de  mérites,  de  puissance,  d'amour  et  de  sainteté,  voilà  le  sujet 
de  ses  conférences  de  celte  année.  In(elligence,  volonté,  cœur,  sain- 
teté, infirmités,  sacerdoce  de  Jésus-Christ  :  éludes  ineflables  et 
surhumaines,  dignes  des  contemplations  du  monde,  pleine  de  révé- 
lations et  de  ravisseujents  ! 

(1)  Ces  confi^n^nces  paraîtront  en  voluaie  en  mai  prochiin,  et  seront  publiées  cher 
Ballenweck,  Paris. 
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PREMIÈRE  CONFÉRENCE.  —  Intelligence  de  Jésus-Christ. 

I 

L'intelligence  brille  au  premier  plan  sur  la  physionomie  adorable 
de  l'Homine-Dieu.  Quelle  est  sa  nature,  quelle  est  son  excellence, 
de  quelle  science  est-elle  ornée?  Autant  de  questions  auxquelles 
s'empresse  de  répondre  l'éminent  théologien. 

Apollinaire,  évêque  de  Laodicée,  dont  la  doctrine  fut  condamnée 
par  les  conciles  d'Alexandrie  et  de  Constantinople,  prétendait  que 
toutes  les  merveilles  remarquées  dans  l'intelligence  de  Jésus- Christ 
avaient  pour  cause  immédiate  le  Verbe  de  Dieu.  Vue  intime  des 
âmes,  prophétie,  divination,  idées  grandioses,  doctrine  sublime 
Jaillissaient  uniquement  de  l'intelligence  infinie;  l'âme  du  Christ 
n'était  autre  que  la  seconde  personne  de  la  Trinité  éternelle. 

En  niant  l'âme  humaine  dans  la  personne  du  Sauveur,  cette  héré- 
sie trouble  profondément  Péconomie  de  l'Incarnation.  Si  le  Christ- 
Rédempteur  est  Dieu  parfait,  il  est  aussi  homme  parfait,  c'est-à- 
dire  orné  de  tous  les  attributs  de  l'humanité  sur  la  terre.  Or  l'âme 
porte  à  son  sommet  une  faculté  maîtresse,  autour  de  laquelle  gra- 
vitent, dans  la  dépendance,  toutes  ses  autres  facultés.  Mouvements, 
actions,  mérites,  harmonie  intérieure,  tout  marche,  tout  se  meut  à 
la  lumière  de  ce  flambeau  qui  illumine  les  hauteurs  de  notre  être. 
Refuser  à  Jésus- Christ  la  première  des  prérogatives  de  l'homme, 
lorsqu'il  s'est  fait  homme  pour  sauver  le  genre  humain  et  l'entraîner 
avec  lui  dans  la  gloire,  c'est  substituer  à  l'Incarnation  un  vain 
simulacre  sans  profit  pour  l'humanité. 

Ces  principes  établis,  il  résulte  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux 
sciences  dont  l'une  créée  et  l'autre  incréée,  deux  intelligences  dont 
l'une  divine  et  l'autre  humaine  :  celle-ci  aussi  étonnante  que  su- 
blime. Qui  pourrait  jamais  en  concevoir  l'étendue  et  les  profon- 
deurs? L'esprit  de  l'Homme-Dieu  est,  dans  le  firmament  des  esprits, 
ce  qu'est,  dans  le  firmament  des  astres,  le  soleil  invisible  autour 
duquel  se  meuvent  silencieusement  les  pléiades  étincelantes  dont 
les  évolutions  font  rêver  la  science.  Lorsque  fatigué  par  les  elTrayants 
calculs  des  astronomes,  on  regarde  les  cieux,  l'esprit  se  demande  si 
par-delà  les  étoiles  dont  l'œil  ébloui  ne  peut  compter  les  scintille- 
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ments,  si  par-delà  les  vastes  nébuleuses  dont  ces  étoiles  ne  sont 
que  la  poussière,  si,  au  centre  de  l'espace  créé  il  n'y  a  pas  un  astre 
géant  auquel  l'armée  céleste  rend  hommage  par  la  souple  docilité 
de  ses  mouvements.  Parfois  l'imagination  égarée  à  travers  les 
inondes  croit  entrevoir  ce  merveilleux  centre  de  lumière  et  de  force; 
mais  bientôt  ramené  à  la  réalité  brutale  qui  emprisonne  les  sens, 
l'homme  ne  trouve  plus  devant  lui  qu'un  peut-être  Tpour  rassasier  la 
curiosité  dont  son  âme  est  tourmentée. 

Plus  heureux  dans  ses  explorations  à  travers  le  monde  des  esprits, 
le  chrétien  sait  de  source  certaine  qu'il  existe  une  intelligence 
supérieure  à  toutes  celles  que  Dieu  a  créées;  une  intelligence  opu- 
lente dans  laquelle  se  concentrent  toutes  les  lumières  participées  de 
la  lumière  infinie;  une  intelligence  maîtresse  à  laquelle  doit  se  sou- 
mettre toute  âme  vivante  ;  les  philosophes,  les  poètes,  les  prophètes, 
les  génies,  les  sages,  les  législateurs  et  les  dominateurs  de  peuples; 
intelligence  au  pied  de  laquelle  pâlissent  et  disparaissent  tous  les 
orgueils  de  la  sagesse  humaine,  c'est  l'intelligence  de  Jésus- Christ, 
plein  de  grâce  et  de  vérité  :  Plcmtm  gratiœ  et  veritatis.  Toute  com- 
paraison languit  dans  le  domaine  des  vérités  d'ici-bas,  pour  donner 
une  idée  des  proportions  de  l'intelligence  humaine  du  Sauveur, 
«  Je  laisse  donc  de  côté  tous  les  génies,  s'écrie  ici  le  su()erbe  ora- 
teur, et  je  m'élance  vers  le  monde  invisible,  à  travers  l'innombrable 
armée  des  esprits  qui  peuplent  le  ciel.  Des  Anges  je  monte  aux 
Archanges;  des  Archanges  aux  Principautés;  des  Principautés  aux 
Puissances  ;  des  Puissances  aux  Vertus  ;  des  Vertus  aux  Dominations, 
des  Dominations  aux  Trônes  ;  des  Trônes  aux  Chérubins  ;  des  Chéru- 
bins aux  Séraphins,  A  chaque  station  de  lumière  je  contemple,  j'ad- 
mire, je  m'écrie  :  Esprits  célestes,  vous  êtes  grands,  puissants, 
magnifiques,  sublimes,  mais  l'esprit  de  mon  Jésus  est  plus  grand, 
plus  puissant,  plus  magnifique,  plus  sublime  que  vous  ! 

0  mou  Dieu,  je  bégaie  comme  un  enfant,  mais  qu'iniporte  !  Toute 
âme  chrétienne  comprendra  que  pour  marier  le  Verbe,  image  vivante 
de  votre  substance  infinie,  vous  deviez  choisir  dans  la  création  la 
plus  belle  des  intelligences. 

Après  ces  strophes  du  lyrisme  théologique  le  plus  élevé,  le  Père 
Monsabrô  continue  à  énumérer  les  attributs  de  rinicDigt  nce  humaine 
de  l'Homme-Dieu. 

C'est  une  capacité  dans  les  profondeurs  de  laquelle  peuvent  se 
mouvoir,  à  l'aise,  tous  les  esprits  créés  sur  la  terre  comme  au  ciel, 
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avec  les  trésors  de  la  science  qu'ils  ont  apprise  ou  qui  leur  a  été 
révélée. 

C'est  une  activité  prodigieuse,  la  plus  grande  des  forces,  prompte 
à  l'action,  sûre  au  choix  de  son  ol)jct,  pénétrante  dans  son  regard, 
souple  aux  influences  de  la  divinité. 

C'est  une  union  ineftable,  une  incomparable  intimité  avec  l'es- 
sence de  Dieu  môme,  dont  elle  est  pénétrée,  au  point  de  prononcer 
avec  elle  le  même  moi. 

C'est  une  science  enfin  dont  la  plénitude  défie  toute  parole  hu- 
maine. Toutefois,  il  convient  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  la 
dérobe  à  nos  yeux,  et  d'en  explorer  les  profondeurs  à  la  louange  de 
Jésus-Christ.  Elle  embrasse,  dans  l'orbe  immense  de  son  domaine, 
toutes  les  sciences  créées. 


II 


Le  Révérend  Père  établit  tout  d'abord  que  l'état  du  Christ,  si  l'on 
considère  le  plan  de  la  Providence,  exposé  les  années  précédentes 
et  la  nature  de  l'union  hypostatique,  est  un  état  de  primauté  uni- 
ve7'selleei  de  parfaite  similitude  avec  l'homme  dont  le  Verbe  divin 
a  revêtu  la  nature.  Or,  tout  être  intelligent  devant  avoir  la  science 
qui  convient  à  son  état,  Jésus-Christ  ne  peut  jouir  que  d'une  science 
universelle  qui  résume  toutes  les  autres.  Visio7i  béatifique,  science 
infuse^  science  acquise. 

Cause  première  de  la  prédestination  des  élus,  le  Christ  doit  pos- 
séder en  son  étendue,  la  Vision  béatifique^  à  laquelle  par  un  pro- 
dige de  miséricorde  et  de  bonté,  il  a  fait  participer  l'humanité  tout 
entière  avec  lui. 

Maître  des  hiérarchies  célestes,  il  tient  de  la  générosité  du  Verbe 
divin  qui  l'a  déposé  dans  la  corbeille  de  son  épouse  bien-aimée,  le 
jour  de  ses  noces  immaculées  avec  la  nature  humaine,  le  joyau  dont 
il  a  paré  les  anges,  dès  les  premiers  instants  de  leur  vie  :  la  science 
infuse.  Inférieur  aux  anges  par  la  chair,  i'Homme-Dieu  leur  est  de 
beaucoup  supérieur  par  l'intelligence  :  Moclico  quam  Angeli  mino- 
ratus  est.  —  Melior  Angelis  efjectus. 

La  même  primauté  universelle  qui  fait  conclure  à  la  vision  béati- 
fique  et  à  la  science  infuse  du  Christ,  nous  en  révèle  aussi  les  tré- 
sors cachés  et  l'étendue. 
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Si  grande  que  soit  rintelligence  du  Sauveur,  elle  contemple  l'es- 
sence divine  sans  en  comprendre  néanmoins  l'insondable  mystère. 
Elle  s'arrête  aux  portes  du  sanctuaire  divin,  comme  le  créé,  le  fini  à 
la  porte  des  horizons  de  l'infini.  Mais  à  cause  de  son  union  hyposta- 
tique  avec  le  Verbe,  elle  en  reçoit  une  lumière  si  abondante  que  sa 
vision  dépasse  comme  infiniment  celle  de  toute  autre  créature.  Elle 
contemple  l'ensemble  et  les  parties  de  tous  les  êtres  qui  ont  été 
faits  pour  lui.  Son  influence  bénie  rayonne  sur  tous  les  âges  passés, 
présents  et  à  venir  ;  elle  connaît  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  fut,  tout 
ce  qui  sera. 

Tête  du  monde  et  roi  de  la  création,  le  Christ  pénètre  de  son 
regard  toutes  les  parties  de  son  immense  empire.  Les  phalanges  du 
monde  invisible,  les  sphères  innombrables  qui  peuplent  l'espace, 
les  forces  cachées  de  la  nature,  les  beautés  qui  font  rêver  le  génie, 
son  regard  les  embrasse  et  jouit  avec  ravissement  de  leurs  évolu- 
tions et  de  leur  harmonie  variées. 

Centre  du  gouvernement  divin,  juge  suprême  des  vivants  et  des 
morts,  il  domine  l'histoire,  pénètre  au  fond  de  tous  les  esprits  et 
compte  les  battements  de  tous  les  cœurs. 

Docteur  des  âmes,  il  comprend  com.me  de  simples  vérités  ces 
grands  et  sublimes  mystères  de  l'ordre  surnaturel  où  notre  raison 
se  trouble  et  notre  esprit  tombe  en  adoration. 

Bienfaisant  médiateur  de  l'humanité,  il  en  connaît  les  aspirations, 
les  besoins,  les  misères,  et  préside,  depuis  l'origine  du  monde,  à 
tous  les  mouvements  qui  s'accomplissent  de  la  terre  au  ciel  et  du 
ciel  à  la  terre. 

0  altitudo!  6  profondeur!  Merveille  de  science  et  merveille 
d'esprit  ! 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Doué  d'une  intelligence  semblable  à  la  nôtre, 
Jésus-Christ,  comme  nous,  doit  posséder  la  science  acquise,  sous 
peine  d'être  un  homme  incomplet.  Quelque  chose  manquerait  à  son 
intégrité,  s'il  n'ajoutait  h  la  joie  de  recevoir  d'en  haut  la  noble  joie 
d'acquérir  par  lui-même.  Son  âme  est  un  abîme  qui  se  remplit  des 
trésors  de  réternellc  sagei^se  et  de  toutes  les  connaissances  que  peut 
acquérir  l'intelligence  humaine,  débarrassée  des  imperfections  qui 
limitent  son  essor. 

Vision  béatifique,  science  infuse,  science  acquise,  triple  merveille 
qu'il  faut  adorer  dans  l'unité  de  l'Hommc-Dieu,  sans  pouvoir  la 
comprendre  ;  harmonie  iiieiï;ible  de  la  lumière  avec  la  lumière,  se 
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mouvant  sans  trouble  dans  la  plénitude  immobile  et  l'activité  du 
progrès! 

Devant  ces  considérations,  notre  admiration  ne  doit  pas  demeurer 
stérile.  Le  chrétien,  du  fond  des  ténèbres  qui  environnent  son  pèle- 
rinage sur  la  terre,  doit  remonter  à  ce  soleil  infini  d'où  s'échappent, 
à  torrent,  la  lumière  et  la  fertilité  des  âmes.  En  vain  le  savant, 
infatué  d'orgueil  et  ivre  de  prétentions,  s'écrie-t-il  que  la  science 
vient  d'en  bas  et  qu'il  l'arrache  des  entrailles  mêmes  de  la  nature, 
ses  découvertes  s'écroulent  à  toute  heure  devant  de  nouvelles  explo- 
rations, la  raison  du  lendemain  contredit  celle  de  la  veille,  et  si 
quelques  vérités  surnagent  à  ce  naufrage  perpétuel  des  conceptions 
humaines,  c'est  qu'elles  ont  pris  leur  point  d'appui  dans  la  science 
éternelle. 

a  Certes,  Messieurs,  s'écrie  l'orateur  en  terminant,  mon  intention, 
n'est  pas  de  justifier  l'illuminisme  insensé,  qui  sous  le  prétexte  de 
ne  rien  recevoir  que  de  Dieu,  voudrait  s'affranchir  du  travail.  Le 
travail  est  notre  loi  et  la  condition  naturelle  de  notre  progrès  intel- 
lectuel. J'estime,  je  respecte,  j'admire  ces  intrépides  esprits  que 
rien  ne  lasse  et  qui,  toujours  avides  de  savoir,  désireraient  se  rem- 
pUr  de  toutes  les  connaissances  humaines;  je  suis  des  leurs.  Mais 
qu'ils  me  permettent  de  leur  rappeler  que  l'intelligence  de  l'homme 
est  bornée  et  souvent  défaillante;  qu'au-dessus  des  connaissances 
qu'elle  peut  acquérir,  il  en  est  une  infinité  qui  lui  échapperont 
éternellement,  si  Dieu  ne  les  rapproche  pour  les  mettre  à  sa  portée  ; 
qu'un  rayon  du  soleil  éternel  vaut  mieux  que  tous  les  rayons  de  la 
lumière  d'emprunt  qui  luit  au  sommet  de  nos  âmes  ;  en  conséquence, 
que  nous  recevons  beaucoup  plus  de  science  d'en  haut  que  nous 
n'en  pouvons  recueillir  d'en  bas,  dussions-nous  mourir  à  la  peine. 

((  Vous  qui  cherchez  la  science ,  regardez  la  grande  âme  du 
Christ.  Sa  beauté  intellectuelle  est  le  fruit  de  son  union  avec  Dieu. 
Elle  n'a  qu'à  se  montrer  pour  que  nous  y  lisions  l'invitation  prophé- 
tique, entendue  déjà  par  vous  dans  nos  explications  du  mystère  de 
la  science  éternelle  :  Approchez-vous  de  Dieu  et  soyez  illuminés  : 
Accedite  ad  eum  et  illuminamiyii. 

«  La  science  du  Christ  est  plus  qu'un  exemplaire,  c'est  le  ro- 
buste appui  de  nos  convictions  chrétiennes.  Si  l'on  permet  aux  dis- 
ciples d'un  glorieux  maître  de  s'en  rapporter  à  l'autorité  de  sa 
parole  et  de  sa  science,  qui  pourra  nous  reprocher  d'avoir  confiance 
en  un  docteur  dont  l'esprit  pénétré  de  la  science  divine  possède  au 
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plus  haut  degré  qui  se  puisse  concevoir  toutes  les  sciences  créées? 
L'excellence  de  sa  doctrine  comparée  à  toutes  les  doctrines  humaines 
peut  déjà  servir  à  la  justification  de  notre  foi  ;  combien  plus  sa 
science  universelle  et  infaillible.  Allez,  si  bon  vous  semble,  à  l'école 
des  sages  de  la  terre,  passez  de  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
vous  en  reste  plus  à  entendre  ;  vous  n'en  trouverez  aucun  dont  l'en- 
seignement égale  en  élévation,  en  profondeur,  en  sainteté,  l'ensei- 
gnement de  Jésus-Christ;  aucun  dont  le  vaste  et  sublime  esprit 
vous  donne  la  sécurité  dont  jouit  l'intelligence  chrétienne  à  l'école 
d'un  si  grand  maître.  On  peut  accepter  de  lui  tous  les  mystères, 
parce  qu'il  sait  tout,  et  en  définitive  il  est  le  seul  docteur  qui  puisse 
dire  au  monde  entier  :  Ecoutez-moi! 

((  Force  de  notre  intelligence,  la  science  du  Christ  est  la  conso- 
lation de  notre  cœur.  Il  nous  est  dur,  parfois,  de  nous  entendre 
traiter  d'obscurantisme  et  de  sentir  peser  sur  nous  les  superbes 
mépris  de  l'incrédulité.  Notre  fière  raison  se  révolte  et  noire  cœur 
en  reçoit  une  blessure  profonde  qui  le  fait  gémir.  Consolez-vous, 
cœurs  chrétiens,  tout  cela  n'aura  qu^un  temps.  Invisible  témoin  des 
agitations  de  notre  monde,  le  maître  voit  tout;  le  maître  suit  pas  à 
pas  les  menées  des  impies  qui  profitent  de  l'éloigneroent  des  siècles 
pour  blasphémer  sa  gloire.  Le  maître  compte  une  à  une  les  larmes 
humiliées  de  ses  fidèles;  saint  Pierre  l'appelle  inspecteur  des  âmes. 
Il  se  tait  aujourd'hui;  mais  quand  viendra  le  jour  des  dernières  ma- 
nifestations, sa  science  mettra  à  découvert  toutes  les  iniquités  dont 
l'esprit  humain  s'est  rendu  coupable  contre  la  foi  chrétienne  :  les 
partis  pris  orgueilleux,  les  études  superficielles,  les  jugements  pré- 
cipités, les  imputations  haineuses,  les  critiques  déloyales,  les  falsi- 
fications de  doctrines,  les  mensonges  historiques. 

«  L'impie  s'étonnera  d'être  si  bien  connu  de  celui  dont  il  a  mé- 
prisé la  science;  mais  en  vain  il  voudra  rétracter  ses  erreurs  et 
reprendr-e  ses  blrsphèmes;  en  vain  il  tirera  de  son  cœur  navré  ces 
cris  suppliants  :  Divin  soleil,  j'ai  péché  contre  toi,  maintenant  je 
confesse  ta  gloire,  laisse-moi  contempler  ta  lumière.  —  Plus  de 
lumière,  mais  la  nuit  éternelle  à  celui  qui  voulait  étouder  dans  les 
ténèbres  le  Christ  et  le  nom  chrétien.  —  Le  divin  soleil  ne  luira 
plus  que  pour  ceux  qui  l'ont  adoré  en  gémissant  dans  les  pieuses 
ombres  de  la  foi.  » 
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DEUXIÈME  CONFÉRENCE.  —  La  volonté  de  Jésus-Christ. 


ï 

Au-dessous  de  cette  intelligence  qui  illumine  tous  les  mondes,  se 
trouve  la  volonté  humaine  de  Jésus-Christ;  volonté  essentiellement 
semblable  h  la  nôtre,  mais  dépouillée  des  imperfections  et  des  dé- 
faillances qui  s'y  manifestent,  à  chaque  instant,  dans  le  cours  de 
notre  existence.  Exempte  d'erreur  du  côté  de  la  raison  qui  la  con- 
duit, elle  porte  en  elle-même  une  activité  et  une  force  qui  ne  con- 
naissent point  d'obstacle.  Incomparable  rectitude,  sauveraùie  puis- 
sance.  Tels  sont  les  caractères  distinctifs  dont  elle  brille,  au  sommet 
de  toutes  les  volontés  du  ciel  et  de  la  terre,  où  elle  exerce  son  uni- 
versel empire. 

Sa  première  fonction  à  l'égard  de  l'homme  est  de  régler  sa  volonté 
chancelante,  tout  en  respectant  la  liberté  de  ses  mouvements.  Aussi 
décore-t-on  du  nom  d'homme  droit,  celui  qui  conforme  sa  vie  à  la 
volonté  de  l'Homme-Dieu,  et  Dieu  lui-même  l'appelle  son  juste. 
Mais  quiconque  porte  son  regard  autour  de  lui  sur  la  terre,  se  de- 
mande avec  anxiété  où  est  cet  homme  de  rectitude  et  de  sainteté. 

Dans  la  foule  immense  de  ceux  à  qui  nos  mœurs  faciles  décernent 
des  brevets  de  droiture  et  de  justice,  les  contradictions,  les  faux 
pas,  les  errements  et  les  chutes  sont  sans  nombre.  Çà  et  là,  sur  les 
flots  de  ce  vaste  et  orageux  océan,  apparaissent  de  loin  en  loin 
quelques  physionomies  qui  commandent  notre  respect  et  méritent 
notre  admiration,  mais  Dieu,  dont  les  regards  scrutent  toutes  les 
profondeurs,  découvre  des  iniirmités  et  des  défaillances  où  nous 
saluons  l'idéal  de  la  perfection. 

L'iiomme  ne  peut  donc  arriver  à  la  rectitude  absolue,  c'est-à-dire 
à  l'accord  parfait  et  perpétuel  de  sa  volonté  avec  la  volonté  du 
Christ,  Deux  obstacles,  qui  sont  Yignorance  et  les  passions,  vien- 
nent briser  cette  harmonie  et  semer  la  contradiction  entre  ces  deux 
activités  faites  l'une  pour  l'autre.  Temporisations  maladroites,  hon- 
teuses complaisances,  préférences  malicieuses  et  une  foule  de  mou- 
vements irréguhers  revendiquent  leur  influence  dans  nos  actes  et 
créent  en  nous  des  habitudes,  où  la  tyrannie  de  la  chair  est  perpé- 
tuellement en  lutte  avec  les  sollicitations  de  la  douce  magistrature 
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de  Jésus-Christ.  Même  dans  les  âmes  fortunées  qui  savent  invoquer 
la  grâce  au  secours  de  leur  faiblesse  et  de  leur  ignorance,  la  nature 
a  des  exigences  qui  contrarient  le  parfait  accomplissement  des  des- 
seins de  Dieu.  Point  d'obéissance  exclusive,  point  de  rectitude 
absolue  parmi  les  volontés  humaines;  c'est  la  conclusion  irréfra- 
gable de  l'expérience  et  du  spectacle  des  choses  d'ici-bas. 

Cependant  Dieu  a  voulu  nous  donner  dans  une  âme  hunaaine,  le 
glorieux  exemplaire  de  cette  rectitude  sans  imperfection.  Il  en  avait 
ébauché  l'image  en  créant  l'âme  de  notre  premier  père,  il  nous  en 
montre  la  réalité  sans  pareille  dans  l'âme  du  Sauveur. 

Entré  dans  le  monde  avec  l'innocence,  affranchi  de  toutes  ces 
passions  et  de  cette  ignorance  qui  sont  la  source  de  nos  égarements, 
le  Christ  a  mis  sa  volonté  d'homme  en  accord  avec  sa  volonté  de 
Dieu,  le  jour  même  où  il  a  pris  possession  de  la  vie.  Merveilleux 
accord,  embrassement  glorieux  qui,  du  berceau  jusqu'à  la  croix  de 
la  crèche  jusque  dans  la  gloire  du  ciel,  a  continué  tranquille,  uni- 
forme et  sans  ombre  à  l'admiration  des  anges  et  des  hommes. 

Les  sueurs  et  les  épouvantements  de  Gethsémani  ne  sont  point  une 
tâche  dans  la  perfection  du  Sauveur.  S'il  laisse  la  nature  protester 
contre  les  rigueurs  de  son  supplice,  sa  raison  soumise  avait  décidé  de- 
puis longtemps  contre  les  appréhensions  de  sa  chair.  Seul  il  a  pu  jeter 
ce  défi  à  la  face  de  ses  ennemis  :  Quis  ex  vobisarguet  me  depeccato? 

Et  en  même  temps  que  l'Homme-  Dieu  surpasse  rhum.aniié  tout 
entière,  il  domine  aussi  les  anges  par  la  perfection  de  sa  volonté. 
Ces  lumineux  esprits  fixés  dans  le  ravissement  de  Dieu,  ne  peuvent 
plus  pécher,  il  est  vrai,  mais  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  La  ré- 
volte de  ceux  qui,  au  commencement,  furent  précipités  dans  les 
abîmes  éternels,  est  un  témoignage  de  défaillance  de  leur  volonté, 
en  face  duquel  s'élève  resplendissante  et  magnifique  l'impeccabilité 
du  Christ,  il  est  impeccable,  et  c'est  là  le  caractère  suréminent  de 
sa  rectiltide,  proclamé  par  la  voix  unanime  des  Pères  et  des  Docteurs. 
Si  sa  sainte  humanité,  subsistant  dans  le  Verbe  de  Dieu,  intimement 
liée  à  la  nature  divine,  pénétrée  de  l'onction  de  la  sainteté  substan- 
tielle et  dirigée  par  le  Verbe  en  toutes  ses  œuvres,  pouvait  pécher, 
il  en  résulterait,  comme  conclusions  monstrueuses,  que  le  Verbe 
commettrait  des  fautes  infinies,  égales  à  l'être  de  Dieu;  que  le 
dérèglement  s'introduirait  où  la  règle  suprême  s'est  incarnée;  que 
l'onction  d'une  sainteté  infinie  subsisterait  sous  la  flétrissure  du 
péché,  et  que  le  Verbe  divin,  gouvernant  l'humanité  du  Sauveur, 
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comme  l'àme  gouverne  le  corps,  serait  responsable  de  toutes  les 
faiblesses  et  les  iniquités  qu'il  n'aurait  pas  su  empêcher. 

Donc  impeccabilité absolue ^  et  en  même  temps  libre  arbitre  intact, 
puisque  l'essence  de  la  liberté  ne  consiste  pas  à  pouvoir  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal,  mais  à  se  mouvoir  librement,  selon  sa  propre 
inclination,  dans  le  bien.  Saint  Augustin  résume  cette  suprême 
liberté  de  Jésus-Christ  dans  ces  paroles  admirables,  qui  sont  la 
condamnation  de  tous  les  principes  invoqués  par  les  docteurs  de  la 
liberté  moderne  :  Tanto  magis  erat  libéra^  qiianto  mugis  non  poterat 
servire  peccato.  Il  était  d'autant  plus  libre,  qu'il  ne  pouvait  pas 
devenir  l'esclave  du  péché. 

En  recourant  à  des  comparaisons  prises  dans  le  domaine  de  la 
vie  commune,  il  est  facile  d'évoquer  ici  des  exemples  concluants  de 
cette  liberté  !  L'homme  toujours  appliqué  à  Tétude  et  à  la  pratique 
du  devoir,  finit  par  en  acquérir  une  habitude  contre  laquelle  toutes 
les  sollicitations  ne  peuvent  plus  prévaloir.  Prêtres,  magistrats, 
soldats,  simples  citoyens,  fournissent  tour  à  tour  de  ces  types 
accompHs  qui,  rivés  à  leurs  fonctions,  seraient  obligés  de  se  faire 
violence  pour  sortir  de  la  ligne  qu'ils  se  sont  tracée  et  imposée. 

Cependant  ils  sont  libres,  puisque  leur  volonté  est  toujours  en 
harmonie  avec  leur  raison,  et  que  leur  raison  adhère  au  bien  dans 
la  plénitude  de  son  activité. 

Ce  n'est  pas  que  l'accord  de  l'impeccabilité  et  de  la  liberté  soit 
sans  mystère.  Les  théologiens  ont  longuement  discuté  et  expliqué 
cette  question  sans  pouvoir  la  résoudre.  Mieux  que  toutes  les  théo- 
logies et  que  tous  les  esprits,  l'Ecriture  donne  le  dernier  mot  du 
problème  dans  ces  paroles  sans  appel  :  Oblatus  est  quia  ipse  voluic. 

(t  Je  vous  remercie,  mon  Sauveur,  s'écrie  le  grand  Conférencier, 
de  m' avoir  révélé  la  noblesse  d'une  vertu  méconnue,  et  de  me 
montrer  la  parfaite  rectitude  dans  le  pieux  esclavage  de  la  volonté. 
L'orgueil  du  siècle  voudrait  que  la  volonté  humaine,  débarrassée  de 
tous  les  liens,  ne  prit  sa  règle  qu'en  elle-même.  Il  s'obstine  à  con- 
fondre ces  deux  choses,  l'indépendance  et  la  liberté.  Fatale  erreur 
qui  déprave  nos  âmes  et  met  toutes  les  sociétés  en  souffrance.  La 
liberté  qui  ne  veut  dépendre  de  rien,  devient  bientôt  la  victime  des 
plus  honteuses  et  des  plus  ridicules  influences.  C'est  parmi  les  pre- 
neurs et  les  amoureux  d'indépendance  quon  rencontre^  d ordinaire, 
les  esclaves  des  passions ,  les  serviteurs  humiliés  des  despotes,  les  naïfs 
admirateurs  et  les  valets  complaisants  des  aventuriei^s  et  des  corné- 
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diens  politiques  qui  profitent  des  mauvaises  heures  pour  agiter  le 
peuple.  » 

L'obéissance  est  donc  une  vertu  magnifique  dont  le  P.  Mon- 
sabré  étudie  l'excellence,  par  la  considération  des  trésors  infinis 
qu'elle  a  valus  à  Jésus-Christ. 


II 

L'Homme -Dieu  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  m.ort  :  Christus 
jactus  est  obcdiens,  usque  ad  mortem  ;  ])0\xr  z%\di,  Dieu  l'a  exalté  : 
Propter  quod  Deiis  exaltavit  illum.  Cette  exaltation  embrasse  le 
ciel  et  la  terre,  le  ciel  avec  tous  les  hommages  que  lui  rendent  toutes 
les  créatures  depuis  son  glorieux  triomphe,  la  terre  avec  la  récom- 
pense que  Dieu  lui  a  faite  de  la  triple  puissance  qu'il  a  exercée  : 
puissance  souveraine  dans  l'économie  de  son  humanité  sainte;  sou- 
veraine puissance  dans  la  préparation  et  l'établissement  de  son 
œuvre;  souveraine  puissance  dans  son  éternel  gouvernement. 

L'homme  qui  s'intitule  si  pompeusement  le  maître  et  le  roi  du 
inonde,  n'est  qu'un  être  faible,  exposé  à  raille  forces  ennemies  dont 
il  ne  peut  éviter  les  coups  imprévus.  Au  dehors  et  au  dedans,  elles 
sont  en  perpétuelle  hostilité  contre  lui,  et,  toujours  agiié  dans  sa 
volonté,  l'homme  traîne  une  vie  que  l'Ecriture  a  définie  avec  une 
admirable  précision,  un  combat  sur  la  terre  :  Militia  est  vita  homifiis 
super  terrom.  Or  ce  triste  spectacle  n'existe  pas  dans  l'humanité  du 
Sauveur.  Une  paix  inaltérable  y  règne  sous  l'empire  absolu  de  la 
volonté.  Passions,  besoins  ,  mouvements,  lumière,  tout  marche 
avec  une  précision  savante,  dans  le  plus  bel  ordre  qui  se  puisse 
concevoir,  et  vient  se  ranger  avec  soumission  autour  de  la  volonté 
divine.  Réduction  typique  de  tous  les  mondes,  l'humanité  du  Christ 
est  le  centre  le  plus  harmonieux  de  la  création,  parce  que  le  pouvoir 
d'une  volonté  souveraine  s'y  fait  mieux  sentir.  Elle  veut  tout  ce 
qu'elle  peut,  et  ne  reçoit  aucun  de  ces  démentis  auxquels  nous  ex- 
posent perpétuellement  la  présomption  et  la  témérité  de  nos  desseins. 
Sans  posséder  par  elle-même  le  droit  de  commander  ces  grands 
mouvements  qui  contrarient  l'action  des  lois  générales  auxquelles 
sont  soumis  tous  les  êtres,  elle  participe  à  ce  droit  par  l'union 
hypostatique,  en  devenant  dans  toutes  les  merveilles  destinées  à 
établir  le  christianisme  dans  le  monde,  l'instrument  de  la  toute- 
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puissance  divine;  inslruQient  actif  et  libre,  indissolublement  uni  à 
la  cause  première,  et  provoquant  en  lui-même,  récoulemenl  de  la 
toute-puissance  par  une  prière  irrésistible.  De  là  cette  facilité,  cette 
universalité,  cette  fécondité  des  miracles  dont  l'Homme-Dieu  a  semé 
sa  vie,  et  dont  il  communique  le  pouvoir  aux  âmes  saintes  que  l'E- 
glise honore. 

Maître  de  la  nature,  Jésus-Christ  est  aussi  le  roi  des  âmes.  II 
prend  possession  de  l'univers  et  le  distiibue  aux  siens. 

«  Cette  prise  de  possession,  continue  l'éminent  orateur,  n'est 
point  une  comédie  d'ambition  sans  titre  et  sans  espérances  certaines. 
En  droit,  la  volonté  de  Jésus-Christ  gouverne  le  monde.  Qu'on  y 
consente  on  qu'on  y  contredise,  elle  domine  tous  les  codes  et  doit 
être  obéie  avant  toute  loi.  En  fait,  elle  a  régné  sur  les  âges  glorieux, 
et  des  millions  de  vies  ont  été  généreusement  sacrifiées  pour  affirmer 
sa  suprématie.  C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  que  le  monde  ne  l'oublie 
jamais.  On  pourra  contester  l'autorité  royale  de  l'Hamme-Dieu, 
légiférer  contre  sa  volonté,  ralentir  son  influence  et  détacher  peut- 
être  de^  générations  imbéciles  de  son  obéissance;  mais  on  ne  prescrira 
pas  son  droit  au  commandement.  Les  loù  impies  passeront^  la  loi  du 
Christ  prendra  le  dessus,  et  dùt-il  tarder  longtemps  encore,  le  jour 
viendra,  je  l'espère,  où  les  magnifiques  prophéties  qui  annoncent 
le  règne  universel  du  Sauveur,  s'accompliront,  oh  le  droit  et  le  fait 
s'uniront  sous  le  même  sceptre. 

En  attendant,  vous  qui  voyez  le  fait  si  souvent  en  contradiction 
avec  le  droit,  ne  vous  scandalisez  pas,  n'accusez  pas  d'impuissance 
la  volonté  souveraine  à  qui  Dieu  a  confié  le  gouvernement  des  âmes. 
Pleine  d'égards  pour  notre  liberté,  elle  permet  ses  révoltes,  afin  de 
ne  recevoir  d'elle  que  des  hommages  qui  l'honorent  ;  mais  elle  ré- 
serve patiemment  ses  imprescriptibles  droits,  afin  de  les  faire  valoir, 
quand  il  faudra  régler  les  comptes  de  son  gouvernement.  Alors  le 
roi  Jésus  tiendra  son  lit  de  justice.  Les  révoltés  comparaîtront 
devant  lui,  et  à  la  vigueur  de  ses  sentences,  ils  comprendront  qn'il 
n'a  pas  cessé  un  seul  instant  d'être  le  maître.  Courbés  sous  le  poids 
de  sa  malédiction,  ils  diront  un  adieu  désespéré  au  royaume  de  gloire 
et  s'en  iront  au  royaume  de  douleurs.  Hélas! pour  ces  éternels  bannis^ 
il  71 7j  aura  pas  d'amnistie. 

u  Vous  ne  serez  pas  enveloppés  dans  leur  proscription,  Messieurs, 
car  vos  âmes  chrétiennes,  convaincues  du  souverain  pouvoir  et  des 
droits  de  l'Homme-Dieu,  reconnaissent  qu'il  est  doux  et  glorieux  de 
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lui  obéir.  Le  triste  spectacle  des  agitations  malsaines  qui  déshono- 
reut  el  décomposent  les  sociétés,  où  les  volontés  humaines  préten- 
dent gouverner  sans  une  loi  supérieure  qui  les  dirige  et  les  contrôle, 
vous  donne  h  entendre  qu'il  faut  faire  régner  Jésus-Christ  pour 
établir  sûrement  l'ordre  et  la  paix.  Travaillez  à  cela,  Messieurs,  par 
vos  prières,  par  vos  exemples,  par  vos  discours,  par  votre  influence. 
Peut-être  ne  verrez-vous  pas  le  triomphe  terrestre  de  votre  divin 
roi;  mais,  au  moins,  vous  irez  jouir,  près  de  lui,  de  la  récompense 
due  à  votre  pieuse  obéissance.  Après  lui  avoir  souvent  dit  pendant 
les  jours  laborieux  de  votre  pèlerinage  :  «  0  Jésus,  vous  êtes  le  roi 
de  nos  esprits,  de  nos  cœurs,  de  nos  volontés,  de  Jios  pensées,  de 
nos  amours,  de  nos  combats,  de  nos  souffrances,  vous  chanterez 
éternellement  :  «  Vous  êtes  le  roi  de  notre  gloire,  ô  Christ  !  Tu  rex 
gloriœ^  Christe  l  » 

TROISIÈME  CONFÉRENCE.  —  Le  cœur  de  Jésus- Christ. 

La  perfection  de  la  volonté  de  Jésus-Christ  va  plus  loin  que  les 
démonstrations  précédentes  ne  l'ont  indiqué.  Son  incomparable  rec- 
titude et  sa  souveraine  puissance  se  fondent  dans  un  acte  louchant 
et  sublime  qui  porte  le  nom  d'amour.  La  faculté  qui  l'exprime  et  qui 
est  le  centre  harmonieux  de  notre  être,  s'appelle  le  cœur.  Creur  de 
Jésus,  amour  de  Jésus,  profonds  et  mystérieux  abîmes,  doux  épan- 
chements,  saintes  affections,  richesse,  bonheur  et  consolation  du 
monde.  Ni  les  hommes  ni  les  anges  ne  peuvent  chanter  ce  prodige, 
le  plus  merveilleux  des  mystères  divins. 

Le  P.  Monsabré,  parvenu  dans  son  exposition  du  dogme  catho- 
lique au  Cœur  Sacré  de  Jésus,  ne  peut  que  bégayer,  dit-il,  mais  sa 
grande  voix,  échauffée  au  contact  et  sous  les  attouchements  de  ce 
foyer  de  feu,  a  trouvé  d'inimitables  accents. 

Son  discours  est  une  hymne  sans  pareille,  le  soupir  le  plus  doux, 
le  plus  mélodieux,  le  plus  ineffable  de  l'amour  humain  aux  prises 
avec  l'amour  infini  de  l'Homme-Dieu.  Toucher  à  ce  morceau  ravis- 
sant de  l'éloquence  chrétienne,  c'est  briser  la  corde  d'une  lyre  qui 
chante  aux  voûtes  éternelles.  Nous  en  demandons  pardon  au  grand 
artiste  qui,  en  face  de  l'impiété  et  des  divisions  d'un  siècle  qui  s'é- 
croule, a  si  magnifiquement  célébré  l'espérance  du  monde,  et  le 
salut  de  la  France. 
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Quel  fut  l'amour  de  Jésus-Christ?  Pourquoi  la  forme  sensible 
sous  laquelle  l'Eglise  propose  cet  amour  à  notre  culte?  Double  ques- 
tion, toute  palpitante  d'actualités. 


L'amour  est  dans  le  cœur  de  Jésus,  comme  dans  le  cœur  de 
l'homme,  un  mouvement  vers  le  bien  pour  en  prendre  possession, ou 
pour  en  faire  bénéficier  ceux  que  l'on  aime  :  Actus  in  bonum^  velle 
bonwn  alicujus.  Mais  du  côté  de  sa  genèse  et  de  sa  perfection,  la 
différence  est  immense.  L'amour  humain  ne  s'éveille  que  peu  à  peu, 
à  mesure  que  les  créatures  se  révèlent  à  l'intelligence  qui  l'invite  à 
en  jouir.  L'amour  qui  désire  le  bien  d'un  autre,  qui  se  donne,  qui  se 
prodigue,  qui  s'oublie,  en  consommant  l'union  des  cœurs,  se  fait  quel- 
quefois longtemps  attendre.  L'amour  de  Dieu  ne  nous  apparaît  que 
voilé  sous  les  perfections  des  fragiles  beautés  de  la  terre.  Sa  beauté 
suprême  ne  touche  notre  cœur  de  chair  qu'à  travers  la  voie  pénible 
du  raisonnement,  et  l'amour  des  créatures,  maître  de  nos  appétits 
impressionnables,  dispute  presque  toujours  l'empire  de  nos  affections. 

En  Jésus-Christ,  rien  de  semblable.  Son  cœur  n'attend  pas  pour 
fixer  son  choix  et  prodiguer  son  amour.  Tendresse  et  générosités 
sont  nées  en  même  temps  que  lui,  avec  la  science,  la  rectitude  et  la 
puissance  de  sa  volonté!  Uni  personnellement  au  bien  suprême,  il 
l'embrasse  aussitôt  qu'il  est  saisi  lui-même,  et  se  trouve  rempli  de 
l'amour  dont  Dieu  s'aime  et  aime  toutes  les  créatures. 

Il  aime  Dieu  d'un  amour  dont  les  chastes  enivrements  ont  été 
chantés  par  le  prophète,  dans  cet  épithalame  mystique  où  le  bien- 
aimé  et  la  bien-aimée  se  prodiguent  les  plus  doux  noms,  les  plus 
tendres  caresses  et  les  plus  magnifiques  louanges.  11  aime  les  hommes 
avec  les  élans  de  l'amour  le  plus  passionné  qui  fut  jamais,  amour 
dont  rien  ne  saurait  proclamer  l'immensité,  l'ineffable  tendresse, 
l'inépuisable  générosité. 

Si  profond  que  puisse  être  le  cœur  humain,  il  ne  peut  s'ouvrir 
qu'à  des  affections  bornées,  comme  notre  connaissance  des  êtres  et 
de  leurs  perfections.  Cœurs  étroits  et  fragiles,  incapables  de  résister 
au  choc  des  imperfections  humaines,  nous  faisons  nos  choix  et  nos 
exceptions.  Les  heureux  que  nous  daignons  appeler  nos  amis,  reçoi- 
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vent  au  sanctuaire  de  nos  affections  une  Jiospitalilé  généreuse;  les 
indifférents  attendent  à  la  porte  le  moment  oii  il  nous  plaira  d'ou- 
vrir; les  ennemis  sont  impitoyablement  bannis. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  cœur  de  Jésus,  il  embrasse  tous  les  temps 
et  tous  les  mondes.  Bien  qu'il  ait  ses  préférences,  il  demeure  ouvert 
à  toutes  les  créatures.  Il  n'exclut,  il  ne  chasse  personne.  Se  dérober 
à  ses  caresses  est  même  impossible,  puisque  l'on  est  encore  aimé, 
après  qu'on  s'est  rendu  indigne  de  son  amour.  D'une  tendresse 
infinie,  il  emploie  pour  la  peindre  les  plus  naïves  et  les  plus  tou- 
chantes figures. 

«  Il  e?,i  pasteur;  toutes  les  âmes  sont  les  brebis  de  son  bercail  ;  il 
les  connaît  toutes,  il  les  appelle  par  leur  nom  ;  il  choisit  leurs  pâtu- 
rages, il  les  protège  contre  l'ennemi,  il  s'inquiète  des  absentes,  court 
à  leur  recherche,  les  prend  sur  ses  épaules  pour  leur  éviter  la  fatigue 
de  la  route  et  les  ramène  tremblantes  au  milieu  du  troupeau. 

Il  est/jère,  le  genre  humain  est  sa  famille;  il  partage  son  pain 
avec  les  enfants  fidèles  et  ménage  aux  prodigues  de  généreux  par- 
dons et  de  joyeux  retours. 

Il  est  mère  ;  il  voudrait  toujours  presser  ses  enfants  sur  son  cœur, 
comme  la  poule  craintive  ses  chers  petits  poussins.  H  est  époux  ;  il 
promet  aux  âmes  vigilantes  des  noces  mystérieuses  et  d'éternelles 
joies.  Toutes  les  faiblesses  lui  sont  aimables.  Il  ne  touche  qu'avec 
de  délicates  précautions  le  roseau  froissé,  afin  de  ne  pas  le  briser,  la 
mèche  qui  fume  encore,  afin  de  ne  pas  l'éteindre.  Les  enfants  et  les 
pauvres  ont  une  place  de  choix  dans  ses  affections.  Les  pauvres  que 
nous  voulons  bien  secourir,  quand  nous  avons  un  cœur  compatis- 
sant, mais  que  nous  tenons  à  distance,  afin  de  ne  pas  compromettre 
notre  dignité  avec  leur  basse  condition,  Jésus  les  admet  dans  sa 
compagnie,  leur  permet  de  douces  et  saintes  familiarités,  leur  ex- 
plique patiemment  les  mystères  de  sa  doctrine,  s'humilie  devant 
eux,  les  sert,  vit  de  leur  vie,  et  leur  assure  la  possession  du  royaume 
des  cieux.  Chose  plus  étrange  et  plus  ineffable  !  La  misère  suprême, 
la  misère  honteuse  du  péché  a  le  don  d'attirer  sou  cœur  et  de  le 
provoquer  à  des  tendresses  contre  lesquelles  la  fierté  des  cœurs 
honnêtes  se  révolte.  Jésus  aime  les  pécheurs,  les  recherche,  les 
appelle  près  de  lui,  assiège  leur  âme  coupable  par  ses  prévenances, 
et  les  pénètre  de  sa  bonté.  Les  publicains  méprisés,  la  Samaritaine 
adultère,  la  Madeleine  déshonorée,  tous  les  infirmes  et  tous  les  lé- 
preux de  l'ordre  moral  sont  l'objet  de  sa  charitable  sollicitude  et  de 
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ses  soins  empressés.  Il  est  miséricordieux  et  encore  miséricordieux, 
misericors  et  miseratot\  entre  toutes  ces  œuvres  d'amour,  la  compas- 
sion et  la  tendresse  pour  les  grandes  misères  du  péché  tiennent  le 
premier  rang,  et  s'il  se  montre  parfois  dur  à  l'égard  de  ses  ennemis, 
sa  sérénité  est  encore  le  dernier  témoignage  d'une  tendresse  qui, 
jusqu'à  la  fin,  veut  faire  valoir- ses  droits  et  imposer  ses  bienfaits.  » 

Amour  tendre,  amour  non  moins  généreux  et  inépuisable. 

Ceux  qui  contestent  à  Jésus-Christ  sa  grandeur  divine  et  sa  mis- 
sion providentielle,  sont  obligés  de  rendre  hommage  à  son  admirable 
bonté.  Il  s'oublie,  il  instruit,  il  encourage,  il  console,  il  guérit,  il 
rend  la  paix,  il  comble  de  bienfaits,  intercède  pour  les  siens,  a  pitié 
de  ceux  qui  pleurent,  promet  le  ciel  au  bon  larron,  et  demande  à 
Dieu  pardon  pour  ses  bourreaux.  Le  plus  grand  des  hommes  par 
l'élévation  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  Jésus  est  aussi  le  meil- 
leur par  la  bonté  de  son  cœur. 

Voilà  ce  que  dit  la  raison,  mais  la  foi  découvre  bien  d'autres 
merveilles. 

De  sa  vie  cacl.ée  à  sa  vie  publique,  de  sa  vie  publique  à  sa  vie 
douloureuse,  sa  générosité  se  surpasse  avec  une  surabondance  qui 
ne  se  ralentit  jamais. 

L'anéantis:îement  du  Verbe  fait  chair  est  déjà  un  don  sublime  de 
l'amour,  et  son  incarnation  eût-elle  été  assez  virile  et  glorieuse 
pour  l'exposer  à  notre  admiration  tremblante,  on  aurait  encore  pu 
dire  :  le  Christ  nous  a  aimés!  Mais  il  ne  s'impose  pas,  il  se  livre  : 
Tradidit  semetipsum. 

Après  avoir  énuméré  dans  la  vie  du  Christ  toutes  les  circonstances 
où  il  s'est  livré  de  son  propre  mouvement,  le  P.  AJonsabré  pénètre 
au  fond  des  souflVances  qu'il  a  endurées  pour  la  Rédemption  du 
monde.  Il  l'accompagne  de  la  crèche  au  Golgotha,  et  du  pied  de  la 
croix  qui  résume  toutes  les  immolations  du  Sauveur  pour  l'humanité, 
prononce  les  paroles  qui  suivent.  Ce  sont  des  strophes  lugubres, 
qui,  du  milieu  des  désolations  de  Nazareth  et  des  clameurs  du  Gol- 
gotha,  s'élèvent  pour  chanter  l'amour  incomparable  de  Jésus.  On 
croirait  entendre  le  bruit  lourd  du  marteau  de  la  justice  divine  qui 
tombe,  à  coups  répétés,  sur  les  membres  du  Sauveur. 

«  Déchus  de  notre  perfection  primitive  par  le  crime  de  celui  qui 
portait  en  ses  flancs  les  destins  de  l'humanité,  nous  étions  irrémé- 
diablement condamnés  à  un  malheur  éternel.  Rien  ne  pouvait  satis- 
faire la  majesté  sainte  que  nous  avions  offensée,  ni  les  sacrifices 
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sanglants  des  boucs  et  des  génisses,  ni  les  holocaustes  humains 
inventé-;  par  le  religieux  désespoir  des  peuples  criminels,  ni  l'héca- 
tombe de  la  nature  entière;  rien.  Il  fallait  qu'une  victime  divine 
égalât  la  réparation  à  l'oflense.  Mais  où  la  prendre?  Jésus,  vrai  fils 
de  Dieu  et  vrai  fils  de  l'homme,  entre  dans  le  monde;  il  se  livre  : 
«  Me  voici,  dit-il,  Ecce  venio!  0  Père,  ceux  que  tu  devais  immoler 
à  tes  saintes  colères,  je  les  aime,  tu  ne  gagnerais  rien  au  supplice 
de  ces  hosties  souillées,  prends-moi  à  leur  place.  »  Inconcevable 
prodige,  l'amoureuse  substitution  est  acceptée,  et  Dieu  frappe  sans 
pitié  son  propre  fds.  Proprio  filio  non  peperdt. 

«  Il  Irappe,  et  l'on  entend  gémir  à  travers  les  ombres  d'une  froide 
nuit,  sous  les  murs  ouverts  d'une  étable,  dans  une  mangeoire  d'ani- 
maux, un  enfant  à  peine  couvert  de  pauvres  langes.  li  frappe,  et 
l'on  voit  une  femme  craintive  emporter  furtivement  sur  la  terre 
d'exil  son  fils,  que  poursuit  la  colère  d'un  roi  jaloux.  Il  frappe,  et  le 
maître  du  monde  gagne  à  la  sueur  de  son  front  sa  journée  d'ouvrier. 
Il  frappe,  et  l'envoyé  du  ciel,  au  cours  de  sa  mission,  vit  du  pain  de 
la  charité,  et  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  Il  frappe,  et  de  sombres 
menaces  se  mêlent,  pendant  trois  ans,  aux  bénédictions  qui  saluent 
le  fils  de  David.  Il  frappe,  et  l'auteur  de  la  vie,  accablé  de  tristesse, 
écrasé  par  la  peur,  abreuvé  de  dégoût,  agonise  dans  une  grotte 
obscure  où  lui  apparaissent,  avec  nos  péchés,  toutes  les  tortures  de 
sa  douloureuse  passion.  Il  frappe,  et  malgré  la  révélation  de  l'inu- 
tilité de  son  sang  pour  des  millions  d'ingrats,  l'amoureux  Jésus  dit 
encore  :  Je  me  livre,  fiât!  fiai!  Il  frappe,  et  le  juste  est  trahi  et  aban- 
donné par  les  siens,  livré  à  ses  ennemis,  condamné  contre  toute  loi, 
déchiré  de  coups,  couronné  d'épines,  rassassié  d'opprobres,  maudit 
par  le  peuple  et  cloué  sur  la  croix.  Il  frappe,  et  pendant  que  la  terre 
blasphème,  la  sainte  victime  se  plaint  de  l'abandon  du  ciel.  Il  frappe, 
il  a  frappé.  Consiimmatum  est.  Tout  est  consommé.  Jésus  s'est  livré 
pour  nous,  Jésus  est  mort  à  notre  place,  le  genre  humain  est  sauvé. 

O  Golgotha,  pourquoi  trembles-tu  ?  Un  crime  horrible  vient  d'être 
commis  sur  ta  cime  ensanglantée,  mais  j'entends  sortir  des  flancs 
enlr'ouverts  de  mon  Sauveur,  une  voix  plus  forte  que  la  voix  du 
crime,  une  voix  qui  crie  :  «  Amour  et  pardon  !  » 

A  l'immolation  de  la  Croix,  a  succédé  l'immolation  de  l'Eucha- 
ristie, 
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II 


L'amour  de  Jésus  étant  le  plus  tendre,  le  plus  généreux,  le  plus 
salutaire  des  amours,  rien  de  plus  juste  que  de  le  proposer  à  notre 
admiration,  à  notre  reconnaissance,  à  notre  culte.  Mais  le  cœur  de 
chair  que  l'Eglise  a  proposé  aux  hommages  du  monde  chrétien,  a 
soulevé  la  colère  des  hérétiques  et  les  railleries  de  la  libre-pensée, 
qui  donne  arrogamment  le  nom  de  cordiolàtres  aux  adorateurs  du 
Cœur  sacré  de  Jésus.  Etrange  aberration  qui  renverse  dans  l'amour 
humain,  ce  respect,  cette  douce  inclination  quile  porte  à  vénérer  les 
plus  petites  reliques,  les  plus  humbles  souvenirs  de  ceux  qu'il  a  aimés. 

Outre  que  le  cœur  de  Jésus  est  une  partie  intégrante  de  sa  per- 
sonne, il  est  aussi  le  siège  des  passions  qui  l'ont  agité  en  faveur  de 
l'humanité.  «  Vous  avez  vu,  au  flanc  des  ingénieuses  machines  que 
meut  la  vapeur,  un  instrument  impressionnable  (lù  le  mercure  s'é- 
lève et  s'abaisse  pour  indiquer  la  quantité  de  force  qui  se  dépense  à 
l'action.  C'est  l'éprouvette.  Eh  bien,  le  cœur  est,  dans  notre  orga- 
nisme, l'éprouvette  de  l'amour  et  des  passions  qu'il  met  en  branle. 
Il  bat  la  mesure  des  grands  sentiments  et  des  fortes  émotions  dont 
l'âme  est  agitée.  Vous  avez  entendu,  entre  les  doigts  d'un  artiste 
habile,  chanter  les  cordes  harmonieuses  d'une  harpe  ;  vives,  joyeuses, 
brillantes,  lourdes,  mélancoliques,  languissantes,  pleines  de  gémis- 
sements et  de  pleurs  ;  ainsi  chantent,  entre  les  doigts  de  l'amour 
passionné,  les  cordes  plus  riches,  plus  dociles,  plus  harmonieuses 
du  cœur  humain.  Sous  les  arceaux  mystérieux  qui  contiennent  ses 
battements,  il  s'émeut,  il  s'agite,  il  se  tend,  il  se  dilate,  il  tressaille, 
il  bondit,  il  s'enflamme,  il  se  consume,  il  se  contracte,  il  languit,  il 
se  ferme,  il  étouffe.  De  là,  ces  expressions  des  saintes  lettres,  que 
nous  retrouvons  dans  toutes  les  langues  :  «  Mon  cœur  a  tressailli; 
mon  cœur  s'est  dilaté  ;  mon  cœur  est  en  joie;  mon  cœur  s'échauffe  ; 
mon  cœur  s'enflamme;  mon  cœur  brûle-,  mon  cœur  est  devenu 
comme  une  cire  qui  se  fond;  mon  cœur  se  trouble;  mon  cœur  a 
peur;  mon  cœur  est  triste;  mon  cœur  est  bouleversé;  mon  cœur 
défaille,  mon  cœur  m'échappe  ;  mon  cœur  est  brisé;  mon  cœur  s'est 
flétri  et  desséché  ;  mon  cœur  est  mort  au-dedans  de  moi-même.  » 
«  L'amour  passionné  prend  donc  dans  notre  organisme,  l'instru- 
ment qui  ressent  et  exprime  ses  mouvements  si  profonds  et  si  variés; 
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dans  cet  instrument,  il  trouve  encore  le  plus  beau,  le  plus  sublime 
de  ses  dons  :  le  sang.  Réservoir  vivant,  le  cœur  contracte  par  des 
palpitations  rythmées,  ses  rivages  mobiles  et  refoule  sans  cesse  les 
ondes  empourprées,  qui,  par  des  ramifications  infinies,  portent  par- 
tout la  vie;  car  le  sang,  c'est  la  vie.  11  échauffe  le  cerveau  ;  il  renou- 
velle les  OS;  il  répare  les  tissus  et  les  fibres  ;  il  nourrit  chaque  molé- 
cule du  corps  humain.  Le  sang,  c'est  la  vie  ;  par  conséquen  t,  c'est  le 
dernier  mot  de  l'amour.  L'amour  donne,  mais  quand  il  a  donné  ses 
biens,  son  temps,  ses  caresses,  ses  consolations,  ses  services,  ses 
soins  empressés,  son  repos,  il  veut  faire  encore  davantage,  et,  dans 
la  ferveur  de  sa  générosité,  il  s'écrie  :  Je  donnerais  pour  vous  mon 
sang.  Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien.  Lorsque  le  sang  a  coulé  jusqu'à 
la  dernière  goutte,  lorsque  le  cœur  épuisé  suspend  ses  battements, 
lorsque  les  ombres  de  la  mort  descendent  sur  celui  qui  s'est  sacrifié, 
on  peut  écrire  sur  sa  tombe  :  «  Il  est  allé  jusqu'au  suprême  amour  : 
înfinem  dilexit.  Voilà  pourquoi  nous  honorons  par-dessus  tous  ceux 
qui  furent  grands,  les  martyrs  des  nobles  causes  ;  voilà  pourquoi 
nous  préférons  aux  orateurs  verbeux  qui  se  fout  une  renommée  en 
prêchant,  loin  du  danger,  l'amour  sacré  de  la  patrie,  l'humble  et 
obscur  soldat,  dont  la  poitrine  trouée  laisse  tomber  sur  le  champ  de 
bataille  tout  le  sang  d'un  cœur  généreux,  n 

Après  ces  magnifiques  considérations,  l'éloquent  conférencier 
conclut  que  l'Eglise  devait,  à  la  voix  d'une  humble  servante,  pro- 
poser à  ses  enfants  la  touchante  dévotion  du  Sacré-Cœur.  Car, 
outre  les  bienfaits  de  l'amour  infini  d'un  Dieu  qui  nous  a  sauvés  de 
la  mort  éternelle,  la  foi  nous  montre  l'amour  d'un  homme,  la  plus 
sainte  des  passions  qui  puisse  agiter  un  cœur  de  chair,  et  qui  a  pris 
dans  ses  fibres  palpitantes  le  fleuve  de  la  Rédemption.  Ce  cœur  était 
le  plus  tenJre  qui  fût  jamais.  Il  avait  pitié  de  la  foule,  nommait  les 
disciples  ses  petits  enfants,  tressaillait  de  joie  sur  Madeleine  repentie, 
versait  des  larmes  sur  la  tombe  de  Lazare,  frémissait  de  douleur  à 
l'aspect  de  la  triste  Jérusalem,  bondissait  du  désir  de  manger  la 
Pâques  avec  ses  disciples,  étouffait  sous  les  épouvantements  de 
Gelh'^émani,  se  consumait  d'amour  sur  la  croix.  C'est  une  harpe 
sacrée  qui  chantait  sur  tous  les  tons  les  hymnes  touchants  de  l'a- 
mour passionné.  Du  sang  à  la  grotte  de  l'agonie,  du  sang  sur  les 
dalles  du  prétoire,  du  sang  sur  le  chemin  du  Calvaire,  du  sang  au 
pied  de  la  croix,  des  torrents  de  sang  pour  remplacer  celui  que  nous 
devions  à  Dieu  en  réparation  de  nos  crimes!  Longin  va  à  la  source 
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et  frappe  le  cœur.  Alors  jaillît  un  fleuve  mystérieux  qui  achève  de 
purifier  le  monde,  et  l'œil  du  chrétien  peut  contempler  au  fond  de 
la  blessure  qui  vient  d'ôtre  ouverte,  l'invisible  blessure  d'amour 
dont  Jésus  soufirit  dès  le  premier  instant  de  sa  vie.  Proptcrcavulne- 
ratumest^  lit  per  vulnus  visibile  vulnus  amoris  iiivisibile  videamiis. 

En  face  de  ces  merveilles  de  l'amour,  la  dévotion  au  cœur  de 
Jésus-Christ,  est  la  récapitulation  magnifique  et  inexprimable  de 
tous  les  mystères  de  la  Rédemption. 

Le  P.  Monsabré  termine  son  discours  par  une  admirable  para- 
phrase de  ces  paroles  du  prophète  :  Accedet  homo  ad  cor  alliim  et 
cxaltahitur  Dcus,  Il  convie  toutes  les  misères  et  toutes  les  infirmités 
au  cœur  profond,  sans  oublier  la  France,  qui  ne  sera  sauvée  qu'en 
se  donnant  aussi  généreusement  à  lui  qu'il  s'est  donné  à  elle. 

Louis  Colin. 

(A  suivre.) 
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XVII 


La  première  année  du  mariage  de  Rose  me  parut  être  fort  heu- 
reuse jiour  elle.  Je  m'exprime  ainsi  parce  que  ce  bonheur,  fait  tout 
entier  de  frivolité,  n'aurait  pu  me  contenter. 

André  et  elle  voyageaient  beaucoup,  recevaient  beaucoup  et  accep- 
taient toutes  les  invitations  qui  leur  étaient  faites.  Du  jour  au  len- 
demain. Rose  se  transforma.  De  simple  jeune  fille  un  peu  campa- 
gnarde, elle  était  devenue  une  élégante  jeune  femme  aux  manières 
distinguées,  aux  toilettes  pleines  de  bon  goût. 

Elle  avait  métamorphosé  la  vieille  maison  de  son  beau-père.  Ne 
voulant  pas  s'en  fier  au  bon  goût,  et  en  l'habileté  du  tapissier  de  Mont- 
fort,  c'était  de  Rennes  qu'elle  avait  fait  venir  un  charmant  mobilier. 
Sa  belle-mère  hasarda  quelques  remontrances,  essaya  de  lui  dire 
qu'il  ne  fallait  pas  ainsi  escompter  l'avenir,  que  la  prudence  com- 
mandait de  songer  aux  fluctuations  possibles  des  affaires  :  tout 
avait  été  inutile. 

Rose  répondait  assez  sèchement  qu'elle  ne  faisait  point  de  dépenses 
au-dessus  de  ses  ressources  et  que,  d'ailleurs,  die  avait  l'approba- 
tion d'André.  Cette  dernière  assertion  était  vraie.  Rose  eût  pu 
même  ajouter  que  ses  goûts  luxueux  lui  venaient  d'André.  Habituée 
à  vivre  très-simplement,  elle  était  trop  ignorante  de  ces  recherches 
pour  y  avoir  pensé.  Mais,  au  fond  de  son  caractère,  existait  un  pen- 
chant vaniteux  qu'un  peu  d'oncouragcuient  avait  développé  vivacc. 

(1)  Voir  la  /{cdu?  des  28  février,  Jj  et  30  mars  1879, 
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Mon  père  voyait  tout,  examinait  tout  et  sa  tristesse  augmentait; 
mais  il  ne  me  parlait  jamais  de  son  inquiétude.  De  mon  côté,  j'avais 
grand  soin  de  ne  lui  rien  dire  qui  pût  augmenter  ses  craintes. 

A  la  fin  de  cette  première  année,  Rose  eut  un  fils.  Elle  pria  notre 
père  d'en  être  le  parrain.  Il  refusa;  je  dus  le  supplier  longtemps 
pour  qu'il  revînt  sur  sa  décision. 

Dès  les  premiers  mois  de  l'année  suivante,  un  changement  nota- 
ble se  produisit  dans  les  manières  d'André  envers  sa  femme.  Il  ne 
semblait  plus  la  regarder  que  comme  une  enfant  sans  conséquence 
et  s'inquiétait  peu  d'éveiller  sa  susceptibilité.  Rose,  fâchée,  redoubla 
d'étourderie.  Elle  multiplia  ses  plaisirs,  s'adressa  plus  que  jamais 
au  luxe  ;  mais  son  humeur  s'altéra,  parfois  elle  parut  triste. 

J'évitais  de  la  questionner,  j'eusse  craint  de  la  froisser  ;  je  préfé- 
rais attendre  qu'elle  se  confiât  à  moi.  Gela  ne  tarda  guère;  toute- 
fois sa  confidence  ne  lui  rendit  pas  le  calme.  Je  m'efforçai,  en  effet, 
de  lui  donner  quelques  conseils  prudents,  de  lui  recommander,  sur- 
tout, de  faire  en  sorte  qu'elle  n'irritât  point  son  mari. 

Elle  me  répondit  brusquement  n'avoir  réclamé  de  moi  que  des 
consolations  et  non  des  conseils  ;  puis  elle  me  quitta  très-chagrine 
et  resta  plusieurs  semaines  sans  me  revenir  voir. 

Dn  matin,  cepeçdant,  elle  arriva  joyeuse  avec  un  air  triomphant; 
elle  me  demanda  de  Fécouter  dans  le  plus  grand  secret.  Je  tressaillis, 
depuis  longtemps  mes  craintes  étaient  grandes,  elles  se  trouvèrent 
dépassées. 

André  voulait  habiter  Rennes,  et  Rose  un  peu  inquiète,  cependant, 
de  la  façon  dont  notre  père  accueillerait  cette  communication,  Rose 
se  félicitait  d'un  tel  projet. 

—  Gela  ne  se  peut,  dis-je  étonnée  et  alarmée  tout  à  la  fois.  André 
ne  saurait  oublier  à  ce  point  ses  devoirs.  Il  laisserait  sa  mère,  si 
âgée,  seule  pour  soigner  son  père  paralytique. 

—  Oh!  répliqua  Rose,  il  fera  une  large  pension  à  ses  parents.  Sa 
mère  pourra  se  faire  aider  davantage  si  elle  le  veut. 

—  Se  faire  aider  par  qui?  Par  des  domestiques.  Grois-tu,  ma 
sœur,  que  cette  aide  puisse  remplacer,  pour  elle  et  pour  le  pauvre 
infirme,  la  vue  de  ses  enfants  ! 

—  Ta  es  toujours  trop  sentimentale,  Martine,  dit  ma  scRur  avec 
impatience.  André,  occupé  comme  il  l'est,  peut-il  beaucoup  aider  sa 
mère  ? 

—  André,  peut-être;  mais  toi.  Rose? 

15   MARS.    (N»   13).    3"  SÉRIE.    T.    III.  3 


34  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

—  iMoi?  Tu  ne  connais  guère  ma  belle-mère  I  C'est  bien  la  plus 
obstinée  vieille  femme  qu'il  soit  possible  de  rencontrer  !  Toujours 
grondeuse,  elle  craint  de  me  faire  plaisir  jusque  dans  les  moin- 
dres choses. 

—  Mais,  Rose,  prends-tu  garde  à  ne  point  froisser  ses  idées  et  ses 
gùûts?  A  son  âge... 

—  Dispense-toi  de  continuer.  L'âge  ne  saurait,  il  me  semble, 
autoriser  une  mauvaise  humeur  perpétuelle.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs, 
question  de  cela,  mais  du  départ  projeté.  A  ce  sujet,  je  venais  te 
demander  deux  services  importants.  Mais  tu  es  si  mal  disposée!... 

—  Tu  te  trompes  complètement.  Que  désires- tu  de  moi? 

—  D'abord  que  tu  plaides  notre  cause  auprès  de  mon  père. 

—  Je  le  ferai.  Seulement,  je  crains  de  ne  pas  réussir  à  calmer  la 
colère  qu'il  éprouvera  tout  d'abord,  non  plus  qu'à  adoucir  le  chagrin 
qu'il  en  gardera  ensuite. 

Rose  s'agita  avec  impatience. 

—  Ne  dirait-on  pas,  s'écria- t-elle,  que  nous  voulons  aller  au  bout 
du  monde  !  Les  six  lieues  qui  nous  sépareront  de  vous  ne  forment 
pas  une  distance  tellement  effrayante  que  l'on  ne  puisse  les  franchir 
souvent,  à  tout  le  moins  une  fois  par  semaine. 

—  Spit,  cependant  il  y  a  une  autre  considération.  André  fera-t-il 
bien  en  laissant  à  notre  père  un  surcroît  de  travail? 

—  Pour  cela,  j'y  ai  pensé,  je  t'assure  ;  mais  André  m'a  fait  com- 
prendre qu'il  sera  infiniment  utile  à  nos  intérêts  communs  d'avoir 
une  maison  à  Rennes.  Les  intermédiaires  qui  s'approprient  le  plus 
clair  de  nos  bénéfices  seront  ainsi  supprimés.  Notre  père  aura  un 
contre-maître.  Tout  est  bien  calculé,  tu  peux  être  rassurée. 

—  L'avenir  le  prouvera.  Mais  n'avais-tu  pas  deux  demandes  à  me 
faire,  quel  est  le  sujet  de  la  seconde? 

Rose  hésita  longtemps.  Enfin  elle  m'avoua  que  les  dépenses  de 
son  ménage  n'avaient  pas  toujours  été  bien  équilibrées,  et  que  des 
dettes,  dont  elle  ne  voulait  pas  parler  à  son  mari,  la  tourmentaient 
beaucoup,  surtout  dans  ce  moment  où  la  perspective  d'un  change- 
ment de  résidence  allait  rendre  ses  créanciers  plus  pressants. 

Je  pouvais  venir  en  aide  h  ma  sœur  sans  mettre  personne  dans 
mon  secret.  Ma  part  du  legs  de  notre  tante  m'avait  été  laissée  en 
toute  propriété  par  mon  père.  J'en  employais  le  revenu  absolument 
comme  je  l'entendais.  Je  n'y  touchais  que  pour  soulager  quelques 
misères  dignes  d'intérêt.  Je  m'empressai  de  demander  à  Rose  le 


MARTINE  35 

chiffre  de  la  somme  qui  lui  était  nécessaire.  Elle  me  le  dit,  je  restai 
stupéfaite  l'importance  de  total.  Je  voulus,  même,  faire  quelques 
représentations  pour  l'avenir.  Rose  les  reçut  fort  mal. 

Une  invincible  tristesse  me  resta  de  cette  entrevue.  J'apercevais 
trop  clairement  que  le  bonheur  de  Rose  était  à  peu  près  évanoui. 

Ma  pauvre  sœur,  hélas  !  n'avait  ni  un  cœur,  ni  une  intelligence 
tendant  à  chercher  la  paix  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 

La  légèreté  l'avait  portée  à  assumer  sa  tâche;  la  légèreté,  encore, 
la  guiderait  dans  toutes  ses  résolutions. 

XVIII 

Ainsi  que  je  l'avais  prévu,  mon  père  accueillit  fort  mal  le  projet 
annoncé.  Il  perça  à  jour  ce  que  les  raisonnements  mis  en  avant 
renfermaient  de  faux  et  d'égoïste,  mais  il  devait  briser  son  autorité 
contre  la  résolution  bien  arrêtée  d'André.  Ce  départ  fut  triste  pour 
nous  :  Rose  me  répétait  sans  cesse  qu'elle  viendrait  souvent  nous 
voir,  néanmoins  (je  n'eusse  pu  expliquer  cette  impression)  je  sentais 
que  la  séparation  définitive  commençait... 

Ma  vie  occupée  reprit  son  cours  habituel.  Je  travaillais  avec  mon 
père.  Je  m'efforçais,  autant  que  je  le  pouvais,  de  lui  éviter  de  grandes 
fatigues.  Je  réussissais  vraiment  à  lui  faire  trouver  la  maison  agréa- 
ble, car  il  avait  rompu  à  peu  près  toutes  ses  relations  d'autrefois,  et 
il  passait  avec  moi  tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer. 

C'était  une  grande  consolation  pour  moi. 

J'allais  aussi  souvent  que  faire  se  pouvait  chez  les  parents 
d'André;  mais,  là,  j'étais  impuissante  à  ramener  un  peu  de  joie  :  le 
départ  de  leurs  enfants  avait  brisé  les  pauvres  vieillards. . 

—  Ce  n'était  pas  la  peine  à  lui  de  revenir,  disait  le  paralytiqu 
puisque  c'était  pour  nous  quitter  ainsi  ! 

La  mère  se  taisait,  mais  ses  pleurs  me  navraient. 

Rose,  tenant  sa  promesse,  venait  souvent  nous  voir  ;  chaque  fois, 
ses  manières  me  paraissaient  devenir  plus  extravagantes.  Ses  toilettes 
étaient  toujours  luxueuses.  Elle  me  racontait  avec  enthousiasme  la  vie 
de  fête  qu'elle  menait.  André  avait  fait  connaissance  de  person 
nages  «  haut  placés  »  qui  n'avaient  pas  dédaigné  de  lui  ouvrir  leurs 
salons  et  elle,  Rose,  avait  obtenu  les  plus  grands  succès  de 
beauté,  de  distinction.  Elle  était  vraiment  lancée  dans  le  «  monde 
élégant.  » 
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—  On  ne  veut  pas  croire  que  j'aie  été  à  peu  près  une  simple 
paysanne,  me  dit-elle  un  jour  avec  complaisance.  On  nous  suppose 
une  grande  fortune.  Je  laisse  les  gens  croire.  Cela  ne  fait  tort  à  per- 
sonne et  peut  aider  André  dans  ses  aflaires. 

—  Mais  cela  ne  peut-il  être,  aussi,  une  cause  de  dépenses  au- 
dessus  de  vos  ressources  ?  Tu  as  un  enfant,  tu  en  attends  un  autre. 
N'est-ce  pas  agir  légèrement  que  de  risquer  de  corapremetlre 
l'avenir  de  ces  chers  petits? 

—  Tu  es  toujours  pessimiste,  je  le  vois;  tu  juges  de  la  vie  dans 
une  grande  ville  comme  de  celle  que  l'on  mène  dans  un  petit  bourg 
comme  Iffendic. 

—  Je  sais  bien  qu'un  changement  de  résidence  amène  un  change- 
ment d'habitudes;  mais  je  sais,  encore,  qu'il  ne  faut  pas  s'aventurer, 
sans  grandes  précautions,  sur  un  terrain  que  l'on  ne  connaît  pas. 

Rose,  ce  jour-là,  me  quitta  assez  peu  satisfaiie.  De  longtemps, 
elle  ne  revint  à  Ififendic.  Je  l'allai,  cependant,  voir  trois  mois  après, 
car  un  second  fils  venait  de  lui  naître. 

Je  m'attendais  bien  à  trouver  sa  maison  sur  le  pied  d'une  certaine 
recherche,  mais  tout  ce  que  j'avais  pu  prévoir  était  dépassé.  Aucune 
influence  salutaire  ne  balançait  l'orgueilleux  entêtement  du  mari  et 
l'élourderie  de  la  femme.  Je  me  gardai  de  faire  part  de  ceci  à  mon 
père  :  le  malheur  arriverait  toujours  assez  promptement. 

Un  an  à  peine  après  l'établissement  à  Rennes  des  deux  époux, 
les  demandes  d'argent  commencèrent.  Elles  furent,  tout  d'abord, 
adressées  à  la  mère  d'André  qui  y  répondit  de  son  mieux;  mais 
ses  ressources  furent  vite  épuisées.  Ensuite,  on  eut  recours  à  moi. 
J'envoyai  toutes  mes  économies  personnelles,  me  contentant  de 
recommander  la  prudence. 

André,  lui-même,  m'écrivit  que  cet  argent  me  serait  remboursé 
avant  peu,  et  qu'il  ne  me  l'aurait  point  emprunté  s'il  n'eût  été 
pressé  de  conclure  une  affaire  magnifique. 

Je  ne  crus  pas  un  mot  de  ces  promesses.  Je  fis  sagement,  car 
les  demandes  semblables  arrivèrent  de  plus  en  plus  pressantes.  Force 
me  fut  de  ne  pas  les  laisser  davantage  ignorer  à  mon  père. 

—  Ce  queje  vois  clairement  dans  tout  ceci  me  répondit  mon  père, 
c'est  qu'il  est  urgent  de  briser  mon  association  avec  André.  Je  ne 
veux  pas  courir  avec  lui  à  la  faillite. 

Je  fus  terrifiée;  mes  plus  sinistres  craintes  n'étaient  pas  allées 
jusque-là! 
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Siu*  ces  entrefaites,  la  mère  d'André  dut  s'aliter.  Déjà  âgée,  fati- 
guée par  le  travail,  d'abord,  puis  par  les  soins  qu'elle  donnait  àsoa 
mari,  soins  que,  malgré  raabonne  volonté,  je  pouvais  à  peine  alléger; 
brisée,  surtout,  par  le  départ  d'André,  la  pauvre  femme  ne  se  releva 
pas.  Elle  languit  pendant  quinze  jours  sans  maladie  apparente, 
mais  s'aflaiblissant  h  chaque  minute  davantage. 

J'avais  écrit  à  Rose  et  h  André.  Ils  vinrent  passer  une  journée  à 
Ifîendic.  J'essayai  vainement  de  les  retenir  plus  longtemps,  ils  re- 
tournèrent à  Rennes.  Le  surlendemain  de  leur  départ  la  moribonde 
expira  dans  mes  bras,  en  me  suppliant  de  dire  à  ses  enfants  qu'elle 
leur  pardonnait  le  mal  venu  d'eux,  et  en  me  recommandant  de  dire, 
plus  tard,  à  ses  petits-fils  combien  elle  les  avait  aimés. 

Cette  mort  me  traçait  un  devoir  nouveau  :  je  ne  pouvais  laisser  le 
malheureux  paralytique  à  la  merci  de  quelque  servante;  je  ne 
pouvais,  non  plus,  laisser  mon  père  trop  souvent  seul  ;  plus  que 
jamais  il  tenait  à  ma  compagnie. 

Inutile,  enfin,  d'espérer  que  Rose  consentirait  à  recevoir  le  pauvre 
vieillard  dans  son  élégante  demeure. 

Je  ne  délibérai  pas  longtemps.  Je  fis  transporter  chez  nous  le 
père  d'André.  Je  l'installai  dans  une  petite  chambre  contiguë  à  la 
mienne.  De  la  sorte,  je  pouvais  veiller  sur  lui  sans  que  mon  père, 
dont  la  santé  devenait  chancelante,  fut  trop  attristé  par  ce  pénible 
spectacle. 

Je  n'avais  certainement  pas  compté  sur  la  gratitude  de  Rose  et 
d'André.  Néanmoins  je  ne  pus  me  défendre  d'un  sentiment  d'in- 
dignation en  voyant  l'indifférence  complète  avec  laquelle  ils  reçu- 
rent cette  nouvelle.  Toutes  relations  autres  que  celles  ayant  trait 
aux  affaires  communes  cessèrent  entre  nous.  Ma  sœur  ne  vint  plus 
àiffendic;  je  ne  reçus  désormais  de  ses  nouvelles  que  par  un  mot 
banal,  ajouté  de  temps  en  temps  aux  lettres  où,  sans  cesse,  André 
réclamait  de  l'argent  pour  étendre,  disait-il,  ses  relations  commer- 
ciales. 

Mon  père,  en  homme  prudent,  résistait  à  tout  entraînement  et 
s'en  tenait  aux  conditions  strictes  du  traité  qui  le  liait  avec  le  père 
d'André. 

Une  autre  année  passa;  connaissant  le  caractère  résolu  de  mon 
père,  André  ne  l'importuna  plus;  mais,  pressé  par  ses  dettes,  il 
prit  une  voie  détournée,  s'appropria  les  marchandises  de  notre 
dépôt,  les  vendit  à  son  profit,  reçut  le  montant  de  plusieurs  créances 
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communes  à  i' association,  et  laissa  revenir  vers  nous  un  certain 
nombre  de  billets  qu'il  avait  le  devoir  d'acquitter. 
Ce  fut  un  coup  profond  pour  nous. 

—  A  quoi,  m'écriai-je;  tout  cela  aboutira-t-il?  André  est  perdu  et 

Rose  avec  lui  ! 

—  André,  répliqua  mon  père,  a  prouvé,  par  sa  conduite  envers 
toi,  qu'il  n'était  ps^s  un  honnête  homme.  Quant  à  ta  sœur,  c'est  une 
ingrate  que  Dieu  punit. 

Mon  père  parlait  ainsi  avec  une  grande  fermeté  apparente  ;  mais 
le  choc  lui  avait  été  trop  rude,sa  santé,  affaiblie,  s'en  ressentit.  Iné- 
branlable sur  tout  ce  qui  touchait  à  l'honneur,  il  chercha  le  moyen 
de  rompre  l'association  existant  entre  lui  et  le  père  d'André.  Il  n'eut 
pas  à  chercher  longtemps.  Malgré  mes  précautions,  quelques  mots 
de  ces  choses  étaient  arrivés  aux  oreilles  du  paralytique.  Une  crise 
suivit,  deux  jours  plus  tard,  le  vieillard  n'existait  plus. 

André  ne  pouvait  se  dispenser  d'assister  à  l'enterrement  de  son 
père.  Il  vint  donc;  mais  son  premier  mot,  après  la  triste  cérémonie, 
prouva  bien  que  son  respect  filial  était  peu  de  chose. 

11  demanda  à  ce  que  les  comptes  communs  fussent  réglés  le  plus 
lot  possible.  Mon  père  répondit  avec  indignation  qu'aucun  ob.^tacle 
ne  viendrait  de  son  côté,  car  il  avait  hâte  d'oublier  jusqu'au  souvenir 
de  deux  ingrats. 

Sa  promesse  fut  tenue.  Grâce  à  son  activité,  toutes  les  affaires 
furent  promptement  réglées.  Un  mois  après,  il  m'ordonnait  d'écrire 
à  André  que  sa  part  était  libre,  que  lui-môme  renonçait  à  aucune 
réclamation  concernant  les  actes  d'improbité  dont  il  avait  été  vic- 
time. Il  renonçait,  également,  au  droit  qu'il  possédait  de  faire 
attendre  trois  ans  les  sommes  dont  il  était  redevable  à  l'associaiion, 
et  il  offrait  des  billets  échelonnés  jusqu'à  la  fin  de  l'année  courante. 
Nous  étians  alors  au  mois  de  février,  c'était  donc  dix  mois  seulement 
que  demandait  mon  père  pour  terminer  entièrement  cette  allaire. 

André  accepta  bien  vite.  Il  n'avait  qu'un  but;  toucher  prompte- 
ment le  plus  d'argent  possible.  Ayant,  écrivit-il,  d'autres  projets 
en  vue,  il  renonçait  à  un  commerce  qui  ne  laissait  à  la  succession  de 
son  père,  après  un  travail  incessant  de  quarante  années,  qu'une 
misérable  somme  de  soixante  mille  francs. 

Les  mois  «  misérable  somme  »  étaient  soulignés.  Lui,  André,  avec 
ses  aptitudes  supérieures,  ses  relations,  ne  tarderait  pas  à  se  faire 
une  position  brillante. 
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—  Ou  bien  il  perdra  ce  qui  pourra  lui  rester,  ses  dettes  une  fois 
payées!  dit  mon  père  en  entendant  la  lecture  de  cette  lettre. 

Je  ne  répliquai  rien,  mais  je  pensai  exactement  de  même. 

—  D'ailleurs,  ajouta  mon  pèie,  cela  ne  nous  regarde  plus.  Il  ne 
me  reste  qu'un  enfant  1 

Et  il  me  pressa  avec  force  sur  son  cœur.  Je  lui  rendis  son  baiser 
avec  tendresse,  mais  comi^ien  je  me  sentais  navrée;  combien  le 
sort  de  Rose  m'effrayait.  J'étais,  hélas!  impuissante  à  le  conjurer. 


XIX 


Mon  temps,  désormais,  appartenait  à  mon  père.  Sans  le  souvenir 
de  ces  dernières  années,  sans  l'inquiétude  ressentie  pour  Rose,  je 
me  serais  trouvée  heureuse. 

La  part  d'association  nous  revenant,  jointe  au  legs  qui  m'avait  été 
fait,  constituait  pour  nos  goûts  simples  une  véritable  fortune. 

L'union  la  plus  cordiale  régnait  entre  mon  père  et  moi.  Il  savait 
trouver,  pour  dissiper  ma  mélancolie,  des  tendresses  dignes  d'une 
mère. 

Je  m'efforçais  de  répondre  à  cette  affection  en  redoublant  de 
soins. 

Je  passais  les  heures  dont  je  pouvais  disposer  à  peu  près  entière- 
ment en  la  compagnie  de  l'institutrice  chargée  de  l'école  des  filles 
d'Iffendic. 

W^"  Julie  Chesnay  avait  eu  une  existence  traversée  par  bien  des 
chagrins  ;  mais  elle  n'avait  jamais  perdu  courage  et  se  tenait  prête 
à  tous  les  sacrifices  qui  pourraient  encore  être  exigés  d'elle. 

Nommée  institutrice  à  Iffendic,  elle  s'était  fait  promptement 
aimer  de  ses  élèves.  Les  plus  indisciplinJes  ,  les  plus,  incultes 
d'entre  elles  subissaient  l'influence  de  sa  douceur,  de  sa  bonté 
ferme. 

Le  bien  réalisé  par  elle  était  déjà  grand.  Je  fus  assez  heureuse 
pour  obtenir  sa  confiance,  et  me  voir  admise  à  l'aider  de  temps  en 
temps  dans  sa  lourde  tâche. 

Le  cœur  profondément  noble  et-^ourageux  de  cette  digne  personne, 
ne  connaissait  aucune  défaillanc3  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
imposés.  Elle  proscrivait,  surtout,  les  rêveries  sans  but,  les  retours 
sur  les  peiues  subies. 
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—  N'ayons  pas  une  trop  grande  compassion  pour  nous-mêmes, 
disait-elle,  cela  ne  sert  qu'à  alTaiblir  notre  volonté.  Gardons  un 
pieux  souvenir  de  ceux  que  nous  avons  perdus  et  honorons  leur 
mémoire  en  nous  efforçant  de  faire  en  leur  nom  le  plus  de  bien  pos- 
sible ;  mais  prions  et  conservons  nos  forces  pour  le  combat  inces- 
sant de  la  vie.  La  vigilance,  seule,  peut  nous  préserver  des  défail- 
lances et  des  surprises. 

Je  ne  me  sentais  point,  à  beaucoup  près,  aussi  vaillante  que 
M""  Julie;  mais  je  m'appliquais  à  l'imiter  autant  qu'il  était  en  mon 
pouvoir. 

Je  dois  à  cette  excellente  amie  de  ne  ra'être  point  laissée  absorber 
par  la  peine  que  me  causait  l'oubli  de  Rose  et  l'ignorance  où  j'étais 
de  son  sort  réel. 

De  loin  en  loin,  et  par  hasard,  je  recevais  quelque  nouvelle.  Ainsi 
j'avais  appris  que  la  famille  était  augmentée  d'une  petite  fille  ;  mais 
rien  des  affaires  d'André  ne  venait  me  rassurer;  tout  au  contraire, 
le  peu  que  l'on  m'en  rapportait  servait  à  entretenir  mes  craintes. 

M"°  Julie  me  consolait,  me  demandait  habilement  quelque  travail, 
quelque  petit  service  m'obligeant  ainsi  à  faire  trêve  à  mes  réflexions. 

Au  milieu  d'une  belle  matinée  de  juin,  je  me  disposais  à  aller 
voir  mon  amie  lorsqu'une  voiture  s'arrêta  devant  la  porte  de  notre 
maison. 

Je  regardais  machinalement,  croyant  avoir  à  répondre  à  quelque 
étranger,  un  cri  de  surprise  m'échappa,  Rose  descendait  de  la  voi- 
ture et  se  précipitait  vers  moi. 

Tous  mes  griefs,  toutes  mes  peines  furent  aussitôt  oubliés.  J'em- 
brassai Rose  en  pleurant  de  joie. 

—  Depuis  si  longtemps  je  t'attendais!  lui  dis-je. 

—  Je  t'assure  que  j'avais  grand  désir  de  te  voir  plus  souvent, 
répondit-elle;  mais  je  ne  suis  pas  libre  de  faire  absolument  ce  que 
je  désire. 

—  ^'en  parlons  plus  !  Te  voici,  enfin  !  J'espère  que  tu  ne  repar- 
tiras pas  de  sitôt. 

—  J'ai  huit  jours  de  vacances  ;  mais  tu  trouveras,  peut-être,  que 
ce  sera  long,  car  j'ai  amené  les  enfants  avec  moi. 

—  Gomment  !  tes  enfants  sont  h\  et  je  ne  les  ai  pas  encore  em- 
brassés î 

—  C'est  que,  vois-tu,  Martine,  dit-elle  en  me  retenant;  je  sais 
avoir  mal  agi  depuis  la  rupture  d'André  avec  notre  père.  Je  n'aurais 
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pas  dû  laisser  à  un  étranger  le  soin  de  vous  faire  part  de  la  nais- 
sance de  notre  petite  fille.  Je  regrette  bien  vivement  ma  faute,  je 
t'assure.  Tu  me  pardonnes  d^'jà,  j'en  suis  certaine  ;  mais  que  dira 
notre  père? 

—  C'est  très-mal  d'avoir  ainsi  manqué  d'égards  envers  lui, 
répondis-J3  ;  mais  la  vue  de  ce  petit  ange  conjurera  sa  juste  suscep- 
tibilité. 

Nous  allâmes  à  la  voiture  et  nous  en  fîmes  descendre  mes  deux 
neveux,  Paul  et  René,  puis  une  jolie  petite  mignonne,  qui  commençait 
à  marcher,  ma  chère  petite  nièce,  appelée  Rose  comme  sa  mère. 

Ce  moment  me  fut  très-doux.  J'en  oubliai  l'impression  que  l'ar- 
rivée inattendue  de  ma  sœur  pouvait  produire  sur  l'esprit  de  mon 
père.  J'y  songeai  seulement  lorsque  le  bon  vieillard  entra  dans  la 
salle  où  nous  étions  rassemblés  !  Je  vis  fort  bien  mon  père  pâlir, 
mais  je  courus  à  lui.  Par  une  soudaine  inspiration,  je  plaçai  dans 
ses  bras  la  petite  Rose,  je  fis  approcher  Paul  et  René  pendant  que 
leur  mère,  les  mains  jointes,  la  tète  penchée  sollicitait,  par  son 
humble  contenance,  un  pardon  qui  ne  se  fit  pas  attendre. 

Quel  cœur  de  père  eût  pu  résister  à  cette  appel  muet,  au  spec- 
tacle des  aimables  visages  des  trois  enfants!  Bientôt  le  gazouille- 
ment d'oiseau  des  chers  petits  acheva  l'œuvre.  Pas  un  mot  de 
reproche  ne  fut  prononcé  et  la  réconciliation  parut  complète. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  gaîment,  très-gaÎLnent  même!  Je  me 
sentais  si  jeune  pour  amuser  mes  chers  petits  neveux.  Je  m'inté- 
ressais à  leurs  remarques  enfantines,  à  leur  étonnement,  lorsqu'ils 
contemplaient  les  grands  bois  et  les  collines  de  notre  pays.  Il  me 
semblait  que  le  voile  noir  jeté  sur  ma  vie  s'était  déchiré,  et  qu'un 
jour  calme  l' éclairerait  désormais. 

Je  trouvais  le  temps  si  court,  en  cette  radieuse  compagnie,  que 
ma  sœur  me  surprit  beaucoup  en  m'annonçant,  un  matin,  qu'il  y 
avait  déjà  sept  jours  écoulés  depuis  son  arrivée  à  Iffendic,  et  qu'il  lui 
fallait  songer  au  retour  à  Rennes. 

Sa  contenance  décelait  un  tel  embarras  que,  sur  le  champ,  je 
m'attendis  h  une  confidence  pénible. 

—  Qu'y  a-t-il?  interrogeai- je.  Rien  de  malheureux?  Je  l'espère. 
Mes  paroles  sonnaient  faux.  Rose  se  sentit  devinée. 

—  Martine,  dit-elle  ;  tu  ne  te  trompes  pas.  Je  préfère  te  dire  tout 
d'un  seul  coup.  André  s'est  engagé  dans  de  grandes  spéculations, 
dont  il  est  sûr  de  retirer  un  magnifique  bénéfice  ;  mciis  il  lui  faut 
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de  l'argent.  Tout  ce  que  nous  possédons  est  déjà  engagé.  Il  aurait 
bien  fait  un  emprunt,  mais  il  a  pensé  agir  plus  sagement  en  deman- 
dant à  notre  père  de  lui  avancer  les  sommes  pour  lesquelles  nous 
avons  des  billets... 

'  —  Y  songes-tu?  Et  ses  propres  affaires  !  Voudrais- tu  y  apporter 
une  semblable  perturbation?  Voudrais-tu,  surtout,  compromettre 
l'heureuse  réconciliation  obtenue  depuis  si  peu  ! 

—  Ce  n'est  point  mon  désir,  crois-le;  mais  la  nécessité... 

—  Réfléchis  bien,  Rose,  interrompis-je.  Rien  de  bon  ne  peut  ré- 
sulter de  cette  demande.  Ne  la  fais  pas. 

—  Puis-je  t' obéir  !  Et  André  ? 

—  André,  m'écriai-je  avec  impétuosité  ;  André  a-t-il  donc  le  désir 
de  détruire  le  repos  de  notre  père,  comme  il  a  détruit  le  bonheur  de 
ses  parents  ! 

—  Oh  !  Martine  !  dit  Rose  en  fondant  en  larmes. 

J'étais  déjà  revenue  à  moi.  Je  rougis  de  m'être  ainsi  laissée  em- 
porter au-delà  des  plus  strictes  convenances.  J'essayai  de  faire 
diversion  au  trouble  où  j'avais  jeté  Rose  en  l'interrogeant  sur  les 
projets  d'André,  promettant  d'appuyer  sa  demande  de  tout  mon 
pouvoir,  dans  le  cas  où  ces  projets  me  paraîtraient  avoir  chance  de 
réussir.  Mais  ma  sœur  ne  put  rien  m'apprendre. 

Elle  ne  savait  rien,  sinon  que  son  maii  avait  besoin  d'argent,  car 
il  se  trouvait  engagé  dans  une  emreprise  dont  la  réussite  dépendait 
de  sommes  plus  fortes  qu'il  n'en  avait  à  sa  disposition. 

—  Et  tu  te  résignes  à  vivre  ainsi  dans  l'ignorance  la  plus  com- 
plète de  choses  auxquelles,  non-seulement  ton  propre  avenir,  mais 
l'avenir  de  tes  enfants  est  attaché? 

—  André  dit  que  cela  le  regarde  seul.  Qu'à  l'homme  appartient 
le  soin  des  affaires,  à  la  femme  le  soin  du  foyer  domestique. 

—  Chaque  femme,  cela  se  comprend,  ne  peut  donner  une  part 
de  son  activité  à  l'industrie  de  son  mari  ;  mais  chaque  feoime  a  le 
droit  de  savoir  où  mène  cette  industrie.  Il  n'est  pas  bon,  il  n'est  pas 
juste  que,  volontairement,  elle  reste  dans  l'ignorance,  puisqu'il 
peut  lui  arriver  de  coinproineitre  les  inLérèis  d'autrui.  Mais  pourquoi 
te  dire  cela!  Tu  n'écouterais  pas  mes  conseils  ou  tu  n'oserais  les 
mettre  en  praiif[ue.  Il  est,  peut-être,  d'ailleurs  trop  tard.  Ah  1 
Rose  1  Rose  !  mes  craintes  sont  bien  grandes  ;  il  m'est  cruel  de  penser 
que  celte  réconciliation  attendue  avec  ardeur  va  se  trouver  compro- 
mise! Reprends  un  peu  d'énergie,  pense  à  tes  enfants  I 
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—  Crois-tu  que  je  les  oublie!  Je  les  aime,  Martine,  je  les  aime 
tendreuient  ;  pour  eux  seuls  je  trouverai  le  courage  d'affronter  les 
reproches  de  notre  père.  Je  ne  puis  pas  reculer  devant  celte  extré- 
mité, et,  s'il  faut  te  le  dire,  non-seulement  André  a  besoin  d'argent; 
mais  moi  je  suis  à  bout  de  ressources  !  Si  je  n'obtiens  rien  de  notre 
père,  je  ne  sais  comment  je  pourrai  faire  face  aux  dépenses  de  la 
maison. 

Je  ne  répondis  pas,  à  quoi  cela  eût-il  servi  I 
Je  restai  très-étonnée  en  voyant  notre  père  accueillir  sans  émotion 
apparente  la  demande  de  Rose. 

—  Je  l'attendais,  dit-il.  Je  sais  où  en  est  André.  Si  lui  seul  devait 
être  victime  de  sa  conduite,  je  ne  m'en  occuperais  pas.  Mais  te  voilà, 
toi.  Rose,  et  ces  pauvres  petits,  engagés  dans  la  situation  la  plus 
triste!  Je  devrais  rejeter  ta  prière,  car  cet  argent  sera  encore  perduj 
je  le  crains  beaucoup.  Enfin,  comme  au  milieu  de  tout  cela,  il  peut 
encore  se  trouver  pour  vous  une  chance  de  salut,  je  vais  faire  en 
sorte  de  te  donner  cet  argent.  Rends-moi  ceux  de  mes  précédents 
billets  non  échus,  je  vais  t'en  remettre  un  autre  payable  dans  un 
délai  de  quinze  jours.  Le  notaire  d'Iffendic  est  mon  ami,  ii  me  trou- 
vera bien,  dans  ce  laps  de  temps,  la  somme  dont  j'ai  besoin. 

Heureuse  de  cette  conclusion.  Rose,  avec  une  incroyable  légèreté 
de  caractère,  reprit  toute  sa  gaîié.  Elle  m'assura  vingt  fois  qu'un 
résultat  brillant  couronnerait  les  entreprises  d'André. 

Elle  aurait,  alors,  un  vif  plaisir  à  me  prouver  combien  elle  me 
gardait  d'amitié  et  de  reconnaissance  pour  les  services  que  je  lui 
avais  rendus.  Puis  elle  fit,  en  chantant,  les  préparatifs  de  départ,  me 
répéta  qu'elle  voulait,  désormais,  revenir  souvent  nous  voir  et  que, 
chaque  fois,  elle  amènerait  ses  enfants. 

Je  voulus  lui  persuader  de  me  laisser  pour  quelque  temps  mes 
neveux,  elle  refusa,  André,  disait- elle,  ne  pourrait  se  résigner  à  leur 
absence  prolongée.  Enfin  l'heure  du  départ  arriva  :  notre  père  y 
assistait.  Il  prit,  tour  à  tour,  chaque  enfant  dans  ses  bras,  le  serrant 
étroitement  contre  sa  poitrine  ;  il  prit  ensuite  les  mains  de  Rose,  et 
d'une  voix  pénétrée  : 

—  N'oublie  pas,  lui  dit-il,  qu'ici  il  y  a  un  refuge  pour  toi  et 
pour  tes  enfants.  Dieu  sait  que"je  lui  demande  de  tout  mon  cœur  la 
réussite  d'André!  Mais  si  le  malheur  vous  accablait  n'hésite  pas  à 
revenir.  Promets-le  moi.  Rose! 

—  Oh!  bien  certainement,  père,  répondit  Rose.  Je  vous  aime 
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plus  encore  pour  celte  sollicitude;  tnnis  ras.surez-vous.  Vous  verrez, 
vous  verrez,  que  vous  n'aurez  pas  à  regretter  de  nous  être  venu 
en  aide  1 

Elle  partit.  Mon  père  se  laissa  tomber  sur  une  chaise.  Toute  sa 
fermeté  factice  l'abandonnait,  il  me  dit  en  frémissant  : 

—  .Martine!  tu  avais  raison.  Dieu  entend  les  malédictions  des 
parents  !  Il  m'a  trop  bien  écouté!... 


XX 


Le  notaire  procura  facilement  à  mon  père  la  somme  nécessaire 
pour  payer  le  billet  donné  à  Rose.  Je  m'attendais  à  revoir  ma  sœur 
dans  cette  même  quinzaine  ;  elle  me  l'avait  promis,  mais  elle  ujanqua 
à  sa  promesse,  et  m'envoya  seulement  un  mot  oh  il  était  question  de 
dérangement  imprévu  sans  que,  d'ailleurs,  aucune  date  nouvelle 
fut  précisée.  Cela  me  contraria  beaucoup  ;  quinze  autres  jours  pas- 
sèrent, je  ne  reçus  même  plus  de  lettre. 

Sur  ces  entrefaites,  un  voyageur  de  commerce,  avec  lequel  nous 
avions  des  relations  d'affaires,  vint  à  Iffendic.  Je  me  trouvais  seule 
à  la  maison  lorsqu'il  y  arriva,  mon  père  étant  absent  pour  deux 
jours.  Nous  causâmes  pendant  quelques  minutes,  tout  à  coup 
M.  Pernot,  c'était  le  nom  du  voyageur,  me  demanda  si  ma  sœur 
s'habituait  à  la  vie  de  Paris. 

—  A  la  vie  de  Paris!  m'écriai- je.  Que  voulez-vous  dire? 
Ce  fut  au  tour  de  Al.  Pernot  de  s'étonner. 

—  Comment,  dit-il,  vous  ignorez  que  M.  et  M"®  André  Portai, 
ont  quitté  Picnnes  et  se  sont  installés  définitivement  à  Paris! 

Je  ne  pus  trouver  un  mot,  je  ne  parvenais  même  pas  à  rassembler 
mes  idées. 

—  Je  regrette  bien,  reprit  mon  interlocuteur;  de  vous  avoir 
aussi  brusquement  annoncé  ces  choses  ;  mais  pouvais-je  soupçonner 
que  vous  eussiez  été  laissée  dans  l'ignorance  d'une  semblable  déter- 
mination. 

—  A  Paris?  répétai-je  encore.  Comment  se  sont-ils  trouvés 
forcés  de  recourir  aune  telle  extr^'inité?  Je  vous  en  prie,  Monsieur, 
dites-moi  quelle  impression  ce  départ  a  causée?  A  quoi  on  l'at- 
tribue? 
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—  Oi)  parle  de  dettes  considérables,  d'affaires  très-délicates 
engagées.  On  blâme  sévèrement  la  conduite  de  votre  beau-frère. 
On  trouve  que  votre  sœur  a  eu  tort  de  point  chercher  h  l'arrêter 
dans  la  voie  où  il  entrait.  On  blâme  leur  train  de  niaison,  le  peu 
d'ordre  qui  y  régnait.  En  un  mot,  vous  le  savez,  des  circonstances 
semblables  ne  disposent  personne  à  l'indulgence,  et  nul  ne  se  fait 
laute  de  parler  à  tort,  à  travers.  La  seule  chose  positive  c'est  que 
M.  André  Portai  assume  une  situation  d'affaires  très-grave. 

Je  priai  M.  Pernot  de  me  donner  l'adresse  de  Rose,  mais  il  l'igno- 
rait. Bientôt  il  me  quitta  en  me  renouvelant  ses  regrets  pour  la 
brusquerie  de  ses  informations,  et  en  m'offrant  de  prendre  d'autres 
renseignements,  si  je  le  désirais. 

L'absence  de  mon  père  fut  pour  moi  un  véritable  soulagement.  Je 
pouvais  me  recueillir  et  chercher  le  moyen  de  lui  apprendre  cette 
triste  nouvelle  avec  beaucoup  de  douceur,  de  ménagements. 

J'allai  trouver  M'"  Julie.  Elle  seule,  je  le  sentais,  pouvait  remettre 
un  peu  de  calme  dans  mon  cerveau  ébranlé. 

—  Je  ne  suis  point  surprise,  me  dit-elle,  lorsque  je  lui  eus  tout 
raconté.  La  conduite  de  votre  sœur  ne  me  paraissait  pas  être  natu- 
relle, je  pressentais  quelque  résolution  désespérée.  La  voilà  à  Paris, 
que  Dieu  la  protège  !  Paris,  ce  refuge  de  tant  de  misères  cachées  ou 
exploitées,  est  un  gouffie  d'où  bien  peu  surnagent!  Croyez-moi, 
Martine,  domptez  cette  nouvelle  peine  :  elle  est  la  conséquence  de 
la  vie  mal  comprise  de  ceux  que  vous  aimez.  Préservez,  autant  qu'il 
sera  en  vous,  votre  père  de  ce  choc,  et  attendez  avec  patience. 
Vous  aurez  encore  occasion,  je  le  crains,  de  vous  dévouer  à  votre 
sœur  et  aux  siens.  Il  vous  faudra  ne  pas  faiblir,  quelque  puisse  être 
la  pesanteur  de  la  tâche. 

Assise  près  de  mon  amie,  la  tête  appuyée  sur  son  épaule,  je  l'é- 
coutais  presque  sans  comprendre. 

—  Ah  !  dis-je,  j'avais  cru  en  la  sincérité  de  Rose.  M' avoir  témoi- 
gné tant  d'amitié  au  moment  du  départ  et  me  quitter  ainsi! 

—  Votre  sœur  a  agi  comme  agissent  tous  les  gens  faibles.  Elle  a 
reculé  devant  la  difficulté  d'expliquer  ce  nouveau  projet  de  son 
mari.  Elle  s'en  est  fiée  au  temps,  à  l'occasion.  Le  temps  s'est 
écoulé,  l'occasion  n'est  pas  venue.  Alors  <dle  a  songé  qu'il  lui  serait 
infiniment  plus  facile  d'écrire.  Mais  l'amour-propre  et  aussi,  peut- 
être,  la  crainte  des  reproches  que  vous  eussiez  été  en  droit  de  lui 
adreibcr,  a  amené  la  pauvre  femme  à  différer  d'écrire  comme  elle 
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avait  différé  de  parler.  Tout  me  sera  pardonné,  s'est-elle  dit,  le  jour 
où  je  pourrai  annoncer  le  succès  de  nos  affaires... 

—  Oui,  répondis-je,  vous  tracez  le  caractère  de  Rose;  mais, 
6  mon  Dieu  I  que  ces  coups  répétés  sont  difficiles  à  supporter  :  je 
n'ai  plus  ni  force,  ni  courage... 

—  Et  vous  venez  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  !  dit  iM"°  Julie 
d'un  accent  de  reproche.  N'êtes  vous  donc  plus  l'âme  vaillante  que 
j'ai  admirée  !  Ne  savez- vous  plus  où  trouver  la  force  qui  vous  fait 
défaut!  Martine!  la  vie,  pour  beaucoup,  est  souvent  bien  pénible; 
mais  quelle  récompense  pour  ceux  qui  ne  perdent  ni  le  courage,  ni 
l'espoir  en  Dieu!...  Ils  peuvent  braver  l'adversité  :  jamais  ses 
coups  ne  seront  au-dessus  de  leur  constance! 

L'institutrice  parlait  avec  enthousiasme.  Ses  grands  yeux  bleus, 
fixés  sur  les  miens,  semblaient  me  communiquer  quelque  chose  du 
feu  qui  les  animait.  Je  pensai  à  la  vie  si  éprouvée  de  W^°  Julie,  et 
j'eus  honte  de  ma  défaillance. 

Je  revins  à  moi,  je  me  jetai  au  cou  de  mon  amie,  l'assurant  que  je 
voulais  me  montrer  digne  de  son  affection. 

Je  passai  le  reste  de  la  journée  avec  M"*  Julie,  mon  père  ne  devant 
revenir  que  le  lendemain  au  soir.  Je  me  sentis  fortifiée  par  son 
entretien  où  une  foi,  une  raison  si  hautes  se  mêlaient  à  une  énergie 
si  admirable. 


Mon  père  ne  parut  pas  plus  étonné  que  ne  l'avait  été  M"*  Julie. 

—  Je  soupçonnais  quelque  chose  comme  cela,  me  répondit-il.  Le 
crédit  d'André  était  épuisé  à  Rennes,  il  essaie  de  le  rétablir  à  Paris, 
mais  je  crains  qu'il  n'y  réussisse  pas  davantage.  Pour  nous,  Mar- 
tine, nous  avons  fait  notre  devoir  jusqu'ici,  tenons-nous  prêts  à  le 
faire  encore.  Ces  pauvres  petits,  leur  souvenir  m'attriste!  mais 
nous  les  protégerons... 

Quelques  jours  plus  tard  arriva  une  lettre  de  Rose.  Ma  sœur  s'ex- 
cusait de  n'avoir  pas  osé  nous  parler  des  projets  de  son  mari  dont, 
au  reste,  elle  avait  cru  la  réalisation  moins  immédiate.  Elle  faisait 
le  plus  grand  éloge  de  sa  vie  nouvelle  et  disait  ne  rien  regretter, 
sinon  de  ne  pas  nous  avoir  auprès  d'elle.  André  avait  plus  que 
jamais  l'espoir  de  réussir.  Sans  nul  doute,  au  printemps  de  l'année 
suivante,  elle  viendrait,  acc^iipagnée  de  ses  enfants,  nous  em- 
brasser. 
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Je  voulus  essayer  de  croire  à  ces  belles  espérances.  Je  n'y  réussis 
point. 

XXI 

Les  longues  soirées  d'hiver  étaient  commencées.  Nous  les  passions 
doucement  occupés,  surtout  à  ses  lectures  que  mon  père  prenait 
grand  plaisir  à  entendre.  Souvent  il  nous  arrivait  un  visiteur,  la 
lecture,  alors,  était  abandonnée  pour  une  agréable  causerie.  J'emploie 
le  mot  ((  agréable  »  parce  que,  le  plus  souvent,  après  M'^°  Julie,  notre 
interlocuteur  se  trouvait  être  le  surveillant  de  nos  exploitations, 
M.  Félix  Laumay,  jeune  homme  de  trente  ans,  d'un  grand  savoir, 
de  beaucoup  d'esprit,  que  mon  père  s'était  attaché  lors  de  sa  rupture 
avec  André. 

Travailleur  infatigable  et  dévoué,  M.  Laumay  avait  des  manières 
cordiales  et  franches  qui  prévenaient  en  sa  faveur.  Il  avait  très- 
promptement  gagné  notre  confiance.  Pour  ma  part,  je  lui  portais  une 
sympathie  réelle,  tant,  à  diverses  reprises,  i)  s'était  montré  empressé 
à  m'être  agréable.  Sa  conversation  nous  intéressait  toujours.  Il  savait 
donner  aux  choses  les  plus  vulgaires  une  tournure  attachante  ou 
spirituelle.  Souvent,  encore,  il  nous  racontait  les  divers  incidents 
d'un  séjour  prolongé  qu'il  avait  fait  en  Amérique. 

Parfois,  mais  plus  rarement,  il  nous  parlait  de  ses  parents,  morts 
pendant  sa  première  enfance,  et  dont  le  souvenir  lui  était  bien  cher. 

Un  soir  il  se  montra  plus  communicatif.  Il  osa  toucher  à  un  sou- 
venir terr  ible  pour  son  cœur.  Je  me  rappelle  ses  paroles,  car  elles 
m'impressionnèrent  vivement.  Je  les  rapporte  pour  mieux  faire  con- 
naître M.  Laumay. 

—  J'avais  six  ans,  nous  dit-il,  lorsque  mes  parents  moururent  à 
peu  de  distance  l'un  de  l'autre.  Un  cousin  éloigné  de  mon  père  me 
recueillit  en  promettant  de  ne  pas  m'abandonner.  Dieu  le  bénisse! 
Il  a  tenu  dignement  sa  promesse.  Mon  cousin  habitait  Rennes,  il 
faisait  avec  le  port  de  Saint-Malo  un  grand  commerce  d'exportation. 
Je  grandis  en  compagnie  d'une  petite  cousine,  plus  jeune  que  moi 
de  trois  ans.  Claire  était  charmante.  Tous  deux  nous  nous  aimions 
tendrement.  Mon  tuteur  était  ravi  de  cette  affection  mutuelle  ;  il 
décida  que  notre  mariage  auraif'lieu  lorsque  ma  vingt- deuxième 
année  serait  accomplie. 

De  ce  temps  de  bonheur  si  vrai,  quoique  bien  calme,  chaque  jour 
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m'est  encore  présent  devant  les  yeux,  Je  n'ai  pas  à  faire  un  grand 
eflbrt  d'imagination  pour  voir  apparaître  Claire,  toute  aimable, 
toute  souriante,  me  tendant  la  main;  ou  bien  son  père,  au  regard 
si  bon,  à  la  parole  si  cordiale. 

Ma  vie  semblait  donc  toute  tracée.  Je  songeais  avec  joie  à  l'époque 
où  ma  chère  Claire  deviendrait  ma  femme.  Trois  mois  nous  sépa- 
raient encore  de  cette  date,  quand  une  discussion  d'intérêt  assez 
grave  nous  appela,  mon  tuteur  et  moi,  à  Saint-Malo.  Ce  voyage  sur- 
venant au  mois  de  juin,  et  la  saison  étant  magnifique,  Claire  demanda 
à  nous  accompagner.  J'appuyai  vivement  sa  prière  ;  le  voyage  m'au- 
rait paru  si  long  sans  elle  ! 

Notre  séjour  à  Saint-Malo  était,  en  somme,  fort  agréable.  Le 
matin  nous  allions,  mon  tuteur  et  moi,  à  nos  affaires.  L'après-midi 
se  passait  en  premenade  dans  les  environs,  tous  si  pittoresques. 

Nous  résolûmes,  un  jour,  d'aller  à  l'îlot  de  Césambre  visiter  les 
ruines  de  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom  :  au  départ,  le  temps  était 
splendide,  puis,  tout-à-coup,  le  vent  s'éleva  et  le  retour  fut  des 
plus  pénibles. 

Nous  allions  aborder  quand,  par  une  fausse  manœuvre,  la  barque 
donna  contre  une  roche  :  nous  fûmes  précipités  dans  la  mer.  Je 
revins  promplement  à  la  surface.  Près  de  moi  se  débattait  mon 
tuteur,  il  ne  savait  pas  nager.  Je  le  soutins  pendant  quelques 
secondes  et  le  remis  aux  mains  d'un  des  bateliers  qui  venait  de 
nous  rejoindre.  Le  second  batelier  était  déjà  en  sûreté,  mais  Claire 
n'avait  pas  reparu!... 

Je  plongeai  deux  fois  sans  résultat.  Lorsqu'il  me  fallait  revenir  à 
la  crête  des  vagues  pour  respirer,  j'explorais  l'espace  avec  déses- 
poir, lllen,  toujours  rien! 

Une  troisième  fois,  je  plongeai  aussi  près  que  possible  de  la  roche 
fatale.  Je  faillis  être  enlacé  dans  un  amas  d'iierbes  visqueuses  flot- 
tant autour  des  pointes  de  granit.  En  me  dégageant  de  celte  masse 
gluante,  je  mis  la  main  sur  un  morceau  d'étoffe.  Avec  une  énergie 
soudaine,  je  recouvrai  mes  forces  épuisées;  je  tirai  à  moi  et  pus 
ramener  un  corps.,,  celui  de  Claire... 

Lorsqu'avec  mon  cher  fardeau  je  reparus  à  la  surface,  une  fai- 
blesse invincible  s'empara  de  moi,  je  perdis  à  peu  près  connaissance, 
mais  on  venait  à  mon  secours,  bientôt,  Claire  et  moi,  nous  étions 
transportés  et  soignés  dans  une  maison  voisine  de  la  plage... 

Je  devais  survivre...  Claire  était  morte!... 
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L'existence  ine  devint  horrible;  aussi,  quelques  mois  plus  lard, 
mon  tuteur,  accablé  de  chagrin,  étant  mort  à  son  tour,  je  partis  pour 
l'Amérique,  où  je  passai  six  années  en  voyages  de  toutes  sortes. 

La  nostalgie  du  pays  me  reprit,  cependant,  et  me  força  à  revenir 
en  France.  J'avais  h  peu  près  épuisé  mon  mince  héritage,  il  me 
fallut  me  créer  une  position  nouvelle.  J'entrai,  à  Rennes,  chez  M.  Tal- 
mon,  le  riche  marchand  de  bois.  C'est  là,  Mademoiselle  Martine, 
que  j'eus  occasion  d'entrer  en  relations  avec  votre  père. 

Peu  de  temps  après,  il  m'offrit  la  place  que  j'occupe  maintenant, 
J'acceptai  avec  joie.  Rien  de  plus  heureux  ne  pouvait  m'arriver.  Les 
longues  courses  à  travers  les  forêts,  cette  communion  constante  avec 
l'admirable  nature  qui  nous  entoure,  cette  vie,  paisible  au  milieu 
même  de  son  agitation,  tout  concourait  à  me  promettre  l'apaise- 
ment. 

J'ai,  de  plus,  rencontré  des  âmes  d'élite. 

J'ai  pu,  ce  que  j'eusse  cru  devoir  être  impossible,  me  rappeler  ces 
souvenirs  sans  déchirement  nouveau.  Oh!  merci  à  vous,  Monsieur, à 
vous,  Mademoiselle,  qui  m'avez  traité  en  ami  plutôt  qu'en  étranger. 
Croyez-le  bien,  cet  accueil  n'a  point  été  fait  à  un  ingrat. 

Le  récit  de  M.  Laumay  me  laissa  fort  émue.  L'analogie  que  j'y 
trouvais  avec  ma  propre  histoire,  me  le  rendait  plus  saisissant 
encore.  Mais  quelle  consolation,  au  moins,  de  n'avoir  à  accuser  que 
la  mort.  Il  n'avait  pas  été  trahi,  lui,  et  trahi  doublement  !.. . 

Depuis  cette  soirée,  M.  Laumay  fut  très-assidu  à  la  maison.  Il 
avait  toujours  un  prétexte  lorsqu'une  invitation  formelle  de  mon  père 
ne  l'avait  pas  appelé.  C'était  tantôt  un  livre  qu'il  m'apportait,  tantôt 
un  dessin  qu'il  désirait  me  soumettre.  Je  recevais  cordialement  ces 
attentions,  et  mon  père  en  paraissait  tout  heureux. 


XXII 


—  Laumay  doit  venir  cette  après-midi  te  demander  un  instant 
d'entretien,  ma  dit  mon  père,  pendant  que  nous  déjeunions. 

—  Qu'a-t-il  de  particulier  à  me  dire? 

—  Ah!  c'est  son  secret,  ou  plutôt,  c'est  le  nôtre,  car  il  me  l'a 
confié  ;  mais  j'ai  promis  de  ne  pas  le  divulguer. 

—  Quelle  plaisanterie  ! 

—  Il  n'y  a  pas  de  plaisanterie,  c'est  tiès-sérieux. 
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—  Voyons,  père,  soyez  sérfeux  vous-même.  M.  Laumay  ne  peut 
avoir  rien  à  nie  dire  qui  nécessite  un  tel  mystère. 

—  Tu  en  jugeras  lorsqu'il  t'aura  parlé.  Tout  ce  queje  veux  ajouter, 
c'est  que  je  serai  très  -heureux  si  tu  accueilles  bien  sa  communication. 

Sur  ces  paroles,  mon  père  sortit,  me  laissant  très-étonnée. 

Deux  heures  plus  tard,  M.  Laumay  arrivait.  11  me  demanda  avec 
embarras  si  j\avais  été  prévenue  de  sa  visite.  Je  répondis  affirmati- 
vement, ajoutant  en  riant  qu'il  serait  bien  aimable  de  satisfaire,  au 
plus  tôt  ma  curiosité. 

M.  Laumay  parut  prendre  une  grande  résolution. 

—  ]\1ademoiselle,  me  dit  il,  vous  me  trouverez  peut-être  présomp- 
tueux ;  mais  je  vous  prie  instam.ment  de  ne  pas,  prendre,  sans  y 
réfléchir,  une  détermination  défavorable;  vous  me  rendriez  si  mal- 
heureux !  Je  n'essaie  même  pas  de  vous  présenter  avec  habileté  mes 
plus  chers  projets;  vous  êtes  bonne,  vous  serez  indulgente;  Laissez- 
moi  vous  dire  queje  vous  aime,  et  vous  demander,  avec  le  consente- 
ment de  votre  père,  si  vous  voulez  m' agréer  pour  mari. 

Je  re-tai  muette.  J'avais  pensé  à  une  foule  de  choses  plus  ou  moins 
possibles.  Je  n'avais  même  pas  eu  l'idée  d'une  telle  probabilité. 

C'était  à  moi,  vieille  fille,  puisque  j'avais  atteiut  mes  vingt-neuf 
ans,  à  moi,  vieille  fille  laide,  que  l'on  parlait  d'affection,  de  mariage. 
En  vérité,  cela  ne  pouvait  être.  Je  rêvais,  bien  certainement,  et  je  me 
garderais  de  raconter  ce  rêve,  car  on  se  moquerait  de  moi  1  Je  ne 
parvenais  pas  à  trouver  une  réponse,  tant  ma  surprise  avait  été 
grande.  Je  balbutiai  une  excuse  et  finis  par  dire  combien  je  me  sen- 
tais étonnée. 

—  Et  que  me  répondez-vous?  Mademoiselle,  demanda  M.  Laumay. 

—  Vous  n'avez  pas  assez  réfléchi,  répliquai-je.  Savcz-vous  que  j'ai 
vingt-neuf  ans,  je  suis  déjà  vieille,  par  conséquent.  De  plus  m'avez- 
vous  réellement  bien  regardée. 

—  Sont-cc  là  toutes  les  objections  que  vous  auriez  à  me  faire? 

—  Elles  sont  d'un  grand  poids. 

—  Vous  ne  parlez  pas  sérieusement,  Mademoiselle  Martine.  A 
vingt-neuf  ans  on  n'est  pas  vieille.  Quant  à  votre  visage,  il  me  plait 
ainsi.  L'ai -je  jamais  vu  animé  d'une  autre  expression  que  la  douceur 
et  la  bonté! 

—  M.  L;mmay  interrompis-je,  vous  pouvez  avoir  raison,  mais  un 
obstacle  plus  grand  nous  sépare.  J.'ai  résolu  de  ne  point  me  marier. 

—  Celle  décision  ne  saurait  être  irrévocable. 
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—  Détrompez-voiis,  elle  a  été  jn'ise  à  la  suite  d'événements  qui 
ont  laissé  dans  mon  ù:ne  un  souvenir  trop  vivace  pour  que  je  puisse 
jamais  oublier. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  d'oublier,  dit-il,  prouvant  ainsi  rm'il 
savait  fort  bit  n  ce  à  quoi  je  faisais  sllusion.  Ecoutez-moi,  je  vous  en 
prie.  Vous  connaissez  ma  vie,,  vous^^avez  quelle  immense  douleur  l'a 
traversée.  J'aimais  Claire  uniquement,  tendrement.  Partout  je  la 
retrouvais!  Lorsque,  pour  la  preuiière  fois,  je  vous  vis,  Mademoi.'ielle 
Martine,  le  son  de  votre  voix,  voire  sourire  si  doux,  quoique  mélan- 
colique, me  rappelèrent  vivement  celle  que  je  pleurais.  Bieniôl  jepus 
apprécier  votre  dévouement  de  tous  les  instants  envers  votre  père. 
Je  vous  ai  vue  déployer,  sans  efl'orts,  les  plus  rares  qualités,  et  mon 
cœur,  que  je  croyais  à  jamais  fermé,  s'est  bercé  d'une  espérance, 
vague  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  distincte.  Votre  père  me  traite 
avec  une  grande  bonté  ;  j'ai  compté,  je  l'avoue,  sur  son  -appui  ;  mais 
laissez-moi  ajouter  que  tout  ce  que  j'ai  appris  de  vous  a  redoublé 
mon  admiration.  J'ai  cru,  je  crois  lermement,  au  bonheur  si  vous  ne 
me  repoussez  pas!  Vous  le  voyez,  Mademoiselle  ulartine,  tous  deux 
nous  conservons  un  souvenir,  mais  il  ne  saurait  altérer  une  affec- 
tion sérieuse  comme  celle  que  je  vous  porte,  comme  celle  que  je 
vous  demande.  Oh  !  je  vous  en  prie,  ne  me  dites  pas  non  ! 

Il  était  là,  les  mains  jointes,  un  peu  penché  en  avant,  le  visage 
pâli  par  une  visible  anxiété. 

Le  sentiment  le  plus  vif  que  j'eusse  encore  éprouvé  depuis  le 
mariage  d'André  m'envahit.  J'aurais  voulu  pouvoir  répondre  à  cette 
affection  si  forte,  si  loyale.  Un  instant,  je  l'avoue,  cela  me  parut  pos- 
sible; mais  la  raison  reprit  vite  son  empire. 

M.  Laumay  respectait  mon  silence.  Il  suivait  attentivement  sur 
mes  traits  le  reflet  des  pensées  assaillant  mon  âme.  Lorsque  je  voulus 
parler,  il  m'interrompit  doucement. 

—  Ne  me  donnez  pas  aujourd'hui,  dit-il,  une  réponse  que  vous 
regarderiez  comme  définitive.  Dans  huit  jours  je  reviendrai. 

Les  premiers  instants  qui  suivirent  son  départ  me  furent  pénibles. 
Tant  de  choses  ensevelies  au  plus  [)rofond  de  mon  cœur  se  représen- 
taient vives  et  distinctes  à  mes  yeux! 

«  Pourquoi,  me  disais-je,  André  ne  m'a-t-il  pas  jugée  ainsi  que 
me  juge  M.  Laumay  1  « 

0  force  invincible  d'un  sentiment  unique! 

Je  ne  me  l'étais  pas  encore  avoué,  mais  je  reconnus  vite,  gardé 
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dans  un  repli  de  mon  âme,  un  souvenir  dégagé  de  toutes  les  amer- 
tumes passées,  souvenir  idéal  ne  pouvant  laisser  place  à  aucune 
autre  alîection  que  l'amitié. 

Etais-je  libre  d'engager  l'avenir?  Mon  père  m'avait  dit  :  «  Un  jour 
nous  devrons  protéger  Rose  et  ses  enfants.  »  M''"  Julie  avait  parlé  de 
même  ;  mes  propres  craintes  corroboraient  ces  appréhensions. 

Il  me  fallait  donc  conserver  ma  liberté  entière,  car,  je  le  sentais, 
il  serait  au-dessus  de  mes  forces  de  ne  pas  me  consacrer  toute  aux 
enfants  de  Rose,  aux  enfants  d'André... 

V.  Vattier. 
(A  suivre.) 
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SUR   LÉS    CONFÉRENCES 

FAITES    A    NOTRE-DAME    DE    PARIS.    PENDANT    L'AVENT    DE    1866 
PAR  LE  R.  P.  HYACINTHE  (1) 


QUATRIEME  LETTRE 

Paris,  27  janvier  1867. 

Mon  cher  ami, 

Je  voulais  passer  à  grande  vitesse  sur  les  quatre  dernières  con- 
férences, et  voilà  que  vous  me  forcez  à  revenir  sur  mes  pas. 

Vous  trouvez  que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  citer  tout  au  long  les  deux 
passages  que  j'ai  pris  la  liberté  de  critiquer  bien  carrément  dans 
ma  dernière  lettre.  C'est  un  peu  de  paresse  qui  m'a  empêché  d'a- 
jouter ces  citations  vraiment  nécessaires.  Je  répare  mon  omission. 
Mais  auparavant,  pour  vous  faire  mieux  comprendre  l'excès  de  mes 
susceptibilités  littéraires,  il  est  bon  de  vous  dire  que  nos  yeux  sont 
encore  fatigués  ici,  à  Paris,  de  certaines  afhches  tapageuses  où  s'éta- 
lait ce  titre,  à  propos  de  je  ne  sais  plus  quelle  pièce  de  théâtre  : 
Vlan!  cest  fait.  Cela  dit,  je  laisse  la  parole  au  Piévérend  Père, 
pour  qu'il  vous  expose  à  sa  manière  le  mystère  de  la  sainte  Trinité. 

«  ...  Il  est  Dieu,  il  est  père,  et  au  dedans  de  lui-môme  il  a  sa 
gloire  aussi  (le  Verbe  est  la  gloire  de  Dieu).  Il  pense  son  beau 
Verbe  substantiel  et  personnel,  sa  belle  et  vivante  raison  :  son  Fils; 
il  pense  son  Verbe,  il  contemple  son  Verbe,  et  dans  cette  contem- 
plation et  dans  cet  amour  à  eux  deux,  le  Père  et  le  Verbe,  ils  pro- 

(1)  Voir  la  Revue  du  30  mars. 
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duisent  l'Esprit,  c'est-fi-dire  l'amour,  l'amour  substanliel  et  per- 
sonnel, et  le  Père  et  le  Verbe  se  reposent  en  lui,  et  c'est  fait  :  fac- 
tiim  est!  Le  cycle  de  la  vie  divine  est  accompli  :  Dieu  est  complet, 
Dieu  est  heureux...  » 

Et  d'une!  Je  passe  à  la  citation  touchant  le  bon  mariage.  «  Dans 
cette  grave  question.  Messieurs,  dit  le  Révérend  Père,  la  vérité  est 
dans  les  sohitions  extrêmes  (remarquez  'ce  pluriel  les  solutions) 
elle  est  dans  le  croyant  qui  dit  à  son  épouse  :  «  Nous  croirons, 
nous  prierons,  nous  aimerons  ensemble  le  Dieu  de  nos  pères  et 
de  nos  enfants,  le  Dieu  de  Bethléem  et  du  Calvaire.  »  Ou  bien 
si  elle  n'était  pas  là,  elle  serait  dans  l'incrédule  logique  et  con- 
séquent, dans  l'énergique  solidaire,  qui  dit  à  sa  compagne  :  «  Je 
ne  veux  qu'une  conscience  entre  toi  et  moi;  point  de  prêtre  pour 
bénir  notre  couche,  point  de  prêtre  pour  sacrer  notre  enfant,  point 
de  prêtre  pour  prier  et  pleurer  sur  notre  tombe!  »  Les  vrais  époux 
sont  là  :  la  foi  ou  la  négation  dans  une  même  morale  et  dans  une 
même  religion.  » 

Vous  le  voyez,  le  pluriel  initial:  les  solutions  extrêmes,  et  la 
finale  ;  les  vrais  époux  sont  là,  dans  la  foi  ou  dans  la  négation,  ce 
début,  dis-je,  et  cette  finale  ne  laissent  point  de  doute  sur  la  pensée, 
malgré  le  conditionnel  glissé  au  milieu  :  «  Si  elle  (la  vérité)  n'était 
pas  là,  elle  serait,  etc.  »  Vous  regretterez  aussi,  comme  moi,  cette 
épithète  honorifique  n  Ténergique  solidaire.  »  Jamais  je  n'avais  ouï 
parler,  dans  la  chaire  chrétienne,  de  l'énergique  Satan,  ni  des  éner- 
giques ])écheurs  ses  disciples.  En  ce  genre,  je  ne  me  souviens  que 
d'uu  épisode  de  la  conversion  du  fameux  de  Queriolet  :  au  moment 
où  il  entrait  dans  certaine  église,  tandis  que  l'on  e.\orcisait,  parlant 
par  la  bouche  d'un  possédé,  un  démon  le  salua  en  s'écriant  :  «  Voici 
mon  brave!  «  Mais  là,  je  ne  vois  rien  que  de  très-convenable  :  c'était 
le  diable  r]ui  parlait. 

Puisque  vous  m'avez  fait  revenir  à  la  seconde  conférence,  j'ajou- 
terai encore  une  critique  qui  uie  paraît  bien  justifiée  par  la  confé~ 
rence  suivante,  dont  je  vais  vous  parler  tout  à  l'heure. 

Le  Révérend  Père  semble  avoir  quitté  le  monde  à  i'àgo  des  rêves 
couleur  de  rose,  il  ne  conçoit  pas,  pour  le  mariage,  d'autre  préface 
qu'une  édition  revue  mais  non  corrigée,  de  Paul  et  Virginie.  La 
passion  de  l'amour  est  évidemment  ce  qu'il  considère  comme  la 
base  de  cette  union  parfaite  des  ctonrs,* qu'il  réclame  avant  tout,  et 
c'est  celle  pensée  qui  l'a  jeté,  malgré  la  gravité  de  son  caractère. 
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dans  les  écarts  d'un  ton  passionné  aussi  bien  que  dans  les  gentil- 
lesses fleuries  de  l'idylle. 

Or,  il  y  a  là,  ce  me  semble,  une  grande  erreur  :  l'estime  et  une 
certaine  conformité  de  goût  et  de  manière  de  voir  sur  quelques 
points  essentiels,  avec  de  sérieux  motifs  de  convenance,  voih  ce 
qui  suffit  pour  faire  d'excellents  maringes  de  raison,  aussi  vertueux 
et  souvent  plus  fertiles  en  consolations  pour  les  é^oux,  que  les 
unions  préparées  par  la  passion  de  l'amour.  Les  mariages  de  raison 
paraissent  fort  ridicules,  je  le  sais,  ;\  dix  huit-ans,  et  dans  le  monde 
romanesque,  qui  reste  toujours  enfaut;  mais  l'expérience  est  là 
pour  les  venger. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  admettre  que  si  la  passion  n'empêche  pas 
le  mariage,  un  homme  de  bon  sens  ne  peut  suivre  son  attrait  qu'a- 
près lui  avoir  fait  subir  le  contrôle  de  la  raison,  à  qui  seule  il 
appartient  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  un  contrat  à'oh  dé- 
pend le  bonheur  de  toute  la  vie  et  en  grande  partie,  notre  éternité; 
car,  franchement,  il  faut  une  vertu  bien  robuste  pour  rester  un 
saint  dans  l'enfer  d'un  mauvais  ménage. 

Cela  me  mène  tout  droit  à  la  troisième  conférence  qui  traite  De 
la  corruption  de  la  société  conjugale^  par  ï immoralité  contempo- 
raine. Il  n'est  q\ie  trop  facile  au  Révérend  Père  de  prouver  que 
l'immoralité  de  nos  jours  a  corrompu  la  société  conjugale  1°  dans 
son  essence,  qui  est  la  sympathie  et  l'affection  réciproque  des  époux; 
—  2°  dans  sa  législation  qui  est  l'unité  et  l'indissolubilité  ;  —  3°  dans 
sa  consécration  surnaturelle  par  le  sacrement. 

On  ne  tient  compte  aujourd'hui  que  de  l'accord  des  bourses,  voilà 
le  premier  point;  — Monsieur  et  Madame  se  consolent  de  leur  indif- 
férence réciproque  par  un  double  adultère,  voilà  le  second  points  — '• 
on  ne  se  marie  à  l'église  que  pour  la  forme  et  parce  que  cela  est  de 
bon  ton,  voilà  le  troisième  point. 

Il  y  a  quelques  bons  passages  à  citer  dans  cette  conférence;  je 
veux  vous  en  donner  trois.  Le  premier  est  une  satire  adoucie  à 
l'adresse  des  dames  comme  il  faut,  qui  se  déguisent,  sous  le  pré- 
texte de  la  mode,  en  courtisanes  éhontées.  Le  Révérend  Père,  après 
avoir  rappelé  que  si  la  courtisane  a  été  de  tout  temps  une  des  lèpres 
sociales,  du  moins  elle  était  rare,  comme  tout  ce  qui  est  monstrueux, 
se  récrie  contre  la  propagande  effrayante  de  cette  immonde  en- 
geance :  «  Ce  n'était  qu'un  essaim,  dit-il;  aujourd'hui  c'est  un 
monde,  et  ce  monde  —  le  demi-monde,  comme  on  l'a  bien  nommé, 
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voudrait  donner  le  ton  et  la  mode  au  vrai  monde...  Le  dirai-je, 
Messieurs?  —  en  présence  de  ce  succès  toujours  grandissant,  l'hon- 
nête feaime  ne  pouvant  retenir  auprès  d'elle  son  mari,  son  fds,  son 
père  peut-être;  l'honnête  feumie  s'est  demandé  plus  d'une  fois  avec 
angoisse  le  secret  de  cette  fascination.  —  Qu'a  donc  cet  étrangère, 
et  que  me  manque-t-il  à  moi-même?  elle  a  interrogé  cette  œil  fauve 
et  l'étrange  feu  dont  il  brûle;  elle  a  considéré  ce  sourire,  les  in- 
flexions de  cette  voix  et  les  mouvements  de  cette  taille;  elle  a  étudié 
les  mystères  de  ces  toilettes  et  de  ce  luxe  ;  et  trop  noble  et  trop  pure 
pour  prendre  dans  sa  réalité  la  séduction  du  vice,  elle  en  a  pris  trop 
facilement  les  dehors.  » 

Voilà  qui  frappe  juste;  mais  le  coup  est  adouci  par  le  motif  hon- 
nête que  suppose  le  Révérend  Père,  dans  l'excès  de  sa  charité.  Entre 
nous,  je  pense  que  la  faiblesse  du  jugement,  et  surtout  cette  rage 
de  vanité  qui  dévore  même  les  plus  difformes,  c'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  expliquer  le  succès  des  modes  inventées  par  le  vice  et 
endossées  par  des  vertus  faciles,  qui  regarderaient  comme  une 
hyperbole  de  sacrifier  la  coupe  d'un  corsage  à  la  décence  et  à  la 
pudeur. 

Ces  progrès  de  la  iDode  du  demi-monde  civilisé  nous  rapprochent 
vraiment  un  peu  trop  de  la  simplicité  de  costume  des  dames  sau- 
vages. 

A  propos  de  sauvages,  il  faut  que  je  vous  cite  ce  que  j'ai  vu  de 
mieux  pensé  et  de  mieux  écrit  dans  cette  conférence.  En  réponse 
à  l'argument  que  l'on  tire  de  la  pratique  des  sauvages,  contre  l'unité 
et  l'indissolubilité  du  mariage,  le  Révérend  Père  a  mis  à  néant,  avec 
une  parfaite  lucidité  de  rai:;onnement,  celte  hypothèse  absurde  de 
Rousseau,  sans  cesse  reservie  par  l'école  positiviste  :  à  savoir,  que 
l'état  sauvage  est  l'état  primitif  de  la  race  humaine,  et  que  nous 
sommes  tout  simplement  des  sauvages  perfectionnés  par  le  pro- 
grès,... apiès  avoir  été,  plus  anciennement  encore,  des  singes  per- 
fectionnés par...  on  ne  sait  qui,  ni  comment. 

«  Hypothèses  sans  appui  dans  les  faits,  comme  dit  fort  bien  l'ora- 
teur, ou  plutôt  contredites  par  toutes  les  données  de  l'expérience. 

«  Car  enfin,  ces  sauvages  dont  on  nous  dit  les  fils,  ils  ne  sont  pas 
seulement  dans  les  siècles  passés;  nous  n'avons  pas  besoin,  pour 
les  trouver,  de  remonter  aux  ténèbres  de  l'âge  de  pierre,  et  de 
pénétrer  dans  les  cavernes  mystérieuses  que  fouillent  nos  géolo- 
gues. L'Alrique  et  l'Amérique,  dans  leurs  sables  brûlants  ou  dans 
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leurs  forêts  glacées  nous  en  ont  conservé  les  reliques  vivantes;  nous 
connaissons  les  sauvages,  nous  les  avons  vus,  nous  leur  avons  parlé, 
et  nous  avons  reconnu  dans  leur  type  physique  et  moral,  non  pas 
le  geruie,  mais  la  déchéance  de  l'humanité.  Races  déchues  ou  plutôt 
dégradées  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  les  simples 
barbares;  les  barbares  peuvent  se  relever  de  leur  déchéance,  sinon 
par  eux-u)êmes,  du  moins  par  leur  contact  avec  une  civilisation 
étrangère;  mais  les  races  sauvages  sont  tellement  courbées  sous 
l'empire  des  sens,  que  pas  une  seule,  jusqu'ici  —  l'histoire  en  fait 
foi  —  n'a  été  susceptible  de  civilisation.  Elles  sont  aujourd'hui  ce 
qu'elles  étaient  il  y  a  des  milliers  d'années  :  endormies  sur  les  con- 
fins de  l'animalité,  elles  ne  songent  même  pas  à  remonter  l'ef- 
froyable ptnte  où  elles  ont  glissé. 

«Ah!  si  les  sauvages  étaient  la  race  primitive,  coauTie  vous  le 
prétendez?  et  si,  d'autre  part,  comme  vous  l'affirmez  encore,  le  pro- 
grès était  la  loi  fatale  de  l'humanité,  il  n'y  aurait  plus  de  barbares, 
le  monde  entier  serait  civilisé.  Comment  donc  et  par  quelle  main 
tant  de  fois  séculaire,  ce  puissant  ressort  du  progrès  est-il  ainsi 
ralenti  chez  les  uns  et  brisé  chez  les  autres?  «j 

Ce  point  d'interrogation  attendra  longtemps  la  réponse. 

Le  Révérend  Père  a  montré,  par  l'histoire,  que  le  mariage,  mar- 
qué à4'origine  du  sceau  de  l'unité,  était  toujours  resté  le  même  en 
principe.  Que  si  Dieu  avait  permis  la  polygamie  aux  patriarches, 
c'était  une  tolérance  momentanée,  que  si  Moïse,  chez  les  Juifs,  avait 
toléré  le  divorce,  sans  l'approuver,  toutefois,  c'était  seuieuient  à 
cause  de  la  dureté  de  leur  cœur  ;  mais  qu'en  droit,  la  monogamie 
appartient  à  la  morale  naturelle.  Toutefois,  comme  le  christianisme 
seul  a  pu  faire  mettre  en  pratique  générale  et  régulière  ce  point  de 
morale,  si  l'on  parvenait  à  détruire  la  religion,  les  mœurs  publiques 
seraient  anéanties,  et  l'on  retomberait  daus  la  barbarie.  C'est  ce  qui 
est  démontré,  hélas!  par  la  pratique  de  tant  de  gens  qui,  parce 
qu'ils  ont  renoncé  à  la  foi,  violent  insolemment  les  lois  du  mariage, 
réduites  pour  eux  à  une  iiction  légale.  Il  y  a  époux  et  épouse  titu- 
laires, qui  oùt  trop  souvent  chacun  de  leur  côté,  un  ou  plusieurs 
suppléants,  dont  on  commence  à  ne  plus  rougir,  grâce  au  progrès... 
vers  les  mœurs  sauvages. 

Ce  mépris  des  principes,  conséquence  fatale  de  la  perte  de  la  foi, 
a  inspiré  au  Révérend  Père  une  finale  assez  heureuse,  que  je  vais 
vous  transcrire,  puisque  vous  désirez  des  citations. 
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«  Ah!  si  nous  n'envoyons  plus  à  ces  grands  pays  chrétiens,  à 
cette  Alleuiitgne  qui  jeûne  la  veille  de  ses  batailles,  et  qui  porte  le 
Nouveau  Testament  dans  le  shako  de  ses  soldats;  à  cette  Angle- 
terre qui  prie  en  commun  dans  les  grands  jours  d'humiliation,  et 
qui  garde  son  repos  du  dimanche  à  la  gloire  de  son  industrie  et  de 
sa  civilisation;  à  cette  Amérique  qui  proclame  à  chacune  de  ses 
crises  sa  foi  en  Dieu  comme  la  condition  de  son  salut  et  de  sa  gran- 
deur; si,  dis-je,  à  ces  pay^s  nous  n'envoyons  que  l'écho  d'un  scep- 
ticisme abject,  c'est  le  mot,  et  d'une  immoralité  plus  abjecte  encore, 
quel  sera,  grand  Dieu,  l'avenir  de  la  France!...  Ali!  qu'on  n'in- 
voque plus  alors  la  liberté  et  la  démocratie;  qu'on  ne  parle  plus 
de  juste  prépondérance!  L'héritier  direct  et  légitime  (c'est  une  loi 
de  la  Providence  dans  le  ciel,  et  c'est  une  loi  de  l'humanité  sur  la 
terre),  l'héritier  direct  et  légitime  de  tous  les  scepiicismes  et  de 
toutes  les  corruptions,  ce  n'est  pas  la  liberté,  c'est  le  despotisme!  » 

La  quatrième  conférence  traite  de  la  paternité,  comme  moyen  de 
reproduction  de  l'individu  et  de  propagation  de  l'espèce  humaine  : 
ce  sont  les  titres  des  deux  parties  de  ce  discours  qui  offre  aussi  bien 
des  exjjressiuns  risquées  et  des  citations  effrayantes  à  redire  ;  mais 
ici  l'excès  et  la  vulgarité  du  mal  rend  peut-être  nécessaire  ces  har- 
diesses dans  la  chaire  chrétienne,  en  présence  de  l'auditoire  tout 
spécial  de  Noire-Dame  de  Paris,  en  pareille  circonstance. 

La  cinquième  conférence  expose  la  théorie  de  ï éducation  de  la 
famille,  et  se  divise  en  considérations  1°  sur  les  agents  de  l'édu- 
cation ;  2°  sur  les  lois  de  l'éducation.  Enfin,  la  dernière  conférence 
(la  plus  travaillée,  la  mieux  sue  par  l'orateur,  et  par  conséquent  la 
mieux  deoitée),  est  consacrée  au  Foyer  domestique.  Malgré  ma  ré- 
solution de  clore  aujourd'hui  notre  correspondance  sur  ce  sujet,  je 
compte  revenir  dans  ma  prochaine  lettre  sur  cette  conférence  et 
pour  peu  que  vous  le  désiriez,  sur  la  quatrième  et  la  cinquième  que 
je  n'ai  faifcjue  vous  indiquer.  Les  citations  allongent  singulièreuient 
mon  épître;  mais  c'est  vous  qui  l'avez  voulu. 

CINQUIÈME  LETTRE 

Paris,  1  février  1867. 

iVIon  cher  ami. 
Vous  me  demandez  sérieiisomcnt  si  je  pense  que  vous  puissiez 
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laisser  lire  p:ir  vos  filles  les  conférences  du  R.  P.  Hyacinthe.  L'a- 
necdote que  je  vous  ai  racontée,  (les  embarras  de  mon  vieux  chi- 
rurgien qui  s'était  étourdiment  embarqué  dans  celte  lecture  devant 
sa  li!lt',j  doit  vous  faire  supposer  que  ma  réponse  sera  certainement 
négative.  Il  peut  se  faire  que  grâce,  à  leur  parfaite  innocence,  et  à 
la  fermeté  de  leurs  principes  éclairés,  vos  filles  par  exception,  ré- 
sistent à  cette  épreuve;  mais  il  y  a,  généralement  parlant,  un  danger 
immense  pour  les  jeunes  personnes,  dans  ces  idylles  sur  ramour, 
et,  quand  on  a  l'expérience  des  secrets  du  cœur  des  jeunes  per- 
sonnes on  ne  peut  s'empêcher  de  trembler  en  leur  entendant  ensei- 
gner du  haut  de  la  chaire,  et  avec  une  robe  de  religieux  austère, 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  5^'/?^^  uans  l'amour  naturel,  que  C amour 
de  Dieu  ne&t  que  la  suprême  floi^aison  de  cet  amour  naturel^  qu'ici- 
bas  on  a  besoin  d  aimer  Dieu  à  travers  un  cœur,  que  jouir  d'un  cœur 
tendre  et  fort,  d'un  cœur  aimant  et  chaste c  est  presque  divin;  toutes 
ces  belles  maximes  encadrées  dans  des  tableaux  excessivement 
tSBdres,  sont  très- propres  à  faire  passer  au-dessus  de  leurs  scru- 
pules déjeunes  âmes  souvent  dévorées  du  désir  d'être  aimées: 
après  de  semblables  lectures, /e  le  crains,  on  se  mettra  la  conscience 
en  repos  ;  d'abord  le  cœur  se  partagera  entre  Dieu  et  un  amour  pla- 
tonique, et  vous  savez  où  aboutissent  presque  fatalement  ces  sortes 
de  partages.  Toujours  est-il  qu'ils  ont  pour  résultat  immédiat  de 
jeter  dans  la  tiédeur  les  âmes  jusque-là  les  plus  innocentes. 

Le  Révérend  Père,  encore  une  fois,  parlait  devant  un  auditoire 
cuirassé  contre  le  danger  de  ses  paroles,  un  auditoire  du  temps,  un 
auditoire  d'hommes  miîrs,  d'habitants  du  quartier  latin,  et  de  dames 
du  monde  de  Paris.  Pour  semblable  auditoire  les  hardiesses,  les 
témérités  du  Révérend  Père  avaitnt  encore  quelque  chose  d'anodin, 
peut-être  même  d'édifiant. 

Cependant  je  soupçonne  que  je  n'ai  pas  été  le  seul  à  me  trouver 
choqué  de  ses  discours,  car  j'ai  reuiarqué,  dans  la  troisième  confé- 
rence, cette  phrase  qui  m'a  tout  l'air  d'une  réponse  aux  critiques 
amicales  de  vrais  amis  du  Révérend  Père  qui  auront  trouvé  son 
langage  trop  crû,  et  la  forme  de  ses  discours  peu  prudente.  «  Mal- 
heur, dit  l'oaterur,  au  médecin  douillet  et  pudibond,  qui  se  détourne 
de  la  plaie  qu'il  devait  conterapler,  toucher  et  puis  guérir.  » 

On  pourrait  faire  observer  au  Révérend  Père  que  ces  sortes 
d'opérations  ne  se  font  pas  sur  un  théâtre,  en  présence  de  deux 
mille  spectateurs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  La  comparaison,  il  me 
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semble,  tourne  contre  le  genre  de  l'orateur;  car  il  en  est  des  ma- 
ladies de  l'âme  comme  de  celles  du  corps  :  on  peut  exposer  les 
principes  généraux  en  public,  avec  une  certaine  réserve,  mais  le 
traitement  direct,  les  applications  pratiques  réclament  le  buis-clos. 
Entre  nous,  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  pas  par  inspiration  de 
l'Esprit-Saint  que  les  femmes  du  bon  monde  se  montrent  si  friandes 
de  la  lecture  de  ces  conférences.  Le  bon  monde  est  maintenant  si 
près  du  demi-monde  1 

...  Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple. 

-  Un  des  hôtels  les  mieux  famés  du  noble  faubourg  Saint-Germain, 
recevait  l'autre  jour  le  meilleur  du  bon  monde,  voire  du  monde 
chrétien...  de  ce  temps-ci.  Son  E.  Mgr  X...  (prélat  étranger  résidant 
à  Paris,)  avait  été  invité  au  dîner  qui  devait  être  suivi  d'une  soirée. 
Monseigneur,  persuadé  qu'il  n'avait  à  craindre  rien  d'inconvenant 
en  pareille  compagnie,  restait  à  la  soirée,  causant  avec  cette  sérénité 
spirituelle  et  chrétienne  que  tout  le  uionde  lui  connaît.  Cependant, 
sa  présence  commençait  à  gêner  singulièrement;  on  cherche  à 
l'éloigner  poliment,  —  Monseigneur  est  trop  bon,  peut-être  sa 
santé  demande-t-elle  qu'il  se  retire  plus  tôt...  —  Monseigneur  ne 
couiprend  pas.  —  Mais,  Monseigneur,  peut-être  quelques-unes  de 
ces  dames,  si  votre  présence  ne  les  retenait,  désireraient  danser 
dans  le  salon  voisin....  Monseigneur  ne  comprenait  pas  encore. 
Enfin,  en  désespoir  de  cause,  il  fallut  lui  dire  la  virile  :  il  y  avait, 
dans  le  salon  voisin  une  célébrité,  une  illustration,  qui  s'impa- 
tientait d'attendre  et  que  l'on  ne  pouvait  cependant  avoir  l'imper- 
tinence d'introduire,  Monseigneur  présent.  La  reine  des  cafés  chan- 
tant, avait  daigné  s'abaisser  jusqu'à  venir  recevoir  les  hommages  et 
les  applaudissements  des  grandes  dames  chrétiennes  du  noble 
faubourg  Saint-Germain  ;  il  fallait  bien  éconduire  le  vénérable  per- 
sonnage pour  jouir  des  faveurs  de  \1"*  Tliérésa! 

D'où  je  conclus  que,  à  force  de  concessions  et  de  modérairons.c'esl- 
à-dirc  d'apostasie  pratique,  le  bon  monde  en  est  venu  à  oITiirle  soir 
son  encens  aux  idoles  de  la  foule,  après  avoir  été  à  la  messe  le  matin. 

Je  n'ignore  pas  que  vous  savez  (aire  usage  de  votre  raison,  et  que 
vous  n'êtes  point,  vous,  du  nombre  de  ceu::  qui  mettent  les  ca- 
prices plus  ou  moins  impurs  de  la  mode,  au-dessus  des  règles  de  la 
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foi  et  des  lois  de  la  pudeur;  vos  filles  ont  hérité  de  vous  cette  rec- 
titude de  jugement  et  cette  fermeté  chrétienne  que  j'aime  tant  en 
vous;  mais  enfin,  ceux  qui  se  tiennent  encore  debout  au  milieu  de 
la  ruine  générale  des  caractères,  doivent  craindre  eux-mêmes  de 
tomber  ti  leur  tour. 

Je  sais  bien  qu'il  est  à  la  mode  de  parler  des  conférences  du  Ré- 
vérend Père,  et  comme  /ama  crcscit  eundo^  l'engouement  est  bien 
plus  vif  à  Quimper-Corentin  qu'à  Paris  :  cependant  d'après  les 
échantillons  que  je  vous  ai  mis  sous  les  yeux,  vous  pouvez  juger 
vous-même  du  danger  qu'offre  dç  semblables  lectures  pour  les 
jeunes  gens,  et  pour  les  femmes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
demi-monde. 

Cela  dit,  je  reviens  b.  l'analyse  des  conférences  dont  vous  désirez 
le  complément. 

Rien  de  neuf,  sauf  le  style  que  vous  savez,  dans  la  première 
partie  de  la  quatrième  conférence  :  le  fils  hérite  non-seulement  du 
sang  de  son  père,  mais  aussi  en  quelque  sorte  de  son  âme  par  les 
penchants  naturels  au  vice  ou  à  la  vertu  ;  il  serait  dans  l'ordre  qu'il 
hériiât  de  l'œuvre  de  son  père  pour  la  continuer,  en  embrassant  le 
même  état,  la  même  profession.  Dans  le  développement  de  ces  trois 
points  se  loge  une  rude  apostrophe  aux  jeunes  gens  à  la  mode  dans 
un  style  un  peu  crû,  mais  c'est  après  tout,  le  morceau  capital  du 
discours.  Ecoutez  cette  tirade  à  l'adresse  des  jeunes  gens  : 

«  Vous  n'avez  pas  su  garder  le  dépôt  du  sang,  le  dépôt  de  la 
paternité,  vous  ne  pouvez  léguer  à  vos  fils  que  la  sève  appauvrie  ou 
le  poison  fatal  qui  coule  dans  vos  veines!  11  est  un  sang  de  l'âme, 
sanrjuis  quideni  animœy  dit  saint  Augustin  ;  le  sang  des  principes 
dans  l'intelligence  et  le  sang  des  vertus  dans  la  volonté.  Ce  sang  de 
l'âme  vous  l'avez  dispersé  dans  les  débauches  du  scepticisme, 
comme  le  sang  du  corps  dans  les  débauches  de  l'immoralité.  Vous 
n'avez  pas  même  l'énergie  du  faux.  Impuissant  à  nier  le  christia- 
nisme comme  à  l'affirmer,  mais  vous  consumant  dans  la  stérile 
volupté  du  doute,  triste  eunuque  de  l'ordre  intellectuel  et  moral, 
quoi  !  vous  voudriez  être  père,  et  vous  n'avez  plus  en  vous  la  se- 
mence divine  qui  fait  les  hommes  !  semen  est  verbum  Dei!  » 

Dans  la  seconde  partie  qui  traite  de  la  paternité  comme  moyen  de 
propagation  de  l'espèce  humaine,  Torateur  a  été  amené  à  parler 
d'une  des  grandes  lois  du  mariage:  la  fécondité.  Après  avoir  déploré 
le  mouvement  décroissant  de  la  population  en  France,  le  Révérend 
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Père  a  cit6  la  théorie  abjecte  de  Pun  des  chefs  les  plus  éminents  de 
l'école  positiviste,  dont,  hélas  î  tant  de  gens  suivent  les  maximes 
effrayantes.  En  parlant  des  Principes  d économie  politique  de  John 
Stuart  Mill,  traduits  en  français,  le  Révérend  Père  a  dit  :  «  Cet 
auteur  propose  comme  remède  suprême  aux  souffrances  populaires, 
et  plus  spécialement  à  l'abaissement  des  salaires,  «  la  limitation  du 
nombre  des  familles  dans  la  classe  laborieuse.  »  Je  cite  textuelle- 
ment, poursuit  l'orateur,  et  ce  n'est  pas  là  une  phrase  hasardée; 
c'est  une  idée  souvent  exprimée  dans  cet  ouvrage  et  qui  le  domine, 
de  l'aveu  du  traducteur  lui-même,  cet  auteur  désespère  des  progrès 
de  la  moralité,  «  tant  qu'on  ne  considérera  pas  les  familles  nom- 
breuses avec  le  même  mépris,  que  l'ivresse  ou  tout  autre  excès  cor- 
porel. »  11  se  console  pourtant  dans  l'espérance  que  le  temps 
approche  oii  «  il  y  aura  lieu  de  transformer  en  obligation  légale 
l'obligation  morale  de  ne  plus  avoir  trop  d'enfants,  et  où  la  loi  finira 
par  imposer  cette  obligation  à  la  minorité  récalcitrante.  »  —  Voilà 
ce  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  science,  le  progrès,  l'avenir.  Et  l'on 
me  reprocherait  d'avoir  parié  des  approches  de  la  barbarie  occi- 
dentale, et  d'avoir  signalé  le  péril  d'un  despotisme  tel  que  la  race 
humaine  n'en  a  jamais  connu!  «  ^ 

Ici  l'indignation,  bien  légitime  assurément,  a  fait  oublier  à  l'ora- 
teur que  le  paganisme* avait  connu  cette  tyrannie.  Dans  la  répu- 
blique modèle  de  Sparte,  si  j'ai  bonne  mémoire,  les  magistrats  ju- 
geaient s'il  fallait  laisser  vivre  le  nouveau-né  ou  le  tuer.  De  nos 
jours  encore  dans  les  pays  païens,  en  Chine,  par  exemple,  n'a-t-on 
pas  gardé  la  coutume  de  limiter  le  nombre  des  enfants  en  donnant  à 
manger  aux  pourceaux  ceux  qui  dépassent  le  nombre  voulu? 

J'ai  regretté  de  ne  pas  voir  l'orateur  chrétien  faire  ressortir  ici 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mensonger  dans  ces  théories  du  progrès  huma-  j 
nitaire,  en  dehors  de  la  religion.  L'occasion  était  belle  pour  faire 
toucher  -du  doigt  que  toute  notre  civilisation  est  un  bienfait  du 
christianisme  et  que  ceux  qui  apostasient  n'ont  plus  d'autre  progrès 
à  faire  espérer  au  peuple  que  le  césarisme  en  politique,  en  religion 
le  culte  de  l'homme,  en  morale,  les  pratiques  du  demi-monde  et  le 
mépris  de  l'enfant. 

Il  y  a  du  danger  à  laisser  usurper  ces  mots  de  progrès  et  de  civi- 
lisation par  les  chefs  du  mouvement  rétrograde  qui  menace  de  nous 
replonger  dans  le  despotisme,  l'idolâtrie  et  la  corruption  de  l'ancien 
monde  païen.  11  y  a  un  danger  sérieux  à  autoriser  en  quelque  sorte 
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cette  usuipailon,  par  des  concessions  de  langage  et  des  enthou- 
siasmes imprudents  pour  «le  piogiès  moderne.  «  Tout  cela  donne, 
auprès  des  chrétiens  lièdes  et  peu  éclairés,  c'est-à-dire  auprès  de 
la  foule  du  peuple  chrétien,  tout  cela  donne,  dis-je,  du  crédit  aux 
déclamations  quotidiennes  de  la  grande  et  de  la  petite  presse.  On 
rougit  de  n'être  pas  de  son  temps,  et  tout  en  continuant  d'aller  à  la 
messe  et  de  faire  ses  Pâques,  on  laisse  sucer  à  ses  enfants  surtout 
de  quinze  à  vingt  ans  des  doctrines  historiques  et  philosophiques 
qui  en  feront  des  disciples  trop  dociles  de  MM.  Renan,  Littré  et  G% 

La  finale  de  cette  quatrième  confér-ence  m'ofire  encore  un  exemple 
de  ces  déplorables  concessions  de  langage.  '<  On  annonce,  dit  le 
Révérend  Père,  que  dans  un  prochain  cataclysme  du  globe  surgira 
une  race  supérieure  à  la  nôtre  comme  nous  avons  surgi  nous  mômes 
dans  la  dernière  des  révolutions  terrestres.  Nous  serions  réservés 
pour  être  à  cette  race  future  ce  que  les  animaux  nous  sont  actuelle- 
ment. Messieurs  ihj  a  une  vérité  au  fond  de  ces  tristes  chimères,  n 
El  mille  fois  non,  il  n'y  a  qu'un  rêve  monstrueux  et  impie  :  c'est 
tout  bonnement  le  progrès  dans  le  sens  moderne,  le  progrès  pan- 
théistique.  Aussi  est-ce  en  vain  que  le  Révérend  Père  s'est  efforcé 
de  montrer  que  la  vérité  cachée  au  fond  de  ces  chimères,  c'est  que 
«par  la  paternité  d'abord  et  la  bonne  éducation  ensuite  on  peut 
élever  la  race  humaine  au-dessus  de  ce  qu'elle  est  maintenant  et 
faire  monter  de  génération  en  génération  le  niveau  physique  et 
moral  de  notre  grande  et  progressive  espèce.  »  J'en  demande  bien 
pardon  au  Révérend  Père,  mais  ce  style  là  m'a  rappelé  un  des  pre- 
miers feuilletons  du  Petit  Moniteur  sur  l'amélioration  de  l'espèce 
porcine  avec  application  à  l'amélioration  delà  race  humaine,  le  tout 
illustré  d'exemples  pris  en  si  haut  lieu  qu'il  serait  téméraire  de  le 
redire,  même  en  citant  le  Petit  Moniteur  (1).    - 

Comme  s'il  avait  senti  qu'il  était  nécessaire  de  relever  son  style 
et  ses  idées,  l'orateur  s'est  élevé  tout  à  coup  jusqu'au  plus  haut  des 
cieux,  en  s'écriant  :  «  Ce  n'est  pas  assez  de  gloire  pour  la  pater- 
nité que  d'agrandir  chaque  jour  la  nature  humaine  ;  il  faut,  si  j'ose 
le  dire,  qu'elle  agrandisse  la  nature  divine.  »  Si  peu  qu'il  me  reste 
de  mes  études  classiques  de  philosophie,  je  crois  que  la  nature  d'un 
être  est  déterminée  par  ses  propriétés  essentielles,  c'est-à-dire  par 
les  propriétés  sans  lesquelles  cet  être  n'existerait  pas.  Gela  posé,  je 

(1)  Le  Petit  Moniteur  prenait  comme  exemple  l'amélioration  de  la  race  des  Bona- 
parte. 
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ne  comprends  pas  que  la  paternité  puisse  agrandir  la  nature  hu- 
maine; mais  que  sera-ce  qu'açrimdi?-  la  nature  divine?  agrandir 
l'infini,  bon  Dieu  !  quel  langage  !  Du  temps  de  Bossuet  et  de  Fénelon 
on  parlait  de  l'accroissement  de  la  gloire  extérieure  de  Dieu;  voyez 
quel  progrès  a  fait  7îo(re  espèce,  voilà  qu'elle  a  découvert  le  secret 
d'agrayidir  la  nature  divine! 

Cela  est  trop  profond  pour  vous  le  laisser  à  deviner  :  je  vais  vous 
donner  la  recette.  II  s'agit  tout  simplement  de  faire  baptiser  ses 
enfants  et  de  les  élever  chrétiennement;  en  devenant  chrétiens  ils 
entrent  en  participation  de  la  nature  divine,  divinœ  consortes  naiurœ^ 
et  pour  prendre  le  tour  du  Révérend  Père,  c'est  fait,  la  nature  divine 
est  agrandie.  Comment?  vous  ne  comprenez  pas? —  Ni  moi  non 
plus.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  admi- 
rent. 

Oh  1  pourquoi  ce  saint  religieux,  cet  orateur  si  plein  de  verve 
n'a-t-il  pas  des  amis  prompts  à  le  censurer? 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'être  en  relations  intimes  avec  le 
R.  P.  Hyacinthe,  mais  nous  avons  des  amis  communs.  Je  répétais 
l'autre  jour  à  l'un  d'eux  tout  ce  que  je  vous  dis  ici,  sans  trop  es- 
pérer qu'il  en  parvienne  quelque  écho  au  Révérend  père.  Il  n'est 
pas  aisé,  j'en  conviens,  d'aller  en  redingote,  ni  même  en  habit  noir 
et  en  gants  jaunes,  faire  la  leçon  à  un  vénérable  religieux,  et  lui 
dire  que  notre  délicatesse,  à  nous  gens  du  monde,  s'effarouche  de 
la  désinvolture  de  son  langage,  et  que  notre  théologie  de  caté- 
chisme et  notre  philosophie  très-élémentaire  de  collège  se  scan- 
dalisent des  inexactitudes  de  certaines  propositions. 

Et  cependant  ce  serait  rendre  service  à  ce  ministre  de  Dieu,  qui 
veut  avant  tout  enseigner  la  vérité,  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ, 
sans  aucun  retour  d'amour  propre,  sans  viser  à  la  gloriole  d'ora- 
teur. Comme  le  disait  un  jour  Bossuet,  si  exact,  lui,  dans  la  doc- 
trine, et  orateur  sans  le  chercher,  pour  un  prêtre  «  l'éloquence 
n'est  qu'une  servante  qu'on  lais:^e  marcher  derrière  soi,  mais  qu'on 
ne  recherche  jamais.  »  J'ai  lu  cela  il  y  a  quelque  vingt  mis,  mais 
j'en  ai  été  tellement  frappé  que  je  crois  ma  citation  exacte. 

Pour  me  préparer  à  la  chose,  le  cas  échéant,  je  me  pose  en  esprit 
devant  le  Rivérend  Père  et,  la  cinquièuie  conférence  en  main,  je  lui 
soumets  mes  embarras.  (Il  s'agit  de  l'éducation  dans  la  famille.) 

Vous  rappelez,  mon  Révérend  Père,  dans  votre  exorde  que  la 
palerniié  crée  à  rhoimne  unesoite  d'imuiorlalilé  sur  la  terre,  parce 
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qu'il  revit  dans  ses  fils,  de  génération  en  génération,  puis  vous  dites  : 
«  Le  rationalisme  a  raison  d'affirmer  cette  immortalité  de  la  vie 
présente.  »  Ne  serait-il  pas  plus  exact  et  plus  prudent  de  dire  le 
rationalisme  a  tort  de  ne  pas  se  borner  à  affirmer  cette  sorte  d'im- 
mortalité très-imparfaite,  et  de  présenter  l'espèce  humaine  comme 
réellement  immortelle  et  douée  d'une  faculté  de  progrès  indéfini, 
de  telle  sorte  que  le  rationalisme  nie  1°  la  perfection  de  la  religion 
chrétienne;  2"  la  fin  du  monde  et  le  jugement  deruier  prédit  par 
Notre-Seigneur,  et  inscrit  au  Credo. 

Je  tremble  toutes  les  fois  que  j'entends  décerner  ces  solennelles 
approbations  aux  écoles  impies,  à  l'occasion  des  vérités  qu'elles 
n'ont  pas  gardées,  mais  dénaturées.  Ne  craignez-vous  pas,  mon 
Révérend  Père,  que  toutes  ces  petites  cajoleries  à  l'adresse  des 
écoles  franchement  antichréiiennes,  ne  diminuent  l'appréhension 
de  beaucoup  de  fidèles  peu  éclairés?  En  leur  faisant  trouver,  par 
comparaison,  de  l'intolérance  dans  le  style  de  l'Eglise,  qui  y\a 
plus  rondement  en  parlant  de  l'erreur,  ne  craignez-vous  pas  d'ef- 
facer le  peu  de  respect  qui  leur  reste  pour  les  décisions  dogma- 
tiques du  Saint-Siège;  ne  craignez-vous  pas,  en  un  mot,  de  faire 
grossir  la  foule  de  ces  gens  baptisés  qui  croient  que,  pour  être  à 
la  hauteur  du  progrès  moderne,  il  faut  borner  leur  religion  à  un 
vague  respect  pour  l'évangile,  sans  le  connaître  réellement,  et  à 
une  vague  croyance  en  l'existence  de  Dieu,  san3  s'inquiéter  des 
dogmes  qu'il  nous  a  révélés  et  qu'il  nous  ordonne  de  croire? 

Vous  dites,  mon  Révérend  Père  que  le  père  et  la  mère  soat  les 
premiers  agents  de  l'éducation  de  l'enfant,  mais  vous  admettez 
aussi  l'intervention  de  l'Etat  et  de  l'Eglise. 

Le  rôle  que  vous  assignez  à  l'Etat  me  semble  défini  d'une  façon 
bien  élastique.  «  L'Etat,  dites-vous,  a  puissance  sur  les  choses' de 
l'âme,  dans  la  sphère  naturelle,  et  le  plus  sacré  de  ses  droits  comme 
de  ses  devoirs  est  de  surveiller  Téducation  de  la  jeunesse.  «  Le  droi^ 
de  l'Etat  est  affirmé,  mais  pour  empêcher  ce  droit  de  dégénérer  en 
tyrannie,  je  ne  vois  que  cette  petite  incidente  assez  obscure  «  dans 
la  sphère  naturelle,  »  et  je  vous  avoue  que  cette  barrière  me  paraît 
insuffisante  pour  protéger  la  liberté  de  la  famille,  et  les  droits  de 
l'Eghse  sur  l'enfant  qui  est  devenu  le  sien  aussi,  en  recevant  d'elle 
la  vie  spirituelle. 

Comme  cette  vie  spirituelle  l'emporte  infiniment  sur  la  vie  natu- 
relle, et  que  l'Eglise  n'admet  au  baptême  que  des  enfants  qui  oui 

15   AVRIL.    (K»   13).   3«  SÉRIE.   T.  III.  5 
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pour  caution  de  leur  éducation  chrétienne  de  nouveaux  parents, 
(parrain  et  marraine)  je  croyais  que  pour  l'éducation  spirituelle 
l'Eglise  avait  la  supériorité  sur  les  parents,  et  que  ceux-ci,  par 
le  fait  du  baptême  et  l'acceptation  du  parrain  et  de  la  marraine, 
reconnaissaient  formellement  cette  supériorité  et  s'engageaient  à  la 
respecter. 

Je  regrette  donc  l'absence  complète  de  cette  pensée  de  la  vie 
spirituelle,  donnée  par  l'Eglise  et  dans  laquelle  les  parents  ne  sont 
pour  rien.  L'Eglise  présentée  seulement  comme  «  dépositaire  des 
enseignements  religieux  et  des  enseignements  moraux  »  me  paraît 
réduite  à  un  rôle  trop  exclusivement  philosophique.  Je  n'aime  pas 
à  la  voir  désignée  seulement  comme  «  la  maîtresse  des  générations 
humaines;  »  je  tiens  au  vieux  langage  chrétien  qui  m'a  appris  à 
aimer,  au-dessus  de  mes  parents,  notre  Mère  la  sainte  Eglise.  Ce 
qui  me  reste  de  votre  enseignement,  mon  Révérend  Père,  c'est  que 
l'Eglise  et  l'Etat  auraient,  suivant  vous,  une  fonction  accessoire 
dans  l'éducation  de  l'enfant,  mais  que,  comme  vous  le  dites  du 
reste  en  propres  termes  :  «  la  priorité,  et,  en  un  sens,  la  supériorité  » 
appartient  à  la  famille.  «  J'affirme,  dites-vous,  que  le  père  et  la 
mère  sont,  de  droit  naturel  et  de  droit  divin,  les  vrais  éducateurs 
des  enfants  que  le  ciel  et  leur  amour  leur  ont  donnés.  »  L'amour 
conjugal  dont  vous  parlez  ici,  l'amour  naturel,  n'est  pour  rien  dans 
la  vie  spirituelle  des  enfants.  Toute  celte  partie  de  votre  discours, 
excusez  ma  franchise,  sonne  faux  à  mon  oreille,  par  une  consé- 
quence logique  de  l'oubli  de  la  notion  de  la  seconde  vie  reçue  au 
baptême. 

Votre  théorie  du  partage  absolu  des  fonctions  dans  l'éducation  : 
le  papa  enseignant,  la  maman  remplissant  l'humble  rôle  de  répé- 
titeur; le  papa  tenant  la  verge  et  la  maman  donnant  du  bonbon, 
cette  théorie,  à  nous  qui  avons  élevé  des  enfants,  paraît,  je  vous 
l'avoue,  bien  peu  pratique.  La  maman  enseigne  beaucoup  dans  le 
jeune  âge,  et  elle  corrige  môme,  à  l'occasion,  aussi  bien  et  mieux 
que  le  papa. 

Si  vous  le  permettez,  mon  Révérend  Père,  je  vous  soumettrai 
encore  mes  scrupules  sur  cette  phrase  :  a  Le  vieux  prophète  arabe 
avait  raison;  «  l'homme  naît  de  la  femme  encore  plus  que  de 
l'homme  :  homo  natus  de  mulicrc.  On  n'y  a  pas  assez  réfléchi  :  la 
plus  décisive  éducation  de  l'homme  pour  le  corps  et  pour  l'àme  se 
lait  dans  le  berceau.  »  Je  passe  ce  qui  suit,  touchant  les  mois  qui 
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précèdent  la  naissance.  Je  crois  que  le  vieil  arabe  est  le  saint 
homme  Job  :  êtes-vous  bien  sûr  qu'il  ait  voulu  dire  que  la  mère 
avait  sur  l'enfant  plus  de  droits  et  d'influence  que  le  père? 

Quant  à  votre  sentence  «  la  plus  décisive  éducation  pour  l'âme 
se  fiiit  dans  le  berceau,  »  je  crois  que,  plus  on  y  réfléchira,  plus  on 
verra  le  contraire  établi  par  l'expérience.  Que  d'enfants  nés  de 
mères  très-chrétiennes,  élevés  jusqu'à  dix  ou  douze  ans  dans  l'in- 
nocence et  la  piété,  sont  devenus  et  deviennent  encore  tous  les 
jours,  en  avançant  leurs  études,  des  rationalistes  en  pratique,  des 
hommes  du  progrès  moderne,  très-avancée...  dans  le  demi-monde? 

L'éducation  la  plus  décisive  est  celle  qui  se  fait  de  dix  à  vingt 
ans.  C'est  le  contraire  de  votre  proposition  ;  mais  c'est  ce  qu'atteste 
l'expérience,  hélas!  trop  universelle. 

Je  me  trompe  peut-être,  mais  il  me  semble,  mon  Révérend  Père, 
que  peu  de  chrétiens  reconnaîtront  avec  vous  dans  l'image  de  la 
très-sainte  Vierge,  portant  son  divin  Enfant,  le  type,  le  portrait 
exact  d'une  mère  quelconque,  païenne,  voire  énergique  solidaire, 
«  pourvu  qu'elle  ait  les  entrailles  et  le  cœur  de  la  mère.  »  Cela 
ne  suffit  pas,  il  me  semble,  pour  prodiguer  à  la  première  venue 
les  paroles  sacrées  qui  ne  pouvaient  convenir,  je  le  croyais,  qu'à  la 
Vierge  immaculée  et  à  son  divin  Fils  :  Uhere  de  cœlo  pleno  —  flos 
de  radice  ej'iis  ascendet.  Quoi,  cet  enfant  souillé  par  le  péché  ori- 
ginel, et  que  vous  appelez  vous-même  un  petit  sauvage,  vous  lui 
appliquez,  comme  au  divin  Enfant,  ces  mots  du  prophète  :  flos  de 
radice  ejiis  ascendet! 

Pour  votre  seconde  partie,  les  lois  de  réducatioîi^ie  vous  demande 
pardon  de  trouver  encore  matière  à  contradiction.  Vous  dites  que 
«  c'est  un  des  caractères  distinctifs  du  progrès  moderne  de  relever 
en  importance  et  en  dignité  les  professions  usuelles.  »  Mais  le  pro- 
grès moderne  va  plus  loin,  par  une  conséquence  fatale  du  matéria- 
lisme qui  l'inspire,  il  immole  la  philosophie,  la  poésie  et  les  arts  à 
l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce.  En  partant  de  la  doc- 
trine matérialiste,  tout  cela  est  logique.  Mais  vous,  mon  Père,  vous 
l'héritier  de  ces  religieux  qui  ont  conservé  dans  les  siècles  grossiers, 
le  feu  sacré  de  la  science  et  des  arts,  vous  l'apôLre  du  spiritualisme 
le  plus  élevé,  venir  faire  chorus  avec  les  matérialistes  pour  chasser 
la  science,  les  lettres  et  les  arts  de  leur  trône  séculaire,  et  pro- 
clamer la  supériorité  de  l'atelier  sur  les  écoles  et  les  académies! 
en  vérité,  mon  Révérend  Père,  si  on  ne  l'avait  ouï  de  ses  oreilles, 
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on  dirait  que  ceux  qui  vous  prêtent  un  pareil  langage  vous  calom- 
nient. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  :  dans  les  reproductions  avouées 
de  votre  cinquième  conférence,  je  lis  :  «  Le  travail  auquel  on  doit 
préparer  les  hommes  pris  dans  leur  ensemble,  c'est  celui  des  mains  : 
agriculture,  industrie,  commerce,  et  c'est  un  des  caractères  dis- 
tinctifs  du  progrès  moderne  de  relever  en  importance  et  en  dignité 
ces  professions  usuelles...  Ces  choses  si  grandes  :  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  la  politique  avec  la  guerre  et  les  traités  de  paix, 
n'ont  cependant  pas  l'importance  exclusive  ou  même  principale 
qu'on  leur  a  donnée  trop  souvent  dans  notre  éducation.  Tout  ce  mou- 
vement des  choses  humaines  est  plus  à  leur  surface  que  dans  leur 
substance  et  leur  fond...  Ce  n'est  pas  là,  j'ose  le  dire,  le  vrai  mou- 
vement de  l'humanité.  » 

Où  est-il  donc?  «  Dans  la  famille  et  l'atelier.  »  Mais  cela  n'est 
pas  sérieux,  mon  Très-Révérend  Père.  Les  ateliers  font  le  mouvement 
des  chemins  de  fer;  soit  !  mais  le  mouvement  intellectuel  de  l'huma- 
nité ;  il  part  et  partira  toujours  de  la  tête  du  corps  social  ;  c'est-à- 
dire  de  ce  petit  nombre  d'hommes  d'étude  et  d'intelligence,  faibles 
pour  soulever  le  marteau  et  battre  l'enclume,  mais  puissants  pour 
assembler  les  idées,  les  comparer,  et  en  tirer  les  jugements,  vrais 
ou  faux,  qui  donnent  à  l'humanité  le  mouvement  en  avant  ou  en 
arrière. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  locomotive,  pour  ce  mouvement  là,  que  la 
pensée  :  avec  le  vrai,  on  avance  ;  avec  l'erreur,  on  recule. 

Je  pa-se  sur  votre  seconde  loi,  qui  consiste  à  admettre  la  notion 
du  péché  originel  comme  point  de  départ  de  la  vie  humaine.  Je  ne 
trouve  non  plus  aucune  dilliculté  dans  l'exposé  de  votre  troisième 
loi  ;  le  point  d'arrivée  qu'il  faut  avoir  en  vue  dans  l'éducation, 
c'est  d'amener  l'enfant  à  agir  par  obéissance  et  amour  envers  Dieu. 
Mais  je  ne  sais  conmient  vous  dire,  sans  vous  oflenser  que  je  trouve 
très-peu  respectueux  l'éloge  tout  nouveau  que  vous  adressez  à 
Nolre-Scigneur,  en  disant  qu'il  vaut  mieux  que  la  vapeur  et  le  télé- 
graphe. «  Laissez-nous  Jésus-Christ  ;  il  est  meilleur  que  toutes  vos 
inventions.  » 

J'aurai  encore  bien  d'autres  choses  à  dire  au  li.  P.  Hyacinthe; 
L'ais  en  voilà  as.^ez  pour  aujourd'hui. 
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SIXIÈME  LETTRE 

Paris,  1  mars  1867. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  Ja  semaine  dernière,  bien  cher  ami,  mais 
mon  épître  précédente  pouvait. compter  pour  deux.  Aujourd'hui  je 
me  liâte  de  profiler  d'une  heure  libre  pour  terminer  tout  de  bon  le 
petit  aperça  que  j'ai  esquissé,  à  votre  intention,  sur  les  conférences 
du  R.  P.  Hyacinthe. 

Vous  connaissez  déjà  le  sujet  de  la  sixième  et  dernière  conférence 
de  cette  année;  c'est  l'éloge  du  foyer  domestique.  Comme  je  vous 
l'ai  dit,  c'est  le  discours  le  plus  sagement  écrit,  le  plus  soigné  du 
R.  Père,  celui  qu'il  a  aussi  le  mieux  débité.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
tout  soit  irréprochable  pour  le  style,  non  plus  que  pour  les  pensées  : 
comme  dans  les  finales  des  grandes  compositions  musicales,  il  y  a 
un  rappel  des  principaux  motifs,  et  des  réminiscences,  ménagées 
avec  art,  des  traits  chéris  du  maître. 

Ainsi  le  genre  idylle,  les  promenades  sur  le  fleuve  de  Tendre  de 
la  seconde  Conférence,  sont  rappelées  par  cette  paraphrase  mytho- 
logique, servie  comme  traduction  d'une  parole  des  livres  saints  : 
«  Réjouis-toi,  fils  de  l'homme,  avec  Tépouse  de  tes  jeunes  années  ! 
Qu  elle  soit  pour  toi  la  gazelle  des  Grâces  et  la  biche  des  Amours  (1).» 
Jamais  traducteur,  que  je  sache,  ne  s'était  imaginé  d'appeler  les 
Grâces  et  les  amours  à  son  aide  pour  rendre  les  métaphores,  les 
comparaisons  des  Uvres  inspirés  par  l'Esprit-Saint.  Cette  enluminure 
mythologique  appliquée  sur  les  images  bibliques  est-elle  un  progrès  ? 
Qu'en  dites-vous  ? 

Les  négligences  de  style,  le  feu  d'artifice  de  métaphores  fausses 
et  heurtées,  lancées  pêle-mêle,  reviennent  de  temps  en  temps, 
comme  dans  cette  phrase  qui  pourra  vous  suffire  pour  juger  du 
reste.  «La  terre  est  une  rebelle,  une  sauvage,  elle  aussi,  et  ce  n'est 
qu'après  des  années  d'une  longue  et  laborieuse  éducation  qu'elle 
s'assouplit  enfin  sous  la  main  de  l'homme,  qu'elle  s'améliore  et 
s'élève  de  l'état  de  barbarie  à  l'état  de  civilisatioji.  »  La  civilisation 
de  la  terre!  Vous  n'eussiez  jamais  trouvé  cela,  n'est-il  pas  vrai  ?  Si 
du  moins  il  ne  s^agissait  que  des  bêtes  !  on  concevrait,  jusqu'à  un 
certain  point,  qu'on  parlât  d'un  chien,  d'un  chat  bien  élevé;  mais 

(1)  Lœtare,  juvecis,  cam  muliere  adolescentis  tu».  Cerra  charissima  et  gratissimus 
hamulus.  (Pro.  ?.) 
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trouver  une  idée  de  civilisation  dans  la  bonne  fumure  de  mes  terres; 
dire  que  le  guano  et  la  poudretie  m'ont  donné  des  champs  bien 
élevés  ;  j'aurai  de  la  peine  à  m'y  habituer,  je  l'avoue. 

Enfin  comme  théorie  hasardée,  voilée  sous  un  style  plein  d'images 
indécises,  je  vous  servirai  ce  passage  à  effet,  qui  m'a  beaucoup 
choqué  à  l'audition  et  encore  plus  à  la  lecture.  «La  France,  Mes- 
sieurs, la  France,  est  un  pays  exceptionnel,  exceptionnel  dans  ses 
gloires,  exceptionnel  dans  ses  nialbeurs.  La  France  s'est  dévouée 
depuis  quatre-vingts  ans;  elle  s'est  dévouée  comme  une  martyre,  à 
la  poursuite  à^s  grandes  idées  qu'elle  doit  populariser  dans  le  monde, 
mais  dont  elle  n'a  pas  trouvé  la  formule  définitive  et  l'application 
pratique  1  J'admire  la  France  à  son  œuvre,  je  l'admire  dans  le  sa- 
crifice héroïque  qu'elle  fait  d'elle-même  à  ce  but  inconnu  1  » 

Il  y  a  vraiment  à  croire  qu'on  entend  de  travers  quand  on  écoute 
de  pareilles  choses;  mais  lorsqu'on  les  lit  lentement,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  douter.  Quoi  !  vous  faites  une  gloire  à  la  France  d'im- 
moler toutes  ses  institutio'^s,  de  détruire  le  foyer  domestique,  base 
de  la  morale  et  de  la  force  de  la  nation  suivant  vous,  vous  lui  faites 
une  gloire  et  un  mérite  d'immoler  tout  cela  pour  des  idées  confuses, 
des  idées  mal  définies,  des  idées  dont  elle  n'a  pas  encore  trouvé  la 
formule  définitive.  Qu'est-ce  qu'une  idée  sans  sa  formule  nette  et 
précise?  Vous  le  reconnaissez  vous-même,  ce  n'est  qu'un  fantôme 
d'idée;  vous  le  reconnaissez  et  vous  le  proclamez  en  avouant  que  la 
France  est  à  la  poursuite  d'un  but  inconnul  Quoi!  depuis  quatre 
vingts  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  fameux  1789,  suivant  vous,  admi- 
rateur chaleureux  du  progrès  moderne,  la  France  court  sans  savoir 
pourquoi,  ignorant  où  elle  va  !  Mais  les  gens  qui  font  comme  elle  ne 
s'appellent  pas  des  martyrs;  ce  n'est  point  dans  les  catacombes 
qu'il  faut  en  chercher  le  type,  mais  à  Charenton. 

Je  ne  dis  pas  que  le  Révérend  Père  se  trompe  sur  les  effets  de  la  fièvre 
révolutionnaire  qui  travaille  la  France  depuis  quatre-vingts  ans; 
maisj^ne  comprends  pas  comment  il  admire  ce  délire,  parlois  furieux 
hélas!  trop  souvent  impie,  qui  l'a  pousée,  toute  dégoûtante  du  sang 
de  ses  enfants,  aux  pieds  de  l'infâme  déesse  Raison.  Et  dans  des 
jours  moins  loin  de  nous,  la  proclamation  de  l'athéisme  de  la  loi; 
Dieu  chassé  de  son  temple  pour  faire  place  aux  héros  de  Juillet;  le 
sac  et  le  pillage  barbare  de  l'archevêché,  enfin  les  sanglantes  rémi- 
niscences des  accès  les  plus  furieux  de  0;^,  épouvantant  lo  monde; 
tant  de  blasphèmes,  tant  de  crimes,  tant  de  ruines  et  tant  de  sang, 
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pour  courir  vers  un  but  inconnu  ;  prêtre  de  Jésus-Christ,  coniuient 
pouvez-VGUs  décernera  toutes  ces  horreurs  le  titre  saint  de  tnartyre  I 

Le  martyr  est  un  témoin;  comnieut  rendre  témoignage  de  vérités 
mal  définies,  et  d'un  but  inconnu?  La  grammaire,  l'histoire,  la  piété, 
tout,  mon  Révérend  Père  proteste  contre  la  pompe  des  éloges  dont 
vous  couvrez  les  accès  de  délire  de  la  France  travaillée  par  la  fièvre 
révolutionnaire. 

Que  la  civilisation  païenne,  que  l'élégante  Athènes,  élève  un 
autel  au  Dieu  inconnu,  je  le  conçois;  mais  depuis  la  prédication  de 
l'évangile  il  n'y  a  plus  rien  àchercher,  rien  à  découvrir  dans  la  notion 
de  Dieu  et  la  connaissance  des  principes  qui  doivent  présider  aux 
rapports  des  hommes  entre  eux  et  avec  Dieu:  il  n'y  a  qu'à  appliquer 
d'une  manière  de  plus  en  plus  large,  de  plus  en  plus  parfaite,  ces 
principes  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  perfections  (1). 

On  a  fait  fausse  route,  en  entrant  dans  la  voie  des  révolutions  ; 
on  a  renoncé  dès  lors  au  progrès,  et  on  s'est  ûitigué  à  s'écarter  du 
but.  La  dernière  conférence  du  Révérend  Père  est  encore  une 
démonstration  de  cette  vérité. 

En  effft,  après  avoir  exposé  que  tout  l'ordre  social  repose  sur  la 
famille;  le  Révérend  Père  prouve  aujourd'hui  que  l'expression,  et 
en  même  temps  la  condition  essentielle  de  la  famille,  c'est  le  foyer 
domestique.  Ce  foyer,  il  faut  qu'il  soit  possédé  ;  il  faut  que  la  propriété 
garantisse  l'inviolabilité  de  ce  sanctuaire,  et  que  cette  inviolabilité 
du  domicile  devienne  la  garantie  de  l'inviolabilité  de  la  personne  ;  — 
il  fiiut  qu'il  soit  possédé,  pour  prémunir  l'homme  contre  les  expé- 
riences et  les  utopies  révolutionnaires,  parce  que  l'esprit  de  propriété 
inspire  l'amour  de  l'ordre  et  la  conservation. 

Il  f'iut  que  le  foyer  domestique  soit  transmis,  c'est-à-dire  il  faut 
lapropriété  véritable,  avec  le  droit  d'hérédité,  pour  qu'avec  leur  foyer, 
les  ancêtres  transmettent  à  leur  fils,  la  tradition  de  leurs  vertus, 
l'héritage  de  leur  honneur  et  la  continuation  de  leurs  œuvres.  Les 
grandes  améliorations  se  font  lentement  et  la  vie  de  l'individu  est 
courte  :  il  faut,  pour  un  progrès  véritable  dans  l'industrie,  dans 
Tagriculture,  les  efforts  continués  de  plusieurs  générations. 

Il  faut  enfin  que  le  foyer  domestique  soit  habité,  qu'il  soit  peuplé, 
que  de  nombreux  enfants  y  retiennent  et  l'époux  et  l'épouse,  accom- 

(1)  La  pensée  qu'exprime  ici  l'auteur  de  la  lettre  a  été  développée  d'une  manière 
magistrale  dans  le  magnifique  ouvrage  d'Audisio,  publié  à  Rome  el  qui  vient  d'être 
traduit  en  français. 
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plissant  dans  la  joie  la  grande  œuvre  de  l'éducation  de  leurs  enfants. 

Tout  cela  est  juste,  tout  cela  doit  être;  mais,  à  aucune  époque, 
ces  notions  sr.ges  sur  l'importance  du  foyer  domestique  n'ont  été  plus 
méconnues  que  de  nos  jours.  Ily  a  plus,  et  le  Révérend  Pèrea  été  forcé 
de  le  reconnaître,  le  progrès,  pour  parler  juste,  l'exagération  du 
mouvement  industriel,  joint  au  système  de  la  centralisation,  a  rendu 
impossible  dans  tous  les  grands  centres,  et  la  possession  et  la  trans- 
mission du  foyer  domestique  :  pour  l'immense  majorité  de  la  popu- 
lation des  grands  centres,  et  même  presque  dans  toutes  les  villes,  le 
foyer  domestique  est  remplacé  par  un  logement  d'emprunt,  où  l'on 
ne  fait  que  passer  :  c'est  la  vie  nomade,...  moins  la  propriété  de  la 
tente,  le  calme,  l'air,  l'espace,  et  l'indépendance. 

El  pour  l'aristocratie  des  riches,  les  usages  du  progrès  moderne, 
et  ses  théories  réduisent  la  famille  à  un  enfant  chétif,  dont  on  se 
débarrasse  à  l'aide  des  pensions;  afin  que  Monsieur  et  Madame  puissent 
courir  les  fêtes  et  les  plaisirs,  souvent,  hélas!  loin  l'un  de  l'autre. 

Ce  qui  est  maintenant,  ce  progrès  moderne  tant  vanté,  c'est  la 
ruine  de  la  famille,  c'est  l'isolement  de  l'homme,  sa  dégradation  et 
sa  faiblesse,  qui  le  préparent  à  retomber  sous  le  joug  du  césarisme. 
Le  progrès,  du  tra-n  dont  il  y  va,  nous  aura  bientôt  rejetés  de  dix 
huit  siècles  en  arrière  :  les  théories  de  ses  principaux  coryphées , 
citées  par  le  Révérend  Père  lui-même,  nous  annoncent  que  c'est  là 
le  terme  affreux  de  ce  mouvement  vers  l'inconnu. 

En  lelisant  cette  conférence  sur  le  foyer  domestique,  vanté  comme 
devant  subsister  et  se  développer  dans  le  progrès  moderne;  en  me 
rappelant  les  belles  tirades  des  discours  précédents  sur  la  liberté, 
sur  le  respect  des  personnes  et  de  la  propriété,  je  pensais  (pardon- 
nez-moi de  rire  sur  un  si  grave  sujet),  je  pensais  à  la  fameuse  défi- 
nition de  l'écrevisse  arrêtée  jadis,  dit-on,  par  les  quarante,  pour 
leur  dictionnaire  :  Ecrevisse,  petit  poisson  rouge  qui  marche  à  recu- 
lons. Heureusement  Cuvier  survint  et  consulté  sur  la  définition  : 
Elle  est  très-bien,  dit-il,  à  cela  près  que  l'écrevisse  n'est  pas  un 
poisson,  qu'elle  n'est  pas  rouge,  et  qu'elle  ne  marche  pas  h.  reculons. 

11  en  est  de  môme  du  progrès  moderne  exalté  parle  Révérend  Père  ; 
le  progrès,  suivant  lui,  c'est  la  vie  do  famille,  l'attachement  au  foyer 
domestique,  la  fidélité  dans  le  mariage  ;  la  liberté  et  la  propriété 
inviolable;  c'est  très-bien,  dirons-nous  aussi,  seulement,  de  votre 
aveu,  le  progrès  effiice  la  vie  de  famille  ;  rend  impossible  l'attache- 
ment à  un  foyer  qu'on  ne  possède  plus,  et  fait,  de  la  fidélité  dans  le 
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mnriage,  une  utopie  irréalisable  ;  voili\  ce  qui  est.  Pour  l'avenir,  les 
apôtres  du  progrès  nous  annoncent  le  césarisme  comme  gouverne- 
ment, la  limitation  légale  du  nombre  d'enfants  comme  morale;  et 
vous,  mon  RévérendPère,  repoussant  ces  horreurs,  vous  n'entrevoyez 
à  la  place  que...  rinconmi\  Gela  n'est  pas  rassurant,  et  qui  voudra 
vous  suivre,  sachant  que  vous  ignorez  où  vous  allez  vous-même? 

De  vos  conférences  que  j'ai' écoulées  attentivement  et  que  j'ai 
relues  dans  le  loisir  du  cabinet,  voulez-vous  me  permettre  de  vous 
dire  l'impression  générale  qui  me  reste?  C'est  que  vcis  présentez  la 
vie  spirituelle,  la  vie  surnaturelle  comme  un  développement,  un 
progrès  nécessaire  de  la  vie  naturelle.  A  cette  idée  de  progrès,  a 
été  immolée  la  notion  de  la  seconde  vie,  de  la  naissance  nouvelle 
que  l'enfant  reçoit  au  baptême.  De  là  l'amour  de  Dieu  présenté 
comme  la  suprême  floraison,  c'est-à-dire  le  développement  de 
l'amour  naturel  et  charnel  ;  de  là... 

Mais  je  ne  parle  pas  au  Révérend  Père,  et  vous  n'aurez  pas  occasion 
de  lui  communiquer  ma  lettre.  Pour  vous,  je  sais  que  vous  comprenez, 
beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  les  dire,  toutes  les  conséquences  de 
cette  erreur  primordiale.  Ne  trouvez-vous  pas,  comme  moi,  que  c'est 
là  la  clef  de  toutes  les  propositions  étranges  que  je  vous  ai  fait 
remarquer  dans  ces  six  conférences  du  dernier  Avent? 
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COURS     D'ANTHROPOLOGIE 

QUATRIÈME    LEÇON 
Caractères  distinctifs  du  squelette  humain  (suite). 

La  conipositioa  des  membres,  de  môme  que  celle  du  tronc  et  de  la 
tête,  peut  ê're  ramenée  à  une  conception  d'une  grande  simplicité. 

Les  membres  ou  appendices  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  antérieurs 
et  deux  postérieurs  (1).  Ou  dit  qu'il  y  en  a  deux  paires,  chaque  membre 
antérieur  étant  la  répétition  symélrique  de  celui  du  côlé  opposé  et  le 
même  rapport  existant  entre  les  deux  membres  postérieurs. 

Les  deux  membres  d'une  même  paire  étant  construits  sur  le  même 
modèle,  on  dit  en  anatomie  comparée  qu'ils  offrent  un  exemple  d'/iomo- 
lofjie  transversale,  et,  comme  la  môme  relation  existe  entre  les  membres 
antérieurs  et  les  membres  postérieurs,  on  dit  que  les  membres  d'un 
même  côté  offrent  un  exemple  à'homoloyie  sériale  ou  longitudinale. 

11  y  a  par  conséquent  une  description  générale  applicable  à  la  fois  aux 
membres  antérieurs  et  aux  membres  postérieurs. 

Chacun  d'eux  est  composé  1°  d'une  partie  basilaire  formant  une  demi- 
ceinture  et  nommée  ceinture  scapulaire  (2)  pour  le  membre  antérieur, 
ceinture  iliaque  pour  le  membre  postérieur  ;  2°  d'une  partie  rayonnante 
composée  de  "plusieurs  segments. 

Les  ceintures  sont  primitivement  formées  d'une  masse  cartilagineuse 
unifornie.  Lorsque  rossificuliou  se  manifeste,  la  ceinture  iliaque  se 
trouve  partagée  en  trois  éléments  osseux,  Viléon,  Vischion  et  le  pubis  qui 
plus  tard  se  soudent  et  par  une  fusion  secondaire  se  confondent  en  un 
seul  os. 

(1)  Supiîrieurs  et    inférieurs  chez  riiomiue.  On    les  uommc  encore  thoraciques  et 
abdowinau.r. 
(-2)  Scapulum^  omoplate. 
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La  ceinlure  scapulaire,  de  son  côté,  se  trouve  divisée  au  début  de 
l'ossificution  en  deux  parties,  dont  l'une  composant  la  masse  principale 
de  l'omoplate,  répond  ;\  l'iléon,  et  l'autre  que  l'on  nomme  as  coracoïdien 
chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  apophyse  coracoïde  chez  les  mammifères 
et  chez  l'homme,  répond  à  la  fois  à  l'i^cliioa  et  au  pubis. 

D'autre  part,  il  s'ajoute  àla  ceinture  scapulaire  un  élément  osseux 
particulier  qui  n'existe  pas  au  membre  postérieur  et  que  l'on  nomme  la 
clavicule. 

La  partie  rayonnante  comprend  plusieurs  segments. 


Fig.  S8.  —  Bassin  d'homme. 


Fig.  59.  —  Omoplate  (Homme) - 


&  sacnun  ;  C  coccyx  ;  Il  iléon  ;  P  pubis  ;  7s  Ischion  ;  esc  Prs,  Préscapulum;  Pts,  Postscapulnm; 

épine  sciatiquc  ;  es  épine  Iliaque  supérieure;*  épine  3/5,   ilésoscapalnm  ;  Cr,  apophyse 

iliaque    inférieure;   cot    cavité  cotyloïde;    tsx)  trou  coracoïde. 
souspubien. 

Le  premier  n'est  composé  que  d'un  seul  os  nommé  humérus  en  avant 
et  fémur  en  arrière. 

La  partie  moyenne  ou  diaphysaire  de  l'humérus  n'est  visiblement 
formée  que  d'un  seul  rayon,  mais  la  partie  supérieureou  proximale 
de  cet  os  est  composée  de  trois  pièces  épiphysaires,  la  tête  et  les 
deux  tubérosités  (1)  que  l'on  peut  considérer  comme  trois  rayons,  et  la 
partie  inférieure  ou  distale  de  quatre  pièces  que  l'on  peut  considérer 
comme  quatre  rayons  (le  condyle,  htrochlée,  Vépicondyleel  Vépitrocitléé), 
Il  en  est  de  même  pour  la  diaphyse  et  l'extrémité  supérieure  du  fémur 
mais  à  l'extrémité  inférieure,  les  deux  éléments  qui  correspondent  à 
l'épicondyle  et  à  l'épitroclilée  ne  se  soudent  pas  à  la  masse  de  l'os,  et  ne 
sont  représentés  que  par  des  os  sésamoï  les  que  l'on  trouve  dans  l'épaisseur 
des  tendons  des  muscles  jumeaux. 

Le  second  segment  est  composé  de  deux  os  ou  deux  rayons  parallèles 
qui  sont  le  radius  et  le  cubitus  pour-  le  membre  antérieur,  et,  pour  le 

(1)  La  tubérosité  externe  on  trochiter,  et  la  tubérosité  interne  ou  trochin  ;  au  ftîmur, 
le  grand  trochanter  qui  répond  au  trochiu,  et  le  petit  trockanter  qui  repond  au 
trochlter. 
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membre  postérieur,  le  tibia  qui  répond  au  radius,  le  péroné  qui  répond 
au  cubitus.  Chacun  de  ces  os  est  composé  d'une  diaphyçe  et  de  deux 
épiphyses,  l'une  supérieure  ou  proximale,  l'autre  inférieure  ou  distale. 

Chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  le»  mammifères  didelphes  et  ornilho- 
delphes,  le  péroné  s'articule  avec  le  fémur,  mais  chez  les  mammifères 
monodelphes  et  chez  l'homme,  le  fémur  ne  s'articule  qu'avec  le  tibia. 

Entre  le  fémur  et  le  tibia,  il  y  a  un  os  sésamoïde  placé  dans  le  tendon 
du  muscle  extenseur  de  la  jambe  et  que  l'on  nomme  la  ro/w/e. 

Le  troi.-ième  segment,  avecceux  qui  le  suivent,  composela  main  et  lepied. 

■T 


R 

Flg.  61. 
Fémur  (Hommo). 

r,  tête;  C,  col;  Tr,  tro- 
chanter  ;  T,  potlt  tro- 
chantor  ;  D.  ili.-iptiyso  ; 
Ce,  condylo  externe  ; 
Ci,  condyle  interne;  li 
rotule. 


t 

Flg.  62. 
Avant-bras  (Homme). 
R,  radina  ;  C,  cubitus  ; 
01,  olécrano  ;  Cr,  a- 
popliyse  coronoïJo  ; 
t.  i>etIto  tCtc  ;  St,  a- 
pophyse  styloïdo . 


Fig.  63. 

Jambo  (Hommo). 

T,  tibia;  Ta,  tube- 
roslté  anti^rieure  ; 
mi  malléole  Interne 
P,  péroué  ;  t,  tête; 
ine,  malléolo  ex- 
terne. 


Fig.  GO. 
Humérus  (lli^mmo). 
r.tôtc;  rr.trochiter, 
Tn  ,  trochlc  ;  Cb, 
coulisse  bitlpltalc  ; 
cf.diaphysc;  C,  oon- 
dylc;  Tl,  trochlée; 
£f,épitrochléc;fiC, 
éplcondylc;  Cr,  fos- 
se coronoïdlenne. 

Le  troisième  segment  est  composé  à  la  main,  oi!i  il  porte  le  nom  de 
carpe,,  de  deux  rangées  d'os,  la  première  formée  d'un  os  radial  nommé 
scaphoïdc,  d'un  os  intermédiaire  nommé  semi-lunaire  et  d'un  os  cubital 
nommé  pi/ranuflal;  la  deuxième  formée  de  quatre  os,  le  trapèze,  le  tra- 
pézoïdej  le  grand  os  et  l'os  crochu  ou  unci forme. 
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On  distingue  chez  beaucoup  d'animaux  un  os  nomm(5  rentrai  placé 
enlTc  les  deux  rangées  du  carpe.  Cet  os  central  n'est  repn'^sent(5  chez 
l'homme  que  pendant  le  deuxième  et  le  troisième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine  par  un  petit  noyau  cartilagineux  dont  on  perd  la  trace  au  .qua- 
trième mois.  On  ne  le  trouve  pas  non  plus  chez  le  gorille  et  le  chim- 
panzé qui,  sous  ce  rapport,  ressemblent  plus  à  l'homme  que  l'orang  et  les 
autres  singes  oti  cet  os  existe  dans  l'âge  adulte. 

11  faut  encore  compter  parmi  les  os  du  carpe  deux  ns  hors  de  rang 
qui  appartiennent  à  la  classe  des  os  sésamoïdes  :  le  pisiforme,  placé  au 
côté  cubital  de  la  première  rangée,  immédiatement  à  la  suite  du  pyra- 
midal, et  qui  se  voit  chez  l'hoinmo  comme  chez  tous  les  mammifères; 
le  trapèze  hors  de  rang,  placé  au  côté  radial  du  carpe,  près  du  scaphoïJe 
et  du  trapèze,  et  qui  existe  chez  tous  les  singes  adultes,  mais  que  l'on 
ne  rencontre  jamais  chez  l'homme. 

Au  membre  postérieur,  le  troisiè.ne  segment,  désigné  sous  le  nom  de 
tarse,  est  construit  sur  le  même  type  que  pour  le  membre  antérieur, 
mais  il  en  diffère  par  des  modifications  remarquables.  Ainsi  les  deux 
éléments  osseux  qui 
correspondent  au  ra- 
dial et  à  l'intermédiai- 
re de  la  main  sont  con- 
fondus en  un  seul  os 
nommé  astragale;  ce- 
lui qui  répond  au  py- 
ramidal est  le  calca- 
néum;  le  central  est 
représenté  par  un  os 
particulier  que  l'on 
nomme  le  scaphoïde. 
La  seconde  rangée  est 
composée  de  quatre 
os,  le  premier,  le  deux- 
ième, le  troisième  eu- 
néi formes ,  articulés 
avec  le  scaphoïde,  qui 
correspondent  au  tra- 
pèze, au  trapézoïdeet 
au  grand  os,  et  le  cuboïde  qui  correspond  à  l'unciforme. 

Il  n'y  a  pas  au  pied  d'os  isolé  qui  représente  le  pisiforme,  mais  une 
apophyse  du  calcanéum  remplit  les  mûmes  fonctions. 

Le  qHatrième  segment  est  composé  de  cinq  rayons  osseux  qui  sont 
pour  la  main  les  os  du  mélacarpo  et  pour  le  pied  les  os  du  métalar.se. 
Deux  de  ces  os  s'articulent  à  la  main  avec  l'unciforme  et  au  pied  avec  le 


Fig.  6i. 

Main  (Homme),  face  dorsaio. 

Se  scaphoïde  :  SI  semi-lunaire  ; 
Pr  pyramidal  i  Ps  pisiforme  ; 
mt  métacarpe  ;  2;?i  phalange. 


Flg.  65. 

Pied  (Homme),  face  dorsale. 

Ca  calcanéum  ;    A  astragale  ; 

iS  scaphoïde  ;   Cu  cuboïde; 

Cn\,  Cn2,  Cn3  cunéiformes 

ont  métalar.'^iens  ;  2Jh  plia- 

langc.'s. 
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cuboïde,  d'où  il  résulte  que  l'unciforme  et  le  cuboïde  peuvent  être  con- 
sidérés comme  formés  par  la  fusion  de  deux  éléments  osseux,  qui  peu- 
vent rester  séparés  l'un  de  l'autre,  comme  cela  se  voit,  par  exemple, 
cbez  les  tortues. 

Enfin  une  cinquième  région  est  formée  par  les  doigts  qui  sont  an 
nombre  de  cinq  comme  les  rayons  du  métacarpe  et  du  métatarse  dont 
ils  sont  la  continuation  et  composés  chacun  de  trois  phalanges  à  l'excep- 
tion du  premier  désigné  sous  le  nom  du  pouce  (et  aussi  de  gros  orteil 
pour  le  pied)  lequel  n'est  composé  que  de  deux  phalanges. 

L'omoplate  et  les  os  de  la  ceinture  iliaque  sont  des  os  plats,  les  os  du 
carpe  et  du  tarse  sont  des  os  courts;  ceux  des  doigts,  malgré  leur  forme 
allongée,  ont  la  structure  des  os  courts;  l'humérus,  le  fémur,  le  radius," 
le  cubitus,  le  tibia  et  le  péroné  sont  des  os  longs  dont  la  diaphyse  est 
creusée  intérieurement  d'une  cavité  médullaire  et  dont  les  extrémités 
épiphysaires  sont  formées  de  tissu  spongieux.  Les  métacarpiens  et  les 
métatarsiens  sont  aussi  creusés  d'une  cavité  médullaire.  Les  os  méta- 
carpiens des  quatre  doigs  proprement  dits  présentent  pour  leur  extré- 
mité distale  ou  leur  tête  un  point  d'ossification  particulier  qui  en  fait 
une  épipbyse;  mais,  pour  le  métacarpien  du  pouce,  cette  épiphyse  est 
située  à  Ja  base  ou  extrémité  proximale  de  l'os.  Les  phalanges  de  tous  les 
doigts  sont  épipbysées  à  leur  base.  Les  mêmes  dispositions  se  répètent 
pour  le  métatarse  et  pour  les  doigts  du  pied. 

Nous  allons  maintenant  reprendre,  avec  plus  de  détails,  la  description 
de  ces  différentes  pièces  en  insistant  sur  la  comparaison  de  l'homme 
avec  les  anthropoïdes. 

Membre  antérieur.  L'omoplate  est  un  des  os  du  squelette  des  anthro- 
poïdes qui  ont  l'aspect  le  plus  humain  et  c'est  le  gorille  qui  sous  ce  rap- 
port se  rapproche  le  plus  de  l'homme. 

L'omo[jlate  de  l'homme  est  caractérisée  par  sa  forme  triangulaire,  sa 
largeur  dans  le  sens  transversal  et  son  allongement  dans  le  sens  parallèle 
à  la  colonne  vertébrale.  Sa  face  profonde  forme  la  fosse  sous-scapulaire, 
dont  la  concavité  est  plus  prononcée  en  avant.  Sa  face  superficielle  est  di- 
visée en  trois  parties,  une  antérieure  on  prescapulum ,  une  moyenne  ou  mé- 
soscapulum  et  une  postérieure  ou  postscapulum.  Le  mésoscapulqm  dessine 
une  crête  que  l'on  nomme  Vépine  deVomoplate,  le  prescapulum  forme  la 
fosse  sus-épineuse  et  le  postscapulum,  la  fosse  sous-épineuse  qui  est  la  plus 
considérable,  quoique  la  première  ait  encore  de  grandes  dimensions. 

L'extrémité  du  postscapulum,  qui  reste  plus  longtemps  cartilagineuse, 
correspond  à  l'os  qui  chez  les  lézards  porte  le  nom  de  surscnpulaire, 
L'extrémiié  externe  du  mésoscapulum  se  développe  par  un  point  d'os- 
sification séparé  qui  est  le  segment  mésoscapu taire  et  qui  forme  une  saillie 
apophy^aire  en  forme  de  crochet  à  laquelle  on  donne  le  nom  à'acromion. 
L'angle  externe  de  l'omoplate,  situé  dans  la  direction  de  l'épine  dont 
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11  est  séparé  par  une  échancrure,  est  creusé  d'une  cavité  peu  profonde 
nommée  cavité  glénoïde,  qui  sert  h  l'articiilalion  de  l'omoplale  avec  l'hu- 
mérus et  qui  regarde  presque  directement  en  dehors.  Immédiatement 
au-depsus,  on  voit  l'apophyse  coracoïde  dont  la  concavité  regarde  la  tête 
de  l'humérus  et  dont  la  base  se  continue  avec  le  bord  du  préscapulum 
ou  bord  coracoïdien.  Ce  bord  présente  en  dedans  de  l'apophyse,  VéchaU" 
crure  coracoïdienne  au-delà  de  laquelle  il  s'élève  rapidement  jusqu'à 
Y  angle  antérieur  qui  est  mousse  et  arrondi.  Cet  angle  est  uni  par  le  bord 
spinal  à  l'angle  postérieur  qui  est  plus  ou  moins  tronqué,  et  dont  l'autre 

M3    Cl 
Ma  Cr 


PtSf 


Fi  g.  66,  —  Omoplate  (Homme). 


Pts 


Fig.  67.  —  Omoplate  (Gorille), 
Pra        Ms    Cl- 


Pt3 

Flg.  68.  —  Omoplate  (Chimpanié). 
Prs,  pivsoapnlimi;  Pts,  postscapulum ;  Ms,  mésoscapulnm;  Cr,  apophyse  coracoïde. 

côté  formant  le  bord  externe  ou  axillaire^  ne  fait  aussi  qu'un  angle  très- 
faible  avec  l'axe  du  tronc.  Aussi,  l'omoplate  humaine  est-elle  caractérisée 
à  la  fois,  par  la  direction  transversale  de  l'épine  et  la  grande  obliquité 
du  bord  nxillaire.  Une  disposition  ♦.oute  contraire  se  montre  chez  les 
singes  ordinaires,  oîi  le  bord  axillaire  est  presque  parallèle  à  l'épine  de 
l'omoplate  et  par  conséquent  presque  perpendiculaire  à  l'axe  du  tronc. 
L'omoplate  des  chimpanzés  diffère  à  la  fois  de  celle  de  ces  singes  et 
ce  celle  de  l'homme.  Chez  eux,  en  effet,  l'épine  de  l'omoplate  fait  un 
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angle  aigu  avec  l'axe  du  tronc  et  le  bord  axillaire  lui  est  presque  paral- 
lèle. Chez  le  gorille,  le  bord  axillaire  fait  un  angle  plus  grand  avec  l'é- 
pine dont  la  direction  est  plus  transversale  et  c'est  par  là  surtout  que 
leur  omoplate  ressemble  davantage  à  celle  de  l'homme.  On  observe  aussi 
chez  les  chimpanzés  une  réduction  de  la  fosse  sous-épineuse,  tandis 
que  la  fosse  sus-épineuse  augmente  d'étendue;  mais  cette  différence  est 
moins  prononcée  chez  le  gorille. 

Chez  l'orang,  l'omoplate  diffère  moins  de  celle  de  l'homme  que  chez 
le  chimpanzé;  l'épine  de  l'omoplate  est  transversale  et  le  bord  axillaire 
Irès-oblique.  L'omoplate  du  gibbon  se  rapproche  davantage  de  celle  des 
singes  ordinaires. 

Une  différence  remarquable  est  offerte  par  l'apophyse  coracoïJe,  qui 
chez  l'homme,  se  recourbe  en  voûte  au-dessus  de  la  tête  de  l'humérus 
en  lui  présentant  sa  largeur  tandis  que  chez  les  anthropoïdes,  elle  lui 
présente  son  tranchant  et,  après  une  brusque  courbure,  s'allonge  en 
ligne  droite  jusqu'à  son  extrémité. 

On  remarque  aussi  chez  les  anthropoïdes  que  l'acromion  fait  une  bien 
plus  grande  saillie,  ce  qui  entraîne  beaucoup  plus  haut  l'extrémité  ex- 
terne de  la  clavicule  articulée  avec  cette  apophyse. 


Ms   Cr 


Flg.  69.  —  Omoplate  (Orang). 


Flg.  70.  —  Omoplate  (Gibbon). 


La  clavicule  des  anthropoïdes  présente,  comme  celle  de  l'homme,  une 
double  courbure,  mais  la  courbure  externe  est  bien  plus  prononcée.  Elle 
est  d'ailleurs  très-mobile  sur  le  sternum  dont  elle  est  séparée  par  un 
fibro-cartilage  interarticulaire. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  chez  les  anthropoïdes,  l'épaule  est  très- 
rapprochéc  de  la  tétc,  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  brièveté  de  leur  cou. 

L'humérus,  considéré  par  rapport  au  tronc,  est  plus  long  chez  les 
anthropoïdes  que  chez  l'homme,  mais  il  est  plus  court  par  rapport  à  la 
longueur  totale  du  membre  thoracique.  11  est  plus  massif  chez  l'crang, 
le  gorille  elle  chimpanzé,  plus  grêle  chez  le  gibbon. 

La  tête  est  moins  sphérique,  son  bord  dessine  en  arrière  un  indice  de 
crochet,  et  son  articulation  est  moins  latérale  que  che?    homme.  Elle 
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regarde  en  effet  moins  directement  en  dedans  et  le  col  qui  la  raUarhe  à 
1    diaphyse  est  un  peu  plus  ol,li,„e.  Les  tubc^rositc^s  Lt  pl„      '' L 
p  us  saillantes,  la  coulisse  bidpitale  qui  les  sépare 
plus  large,  et  le  bord  du  trochiter  se  recourbe  en 
crochet. 

Vempreintedeltoïdienne,  placée  en  avant  de  la  dia- 
physe,  descend  plus  bas  que  chez  l'homme 

MP.^'f'tTi'V"'"'''''"''''  °"  ^'''^^'^  l'épicondyle 

et  1  épitrochlée  font  des  saillies  beaucoup  plus  fortes. 

l^^condyle  et  la  trochlée,  c'est-à-dire  les  deux  facettes 

qui  servent  à  l'articulation  de  l'humérus  avec  l'avant- 
bras    sont  projetés  en  avant,  ce  qui  est  en  rapport 

avec  1  usage  que  ces  animaux  font  de  leurs  membres 
dans  la  marche  quadrupède. 
Au-dessus  des  surfaces  articulaires,  l'extrémité  in- 

eneure  de  l  humérus  se  creuse  en  avant  pour  former 

a  fosse  coronoïdienne,  où  s'enfonce  dans  la  flexion 
\  apophyse  coronoïde  du  cubitus  et  en  arrière,  pour 
former  a  fosse  oléocrânienne  où  s'enfonce  dans  l'ex- 
tension 1  apophyse  olécrâne.  Ces  deux  fosses  ne  sont 
séparéesquepar  une  mincecloison  qui  est  quelquefois 
pe  forée  chez  l'homme.  On  rencontre  très-souvent 

chez^^gtr^  ^'"  ''  ^^^'^^^-^'  ---  — t 

La  fosse  coronoïdienne  est  moins  profonde  chez 
les  anthropoïdes  que  chez  l'homme,  ce  qui  e<;t  en 
rapport  avec  cette  projection  en  avant  des  surfaces 
articulaires  que  nous  venons  de  signaler. 

d'elt^^^^^^^^^  '"'^'  ^'''  postérieure;  on  trouve  au-dessus 

dienne  e  t  r  '^'^^^"^^""^  Tès-profonde,  tandis  que  la  fosse  coronoï- 
.'bbo  1  ^'T  ™''^"''-  ^'^  ^"^Po^i^ions  donnent  à  l'humérus  da 
g.bbon,  un  aspect  particulier  qui  le  distingue  à  la  fois  de  l'humérus  de. 
smges  ordinaires  et  de  celui  des  autres  anthropoïdes 

Vk^XT.    ""'°'''°'  '  ''''''^''''  "'  ^^'"^  î"i  ^  '^^'  ^  '-  torsion  de 

15  AVniL     (.N-    13).    3.  sÈRii.    T.     III.  g 


Fig.  70. 
Humérus  (Homme) . 
T,  tête;  Tr,  trochiter; 
Tn,  trochin  ;  Cb.  cou- 
lisse bicipitale  ;  d,  dla- 
physe  ;  C,  condyle  ;  Tl, 
trochléc;  Et,  épitro- 
chlée ;  Ec,  épicondyle  ; 
Cr ,  Fusse  coronoï  - 
dienne . 
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On  a  remarqué  depuis  loDgtemps,  que  l'humértis  a  l'aspect  d'un  os 
tordu  sur  son  axe,  aspect  qui  est  dû  principalement  à  la  forme  de  la 
gouttière  radiale  (c'est-à-dire  ot  est  logé  le  nerf  radial),  qui  contourne 
obliquement  la  diaphyse  au-dessus  de  l'épicondyle.  Divers  auteurs  ont 
pensé  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  simple  illusion  et  qu'en  réalité  la  torsion 
n'existait  pas.  M.  Charles  Martins  (1),  au  co:itraire,  s'est  efforcé  de  dé- 
montrer qu'il  y  a  véritablement  une  torsion,  mais  il  ne  s'est  pas  borné 
à  la  chercher  dans  l'aspect  général  de  l'os.  Mettant  en  regard  l'axe  trans- 
versal de  reïtrémité  distale  et  l'axe  de  la  tête  humérale,  c'est-à-dire, 
un  plan  passant  par  un  grand  diamètre  et  le  bord  trochitérien  de  la 
coulisse  bicipitale,  il  a  cherché  l'angle  que  ces  deux  axes  font  l'un  avec 
l'autre. 

Il  a  ainsi  trouvé  que  chez  l'homme,  la  tête  humorale  regardant  presque 
directement  en  dedans,  son  axe  est  presque  parallèle  à  celui  de  l'extré- 
mité distale  et  fait  avec  lui  un  angle  de  180%  tandis  que  chez  certains 
mammifères,  comme  le  cheval  par  exemple,  la  têle  humérale  regardant 
droit  en  arrière,  l'angle  n'est  que  de  1)0°. 

Sous  ce  rapport,  les  anthropoïdes  se  rapprochent  de  l'homme  plus  que 
tous  les  autres  animaux.  Mais  cela  ne  va  pas  jusqu'à  une  similitude 
complète;  la  tête  humérale,  qui  n'est  pas  exactement  conformée  comme 
celle  de  l'homme,  regarde  aussi  un  peu  plus  en  arrière,  ce  qui  est  ea 
rapport  avec  la  marche  quadrupède. 

Si  l'humérus  est  plus  massif  chez  les  anthropoïdes  que  chez  l'homme, 
on  trouve  en  revanche  que  les  os  de  l'avant-bras  sont  relativement  plus 
grêles.  Mais  ils  sont  plus  courbés  et  plus  écartés  l'un  de  l'autre,  ce  qui 
augmente,  dans  sa  partie  moyenne,  la  largeur  de  l'avant-bras. 

Pris  en  eux-mêmes,  ils  sont  plus  longs  chez  les  anthropoïdes.  Ils  sont 
chez  l'homme  plus  courts  que  l'humérus,  et  il  en  est  de  même  chez  le 
gorille;  ils  lui  sont  égaux  chez  le  chimpanzé;  naais  ils  sont  plus  longs 
chez  l'oriing  et  les  autres  singes. 

Le  radius  des  anthropoïdes  se  distingue  encore  par  un  col  plus  allongé 
et  par  la  forme  de  son  extrémité  inférieure,  oti  l'apophyse  styloïde  est 
moins  latérale. 

Le  cubitus  se  distingue  par  le  volume  de  son  extrémité  supérieure, 
la  forme  de  l'olécrâne  qui  est  plus  massif  et  moins  arrondi,  et  surtout 
par  la  forme  de  l'apophyse  coronoïdo  qui  est  déjetée  en  dedans. 

L*cxtri'mit6  inférieure  ou  distale  présente  comme  chez  l'homme,  une 
partie  renflée  que  l'on  nomme  la  petite  tête  cl  une  apophyse  styloïde; 
mais  celle  apophyse  est  plus  allongée,  courbée  en  crochet  et  terminée 
par  une  surface  lisse  qui  s'arlicule  avec  le  pyramidal  et  le  pisiforme.  Ce 
dernier  caractère  est  commun  à  tous  les  singes  et  les  distinguo  de 

(1)  MéDQoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Montpellier,  1857. 
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Fig.  71. 
Avant-bras  (Homme). 


l'homme  qui  en  est  dépourvu.  Galien  l'avait  attribué  à  l'homme  et  c'est 
un  d('S  faits  qui  prouvent  que  ses  dissections  ont  été  laites  sur  le  magot. 

Les  mouvements  de  supination  sont  Irùs-étcndus 
chez  les  anthropoïdes;  l;i  supination  est  môme  phis 
prononcée  qu'on  ne  le  voit  habituellement  chez 
l'homme,  ce  qui  tient  à  ce  qu'elle  ne  se  produit 
pas  seulement  sous  l'influence  des  contractions  mus- 
culaires, mais  est  aussi  le  résultat  des  torsions  que 
l'avant-bras  subit  quand  l'animal  se  tient  suspendu. 
Cette  supination  exagérée  est  surtout  remarquable 
chez  le  gibbon. 

Le  carpe,  considéré  dans  son  ensemble,  est  à  la 
fois  plus  étroit  et  plus  épais  que  chez  l'homme.  La 
surlace  arrondie  que  les  os  de  la  première  rangée 
forment  par  la  réunion  de  leurs  facettes  proxi maies 
est  beaucoup  plus  convexe,  tandis  que  la  surface 
concave  que  les  mêmes  os  forment  par  leurs  facettes 
dislales  et  dans  laquelle  se  loge  une  tête  arrondie 
formée  par  la  réunion  du  grand  os  et  de  l'uncif  orme, 
est  beaucoup  plus  creuse.  La  facette  proxiraaie  du 
pyramidal  est  tellement  rejetée  sur  lecôté,  qu'elle  ^'  radius;  c,  cubitus; 
n'entre  en  contact  avec  le  cubitus  que  dans  l'extrême      oi  oxécv^na;  cr,  apo- 

■i  puyse     coronoide  ;    t, 

flexion  de  la  main  où  elle  s'applique  à  l'extrémité  de      petite  tête;  st  apophyse 
l'apophyse  styloïJe.  styioide. 

Du  côté  palmaire,  on  remarque  la  saillie  de  l'apophyse  du  scaphoïde 
qui  forme  un  long  crochet,  et  d'autre  part  la  forme  massive  et  Ja  lon- 
gueur du  pisiforrae  qui  prend  Faspect  d'un  véritable  talon  et  qui  s'arti- 
cule par  sa  base  avec  le  sommet  de  l'apophyse  styloïde  du  cubitus.  Le 
trapèze  offre  aussi  une  forte  apophyse  en  regard  du  crochet  de  Tunci- 
forme.  Ces  dispositions  augmentent  l'épaisseur  du  poignet  et  la  profon- 
deur de  la  gouttière  palmaire  du  carpe. 

On  observe  chez  les  adultes  un  trapèze  hors  de  rang,  c'est-à-dire  un 
sésamoïle  placé  dans  l'épaisseur  du  muscle  ab lucteur  du  pouce  qui 
s'insère  sur  le  trapèze.  Ce  sésamoïde  glisse  sur  l'articulation  du  trapèze 
avec  le  scaphoïde. 

Les  os  du  carpe  sont  unis  (1),  soit  entre  eux,  soit  avec  l'avant-bras," 
par  de  forts  ligaments  qui  permettent  des  mouvements  plus  étendus  du 
côté  palmaire  que  du  côté  dorsal  et  des  mouvements  de  torsion  tès- 
prononcés.  Sur  le  chimpanzé  d'Aubry,  on  pouvait  faire  flécSir  le  carpe 
tant  sur  l'avant-bras  que  sur  lui-même  et  le  métacarpe  sur  le  carpe,  au 
point  de  faire  toucher  par  le  bout  des  doigts  la  face  palmaire  de  l'avant- 
bras. 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails,  Rech.  sitr  l'ami,  du  troglod.  Acbrvi,  p.  107, 
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Fig.  72. 
Main  (Chimpanzé). 


5c,  scaphoiïle  ;  Ij  senil-lunab'e  ;  Pr,  pyramidal 
métacarpe;;  i^Ti,  plialange. 


Fig.  73. 
Main  (Homme),  face  dorsale. 

Ps,  pislformc  ;  mt. 


Les  mouvements  de  torsion  du  carpe  viennent  compléter  ceux  que 
l'avant-bras  exécute,  sur  lui-même  par  la  pronation,  et  sur  l'humérus 

par  la   torsion  du 
oude. 

Le  nombre  desos 
du  carpe  est  le  mê- 
m.e  chez  le  gorille 
et  le  chimpanzé  que 
chez  l'homme,  tan- 
disque,chezrorang 
et  le  gibbon,  il  y  a 
un  os  central  sé- 
paré. Chez  le  go- 
rille et  le  chim- 
panzé, cet  os  peut 
être  considéré  com- 
me confondu  avec 
lescaphoïde  qui  en 
effet  présente  une 
saillie  à  bord  tran- 
chant qui  s'insinue 
entrele  grand  os  et 
le  trapézoïde,  coiffant  la  têle  du  grand  os,  et  occupe  exactement  la 
môme  place  que  l'os  central  d'un  papion.  Celte  saillie  est  beaucoup 
moins  facile  à  distinguer  chez  l'homme.  Chez  les  anthropoïdes,  le  trapèze 
est  volumineux,  mais  la  facette  métacarpienne  a  beaucoup  moins  d'é- 
tendue que  chez  l'homme,  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  réduction  que 
le  pouce  éprouve  chez  ces  singes. 

Les  os  métacarpiens  des  quatre  doigts  proprement  dits,  sont  plus 
courbés  que  chez  l'homme.  Ils  offrent  une  arête  tranchante  à  leur  côté 
dorsal.  Leurs  têtes  sont  très-volumineuses,  ce  qui  fait  que  la  partie  dis- 
taie  du  métacarpe  est  beaucoup  plus  large  que  sa  partie  proximale,  lar- 
geur qui  contraste  avec  l'étroitesse  du  poignet.  Chez  le  gibbon,  la  lon- 
gueur des  métacarpiens  va  en  croissant  depuis  le  cinquième  jusqu'au 
deuxième. 

Les  doigts  sont  plus  longs  que  chez  l'homme;  la  première  et  la 
deuxième  phalanges  sont  beaucoup  plus  courbées  et  en  même  temps 
plus  massives.  Les  phalanges  terminales  ont  leurs  extrémités  moins 
étalées;  sous  ce  dernier  rapport,  le  gorille  ressemble  plus  ;\  l'homme 
qiierorangcl  le  chimpanzé.  Ajoutons  que  chez  les  anthropoïdes,  quoique 
les  doigts  pris  dans  leur  totalité  soient  plus  longs,  les  phalanges  termi- 
nales sont  plus  courtes  que  chez  l'homme. 
D'autre  part,  les  premières  phalanges  des  doigts  présentent  à  leur 
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face  palmaire  une  gouttière  profonde  que  l'on  ne  trouve  pas  chez  l'homme. 

Les  facettes  distales  des  métacarpiens  et  des  premières  phalanges  sont 
plus  étendues  dans  le  sens  de  la  flexion  et  l'on  peut  ajouter  que  l'exten- 
sion de  la  deuxième  phalange  sur  la  première  n'est  jamais  complète. 

Le  pouce  des  anthropoïdes  est  caractérisé  par  sa  faiblesse  qui  influe  à 
la  fois  sur  ses  différents  éléments.  La  réduction  est  plus  grande  chez 
l'orang,  mais  n'est  pas  moins  sensible  chez  le  chimpanzé,  le  gorille  et  le 
gibbon. 

L'orang  n'a  pas  seulement  le  pouce  le  plus  court,  mais  encore  le  mé- 
tacarpe et  les  doigts  les  plus  longs.  C'est  chez  lui  aussi  que  les  pha- 
langes des  doigts  offrent  les  courbures  les  plus  prononcées. 

La  main  de  l'homme  est  disposée  de  telle  façon  que  le  ponce  peut 
s'opposer  facilement  à  la  partie  distale  de  la  paume  et  à  toute  la  face 
palmaire  des  doigts.  Chez  les  singes,  le  pouce  s'oppose  plus  facilement 
au  reste  de  la  paume  et  moins  facilement  aux  doigts,  et  l'on  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  chez  eux  ce  sont  les  doigts  qui  viennent 
s'opposer  au  pouce,  tandis  que  chez  l'homme  c'est  le  pouce  qui  s'oppose 
aux  doigts,  et  que  chez  eux  l'opposition,  qui  est  beaucoup  moins  com- 
plète, se  fait  surtout  par  la  rencontre  des  extrémités  des  doigts  et  du 
pouce. 

Membre  postérieur.  —  La  ceinture  iliaque  se  dislingue  tout  d'abord 
de  la  ceinture  scapulaire  par  son  immobilité.  Tandis  que  l'omoplate  est 
flottante  et  n'est  rattachée  à  la  colonne  vertébrale  que  par  des  muscles, 
l'iléon  s'appuie  directement  sur  le  sacrum,  et,  tandis  que  l'omoplate 
n'est  en  rapport  avec  le  sternum  que  par  l'intermédiaire  de  la  clavicule, 
que  l'on  peut  couGidérer  comme  un  ligament  ossifié,  le  pubis  s'applique 
sur  la  ligne  médiane  à  celui  du  côté  opposé,  de  telle  sorte  que  l'ensemble 
des  ceintures  iliaques  et  du  sacrum  forme  une  masse  osseuse  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  bassin. 

Lorsqu'on  veut  comparer  en  détail  la  ceinture  iliaque  à  la  ceinture 
scapulaire  (!),  il  faut  faire  abstraction  de  la  position  qu'elles  occupent 
sur  le  corps.  Car  la  face  externe  ou  superficielle  de  l'omoplate  répond  à 
la  face  interne  ou  profonde  de  l'iléon  et  la  face  externe  ou  superficielle 
de  l'iléon  répond  à  la  face  interne  ou  profonde  de  l'omoplate. 

Pour  se  figurer  celte  inversion,  il  faut  d'abord  placer  par  la  pensée 
l'omoplate  et  l'iléon  dans  une  position  moyenne,  oti  chacun  de  ces  deux 
os  aura  une  face  préaxiale,  c'est-à-dire  tournée  vers  l'extrémité  antérieure 
de  l'axe  du  tronc,  et  une  face  post-axiale,  une  extrémité  spinale  et  une 
extrémité  sternale.  On  peut  ensuite  se  figurer  que  l'omoplate  se  renverse 
en  arrière  et  en  dehors,  de  telle  sorte  que  sa  face  préaxiale  devienne 
externe  et  que  sa  face  postaxiale  devienne  interne,  tandis  que  l'iléon  se 

(1)  Gratiolet,  Rech.  sur  Panât,  de  l'hippopotame^  p.  105. 
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renTerse  en  avant  et  en  dehors,  de  telle  sorte  que  sa  face  préaxiale  de- 
vienne interne  et  que  sa  face  postaxiale  devienne  externe. 

Dès  lors  le  bord  spinal  de  l'omoplate  répond  h  la  surface  d'articula- 
tion de  l'ilt'on  avec  le  sacrum  et  l'angle  postérieur  au  bord  supé.-ieur  de 
l'iliéon  ((ue  l'on  nomme  la  crête  iliaque.  Le  bord  axillaire  de  l'omoplate 
devient  le  bord  externe  de  l'iléon.  Le  bord  coracoïdien  répond  à  l'échan- 
crure  sciatique  qui  sépare  l'ischion  du  sacrum  et  la  tubérosilé  de  l'is- 
chion au  sommet  de  l'apophyse  coracoïde.  La  cavité  glr'noïrle  est  repré- 
sentée par  la  cavité  cotyloïde  qui  est  beaucoup  plus  profonde  et  formée 
par  le  concours  de  trois  os,  l'iléon,  l'ischion  et  le  pubis,  dont  les  deux 
deri  ier-  représentent  l'élément  conicoï'lien. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  fosse  sons-scapulaire  de  l'omo- 
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—  Bassin  d'homme- 


m      flg.  71. —  Ba.«9in  de  Chimpanzé. 
S,  sacrum  ;  C,  coccyx  ;  II,  iléon  ;  P,  pubis  ;  Is,  Ischion  ;  esC,  épine  sciatique  ;  es,  épiuc  iliaquo 
supérieure  ;  e,  épine  iliaque  inférieure  ;  COt,  cavité  cotyloïde  ;  tsp,  trousouspubicu. 

plate  est  représentée  par  la  fosse  iliaqneexferne  et  la  fosse  sous-épineuse 
par  la  fos^e  iliaque  interne.  Une  crête  mousse  qui  limite  en  bas  cette 
fosse,  réitond  h  l'épine  de  l'omoplate,  mais  la  fosse  sus-épinfuse  n'est 
pas  représentée  dans  la  région  iliaque,  elle  l'est  seulement  dans  la  région 
îschiatir|ue  p.'ir  la  face  interne  de  l'ischion. 

La  (liiïi  ronce  cntie  l'omoplate  et  l'iléon  est  bien  moins  grande  chez 
les  nnin-,;iiix  que  chc;^  l'homme,  dont  les  anthropoïdes  s'éloignont  drjcà 
beaucoup  h  ca'X  égard.  Car  c'est  une  grande  erreur  de  dire  que  leur  bassin 
est  scmhliiMo  îi  celui  de  l'homme. 

L'os  iliiiquo,  dps  anthropoïdes  diffère  de  celui  de  l'homme  par  un  cer- 
tain nnni!\ro  de  détails. 

La  pariin  qui  Psl  au-dessus  de  l'articulation  sncroiliaque  s'élève beac- 
coup  plus  haut  et  envahit  la  région  lombaire.  Cho7.  le  gorille  elle  touche 
la  dernièie  cête. 

Le  bord  supérieur  qui  chez  l'homme  porte  le  nom  de  crête  iliaquo  et 
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offre  une  double  courbure,  est  îi  peine  courbe  et  son  angle  est  moins 
porté  en  dedans.  L'épine  iliaque  antérieure  et  supérieure  qui  termine  ce 
bord,  est  placée  plus  haut  et  séparée  de  la  cavité  colyloïde  par  un  plus 
grand  espace.  Le  bord  externe  est  moins  creux.  L'épine  iliaque  infé- 
rieure que  l'on  voit  au-dessus  de  la  caviié  cotyloïde  est  beaucoup  moins 
saillante,  ce  qui  est  en  rapport,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  des 
muscles,  avec  la  marcbe  quadrupède.  La  face  externe  est  moins  con- 
cave, et  l'ensemble  de  l'iléon  prend  la  forme  d'une  palette. 

Le  bord  ischiatique  du  bassin,  qui  s'étend  depuis  l'arliculation  sacro- 
iliaque  jusqu'à  la  tubérosité  de  l'iscbion,  est  très-courbé  chez  l'homme 
oti  il  présente  deux  échancrures  {grande  et  petite  échancrures  sciatiques) 
séparées  par  V épine  sciatiques  qui  dessine  une  forte  saillie  au-dessous  de 
la  cavité  cotyloïde.  Chez  les  anthropoïdes,  Tépine  sciatique  est  à  peine 
indiquée  et  la  petite  échancrure  ne  peut  être  reconnue  que  par  analogie. 
La  grande  échancrure  est  à  peine  creusée,  mais  elle  a  beaucoup  plus  de 
longueur  que  cbez  l'homme,  et  l'espace  étroit  qui  la  sépare  du  bord 
externe  [«rend  le  nom  de  col  de  Viléon. 

La  tubérosité  de  l'ischion,  qui  chez  l'homme  présente  une  surface 
convexe,  est  très-aplatie  chez  les  anthropoïdes,  ce  qui  les  rapproche  des 
singes  pourvus  de  callosités.  L'iscbion  a  beaucoup  plus  de  longueur  que 
chez  l'homme  et  il  en  est  de  même  pour  la  symphyse  ischio-pubienne. 
Le  trou  qui  sépare  le  pubis  de  l'ischion  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  trou  sous-pubien  a  chez  les  anthropoïdes,  de  même  que  chez  l'homme, 
une  forme  ovalaire,  mais  son  grand  diamètre  qui  chez  l'homme  est 
dirigé  de  bas  en  haut  et  de  dedans  eu  dehors  se  dirige  chez  les  anthro- 
poïdes de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans. 

Prise  dans  son  ensemble,  la  ceinture  iliaque  est  beaucoup  plus  allongée 
que  ch(^z  l'homme  dans  sa  partie  sus-colyloïdiennp,  aussi  bien  que  dans 
sa  partie  sous-cotyloïdienne  et  l'ischion  s'étend  beaucoup  plus  bas  au- 
dessous  du  coccyx,  en  sorte  que  l'extrémité  de  la  colonne  vertébrale  est 
moins  terminale  chez  les  anthropoïdes  que  chez  l'homme. 

La  cavité  cotyloïde  est  moins  vaste  que  chez  l'homme.  Il  faut  d'ail- 
leurs se  rappeler  que  cette  cavité  n'est  pas  articulaire  dans  toute  son 
étendue,  le  fond  étant  rempli  par  un  bourrelet  graisseux,  et  la  surface 
cartilagineuse  formant  seulement  une  zone  plus  ou  moins  large,  zone 
interrompue  par  l'échancrure  cotyloïdienne. 

Or,  ou  doit  observer  que  cette  zone  cartilagineuse  a  chez  l'homme  sa 
plus  grande  largeur  en  haut  sur  l'iléon,  tandis  que  chez  les  anthro- 
poïdes, cette  plus  grande  largeur  est  en  bas  sur  l'ischion.  Celte  diffé- 
rence montre  bien  que  les  anthropoïdes  sont  construits  pour  la  marche 
quadru[i(ide.  la  disposition  humaine  indiquant  que  dans  la  station  verti- 
cale tout  le  poids  du  corps  presse  de  haut  en  bas  sur  la  tête  du  fémur, 
tandis  que  la  disposition  des  singes  rappelle  que  dans  la  marche  quadru- 
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pède  la  tête  du  fémur  attirée  par  les  muscles  est  pressée  contre  l'ischion. 
Il  y  a  aussi  une  position  dans  laquelle  la  tête  du  fémur  s'applique  prin- 
cipalemont  à  la  portion  ischiatlque  de  la  cavité  cotyloïde,  c'est  lorsque 
l'animal  se  tient  suspendu  la  tête  en  bas,  en  se  cramponnant  avec  ses 
pieds. 

La  position  du  fémur  est  l'inverse  de  celle  de  l'humérus,  puisque  la 
face  antérieure  répond  à  la  face  postérieure  de  l'os  du  bras.  La  tête  est 
presque  sphérique;  elle  est  rattachée  à  la  diaphyse 
par  un  col  allongé.  La  tubérosilé  interne  de  l'humérus 
est  représentée  par  le  grand  trochanter,  et  le  petit  tro- 
chanter  répond  à  une  partie  de  la  tubérosité  externe. 
La  tête  du  fémur  est  maintenue  par  une  capsule  fi- 
breuse dans  la  cavité  cotyloïde  dont  l'étendue  est  aug- 
mentée par  la  présence  d'un  bourrelet  fibreux  que  l'on 
nomme  le  bourrelet  cotyloïJien.  Elle  est  en  outre 
rattachée  au  revêtement  fibreux  de  la  cavité  par  un 
cordon  ligamenteux  que  l'on  nomme  le  ligament  rond 
et  qui  manque  chez  l'orang,  mais  que  l'on  trouve  chez 
le  chimpanzé,  le  gorille  et  le  gibbon. 

La  diaphyse  ne  présente  aucune  apparence  de  tor- 
sion, mais  l'allongement  du  col  permet  d'expliquer 
son  évolution  inverse  de  celle  de  l'humérus.  Elle 
présente  une  ligne  rugueuse  qu«  l'on  nomme  la  ligne 
âpre  et  qui  répond  à  la  crête  delloïdienne. 

L'extrémité  dislale  se  fait  remarquer  par  les  deux 
condyles  articulaires  destinés  l'un  et  l'autre  au  tibia 
et  par  la  gouttière  rolulienne  qui  lessépare. 

Le  fémur  des  anthropoïdes  est  plus  court,  plus 
massif,  et  plus  courbé  que  celui  de  l'homme;  la  tête 
y^  est  plus  petite,  le  col  moins  long  et  moins  oblique, 
trochanter;  //petit  Le  grand  et  le  petit  trochanter  sont  très-volumineux. 
T^Tcl  tndiîê  La  cavité  digitale  est  moins  profonde, 
externe;  Ci,  condyic  La  ligne  ûprc  cst  très-rugueusc. 
'îSrfiS*  Les    condyles   sont   volumineux,   Irèo-écartés   en 

Fig.  76  arrière,  séparés  en  avant  par  une  large  gouttière. 

Leur  poulie  s'étend  beaucoup  en  arrière.  Ils  sont  disposés  à  la  fois 
pour  une  Ûexion  et  pour  une  rotation  très-étendues. 

La  rotule  a  sa  facette  articulaire  divisée  en  deux  plans,  elle  est  plus 
plate  que  chez  l'homme. 

Les  os  de  la  jambe,  de  même  que  celui  de  la  cuisse,  sont  plus  courts 
et  plus  massifs  que  chez  l'homme;  ils  sont  aussi  plus  courts  par  rapport 
au  fémur. 
Le  tibia  de  l'homme  est  caractérisé  par  la  forme  prismatique  de  sa 
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diaphyse  qui  a  un  bord  antérieur  et  deux  bords  latéraux,  deux  faces 
latérales  et  une  face  postérieure.  Cette  .lernière  ne  se  réduit  jamais  assez 
pour  être  remplacée  par  une  simple  crôte;  mais 
elle  peut  être  assez  étroite  et  cette  v.uiélé  a  été 
désignée  sous  le  nom  de  j9/a^yc«e/?»s//iP.  Cet  aplatis- 
sement du   tibia  peut  être  assez  exagéré  chez  le 
chimpanzé  pour  que  la  face   po'sl.'rieure  dispa- 
raisse,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez  les 
gorilles  et  les  orangs.  Aussi  le  platycnémisme,  qui 
a  été  donné  pour  un  caractère  simien,  indique-t-il 
seulement  une  ressemblance  avec  les  chimpanzés, 
et  encore  cette  ressemblance  n'est-elle  qu'apparente. 
L'extrémité proximale  présente  les  deux  condyles 
sur  lesquels  s'appuient  \qs  condyles   du  féniur, 
une  saillie  qui  les  sépare   et  que    l'on   nomme 
Vépine  du  tibia;  puis  trois  lubérosilés,  une  anté- 
rieure, une  interne  et  une  externe. 

L'extrémité  dislale  présente  en  dedans  une  sail- 
lie que  l'on  nomme  hmalléole  interne  et  concourt 
avec  le  péroné  à  former  une  mortaise  qui  emboîte 
l'astragale. 

L'extrémité  distale  du  péroné  présente  de  son 
côté  une  saillie  qui  est  la  inalléole  externe;  son 
extrémité   proximale  formant  la  tête  du  péroné 
s'articule  avec  la  tubérosité  externe  du  tibia  qui  lâ  sépare  du  fémur. 

Chez  les  anthropoïdes,  l'extrémité  proximale  du  tibia  est  très-large 
mais  en  même  temps  le  condyle  externe  est  fuyant,  ce  qui  facilite  les 
mouvements  de  rotation,  mais  est  moins  favorable  à  la  station  verticale. 
L  extrémité  distale  se  distingue  par  la  forme  de  la  malléole  interne 
qui  se  recourbe  en  crochet  et  dont  la  face  antérieure  est  envahie  par  la 
surlace  articulaire. 

Le  péroné  se  distingue  de  son  côté  parla  forme  de  la  malléole  externe 
obli  ue       '^    ^'^^'  ''''  ^'  '^^^  '^  ^°"'  ^^^^cette  articulaire  est  très- 

La  mortaise  tibio-péronière  est  mal  disposée  pour  la  station,  tandis 
quelle  est  très-favorable  à  la  marche  quadrupède  et  aux  mouvements 
de  rotation  qui  accompagnent  la  progression  arboricole 

Le  tarse  des  anthropoïdes  est  tout  à  fait  caracteristique.il  se  distingue 
de  celui  de  1  homme  par  la  forme  de  l'astragale  et  la  manière  dont  cet 
os  s  articule  avec  la  mortaise  péronéo-tibiale,  par  la  forme  du  cal- 
canéum  et  la  manière  dont  il  s'articule  avec  l'astragale  et  avec  le 
cuboide,  par  la  forme  et  le  mode  d'articulation  du  scaphoïde  et  des  eu- 


Fig.  77.  —  Jambe  (Homme) 
T,  tibia;  Ta,  tubérosité 
antérieure  ;  3Ii,  malléole 
interne  ;  P,  péroné  ;  t, 
tête;  me,  malléole  ex- 
terne. 
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Toutes  ces  articulations  sont  lâches  et  permettent  des  mouvements 
d'inclinaison  et  de  rotation  qut  sont  à  peine  indiqu.:^s  chez  l'homme;  les 
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Fig.  "8.  —  Pied  de  Chimpanzé. 
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Fig.   7'J. 
Pied  (Homme),  face  dorsale. 
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moyens  d'union  diffèrent  aussi  et  l'on  voit  se  développer  des  ligaments 
particuliers  à  ces  animaux. 

Chez  l'homme,  l'astragale  est  saisi  par  la  mortaise  libio-péronière,  de 
manière  à  ne  se  mouvoir  habituellement  que  dans  le  plan  vertical.  C'est 
pourquoi  sa  face  supérieure,  creusée  en  gorge  de  poulie,  regarde  direc- 
tement en  haut  et  ses  faces  latérales  directement  sur  les  côlés;  sa  partie 
antérieure  que  l'on  nomme  la  tête  n'est  que  peu  inclinée  en  dedans. 

Chez  les  singes  anthropoïdes,  l'astragale  est  comme  écrasé;  la  face 
supérieure,  à  peine  creusée,  regarde  beaucoup  en  dedans;  les  faces  la- 
térales au  lieu  d'être  verticales,  sont  inclinées;  la  tôte  est  dirigée  trés-en 
dedan'^'.  De  gros  ligaments  interosseux  ligaments  de  Gratwlet  (1)  attac  liés 
aux  faces  profondes  des  malléoles,  se  fixent  îi  la  moitié  postérieure  des 
faces  latérales  de  l'astragale. 

L'articulation  de  l'astragale  dans  la  mortaise  n'a  de  fixité  que  lorsque  la 
ûexion  dorsale  du  pied  est  complets  tandis  que  dans  l'extension  du  pied 
elle  ionil  de  la  plus  grande  laxité.  La  première  de  ces  positions  est  celle 
de  l'animal  qui  marche,  la  seconde  est  celle  de  l'animal  qui  saisit;  mais 
le  pied  de  l'homme,  dans  la  station  verticale,  affecte  une  position  inter- 
médiaire  où  le  singe  ne  peut  se  raainl.mir  qu'avec  les  plus  grands  efforts- 
Le  cilcanéum  à  son  tour  est  élargi  pour  se  prêter  h  la  forme  de  1  as- 
tragale .1  son  apophyse  interne  s'étend  comme  un  large  plateau  qui  sur- 
plombe une  vaste  gouttière.  , 
(1)  Rcc.  sur  l'anatomic  du  Thoglodytes  Audum,  p.  115. 
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La  grande  apophyse  qui  forme  le  talon  n'a  qu'une  saillie  médiocre; 
elle  est  à  peine  inclinée  en  bas;  sa  tnbérosité  montre  en  haut  un  léger 
crochet.  On  trouve  chez  des  nègres  une  saillie  plus  grande  du  talon^'et 
l'on  a  voulu  y  trouver  un  caractère  de  singe;  mais  on  voit  que  c'est  tout 
le  contraire  qui  existe  chez  les  anthropoïdes. 

Le  scaphoïde  s'articule  par  une  large  cupule  avec  la  tête  de  l'astra- 
gale; il  est  très-incliné  en  dedans  et  montre  de  ce  côté  une  forte  apo- 
physe; il  s'articule  en  dehors  avec  le  cuboïJe  et  en  avant  avec  les 
cunéiformes. 

Le  premier  cunéiforme  a,  de  même  que  le  scaphoïde,  une  forte  apo- 
physe  interne.  La  facette  qu'il  présente  au  premier  mélatarsien  a  la 
forme  d'un  cylindre,  tandis  que  chez  l'homme  cette  facette  est  plane 
Les  trois  cunéiformes  méritent  leur  nom  chez  l'homme  par  leur  bord 
inférieur  presque  tranchant,  tandis  que  chez  les  anthropoïdes,  le 
deuxième  cunéiforme  est  le  seul  qui  ail  vraiment  cette  conformation.  Le 
troisième  offre  en  dessous  un  gros  tubercule  auquel  s'attache  le  muscle 
jambier  postérieur. 

Le  cuboïde,  qui  s'articule  avec  les  deux  derniers  os  du  métatarse,  se 
distingue  chez  les  anthropoïdes  par  son  mode  d'articulation  avec  le 
calcanéum,  qui  se  fait  par  emboîtement  réciproque  et  permet  un  certain 
degré  de  rotation  qui  se  manifeste  surtout  dans  le  mouvement  d'opposi- 
tion de  l'éminence  hypothénar. 

Par  suite  de  la  forme  du  calcanéum  et  de  la  position  des  os  métatarsiens 
le  pied  des  singes  est  aplati  et  n'offre  aucune  trace  de  voûte  plantaire! 
La  base  du  premier  métatarsien  présente  un  tubercule  saillant  pour 
l'attache  du  tendon  du  muscle  long  péronier  latéral.  Cet  os  s'articule 
avec  le  cunéiforme  par  une  surface  en  forme  de  cylindre  creux-  il  peuf 
s'^écarter  du  deuxième  métatarsien  en  fusant  un  angle  presque'droit  et 
s  opposer  à  la  plante  ainsi  qu'aux  autres  doigts. 

Chez  l'homme,  au  contraire,  le  premier  métatarsien  s'articule  avec  le 
cunéiforme  par  une  surface  plane;  il  s'écarte  très-peu  et  n'est  pas  capable 
de  s'opposer.  C'est  chez  l'homme  qu'il  a  la  plus  grande  longueur;  vien- 
nent ensuite  le  gorille  et  le  chimpanzé;  c'est  chez  l'orang  qu'il  a  le  plus 
de  brièveté.  ^ 

Chez  les  anthropoïdes  les  autres  métatarsiens  s'articulent  par  des  sur- 
faces planes,  soit  avec  le  tarse,  soit  avec  le  cuboïde;  ils  n'ont  donc  par 
eux-mêmes  aucun  mouvement  de  rotation;  cependant  un  léger  mouve- 
ment d'oppo.ition  est  possible  pour  le  cinquième  et  le  quatrième,  mais 
ce  a  tient,  comme  nous  l'avons  dit,  à-l'articulation  du  cuboïde  avec  le 
calcanéum. 

Les  os  métatarsiens  sont  légèrement  courbés  et  leur  face  dorsale  offre 
une  arête  tranchante.  Le  troisième  est  le  plus  long,  sauf  chez  le  gibbon 
qui  présente  une  exception,  ses  os  métatarsiens  allant  en  croissant  depuis 
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le  cinquième  jusqu'au  deuxième.  Chez  l'homme,  c'est  le  deuxième  mé- 
tatarsien qui  est  le  plus  long,  en  sorte  que  sous  ce  rapport  le  gibbon  est 
le  singe  qui  lui  ressemble  le  plus. 

Les  doigts  du  pied,  qui  sont  remarquables  chez  l'homme  par  leur  briè- 
veté, sont  beaucoup  plus  longs  chez  les  anthropoïdes  sans  l'êlre  cepen- 
dant autant  que  ceux  de  la  main  antérieure.  Lt,ur  longueur  est  plus 
grande  sur  le  squelette  que  sur  l'animal  entier  parce  que  les  pelotes 
digito-métatarsiennes  s'étendent  jusqu'au  milieu  de  la  première  phalange. 
C'est  chez  l'orang  qu'ils  ont  le  plus  de  longueur,  et  qu'ils  sont  le  plus 
courbés,  comme  à  la  main  antérieure. 

De  même  qu'à  la  main  antérieure,  le  troisième  doigt  est  le  plus  long, 
tandis  que  chez  l'homme,  c'est  habituellement  le  deuxième,  quelquefois 
le  pouce,  jamais  le  troisième. 

Comme  chez  l'homme,  les  extrémités  des  phalanges  terminales  sont 
élargies,  mais  à  un  bien  moindre  degré.  C'est  sous  ce  rapport,  le  gorille 
qui  ressemble  le  plus  à  l'homme. 

Quand  on  compare  le  pied  des  singes  à  celui  de  l'homme,  on  voit  qu'il 
lui  ressemble  par  le  nombre  des  os,  leurs  connexions  et  quelques  détails 
de  leur  forme.  Ainsi  le  pied  des  singes  comprend  comme  celui  de  l'homme 
une  région  tarsienne,  composée  d'un  calcanéum,  d'un  astragale,  d'un 
scaphoïde,  d'un  cuboïde  et  de  trois  cunéiformes;  cinq  os  métatarsiens; 
un  pouce  composé  de  deux  phalanges,  et  quatre  doigts  proprement  dits 
qui  en  ont  trois.  On  peut  ajouter  que  ce  pied,  de  même  que  celui  de 
l'homme,  diffère  surtout  de  la  main  par  l'astragale,  le  calcanéum  et  le 
scaphoïde  qui  lui  font  une  sorte  de  manche  [manubrium)  dont  la  main 
paraît  dépourvue. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  trouvé  ces  raisons  suffisantes  pour 
affirmer  que  le  pied  des  singes  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une 
main  postérieure  et  que  l'expression  de  quadrumane  employée  par  Tyson, 
Bulfon,  Guvier,  Blumenbach,  ne  repose  sur  aucune  réalité.  Les  détails 
que  nous  avons  exposés  démontrent  certainement  le  contraire.  Ils  ne 
prouvent  pas  qu'il  y  ait  identité  entre  le  pied  des  singes  et  la  main  ou 
que  chez  eux  le  type  analomique  soit  remplacé  par  un  autre,  mais  ils 
font  voir  que  ce  type  est  modifié  pour  accomplir  des  fonctions  qui  sont  bien 
plutôt  celles  d'une  main  que  celles  d'un  pied,  en  tant  que  par  ce  dernier 
mot  nous  entendons  un  pied  conformé  comme  celui  de  l'espèce  humaine. 

Chez  l'homme,  en  effet,  le  pied  est  la  base  appuyée  au  sol  qui  soutient 
tout  le  poids  du  corps  (1).  C'est  pourquoi  dans  la  station  debout,  il 
s'applique  au  sol  par  le  sommet  d'un  triangle  et  par  la  base  opposée  à 
ce  sommet,  c'est-à-dire  par  le  talon  et  par  les  articulations  digito-méta- 
tarsiennes, et,  pour  que  le  poids  se  répartisse  entre  ces  deux  appuis,  la 

(V)  E.  Alix,  Rrch.  sur  In  tliaposition  des  lifjnrs  pnpillaires  de  la  main  :t  du  pied. 
Considérations  yénéralcs,  Atin.  des  Se.  natur.  1867. 
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I  \infc  du  pied  forme  une  voûle  dont  le  point  culminant  correspond  à 
r.i?tragale  qui  sert  à  l'articulation  du  pied  avec  la  jambe;  la  mortaise 
tibio-péronière  emboîte  l'astragale  de  manière  à  ne  lui  permettre  que 
.iiKicilement  les  mouvements  de  latéralité  ;  lajambe  est  presque  verticale 
le  fémur  à  peine  fléchi  sur  lajambe,  le  pied  presque  perpendiculaire  à 
celle-ci  ;  le  pouce  du  pied  jouo  un  rôle  prédominant  par  son  volume  et 
-1  longueur  et  les  autres  doigts  servent  surtout  à  lui  venir  en  aide  pour 
!  ■  maintien  de  l'équilibre. 

Cbez  les  singes  anthropoïdes,  l'absence  de  voûte  plantaire  et  l'apla- 
tissement du  pied  qui  en  résulte  rendent  la  station  verticale  très-difficile 
le  tronc  se  tient  mal  en  équilibre  sur  le  fémur  qui  ne  peut  qu'avec  peine 
s  étendre  complètement  sur  lajambe,  et  celle-ci,  pour  donner  un  pea 
de  stabilité  à  l'articulation  tibio-tarsienne,  est  obligée  de  s'incliner  beau- 
coup en  avant.  Ils  ne  parviennent  donc  qu'avec  de  grands  eflorts  à  imiter 
la  position  humaine,  tandis  que  la  marche  quadrupède  qui  leur  est  na- 
turelle n'exige  pas  la  même  fixité  de  l'articulation  tibio-tarsienne.  Cette 
articulation  offre  chez  eux  une  grande  laxité  qui  favorise  les  mouvements 
de  latéralité  et  les  mouvements  de  torsion,  et,  comme  ces  mouvements 
sont  fréquents,  les  ligaments  prennent  une  épaisseur  singulière  afin  de 
prévenir  les  luxations.  Les  mêmes  faits  se  répètent  pour  les  arliculations 
médio-tarsiennes  qui  participent  aussi  à  la  torsion  du  pied. 

Ces  modifications  qui  affectent  la  portion  manubriale  du  pied  sont  en 
rapport  avec  celles  qui  atteignent  les  autres  régions  et  les  rendent  ca- 
pables de  remplir  les  fonctions  d'une  main. 

Les  singes  anthropoïdes  diffèrent  des  autres  animaux  par  la  manière 
dont  ils  appliquent  au  sol  soit  leur  main  antérieure,  soit  leur  main  pos- 
térieure. La  main  antérieure  s'appuie  sur  la  face  dorsale  des  premières 
phalanges  chez  l'orang  et  des  deuxième  phalanges  chez  le  gorille  et  le 
chimpanzé.  Il  en  résulte  que  le  levier  qui  soutient  le  devant  du  corps  a 
plus  de  longueur,  que  la  face  sensible  de  la  main  est  protégée,  et  que  la 
gêne  qui  résulterait  de  la  longueur  des  doigts  se  trouve  évitée.  La  main 
postérieure  obtient  un  résultat  analogue  en  s'appuyant  sur  son  côté  ex- 
terne et  sur  la  face  dorsale  des  doigts  plus  ou  moins  recourbés;  le  pouce 
în  s'écartant,  élargit  cette  base  de  sustentation,  mais  son  rôle,  au  lieii 
3'être  prédominant  comme  chez  l'homme,  devient  tout  à  fait  accessoire 
Ces  modifications,  défavorables  à  la  marche  et  surtout  à  la  marche 
i^erticale,  peu  favorables  à  la  course  et  au  saut,  sont  au  contraire  en 
-apport  avec  la  vie  arboricole.  Elles  concourent  toutes  à  donner  au  pied 
les  singes  les  fonctions  d'une  main  par  la  faculté  que  possède  le  pouce 
3e  s'écarter  des  doigts  et  de  s'opposer  à  eux  de  manière  à  saisir  les  objets. 
^  Ainsi  le  pied  des  singes  anthropoïdes,  caractérisé  par  la  longueur  des 
.oigts  et  l'indépendance  du  pouce,  mérite  bien  le  nom  de  main  posté- 
•leure.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  une  main  comparable  à  celle  de 
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l'homme,  et  cela  peut  êlrc  dit  aussi  de  la  main  antérieure  qui  diffère 
surtout  de  celle  de  l'homme  par  la  brièveté  du  i)ouce. 

Les  singes  ont  donc  des  mains  en  avant  et  en  arrière,  mais  des  mains 
deslini'es  seulement  à  saidr  quelques  objets  et  surtout  à  empoigner  et  à 
accrocher  les  branches,  incapables  de  servir  aux  usages  qui  appartien- 
nent à  la  main  humaine  et  qui  en  font  un  instrument  si  partait,  celui  qui 
met  en  œuvre  tous  les  instruments  que  l'homme  invente  chaque  jour  et 
qui  les  dépasse  tous  par  sa  merveilleuse  organisation.  Anaxagore  disait 
que  l'homme  était  intelligent  parce  qu'il  avait  une  main,  et  Arislote 
afOrmait  au  contraire  que  Thomme  a  une  main  parce  qu  il  est  intelligent. 
C'est  qu'en  effet  ces  deux  termes  sont  inséparables  et  du  moment  où  un 
corps  était  lié  à  l'âme  humaine,  la  main  lui  était  àni  comme  son  com- 
plément nécessaire.  Or,  pour  que  rien  ne  manquât,  dans  cette  harmonie, 
la  main  de  l'homme  n'a  pas  seulement  été  construite  en  vue  de  son  uti- 
lité, elle  concourt  encore  pour  sa  part  à  la  beauté  du  corps  dont  elle  est 
un  des  éléments  les  plus  précieux.  Un  autre  ordre  de  considérations 
non   moins  intéressant  nous  est  fourni  par  les  proportions  du  corps. 
En  effet  le  squelette  humain  ne  se  distingue  pas  seulement  parla 
forme  et  les  fonctions  de  cbacune  de  ses  parties,  mais  aussi  par  ses  pro- 
portions dont  l'harmonie  se  manifeste  dans  tout  leur  détail.  Chez  les 
sin-es  au  contraire,  on  peut  dire  que  tout  est  disproportionné.  Ils  ont 
cependant  une  beauté  relative,  mais  c'est  dans  les  forêts,  au  milieu  des 
arbres  où  ils  peuvent  se  livrer  à  toute  leur  agilité.  Or  ce  genre  de  beauté 
n'a  rapport  qu'à  un  but  tout  matériel,  par  ses  liens  avec  un  genre  parti- 
culier de  locomotion,  tandis  que  la  beauté  de  l'homme  est  relative  à  une 
idée  Les  proportions  réciproques  des  diverses  parties  de  la  charpente 
du  corps  de  l'homme  lui  donnent  une  beauté  esthétique,  capal  le  de 
satisfaire  le  sentiment  du  beau  qu'il  porte  en  lui-même  comme  un  des 
attributs  de  son  âme.  Aussi  les  sculpteurs  qui  revent  d'atteindre  au  plus 
haut  degré  de  l'art  ne  se  bornent-ils  pus  à  copier  les  individus  qui  leur 
servent  de  modèles,  et  cherchent-ils  par  l'effort  de  la  pensée  un  type 
idéal  qui  représente  la  forme  humaine  dans  toute  sa  perfection. 

Mais  cette  forme  est  déterminée  par  des  mesures,  et  ces  mesures, 
srâce  à  la  fixité  des  pièces  solides  qui  composent  le  squelette,  i  homme 
a  pu  les  trouver  en  lui-môme  et  les  désigner  par  les  noms  des  diverses 
parties  de  son  corps  en  les  appelant  des  pieds,  des  palmes,  des  brasses, 
des  coudéos.  Le  mot  sanscrit  ma  qui  veut  dire  mesure  a  engendré  le  mot- 
latin  mamis,  parce  qu'en  effet  la  main  est  la  mesure  par  excellence  qui 
peut  servir  à  la  fois  de  règle  et  de  compas. 

C'est  ainsi  que  le  squelette,  qui  est  la  charpente  du  corps  et  le  moule 
autour  duquel  tous  les  organes  sont  disposés,  exprime  la  nature  de 
l'homme  et  traduit  par  tous  ses  détails  les  dilTérences  qui  le  distinguent 

,  E.  Alix. 

des  animaux.  . 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS  ^'^ 

SOUS     LA     TERREUR 


III 

JACQUES    CAZOTTE 


Mercredi  26  septembre  1792. 

Le  17  août,  l'Assemblée  législative  a  décrété  l'organisation  d'un 
tribunal  criminel  destiné  à  juger  les  crimes  commis  dans  la  journée 
du  10  aoiit  et  autres  crimes  y  relatifs  circo7ista?ices  et  dépen- 
da?ices. 

Par  €ri?nes   commis  da?îs  la  journée  du  10  août,  l'Assemblée 

—  est-il  besoin  de  le  dire?  —  entendait,  non  la  révolte  à  main 
armée  et  le  renversement  de  la  Constitution  ;  non  le  meurtre  de 
Suleau,  de  Clermont-Tonnerre,  du  commandant  Carie  et  de  cent 
autres  victimes  ;  non  les  têtes  coupées  et  portées  au  bout  des  pi- 
ques (2)  ;  non  les  scènes  de  cannibalisme  dont  les  Tuileries  on  été 
le  théâtre  après  la  victoire  du  peuple  :  ce  pauvre  diable  d'aide  de 
cuisine  enfoncée,  pétri  dans  une  chaudière,  et  dans  cet  état  exposé 
au  feu  ardent  des  fournaux  (3),  ces  malheureux  égorgés,  mis  en 
pièces  et  jetés  sur  les  brasiers  allumés  dans  les  cours  du  château  [h). 

—  Ceux  qui  ont  fait  ces  choses  sont  les  héros  du  10  aoiU!  Aussi 
bien  ne  sait-on  pas  que,  depuis  le  IZi  juillet  1789,  l'assassinat  est 
légitime,  pour  peu  qu'il  soit  da?is,  le  sens  de  la  Révolution?  Lts 

(1)  Voir  la  7îer«p  du  30  mars  1879. 

(2)  F;-a«fow  Su/eaî^,  par  M .  Auguste  Vitu. 

(3)  Le  Nouveau  Paris,  par  Sébastien  Mercier,  ch.  xxxiv. 
{*)ld.,  lùid. 
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criminels,  ceux  pour  qui  l'Assemblée  législative  a  créé  un  tribunal 
extraordinaire,  ce  sont  les  victimes,  ce  sont  les  vaincus,  ceux  qui 
ont  essayé  de  conjurer  la  chute  du  trône,  ceux  qui  ont  voulu  rester 
fidèles  à  la  loi  et  au  devoir  1 

Le  tribunal  du  17  août,  divisé  en  deux  sections  qui  siègent  sans 
intervalle,  est  composé  : 

1»  De  sept  directeurs  de  juré  (1),  pour  instruire  et  régler  les 

affaires  ; 

2°  De  deux  présidents,  de  six  juges  et  de  huit  suppléants; 

3°  De  deux  commissaires  nationaux  et  de  deux  accusateurs  pu- 
blics ; 

II"  De  quatre  greffiers  et  de  huit  commis  greffiers; 

5°  De  quatre-vingt-seize  jurés  d'accusation  et  de  quatre-vingt-seize 

jurés  de  jugements. 

Les  deux  commissaires  nationaux  sont  les  seuls  dont  la  nomi- 
nation ait  été  laissée  au  pouvoir  exécutif.  Les  jurés  d'accusation 
et  de  jugement  ont  été  choisis  directement  par  les  quarante-huit 
sections  de  Paris,  chacune  d'elles  nommant  quatre  jurés;  les  pré- 
sidents et  les  juges  ont  été  nommés  par  un  corps  électoral  composé 
d'un  élcctei  r  par  chaque  stctK  n  (2). 

L'accusé  n'a  que  douze  heures  pour  examiner  la  liste  des  témoins 
à  charge;  que  trois  heures  pour  préparer  ses  récusations  de  jurés. 
Il  n'est  pas  interrogé  avant  le  débat,  sinon  pour  déclarer  s'il  a  fait 
choix  d'un  défenseur  (3). 

Le  recours  en  cassation  lui  est  enlevé  (A). 

Ce  décret,  qui  remet  le  soin  de  juger  les  vaincus  du  10  août  aux 
jurés  choisis  par  les  sections  de  Paris,  c'est-à-dire  aux  hommes  qui 
ont  fait  la  journée  du  10  août  et  qui  se  trouvent  ainsi  juges  et  par- 
ties —  qui  prive  l'accusé  des  moyens  de  préparer  sa  défense,  et 
qui,  après  l'avoir  traduit  devant  un  tribunal  formé  de  ses  ennemis, 
lui  enlève  la  garantie  du  recours  en  cassation,  ce  décret  odieux, 
inouï,  a  été  voté  «  ^unanimité  (5)  !  11  est  donc  surtout  l'œuvre  des 

(1)  Le  mot  de  Juré  était  employé  pour  désigner  :  l»  chacun  des  membres  d'un  Jnry, 
pris  individuclloinenl;  1o  r  ensemble  des  jurés  considérés  collectivement.  -  Le  mot  de 
yMry  s'appliquait  à  l'institution  prise  en  t'ilc-miïme. 

(2j  Dans  ce  tribunal  du  17  août,  -  di-nn  précurseur  du  tribunal  récolution7iaire, 
—  figurent  déjà  rouquirr-Tinvillc  el  J.-U.  Coniuhul,  celui  qui  dira  h  Lavoisier  :  «  La 
République  n'a  pas  biîsoin  de  cliimisies.  » 

(3)  (;h.  Bt-rriat  Saini-Prix,  la  Justice  révolutionnaire  à  Paris,  p.  8. 

(6)  D^cn  t  du  17  août  1792,  art.  3.  . 

(5)  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution,  par  MM.  Duchei  et  Roux,  t.  XMI, 
p.  98. 
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Brissotiiis  et  des  membres  de  la  ih'pulation  de  la  Gironde  (l),  qui, 
depuis  le  10  août,  exerçaient  sur  l'Assemblée  une  domination  d'au- 
tant plus  absolue,  que  les  royalistes  constilulionnels  avaient  presque 
tous  cessé  de  siéger,  et  que  la  Montagne  ne  comptait  guère  alors 
qu'une  vingtaine  de  membres.  Il  a  d'ailleurs  été  rendu  sur  le  rap- 
port de  la  commission  extraordinaire  des  vingt-et-un,  dans  laquelle 
figuraient,  avec  Brissot,  Guadet,  Gensonné,  Vergniaud,  Lasource  et 
Condorcet.  C'est  Brissot,  leur  chef,  qui  s'est  chargé  de  démontrer 
en  ces  termes  les  avantages  de  la  suppression  du  recours  en  cas- 
sation :  1 

«  II  restait  un  dernier  moyen  d'accélérer  le  jugement  des  cou- 
«  pables,  sans  violer  les  principes;  déjà  l'Assemblée  nationale  l'avait 
(I  employé  dans  les  accusations  élevées  contre  les  traîtres  de  Mons 
«  et  de  Tournay.  La  multitude  des  coupables,  et  la  nécessité  d'un 
«  prompt  jugement  l'y  avait  déterminée.  Ici  les  mêmes  motifs  se 
a  représentent;  l'Assemblée  a  donc  pu  employer  le  même  moyen; 
«  elle  l'a  fait;  elle  a  supprimé  le  recours  des  accusés  au  tribunal 
«  de  cassation.  » 

Et  (Brissot  ajoutait,  au  nom  de  la  commission  extraordinaire,  ces 
paroles  qui  resteront  parmi  les  plus  abominables  que  la  Révolution 
nous  ait  condamnés  à  entendre  : 

«  Une  reste  donc  rien  à  désirer,  ni  pour  la  célérité,  m  pour  la 

JUSTICE  (2j.  )j 

Le  tribunal  du  17  août  a  été  installé  le  18,  à  cinq  heures  du  soir, 
au  Palais  de  Justice,  dans  la  fjrande  salle  dite  de  Saint-Loids  (3). 

Je  viens  d'assister,  dans  cette  salle,  au  jugement  d'un  écrivain 
célèbre,  d'un  homme  de  bien,  le  vénérable  M.  Cazotte. 

^  (1)  Ainsi  que  nous  avons  eu  d.jà  occasion  de  le  dire  (roy.  cb.  ii),  la  désignation  de 
Girondins  n  était  point  en  usage  au  mois  de  septembre  1792.  Celi;  raf  me  de  Giron- 

^lt\T  ^'"'d  '  "  '  v''  P°.''''  '"'°'''  ""'■'•  ^^'  appellations  dont  on  se  servait  alors 
pour  désigner  Bn.sot,  Vergniaud  et  leurs  amis  de  l'Assemblée  législative  étaienc  les 
uivan.es  :  le  parti  Bnssot  ;  leparti  Guadet-Brissot  ;  les  Jacobins  BrissotinsZJZ 
bn  vemcnt  /..  Brrssotins;  la  députation  de  Bordeaux;  les  uiembres  de  l"!j^Zuon 
delà  Gironde;  les  Bordelais.  -  Consulter  rilistoire  de  la  Révolution,  pur  diu.  amis 

.  pZ'",',  '•       ']'  "'  '''■  ~  ^''  ^'''^'^^^'^'^^  de  Piiris,  numéros  146,  I49.  15^,  167 
-  Le  Postillon  de  la  guerre.  -  La  Tribune  des  patriotes.  •*  .    ■'i> 

(2)  Histoire  parlementaire,  etc.,  t.  XVII,  p.  88. 

(3)  Devenue  depuis  la  Grand'Chambre  de  la  cour  de  cassation.  -  M.  Berryat  Saint 
Prix,  qu)  a  publié  sur  la  Justice  révolutionnaire  à  Paris  et  dans  les  département  des 
études  SI  consciencieuses  et  si  rrm;.rq,.abl.s,  dit  à  tort  que  «  la  prr-mière  séan'-e  du 

0  r  T  ''"  \^'  ''"'"■  '  ''''■''''  '«  ^«''«  ^"^"-'  ti»'  sa  première  "w" 
.1  1  ,  ^-^""'^'^  "^'^''^  ^"'  '^^"^  ^«  Collenot  d'Angremont;  elle  s.>.  termia  .  par 
une^con.Jamnat.on  à  mort,  et  Collcnot  d'Angremont  fut  exécuté  le  21,  à  dix TirS 

15   AVniL.    (.N-o   13).    Z'   StRIE.    T     III.  7 
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Il  a  comparu  avant-hier  devant  la  seconde  section,  présidée  par 
M.  Laveaux.  En  voyant  ses  cheveux,  blancs,  qui  tombaient  en  bou- 
cles sur  ses  épaules,  l'air  de  candeur  et  de  vertu  qui  respirait  dans 
tous  ses  traits;  en  voyant  surtout,  assise  à  ses  côtés,  l'héroïque 
jeune  fille  qui,  une  fois  déjà,  avait  sauvé  ses  jours  (1),  les  misé- 
rables qui  composent  l'auditoire  habituel  du  tribunal  et  qui  saluent 
d'ordinaire  l'entrée  des  accusés  par  des  rires  et  des  murmures,  n'ont 
pu  se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié.     ' 

Après  avoir  répondu  aux  questions  du  président  sur  son  nom, 
ses  qualités,  son  âge,  —  il  a  dit  avoir  soixante-quatorze  ans,  — 
31.  Cazotte  a  déposé  sur  le  bureau  une  protestation  contre  la  compé- 
tence du  tribunal,  se  fondant  sur  ce  qu'ayant  été  jugé  par  le  peuple 
souverain  et  par  des  officiers  municipaux  qui  l'avaient  mis  en  liberté, 
on  ne  pouvait,  sans  porter  atteinte  à  la  souveraineté  de  ce  même 
peuple,  procéder  à  un  jugement  contre  lui  sur  des  faits  pour  lesquels 
il  avait  été  arrêté  et  ensuite  élargi. 

Ce  déclinatoire  a  été  repoussé.  Il  a  été  alors  donné  lecture  de 
l'acte  d'accusation  dressé  par  M.  Fouquier-Tinville  (2).  M.  Cazotte, 
retiré  à  Tierry,  près  Epernay,  depuis  trente-deux  ans,  a  entretenu, 
d'octobre  1791  à  juillet  1792,  une  correspondance  très-suivie  avec 
son  ami  M.  Pouteau,  secrétaire  de  M.  de  Laporte,  intendant  de  la 
liste  civile.  Ces  lettres  confidentielles,  écrites  de  la  main  de  sa  fille 
et  qui  contiennent  l'expression  sans  voile  de  ses  sentiments  roya- 
listes, ont  été  saisies  après  le  10  août.  M.  Fouquier  a  fait  de  cette 
correspondance  une  vaste  conspiration  et  de  l'auteur  du  Diable 
amoureux  le  chef  des  conspirateurs. 

L'accusateur  public,  M.  Real  (3)  a  repris  la  lecture  des  pièces, 


(1)  lors  des  massacres  de  septembre,  à  l'abbaye.  —  Voy.  Quelques-uns  des  fruit-- 
aniers  de  la  Révolution,  par  M"'*  de  Fau^se-Lendry,  p.  "8. 

(2)  Fouquier-Tinville  était  l'un  des  directeurs  du  juré  d'accusation. 

(3)  Pii  rre-François /{(*«/ était,  avant  la  Révolution,  procureur  au  Chàtelet.  Il  échangea 
bieniôt  ses  fonctions  d'accusateur  public  près  le  tribunal  du  17  août  contre  cvlh-s  i!e 
substitut  du  procureur  de  la  Commune  de  Paris  et  devint  ainsi  le  collt!gue  d'Hébert, 
le  rédacteur  du  Pcre  Duchcsne.  Après  avoir,  le  10  janvier  1795  ("21  uivùso  au  III), 
prés':nté  à  la  Convention,  au  nom  de  h»  section  de  la  Halle  aux  blés,  une  pétition  qu'il 
termina  en  demandant /«  République  démocratique  ou  la  wo/-</ Après  avoir  été  nommé 
par  le  Directoire  liistoriographc  de  la  République,  il  devint  conseiller  d'Etal  après  le 
18  brumaire  et  Tut,  jusqu'en  181/i,  le  véritable  chef  de  la  police  impériale.  Il  remplit, 
pendant  les  Cent-Jours,  les  fonctions  de  préfet  de  police.  L'homme  qui  avait  requis  la 
peine  de  mort  contre  Cazntte"  pour  avoir  conspiré  contre  son  pays,  »  l'ancien  collabo- 
rateur de  Fouquier-Tinville,  de  Chaumetto  et  d'Hébert,  s'était  laissé  faire  comte  de 
l'empire  et  avait  joint  à  ce  titre  un  majorât!  —  M.  le  comte  Héal  est  mort  à  Taris  le 
7  mars  183^. 
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c'est-à-dire  des  lettres  de  M.  Cazotte  et  de  sa  fille.  Après  la  lecture 
de  chaque  lettre,  le  président  posait  des  questions  à  l'accusé,  qui 
n'a  cessé  de  faire  preuve,  pendant  tout  son  interrogatoire,  d'une 
fermeté,  d'une  sérénité  admirable. 

La  faiblesse  de  son  organe  ayant  excité  les  réclamations  des  jurés 
et  celles  de  M.  Real,  le  tribunal  a  ordonné  que  l'inspecteur  de  la  salle 
ferait  disposer  un  nouveau  siège,  où  M.  Cazotte  a  pris  place,  après 
une  suspension  d'audience  d'un  quart  d'heure.  Je  crois  le  voir 
encore  assis  tout  auprès  des  meuibres  du  tribunal,  en  face  des  jurés, 
ayant  sa  fille  à  sa  droite,  et  à  sa  gauche  son  défenseur,  M.  Julienne! 
J'entends  encore  ses  réponses  si  simples,  si  précises,  si  touchantes 
et  si  nobles,  où  respirait  parfois  la  candeur  d'un  visionnaire,  où  res- 
pirait toujours  l'accent  de  l'honnête  homme.  Je  veux  en  consigner 
ici  quelques-unes  (1). 

On  lui  demande  dans  quel  secte  il  est  entré,  si  ce  n'est  pas  celle 
des  illuminés.  —  Il  répond  ;  «  Je  ne  sais  pas  si  on  me  fait  mon  procès 
«  comme  visionnaire  ;  mais  ce  que  je  crois,  c'est  que  la  contre-révo- 
(i  lution  ne  peut  s'opérer  que  par  Ja  prière.  » 

On  veut  qu'il  s'explique  sur  ces  mots  de  l'une  de  ses  lettres  : 
puisque  toutes  les  églises  sont  fermées,  ou  par  l'interdiction  ou  par 
la  profanation,  que  toutes  vos  ?naiso?is  deviennent  des  oratoires. 
Vous  n'ignorez  cependant  pas,  ajoute  le  président,  que  les  églises 
constitutionnelles  n'étaient  point  fermées.  Il  répond  a  qu'il  allait  à 
la  messe  et  à  confesse  au  curé  constitutionnel  ;  );  et  comme  le  prési- 
dent s'étonne  qu'il  soit  allé  à  la  messe  d'un  prêtre  auquel  il  ne 
croyait  pas,  il  répond  :  «  Etant  maire  de  Pierry,  et,  pour  ainsi  dire, 
«  le  doyen  d'âge,  je  le  faisais  pour  l'exemple.  D'ailleurs  Judas  était 
«  à  la  suite  de  Jésus-Christ  et  faisait  bien  des  miracles  comme  les 
«  autres  apôtres.  » 

Le  président  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  entendait  par  ces  mots  : 
fanatisme  et  brigandage  :  —  «  J'entends  par  fanatisme  l'exaltation, 
V.  elle  règne  dans  tous  les  partis,  dans  celui  delà  liberté  aussi  bien 
(c  que  dans  les  autres.  Le  fanatisme  dans  la  liberté,  c'est  quand  on 
((  passe  par-dessus  toute  considération  humaine.  » 

(1)  Pour  les  détails  du  procès  de  Jacques  Cazotte,  on  peat  consulter  le  Bulletin  du 
tribunal  criminel  du  17  août,  numéros  ib,  l"^  et  18,  et  le  très-curieux  écrit  publié  en 
lan  VI  source  titre  :  Correspo7idance  mystique  de  Cazotte  avec  Laporte  et  Pouteau 

n^  il  ^'''^'-^wû^f.  sur  le  vo>jage  du  ci-devant  roi  à    Varennes,  précédée  d'une 

ZZT^TVny""''  ''  '''  °"^^'='^  de  cet  homme  célèbre,  suivie'de  son  inter- 
rogatoire  et  de  son  jugement. 
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Au  sujet  des  plans  contenus  dans  une  de  ses  lettres,  le  président 
a  observé  qu'ils  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  remplacer  la  nation 
sous  le  joug  de  l'obéissance  absolue  au  roi  :  h  Telle  n'était  point 
«  mon  intention,  a-t  il  dit,  attendu  que  l'obéisssance  absolue  est  due 
«  à  Dieu  seul.  » 

A  cette  question  :  comment  expliquez-vous  ce  passage  :  que 
Louis  XVI  se  fjardc  bien  de  céder  à  2m  de  ses  p€?ic/umts,  la  clé- 
meiice?  il  a  répondu  :  «  Dans  la  position  oîi  se  trouvait  la  nation,  il 
«y  avait  nécessairement  des  criminels.  Je  demandais  leur  punition, 
((  principalement  celle  des  auteurs  des  massacres  d'Avignon.  » 

r^  cinquième  lettre  dont  il  a  été  donné  lecture,  écrite  quelque 
temps  après  le  voyage  de  Varennes,  contient  cette  phrase  :  «  J'étais 
«bien  d'avis  de  l'escapade  mais  jamais  de  la  frontière  >'.  Interrogé 
sur  le  sens  de  ces  mots,  voici  quelle  a  été  sa  réponss.  «  J'ai  é3rit 
«  cette  lettre  dans  le  temps  de  la  fuite  du  roi  ;  j'ai  toujours  désiré,  et 
'(  je  ne  m'en  défends  pas,  que  le  roi  sortît  d'une  ville  où  son  autorité 
«  étaitméconnue,  oîi  sa  personne  était  prisonnière.  De  même  j'ai  tou- 
«  jours  désiré  la  translation  de  l'Assemblée  nationale  hors  de  Paris; 
«j'ai  toujours  demandé  qu'elle  se  transportât  dans  une  autre  ville, 
«  peu  importe  laquelle,  pourvu  qu'elle  y  fût  maîtresse  de  ses  déli- 
ft bérations,  ce  qu'elle  n'était  pas  à  Paris,  ainsi  qu'en  témoignaient 
«  les  décrets  que  je  lui  voyais  rendre.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  M.  Gazotte  a  élevé  un  peu  la  voix,  et 
la  conviction  profonde  dont  il  était  animé  n'a  pas  laissé  que  de  pro- 
duire sur  l'auditoire  une  impression  assez  forte. 

Une  autre  lettre,  de  date  plus  récente,  portait  :  «  Mon  ami,  nous 
«  avons  reçu  cinq  lettres  de  Coblentz,  de  Trêves,  de  Bruxelles;  une 
<!  entre  autres,  d'un  officier  général,  homme  d'un  vrai  mérite.  »  Le 
président  lui  a  demandé  le  nom  de  cet  oflicier.  Il  a  répondu  avec 
énergie  :  «  Dans  la  position  où  je  me  trouve,  je  ne  serai  pas  assez 
(I  lâche  pour  me  faire  dénonciateur,  dût  mon  silence  me  coûter  la 
«  vie.  » 

Le  soirtombait.  Le  président  a  demandé  â  l'accusé  s'il  n'élait  pas 
fatigué.  «  Le  tribunal,  a-t-il  ajouté,  est  prêt  à  vous  accorder  le 
{(  temp-j  que  vous  croirez  nécessaire  pour  prendre  du  repos,  un  peu 
«de  i.ooriitiire  ou  quelque  rafraîchissement.»  —  «  Mon  Dieu, 
«  Mouï^icur  le  président,  a  dit  M.  Gazotte,  je  suis  très-sensible  à  l'at- 
a  t  ntiun  du  tribunal;  mais  je  me  sens  dans  le  cas  de  soutenir  le 
«  débat,  grâce  à  la  fièvre  qui  me  tient  en  ce  moment.  D'ailleurs,  plu- 
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«  tôl  mon  procès  sera  terminé,  plus  tût  j'en  serai  quUte,  ain.-i  que 
CI  messieurs  du  tribunal  et  messieurs  les  jurés.  » 

L'interrogatoire  a  donc  recommencé.  Il  s'est  prolongé  durant  la 
nuit  tout  entière,  sans  que  le  courage  et  la  présence  d'esprit  du 
malheureux  vieillard  se  soient  déinentis  un  seul  instant. 

«  Cet  étrange  conspirateur'avail  écrit  dans  une  de  ses  lettres  en 
«date  du  lli  mai  1792  :  «  Ma  maison  est  une  maison  d'oraison  :  c'est 
«  ainsi  que,  tandis  que  les  trois  quarts  des  églises  sont  interdites 
((  par  le  droit  divin  et  le  reste  par  la  force  humaine.  Dieu  se  ménage 
«des  temples  dans  quelques  cœurs  où  il  est  servi  avec  foi  et  vérité... 
((  Je  vous  ai  .prévenu  que  nous  étions  huit  en  tout  dans  la  France, 
«  absolument  inconnus  les  uns  des  autres,  qui  élevions,  mais  sans 
«  cesse  comme  Moïse  les  yeux,  la  voix,  les  bras  vers  le  ciel.  » 

«  Qu'entendez- vous  par  là?  »  lui  a  demandé  M.  Laveaux.  — 
«  J'ai  eu,  a-l-il  dit,  une  vision  et  j'ai  su  que  nous  étions  huit  en 
«France  qui  levions  les  mains  vers  le  ciel.  Pour  appuyer  ce  que  j'a- 
((  vance,  il  me  suflirait  de  rappeler  ce  que  renferment  les  livres 
«  saints  :  on  y  trouve  que  les  jeunes  gens  auront  des  songes  et  les 
!'  vieillards  des  visions.  » 

Lecture  a  été  faite  d'une  autre  lettre,  dans  laquelle  il  était  question 
d'une  parente  de  M.  Gazotte;  sur  l'interpellation  du  président  de 
faire  connaître  le  nom  de  cette  parente  :  «  Dans  l'état  où  je  me 
«  trouve,  a-t-il  répondu,  je  serais  bien  fâché  d'y  entraîner  ma  fa- 
ce mille.  ») 

Ces  lettres  étaient  au  nombre  de  trente-deux,  et  la  plupart 
avaient  sept  ou  huit  pages.  —  Les  conspirateurs  d'ordinaire  n'en 
écrivent  pas  si  long  !  —  Leur  lecture  et  l'interrogatoire  auquel 
chacune  d'elle  a  donné  lieu  ont  duré  vingt- trois  heures  !  Les  pre- 
mières heures  du  matin  blanchissaient  les  vitres  de  la  salle  lorsque 
la  parole  a  été  donnée  à  M.  Real.  M.  Real  a  été  obligé  de  confesser 
les  vertus  de  celui  qu'il  accusait.  «  Et  vous,  a-t-il  dit  en  s' adressant 
«à  M.  Cazotte,  pourquoi  faut-il  que  j'aie  à  vous  trouver  coupable 
Il  après  soixante-douze  années  de  vertus?...  La  vie  que  Jacques 
«  Cazotte  menait  à  Pierry  retraçait  les  mœurs  patriarcales;  chéri 
«  des  habitants  qu'il  avait  vu  naître,  il  s'occupait  de  leur  bonheur  ; 
«pourquoi  faut-il  qu'il  ait  conspiré  contre  la  liberté  de  son  pays?  » 
L'accusateur  public  a  conclu  qu'il  y  avait  lieu  à  déclarer  le  dit 
Jacques  Cazotte  convaincu  d'avoir  participé  aux  trames  et  com- 
plots formés  contre  la  liberté  du  peuple  souverain. 
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Pendant  ce  discours  qui  a  duré  plus  d'une  heure,  Cazotte  a  eu 
continuellement  les  yeux' fixés  sur  l'accusateur  public,  sans  que  sa 
physionomie  trahit  la  plus  légère  émotion.  Sa  fille,  au  contraire, 
semblait  recevoir  toutes  les  impressions  du  discours  de  M.  Real, 
Elle  n'a  pu  retenir  ses  larmes  au  moment  où  les  terribles  conclu- 
sions ont  été  formulées.  Son  père  s'est  penché  vers  elle  et  lui  a 
adressé  à  voix  basse  quelques  mots  qui  ont  paru  la  calmer. 

M.  Julienne,  défenseur  officieux,  a  répondu  à  M.  Réal.  Je  ne  l'a- 
vais pas  encore  entendu.  C'est  un  tout  jeune  homme,  doué  d'un 
rare  talent,  d'une  facilité  d'élocution  merveilleuse,  et  qui  n'a  qu'un 
défaut,  une  pétulance  extraordinaire  de  geste  et  de  langage  (1).  Sa 
parole  est  ardente,  colorée,  pleine  d'imagination  et  d'éclat.  Il  a 
défendu  M.  Cazotte  avec  une  grande  force,  avec  une  sensibilité  pro- 
fonde. Son  plaidoyer,  qui  a  duré  une  demi-heure,  a  fait  verser  des 
larmes  à  tout  l'auditoire  (2). 

Le  sang-froid,  l'impassibilité  de  M.  Cazotte  ne  se  sont  pas  plus 
démentis  pendant  le  discours  de  son  avocat  que  pendant  celui  de 
son  accusateur.  Ai^'"  Cazotte,  elle,  avait  repris  courage  ;  j'ai  vu 
briller  sur  son  visage  pâli,  dans  ses  yeux  voilés  de  pleurs,  une  lueur 
d'espérance. 

L'audience  durait  depuis  vingt-sept  heures.  Le  président  a  posé 
les  questions.  Les  jurés  se  sont  retirés  dans  leur  chambre  pour  déli- 
bérer. A  ce  moment  on  a  fait  sortir  M"^  Cazotte  de  la  salle,  et  un  l'a 
conduite  dans  une  chambre  de  la  Conciergerie. 

Bientôt  les  jurés  sont  rentrés,  et,  d'après  leur  déclaration,  le  tri- 
bunal a  condamné  Jacques  Cazotte  à  la  peine  de  mort.  Kn  enten- 
dant son  arrêt,  le  vieillard  s'est  retourné,  sans  doute  pour  bien 
s'assurer  que  sa  fille  n'était  point  là,  —  et  son  front,  un  instant 
obscurci,  a  repris  sur  le  champ  sa  sérénité. 

Le  président  a  alors  adressé  au  condamné  ce  singulier  discours  : 
«  Triste  jouet  de  la  vieillesse  I  Victiuie  infortunée  des  préjugés 
((  d'une  vie  passée  dans  l'esclavage!  toi,  dont  le  cœur  ne  fut  pas  assez 
«  grand  pour  sentir  le  prix  d'une  liberté  sainte,  mais  qui  a  prouvé, 
u  par  ta  sérénité  dans  les  débats,  que  tu  savais  sacrilier  jusqu'à  ton 
«  existence  pour  le  soutien  de  ton  opinion,  écoute  les  dernières  pa- 
«  rôles  de  tes  juges  I  Puissent-elles  verser  dans  ton  âme  le  baume 

(1)  Snttvniirs  de  .V.  licvn/rr^  doyen  des  avocats  de  Paris,  de  177.'i  ù  1838,  t.  I, 
p.  319. 

(2)  Procrs  <lc  Jacques  Cnzutte^  ci-devant  commissaire  de  la  marine  et  maire  au  vil- 
lage de  Piurry,  près  Epernay,  prévenu  de  conspiration,  cxxv. 
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(i  précieux  des  consolations  !  Puissent-elles  en  te  déterminant  à 
«  plaindre  le  sort  de  ceux  qui  viennent  de  te  coiidaumer,  t'inspirer 
((  cette  sioïcité  qui  doit  présider  à  tes  derniers  instants  et  te  pénétrer 
((  du  respect  que  la  loi  nous  impose  à  nous-mêmes!...  Va,  reprend 
((  ton  courage,  rassemble  tes  forces,  envisage  sans  crainte  le  trépas, 
«  songe  qu'il  n'a  pas  droit  de  t'étonner  ;  ce  n'est  pas  un  instant  qui 
t(  doit  effrayer  un  homme  tel  que  loi.  » 

Ce  discours  n'avait  pas  paru  produire  sur  M.  Gazette  la  moindre 
impression.  Seulement,  à  ces  mots  :  Envisage  sans  crainte  le  trépas^ 
il  secoua  la  tête  et  leva  les  yeux  au  ciel  avec  un  visage  serein  et 
décidé. 

M.  Lax-eaux  a  continué  longtemps.  11  a  célébré  l'humanité  de  la 
loi  qui  envoie  à  l'échafaud  la  vieillesse  et  l'innocence.  «  Rassure-toi, 
c  s'est-il  écrié  ;  si  la  loi  est  sévère  quand  elle  poursuit,  quand  elle  a 
«  prononcé,  le  glaive  tombe  bientôt  de  ses  mains...  Regarde-là  verser 
«  des  larmes  sur  ces  cheveux  blancs  qu'elle  a  cru  devoir  respecter 
«  jusqu'au  moment  de  ta  condamnation  ;  que  ce  spectacle  porte  en 
«  toi  le  repentir...  »  —  Je  n'ai  pas  le  courage  de  reproduire  jusqu'au 
bout  cette  larmoyante  et  emphatique  harangue  qui  fut  écoutée  par 
l'auditoire  avec  une  sorte  de  stupeur  (1). 

Enfin  la  séance  est  levée.  M.  Cazotte  est  conduit  dans  le  cabinet 
criminel.  «  Je  ne  regrette  que  ma  famille  d  ,  a-t-il  dit  à  cl'ux  qui 
l'entouraient.  L'exécuteur  s'étant  présenté  pour  lui  couper  les  che- 
veux, il  lui  a  recommandé  de  les  couper  le  plus  près  de  la  tête  qu'il 

(1)  Procès  de  Jacques  Cazotte,  ci-devant  cooimissaire  de  la  marine,  etc,  cxxviii.  — 
Jean-Charles  Thiébault  Laveaux,  né  à  Troyes  en  ITiS,  mort  à  Paris  en  1827,  avait  élô 
professeur  de  littérature  à  Stutigard,  professeur  de  langue  et  de  littérature  l'r.u.ç.iise  à 
l'Université  de  Berlin  (t  rédacteur  du  Cvurrier  de  Strasbourg .  Il  devint,  eu  1793, 
rédacteur  du  Journal  de  la  Montagne,  chef  du  bureau  militaire  du  départ'.iment  de  la 
Seine  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  ch;  f  de  division  et  inspecteur  général  des 
prisons  et  des  hospices  du  départen/ent,  lonclions  qu'il  conserva  jusqu'à  la  s  conde 
rentrée  des  Courbons  <n  1815.  Lexicographe  distingué,  il  est  autiur  d'un  Di:tio?inaire 
de  la  Innijui  française  et  d'un  Dictiouiutire  raisonné  des  difficultés  Qrummaricales  et 
Utiéruir-'s  de  la  langue  française.  Indépendamment  de  ces  deux  ouvrag-s  estimés,  il  a 
publié  o6  autres  volumes  et  6  brochures.  O  néant  de  rimprimé!  Ct't  infatigable  compila- 
teur, qui  a  mis  son  nom  en  tête  de  70  volumes,  n'a  pas  pu  obtenir  que  ce  noiu  fût 
exactement  reproduit  par  les  historiens  qui  ont  parlé  de  lui,  —  à  l'occnsion  du  tribunal 
du  17  août,  —  et  dont  quelques-uns  avaient  peut-être  son  Dictionnaire  dans  leur 
bibliothèque!  \H1.  Buchez  et  Roax  [Histoire  parleineiitnire,  XVII,  p.  211),  Louis 
Blanc  (VU,  p.  100),  Granier  de  Cassagnat- (Ww^oire  des  Girondins,  II,  p.  233),  Hamel 
[Histoire  de  Robespierre,  II,  p.  385),  écrivent  :  iai'OMX.  MM.  Berryat  Saint-Prix  (La 
Justice  révolutionnaire  à  Paris,  p.  11),  Mortimer-Ternaux  [Histoire  de  la  Terreur,  III 
p.  40)  écrivent  :  jLauûM.  M.  Charles  iiloa^elct  [Histoire  anecdotique  du  tribunal  révo- 
xdioJinnire,  p.  234)  est  le  seul  qui  ait  bien  écrit  le  nom  du  ijrésident  du  tribunal 
criminel  du  17  août. 
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serait  possible,  et  de  les  faire  remettre  à  sa  fille.  Il  a  passé  ensuite 
une  heure  avec  un  cccléàiasiique.  Avant-hier,  à  l'oLiverturecle  l'au- 
dience, il  avait  dit  à  M.  Julienne  :  «  Je  m'attends  à  la^mort,  et  me 
«  suis  confessé  il  y  a  trois  jours.  » 

Avant  de  quitter  la  Conciergerie,  il  a  demandé  une  plume  et  du 
papier,  et  il  a  écrit  ces  mots  :  «  lia  femme,  mes  enfants,  ne  me 
pleurez  pas,  ne  m'oubliez  pas  ;  mais  souvenez-vous  de  ne  jamais 
offenser  Dieu.  » 

En  marchant  au  supplice,  il  a  tenu  presque  constamment  ses 
yeux  levés  vers  le  ciel.  11  était  sept  heures  du  soir  lorsque  la  voiture 
arriva  sur  la  place  du  Carrousel,  où  devait  avoir  lieu  l'exécution.  II 
a  souri  en  apercevant  l'échafaud.  Avant  de  livrer  sa  tête  au  bour- 
reau, il  s'est  tourné  vers  le  peuple,  et,  au  milieu  du  silence  qui 
s'est  fait  soudain,  il  s'est  écrié  :  «  Je  meurs  comme  j'ai  vécu,  fidèle 
«  à  Dieu  et  à  mon  roi  (1  )  !» 

Leségorgeurs  de  l'Abbaye  s'étaient  laissés  attendrir  par  les  larmes 
de  I\r'°  Cazolte  :  le  tribunal  du  17  août  a  été  plus  impitoyable 
que  le  tribunal  de  Maillard.  Héroïque  Sombreuil,  puisse  votre  père 
être  plus  heureux  que  le  père  d'Elisabeth  Cazotte  (2j  ! 


LES   JOURNALISTES    A    LA    CONVENTION 

Vendredi,  28  septembre  1792. 

Lorsqu'ils  ont  substitué  la  République  à  la  monarchie,  lorsque, 
dans  le  sol  de  la  France,  d'où  la  royauté  était  sortie  comme  un 
produit  naturel,  en  harmonie  avec  le  génie  de  notre  nation,  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts,  ses  grandeurs  et  ses  faiblesses^  ils  ont  im- 
planté une  forme  de  gouvernement  nouvelle,  sans  précédent,  sans 
racines  dans  le  passé,  les  niembres  de  la  Convention  ont-ils  compris 
toute  la  gravité  de  l'acte  qu'ils  accomplissaient?  Ont-ils  bien  compris 
que  leur  entreprise  était  de  celles  qui,  pour  n'être  pas  criuiinelles, 
ont  besoin  de  réussir,  —  de  réussir,  non  b.  demi  et  pour  un  temps, 
mais  complètement  et  pour  toujours?  La  France  était  hier  encore, 

(1)  Notirc  sur  Jart/ucs  Cazolte,  par  Bergasso.  —  Voyez  aussi  Œuvres  de  Cazotte, 
1817,  t.  I"',  ronteuaiii  lu  Correspondan'C  et  lo  Procès  île  J.  Cazolte. 

(2)  M.  de  Sombreuil,  âpi  de  7.'i  ans  comme  Jacques  Cazolte,  a  été  coiidamiié  ù  mort 
et  exécuté  le  30  prairial  an  II  ^17  juin  1794). 
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—  SOUS  Louis  XVI  comme  sous  Louis  XIV,  —  à  la  tête  des  nation^ 
de  l'Europe.  Cette  situation  incontestée,  elle  la  devait  au  principe 
monarchique,  à  celte  admirable  unité  de  sentiments  qui  faisait  que 
tous,  —  nobles,  prêtres,  bourgeois,  ouvriers,  paysans,  —  tous  nous 
étions  royalistes.  i\ous  pouvions  avoir  des  griefs  les  uns  contre  les 
autres,  nous  pouvions  avoir  à^  l'intérieur,  entre  nous,  plus  d'une 
question  à  débattre;  mais  au  dehors,  en  face  de  l'étranger,  nous 
n'avions  tous  qu'un  seul  cœur,  une  seul^  foi,  un  seul  roi  ;  sans  unité, 
point  de  grandeur  possible  pour  un  peuple.  Or,  c'est  cette  unité,' 
le  plus  grand  de  nos  biens  que,  dès  le  premier  jour,  sans  discussion,' 
sans  délibération,  la  Convention  a  détruite.  De  par  l'établissement, 
de  la  République,  il  y  a  aujourd'hui  en  France  deux  nations,  il  y 
a  deux  France,  hélas!  Pour  que  les  auteurs  de  cette  lamentable 
division  soient  absous,  il  faut  qu'elle  disparaisse  et  s'e^ice';  il  faut 
que  par  leur  sagesse,  leur  habileté,  leut^s  vertus,  ils  fassent''oublier 
la  royauté;  il  faut  qu'ils  attirent  à  eux  tous  les  esprits  et  tous  les 
cœurs,  et  que  sous  la  République,  comme  autrefois  sous  la  monar- 
chie, il  n'y  ait  plus  en  France  qu'un  seul  cœur,  une  seule  âme,  une 
seule  foi.  Que  s'ils  n'obtiennent  pas  ce  résultat,  —  que  leur  triomphe 
se  borne  à  jeter  au  sein  de  la  nation  des  ferments  de  discorde  et  de 
haine,  à  empêcher,  non  le  rétablissement  de  la  monarchie,  mais  sa 
durée,  à  vouer  la  France  à  des  alternatives  d'anarchie  et  de  despo- 
tisme ;  —  si  telles  doivent  être  pour  l'avenir  de  la  France,  les  consé- 
quences de  la   proclamation  de  la   République,  —  que   ceux-là 
soient  maudits  qui  ont  ainsi  brisé,  sans  le  pouvoir  refaire,  la  vieille 
unité  française  I 


29  septembre. 

Je  viens  de  relire  cette  page  écrite  hier  sous  le  coup  d'une  pro- 
fonde et  douloureuse  angoisse.  Je  voudrais  pouvoir  l'effacer;  je 
voudrais  croire  que  l'avenir  me  donnera  un  démenti;  que  les  mem- 
bres de  la  Convention,  honnêtes,  généreux,  modérés,  sauront  mettre 
au  cœur  de  tous  l'amour  de  la  République,  et  laisser,  en  se  retirant, 
la  France  heureuse,  réconciliée,  unie.  Mais  comment  avoir  une  telle 
espérance  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  cette  Assemblée  et  qu'on 
arrête  un  mstant  son  esprit  sur  les  éléments  qui  la  composent? 

Soixante-dix-sepi  de  ses  membres  ont  fait  partie  de  l'Assemblée 
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constituante;  maisparmilesonze  cents  membres  de  la  Constituante  (1), 
on  s'est  bii.n  gardé  de  choisir  ceux  qui,  tout  en  donnant  des  ga.t^es  à  la 
Révolution  ont  refusé,  à  la  dernière  heure  du  moins,  d'en  donner  à 
l'anarchie;  ceux  qui,  après  avoir  tout  accordécà  la  liberté,  ont  cru  devoir 
accorder  à  l'ordre  quelque  chose,  les  Barnave,  les  Thouret,  les  Cha- 
pelier, les  Bailly,  Vadier,  Prieur,  LofTicial,  Goupilleau,  Vouland, 
Rewbell,Dubois-Crancé,  Thibault  et  soixante  autres  aussi  obscurs; 
voilà  les  anciens  constituants  que  les  électeurs  ont  envoyés  à  la  Con- 
vention :  à  défaut  de  talent,  ils  ont  fait  preuve  d'une  grande  exa- 

gération  d'opinions,  cela  suffit  Si  Robespierre,  Buzot  et  Merlin  ont 
été  nommés,  ils  le  doivent,  non  au  talent  qu'ils  ont  quelquefois 

montré,  mais  uniquement  à  la  violence  de  leurs  principes  et  de  leur 

langage. 

De  môme  pour  les  cent  quatre-vingt-douze  membres  de  la  Légis- 
lative qui  ont  été  réélus  à  la  Convention  :  ils  siégeaient  tous  au  côté 
gauche;  tous  ont  été  les  auteurs  ou  les  complices  de  cette  guerre  à 
la  royauté  et  à  la  religion  qui  a  eu  pour  résultat  le  10  août,  et  pour 
couronnement  le  2  septembre. 

Les  membres  nouv  eaux  de  la  Convention  sont-ils  faits  pour  nous 
inspirer  plus  de  confiance?  Assurément  non.  La  Constituante  comp- 
tait d'  ux  cent  soixante-douze  avocats;  avocats  et  bommes  de  loi 
formaient  plus  de  la  moitié  de  la  Législative;  à  la  Convention,  ils 
sont  également  en  majorité.  Ce  que  deviennent  les  assemblées  aux 
mains  des  avocats,  les  quatre  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
nous  l'ont  assez  fait  voir.  Prenons  deux  des  plus  honnêtes.  Voici 
Barnave  qui  arrive  du  Dauphiné  à  Versailles.  A  Grenoble  et  à  Vi- 
zille,  il  a  suivi  les  errements  de  Mounier;  mais  à  peine  a-t-il  pris 
séance  aux  états-généraux,  qu'il  se  sépare  de  son^ maître  et  de  son 
ami.   Mounier  s'étonne  et  lui  demande  la  cause  de  ceite  scission. 

,(  Monsieur  Mounier,  vous  avez  votre  réputation  faite,  je  veux 

faire  la  mienne  aussi  (2).  »  Ce  fut  sa  réponse.  —  Voici  maintenant 
M.  Emmery,  député  du  bailliage  de  Metz.  Dans  un  entretien  qu'il 
eut  un  jour  avec  M.  de  Bouille,  celui-ci  fut  amené  à  lui  faire  la 
déclaration  suivante  :  «  Je  ne  suis  ni  aristocrate  ni  démocrate  ;  je  suis 
purement  et  simplement  un  royaliste;  je  me  conforme  à  votre  Consti- 

(1)  Le  chiffre  exact  est  1118  :  ce  chiffre  se  décomposait  comme  suit  :  pour  l'ordre  da 
clergé.  2'.>1  m.-mbrfS,  270  pour  l'ordre  de  la  noblesse  et  557  pour  l'ordre  du  tiers- 
état.  Sur  CCS  .►57  m.Miibn  s  du  tu;is-étai,  272  étaient  avocats.  {Mémoires  de  Mirabeau, 
publiés  par  M.  Lucas  do  MoiUigny,  VI,  p.  30.) 

(2)  Mifiiioirc'i  de  M.  de  Monilosicr,  t.  !'•''. 
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tution  que  je  crois  détestable,  parce  que  mon  souverain  l'a  acceptée  ; 
mais  s'il  vient  jamais  à  refuser  de  la  reconnaître  plus  longtemps,' 
à  l'instant  je  cesserai  d'y  obéir.  —  Vous  êtes  franc,  répliqua  M.  Em- 
mery  ;  si  j'étais  né  noble,  je  penserais  et  j'agirais  comme  vous, 
mais  un  homme  comme  moi,  destiné  à  n'être  jamais  qu'un  avocat, 
doit  naturellement  désirer  une  révolution  (1).  » 

Et  pourtant,  dans  les  temps  de  révolution,  plus  dangereux  encore 
que  les  avocats  sont  les  journalistes.  La  populace  n'a  pas  de  courti- 
sans plus  lâches,  de  plus  détestables  flatteurs.  Or,  de  tous  les  jour- 
nalistes qui  soufflent  chaque  matin  au  cœur  du  peuple  l'envie,  la 
colère  et  la  haine.  Je  n'en  vois  guère  qu'un  seul,  le  misérable 
Hébert,  qui  ne  soit  pas  assis  sur  les  bancs  de  la  Convention.  Beau- 
coup d'entre  eux  ont  même  été  élus  par  plusieurs  départements. 

Carra,  le  rédacteur  des  Annaks  patriotiques,  a  été  nommé  dans 
six  :  Saône-et-Loire,  Loir-et-Cher,  l'Eure,  l'Orne,  la  Charente  et  la 
Somme. 

Condorcet,  rédacteur  de  la  Chronique  du  Mois,  et  Thomas 
Payne,  l'un  des  collaborateurs  de  cette  feuille,  ont  été  nommés 
chacun  dans  quatre  départements  :  Condorcet,  dans  l'Aisne,  l'Eure, 
la  Loire  et  la  Sarthe;  —  Thomas  Payne,  dans  l'Aisne,  l'Oise,  le 
Puy-de-Dôme  et  le  Pas-de-Calais. 

Brissot,  rédacteur  du  Patriote  français,  a  été  élu  dans  trois  ;  le 
Loiret,  l'Eure  et  l'Eure-et-Loir. 

Robespierre,  rédacteur  du  Défenseur  de  la  Constitution,  a  été 
élifà  Paris  et  dans  le  Pas-de-Calais;  Gorsas,  rédacteur  du  Cour^ 
ncr  des  départements,  dans  l'Orne  et  dans  Seine-et-Oise;  Ana- 
charsis  Clootz,  qui  ne  se  contente  pas  d'être  P Orateur  .du  genre 
humain  et  qui  écrit  un  peu  partout,  dans  l'Oise  et  dans  Saône-et- 
Loire.  Barère,  rédacteur  du  Point  du  Jour,  a  eu  également  les 
honneurs  d'une  double  élection. 

Paris  a  envoyé,  avec  Robespierre,  Marat,  rédacteur  de  l'Ami  du 
Peuple;  Fréroo,  rédacteur  de  l'Orateur  du  Peuple;  Camille  Des- 
moulins,  rédacteur  des  Révolutions  de  France  et  de  Brabant; 
Robert,  rédacteur  du  Mercure  national;  Fabre  d'Eglantine,  rédac- 
teur des  Révolutions  de  Paris;  CoUot-d'Herbois  et  Dussaulx,  rédac- 
teurs de  la  Chronique  du  Mois  (2). 

(1)  Mémoires  du  marquis  de  Bouille,  1. 1   p    20-^ 

quatirz'eSZ?-!"  """  ^"°''?^'''  1791,'- juillet  1793)  parut  sous  les  auspices  de 
quatorze  rédacteur,  eu  nom  :  Condorcet,  Mercier,  Guy-Kersaint,  J.-P.  Brissot,  Garran 
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Le  département  de  Seioe-et-Oise  a  choisi,  en  môme  temps  que 
Gorsas,  Mercier,  collaborateur  de  Carra;  Audoain,  fondateur  du 
Journal  universel;  Guy-Kersaint,  rédacteur  de  la  Chronique  du 
mois,  et  Tallien,  rédacteur  de  f  Ami  des  Citoijens. 

Dulaure,  rédacteur  du  Thermomètre  du  jow\  a  été  é!u  dans  le 
Puy-de-Dôme  ;  Lequinio,  rédacteur  du  Journal  des  Laboureurs^ 
dans  le  Morbihan  ;  Lanthenas,  rédacteur  de  la  Chronique  du  inois^ 
^i  An  Patriote  français,  dans  Rhône-et- Loire;  Rabaut  Saint-Etienne, 
rédacteur  du  Moniteur  et  de  la  Feuille  F///«^eo?5^,  dans  l'Aube; 
Garran  de  Coulon,  rédacteur  àç,  la  Chronique  du  mois,  et  Louvet, 
rédacteur  de  la  Sentinelle^  dans  le  Loiret;  Gharlus  Villette,  rédac- 
teur de  la  Chronique  de  Paris  dans  POise,  et  l'abbé  Fauchet, 
rédacteur  de  la  Bouche  de  fer,  dans  le  Calvados. 

Est-ce  tout?  Non,  nous  avons  encore  Boileau  (1),  Bancard  (2),  et 
Robert  Lindet  (3),  de  qui  Camille  Desmoulins,  passant  en  revue  ses 
confrères,  a  dit  un  jour  :  a  Chacun  de  nous  a  son  lot...  Il  y  a  Brissot 
le  diplomatique,  Robert  Liiulet  le  démocratique,  Noël  l'acadé- 
mique... » 

En  voilà  trente  bien  comptés!  Et  j'en  ai  certainement  passé  plus 
d'un,  l'abbé  Grégoire,  par  exemple,  qui,  au  mois  de  mai  1791, 
s'est  chargé,  pendant  une  maladie  de  Gorsas,  de  la  rédaction  de  son 
journal  {h). 

Rappeler  les  états  de  services  de  tous  ces  journalistes  serait  un 
travail  curieux,  à  coup  sûr,  mais  qui  exigerait  tout  un  volume.  Deux 
mots  seulement  sur  Carra,  le  rédacteur  des  Annales  patriotiques^ 
et  l'un  des  membres  du  parti  Brissot. 

Le  h  janvier  de  cette  année,  à  la  tribune  des  Jacobins,  il  a  déve- 
loppé cette  idée,  déjà  émise  par  lui  dans  son  journal,  que  «  si 
«  Louis  XVI  fuyait  une  seconde  fois  pour  aller  se  joindre  aux  émi- 
((  grés,  ou  si  la  trahison  de  ses  ministres  pouvait  être  soupçonnée 
«  dans  la  guerre  proposée,  il  fallait  placer  un  prince  anglais  sur  le 
«  trône  constitutionnel  de  France  (5).  n 

da  Coulon,  Dussaulx,  Lanthenas,  CoUot-d'IIerbais,  Aviser,  Oswald,  Rroussonuet,  Bider- 
manu,  IJouneville  et  Clavièro.  Les  huit  premiers  furent  élus  à  la  Convention. 

(1)  Uépulé  de  l'Yonne.  11  écrivait  dans  /«  Fvuilli:  li/.'af/eoisi;, 

<2)  Bancal  dis  Issarts,  député  du  Puy-de-Dôm«  et  l'un  des  rédaclfurs  d-* /<t  Chronique 
(tu  mois.  On  a  publié  en  18;J5  les  Lettres  autographes  de  .V"»*  Roland  adressées  à 
Bancal  des  Issarls. 

(3)  Député  de  l'E  re. 

(4)  Vov.  -hiurnal  lie  In  cour  et  de  la  ville,  numéro  du  25  mai  1191. 

(5)  Voy.  l'article  d'André  Cliénier  s«r  le  Parti  Jacohin,  publié  le  11  mai  1792,  dans 
16  66"  supplément  du  Journal  de  Paris. 
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Le  rédacteur  des  Annales  patriotiques  a,  dans  ?on  dcs^îic^,  une 
autre  pièce  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle-là  :  il  a  été  condamné  par 
le  tribunal  de  Mâcon  à  deux  ans  de  prison  pour  vol  avec  effraclion. 
Le  21  février  1792,  le  Spectateur  et  ?no(lerateur  {1)  a  publié  un 
article  de  Chas  (2)  intitulé  :  «  Carra  accusé,  décrété  de  prise  de 
corps  et  constitué  prisonnier'  pour  vol  avec  effraction  fait  à  la 
dame  Reboul,  veuve  du  sieur  Fisserand,  de  la  ville  de  Mâcon.  » 
L'ampliation  de  l'arrêt  a  paru  dans  la  Gazette  universelle  de  Ceri- 
sier (3j. 

0  le  bon  métier  que  celui  de  patriote!  Voilà  un  homme  qui  a 
voulu  placer  son  pays  sous  le  sceptre  d'un  prince  étranger,  un 
homme  qui  a  été  flétri  par  la  justice  !  Six  départements  se  disputent 
l'honneur  de  l'envoyer  siéger  parmi  les  représentants  de  la  nation  ! 
Et  au  premier  rang  de  ces  départements  figure  celui  dans  lequel  il  a 
été  condamné  comme  voleur  ! 

Edmond  Biré. 


'^l)  Numéro  83,  p.  334-336.  Le  Spedotntr  comptait  parmi  ses  rédacteurs  principaux 
M.  de  Fontanes,  qui  défendait  avec  non  moins  de  talent  que  de  modération  la  cause 
de  la  monarchie  et  de  la  vraie  liberté,  ce  qui  lui  valut  l'honneur  d'être  insulté  par 
Camille  Desmoulins.  Voici  un  échantillon  de  la  polémique  de  ce  dernier  :  <;  Lu  ch•^nge- 
ment  de  temps  a  renouvelé  les  douleurs  de  la  mâchoire  du  pauvre  Font-âne...  Toute 
la  semaine  dernière,  il  a  assourdi  l'iiôiel  de  Châteauvieux  et  tout  le  quartier  d'un 
braire  épouvantable  contre  le  procureur  général  de  la  lanterne.  »  [Riiroluiions  de 
Franceetde  BraOant,  t.  II,  p.  37/j.) 

(2)  Cfiav,  né  à  Nîmes  vers  1750,  a  concouru  de  1789  à  1792,  à  la  rédaction  de  divers 
journaux  royalistes.  Il  est  auteur  d'un  drame  en  trois  actes,  la  Mort  de  Robespierre 
qu'il  fit  imprimer  après  le  13  brumaire  et  qui  est  précédé  d'un  poème  sur  l'Anarchie, 
envoyé  à  l'Académie  françiise  quelque  temps  avant  le  10  août.  «  Dans  cette  pièce, 
«  dit-il.  telle  que  je  Tai  présentée,  il  y  a  une  tirade  contre  ceux  qui  abandonnaient 
<(  leur  patrie;  mais  depuis  que  j'ai  engagé  le  président  d'Ormesson  à  rester  en  France, 
c  je  l'ai  efTacée  avec  des  larmes  de  sany.  »  —  Chas  est  mort  à  Paris  vers  1830,  com- 
plètement oublié,  encore  bien  que,  depuis  1784,  il  n'eût  pas  laissé  passer  une  année 
sans  publier  un  livre,  ou  tout  au  moins  une  brochure. 

(3)  Gazktte  unuerselle,  ou  Papier-nouvelles  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  jours 
(icr  décembre  1789  —  10  août  1792).  5  vol.  in-S".  —  Carra  a  essayé  de  se  défendre 
dans  les  Annales  patriotiques .  Forcé  d'avouer  le  jugement  et  la  condamnation  à  deux 
ans  de  prison  qu'il  avait  subie,  il  se  borne  à  dire,  pour  toute  justification,  qu'il  n'était 
pas  coupable.  Voy.  Œuvres  de  François  de  Panqe,  publiées  par  L.  D:'cq  de  Fou- 
quières,  p.  203. 
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Attaques  nocturnes.  —  Une  proclamation  de  Caussidière.  —  La  vente  du 
domaine  de  la  Malmaison.  —  L'arbre  de  Ducis.  -  Par  quoi  seront  rem- 
placés les  lions  de  la  fontaine  du  Château  d'Eau.  —  Béranger  et  M.  Eu- 
gène Pelletan.  —  Un  drame  sur  Camille  Desmoulins.  —  Horreur  des  spec- 
tateurs pour  la  guillotine. 

Depuis   deux  mois,  Paris  tremble.  On  n'entend  parler  que  de 
crimes  affreux,  que  de   personnes  étranglées,  que  de  gens  arrêtés 
au  coin  des  rues;  c'est  à  regretter  la  forêt  de  Bondy.  Au  moins, 
quand  on  avait  une  aventure  désagréable  dans  ce  bois  sinistre,  on 
ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à  soi-même  ;  il  était  facile  d'aller  dans 
la  forêt  de  Bondy,  il  était  encore  plus  facile  de  n'y  pas  aller  du      ^ 
tout.  Mais,  à  présent,  comment  faire?  Les  voleurs  ne  vous  attendent     4 
plus  au  tournant  d'un  carrefour  perdu  au  milieu  des  arbres;  ils     1 
vous  guettent  en  plein  boulevard,  à  deux  pas  des  rondes  de  nuit, 
qui  finissent  par  ressembler  aux  carabiniers  d'opérette  : 

Mais,  par  un  malheureux  hasard,  j 

Nous  arrivons  toujours  trop  tard. 

Si  cela  continue,  il  faudra  renforcer  la  police  urbaine  au  moyen 
des  vingt  gendarmes  que  M.  le  président  de  la  Chambre  des  députés 
vient  de  supprimer  dans  son  service  personnel. 

11  faudra  aussi  prier  MM.  les  sergents  de  ville  de  redevenir  un 
peu  féroces  ;  on  les  a  tellement  accusés  de  cruauté  et  d'indélicatesse     ' 
dans  leurs  façons  d'agir  avec  les  malfaiteurs,  que  maintenant  les 
gardiens  de  la  paix  publique  n'abordent  plus  un  scélérat  que  le 
chapeau  ^  la  m  ain  et  le  sourire  aux  lèvres  : 

—   Pardon,  monsieur;  auriez-vous  l'extrême   complaisance  de     ^ 
vous  laisser  arrêter? 

Le  voleur.  —  Vous  moquez-vous  de  moi,  mon  ami?  repassez  un 
autre  jour.  Je  suis  très-pressé  :  oh  1  les  affaires  ne  chôment  pas;  j'ai 
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Tin  assassinat  à  commettre  sur  la  route  de  Pantin  et  vers  trois  heures, 
trois  heures  et  demie,  un  vol  avec  effraction  dans  le  faubourg  Pois- 
sonnière. 

Le  sergent  de  ville.  —  Faites,  monsieur,  ne  vous  gênez  pas: 
nous  ne  souimes  pas  ici  pour  entraver  ce  commerce.  {Se  ravisant.) 
Ah  I  pardon  ! 

Le  voleur.  —  Quoi  encore? 

Le  SFiRGENT  DE  ville.  —  Si  i'uu  de  mes  collègues  pvait  l'eflVonterie 
de  vous  interrompre  dans  vos  opérations  délicates,  vous  me  rendriez 
témoignage  que  j'ai  été  d'une  grande  civilité  à  votre  égard. 

Le  VOLEUR.  —  Soyez  tranquille  ;  je  vous  recommanderai  à  vos 
chefs. 

Ainsi  va  le  monde  renversé  :  malheureusement,  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  les  hommes  chargés  de  veiller  à  la  sécurité  de 
leurs  concitoyens  se  voient  entravés  et  pourchassés,  —  eux  qui  de- 
vraient pourchasser  les  autres!...  —  Au  lendemain  de  la  Révolution 
de  février,  en  18A8,  Gaussidière,  s'étant  emparé  de  la  préfecture 
de  police,  adressait  à  ses  subordonnés  cette  allocution  encoura- 
geante : 

—  Si  quelqu'un  de  vous  se  rend  coupable  de  trahison,  il  sera 
fusillé  sur  le  champ  dans  la  cour  de  la  Préfecture. 

Voilà  un  langage  paternel,  fait  pour  donner  du  cœur  au  ventre, 
comme  on  dit.  Le  même  Gaussidière,  qui  avait  des  prétentions  de 
lettré,  s'était  permis  de  rédiger  une  autre  proclamation,  —  au 
peuple  de  Paris,  celle-là  ;  —  nous  avons  déterré  ce  document  oublié 
et  nous  lui  avons  emprunté  quelques  perles;  première  perle  : 

«  Il  est  expressément  recommandé  au  peuple  de  ne  point  quitter 
ses  armes,  ses  positions,  ni  son  attitude  révolutionnaire.  Il  a  été 
trop  souvent  trompé;  il  importe  de  ne  pas  laisser  la  possibilité  à 
d'aussi  criminels  et  d'aussi  terribles  attentats.  » 

En  quoi  consistait  l'attitude  révolittionnaire  exigée  par  le  citoyen 
Gaussidière?  Etait-il  aisé  de  la  conserver  longtemps?  Pour  avoir 
une  attitude  révolutionnaire,  fallait- il  tenir  une  jambe  en  l'air  et  un 
bras  en  avant,  comme  le  génie  de  la  liberté  sur  la  colonne  de  la 
Bastille  ?  Une  carmagnole  et  un  bonnet  rouge  ne  suffisaient-ils 
point?  L'ivrogne  qui  dormait  sur  le  trottoir  avait-il  une  attitude 
révolutionnairement  correcte?  Le  défenseur  des  droits  de  Fhuma- 
nité  qui  se  rendait  au  cabaret  voisin  pour  y  manger  un  morceau 
de  veau  froid,  ne  se  mettait-il  pas  en  désaccord  avec  les  règlements 
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du  terrible  préfet?  Autant  de  questions  dont  les  réponses  présen- 
taient une  certaine  dilTicuIté,  en  ces  jours  tumultueux  qui  virent  la 
gloire  de  Proudhon  et  l'invention  des  escargots  sympathiques. 

Maintenant  Gaussidière  est  mort;  la  ville  sur  laquelle  il  planait 
n'est  plus  encombrée  par  les  barricades  ;  le  promeneur  inoffensif  ne 
risque  plus  d'attraper  une  balle  envoyée  par  un  fusil  réforaiiste; 
d'autres  dangers,  hélas!  attendent  le  noctambule  qui  se  fie  trop  aux 
progrès  de  la  civilisation.    • 

M.  Maxime  du  Camp,  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  Pa?is  (1), 
nous  a  renseigné  sur  les  différentes  espèces  de  voleurs  qui  infestent 
la  capitale. 

Il  nous  a  montré  les  faiseurs,  escrocs,  filous,  faussaires,  pour  la 
plupart,  qui  forment  l'aristocratie  du  genre  ; 

Les  dragueurs,  dragueurs  de  la  haute  ou  francs  bourgeois.  «  Ce 
sont  des  mendiants  qui  savent  s'introduire  dans  les  maisons  et  pré- 
tendent appartenir  à  la  profession  des  personnes  qu'ils  sollicitent. 
Ils  acceptent  humblement  la  moindre  aumône,  et,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  décrochent  volontiers  la  montre  qui  est  pendue  à  la  chemi- 
née. Le  comédien  ruiné  par  l'incendie  du  théâtre,  l'ecclésiastique 
modeste  qui  a  fait  vœu  de  se  rendre  à  pied  jusqu'à  Rome,  l'homme 
de  lettres  fatalement  entraîné  dans  la  faillite  de  son  éditeur,  le  né- 
gociant qui  a  eu  des  malheurs,  l'ancien  instituteur  que  des  infor- 
tunes de  famille  et  sa  vertu  ont  réduit  à  la  misère,  sont  des  dro- 
guciirs  de  la  haute;  ils  ne  marchent  que  munis  de  certificats  en 
règle  et  de  recommandations  dont  les  signatures  n'ont  pas  toujours 
une  pureté  irréprochable.  » 

Il  y  a  aussi  les  chineurs,  qui  vendent  des  étoffes  volées;  les 
roulotiers  qui  s'emparent  des  voilures  chargées  de  marchandises; 
/es  carrcurs,  qui  s'adressent  principalement  aux  bijoux  ;  les  carou- 
hleurs,  qui  travaillent  à  l'aide  de  fausses  clefs  ;  lesscionneurs  et  les 
escarpes.' 

Ce  sont  ces  deux  dernières  catégories  qui,  en  ce  moment-ci,  cau- 
sent aux  Parisiens  desfrayeursen  somme  très-justi fiées.  Le  scio?mcur 
se  précipite  sur  un  passant  attardé,  l'étourdit  d'un  coup  de  bâton  et 
le  dévalise.  Quelquefois  le  bâton  est  négligé  ;  alors,  le  scionncur  se 
sert  d'une  peau  d'anguille  reni[)lie  de  sable,  qui,  bien  maniée,  devient 
une  arme  dangereuse.  «  Un  seul  coup  habilement  appliqué  sur  la 

(1)  Paris,  .9rt  vie  et  ses  organes.  Paris,  Haclicile  et  C'^  ''diteurs. 
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nuque,  dit  M.  Maxime  du  Camp,  jetterait  un  colosse  par  terre.  » 

L'escarpe  est  encore  plus  redoutable  que  le  scioiineiw;  [escarpe 
tue  d'abord  et  vole  ensuite.  C'est  lui  qui  a  opéré  dans  les  environs 
de  Saint-.Mandé  sur  la  personne  inolfe(nsive  d'un  garçon  épicier  en 
tournée  pour  des  livraisons  de  pains  de  sucre  ;  c'est  encore  lui  qui 
commettait  les  mystérieux  assassinats  du  village  d'Antony  auxquels 
la  police  n'a  jamais  rien  compris.  Tout  dernièrement,  une  jeune  fille 
monte  dans  le  chemin  de  fer  de  ceinture,  sur  une  ligne  où  les  sta- 
tions se  umltiplient  de  minute  en  minute  ;  la  voyageuse  rencontre 
un  individu  qui  lui  donne  un  coup  de  couteau;  le  train  s'arrête,  à 
la  gare  de  Courcelles;  la  jeune  fille  descend;  l'individu  s'échappe. 
Ni  vu  ni  connu.  C'était  un  escarpe.  A  mesure  que  les  assassinats  de- 
viennent plus  nombreux,  l'impunité  des  assassins  devient  aussi  plus 
flagrante.  Il  y  a  trop  de  criminels;  quelques-uns  passent  par  les 
mailles  du  filet. 

Mais  en  voilà  assez  sur  les  crimes  de  lugubres  drôles  qui  ne 
méritent  pis  que  la  presse  s'occupe  d'eux  si  longtemps.  Terminons 
ce  triste  chapitre  par  une  anecdote  plus  gaie. 

Il  est  une  classe  de  voleurs  qui  mêlent  la  plaisanterie  au  brigan- 
dage. Ces  gens-là  entrent  dans  un  restaurant  de  premier  ordre  et 
commandent  un  dîner  luxueux;  des  huîtres,  des  perdrix  aux  truffes, 
du  vin  de  Champagne  frappé,  du  café,  des  liqueurs  ;  ils  ne  dédai- 
gnent pas  les  cigares  de  la  Havane  ;  ils  recommandent  au  garçon 
de  chauffer  les  bouteilles  de  Bordeaux  et  de  soigner  la  cuisson 
d'un  filet  saignant.  Le  quart  d'heure  de  Ribelais  venu,  il  déclarent 
qu'ils  n'ont  rien  dans  leurs  poches  ou  cherchent  à  s'esquiver  en 
douceur. 

L'un  d'eux  s'était  installé,  l'autre  soir,  devant  une  table  somptueu- 
sement garnie.  Il  avait  mangé  de  grand  appétit;  au  dessert,  il  fit 
demander  le  maître  de  la  maison  : 

—  Monsieur,  comment  agissez-vous  avec  un  client  qui  a  très-bien 
dîné  chez  vous  et  qui  ne  peut  pas  acquitter  sa  dépense  ? 

—  Monsieur,  je  le  chasse,  en  lui  envoyant  certaines  apostilles 
dans  le  bas  des  reins. 

—  Hé  bien!  payez-vous,  dit  le  voleur  en  prenant  une  posture  de 
cii'con^tance. 

On  annonce  la  vente  par  lots  du  fameux  domaine  de  la  Malmaison. 
Le  nom  de  cette  propriété  est  tiré,  paraît-il,  de  deux  mots  latins  : 

15    AVRIL,    (s"    13).    O*   SÉniE.    T,    III.  S 


114  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Malamansio  ;  il  ne  faisait  pas  bon  dans  le  voisinage  du  hameau  que 
les  Normands  occupaient  au  neuvième  siècle  ;  de  là  le  sobriquet  que 
nous  avons  pris  la  liberté  de  rappeler.  Vilain  séjour! 

Plus  tard,  la  Malmaison  dépendit  de  l'abbaye  de  Saint-Denis; 
puis,  la  terre  appartint  à  la  famille  de  Barentin,  au  contrôleur 
général  de  Séchelles,  à  M"""  Harem,  à  la  famille  Le  Courieux,  qui 
céda  le  château  à  Joséphine  Beauharnais,  devenue  M""  Bonaparte; 
le  prix  d'achat  fut  de  cent  soixante  mille  francs. 

Du  temps  de  l'impératrice  Joséphine,  lisons-nous  dans  le  Diction- 
naire historique  des  environs  de  Paris,  le  jardin  botanique  contenait, 
soit  en  plein  air,  soit  dans  des  serres  chaudes,  les  plantes  les  plus 
rares  que  l'art  et  la  patience  de  l'homme  aient  pu  faire  pousser  dans 
notre  climat. 

La  ménagerie,  l'une  des  plus  complètes  de  l'Europe,  renfermait 
tous  les  animaux  terrestres,  aquatiques  et  volatiles  qui  peuvent 
vivre  dans  notre  atmosphère.  Enfin  l'école  d'agriculture,  établie 
dans  le  genre  de  celle  de  Rambouillet,  était  consacrée  à  des  expé- 
riences utiles,  «  qui  avaient  pour  but  de  perfectionner  le  premier 
des  arts,  et  de  contribuer  au  bonheur  du  peuple  français,  en  prépa- 
rant pour  lui  de  nouvelles  sources  de  richesses  et  de  prospérité.  » 

Cette  dernière  phrase  sent  un  peu  le  dithyrambe.  Nous  essaierons 
de  dire  plus  simplement  que  la  femme  du  général  Bonaparte,  pen- 
dant que  son  mari  se  battait  en  Egypte,  tint  à  la  Malmaison  une 
cour  plénière  de  savants,  de  littérateurs  et  d'artistes.  On  y  rencontra 
successivement  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Joseph  Chénier,  Méhul, 
Talma,  Andrieux,  Lesueur,  Collin  d'Harleville,  Baour  Lormian, 
Gérard,  Girodet,  Alexandre  Duval,  Les  soirées  du  jeudi  étaient 
embellies  parla  présence  de  la  comtesse  d'Houdetot,  de  M""'Tallien, 
de  M"*''  Regnauldde  Saint-Jean  d'Angely,  etc.  etc. 

Un  soir,  devant  cette  assemblée,  Legouvé  lut  dans  sa  primeur 
son  poème  du  Mérite  des  femmes  :  quand  il  arriva  à  ce  vers  célèbre  : 

Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  auquel  tu  dois  ta  mère... 

l'assistance  se  pâma  d'admiration. 

Un  autre  jour,  le  bon  Bouilly  récita  son  vertueux  drame  de 
Tahbé  de  VEpée.  Bouilly  était  un  des  derniers  représentants  de  la 
littérature  sonsible;  on  lui  doit  ce  quatrain  sur  Buifon,  —  quatrain 
véritablement  «immense»;  nous  ne  trouvons  pas  de  plus  suave 
épithète  : 
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Entre  le  chône  et  l'églantier, 
Bufl'on,  couché  sur  la  verdure, 
Ecrivit  son  ouvrage  entier 
Sur  les  genoux  de  la  nature. 

La  M.ilmaison,  pendant  le  Directoire,  avait  donc  remplacé  l'hôtel 
de  Rambouillet,  tel  que  celui-ci  existait  vers  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XHI.  Etre  admis  à  la  Mal  maison  constituait  un  brevet 
de  notoriété.  Joséphine,  tout  en  protégeant  les  arts,  ne  négligeait 
pourtant  pas  la  politique.  Les  écrivains  qui  se  pressaient  dans  les 
salons  de  la  future  impératrice  n'étaient  pas  tous  ralliés  à  la  fortune 
du  vainqueur  d'Arcole  et  de  Mondovi.  Parmi  ceux  qui  résistaient  le 
plus  ouvertement  aux  séductions  des  jardins  d'Armide  se  distinguait 
Ducis,  qui  ne  cachait  pas  ses  préférences  pour  l'ancienne  monarchie 
et  qui  d'ailleurs  était  le  fils  d'un  secrétaire  des  commandements  du 
comte  d'Artois. 

Joséphine,  impatientée  des  réticences  de  Ducis,  eut  avec  lui  un 
entretien  sérieux,  durant  une  promenade  dans  les  allées  du  parc. 
Elle  déploya  toute  l'éloquence  dont  elle  était  capable;  elle  démontra 
au  poète  l'avenir  brillant  réservé  aux  flatteurs  du  nouveau  maître, 
Ducis  secouait  la  tête  et  ne  répondait  pas  : 

—  Mais  enfin  que  voulez-vous?  dit  Joséphine. 

Ducis  regarda  en  l'air  et  désignant  du  doigt  une  bande  de 
canards  sauvages  qui  s'éloignait  du  côté  de  Rueil  : 

—  Je  veux  être  libre  comme  ces  canards,  répondit-il. 

L'arbre  près  duquel  se  passa  cette  scène  piquante  n'a  pas  été 
abattu  par  la  hache  deâ  bûcherons;  il  dresse  encore  vers  le  ciel  ses 
frondaisons  luxuriantes. 

(1  s'appelle  F  arbre  de  Ducis. 

En  1815,  la  Malmaison  fut  ravagée  par  les  troupes  anglaises  et 
prussiennes;  un  journal  de  l'époque  rendit  compte  du  désastre  en 
termes  indignés  :  «  Cette  belle  propriété  où  depuis  quinze  ans  les 
recherches  les  plus  curieuses  du  goût,  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
plus  habiles  artistes  se  trouvaient  réunis,  offre  aujourd'hui  l'aspect 
le  plus  triste.  Les  statues  de  Canova,  de  Cartelier,  de  Lemot,  les 
tableaux  charmants  de  Vernet,  de  Taunay,  de  Richard,  ont  été 
détruits  par  le  sabre  et  les  baïonnettes.  »  Malheureusement,  les 
Prussiens  qui  s'éloignèrent  alors  de  la  i\:almaison  devaient  y  revenir 
cinquante  ans  plus  tard.  Personne  n'a  oublié  les  combats  qui  se 
livrèrent  aux  environs  de  Rueil  pendant  le  dernier  siège  de  Paris, 
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Insister  sur  ces  événements  serait  rouvrir  des  blessures  à  peine 
fermées;  elles  saignent  encore  et  nous  n'appelons  pas  le  médecin 
qui  les  pourrait  guérir  :  Dieu  ! 

Démolitions  sur  démoliiions,  ruines  sur  ruines;  on  vend  un  châ- 
teau historique,  on  abat  la  fontaine  du  Château-d'Eau.  Assurément, 
cette  fontaine  offrait  le  plus  parfait  modèle  de  la  laideur  poussée 
jusqu'à  l'invraisemblance.  Quatre  lions  qui  avaient  un  faux  air  de 
caniches  nés  avant  terme;  une  colonne  dont  l'architecture  classique 
laissait  fort  à  désirer;  un  bassin  fangeux  et  grossièrement  construit  ; 
voilà  l'objet.  Il  tenait  le  milieu  entre  le  comble  de  la  prétention  et  le 
comble  du  ridicule.  De  plus,  c'était  une  fontaine  proche  parente 
de  ce  cheval  espagnol  qui  possédait  toutes  les  qualités  possibles 
et  qui  n'avait  que  le  défaut  d'être  mort  ;  c'était  une  fontaine  sans 
eau,...  ou  à  peu  près.  Telle  quelle  on  la  regrettera  ;  nous  allons  dire 
tout  à  l'heure  pour  quelle  raison. 

On  a  décidé  en  haut  lieu  de  supjirimer  la  fontaine  du  Château- 
d'Eau;  on  avait  besoin  d'un  emplacement  pour  quelque  chose,  mais 
on  ne  savait  pas  trop  ce  qu'on  mettrait  à  la  place  du  monument  qui 
avait  coûté  si  cher  à  construire  et  qui  était  si  abominable. 

Quelqu'un  proposa  une  statue  de  Charlemagne  :  —  Qui  ça, 
C'harlemagne?  —  Un  empereur.  —  Oh  !  un  empereur!...  où  sont 
nos  fusils?  —  Mais  il  a  vaincu  les  Saxons?  —  Tant  pis.  —  Il  les  a 
même  baptisés.  —  C'était  un  empereur  clérical  alors.  A  la  porte!  à 
la  porte! 

Ce  fut  à  la  suite  de  cet  incident  qu'on  décida  d'élever  un  monu- 
ment à  Béranger  : 

Oh  !  le  plaisant  projet  d'un  édile  ignorant 
Qui  de  tant  de  liôros  va  choisir  Childebrand  ! 

Béranger!...  Tenez  pour  certain  que  ceux  qui  lui  votent  ainsi 
des  statues  l'admirent  de  confiance;  assurément,  ils  ne  le  lisent 
plus,  ils  ne  le  chantent  plus,  ils  ne  le  connaissent  plus. 

Le  poète  chéri  des  commis-voyageurs  en  grains  ou  en  soieries, 
estimé  naguère  par  les  amateurs  du  flonflon  grivois,  n'a  laissé  ni 
une  romance,  ni  un  vers,  ni  même  la  moitié  d'un  vers.  Ses  œuvres 
sont  n.oins  célèbres  que  sa  redingote;  il  s'était  fait  une  tête  de 
patriarche,  mais  il  n'avait  que  l'apparence  de  l'emploi,  et  il  ne  se 
souciait  guère  d'imiter  les  chastes  vertus  d'Isaac  ou  de  Alathusalem. 
Un  publiciste  qui  n'est  pas  suspect  de  tendresse  pour  nos  idées. 


chromql'e:  parisienne  .|]7 

un  coreligionnaire  politique  du  cimntre  de  Frétillon,  M.  Eu<^ène 
Pelletan  a  écrit  les  lignes  suiva.ues  :  ,  Coran.e  on  ie  vit  ,«Ha 
chanson  de  la  i,ra,ailcrr,  il  manquait  un  sens  à  Béranger  le  sens 
de  la  fam,lle.  11  touchait  déjà  au  to.nbeau.  11  écrivait  sa  bbg ralië 

rtl''f    /"''  ^T  '''  ^^^™'"^'»«'«  et  dans  la  plénitude  l  sa 
renommée w/c.«/A..o/.  déshonore-  la  mémoire  de  sa  mère  su^ 
un  ton  bad,n,  et  en  montrer,  en  quelque  sorte.  la  robe  au  public 
.etournant  hmmorialité  de  son  non,  contre  le  flanc  qui  l'avait  porté 
comme  po„.  en  immortaliser  la  flétrissure. .  Ce  tra.t  seul  ne  devrait! 
.1  pas  sufltre  a  détourner  d'un  pareil  fils  l'attention  de  la  postérité? 
Alats  pour  mieux  comprendre  à  quel  point  Béranger  mérite  peu 
d  être  m,morta  s^  par  le  ciseau  d'un  sculpteur,  il  faut  lire  la  c"! 
respondamei^  1  homme  poète.  C'est  là  qu'on  le  retrouve  tout  entier 
avec  .on  amour-propre  furieux  et  son  insatiable  appétit  de  réclam:. 
Beanger  ne  parle  que  de  Bérang^-.  et  ce  sujet  de  conversation  lu 
est  plus  cher  que  n  importe  quel  autre.  Jamais  une  pensée  élevée 
jamarsun  élan  du  cœur.  Béranger  a  oublié  ses  socques  dans  un^ 
maison  am,e,  Béranger  a  donné  au  cordonnier  d'en  face  une  paire 
de  bottes  à  ressemeler.  Béranger  a  fait   une  partie  de  dom  n 
Béranger  a  sommeil,  Béranger  a  chaud,  Béranger  a  froid.  Lui,  ,oi 
jours  Im!  Il  rappelle  cet  individu  désagréable  d'un  roman  de  M.  ,V1- 
phonse  Daudet,  qui  commençait  toutes  ses  phrases  par  =  Moi,  je... 
Oh!  1  égotsme  des  vieillards  impies!  à  quel  degré  n'arrive-t-il  pas 
quand  il  est  entretenu  par  la  vanité! 

Dans  une  préface  très-connue,  Béranger  dit  hardiment:  «Fai- 
sant le  métier  d  auteur,  j'ai  toujours  tenu  à  ne  pas  m'apnrocher  des 
journalistes  qu;  font  l'office  de  trompettes...  „  Or,  comme  o  l'a 
emarqué  très-justement,  avec  qui  le  chansonnier  se  trouvait-il  en 
inimité  constante  et  en  coquetterie  suivie?  Avec  Tissot,  un  jour- 
naliste;  Cauchois  Lemaire,  un  journaliste;  Carre! ,  un  journaliste; 
Sainte-Beuve  un  journaliste;  Fortoul,  un  journaliste  ;  Planche,  un 
jcurnali„te;  Nisard  un  journaliste...  Jules  Janin,  un  journalis  e... 
iNous  en  passons  et  des  meilleurs. 

Fiez-vous  après  cela,  à  1'  .  austère  simplicité.,  des  disciples 
d  Horace  !  Mon  Dieu,  oui.  ils  prennent  des  airs  détachés  ;  ils  n'ont 
jamais  mis  le  pied  dans  un  bureau  de  rédaction  ;  on  ne  le<  voit 
pomt  faire  antichambre  chez  les  critiques  influents.  Quelle  mod'estie' 
Mais  ce  qu  on  ignore,  c'est  que  la  poste  ne  cesse  de  porter  deL  billets 
doux,  r-implis  de    recommandations  et  de  prières  :  E.Ycellent  cri- 
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tique,  cher  critique,  mon  volume  paraîtra  demain...  Lisez -le  et 
signalez-le  au  public;  homme  éminent,  vous  seul  pouvez  attirer  sur 
mon  d'rnier  né  les  sourires  de  la  gloire. 

Ainsi  a  dû  parler  l'incorruptible  Bôranger,  fils  si  irrespectueux, 
faux  bonhomme,  lyrique  de  pacotille,  corrupteur  d'âmes  ;  et  c'est  h 
ce  héros  de  table  d'hôte,  à  ce  Gaudissart  de  la  chanson,  que  nous 
dresseiioDs  des  autels!  0  pauvres  lions  apprivoisés  de  la  fontaine 
du  Château-d'Eau,  vous  étiez  bien  préférables  à  l'image  du  poète 
bourgeois;  oui,  nous  vous  aimious  cent  fois  mieux  que  ce  gilet  à 
fleurs,  que  ce  parapluie,  que  cette  queue  de  rat  souillée  de  tabac  à 
priser!  Vous  n'aviez  jamais  rugi  dans  le  désert,  ô  lions  ;  mais  vous 
n'aviez  non  plus  jamais  fait  de  mal  à  la  conscience  de  personne. 

Vraiment,  les  grands  houjmes  ne  coûtent  pas  cher  à  improviser, 
par  le  temps  qui  court. 

Nous  aurons  bientôt  l'amant  de  Lisette  sur  un  trottoir,  nous  avons 
déjà  Camille  Desmoulins  sur  la  scène.  On  vient  de  jouer,  au 
Théâtre-Historique,  une  pièce  consacrée  à  l'apothéose  du  pamphlé- 
taire qui  entraîua  les  foules  vers  la  Bastille;  superbe  fait  d'armes 
accompli  par  des  milliers  de  braves  contre  quelques  i  ivaiides  à 
peine  armés.  Daus  un  certain  monde,  Camille  Desmoulins  passe 
pour  un  chérubin  révolutionnaire;  on  raconte  avecéiooiioncoiument 
il  mourut  égorgé  par  son  ami  Piobespierre;  car  les  amis,  à  cette' 
époque-là,  n'étaient  pas  très-sûrs.  On  s'apitoie  sur  une  vie  tranchée 
dans  sa  fleur.  Camille  laissait  une  femme,  un  enfant  ;  il  leur  adressa, 
avant  de  monter  à  l'échafaud,  de  touchants  adieux. 

Voilà  qui  est  bien,  nous  sommes  loin  d'en  disconvenir.  Mais,  si 
nous  détestons  les  bourreaux  qui  expédièrent  Camille  Desmoulins 
dans  l'autre  monde,  nous  aurions  voulu  que  la  victime  ne  commençât 
pas  elle-même  par  perpétrer  des  hécatombes  odieuses.  La  chute 
sanglante  des  dantonistes  ne  fut  en  somme  que  l'expiation  des  mas- 
sacres de  Septembre  et  de  la  mort  de  Louis  XVI  ;  elle  ne  fut  que 
la  revanche  de  la  mise  hors  la  loi  des  prêtres  et  des  émigrt\s.  Est-ce 
que  les  ci-devanis,  eux  aussi,  étaient  sans  famille,  sans  liens  ici-bas» 
La  plupart  d'entre  eux  ne  tenaient-ils  pns  à  l'exislence,  qu'ils  avaient 
trouvée  lissée  d'or  et  de  soie  jusqu'à  ce  jour?  Camille  Desuioulins 
prêcha  la  clémence,  soit;  il  s'avisa  seuleuient  de  la  prêcher  un  peu 
tard,  alors  que  le  mal  était  fait  et  que  la  Seine  charriait  des  ilôts 
rouges. 
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Le  drame  du  Théâtre-Historique  arrive  à  un  but  absolument  con- 
traire à  celui  que  l'auteur  s'était  proposé.  Au  lieu  do  nous  faire 
aimer  le  régime  que  personnifiaient  les  Girondins  et  les  Jacobins,  il 
nous  force  k  le  détester,  rien  qu'en  l'étalant  sous  nos  yeux. 

Quelle  aimable  société  en  effet  que  celle  où  personne  n'était 
assuré  de  coaserver  sa  tête  sûr  ses  épaules,  où  le  voisin  soupçonnait 
le  voisin  et  le  dénonçait,  où  la  guerre  grondait  à  toutes  les  frontières, 
où  l'ami  qui  venait  de  dîner  chez  vous,  de  s'asseoir  à  votre  foyer, 
de  caresser  vos  enfants  dans  leur  berceau,  courait  au  sortir  de  là 
vous  accuser  en  secret  devant  le  Comité  de  salut  public  !  Comme  la 
liberté  tt  l'égalité  étaient  pratiquées  par  les  dévots  à  la  philosophie 
de  Rousseau  !  Le  peuple  nommait  des  députés,  sans  doute;  mais  il 
ne  cessait  de  commander  à  ses  mandataires,  il  leur  dictait  les  lois 
que  ceux-ci  devaient  fabriquer,  il  envahissait  la  salle  des  séances 
pour  applaudir  ou  pour  siffler  les  élus  de  la  nation  ;  il  régnait  par 
les  sans-culottes  et  par  les  femelles  des  sans-culottes,  par  ces 
ignobles  tricoteuses  qui  hurlent  dans  le  drame  de  Camille  Des- 
moulins, comme  elles  ont  hurlé  dans  l'histoire. 

Nous  ne  comprenons  pas  qu'on  puisse  encore  admirer  la  Révo- 
lution en  face  d'un  tel  spectacle.  Jusqu'à  présent,  le  théâtre  nous 
avait  toujours  montré  l'anarchie  de  93  luttant  au  dehors  contre 
l'invasion  étrangère  ;  c'étaient  là  des  soldats  qui  se  battaient  contre 
d'autres  soldats,  liais  ici,  nous  voyons  la  Révolution  en  déshabillé; 
Eous  assistons  à  des  querelles  de  ménage  et  le  hnge  très-sale  qu'elle 
lave  dans  la  buanderie  de  la  Convention  nous  cause  une  formidable 
impression  de  dégoût. 

Quoi!  ce  sont  là  ces  représentants  auxquels  les  historiens  comme 
Michelet,  Thiers,  avaient  prêté  une  tournure  si  idéale!  li  est  char- 
mant, votre  Danton,  avec  ses  juruns  de  charretier,  embourbé,  ses 
manières  de  rustre  que  la  civilisation  n'a  pas  décrassé  entièrement, 
ses  allures  lourdes,  son  geste  emphatique  !  Et  votre  Fabre  d'Eglan- 
tine,  qui  rime  des  strophes  en  comptant  sur  ses  doigts  le  nombre 
des  syllabes  dont  il  s'est  servi.  Quel  poète  !  Et  votre  Héraut  de 
Séchelles,  si  parfaitement  nul  dans  sa  conversation,  si  embarrassé 
de  ses  bras  et  de  ses  jambes!  Et  votre  Robespierre!...  Ah!  celui- 
là,  nous  le  gardions  pour  le  bouquet.  Vraiment  Robespierre  a  été 
ainsi?  Doucereux,  rusé,  hypocrite,  cachant  ses  griffes,  bilieux, 
jaloux?  Fi!  le  vilain  homme!...  Si  l'auteur  de  Camille  Desmoulins 
a  prétendu  nous  faire  aimer  le  chef  des  terrorisies  en  le  dépeignant 
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de  la  sorte,  l'erreur  nous  paraît  grossière.  On  n'éprouve  qu'un 
désir;  celui  de  quitter  au  plus  vite  une  compagnie  aussi  vile,  aussi 
cruelle,  aussi  pétrie  de  mauvais  instincts. 

La  première  représentation  du  nouveau  drame,  ainsi  quii  fallait 
s'y  attendre,  a  été  accompagnée  de  chants  et  de  vociférations.  Un 
auditeur  s'est  avisé  de  déployer  un  drapeau;  là-dessus,  explosion 
àe  Marseillaises  diverses,  qui  ne  voyageaient  pas  précisément  toutes 
dans  le  même  ton.  La  Marseillaise  renferme  un  certain  bémol  que 
les  multitudes  ne  traversent  pas  sans  danger  ;  le  commencement 
est  facile  ;  Alloiis,  enfants  de  la  patrie;...  mais  au  sixième  vers  : 
Ente7idez-vous  dans  les  campagnes  murjir  ces  féroces  soldats,  le 
mot  mugir  se  dresse  comme  l'écueil  de  Sylla;  la  cacaphonie  s'en 
môle,  les  braillements  montent  en  gerbes  de  sons  discordants;  c'est 
une  déroute  vocale  qui  prouve  bien  que  nous  sommes  le  peuple  le 
plus  anlimusical  de  li. terre. 

Camille  Desmoulins  nous  offre,  du  reste,  un  tableau  assez  exact 
des  mœurs  et  des  coutumes  de  la  Révolution.  Ici,  s'assemble  le  tri- 
bunal chargé  de  préparer  des  h  fournées  »  pour  le  boulanger  Sanson  ; 
plus  loin,  nous  sommes  introduits  dans  l'enceinte  d'un  club  de  sec- 
tionnaires;  voici  enfin  l'ancienne  place  Louis  XV  et  la  terrasse  des 
Tuileries  au  moment  où  circule  dans  les  rues  le  tombereau  qui  ap- 
porte les  condamnés. 

Nous  croyons  que  ces  souvenirs  sont  périlleux  à  remuer  et  qu'on 
aurait  mieux  fait  de  les  laisser  tranquilles.  Ils  peuvent  donner  des 
idées  aux  gens  qui  ne  pensaient  à  rien.  La  guillotine  en  perma- 
nence! La  confiscation  des  biens!  les  exécutions  en  masse!  l'es- 
pionnage à  domicile!...  De  pareils  exemples  n'élèvent  pas  les  esprits 
et  deviennent  aisément  contagieux  dans  les  périodes  troublées. 

Par  exemple,  nous  avons  pu  constater  que  déjà,  le  premier  soir, 
les  spectateurs  de  Camille  Desmoulins  ont  voulu  voir  jusqu'à  la  lin 
l'exposition  du  bric-à-brac  terroriste.  On  a  surtout  attendu  avec  im- 
patience la  charrette  fatale,  traînée  par  de  vrais  chevaux.  Il  était 
tard  ;  deux  heures  du  matin  à  peu  près.  Un  député  de  l'extrême 
gauche,  qui  se  trouvait  dans  une  loge,  dit  à  une  dame  qui  se  prépa- 
rait à  partir  : 

—  Et  la  charrette!  Madame,  vous  n'attendez  pas  la  charrette? 

—  Non,  Monsieur;  je  préfère  demander  ma  voiture,  répondit  la 
dame  qui  était  une  femme  d'esprit. 

Daniel  Bernard. 
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I.  Guerr<^  au  cléricalisme  dans  l'enseignement.  Persécution  des  écoles  con- 
gréganisies.  Nouveaux  projets  de  loi  d'^posés  par  le  ministre.  —  II.  Univer- 
sité catholique  de  Paris.  Cours  de  M.  Huit,  professeur  de  littérature 
grecque.  Etude  morale  et  religieuse  du  théâtre  d'Athènes.  Sophocle.  — 
lll.  Université  catholique  de  Lyon.  Rapport  officiel.  Résultats  accomplis, 
état  actuel. 

Il  est  impossible  de  se  le  dissimuler  :  avec  le  nouveau  minisire  de 
rinstriiction  publique,  la  guerre  au  cléricalisme,  c'est-à-dire  à  la  reli- 
gion, dans  rersei^'nement,  s'accentue  de  plus  en  plus.  Les  conseils  mu- 
nicipaux, qui  sont  toujours  sur  la  brèche,  poursuivent  la  campagne 
entreprise  contre  les  écoles  congréganistes.  On  procède  soit  par  des  tra- 
casseries, soit  pr.r  des  voles  de  renvoi,  soit  par  des  expulsions  brutales. 
Nous  ne  citerons  qu'un  petit  nombre  de  faits. 

A  Fontainebleau  }e  conseil  municipal  vient  de  voler  la  gratuité  des 
fournitures  de  classes  dans  les  deux  écoles  communales  laïques  de  la 
ville.  Il  va  sans  dire  que  les  deux  écoles  congréganistes  également  com- 
munales sont  exclues  de  cette  faveur.  Les  dernières  compten»t  pourtant 
plus  d'enfants  que  les  premières. 

A  Saint-Etienne,  le  conseil  municipal  a  pris  la  résolution  d'évincer 
l'élément  congréganiste  des  écoles  communales.  L'administration  est 
fort  embarrassée  pour  exécuter  ce  décret  diclatorial  :  on  manque  de 
sujets  laïques  pour  remplacer  les  frères  et  surtout  les  sœurs.  Mais  soyez 
tranquille,  on  finira  par  en  trouver,  dût-on,  comme  cela  s'est  fait,  dit- 
on,  à  Paris,  proposer  des  émoluments  de  4,000  fr.  pour  des  institutrices 
diplômées. 

Le  co«nseil  municipal  du  Mans  a  émis  le  vœu  que  l'instruction  primaire 
soit  obligatoire  en  France  el  qu'elle  soit  gratuite  et  laïque  dans  les  écoles 
communales  de  filles  et  de  garçons  de  la  ville. 

A  Lodève,  à  Menton,  la  laïcité  des  écoles  a  de  même  été  votée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  meoures  soient  générales,  certains  con- 
seils municipaux  refusent  de  se  plier  au  désir  des  radicaux  :  il  y  en  a 
même  qui  s'honorent  par  l'émission  de  vœux  en  sens  contraire;  mais 
dan>  ce  cas  ils  trouvent  l'administration  peu  favorable.  Le  plus  souvent 
les  décisions  des  conseils  rencontrent  une  vive  désapprobation  dans  le 
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sein  des  populations,  et  celte  désapprobation  se  manifeste  par  des  péti- 
tions comme  cela  vient  de  se  faire  à  Perj)ignan.  Ailleurs  les  frères 
expulsés  ouvrent  une  école  libre  où  affluent  leurs  mêmes  élèves.  C'est 
ainsi  qu'à  Ménerbes,  les  frères  Maristes,  cliassés  de  l'école  communale, 
continuent  h  donner  leur  enseignement,  à  trois  fois  plus  d'élèves  que 
n'en  compte  l'établissement  qu'ils  ont  été  forcés  d'abandonner. 

Voici  ce  qui  s'est  passé  à  Bléneau  (département  de  l'Yonne).  Deux 
écoles  communales  de  lilles,  l'une  laïque,  l'autre  tenue  par  des  sœurs, 
fonclionnaient  simultanément.  Il  plut  à  M.  le  préfet  de  sup[irimer  l'une, 
comme  inutile.  Naturellement  son  choix  tomba  sur  l'école  congréganiste. 
Le  fonctionnaire  avait  eu  soin  de  se  munir  auparavant  d'un  avis  du  con- 
seil dépirtemental  qui  lui  était  favorable.  Malheureusement  pour  ses 
prétentions,  cet  avis  n'ayant  pas  été  revêtu  de  l'approbation  ministé- 
rielle, n'avait  pas  de  force  légale.  Aussi  le  Conseil  d'Etat,  auquel  les  reli- 
gieuses se  sont  adressées,  a-t-il  reconnu  leur  droit  en  déclarant  que  le 
préfet  avait  outrepassé  ses  pouvoirs. 

A  Paris,  l'école  de  la  rue  Saint-Benoît  qui,  avant  l'expulsion  des 
sœurs,  recevait  plus  de  300  jeunes  filles,  n'en  compte  pas  40  maintenant. 

Ce  fait  est  isolé;  mais  on  sait  que  le  conseil  municipal  de  Paris  vou- 
drait le  généraliser.  Quand  il  aura  fait  le  vide  dans  les  classes  publiques, 
ainsi  que  cela  vient  de  se  produire  dans  la  rue  Saint-Benoît,  il  aura  sans 
doute  bien  mérité  de  l'instruction  populaire. 

La  question  est  grave  et  touche  à  la  politique.  Nous  ne  voulon?  pas  ici. 
aborder  dos  questions  de  ce  genre.  Il  nous  suffira  de  rappeler,  abstrac- 
tion faite  de  toute  opinion  de  parti,  que  l'ancien  ministre  M.  Banloux, 
si  doux,  si  complaisant,  nous  allions  dire  si  faible  pour  les  anticléricaux, 
a  donné  sa  démission  parce  qu'il  était  en  opposition  avec  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris  sur  cette  question  de  la  laïcité  des  écoles  et  qu'il  voulait 
lui  tenir  tête.  Les  idées  de  son  successeur  sont  naturellement  plus  avan- 
cées, mais  pas  encore  autant  que  le  voudraient  les  meneurs  du  conseil. 
Pour  ne  pas  être  exposé  à  lui  faire  tort,  nous  allo-ns  citer  ses  paroles.  Le 
lecteur  jugera,  pièces  en  mains. 

Commençons  d'abord  par  la  réception  qu'il  a  faite,  peu  après  sa  nomi- 
nation comme  ministre,  au  personnel  enseignant  des  lycées  de  Paris. 
Nous  empruntons  au  XIX^  Siècle,  qui  n'est  pas  suspect,  le  résumé  de  son 
allocution  : 

Le  ministre  a  dit  qu'il  était  fier  de  saluer  ce  grand  corps  enseignant, 
qui  lit  nt  enire  ses  mains  le  dépôt  de  l'avenir  de  la  République  et  de  la 
patrie,  celte  Université  do  France  qui  a  la  charge  de  former  des  citoyens 
pour  l'Etat  libre  et  laïque  que  la  Révolution  de  178  )  a  conçu,  dont  elle 
a  posé  les  bases  et  qui  doit  recevoir  do  la  République  définitive,  désor- 
mais parmi  nous  Ji  l'abii  de  toute  atleinle,  sa  dernière  consécration. 

M.  Jules  Ferry  a  ajouté  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  restaurer  ce  qui  n'est 
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plus  Cl  de  revenir  à  la  conception  despotique  et  autocratique  de  l'Uni- 
versité de  France,  telle  qu'elle  était  sortie  du  cerveau  de  son  fondateur  : 
nous  voulons  revendiquer  et  rétablir  les  droits  de  l'Elat  sans  toucher  à 
la  liberté.  L'Etat  enseignant,  que  vous  persionniQez,  est,  avant  tout,  un 
Etat  libre;  il  ne  réclame  pas  le  monopole;  mais  il  veut,  il  exige,  il 
reprendra  tout  son  domaine.  A  lui  seul  appartient  le  contrôle  des  études,  à 
lui  seul  la  surveillance,  non  jalouse,  mais  sérieuse  et  efficace,  de  toutes  les 
brandies  de  renseignement,  de  tous  les  établissements  d'instructioti.  Il  lient, 
d'ailleurs,  pour  des  alliés,  non  pour  des  rivaux,  pour  des  associés,  non 
pour  des  adversaires,  les  établissements  qui  s'inspirent,  comme  lui,  de 
l'esprit  de  la  société  moderne,  explorant,  dans  le  champ  de  la  liberté, 
les  voies  nouvelles  et  les  nouvelles  méthodes. 

Ce  discours  se  passe  de  longs  commentaires.  M.  le  ministre  veut  un 
Etat  libre,  nous  le  voulons  au^si  et  c'est  pour  cela  que.nous  réclamons  le 
maintien  de  la  liberté  d'enseignement;  car  ses  revendications  au  nom  de 
l'Etat  nous  semblent  difQcilement  conciliables  avec  la  liberté.  Surveillez 
les  écoles  au  point  de  vue  de  la  morale,  de  l'hygiène,  du  respect  des  lois; 
mais  laissez-nous  la  liberté  des  m.éthodes  ! 

M.  Ferry  veut  l'état  laïque.  L'Etat  est  nécessairement  laïque,  puisque 
l'immense  majorité  de  ses  membres  et  de  ses  gouvernants  sont  laïques. 
Personne  ne  songe  à  nommer  roi  de  France  un  prêtre  ou  un  évoque.  Que 
M.  Ferry  se  rassure.  La  France  est  laïque,  mais  elle  est  et  entend  rester 
catholique. 

Le  ministre  a,  du  reste,  conclu  en  déclarant  que  l'Université  a  besoin 
de  réformes,  ce  à  quoi  M.  Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand, 
parlant  au  nom  de  ses  collègues,  a  répondu  : 

a  L'Uuiversilé  n'est  point  fermée  aux  sages  réformes.  Toujours  elle  a 
été  la  première  à  les  invoquer,  à  les  proposer,  à  les  solliciter.  Elle  est 
heureuse  de  saluer  un  ministre  qui  la  comprend.  » 

M.  Jules  Ferry  a  serré  la  main  de  M.  Gidel  et  a  dit  : 

«  C'tst  donc  un  pacie  que  nous  concluons  ici.  Vous  pouvez  compter 
sur  moi  comme  je  compte  sur  vous.  » 

L'intérêt  le  plus  pressant  gît  dans  la  démarche  que  le  conseil  municipal 
de  Paris  a  faite  près  du  ministre,  pour  lui  renouveler  l'expression  de  son 
vœu  touchant  la  suppression  de  l'enseignement  congréganiste  dans  les 
écoles  et  dans  les  salles  d'asile,  et  dans  la  suite  qui  a  été  donnée  à  cette 
dém.arche. 

M.  Jules  Ferry  a  très-courtoisement  reçu  le  bureau  et  a  dit  qu'après 
avoir  entretenu  ses  collègues  il  ferait  connaître  sa  réponse  par  l'inter- 
médiaire du  préfet  de  la  Seine.  Cette  réponse  a  été  faite  et  publiée. 

L'embarras  perce  dans  le  document  officiel.  Contraint  parla  clarté  de 
la  loi  et  la  pratique  constante  de  la  jurisprudence,  de  reconnaître  que  les 
conseils  municipaux  ne  peuvent  émettre  que  des  vœux,  et  que  leurs  avis 
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ne  sont  niillenipnt  obligatoires,  le  minisire  atténue  autant  que  possible 
cette  déchiration,  en  ajoutant  tout  de  suite  que  les  préfets,  seuls  investis 
légalement  du  droit  de  décider,  ont  à  consulter  les  seniiments  de  la 
majorilé  des  habitants  et  que  les  conseils  municipaux  semblent  les  or- 
ganes naturels  de  cette  majorité. 

Mais  ainsi  que  l'a  reconnu  m.ême  le  Journal  des  Débats,  qu'on  ne 
saurait  accuser  de  cléricalisme,  cette  doctrine  est  fausse.  Pour  que  les 
conseils  municipaux  pussent  être  justement  considérés  comme  repré- 
sentant l'opinion  publique  sur  une  pareille  question,  il  faudrait  deux 
choses  :  premièrement  que  ces  conseils  eussent  reçu  un  mandat  exprès, 
secondement  qu'ils  eussent  été  nommés  uniquement  par  les  pères  de 
famille  que  l'alfaire  concerne  exclusivement.  Or,  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  conditions  ne  sont  remplies.  Les  conseils  de  la  commune  se  rendent 
donc  coupables  d'une  sorte  d'usurpation,  quand  ih  prétendent  donner  à 
leurs  avis  une  force  prépondérante. 

La  loi  ne  leur  confère,  d'ailleurs,  d'une  manière  explicite,  le  droit 
d'émettre  un  avis  que  lorsqu'une  vacance  est  ouverte  par  démission, 
mort  ou  révocation.  Nous  n'ignorons  pas  que  l'on  use  parfois  d'arbitraire 
pour  produire  ce  dernier  cas  de  vacance.  Il  est  toujours  possible  de  se 
défaire  d'un  instituteur  qui  déplaît.  Mais  on  ne  trouve  pas  toujours  un 
prétexte  suffisant,  et  une  sorte  de  pudeur  retient  les  moins  circonspects. 
Dans  celte  hypothèse,  les  conseils  municipaux  devraient  être  muets. 
Pourtant,  dans  mainte  localités,  ces  conseils,  encouragés  par  l'adrai- 
nis'.ration  préfectorale,  se  sont  arrogé  le  droit  d'émettre  des  vœux  en 
tout  état  de  cause.  L'administration  s'est  empressée  de  déférer  aux 
vœux  qu'elle-même  avait  provoqués.  Les  instituteurs  congréganistes, 
expulsés,  ont  porté  plainte  devant  les  tribunaux  qui,  généralement,  ont 
admis  leur  droit.  Alors  les  préfets  ont  élevé  des  conflits. 

Le  résultat  de  cette  procédure  a  été  que  les  tribunaux  ont  été  ou  se 
sont  déclarés  incompétents  sur  le  fait  même  de  l'éviction,  mais  que  les 
viclimes  avaient  le  droit  de  réclamer  des  dommages-intérêts.  Dès  lors 
tout  le  litige  s'est  trouvé  réduit  à  un  point  de  droit  :  quand  il  n'y  a  pas 
de  vacance  dans  la  direction  d'une  école,  le  conseil  de  la  conmiune  a-t- 
il  le  droit  d'émettre  le  vœu  de  la  substitution  de  l'enseignement  laïque  à 
l'enseignement  congréganisle?  Et  le  préfet  peut-il  prescrire  cotle  subs- 
titution conformément  au  vœu  énoncé?  Plusieurs  espèces  ont  été  sou- 
mises au  conseil  d'Etat  qui  s'est  abstenu  jusqu'ici,  nous  ne  savons 
pourquoi,  de  se  prononcer.  Peut-être  obéit-il,  en  s'obstinant  h  garder  le 
silence,  à  une  prudence  trop  grande.  M.  le  ministre,  on  l'a  vu  plus 
haut,  tranche  le  conflit,  dans  le  sens  de  l'omnipotence  des  conseils.  C'est 
aller  un  pou  vite  en  besogne  et  faire  bon  marché  de  la  juridiction  du 
conseil  d'Etat.  11  est  possible  qu'on  attende  une  modilication  dans  la 
composition  de  ce  grand  corps  pour  obtenir  de  lui  une  décision  favorable. 
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Mais  avant  qu'on  ail  obtenu  celte  décision,  en  supposant  qu'on  l'obtienne, 
on  devrait  garder  la  nculralilé. 

L'extrême  complaisance  de  M.  Ferry  n'a  pas  désarmé  le  conseil  mu- 
nicipal de  Paris  et  M.  Engelhard,  membre  de  ce  conseil,  a  demandé  des 
explications  à  M.  le  préfet.  Ce  magistral  a  répondu  que  personnellement 
il  ne  pouvait  avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  la  loi,  d'autres  intentions 
que  celles  du  niinistre,  d'autre  vœu  que  celui  du  conseil.  Il  procédera 
avec  lenteur,  afin  d'agir  plus  sûrement,  il  avancera  neu  à  peu,  afin  de 
n'avoir  pas  à  reculer.  Il  se  préoccupera  de  remplacer  avant  de  renvoyer. 

C'est  à  la  suite  de  cette  délibération  qu'a  eu  lieu  le  fait  de  l'expulsion 
des  sœurs  de  la  rue  Saint-Benoît,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Il  est  curieux  de  connaître  le  commentaire  de  la  République  française 
dont  on  connaît  le  patron,  qui  accompagne  la  publication  de  la  circulaire 
Ferry.  «  Il  est  clair,  dit  ce  journal,  que  le  but  principal  n'est  pas  ici  de 
supprimer  l'enseignement  congféganiste,  »  mais  de  le  remplacer  par 
l'enseignement  laï  jue.  »  Rassurez- vou?,  âmes  dévotes  ;  on  ne  suppri- 
mera pas,  on  remplacera.  Cela  n'esl-il  pas  admirablement  trouvé?  Et 
comme  on  s'aperçoit  qu'euphémisme  rime  avec  opportunisme,  nous 
pourrions  ajouter  avec  optimisme! 

Si  l'on  en  croit  la  République  française,  tout  est  pour  le  mieux  dans 
la  meilleure  des  républiques  possibles.  Le  Journal  des  Débats,  que  nous 
avons  déjà  cité,  est  un  peu  moins  facileacontenter.il  faut  l'entendre. 

a  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  dit  ce  journal,  a  dit  très- 
judicieusement  que  la  réforme  que  l'on  tente  serait  compromise  si  on 
lui  donnait  l'apparence  de  la  persécution.  Malheureusement,  il  serait 
difficile  d'éviter  cette  apparence  si  l'on  cédait  docilement  au  vœu  du 
conseil  municipal.  Nous  ne  sommes  certes  pas  suspects  de  tendances 
congréganistes,  nous  sommes  animés  d'un  esprit  foncièrement  laïque;  nous 
connaissons  les  abus  qui  se  produisent  dans  les  institutions  ecclésias- 
tiques, l'abus  de'la  lettre  d'obédience  en  particulier  et  nous  sommes 
d'avis  qu'il  faut  y  pourvoir.  Mais  ces  abus  sont  plus  sensibles  en  pro- 
vince qu'à  Paris,  et  nous  pourrions  citer  autour  de  nous  tels  et  tels  établis- 
soments  congréganistes  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  tant  au  point  de  vue 
de  l'ordre  qui  y  règne  qu'au  point  de  vue  de  l^ enseignement  qiion  y  dotine. 
Pourquoi  les  remplacer  par  d'autres  qui  vaudront  peut-être  autant,  nous 
disons  peut-être,  mais  qui  ne  vaudront  pas  mieux?  Qui  pourrait  nier  que 
certaines  congrégations  vouées  à  l'enseignement  portent  dans  leur  tâche 
des  aptitudes  et  un  dévouement  qu'an  ne  trouverait  pas  à  un  degré  supé- 
rieur ni  même  égal  dans  des  instituteurs  laïques?  A  quoi  bon  les  change- 
ments demandés  par  le  conseil  municipal?  Qui  en  profiterait?  qui  y 
gagnerait?  Qu'on  signale  les  établissements  congréganistes  qui  marchent 
mal  et  qu'on  les  remplace  par  des  établissements  laïques,  rien  de  mieux  ! 
Qu'on  soit,  dans  ce  sens,  très-sévère  et  très-énergique,  nous  le  voulons 
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bien!  Mais  allez  plus  loin,  et  opf^rer  une  couple  réglée  et  systématique 
parmi  les  établissements  con^Tùgaiiistes,  c'est  obéir  à  reapril  de  secte  et 
céder  à  une  de  ces  tendances  contre  lesquelles  le  gouvernement  doit 
réagir.  » 

FrancbeP-ient,  il  y  a  fort  peu  à  i  éprendre  dans  ce  que  nous  venons  de 
citer.  La  feuille  de  la  rue  des  Prêtres  mérite  un  bon  point. 

Il  nous  plaît  de  corroborer  ce  témoignage  impartial ^par  des  paroles 
tombées  de  bouches  que  nos  adversaires  ne  sauraient  récuser.  Nous 
avons  nommé  M.  Cousin  et  M.  Victor  Hugo. 

Voilcà  d'abord  ce  qu'écrivait  le  chef  de  l'école  éclectique  à  M.  de  Mon- 
talivet,  ministre  de  Tinstruction  publique  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  : 

((  L'éducation  doit  être  morale  et  religieuse,  si  on  veut  la  rendre 
utile  au  peuple  et  à  la  société;  ce  point  touche  aux  plus  chers  intérêts 
de  rbumanilé;  il  serait  absurde  de  vouloir  faire  donner  une  instruction 
morale  et  religieuse  dans  des  écoles  sans  y  introduire  le  clergé.  Grâce 
à  Dieu,  vous  êtes  trop  éclairé,  monsieur  le  ministre,  trop  homme  d'Etat 
pour  penser  qu'il  puisse  y  avoir  de  vraie  instruction  populaire  sans 
morale,  de  morale  populaire  sans  religion  et  de  religion  sans  culte.  Le 
christianisme  doit  être  la  base  de  l'instruction  du  peuple;  il  ne  faut  pas 
craindre  de  professer  cette  doctrine  :  elle  est  aussi  politique  qu'elle  est 
honnêie...  C'est  de  Berlin,  ce  n'est  pas  de  Rome  que  je  vous  écris. 
Celui  qui  vous  parle  ainsi  est  un  philosophe...,  mais  ce  philosophe 
connaît  trop  l'humanité  et  l'histoire  pour  ne  pas  regarder  la  religion 
comm-e  une  puissance  indestructible,  et  le  christianisme  bien  enseigné 
comme  un  moyen  de  civilisation  pour  le  peuple.  » 

Après  le  philosophe,  voici  le  poète.  M.  Victor  Hugo  s'exprimait  comme 
il  suit,  dans  le  cours  de  la  délibération  sur  la  loi  concernant  l'enseigne- 
ment supérieur,  qu'il  s'agit  de  modifier. 

K  Loin  que  je  veuille  prosciire  l'enseignement  religieux,  il  est,  selon 
moi,  plus  nécessaire  aujourd'hui  qu'il  n'a  jamais  clé;  plus  l'homme 
grandit,  plus  il  doit  croire;  il  y  a  un  malheur  dans  notre  temps,  c'est 
une  lenrlance  à  tout  mettre  dans  cette  vie...  En  donnant  à  l'homme 
pour  fin  et  pour  but  la  vie  terrestre,  la  vie  matérielle,  on  nggrave 
toutes  les  misères  par  la  négation  qui  est  au  bout  ;  on  ajoute  à  l'accable- 
ment des  malheureux  le  poids  insupportable  du  néant;  et  de  ce  qui 
n'est  que  la  souffrance,  c'est-à-dire  la  loi  de  Dieu,  on  fait  le  désespoir... 
de  là  de  profondes  convulsions  sociales...  Je  veux,  avec  une  inexpri- 
mable ardeur,  améliorer  le  sort  matériel  de  ceux  qui  souffrent,  mais  la 
première  des  améliorations,  c'est  de  leur  donner  l'espénince...  Combien 
s'amoindrissent  de  misères  bornées,  quand  il  s'y  mêle  une  espérance 
infinie!... 

«  Notre  devoir  à  tous,  évoques,  prêtres,  législateurs,  c'est  de  faire  lever 
toutes  les  têtes  vers  le  ciel... 
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«  ...  Disons-le  haut,  la"  mort  est  une  restitution...  Dieu  se  retrouve  h 
la  fin  de  tout,  ne  l'oublions  pas,  et  enseignons- le  à  tous;  il  n'y  aurait 
aucune  dignité  h  vivre,  et  cela  ne  vaudrait  pas  la  peine,  si  nous  devions 
mourir  tout  entiers... 

«  ...  Ce  qui  allège  la  souffrance,  sanctifie  le  travail...,  cr>  qui  fait 
1  homme  bon,  fort  et  sag3,  c'est  d'avoir  devant  soi  la  perpétuelle  vision 
d  un  monde  meilleur,  rayonnant  à  travers  les  ténèbres  de  cette  vie 

«  Quant  à  moi,  j'y  crois  profondément  à  ce  monde  neJIIeur,  et,  je  le 
déclare  ici,  c'est  la  suprême  certitude  de  ma  raison,  comme  c'est  la 
suprême  joie  de  mon  âme...  » 

Il  faut  convenir  que  M.  Victor  Hugo  a  été  rarement  mieux  inspiré. 
Plût  à  Dieu  qu  il  fît  entendre  toujours  d'aussi  nobles  accen's  ' 

Il  laut  prendre  garde  à  l'objection  des  partisans  du  laïcisme.  Nous 
ne  voulons  pas,  disent-ils,  porter  atteinte  à  la  foi  des  enfants   Nous  lais- 
sons pleine  liberté  aux  pères  de  famille  chrétiens  défaire  élever  leurs 
fils  ou  leurs  filles  dans  leur  religion  et  de  leur  procurer  l'instruction 
religieuse  conforme  à  leur  culte.  Seulement  il  nous  plaît   que  cette 
instruction  soit  donnée  au  temple  ou  dans  la  maison  paternelle,  mais 
non  à  1  école,  qui  doit  être   un   endroit  neutre.    U   est  précisément 
I  erreur  et  là  est  le  mal.  -  A  l'école  l'instruction  doit  être  complète 
autant  que  possible,  il  n'y  faut  pas  de  lacunes.  Si  vous  en  retranchez 
élément  religieux,  vous  lui  enlevez  le  fondement  et  le  nerf  même  de 
éducation.  Que  restera-t-il?  que  des  notions  sèches  et  isolées,  sans'  lien 
logique,  sans  valeur  morale.  Tout  enseignement,  même  purement  techni- 
qnes,  purement  scientifique  doit  être  comme  imprégné  de  l'esprit  reli- 
gieux. Le  protestant  M.  Guizot  l'a  bien  compris  et  hautement  déclaré 

la  TcieZ'''T°"'  f  ^™f  .^'^^^^  «°"  témoignage).  Si  vous  apprenez  ici 
la  science,  ailleurs  la  religion,  vous  affaiblissez  l'une  et  l'autre  en  les 
ISO  ont.  Et  puis,  Il  est  bon,  il  est  nécessaire  que  l'enfant  voie  dans  son 
maigre,  non  pas  un  indifférent  en  matière  religieuse,  mais  un  croyan" 
et^un  pratiquant.  I(  aura  toujours  plus  tard  la  faculté  de  ne  pas  croire 
ver"u  ^''  ^'^^'*^''''-  ^^'^  '"'P^'^''"  ^««  premières  années,  formez-Ie  à  la 

D'où  vient  que  vous  vous  défiez  de  l'instituteur  congréganiste?  C'est 
e^demment  parce  que  vous  redoutez  son  ascendant  lu  ^oi!^   de  v" 
rel  gieux,  clérical,  comme  vous  dites.  Eh  bien!  c'est  préc  sèment  pour 
cette  raison  que  les  catholiques  le  préfèrent  et  ils  ont  mille  foT  rlisoT 

Ne  dites  pas  que  vous  écartez  le  congréganisle  parce  qu'il  enseigné 

Da     i;:?""".'"  f '^^^^""  "'^^  ^°"^^°y-^-  -"^-  -"e  opiZ 
1  expér    n  rZ';'^  d'enseignements  primaire,  secondaire  et  supérieur 

aes   prôlies  ou  des   religieux.    Certaines    écoles   congrégani.ies  bien 
connues  ne  peuplent-elles  pas  de  leurs  meilleurs  sujette:  éxoles  mi" 
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taire  et  polytechnique?  Ne  prétendez -pus,  non  plus,  que  l'enseignement 
congréganiste  diminue  le  patriotisme.  D'où  sortaient  tant  de  jeunes 
guerri<irs  qui  ont  glorieusement  succombé  sur  un  champ  de  bataille  en 
défendant  la  patrie?  On  le  sait  assez.  Yeal-on  l'avis  d'un  homme  non 
suspect,  d'un  prince  protestant  et  libéral  par  excellence,  du  roi  Léo- 
pold  1"  de  Belgique?  Voici  ce  qu'il  disait  publiquement  en  1843  îiprès 
de  longues  et  minutieuses  visites  dans  les  diverses  institutions  ecclé- 
siastiques de  la  Belgique  : 

«  Ce  qui  me  plaît  surtout  chez  vous,  c'est  l'éducation  vraiment  natio- 
nale que  vous  donnez  à  la  jeunesse;  continuez  à  l'élever  comme  vous 
le  faites  dans  cet  esprit  :  elle  sera  le  soutien  de  la  pairie.  » 

Ces  paroles  étaient  adressées  aux  Jésuites,  directeurs  du  collège  de 

Namur. 

Le  petit  pays  que  nous  venons  de  nommer,  si  recommandable  par 
l'ardeur  de  sa  foi  religieuse,  est  un  intéressant  sujet  d'étude  au  point 
de  vue  des  progrès  de  l'instruction  populaire.  Nous  traiterons  prochaine- 
ment celte  matière. 

C'en  est  fait  :  M.  Jules  Ferry  vient  de  déposer  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  deux  projets  de  loi,  l'un  sur  l'enseignement  supérieur;  l'autre 
sur  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

Par  le  premier,  le  jury  mixte  est  supprimé  ;  il  est  interdit  aux  établis- 
sements libres  de  prendre  le  nom  d'Universités  ou  de  Facultés;  les 
corporations  religieuses  non  reconnues  par  l'Etat  ne  peuvent  enseigner. 

Le  second  institue  un  conseil  supérieur  composé  de  50  membres, 
dans  le  sein  duquel  l'enseignement  libre  ne  compte  que  quatre  membres 
qui  sont  nommés  par  le  Président  de  la  République,  sur  la  proposition 
du  ministre. 

Tout  commentaire  est  inutile. 

H 

M.  Huit,  professeur  de  littérature  ancienne  à  l'Université  catholique 
de  Paris,  s'occupe  en  ce  moment  des  tragiques  grecs.  Il  s'attache  prin- 
cipalement dans  cette  étude,  sans  négliger  le  côté  purement  littéraire,  à 
mettre  en  relief  les  hauts  enseignements  moraux  que  contient,  ii  certains 
égards,  le  théâtre  d'Athènes.  Nous  convions  nos  lecteurs  à  lire  l'analyse 
suivante  des  travaux  du  jeune  et  laborieux  érudit. 

Nul  peuple  ne  peut  vivre,  h  plgs  forte  raison  ne  peut  se  développer 
et  prospérer  que  par  un  enseignement  moral  et  religieux.  C'est  une 
maxime  fondamentale  qui  n'a  jamais  été  révoquée  en  doute  dans  l'anti- 
quité. On  ne  l'a  niée  que  de  nos  jours,  sous  l'influence  de  l'incrédulité 
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qui  esl  le  gnmd  fléau  «lu  monde  moderne,  de  même  que  la  superstition 
fut  io  noau  du  monde  ancien.  Cet  enseignement  est  donné  mainlenant 
pir  lEghse  q,„  possède  le  dépôt  de  toutes  les  vérités  de  cet  ordre- 
niais  II  ny  avait  rien  qui  ressemblât  à  l'Eglise  dans  le  paganisme,  ii 
n  existait  aucun  corps  de  doctrine,  nul  n'imaginait  quelque  cho^e  nui 
approchât  de  l'évangile  ou  du  catéchisme.  Je  trouve  dans  les  temples 
■m  autel,  des  préires,  des  victimes,  je  n'y  vois  pas  de  chaire,  je  n'v 
en  ends  aucune  exhortation.  11  est  très-digne  de  remarque  que  la  prédi- 
cation de  la  mor-ile  est  tout-à-fait  séparée  du  culte  dans  le  paganisme 
union  du  culte  et  de  la  morale  p.rait  indissoluble  dans  la  communion 
chrétienne,  on  ne  conçoit  pas  l'un  sans  l'autie.  D'où  vient  qu'un  nhéno- 
mene  tout  contraire  caractérise  l'antiquité? 

M.  Huit  croit  trouver  la  cause  de  la  séparation  dans  ce  fait,  que  la 
e.igion    chez  les  Anciens,  était  purement  politique  et  confondue  av  c 
1  tlat  dont  les  magistrats  étaient  prêtres.  Il  serait  peut-être  plus  exact 
de  dire  que  les  prêtres  exerçaient  des  fonctions  publiques  et  recevaien 
souven    de  leurs  concitoyens  le  mandat  d'olWr  des  sacrifices,  de  cop- 
ulter  les  entrailles  des  victimes,  de  ponlilier.  II  en  était  de  même  à 
Home  tiotammenl,  où  le  pontilicat  suprême  était,  tout  comme  le  consuht 
le  résultat  de  l'élection  populaire.  Il  faut  encore  considérer^    Z"^ 
races  pures  et  privilégiées  possédaient  de  droit  le  sacerdoce.  Tel  éta 
e  cas  des  patriciens  à  Rome.  Eu  Grèce  on  cite  des  familles,  les  Eumo  1- 
pidcs,  par  exemple  qui  exerçaient  héréditairement  des  fonctions  sacrées 
dan»  des  teniples  dédiés  à  telle  divinité.  La  Gaule  avait  des  instilu  ons 
différentes  :  es  choses  religieuses  y  étaient  le  patrimoine  des  dru  des 
lUonvient  d'ajouter  que  cette  caste  avait  longtemps  possédé  le  pouti; 

On  ne  peut  donc  établir  aucune  règle  fixe  pour  l'antiquité    Nous 
regardons  comme  constant  ,,,'à  l'origine  la  puissance  pol  tiq      e.  Î' 
on  e  religieuse  étaient  réunies  dans  les  mêmes  mains,  dernier  vetîle 
de  la  souveraineté  p.atriarcale  émanée  de  Dieu  même.  Quand  e   ri  ^ 
e  s.parèrent  sous  l'influence  du  désordre  qui  se  produis!    dans    en 
angage  et  probablement  aussi  dans  leurs  idées,  quand  les  n7>"o„s  se 
tormèrcat,  se  combattirent  et  se  mêlèrent,  certaines  famille   nobles  „,i 
avaient  conservé  quelques  restes  des  traditions  primitive    m"îh„re 
sèment    éflgurées  par  des  fables  ridicules  ou  ho' teuses  sC  '  ."    "n- 
des  familles  dégradées,  ou  même  des  individus  déclassés   et       Hmpo' 
lont  leurs  croyances  et  leurs  dieux.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  peu  dire 

co.,siaier  la  puissance  d'expansion  de  certains  cultes.  Il  va  au  fond  Àl 
u  e  croyance  humaine,  même  superstitieuse,  un  caract  r    d'un  ier 
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institutions  purement  nationales.  Rome,  en  dépit  des  prohibitions  du 
Sénat,  gardien-né  des  traditions  religieuses,  à  cause  de  son  origine 
patricienne,  était  devenu  le  rendez-vous  de  toutes  les  superstitions  étran- 
gères. Ce  serait  donc,  selon  nous,  une  erreur  que  d'identifier  complè- 
tement la  religion  avec  la  politique.  L'Etat  cherchait  déj\  à  dominer  la 
religion,  mais  la  religion  résistait  à  ces  prétentions  intéressées.  Il  y  avait 
souvent  lutte,  presque  toujours  la  victoire  appartenait  à  l'Etat  comme 
au  plus  iort,  parce  que  la  religion  était  dénuée  de  celte  puissance  de 
vérité,  qui  seule  peut  la  rendre  invincible. 

Nous  croyons,  d'ailleurs,  qu'une  des  choses  qui  a  le  plus  contribué  à 
la  nais  ance  et  aux  progrès  de  l'idolâtrie,  c'est  la  division  du  genre 
humain  en  nations  diverses  et  étrangères  les  unes  aux  autres  par  la 
langue.  La  rupture  de  l'unité  sociale  dut  faciliter  la  rupture  de  l'unité 
des  croyances.  A  ce  point  de  vue  encore  il  est  très-exact  de  dire  que  les 
religions  de  l'antiquité  affectaient  un  caractère  politique. 

Le  prêtre  confiné  dans  le  sanctuaire,  dépendant  du  magistrat,  ne 
prenait  nul  souci  de  consoler  les  malheureux,  d'instruire  les  ignorants, 
de  fortifier  les  faibles,  de  faire  trembler  les  coupables.  Cette  sublime 
mission,  rejetée  par  le  sacerdoce,  fut  revendiquée  par  les  philosophes 
et  par  les  poètes.  Mais  avant  Socrate,  la  philosophie,  uniquement  occupée 
du  soin  de  rechercher  l'origine  du  monde,  négligea  complètement  la 
morale.  Ce  n'est  ni  dans  Thaïes,  ni  chez  les  Eléales,  ni  dans  Anaxagore 
ou  Anaximène  que  l'on  peut  trouver,  du  moins  si  l'on  s'en  rapporte  à 
leurs  interprètes,  l'examen  des  questions  du  devoir.  Pythagore,  excep- 
tion peut-être  unique  parmi  les  philosophes  de  cette  époque,  paraît 
avoir  tourné  son  intention  et  ses  efforts  vers  l'amélioration  morale  de 
l'homme. 

Or,  bien  avant  Socrate,  la  poésie  avait  assumé  cette  tâche.  M.  Huit 
cite  Orphée,  Linus,  Musée  comme  les  premiers  hérauts  de  la  religion  et 
de  la  morale.  Cette  alliance  entre  la  poésie  et 'la  religion  subsiste  jus- 
qu'au déclin  de  l'hellénisme.  Les  hymnes  sacrés  de  Proclus  sont  comme 
le  chant  du  cygne  de  la  muse  païenne. 

Si  Homère,  Hésiode,  Stésichore,  Pindare,  sont  des  poètes  éminemment 
religieux,  les  tragiques  dont  l'art  est  né  du  culte  d'une  divinité,  offrent, 
à  plus  forte  raison,  le  même  caractère.  On  sait  que  l'autel  de  Bacchus 
occupait  le  devant  de  la  scène.  Le  chœur  répète  presque  toujours  des 
hymnes  aux  dieux  ou  des  maximes  de  sagesse.  L'Œdipe  à  Colone 
est  une  véritable  leçon  de  théologie. 

Non-seulement  Eschyle  et  Sophocle  ont  donné  aux  croyances  païennes 
leur  expression  la  plus  haute,  mais  ils  ont  eu,  dit  M.  Huit,  des  pressen- 
timents de  la  religion  nouvelle.  On  les  a  appelés  des  prophètes  païens 
de  l'Evangile.  Antigone,  qui  immole  sa  vie  à  ce  qu'elle  regarde  comme 
son  devoir,  qui  rend  les  honneurs  funèbres  à  sou  frère  malgré  la  défense 
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lités  tbéurgiquos  ;  de  l'autre,  le  commerce  de  jour  en  jour  plus  fréquent 
avec  les  Juifs  produit  des  notions  plus  saines  et  plus  élevées  sur  la  divi- 
nité et  sur  ses  vues  bicnl\àsaules  ix  l'égarù  de  ses  créatures.  Il  y  a  donc, 
à  la  fois,  recul  et  progrès. 

Sous  l'influence  du  double  couriint  il  est  arrivé  un  moment  où  les 
esprits  supérieurs  ont  cessé  d'avoir  une  foi  aveugle  aux  fables  étranges 
que  h  Itadilion  leur  avait  léguées,  sans  toutefois  tomber  dans  l'abîme 
d'un  scepticisme  absolu.  Ils  ont  retenu  des  croyanceL  anciennes  un  cer- 
tain fonds  de  vérité  mêlé,  il  faut  le  dire,  à  beaucoup  d'erreurs,  mais  ils 
ont  rejeté  une  foule  de  superstitions  grossières,  indignes  de  l'adhésion 
d'un  esprit  éclairé.  «  Sophocle,  dit  M.  Haust,  cité  par  M.  Huit,  nous 
montre  peut-être  Texpression  la  plus  parfaite  de  l'esprit  religieux  de  la 
Grèce,  à  un  moment  où  la  critique  et  le  doute  n'avaient  pas  encore 
refroidi  la  piété  et  où  cependant  une  lumière  s'était  déjà  levée  qui  chas- 
sait les  ombres  et  les  terreurs  des  vieilles  croyances.  Il  semble  réaliser 
celte  b:irraonie  de  la  foi  et  de  la  raison  que  d'autres  beaux  siècles  litté- 
raires ont  également  poursuivie.  11  est  tout  ensemble  le  poète  des  gens 
pieux  et  des  sages»  entre  Eschyle  et  Euripide,  et  il  a  montré,  dans  sa 
manière  de  mettre  en  scène  les  fables  populaires,  ce  juste  milieu  si  dif- 
ficile à  atteindre  entre  l'attachement  superstitieux  à  des  croyances  dont 
la  conscience  se  détache  et  la  polémique  de  l'esprit  fort  contre  les  plus 
respectables  traditions.  Le  professeur  ajoute  que  le  poète  était  sincère, 
que  des  témoignages  attestent  chez  lui  une  piété  exemplaire,  au  point 
qu'on  lui  attribuait  des  communications  particulières  avec  les  dieux. 

Nous  avons  fait  ces  citations  pour  montrer  combien  il  est  difficile,  en 
une  matière  si  délicate,  de  rencontrer  le  point  précis  qui  sépare  l'er- 
reur de  la  vérité.  On  ne  peut  raisonnablement  rapprocher  le  paga  - 
nisme  du  christianisme,  ni  appliquer  à  l'un  les  règles  qui  concernent 
l'autre.  Le  paganisme  était  un  mélange  confus  de  vérités  tradition- 
nelles, se  défigurant  de  plus  en  plus,  et  de  bizarres  et  inconvenantes 
fantaisies.  Un  esprit  sage  pouvait,  i  la  rigueur,  en  s'aidant  de  la  raison, 
rejeter  ce  quïl  y  avait  de  trop  grossier  et  de  trop  incohérent;  mais,  tout 
bien  considéré,  que  pouvait-il  prendre  de  sensé  dans  le  bagage  mytho- 
logique proprement  dit?  La  bonne  foi  excuse,  sans  doute  un  très-grand 
nombre  de  paï-ns,  nous  croyons  volontiers  à  leur  piété,  mais  tout  ce 
que  nous  pouvons  leur  accorder,  c'est  que  les  plus  droits  et  les  meilleurs 
d'entre  eux  sont  demeurés  dans  une  vague  croyance  <i  un  Dieu  très-bon 
et  très-grand,  rémunérateur  de  la  .vertu  et  vengeur  du  vice  dans  une  vie 
future,  et  k  une  intervention  miséricordieuse  de  ce  Dieu  en  faveur  du 
genre  bumain.  Tout  ce  qu'ils  professaient  au-delà  était  pure  superstition. 
Si  elle  ne  leur  a  pas  été  imputée  à  crime,  c'est  à  cause  de  la  faiblesse  de 
la  raison  humaine  et  de  leur  ignorance  invincible,  mais  on  ne  saurait 
leur  en  faire  un  mérite. 
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de  Créon,  dont  le  courroux  lui  vaudra  la  mort,  n'a-t-elle  pas  quelque 
ressemblance  avec  les  martyrs  ? 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  professeur  nous  dit  qu'on  peut  à  peme 
citer  une  tragédie  qui,  par  quelque  côté,  ne  mérite  le  nom  de  tnigédie 
sacrée.  Heureusement  qu'il  a  soin  d'ajouter  que  l'anthropomorphisme 
facilitait  singulièrement  cette  tâche  et  en  rabaissait  nolnblement  la  gran- 
deur. La  réOexion  suivante  est  très-juste  :  «  L'horreur  du  surnaturel, 
cette  plaie  de  notre  pays  et  de  notre  siècle,  était  heureusement  inconnue 
à  la  Grèce  libre  et  glorieuse,  à  cette  Grèce  qui  a  fait  les  guerres  médiques 
et  couvert  le  monde  hellénique  de  temples  et  de  monuments  en  l'hon- 
neur des  dieux.  » 

Eschyle  considère  surtout  dans  les  dieux  la  justice  souveraine,  ven- 
geresse, implacable:  chez  lui  ils  conservent  encore  quelques-uns  des 
attributs  redoutables  dont  les  avait  investis  l'ancienne  mythologie.  C'é- 
tait peut  -  être  le  cas  d'expliquer  pourquoi  cette  mythologie  avait  un 
caractère  si  effrayant.  Les  fables  païennes  ne  sont,  en  définitive,  qu'une 
altération  de  la  tradition  primitive,  altération  aussi  étrange  que  pro- 
fonde, et  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  intervention  formelle  de 
l'esprit  du  mal.  Satan  a  voulu  s'arroger  les  honneurs  divins  ;  il  a  pré- 
tendu recueillir  les  adorations  des  hommes;  pour  atteindre  cet  horrible 
but,  il  a  perverti  leurs  idées  et  troublé  leurs  sens.  Impuissant  à  repro- 
duire l'infinie  bonté  de  Dieu,  il  â  singé  sa  toute-puissance  en  boulever- 
sant les  éléments,  en  provoquant  des  catastrophes,  en  affligeant  les 
populations  par  des  fléaux  de  tout  genre.  L'Ecriture  et  les  Pères  lui 
attribuent  positivemeni  ce  pouvoir.  Certaines  races  ont,  d'ailleurs,  poussé 
la  perversion  du  sens  moral  et  religieux  jusqu'à  rendre  leurs  hommages 
au  démon,  considéré  comme  tel.  Ne  serait-il  pas  possible  que  les  habi- 
tants primitifs  de  la  Grèce  eussent  participé  à  ce  culte  détestable  et  que 
les  Hellènes  eussent  conservé  un  vague  souvenir  de  ces  horribles  rites? 

Mais  à  côté  de  ces  sombres  traditions,  il  faut  en  placer  d'autres  d'un 
caractère  tout  opposé,  telles  par  exemple,  que  le  mythe  d'Apollon  sau- 
veur, mythe  tjès-ancien  dans  sa  forme  la  plus  belle  et  la  plus  conso- 
lante, comme  l'a  très-bien  fait  voir  M.  Gladstone  dans  son  remarquable 
ouvrage  sur  Homère  et  les  Homérides.  Les  données  de  ce  genre,  ont  une 
parenté  indéniable  avec  la  promesse  du  vrai  et  unique  Rédempteur  du 
genre  humain.  Or  elles  ont  subi  de  singulières  altérations  de  la  part  des 
poètes  et  des  mythologues  de  seconde  main,  qui  en  ont  presque  cntiè- 
rcm.-^nt  effacé  le  caractère  univerbcl  et  prophétique.  Si  l'on  veut  asseoir 
un  jugement  solide  sur  l'évolution  des  fables  païennes,  il  est  nécessaire 
de  constater  l'existence  d'un  double  courant  en  sens  inverse  :  d'une  part, 
les  révélations  primitives  vont  s'obscurcissant  de  plus  en  plus,  perdant 
leur  signification  précise  et  leur  portée  humanitaire,  pour  aboutir  à  de 
vagues  et  stériles  conceptions  de  l'ordre  métaphysique  ou  h.  des  puéri- 
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C'est  dans  le  sein  du  christianisme  seulement  que  l'harmonie  entre 
la  foi  el  la  raison  subsiste,  parce  que  le  christianisme  n'enseigne  rien 
qui  soit  contraire  à  la  raison,  bien  qu'une  grande  partie  de  sa  doctrine 
la  surpasse.  Il  faut  tenir  pour  certain  que  rien  de  ce  que  la  saine  raison 
repousse  n'appartient  au  christianisme.  Au  coolrairo,  il  était  impossible 
à  un  païen,  quelle  que  fût  sa  bonne  volonté,  de  concilier  les  mythes 
traditionnels  avec  la  raison.  Il  y  avait,  il  est  vrai,  des  vérités  profondes 
cachées  sous  plusieurs  de  ces  mythes,  mais  ils  étaient  si. bien  c;ichés 
qu'on  avait  grand  peine  à  les  retrouver.  Les  plus  grands  génies  de  l'an- 
tiquité se  sont  éi'uisés  à  interpréter  d'une  manière  tant  soit  peu  admis- 
sible ces  inventions  prodigieuses,  au  moyen  desquelles,  pour  caracté- 
riser d'un  mot  l'idolâtrie,  l'esprit  du  mal  s'arrogeait  l'adoration  qui  n'est 
due  qu'à  Dieu.  En  définitive,  devant  les  investigations  de  la  raison  et  la 
lumière  du  christianisme  le  paganisme  n'a  pu  vivre  qu'en  se  transfor- 
mant perpétuellement.  Le  paganisme  de  Libanius  n'est  pas  celui  de 
Plutarque  et  le  paganisme  de  Plutarque  ne  ressemble  guère  à  celui  de 
Sophocle,  déjà  bien  épuré.  Le  christianisme,  lui,  demeure  aujourd'hui 
tel  qu'il  était  au  temps  des  apôtres.  Au  bout  de  dix-huit  siècles  et  da- 
vantage nous  récitons  toujours  le  même  symbole,  nous  professons  les 
mêmes  vérités,  bien  que  ces  vérités  soient  plus  développées. 

Sous  le  bénéfice  des  observations  qui  précèdent,  nous  n'hésitons  p;is 
à  reconnaître  avec  M.  Huit  que  Sophocle  a  sur  la  divinité  d'admirables 
maximes,  bien  capables  de  faire  rougir  l'impiété  contemporaine. 

Les  dieux  sont  élevés  au-dessus  des  misères  humaines;  à  eux  seuls 
il  est  donné  de  ne  pas  vieillir,  de  ne  pas  mourir;  leur  puissance  est  irré- 
sistible, mais  en  rapport  avec  les  lois  éternelles  dont  ils  sont  à  la  fois  les 
gardiens  et  les  exécuteurs.  «  Quel  orgueilleux  mortel  voudrait  imposer 
des  bornes  à  ta  puissance,  ô  Jupiter?  »  C'est  par  leur  ordre,  ou  du 
moins  par  leur  permission  qu'arrivent  les  événements  décisifs  de  l'exis- 
tence. On  ne  saurait  non  plus  marquer  des  limites  à  leur  science.  Ils 
protègent  l'humble  vertu  et  châtient  les  superbes.  »  Les  dieux,  dit  CEdipe, 
ont  les  yeux  ouverts  sur  les  rnortels  pieux,  comme  sur  les  impies,  et  les 
coupables  ne  sauraient  leur  échapper.  »  La  miséricorde  tempère  la  jus- 
tice. Sur  le  trône  où  siège  Jupiter,  la  Miséricorde  est  constamment 
assise  à  ses  côtés.  «  Belle  parole  presque  chrétienne,  dit  avec  raison 
M.  Huit,  et  que  m'îriiait  bien  d'entendre  la  ville  qui  allait  élever  dans 
ses  murs  un  autel  à  la  Pitié.  Néanmoins,  ajoute  le  professeur,  la  justice 
céleste  est  presque  partout  représentée  comme  une  justice  sévère,  ja- 
louse, inexorable.  «  Les  dieux,  dit  Minerve  à  Ulysse,  en  lui  montrant 
Ajax  privé  de  sens,  aiment  la  modération  et  détestent  l'impiété.  » 

Il  y  a  plus.  Celte  rigueur  dégénère  souvent  en  dureté,  et  la  volonté 
divine,  attentive  à  retenir  les  hommes  dans  la  dépendance,  semble 
prendre  quelquefois  plaisir  à  les  humilier  sans  motif.  On  dirait  que  les 
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puissances  supérieures,  quelques-unes  d'entre  elles,  du  moins,  se  dé- 
lient deà  mortels,  qu'elles  redoutent  de  leur  part  une  sorte  de  relour 
GÎTensif  et  qu'elles  s'attachent,  pour  pr<^venir  ses  révoltes,  à  se  jouer  de 
ses  efforts,  à  peu  près  comme  le  chat  se  joue  de  la  souris.  Il  y  a  vrai- 
ment un  côté  de  malignité  cruelle  dans  le  caractère  des  déités  capri- 
cieuse de  l'Olympe.  Qui  peut  savoir  ce  qui  se  passait  dans  ces  cervelles 
païennes?  N'y  avait-il  pas  dans  celte  conception  étrange  de  la  divinité 
un  vague  ressouvenir  de  celte  lutte  commencée  dans  Adam  entre 
l'homme  et  le  serpent,  et  continuée  dans  la  suite  de  l'histoire  jusqu'au 
jour  de  la  consommation  Daale?  Il  ne  faut  pas  ouhUer  qu'en  réalité,  les 
dieux  des  nations  étaient  des  démons  :  Omnes  dii  gentium  dœmonia.  Ces 
esprits  de  malice,  dominés  par  le  Dieu  véritable  qui  mettait  une  limite 
à  leur  puissance,  mais  toujours  en  rébellion  contre  lui,  cherchaient 
sansdoule  à  se  dédommager  par  de  funestes  suggestions,  ou  par  des 
actions  méchantes,  de  l'cspèce  de  décorum  qu'ils  étaient  obligés  de  garder 
pour  en  imposer  à  la  crédulité  humaine.  Il  nous  semble  voir  des  révo- 
lutionnaires singer  les  gouvernements  légitimes  et,  pour  sauver  les  appa- 
rences, se  poser  en  défenseurs  de  l'ordre  et  de  la  paix  sociale.  Nous 
soumettons  ces  rétlcxions  h  l'honorable  professeur. 

La  malice  des  dieux,  jaloux  de  l'homme,  comme  Satan  avait  été 
jaloux  d'Adam,  explique  ces  plaintes  douloureuses,  ces  cris  de  doute  et 
de  désespoir  que  laissent  échapper  maints  personnages  du  théâtre  grec. 
«  Infortunée!  s'écrie  Antigone,  à  quoi  bon  lever  encore  mes  regards  vers 
les  dieux?  Pourquoi  implorer  leur  assistance,  quand  pour  prix  de  ma 
piété  j'ai  acquis  le  renom  d'impie?  »  Philoctète,  apprenant  que  Tiier- 
site  et  Diomède  vivent  encore,  tandis  qu'Ajax  et  Antiloque  ont  subi  la 
loi  du  lré[ias,  s'écrie  :  «  Voilà  cc  que  font  les  dieux,  et  nous  les  loue- 
rions encore  !  » 

Jupiter  concentre,  au  degré  le  plus  éminent,  les  attributs  dont  la 
mythologie  faisait  l'apanage  de  tous  les  dieux.  11  a  pour  minisires,  régnant 
à  ces  côtés,  la  Justice  et  la  Vengeance,  et  pour  associé  à  sa  puissance, 
Apollon,  le  dieu  de  la  lumière,  des  oracles  et  de  l'avenir.  On  sait  que 
M.  Glad.-lone  a  vu  dans  Apollon  une  figure  du  Rédempteur. 

Sophocle  croit  aux  oracles,  du  moins  il  cherche  à  réti>blir  leur  auto- 
rité déjà  fort  ébranlée.  Ecoutez  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  des 
ThéLains,  après  que  Créon  a  i apporté  de  Delphes  la  réponse  dus  dieux  : 
«  0  douce  parole  de  Jupiter,  venue  de  l'opulente  Delphes  aux  murs 
fameux  de  Thèbes,  que  nous  annonces-tu?  Mon  cœur  tremblant  s'agite, 
dieu  secourable,  je  me  demande  avrc  crainte  ce  que  tu  me  prépares 
aujourd'hui  ou  dans  un  avenir  prochain.  Dis-le  moi,  voix  immortelle, 
fille  de  l'espérance  divine.  »  Le  poète  attribue  à  Jupiter  les  paroles  de 
fcon  fils  Apollon,  parce  qu'il  ne  reconnaît  dans  tous  les  dieux  et  môme 
dans  toutes  les  puissances  de  l'Olympe,  qu'une  seule  essence  divine. 
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N'y  a-l-il  pas  là  de  mystérieuses  affinités  avec  le  dogme  chrétien? 

Répétons  avec  M.  Huit  que  ces  lueurs  si  brillantes  attestent  la  triom- 
phante ubiquité  de  la  révélation  pressentie  dans  toutes  les  parties  de 
l'ancien  monde.  Le  paganisme  était  impuissant  à  le  tirer  du  sein  de  sa 
frivolité  et  de  sa  corruption.  Ses  lacunes  et  ses  erreurs  nous  permettent 
de  mesurer  la  distance  qui  sépare  les  génies  les  plus  brillants  de  l'anti- 
quité, du  petit  enfant  qui,  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  récite  le 
Credo. 

Quant  à  la  fatalité,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  drame  antique, 
le  professeur  incline  à  y  voir  plutôt  le  résultat  d'uae  impression  sombre 
qu'une  doctrine  anéantissant  la  liberté.  C'est,  selon  lui,  une  simple  pro- 
fession de  foi  à  une  puissance  qui  est  en  dehors  de  l'homme,  qui  s'impose 
à  l'homme,  sans  détruire  la  liberté  de  ses  déterminations.  Le  chrétien, 
lui  aussi,  croit  à  l'accomplissement  nécessaire  du  plan  divin,  seulement, 
comme  il  a  une  idée  plus  exacte  de  la  divinité,  et  qu'à  côté  de  l'attribut 
de  puissance  il  place  les  attributs  de  sagesse  et  de  bonté,  il  salue  sous  le 
nom  de  Providence  ce  que  les  païens  redoutaient  soûs  le  nom  de  fatalité. 

Ecoutons  l'athée  Lucrèce,  il  rend  hommage,  malgré  lui,  à  celte  sou- 
veraineté qui  défie  toutes  les  révoltes  de  l'homme,  et  qui  lui  semblait 
s'accentuer  davantage  aux  époques  troublées  par  les  grandes  catastrophes 
politiques  :  «  Quand  la  terre  vacille  sous  nos  pieds,  quand  les  villes 
ébranlées  s'écroulent  ou  menacent  ruine,  est-il  surprenant  que  l'homme, 
plein  de  mépris  pour  lui-même,  reconnaisse  une  puissance  supérieure, 
une  force  surnaturelle  et  divine,  qui  rè^'le  à  son  gré  l'univers  ?  »  Et  après 
avoir  dépeint  la  défaite  d'un  grand  capitaine,  il  ajoutait  :  «  Tant  il  est 
vrai  qu'une  force  secrète  se  joue  des  événements  humains  et  paraît  se 
plaire  à  fouler  aux  pieds  les  haches  et  les  faisceaux.  » 

M.  Huit  rencontre  le  même  problème  au-dedans  de  nous-mêmes.  Nous 
nous  sentons  libres  et  responsables,  sans  doute,  mais  pourquoi  ces  ter- 
ribles épreuves,  si  multipliées  dans  le  cours  de  certaines  exi-stences,  tan- 
dis que  tels  hommes  marchent  d'un  pas  facile  dans  la  route  de  la  vertu? 
D'autre  part,  d'oi!i  viennent  ces  inégalités  dans  les  conditions?  Inégalités 
qui  semblent  parfois  si  révoltantes?  L'Evangile  nous  donne  la  solution 
de  ce  problème,  puisqu'il  nous  apprend  que  nous  sommes  dans  les  mains 
d'un  Dieu  qui  a  compté  les  cheveux  de  notre  tête,  et  qui  compensera 
largement  dans  une  vie  future  les  épreuves  de  celle-ci.  Mais  les  anciens, 
à  qui  Dieu  n'avait  pas  parlé,  n'étaient-ils  pas  excusables  de  se  sentir  sai- 
sis d'effroi  en  [irésence  de  ce  grand  inconnu?  Nous  autres,  chrétiens,  ne 
nous  servons-nous  pas  d'expressions  qui  rappellent  celles  des  anciens, 
quand  l'infortune  nous  accable?  Bourdaloue  ne  dit-il  pas,  comme  Molière, 
qu'il  faut  se  laisser  aller  à  sa  destinée?  Les  mots  de  destin  et  de  bonne 
fortune  ne  se  rencontrent-ils  pas  sous  la  plume  de  Bossuet?  Tant  que 
notre  sort  est  prospère,  nous  nous  louons  de  notre  propre  habileté,  si 
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l'infortiine  nous  viRite,  nous  n'en  accusons  pas  noire  impruJence,  nous 
trouvons  plus  commode  de  nous  plaindre  de  notre  malheureux  destin. 

Homère  introduit  dans  ses  chants  une  divinité  étrange,  Apri,  qui 
pousse  l'homme  au  mal  et  ensuite  le  punit  de  sa  chute.  Il  est  vrai  cju'il 
peint  la  résistance  de  l'homme  disputant  aux  dieux  le  prix  de  la  vaillance 
comme  celui  de  la  vertu.  Pindare,  ce  poète  si  religieux,  fait  un  appel  à  la 
Fortune,  cette  aveugle  déesse  qui  ne  se  laisse  guider  que  par  le  caprice. 
Les  tragiques  grecs  trouvent,  de  leur  côté,  dans  les  lamentables  histoires 
des  Atrides  et  des  Labdacides,  des  sujets  où  se  déploie  dans  toute  son 
horreur  cette  sauvage  théorie  qui  fait  Dieu  auteur  du  mal  et  rend  la 
passion  irrésistible.  Nous  ouvrirons  ici  une  parenthèse  pour  demander 
de  nouveau  à  M.  Huit  s'il  n'y  a  pas  ici  une  réminiscence  de  Satan,  de  ce 
grand  séducteur  qui  est  en  même  temps  le  grand  tortureur? 

On  l'a  fort  bien  remarqué  :  ce  n'est  pas  par  une  nécessité  naturelle,  ni 
par  un  plan  de  la  divine  sagesse,  que  plusieurs  générations  sont  vouées 
au  crime  et  au  malheur,  que  des  innocents  sont  entraînés  à  commettre 
d'abominables  forfaits  qu'ils  expient  ensuite  si  cruellement.  Comment 
expliquer  qu'Eschyle,  dont  Platon  a  loué  l'esprit  profondément 
religieux,  soit  le  poète  qui  a  peint  la  Fatalité  sous  les  traits  les  plus 
effrayants  ? 

Le  professeur  catholique  nous  donne  la  clé  de  cette  apparente  anomalie. 
Ils  nous  montre  les  dieux  de  la  mythologie  sans  amour  pour  les  hommes 
qui  le  leur  rendaient  bien  d'ailleurs.  On  ne  pouvait  douter  de  leur 
puissance,  on  avait  peine  à  croire  à  leur  bonté.  En  altérant  la  notion  de 
Dieu,  le  paganisme  avait  corrompu  la  religion  naturelle  tout  entière. 
Les  immortels  vengent  le  crime,  mais  ils  ne  promettent  pas  le  pardon  au 
repentir;  en  fait,  rarement  ils  pardonnent.  Les  lois  éternelles  qui  s'im- 
posent à  eux,  ont  quelque  chose  d'imposant  et  d'auguste,  mais  ce  sont 
de  pures  abstractions  incapables  de  miséricorde.  Les  épithètes  des  dieux 
célèbrent  leur  justice  et  leur  bonté;  leurs  actes  révèlent  souvent  la 
cruauté,  même  la  scélératesse.  Hérodote,  si  religieux,  accuse  les  dieux 
de  faire  le  mal  par  jalousie,  et  de  frapper  sans  pitié  le  mortel  qui  ne  songe 
qu'à  jouir  en. paix  de  son  heureuse  fortune.  M.  Huit  remarque  ici  avec 
sagacité  que  l'homme  s'était  forgé  des  dieux  à  son  image  et  il  rapproche 
de  ces  déïlés  acharnées  après  les  heureux  de  ce  monde  les  Athéniens 
frappant  de  l'ostracisme  le  puissant  et  le  juste. 

Après  cette  sortie  virulente  contre  les  Olympiens,  le  professeur  un  peu 
trop  indulgent  peut-être  pour  les  pauvres  païens,  craint  d'en  avoir  trop 
dit  et  il  entame  une  sorte  de  rétractation.  A  l'en  croire  les  Grecs,  les 
Athéniens  surtout,  ces  amants  zélés  de  h  liberté,  n'auraient  jamais  pu 
supporter  des  dieux  injustes  et  méchants.  Aussi  quand  on  y  regarde  de 
près  on  s'îiperçoit  que  la  rigueur  des  esprits  célestes  peut  toujours 
s'expliquer  par  quelque  faute  antécédente  de  la  victime,   la  fatalité  ne 
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«'appuie  jamais  quo  sur  ceux  qui  .c  sont  aveuglés  eux-môme^-,  qui  ont 
ersislé  dans  un  cciminel  enlôlement. 

Au  début  de  rOdijssée,  Jupiter  se  justifie  lui-môme  eu  déclarant  qu'il 
a  envoyé  iMercuro  à  E'-ysthe  poui-  détourner  ce  prince  des  projets  cou- 
pables que  son  cœur  a  formés.  Dans  Eschyle,  Prométhée  est  cruellement 
puni,  mais  il  a  péché  contre  le  ciel;  Agamennon  succombe;  n'a-t-il  rien 
à  se  reprocher  comme  père,  ou  comme  souverain  ?  Sophocle  nous  peint 
Minerve  se  raillant  de  la  folie  d'Aj.x  dont  elle-même  est  l'auteur.  Oui- 
mais  Ajax  a  insulté  Ménélas,  il  a  voulu  percer  de  son  épée  des  innocents, 
lU  brave  les  dieux.  Antigone,  elle-même,  cette  chaste  et  douce  héroïne, 
na-l-elle  pas  inprudemment  irrité  lu  colère  du  prince  par  d'arrogantes 
provocations?  M.  Huits'attacheainsi  h  montrer  les  plus  éclatantes  victimes 
de  la  fatalité,  coupables  de  fautes  quelquefois  lointaines  qui  ont  fini  par 
attirer  sur  leurs  têtes  des  châtiments  mérités.  N'y  a-t-il  pas  là  un  sérieux 
et  profond  enseignement? 


m 

Nous  pouvons,  d'après  des  renseignements  officiels,  présenter  un 
tableau  fidèle  de  l'université  catholique  de  Lyon. 

Celle  université  comprend  trois  facultés  :  celle  de  droit  qui  compte 
14  professeurs  ou  maîtres  de  conférences;  celle  des  lettres  avec  6  pro- 
fesseurs; celle  des  sciences  qui  en  à  7. 

La  faculté  de  droit,  pendant  Tannée  scolaire  1877-1878  a  pu  compter 
146  étudiants,  dont  54  de  première  année,  53  de  deuxième,  20  de  troi- 
sième, 15  de  doctorat,  4  de  capacité.  C'est  une  augmentation  de 
2o  élèves  sur  l'année  précédente. 

II  y  a  50  auditeurs  libres  dispensés  de  cartes,  et  149  auditeurs  libres 
avec  cartes. 

Du  15  novembre  1877,  à  ce  jour,  158  épreuves  ont  été  subies  par  les 
étudiants,  à  savoir  :  120  examens  de  baccalauréat  en  droit,  34  examens 
de  licence,  10  examens  de  doctorat,  2  de  capacité,  9  thèses  de  licence, 
1  thèse  de  doctorat. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Devant  le  jury  mixic,  49  examens  suivis  de  36  réceptions  et  de 
13  ajournements. 

Devant  les  facultés  d'Etat  :  109  examens,  84  réceptions  et  25  aiour- 
neraents. 

Plusieurs  examens  ont  été  des  plus  brillants  :  M.  Michaux,  au  second 
examen  de  doctorat,  a  obtenu  5  boules  blanches.  MM.  Charbonnier 
(1"  examen  de  licence),  Lavenir  (2"  de  baccalauréat),  Valliet  et  Lanay- 
rie  (1'^  de  baccalauréat),  n'ont  eu  que  des  boules  blanches. 
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Dans  la  faculté  des  lettres,  22  candidats  à  la  licence  se  sont  fait  ins- 
crire, lOo  auditeurs  libres. 

La  faculté  des  sciences  a  17  étudiants  inscrits,  2  professeurs  ont  pré- 
senté h  l'académie  des  sciences  d'importants  travaux.  Signalons  la  créa- 
lion  d'un  atelier  de  réparation  et  de  consfruclion. 

L'année  présente  a  vu  rétablissement  d'une  école  supérieure  de  théo- 
logie. Elle  comptu  5  professeurs  et  22  étudiants. 

Au  1"  janvier  1879  on  compte,  en  outre,  130  étudiants  en  droit, 
20  candidats  à  la  licence  es  lettres,  9  candidats  aux  licences  scienliGques. 

Les  résultats  déjà  acquis  sont  d'un  bon  augure  pour  l'avenir;  mais  il 
est  clair  qu'on  est  encore  dans  la  période  de  fondation,  période  toujours 
difficile  à  traverser.  On  a  donc  plus  que  jamais  besoin  du  concours  des 
catholiques  généreux.  Pour  centraliser  et  appliquer  les  dons,  une  société 
civile  a  été  formée  sous  le  patronage  des  hommes  les  plus  distingués.  Il 
nous  suffit  de  nommer  les  membres  du  conseil  judiciaire  qui  sont  : 
MM.  Lucien  Brun,  sénateur;  Brac  de  la  Perrière,  ancien  bâtonnier  des 
avocrits,  doyen  de  la  faculté  de  droit,  et  Ravier  de  Magny,  vice-président 
du  tribunal  civil. 

L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  faire  connaître  le  fonctionne- 
ment de  la  souscription  qui  a  été  ouverte.  Disons  seulement  qu'un 
comité  se  réunit  périodiquement  sous  la  présidence  de  S.  Em.  le  car- 
dinal Caverot ,  et  que  les  offrandes  peuvent  être  envoyées  rue  du 
Plat,  i>o,  à  Lyon. 

Déjà  six  chaires  ont  été  fondées.  Elles  sont  dues  aux  libéralités  d'une 
famille  de  Sainl-Ghamond,  d'un  riche  propriétaire  du  diocèse  d'Autun, 
d'un  groupe  de  souscripteurs  de  la  paroisse  de  Saint-Maitin-d'Ainay,  à 
Lyon,  de  la  paroisse  de  Saint-François,  à  Lyon,  du  diocèse  de  Belley. 
Chaque  chaire  représente  un  don  de  cent  mille  francs.  Deux  autres 
chaires  sont  en  voie  de  fondation. 

On  a  aussi  organisé,  pour  les  petites  bourses,  des  dizaines  de  sous- 
cripteurs à  2  francs  par  an  pour  chaque  souscripteur.  Elles  fonction- 
nent admirablement. 

L'iurlilui  catholique  de  Toulouse,  qui  a  pour  patron  saint  Thomas,  a 
célébré  la  fôle  do  ce  saint  docteur  avec  un  grand  éclat.  La  cérémonie  a 
été  présidée  p;.r  Mgr  Langalerie,  archevêque  d'Auch.  On  écrit  que  les 
prûf(!sseurs  des  deux  facultés,  revêtus  de  leur  toge,  avaient  pris  place 
devant  la  sainte  table. 

Un  grand  nombre  d'étudiants  étaient  auprès  d'eux.  M.  l'abbé  Liprie, 
professeur  ;\  la  faculté  de  Bordeaux,  a  prononcé  le  panégyrique  du  saint. 

LÉONCE    DE   LA   IULLAYI.' 
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M.    A.    BONNETTY  (1). 

C'est  encore  un  des  vieux  champions  de  l'Eglise  qui  vient  de  quitter 
le  champ  de  bataille  pour  aller  trouver  ailleurs,  plus  haut,  l'éternel  re- 
Tos  dans  l'éternelle  victoire.  Hélas  !  ce  soldat  octogénaire  d'une  cause 
immortelle,  ce  vigoureux  albiète  est  tombé  en  une  beure  de  deuil  Sur 
son  lit  de  mort,  il  a  pu  suivre,  de  ses  derniers  regards,  les  péripéties 
récentes  de  la  grande  lutte  contre  l'Eglise,  qui  seraient  de  nature  à  ins- 
pirer le  découragement  aux  plus  braves,  s'ils  n'avaient  d'espoir  qu'en 
leur  propre  courage.  Il  s'apprêtait  sans  doute,  quand  la  mort  a  glacé  sa 
main,  à  défendre,  dans  ses  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  tout  ce 
qu  une  science  impie  veut  détruire  aujourd'hui,  tout  ce  qui  faisait  l'objet 
ae  son  plus  profond  amour...  et  du  nôtre. 

Les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  sont  l'œuvre  qui  e^t  le  mieux 
faite  pour  honorer  la  mémoire  de  .M.  Bonnetfy.  C'est  son  meilleur  titre 
le  gloire.  A  vrai  dire,  les  Aniiaks  et  M.  Bonnetty,  c'est  tout  un  II  s'é- 
',ait,  pour  ainsi  parler,  condensé  dans  sa  chère  Revue.  Nous  e^^p-rons 
mais  nous  voudrions  en  être  plus  certains)  qu'elle  ne  mourra  point  de 
>a  mort. 

Nous  avons  sous  les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  les  qnafre-vin-ts  ou 
;ent  volumes  qui  forment  aujourd'hui  l'imposante  collection  ù^.  Annales, 
me  seule  chose  nous  étonne  :  c'est  qu'un  tel  recueil  ne  soit  pas  plus 
.opulaire  parmi  les  catholiques;  c'est  qu'il  ne  soit  pas  dans  la"  biblio- 
hèque  de  tous  ceux  qui  se  piquent  de  prendre  quelque  part  à  la  défense 
e  lEglise. 

Pendant  trente  ou  quarante  années,  M.  Bonnetty  ne  laissa  point 
asser  la  publication  d'un  seul  Mémoire  scientiGque  où  la  question  catho- 
que  fût  engagée,  sans  lui  accorder  aussitôt  toute  son  attnntion'et  sans 
5  reproduire  au  besoin  dans  le  corps  d-i  sa  Revue.  Il  n'hésitait  pas  à 
iter  le  témoignage  des  savants  Israélites  ou  protestants,  et  à  le  citer  in 
vtenso.  C'est  dans  les  An7iales  que  l'on  trouvera  peut-Ôlre  la  collection 
.  plus  complète  des  Mémoires  de  M.  G^perl  ;  mais  M.  Bonnetty  procé- 
ut  amsi  à  l'égard  de  tous  les  érudits.  Sa  foi  était  tellement  vive,  elle 

ï  îî.'  .^^°"  ^T'^^  ^  '''^'"™^'  '^^"'  ^'  ^^'"^^'  ^"  1«elques  pages,  la  vie  si  remplie 

■  n,i??"'  V^'  ^°""'">'-  -''''^^  ''^'^^^"^  """^  s"«^°"t  gré  de  leur  faire  conaUre 
pages  pleines  d'onciion  et  de  chaleur.  con.aure 
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était  tellement  au-dessus  de  toute  contestation,  qu'il  pouvait,  dans  ces 
citations,  se  montrer  extraordinairement  large  et  généreux.  Cet  espnt 
était  ample  el  no  connut  jamais  les  petitesses  de  notre  temps. 

J'entends  d'ici  certains  esprits  chagrins:  «  Pour  uue  telle  besogne, 
disent- ils,  il  ne  faut  que  des  ciseaux.  »  Sans  doute,  mais  il  faut  au  bout 
des  ciseaux  la  main  d'un  homme  souverainement  intelligent.  Ce  sont  ces 
mains-lc\  qui  sont  rares.  Et  je  le  dis  d'avance  au  continuateur  encorG 
inconnu  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne  :  cette  tâche  est  aussi  dif- 
flcile  qu'elle  est  auguste  et  nécessaire. 

Mais  M.  Bonnetty  ne  se  bornait  pas  à  ces  reproductions  que  l'on  e.t 
encore  aujourd'hui  si  heureux  de  retrouver  dans  les  Antiales  :  c'était  uq 
érudit,  et  qui  pouvait  se  passer  de  l'érudition  des  autres.  Ses  seuls  ar- 
ticles formeraient  plusieurs  volumes  d'une  incontestable  valeur  et  dont 
la"  publication  serait  désirable.  Ce  polémiste  vigoureux  était  un  latiniste 
consommé,  et  je  viens  de  relire  avec  un  profond  intérêt  ses  éludes  sur 
Virgile  et  Horace.  Il  étudiait  ces  poètes  comme  il  convient  d'étudier  les 
anciens  :  au  point  de  vue  des  idées  religieuses  et"  sociales.  Il  n'en  pesait 
pas  les  mots  et  les  syllabes  k  la  façon  de  nos  petits  rhéteurs  :  il  allait 
jusqu'au  fond  de  leurs  âmes,  el  jusqu'au  fond  de  leur  société  et  de  leur 
siècle.  Dans  la  grande  lutte  que  souleva  la  question  des  classiques  chré- 
tiens, M.  Bonnetty  avait  pris  hardiment  position  auprès  de  Mgr  Gaume, 
elil'gaida  courageusement  ses  convictions  jusqu'à  sa  mort.  Ce  n'.    iil 
pas  un  homme  à  palinodies.  Pour  venir  en  aide  à  ses  coreligionnaires 
«  gaumistes,  »  il  entreprit  une  double  campagne  :  il  mit  en  lumière 
tout  ce  que  les  classiques  chrétiens  renferment  de  beautés  vraies,  et  il  fit 
connaître  tous  les  éléments  de  décomposition  et  toutes  les  laideurs  mo- 
rales que  renferment  les  classiques  païens.  C'est  peut-être  ce  qu'on  c 
écrit  de  plus  scientifique  en  faveur  de  ces  théories  auxquelles  nous  somme.' 
demeurés  fidèles.  xNous  engageons  nos   lecteurs  à  relire  ces  pages,  qu 
sont  vraiment  fortes  el  profondes. 

Il  ne  nous  en  coûte  pas  d'avouer  que  refforl  le  plus  constant  de  Te 
de  M.  Bonnetty  eut,  pendant  longtemps,  le  traditionalisme  pour  i      . 
cipal  objectif.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  rentrions  dans  ce  débat;  à  i' 
ne  plaise  que  nous  réveillions  ici  des  passions  depuis  longtemps  assouinc. 
Les  catholiques  ont  aujourd'hui  besoin  d'une  unité  que  rien  ne  trouuit 
Quelque  jugement,  d'ailleurs,  que  l'on  porte  sur  ces  matières  si  lon-iK 
ment  et  si  chaleureusemenl  controversées,  il  convient  de  rendre  un  h  .:n 
mage  éclatant  à  l'absolue  sincérité  de  M.  Bonnetty  et  à  la  netteté  .!■    - 
polémique.  11  tenait  pour  suspect  tout  ce  qui  lui  semblait  atténuer  1 
de  Dieu  ou  la  notion  de  la  Tradition.  De  là  ses  revendications  d 
des  adversaires  qui  l'estimaient;  de  là  tant  de  pages  convaincu.- 
ardentes  qui  étonnent  aujourd'hui  le  lecteur,  qui  le  passionnaient  a;, 
fois.  Itomc,  d'ailleurs,  a  parlé,  et  il  s'est  fait  soudain  une  grande  i  ^ 
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fic.'îtion  dans   tous  les  entendemenis  :  Fada  est  tranquillilns   marjna. 
Te  «  Iraditionalisme  »  de  M.  Bonnelly,  que  nous  entendons  bien  ne 
discuter  ici  au  point  de  vue  philosophique,  ce  traditionalisme  était  à 
.lise  dans  l'histoire.  Ce  fui  IJi,  cerlainement,  le  plus  grand  service 
.,:.    ce  bon  esprit  a  rendu  à  l'Eglise.  D'un  regard  avide  et  infatigable,  il 
s'est  entêté  à  ctiercher  tout  ce  que -les  pagnnismes  antiques  ou  morlernes 
rerfermaient  d'éléments  empruntés  .'i  la  révélation  primitive.  Rédigions 
classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  polythéismes  exubérants  de  l'Asie, 
idolâtries  grossières  des  hordes  barbares  qui  ont  envahi  le  monde  ro- 
main, félirhismes  idiots  des  tribus  sauvages  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique, 
il  a  tout  étudié  avec  cette  préoccupation  qui  était  à  la  fois  religieuse  et 
j     ntillque.  Il  n'y  a  jamais  eu  un  plus  grand  chercheur  et,  disons-le  (en 
forgeant  un  mot  pour  mieux  rendre  notre  pensée),  un   plus  heureux 
retrouveur  de  traditions  perdues.  Il  n'a  jamais  perdu  cette  piste.  Dès 
qu'il  trou\*ail  un  rayon  de  la  vraie  lumière  égaré  dans  ces  obscurités 
étranges  ou  odieuses,  il  ne  savait  pas  contenir  la  joie  que  lui  inspirait 
cette  découverte,  et  s'empressait  de  rattacher  au  véritable  sold'  ce  rayon 
retrouvé.  Il  faut  espérer  qu'un  travailleur  intelligent  et  dévoué  voudra 
CORdenser  en  un  seul  Index  toutes  les  Tables  des  Annales  de  Philosophie 
chrétienne.  Cette  Table  unique  sera  uq  véritable  trésor  que  nous  souhai- 
tons de  pouvoir  bientôt  recommander  à  nos  lecteurs.  Tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  la  vérité  ne  pourront  désormais  se  passer  de 
ce  répertoire. 

A  cet  excellent  serviteur  de  son  Eglise,  Dieu  n'avait  pas  refusé  la  lon- 
gueur des  jours.  La  vieillesse  l'avait  mûri  sans  le  blesser,  et  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  il  avait  gardé  je  ne  sais  quelle  vivacité  d'allure  avec  la  belle 
jeunesse  des  âmes  vraiment  chrétiennes.  La  dernière  fois  que  je  le  ren- 
contrai, ce  fut  au  Congrès  de  la  Société  bibliographique,  au  mois  de 
juillet  1878.  Je  crois  le  voir  encore,  allègre  et  vert,  avec  un  vêtement 
qui  semblait  jeîer  un  déG  aux  variations  eL  aux  frivolités  de  la  mode.  Au 
banquet  du  Congrès,  il  se  leva  pour  répondre  au  toast  que  lui  avait  porté 
M.  de  Beaucourt,  comme  au  doyen  des  publicistes  catholiques,  et  il  porta 
un  toast  «  au  Verbe-Christ.  »  Ses  paroles  furent  graves  et  pleines  d'une 
ve;  ve  que  je  souhaiterais  à  nos  jeunes  gens  de  vingt  ans.  Le  lendemain, 
j'eus  l'occasion  de  le  saluer  une  dernière  fois  et  de  payer  publiquement 
à  ce  vétéran  de  nos  grandes  batailles  le  tribut  que  les  catholiques  lui 
doivent.  Il  échapr.e  en  mourant  à  la  tristesse  de  certains  spectacles  que 
nos  yeux  seront  peut-être  condamnés  à  voir.  Plus  heureux  que  nous,  il 
jouit  là  haut  de  la  contemplation  de  Celui  qui  nous  a  donné  la  révélation 
et  qui  est  l'objet  suprême  de  toutes  les  traditions  du  monde,  comme  de 
tous  les  désirs  des  âmes. 

Léon  Gautier. 
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Les  travaux  à  exécuter  dans  les  ports  maritimes.  —  Un  projet  de  congrès 
commercial.  —  Les  vœux  des  sociétés  agricoles.  —  Le  meilleur  remède 
contre  la  crise  industrielle.  —  Le  câble  transatlantique  de  M.  Pouyer- 
Quertier. 

*  * 

La  loi  votije  par  la  Chambre  sur  les  travaux  à  exécuter  dans  nos  ports 
maritimes  nous  donnera,  dans  un  avenir  encore  trop  éloigné,  malheu- 
reusement, l'égalité  d'outillage  dans  la  lutte  économique  entamée  entre 
les  peuples.  Si  les  traités  de  commerce  nous  maintiennent  nos  débouchés, 
l'amélioration  de  nos  voies  de  transport,  l'approfondissement  de  nos 
ports,  feront  que  ces  débouchés  ne  seront  pas  pour  nous  nominaux.  Le 
transit,  que  l'étranger  nous  di^^pute  avec  une  opiniâtreté  el  une  habileté 
sans  égales,  pourra  nous  revenir;  nous  pourrons  avoir,  dans  nos  ports, 
ces  docks,  ces  entrepôts,  ces  établissements  de  crédit  qui  font  la  supré- 
matie de  l'Angleterre;  enfin,  forte  de  ces  éléments  qu'elle  ne  possède 
encore  que  dans  des  proportions  presque  dérisoires,  noire  marine  mar- 
chande pourra  sortir  de  sa  torpeur  et  remonter  au  rang  d'où  elle  est 
déchue. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  réalisation  de  ces  projets  nous  im- 
posera de  lourds  sacrifices,  mais  ces  sacrifices  seront  acceptés  avec  joie 
partons,  car  ils  sont  de  ceux  qui  préparent  l'avenir. 

Rien  n'est  encore  décidé  en  ce  qui  concerne  les  traités  de  commerce. 

On  a  parlé  de  réunir  à  Paris  un  Congrès  de  toutes  les  puissances  avec 
lesquelles  la  France  est  en  relations  commerciales  et  d'établir  un  tarif 
général  entre  tous  les  peuples,  sujet  aux  modifications  particulières  néces- 
cessilces  par  les  circonstances.  Celte  idée  ingénieuse  n'a  pas  grande 
chance  d'fttre  adoptée. 

* 

*  * 

De  leur  côté,  les  délégués  du  Sociétés  agricoles  do  France  se  sont 
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réunis  sous  la  présidence  de  M.  Eslancelin.  Soixante  dénarloments 
étaient  représentés.  L'assemblée  s'est  prononcée  contre  le  renouvelle- 
ment dos  traités  de  commerce;  elle  a  demandé  que  l'agricullure  soit 
1  objet  de  mesures  de  protection,  comme  l'industrie,  et  que  le  blé 
étranger  soit  frappé  d'un  droit  de  trois  francs  par  quintal,  tant  que  le  blé 
sera  inférieur  à  trente  francs. 


* 
*  * 


La  crise  industrielle  continue  à  sévir  dans  certains  départements;  sa 
cause  première  a  pour  origine  la  crise  européenne,  mais  il  faut  recon- 
naître également  que  l'incertitude  où  nous  jette  l'ab.ence  d'une  doctrine 
économique  bien  établie  et  l'ignorance  où  l'on  est  du  régime  qui  présidera 
au  renouvellement  des  traités  de  commerce  ne  font  qu'aggraver  le  mal 
A  ce  propos,  signalons  avec  le  Temps,  que  la  réalisation  des  projets  dé 
M.  de  Freycinet  peut,  si  elle  est  bien  conduite,  apporter  un  soulagement 
à  ces  misères  partielles.  Bien  mieux  que  par  des  changements  radicaux 
dans  notre  législation  douanière,  l'exécution  de  chemins  de  fer  de 
canaux  dans  les  régions  les  plus  éprouvées,  peut  avoir  un  efficacité 
immédiate. 


* 


Trois  lignes  télégraphiques  mettent  en  communication  le  nouveau 
monde  et  l'ancien;  et  pas  une,  -  même  celle  qui  part  de  Brest, 
n appartient  à  une  compagnie  française;  toutes  les  trois  sont  monopoli- 
sées par  une  compagnie  anglo-américaine,  maîtresse  des  tarifs,  maî- 
tresse  de  la  transmission,  -  et  même  jusqu'à  un  certain  point  maî- 
tresse de  transporter  ailleurs  qu'à  Brest  la  tête  du  seul  fil  qui  parte  di- 
rectement de  France  pour  l'Amérique  du  Nord 

VAnnlTt^'"''  ""T/  "''''  ^'^'''''''  ^''  ^''''  ^'Snes  appartenant  à 
/  Anfflo- American  Telegraph  Company, 

P,  ^tJrf'"  ^'^^^fr^  ^''  ^'^^^''  '"  "^°y^°  ^^  ^«"^  câbles  posés  en  1865 
et  1866  ;  elle  unit  l'Irlande  à  Terre-Neuve  • 

abnntirrn'''.  ^'"^t  "^^  '^'''  ^'''  ^^  ^^^^^'  ^°"*^^«  Terre-Neuve  et 
alDoutit  à  Duxbury  près  Boston; 

La  troisième,  dite  du  Câble  direct,  part  d'Irlande  comme  la  première 
e.j^a_àTor.Bay,dans  la  Nouvelle-Ecosse;  elle  ue  date  que  de  IsTet 

U  première  est  l'œuvre  de  f  Anglo- American  Telegraph  Commm 

l  ™  Vr'""T,'  ""  """="  ''  ''  '"""™==  ■»  seconde  a  été  S 
par  la  Compagnie  Erlanger  et  a  élé  rachetée  en  1873  mVAnob-Ameri. 

ri!  i      '"^"Sjo-American  fut  alors  porté  à  173  millions  de  francs 
Celte  derrière  Compagnie  se  croyait  maîtresse  désormais  des  communt 
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calions  té^'-graphiqucs  entre  les  deux  mondes,  lorsque  s'orgauisa,  au 
capital  de  32  millions,  la  Compagnie  du  Câble  direct  qui  fut,  à  son  tour, 
absorbée.  Aujourd'hui  le  capital  de  PAnglo-.\merican  s'élève  h  208  mil- 
lions de  francs,  somme  éiiorme,  mais  qui  trouve  sa  rémunération  dans  la 
transmission  de  dépêches  tous  lus  jours  plus  nombreuses. 

Cependant  la  taxe  du  mot,  fixée  d'abord  h  100  francs,  tomba  rapide- 
ment à  25  francs  pour  s'abaisser  à  J  2  fr.  50  et  enfin  à  3  fr.  75.  Car,  selon 
une  loi  économique, "dont  les  résultats  sont  absolus,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  tarifs  diminuaient,  les  dépêches  devenaient  plus  longues  et  plus 
fréquentes  et  les  capitaux  employés  dans  les  câbles  trouvaient  un  loyer 
plus  abondant. 

La  ténacité  avec  laquelle  rAnglo-Américan-Telegraph  Company  a 
poursuivi,  depuis  tantôt  quinze  ans,  l'absorption  de  toutes  ces  voies 
télégraphiques  lointaines,  prouve  leur  importance  économique  et  com- 
merciale —  et  a  dénoncé  à  l'atleniion  des  spéculateurs  la  fécondité  pres- 
que inépuisable  des  bénéfices  qu'elles  procurent. 

Pour  soustraire  la  France  à  un  monopole  étranger,  pour  affranchir  le 
commerce  français  d'une  vassalité  qui  peut  à  un  moment  donné  devenir 
très-onéreuse,  une  réunion  de  grands  industriels  et  de  capitalistes 
français  —  à  la  tête  des  quels  s'est  résolument  placé  M.  Pouyer-Quertier 
—  a  décidé  la  création  d'un  nouveau  service  télégraphique  entre  Paris 
et  New- York,  Grâce  à  elle,  un  double  câble  va  relier  la  France,  l'Angle- 
terre et  l'Amérique  et  fera  disparaître  le  monopole  sur  cette  vaste  voie; 
les  travaux  seront  terminés  en  1880  et  personne  ne  doute  du  succès  qui 
doit  récompenser  cette  grande  entreprise  nationale.  Déjà,  en  efTet,  dans 
le  monde  des  affaires,  on  n'appelle  plus  le  futur  câble  que  «  le  câble 
Pouyer-Ouertier  »  ou  bien  encore  le  câble  français  ».  Lorsque  dans  une 
affaire,  les  intérêts  privés  sont  d'accord  avec  les  sentiments  publics, 
lorsqu'une  compagnie  financière  offre  à  ses  clients,  avec  un  bon  place- 
ment, une  satisfaction  patriotique,  le  rôle  de  la  presse  est  facile,  elle  n'a 
qu'à  constater  les  faits.  Si  grâce  à  M.  Pouyer-Quertier,  grâce  à  la  concur- 
rence qu'il  provoque,  le  prix  du  mot  entre  Paris  et  Nuw-York  pouvait 
diminuer  encore,  ce  n'est  plus  7  et  8  0/0  que  rapporteraient  les  capitaux 
engagés  dans  les  nouveaux  câbles,  ce  serait  le  double.  C'est  ce  qui 
explique  l'empressement  de  tous  les  commerçants  —  qui  trafiquent  avec 
les  Etals-Unis  —  avenir  s'aboucher  avec  la  nouvelle  Compagnie  fran- 
çaise. Us  entrevoient  dans  un  avenir  prochain  une  économie  dans  la 
transmission  de  leurs  dépêches,  de  nouveaux  débouchés  pour  leurs  pro- 
duits et  un  bénéfice  sérieux  pour  leurs  capitaux. 

Albert  H  vns 


MEMENTO  CHRONOLOGIQUE 


31  tyiars.  —  Conlinualion  du  mouvempnf  inri,-^;n;n^  i        ^ 
des  justices  de  paix.  Ce  mouvementcC  "d  ™^^^^^^ 
lions  ou  mul„,ions  de  juges  de  paix  et  d    slp2T      tT'u' 
«raves  éclatenl  i,armi  les  Cosaques  du  Don   à  VncTZ^  7>  '' 

labstenliondans  les  élections.  ~  Décret  du  Khédive  rédui    nfT 
proportion  conddé.able  divers  droits  à  n^,:^^^':!!:^^::^ 
au  1-  mai,  du  paiement  du  coupon  égyption.  ^^orogadon, 

1*'  avnl.  _  Au  Sénai,  ajournement  du  retour  des  rhnmi.„.  x 
Pans,  par  157  voix  contre  126.  -M  le  comte  dprhfK.''  ^ 
comtesse  de  Chambord  font    émet  ^e  au  t  nf  P.  '^ '*  ^^"' ^" 

20,000  francs  à  tiire  dJ^nde  !-  Luialr/t^^^^^^^^  ^' 

lutioDuaire  colporlé  à  Lyon  _  Arre.iiiinn  7  -'"'^l' l'^'e  et  révo- 
russes  pour  co^dicité  J.X  .^uTZil^'':^.^^"'' 
anglaises  commandées  nar  le  mninr  q..^  ,.  ^^^"anaire.  — _  Ues  troupes 

par  ,000  A,Ua„s.  cJl^l^Z^^Z^Z  t^ tv?^" 
i,c  ire  de  Oaribalui  désapprouvant  les  projets  de  cgloui^aiion  en  \n„ 

rainadon  d'un  gouverner  r  înrp        t,m„«x  ,     IJ^upust  la  uo- 

/i.'nni  n  o^uvtrneLr  lUi c.  —  Lettre  émouvan  e  de  Son  Em  le  rar 

dinal  Donnet,   archevêque  de  Boraeaux    i  M    Gr^J     n  , 

contre  le  projet  de  loi  Ferrv  ^'  ^'°"'  P'"^'^^^^'' 
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ment  .supérieur  l'adopte  en  l'nggravant  par  Vacceptation  d'amendements 
deMM  jLier  de  Montjau  et  de  Sonnier,  ,..1  rendent  encore  plus  dra- 
con  n  .  tiole  7.  -  Distribulion  du  rapport  de  M.  Clemenceau  con- 
cl,  n"  Ûa  suppression  des  sous-préfectures  de  Saint-Dems  et  de  bceanx. 
f^Assmblde  générale,  à  Lille,  des  directeurs  et  des  contre-maîtres  des 
fildurTet  fabriques  du  département  du  Nord  pour  discuter  les  ques- 
tions relatives  à  la  crise  et  rédiger  un  projet  de  pétition  qu,  sera  adressé 
lu  gouvernement  et  aux  Chambres.  -  Mouvement  dans  le  personnel  de 
a  mag  st rature  des  cours  d'appel  et  des  tribunaux  de  première  tnstance. 
-Le  roi  de  Roumanie  appelle  aux  armes  tous  les  hommes  vakdes.  - 
Fnvoi  par  Yacoub  Khan  d'une  nouvelle  ambassade  i.Taschkend. 

3    i  Réception    par  M.   Jules  Grévy  des    délégués    des  com.ces 
accoles  de  France.  La  commission  supérieure  des  Mtiments  civils  et 
amenais  nationaux  adopte  le  projet  d'agrandissement  de  l'Ecole  des 
Beaux-Ârt»    -  S.  Em.  le  cardinal  Caverot,  archevêque  de  Lyon,  e 
NN   SS     's'évêques  d'Autun,  de  Langres,  de  Dijon,  de  Saint-Claude  e 
Se  adressent  au  Sénat  cl  à  la  Chambre  une  protestation  motivé 
et  é"omlùe  contre  les  projets  de  loi  Ferry.  -  Les  nihilistes  russes  font 
ara  her  desp  a  ards  révolutionnaires  à  Charkoff,  Kielî  et  Moscou.  -  Le 
glutrn  ment  russe  met  la  main  sur  un  foyer  de  proïKigande  socialiste, 
laîs!  i"    de  nombreuses  arrestations  sont  faites  à  Vilna,  Sébastop    , 
Lublin  Rirnow.  -  L'Angleterre  se  charge  de  communiquer  à  la  Porte, 
au  ni  ^es  puissances  européennes,  le  projet  d'occupation  mixte  de  la 
Roullie  orientale.  -  Arrivée  à  Cons.antinople  des  délégués  albanais 
charïés  de  réclamer  l'autonomie  de  leur  pays. 

4  -  Circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  co'nmerce  aux 
pré  ets  pour  les  inviter  à  dresser  la  statistique  agricole  pour  1  année  lh78 
_lT  prise  de  possession  par  la  France  de  la  petite  lie  de  Malakong 
amène  des  représentations  au  gouvernement  français  de  la  part  du  gou- 
«rnëment  anglais.  -  Le  conseil  fédéral  helvétique  fixe  au  18  ma.  le  vote 
rérrpou  1    révision  de  l'article  65  de  la  Constitution  (rétabissemen 
^   la  peine  de  mort).  -Le  conseil  fédéral  de  l'empire  allemand  est  sa 
d'un  nouveau  projet  douanier.  -  Une  f  P«^'^V""'"!"^i  „i^™'[ï 
annonce  que  le  roi  des  Zoulous  demande  la  cessation  des  hoslihlés  it  la 
e"    eloTnégociations  engagées  avec  l'Angleterre.  -  Le  gouvernemen 
danois  donne  communication  aux  deux  Chanihres,  eu  séance  secrète,  de 
documents  diplomatiques  relatifs  i  la  question    u  ^^l'  e^wig-No  d  ^  n^ 
chée  d.'Cuilivement  par  !a  Convention  austro-allemande.  -  Prorogation 

'"«."cIL  par  Sa  sainteté  Léon  XIU  d'une  préfecture  apostolique 
dan.  l'Afghanistan.  -  Entrevue  de  M.  de  Windlhorst  avec  M.  de  Bis- 
marck. Ct  te  entrevue  donne  lieu  à  une  foule  Je  -nnien.aires  p  us  ou 
moins  vraisemblables.  -  Arrestation  de  cinquante  chefs  montagna.ds 
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albanais.  — Réunion,  à  Genève,  d'un  certain  nombre  de  communards 
non  graciés  par  le  gouvernement  français.  Ils  adressent  aux  frères  et 
amis  une  protestation  contre  la  loi  d'amnistie,  et  adjurent  au  nom  de  la 
solidarité  qui  doit  unir  tous  les  proscrits,  de  repousser  avec  mépris  ces 
tentatives  corruptrices  dont  le  seul  but  est  de  désagréger  la  proscription.  — 
Assassinat,  à  Moscou,  d'un  gentilhomme  russe,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
par  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans.  —  Les  puissances  européennes  dé- 
cident en  principe  d'intervenir  diplomatiquement  en  faveur  de  la  Grèce. 

6.  —  Elections  législatives  dans  vingt-deux  circonscriptions  électo- 
rales. ~-  L'ensemble  des  résultats  est  favorable  aux  républicains.  — 
Mouvement  important  dans  le  personnel  judiciaire  des  procureurs  de  la 
République.  —  Pétition  adressée  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés 
par  Mgr  l'archevôque  d'Alger,  et  NN.  SS.  les  évoques  d'Oran  et  de  Cons- 
tantine,  contre  les  projets  de  loi  Ferry,  par  NN.  SS.  lés  archevêque  de 
Besançon  et  évoques  de  Verdun,  de  Nancy,  de  Saint-Dié  et  de  Belley. 
NN.  SS.  les  archevêque  de  Bourges  et  évoques  suffragants  adressent 
également  une  protestation  au  parlement.  —  Banquet  offert  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  par  les  maires  de  Paris. 

7.  —  Circulaire  de  M.  Wadington  aux  cabinets  européens  au  sujet 
de  la  délimitation  des  nouvelles  frontières  de  la  Grèce.  —  Lettre  de 
Léon  Xlir  au  cardinal- vicaire  de  Rome  au  sujet  des  écoles  de  cette  ville  : 

Le  Pape  déplore  que,  dans  la  guerre  contre  l'Eglise,  les  ennemis  de  celle- 
ci  visent  spécialement  la  jeunesse  et  veulent  lui  enlever  toute  sa  vigilante 
autorité  sur  l'instruction. 

Les  ennemis  de  l'Eglise  veulent  répandre  dms  les  écoles  de  Rome  les  faux 
principes  du  protestantisme  et  faire  de  Rome  un  centre  de  propagande  hété- 
rodoxe en  Italie. 

Avec  les  secours  puissants  qu'ils  reçoivent  du  dehors,  ces  écoles  aug- 
mentent tous  les  jours,  au  moyen  des  ressources  pécuniaires  provenant  de 
l'étranger,  et,  afin  d'y  attirer  la  jeunesse  pauvre,  on  lui  donne  de  l'argent, 
des  promesses  et  des  récompenses  de  tous  genres. 'On  a  même  ouvert  des 
écoles  hétérodoxes  jusqu'aux  portes  du  Vatican. 

Au  contraire,  tandis  qu'on  accorde  une  aussi  grande  liberté  à  l'Eglise  des 
hétérodoxes,  on  cherche  à  empêcher  le  développement  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Le  Pape  déplore  que  la  ville  oii  siège  le  vicaire  du  Christ  soit  impuné- 
ment souillée  par  l'hérésie  et  devienne  l'asile  des  erreurs  ettdes  sectes. 

Le  Pape  ajoute  qu'au  milieu  des  difficultés  où  il  se  trouve,  il  lui  reste  seu- 
lement à  employer  toute  sa  sollicitude  pour  atténuer  et  arrêter  le  mal. 

En  conséquence,  le  Pape  nomme  une  commission  composée  de  prélats  et 
de  nobles  Romains,  chargée  d'inspecter  toutes  les  écoles  qui  dépendent  du 
Vatican,  de  s'informer  de  leurs  besoins,  de  l'état  de  l'instruction,  etc. 

Cette  commission  se  réunira  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  l'année  sous 
la  présidence  du  cardinal-vicaire,  et  prendra  les  mesures  nécessaires  pour 
surmonter  les  obstacles  et  pourvoir  aux  besoins  de  ces  école^. 
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Le  Pape  ajoute  que,  étant  donnée  cette  lutte,  de  l'erreur  contre  la  vérité, 
soutenue  d' ne  maniie  spéciale  au  moyen  de  fonds  largement  répandus  au 
n'n  eu  d'une  population  réduite  aux  plus  mauvaises  conditions  de  fortune 

considérant  dLtre  part,  qu'il  est  nécessaire  de  faire  prospérer  ces  écoles 
puce  qu?  la  conservation  de  la  foi  à  Rome  sont  liés  les  intérêts  de  tout  le 
monde  catholique  Sa  Sainteté  décide  de  contribuer  à  cette  œuvre,  en  y 
Tn^fcrant  une  partie  du  denier  de  Saint-Pierre,  autant  toutefois  que  le 
nermettront  les  besoins  de  l'Eglise  universelle. 

[rPane  s'adresse  aussi  à  la  noblesse  romaine  et  au  clergé  pour  les  enga- 
ger à  aiSer^pécuniairement  ces  écoles  et  à  persuader  aux  familles  d'y  envoyer 
leurs  enfants. 

Déclaration  de  guerre  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  au  Chili.  -  Le  prince 
ïefik  donne  sa  démission  de  président  du  conseil  du  cabinet  égyplien. 
-  Constitution  par  les  insurgés  macédoniens  d'un  gouvernement  provi- 
soire. -  Nouveaux  arrangements  conclus  par  l'Angleterre  avec  la  Porte 

relativement  à  lîle  de  Chypre.  ,.  .  .      ,  j.  ^ 

8  -  Nouveau  mouvement  dans  le  personnel  judiciaire  des  cours  d  ap- 
pel 'des  tribunaux  de  première  instance  et  des  justices  de  paix.  Ce  mou- 
vement comprend  en  tout  quatre  vingt-trois  nominations  ou  mutations  et 
plusieurs  révocations.  -  Protestations  contre  les  projets  de  loi  Ferry  de 
NN   SS  les  archevêque  d'Avignon,  évêques  de  Montpellier,  de  Valence, 
de  Nîmes,  de  Viviers,  de  NN.  SS.  archevêque  d'Aix  et  évoques  de  Digne, 
de  Gap   de  Fréjus  bt  Toulon,  d'Ajaccio,  de  Nice  et  de  Marseille.  -  Le 
khédive  destitue  MM.  de  Wilson  et  de  Blignières  et  compose  un  cabmet 
composé  de  tous  indigènes.  On  craint  des  complications  de  ce  côté  - 
La  Porte  accepte  l'occupation  mixte  de  la  Roumélie,  à  la  condition 
que  la  nouvelle  administration  fonctionnera  sous  les  ordres  d'un  gouver- 
neur nommé  par  la  Porte  et  aussi  sous  le  contrôle  d'une  commission 
européenne  —  Protestation  du  gouvernement  ottoman  contre  le  der- 
nier vote  de  l'assemblée  bulgare,  relatif  à  la  notilication  des  hmites  de 
la  Bulgarie  et  à  la  proclamation  de  l'hérédité  dans  la  famille  du  prince  de 
Bulgarie.  -  Les  Anglais  éprouvent  un  nouvel  échec  contre  les  Zoulous. 
9  —  Réception  par  M.  le  ministre  du  commerce  d'une  députation  des 
agriculteurs  d'Eure-et-Loir.  -  Réunion  à  Lille  des  chambres  de  com- 
merce et  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures  de  la  ré- 
gion du  nord,  pour  arrêter  le  programme  d'une   réunion  plénitM«e  de 
toutes  les  chambres  protectionnistes  de  France.  -  La  crise  égyptienne 
continue  à  préoccuper  le  monde  politique  et  financier.  -  Les  gouverne- 
mcnls  français  et  anglais  se  sont  mis  d'accord  pour  une  démarche  co  - 
kclive  à  faire  auprès  du  khédive.  -  Continuation  en  Angleterre  de 
l'agilalion  causée  par  les  questions  économiques. 

10  —  Réunion  de  la  commission  du  budget  cl  examen  par  cette  com- 
mission du  budget  du  ministère  de  l'agriculture  et  dtf  commerce  et  de 


MEMENTO   CHllONOI.OOIQUE  IA9 

celui  des  beaux-nrls.  La  pos.ibiliié  ,U-  IVieclioii  du  prisonnier  Bhnnui 
P  éoccupe  am,s  et  ennemis.  -  U  vic.-roi  ,1'Kgyple  conii.me  à  se  „.„q,  er 
de  1.,  France  et  de  l'Anslelerre  en  deslituanl  Ri«z.Pach,,  le  préside^   de 

a  c„n,.„ss,on  d'enqnê.e  des  finances.  Il  .-nvoie  à  C„ns.an1i„„nlo  son 
secielaire  et  sor.  oncle,  aUn  de  s'entendre  avec  la  Purle  ol  de  neuirali.er 
es  conseds  de  l'Anglcierre  et  de  la  France.  -  Les  négociai"»"     n,r 

occ.,pa„o„  n,ixte  de  la  Koun.îlie  échouent.  -  Le  paru  T7JZ 

It'T  dT',,.  'T''  "''  "»-"""«« »»'"■"«  la  se;..le  solution  pos- 
able  de,  d,ri,cullés  soulevées  par  le  traité  de  Berlin.  -  Adresse  des 
Albanais  au,x  puissances  européennes  pour  leur  déclarer  la  ferme  ré-olu- 
Uon  où  Ils  sont  de  résister  jusqu'à  la  mon  plutôt  que  de  laisser  annexer 
une  portion  de  leur  territoire  à  la  Grèce  is=er  annexer 

rh!!:r  ''''"''''  '*'  '*'*■  **•  '"'  "«l'^vêque  et  évêques  de  la  Savoie  aux 
Chambres  pour  protester  contre  les  projets  de  loi  Ferry.  Les  visites  nue 
Gribald,  reçoit  pendant  son  séjour  i,  Rome  et  les  conférences  q,i  les  chef 
du  parti  démocratique  tiennent  chez  lui  donnent  lieu  à  une    ouïe  de 

Chilienne    et  des  troupes  chiliennes  entrent  en   Bolivie.  _  La  com- 
mission du  budget,  sur  les  instances  de  M.  Lepère  et  de  M  Laferr  ère 
Arecteur  général  de  l'administration  des  cultes,  rétabli,  le  cM    "; 
M  ,000  francs  pour  les  bourses  des  séminaires,  celui  de  200,000  francs 
réclamés  pour  éever  de  cinn  J  1  nrvi  f..™„      .        •  uu,uuu  naucs 

desservmis        I  '        ™""'  '"  "-a'îement  de  deux  mille 

aesserv.ints  -  Le  gouvernement  français  donna  au  gouvernement  «'rec 

tZl         "''\''  ''"""  ""  '•■"'-™"'-n  diplomatiqL       l'Eu- 
rope e  de  renoncer  à  toute  manifestalion  militaire  hostile  à  la  Turouie 
-MortàMonie  Carlo  de  M.  Villemessant, directeur  dujournal  le  f'^Z'. 

bert  Giévy.  -On  s  occupe  de  la  crise  égyptienne.  -  M.  Wadin.-lon 
donne  communication  a«  conseil  des  dernières  résolutions  prlesnaMe 
cabinet  anglais.  -M.  Paternostro,  sénateur  ilalien,  elunv  fen^mi  ! 
s  on  auprès  du  khédive  par  le  gouvernement  italien.  -  Les  délégu  s 
albanais  insistent  auprès  du  gouvernement  italien  pour  obtenir  l'auto 
Domie  administrative  de  leur  pays.  _  La  commission  militaire  ruse 
fL"L  r:  ,  i^»^^»',''""""^"'  ^^  P^nonce  contre  le  projet  d'occnpa.' 
iwuXn  ™:se."""^  "  "'""-^  '"'  '■'  diplomatie'fasie  prolonger 

r..^'^'  ~  ';!'"'"  ''""•'*  """"  '■'  Chambord  à  M.  Ernest  de  la  Rochette 
nouveau  député  de  la  Loire- Inférieure ,  à  l'occasion  de  la  mor    d^ 

fmoortlTd        ^  """'""'  ^°"  ''"''■  -  M-™"«"'  adminis IraUf 
important  d.ans  le  personnel  des  conseillers  de  préfecture.  -  Le  gou- 

reUr  ":  J^r"'  "^  '"  """"""""^  ""  /™— "en,    augS s, 

l«alakon„.  _  Vive  agiialion  provoquée  à  Rome  par  la  présence  de  Ga- 


150  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

ribaldi.  —  Protestation  contre  les  projets  de  loi  Ferry  de  NN.  SS.  les 
archevêque  d'Alby  et  évêques  sufFragants  de  cette  province.  —  Mouve- 
ment dans  le  haut  personnel  de  l'Université. 

14.  —  Le  gouvernement  anglais  se  montre  favorable  à  rétablissement 
en  Egy[ite  d'un  gouvernement  provisoire  pour  faciliter  la  révision  du 
firman  qui  a  établi  l'hérédité  de  la  vice-royauté  dans  la  famille  d'Ismaïl- 
Pacha.  —  Visite  de  Garibaldi  au  roi  Humbert  qui  s'entretient  plus  d'une 
demi-heure  avec  le  célèbre  révolutionnaire.  Attentat  commis  par  ua 
nommé  Sokoloff  contre  la  personne  de  l'empereur  de  Russip.  Quatre 
coups  de  revolver  sont  tirés  sur  lui  sans  l'atteindre.  —  Les  délégués  du 
Trentin  et  de  Trieste  rendent  visite  à  Garibaldi  qui  leur  fait  de  belles 
promesses. 

15.  —  L'attentat,  dont  l'empereur  de  Russie  a  été  l'objet,  soulève  une 
indi;:  nation  générale.  De  tous  les  points  de  l'Europe  arrivent  à  l'empe- 
reur Alexandre  des  assurances  de  profonde  sympathie.  —  Explosion  à 
Nisch  d'une  bombe  placée  sur  le  passage  du  prince  Milan  de  Serbie.  — 
Le  ktiédive  dissout  la  commission  d'enquête  européenne. 

Charles  de  Beaulieu- 
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La  Vérité  en  politique  ou  Etudes  sur  le  pouvoir  dans  la  société,  par  M.  le  cha-» 
noine  Senigon.  1  vol.  in-12,  Victor  Palmé,  éditeur,  prLx  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  daus  ce  livre  une  partie  théorique  et  une  partie  pratique.  La  partie 
théorique  a  pour  objet  l'origine  du  pouvoir,  sa  nature,  son  étendue  et  ses 
limites  Elle  est  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  ecclésiastique  instruit  qui  con« 
naît  les  bonnes  sources  en  ces  matières.  Dans  la  partie  pratique,  l'auteur 
s'occupe  des  événements  qui,  depuis  douze  ou  quinze  ans,  se  sont  accomplis 
sous  nos  yeu.x  en  Europe,  et  particulièiement  en  France,  pour  en  tirer  les 
exemples  les  plus  utiles  et  les  démonstrations  les  plus  concluantes.  M.  l'abbé 
SenigDn  fait  en  particulier  une  guerre  aussi  juste  qu'ardente  et  bien  con- 
duite aux  libérau.x,  cuthoiiques  conservateurs  ou  autres,  dont  il  démasque 
les  erreurs,  les  contradictions,  les  hypocrisies,  les  lâchetés,  les  faiblesses  et 
les  sottises.  En  plusieurs  endroits.  M,  l'abbé  Senigon  ne  craint  pas  de  citer 
des  noms  propres,  et  sa  logique  impitoyable  flagelle  les  hommes  et  les  assem- 
blées coupables.  Il  y  a  là  d'excellentes  pages  de  philosophie  politique^  et 
rarement  le  libéralisme  moderne  a  été  attaqué  avec  plus  d'habileté,  de 
vigueur  et  de  justice. 

Atlas  universel  de  Géographie  ancienne,  moderne  et  du  moyen  âge,  construit  d'a- 
près les  sources  originales  et  les  documents  actuels,  voyages,  mémoires, 
travaux  géodésiques,  cartes  particulières  et  oflicielles,  avec  un  texte  ana- 
lytique, par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  et  environ  120  cartes  gravées  par 
nos  meilleurs  artistes  sous  la  direction  de  M.  E.  Collin. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ressortir  la  valeur  intrinsèque  de  cet  atlas  et 
l'immense  supériorité  qu'il  est  appelé  à,  avoir  sur  toutes  les  publications  du 
môme  g  nre  qu'en  rappelant  sommairement  ce  qu'il  doit  contenir. 

L'atlas  universel  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  embrasse  toutes  les  parties 
du  monde  et  toutes  les  époques  de  l'histoire,  c'est-à-dire  : 

l»Les  divers  Etats  de  l'Europe,  dressés  d'après  les  grandes  cartes  typo- 
graphiques et  officielles  de  ces  Etats. 

2"  Les  contrées  en  dehors  de  l'Europe,  c'est-à-dire  l'Asie,  l'Amérique, 
l'Afrique  et  l'Australie. 

30  La  géographie  historique  qui  forme  une  troisième  division  tout  à  faij; 
distincte.  On  sait  avec  quelle  sagacité  profonde  d'Anville,  il  y  a  un  siècle. 
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en  défricha  le  chnmp  tout  entier.  Depuis  notre  grand  géographe,  néanmoins, 
cette  branche  importante  de  la  science  de  l'antiquité,  s'est,  on  peut  dire, 
renouvelée.  Même  après  les  érudits  du  dix-septième  siècle,  la  critique  des 
textes,  par  la  confrontation  des  manuscrits  et  la  comparaison  avec  les  monu- 
ments, nous  a  valu  de  plus  sûres  éditions  des  historiens  et  des  géographes; 
et  la  critique  historique,  dans  sa  portée  plus  générale,  a  jeté  des  clartés 
inattendues  sur  les  origines  et  la  filiation  des  races.  Des  médailles  et  des 
inscriptions  nouvellement  découvertes  ont  apporté  à  la  géographie  classique 
un  graud  nombre  de  noms  nouveaux,  ou  fixé  la  véritable  forme  et  l'applica- 
tion de  bien  des  noms  déjà  connus,  en  même  temps  que  les  cartes  actuelles, 
plus  précises  et  plus  détaillées,  donnent  une  base  plus  certaine  aux  identifi- 
cations. Des  découvertes  que  la  science  ne  soupçonnait  pas  avant  le  siècle 
actuel,  le  déchiffrement  des  inscriptions  pharaoniques,  les  inscriptions 
cunéiformes  de  la  dynastie  akhéménide,  les  textes  sanscrit?  de  l'antiquité 
brahmanique,  ont  fourni  des  éléments  tout  nouveaux  à  la  géographie  aussi 
bien  qu'à  l'histoire  des  temps  antiques.  Les  bases  de  la  géographie  biblique 
se  sont  étendues  et  affermies.  Un  nombre  infini  de  travaux  partiels,  répandus 
dans  les  mémoires  des  sociétés  savantes,  dans  des  ouvrages  spéciaux,  dans 
les  recueils  épigraphiques  ou  numismatiques,  ont  fixé  une  foule  de  points 
ignorés  ou  douteux,  sans  parler  des  travaux  considérables  dont  certaines 
régions  du  monde  grec  et  romain  ont  été  l'objet,  la  Gaule,  notamment,  l'Italie 
et  la  Grèce.  Cette  masse  de  recherches  éparses,  d'investigations  et  de  décou- 
vertes appelait  un  travail  d'ensemble  et  une  concentration  critique,  fort 
incomplète  encore  malgré  ce  qui  a  été  fait  déji  dans  ce  sens  soit  en  France, 
soit  en  Allemagne. 

Dans  la  construction  des  cartes  anciennes,  chaque  nom,  chaque  position 
connue  ou  di?cutable,  a  été  l'objet  d'un  résumé  ou  d'une  discussion  plus  ou 
moins  étendue,  dont  l'ensemble  constitue  le  Dictionnaire  de  Gcogm/jhie  his- 
toriqu'^  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  un  précédent  article.  Pbnv  cette 
division  de  l'Atlas,  c'est-à-dire  pour  la  suite  des  cartes  qui  se  rapportent  à 
l'antiquité  et  au  moyen  âge,  c'est  une  analyse  et  un  commentaire  perpétuels. 
Tous  les  noms,  sans  exception  aucune,  fournis  par  le  dépouillement  de  l'an- 
tiquité tout  entière  et  des  portions  essentielles  du  moyen  âi^e,  sont  compris 
dans  ce  vaste  répertoire.  L'auteur  a  voulu  faire  pour  la  totalité  du  monde 
ancien  ce  que  d'Anville,  par  exemple,  a  fait  dans  sa  Notice  de  l'ancienne 
Gaule  pour  sa  belle  carte  de  la  Gallin  urdiiua. 

Le  Rf-fiiment  des  Géants.  Blancs  et  Blrus,  par  Paul  Féval.  2  vol.  in- 12, 
Victor  Palmé,  éditeur,  prix  :  3  francs  le  volume. 

Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  collection  des  œuvres  anciennes  soi' 
gneuionent  revues  et  corrigées,  de  M.  Paul  Féval.  Il  suffit,  en  quelque  sorte,  de 
les  annoncer  pour  les  recommander;  aussi  n'en  dirons-nous  que  quelques 
mots. 

Le  Régiment  des  Géints  est  une  dos  œuvres  de  Jeunesse  de  l'auteur,  mais 
déjà  il  était  en  possession  de  cette  verve  et  de  cette  fécondité  d'invention 
qui  lui  ont  si  vite  conquis  i'une  des  premières  places  parmi  nos  romanciers. 
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C'est  en  Ecosse  que  nous  (ransporte  ce  roman,  et  l'on  y  reconnaîtra  un  écri 
vain  qui  possédait  bien  Walter  Scott.  Néanmoins  le  Réyuncnt  des  Géant,  est 
une  œuvre  originale  et  non  une  imitation. 

Blancs  ,t  bleus,  volume  composé  de  plusieurs  histoires,  nous  ramène  dans 

e  pa3-s  quel  auteur  affectionne  tout  particulièrement  et  peint  toujours  si 

bien   ce  sont  des  scènes  du  temps  de  la  guerre  des  Bretons  et  des  Vendéens 

con  re  la  République.  Nous  y  voyons  des  chouans  et  des  révolutionna  res 

des  olancs  et  des  bleus.  L'intérêt  est  vif  et  l'enseignement  est  sain.  ' 

Paris  à  travers  les  dges,  8»  livraison  :  in-folio,  la  Bastille,  VHôtel  Saint-Paul 
et  1  Arsenal,  par  le  bibliophile  Jacob.  Firmin  Didot  et  C%  éditeurs. 

Entre  les  nombreuses  publications  qui  assurent  un  rang  si  distin;?ué  à  la 

dTnT  TT  ''f ''  "  ''"'  '''''  ^"  '''''''''  nsneParL  traversai:,  es 
dont  la  huuième  livraison  vient  de  paraître.  Cette  livraison  ne  renferme  à 
proprement  parler  que  l'histoire  de  trois  monuments  :  la  Bastille  l'ilôtel 
Saint-Paul  et  l'Ar.enal.  De  ces  trois  monuments,  deux  ont  disparu  sous  les 
coups  de  la  Révolution  et  du  temps;  le  dernier  seul  a  résisté  à  l'action  des 
siècles,  mais  il  a  changé  de  destination.  Là  où  l'on  admirait  des  armures  de 
toutes  sortes,  des  mortiers,  des  canons,  des  arquebuses,  en  un  mot,  tout  un 
attirail  de  guerre.  l'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  de  nombreux  volumes 
Les  vastes  locaux  de  l'Arsenal  ont  été  convertis  en  une  bibliothèque  natic' 

Le  bibliophile  Jacob  a  esquissé  à  grands  traits  l'historique  de  la  Bastille  et 
de  ses  prisonniers  d'Etat.  L'on  comprend  qu'il  n'ait  pu  qu'effleurer  pour 
amsi  dire  le  sujet,  tant  il  est  vaste.  En  effet,  une  monographie  complète  de 
la  Bastille  exigerait  plusieurs  volumes  et  ne  pourrait  entrer  dans  le  cadre 
que  se  sont  proposés  les  éditeurs  de  Paris  à  travers  les  âges 

Tout  le  monde  sait  que  l'Hôtel  .Saint-Paul  devint  la  résidence  privilégiée 
des  rois  de  France,  depuis  Charles  V  jusqu'à  François  Pr.  Cet  hôtel,  comme 
son  nom  1  indique,  était  situé  dans  le  quartier  Saint- Paul,  qui  se  trouvait 
alors  hors  de  1  enceinte  de  Paris.  C'était,  comme  la  plupart  des-  résidences 
princières  de  cette  époque,  un  véritable  château  fort,  entouré  de  fo^sé.  de 
murailles  crénelées,  et  de  hautes  tours  derrière  lesquelles  l'on  pouvait's'a- 
briter  stîreraent. 

L'Hôtel  Saint-Paul  était  renommé  pour  la  beauté  de  ses  jardins  et  la  fertilité 
de  ses  vergers  qui  produisaient  une  grande  quantité  de  fruits  et  de  raisins. 
Il  ne  reste  plus  de  cet  hôtel  que  l'ombre  de  lui-même.  La  partie  la  plus  con- 
sidérable est  devenue  une  propriété  privée  qui  a  pris  le  nom  d'hôtel  de 
.ens.  Le  souvenir  de  ses  jardins  se  perpétue  avec  les  noms  des  rues  sur  l'em- 
placement desquelles  ils  s'étendaient.  La  rue  de  Beautreillis.  de  la  Cerisaie 
du  Figuier  Saint-Paul,  etc.,  indiquent  a^sez  quelle  était  l'étendue  des  jardins 
royaux  attenants  à  l'Hôtel  royal 

Tous  ces  souvenirs  historiques  sont  mis  en  relief  par  des  gravures  du 

bblfo^hiîXr?!  ""  "'"''^  '''''''  '"  '^''''  J'^'Heurs  si  intéressant  du 
bibliophile  Jacob  et  donne  un  grand  prix  à  cesplendide  ouvrage. 
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r.,  Fnseionements  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  leurs  harmonies  avec  les 
befoins  de  notre  époque,  conférences  sur  les  grandes  vérités  dogmatiques 
etZrales  du  catholicisme,  déduites  des  paroles  de  la  Très-Sainte  Vierge 
Marie  mère  de  Dieu  à  Bernadette  Soubirous,  par  M.  l'abbé  Ginestet,  curé 
de  Noailles.  2  vol.  in-12.  Victor  Palmé,  éditeur.  Prix  :  6  francs. 

Le  titre  de  ce  livre  fait  connaître  clairement  l'objet  et  la  nature  de 
l'nnvra-e    Frappé  de  la   juste  et  consolante   popularité  du  sanctuaire  de 
Noîre-Dàme  de  Lourdes,   l'auteur  a  compris  combien  il   serait  avanta- 
lux  de  présenter  aux  fidèles  un  enseignement   propre  à   faire  ressortir 
les  leçons  que  renferment  et  le  fait  même  de  l'apparition  et  les  paroles 
mracuLses   qui,  par  cette   apparition,   ont   été    adressées  au    monde. 
Mtion  n'est^elï^  pas  l'objet  chaque  jour  de  négations,  de  soupçons 
injustes,  d'attaques  passionnées,  d'interprétations  fausses  ou  naïves  qu 
mpor  e  de  redresser?  Et  d'autre  part  n'est-ce  pas  un   devoir   pour  tout 
romme  qui  le  peut,  de  propager  les  enseignements  que  la  sainte  Merge  a 
voulu  donner  au  m^nde  et,  comme  elle  l'a  dit  elle-même  à  la  Salette  de  les 
I,t  e  passer  à  son  peuple  »  ?  Telle  est  l'idée  de  ce  livre  et  elle  est  exce  - 
ente   Les  conférences  se  divisent  en  plusieurs  séries  qui  correspondent  aux 
suiets  ci-après  :  Le  ciel.  -  Marie  refuge  des  pécheurs.  -  La  pénitence.  - 
La  4nité  des  cho.es  temporelles.  -  Jésus-Christ  Messie-Dieu  attendu,  venu, 
vivant  dans  sa  personnalité  divine  et  dans  les  siècles.  -  Les  pèlerinages.  - 
La  prière.  —  Le  péché. 

Le  Grand-Duché  de  Luxembourg  et  le  Traité  de  Londres  du  11  Mai  1867. 
i  vol.  in-8".  Pion  et  C*,  éditeurs. 

Le  Luxembourg,  ancien  pays  des  Trévlres.  a  subi  bien  des  vicissitudes 
jusqu'à  son  partage  entre  la  Hollande  et  la  Belgique.  C'est  de  1'^  P.^^.^^^^f; 
andaise  qu'il  s'agit  ici.  D'après  l'acte  du  Congrès  de  Vienne  du  19  juin  1815 
le  Luxembourg  avait  été  rattaché  à  la  Confédération  S^^''"^^'^!^^' J  f^^^^P^" 
taie  déclarée  forteresse  fédérale.  Après  la  dissolution  de  la  .^onédératon 
en  1866,  on  ne  le  comprit  point  parmi  les  Etats  qui  composaient  la  nou  elle 
Confédé;ation  du  Nord.  Le  traité  de  Londres  du  il  mai  1867  le  déclara  neutre, 
sous  une  garantie  européenne  :  en  conséquence  les  fortifications  du  chef- 
lieu  furent  démolies  en  partie,  et  la  garnison  prussienne  se  retira. 

C'est  l'histoire  des  négociations  qui  eurent  lieu  l\  cette  époque  que  nous 
donne  M.  L.  Servais,  ancien  ministre  d'Etat  luxembourgeois.  Elle  conaent  les 
révélations  les  plus  intimes  sur  ces  négociations,  en  dévoilant  pour  la  pre- 
mière fois  l'attitude  correcte  du  roi  de  Hollande  dans  toute  cetto  ^fï^ire  en 
même  temps  qu'ollemontre  le  prince  de  Bismarck  sous  unjour  nouveau  G  est 
uu  livre  dont  les  diplomates  et  les  politiciens  pourront  faire  'eur  profit. 

Un  drame  sous  Dioclétitn,  par  A.  de  Chauvigné.  01  mer,  éditeur,  53, 
rue  Bonaparte.  Prix  60  centimes,  franco. 

on  s'occupe  beaucoup,  depuis  quelques  années,  de  créer  pour  les  réunions 
de  jeunes  gens  chrétiens,  cercles  catholiques,  patronages,  institutions,  écoles, 
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un  répertoire  de  pièces  morales,  instructives,  faciles  à  jouer.  —  Une  œuvre 
remarquable  vient  de  s'ajouter  aux  ouvrages  du  même  genre.  —  Une  conver- 
sion ious  Dioclctieny  de  .M.  A.  de  Chauvigné,  déjà  auteur  d'un  recueil  drama- 
tique qui  en  est  à  sa  troisième  édition,  est  un  drame  très-intéressant  et  très- 
bien  écrit.  —  On  y  trouve  à  côté  des  détails  les  plus  instructifs  sur  le  vieux 
monde  romain,  des  scènes  véritablement  émouvantes,  où  la  foi  et  le  courage 
des  martyrs  de  la  dixième  persécution  éclatent  dans  toute  leur  sublimité. 

Le  Bouquet  de  Un,  par  V.  Vatîier.  1  vol.  in-12,  Victor  Palmé,  éditeur. 
Prix  :  3  francs. | 

Outre  le  Bonqvet  de  lin,  qui  est  l'histoire  de  deux  fiancés  bretons,  ce 
volume  renferme  :  VEventail  d'ivoire;  VAnneau  de  la  duchesse  Antie;  le  Rave 
de  Nataly  ;  le  Souvenir  de  Jeannie;  les  Aventures  d'un  chardonneret;  les  Van- 
Eyck  et  Elisabeth  gros-chien-noir.  Toutes  ces  nouvelles,  qui  ne  manquent  pas 
d'intéi  et,  sont  destinées  à  la  jeunesse  ;  l'auteur  a  su  se  mettre  à  la  portée  de 
ses  jeunes  lecteurs  et  ne  rien  dire  qui  ne  leur  convienne  pas.  Le  sentiment 
chrétien  y  règne  partout  et  permet  de  mettre  ce  volume  dans  toutes  les 
mains. 

Œuvres  choisies  de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers  (Oudia). 

Un  avertissement  de  l'éditeur  explique  le  caractère  de  cette  publication  et 
son  but  spécial.  Jusqu'ici  les  œuvres  de  Mgr  Pie  ont  été  livrées  au  public, 
mpatient  de  les  avoir,  selon  l'ordre  et  la  date  de  leur  apparition.  Le  lecteur 
y  a  gagné,  comme  le  dit  très-bien  rAverdssement,  de  pouvoir  suivre,  année 
par  année  et  presque  jour  par  iour,  la  marche  des  événements  religieux  et 
politiques  qui  correspondaient  aux  enseignements  contenus  dans  les  écrits 
de  l'illustre  prélat.  La  collection  de  ces  écrits  comptant  déjà  huit  forts  vo- 
lumes, les  éditeurs  ont  été  autorisés  à  extraire  de  cette  riche  collection 
quelques  volumes  séparés.  De  là  ces  Œuvres  choisies. 

Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  et  qui  forme  un  tout,  c'est-à-, 
dire  qui  par  lui-même  est  complet,  comprend  les  Instructions  synodales  sur 
les  principales  erreurs  du  temps  présent  et  une  autre  Instruction  ■  synodale  (la 
qu  atrième)  ayant  pour  objet  l'explication  de  la  première  constitution  dog- 
matique du  Conseil  du  Vatican  sur  les  questions  de  la  Foi.  Ce  rapprochement 
fait  ressortir  le  lien  doctrinal  qui  rattache  les  trois  instructions  antérieures 
à  l'enseignement  solennel  et  authentique  de  l'Eglise.  On  y  voit  combien  est 
sûre  la  doctrine  du  successeur  de  saint  Hilaire  ;  et  l'éminent  théologien  s'y 
montre  secondé  du  maître  écrivain. 

Les  deux  prochains  volumes  des  Œuvres  choisies  contiendront  les  Eloges, 
Oraisons  funèbres.  Panégyriques,  Homélies  ef  Discours  de  circonstance.  On  voit 
quel' a  été  le  succès  de  ces  morceaux  divers  au  moment  oi'i  ils  ont  paru  et 
dans  les  volumes  où  ils  sont  recueillis.  Leur  réunion  leur  donnera  non  pas 
un  mérite,  mais  un  intérêt  de  plus. 

Nous  aurons  ensuite  les  Entretiens  ecclésiastiques  et  nous  espérons  que  ce 
ne  sera  pas  tout.  De  quel  auteur  peut-on  mieux  faire  des  œuvres  choisies  qu'a- 
vec ses  œuvres  complètes? 
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La  Guerre  sur  le  Danube  en  1877-78,  par  Camille  Farcy.  A.  Quantîn,  édi- 
teur. —  La  guerre  de  1878  sur  le  Danube,  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  est 
un  des  dIus  grands  événements,  non  seulement  de  ce  siècle,  mais  des  temps 
modernes.  Conséquence  fatale  et  inéluctaljle  d'une  série  de  faits  et  de  prin- 
cipes qui  ne  pouvaient  avoir  d'autre  solution  immédiate  qu'une  collision 
elîroyable  entre  deux  peuples  ennemis  traditionnels  par  leur  origine  et  leur 
religion  ;  elle  a  détruit  un  empire,  rayé  pour  ainsi  dire  de  la  carte  de  l'Eu- 
rope une  nation  dont  l'existence  et  la  défense  formaient,  jusqu'à  ce  moment, 
une  des  bases  de  ce  dogme  politique,  si  rarement  respecté,  a  l'équilibre  eu- 
ropéen ».  Elle  a  créé  en  Orient  tout  un  ordre  de  choses  nouveau  et  soulevé 
des  questions  qui  amèneront  peut-être  un  jour  prochain  de  nouvelles  guerres 
non  moins  meurtrières  que  celle  de  1877.  C'est  une  révolution  profonde  et 
immense,  révolution  sociale  et  politique,  qui  s'opère  dans  ces  contrées  loin- 
taines. 

Tous  ces  peuples  absorbés  et  maîtrisés  par  l'islamisme  conquérant  semblent 
sortir  d'une  léthargie  de  plusieurs  siècles  et  réclament  aujourd'hui  leur 
indépendance  et  leur  autonomie.  L'histoire  de  la  guerre  russo-turque  de  1877 
présente  donc  un  intérêt  exceptionnel.  Témoin  des  événements  dont  les  bords 
du  Danube  et  les  versants  des  Balkans  ont  été  le  théâtre.  M.  Camille  Farcy, 
en  a  tracé  un  tableau  lidèle  et  impartial. 

La  lecture  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  nous  fait  non-seulement  con- 
naître avec  exactitude  les  péripéties  émouvantes  de  ce  drame  terrible  où, 
pendant  six  mois,  l'on  a  vu  lutter  avec  l'énergie  du  désespoir  et  un  courage 
héroïque  tout  un  peuple  appauvri  contre  un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux 
et  ne  manquant  de  rien  :  le  récit  militaire  est  accompagné  d'une  étude  ap- 
profondie sur  l'origine,  les  causes  et  les  conséquences  de  cette  guerre.  Une 
connaissance  parfaite  des  pays  intéressés  dans  le  conflit,  des  relations  sui- 
vies avec  les  principaux  personnages  qui  y  ont  joué  un  grand  rôle,  font  de 
cette  étude  un  travail  extrêmement  curieux  et  d'un  mérite  particulier  pour 
la  sûreté  et  l'importance  des  renseignements  nombreux  qu'elle  contient.  Ce 
n'est  point  non  plus  une  œuvre  do  parti.  M.  Camille  Farcy  n'est  ni  russo- 
phile  ni  russophobe.  Spectateur  impartial,  il  raconte  les  faits  et  les  étudie 
avec  la  seule  préoccupation  de  la  vérité  et  de  l'intérêt  de  ses  lecteurs.  Son 
livre  restera  certainement  comme  un  des  ouvrages  les  plus  conscitncieux  et 
les  plus  remarquables  qui  aient  été  écrits  sur  la  guerre  du  Danube  en  1S78. 


E.  Charlf.s. 


/.e  Directeur-Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


Paris.  -  E.  DE  SoYE  ut  FiLS,  iliirrimcurs,  nlacc  du  PauthOoM,  \ 
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PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉA'ÉRALE  DE  LIBRAIRIE  CATIIOLIQLE 

ILA   PREMIERE   COMMUNION 

lEdition  de  luxe,  avec  encadrements  de  Giacomelli  et  Ciappori,  et  une  eau-forte, 

1  vol.  in'32  raisin;^  fr.;  cart.  toile  riche,  G  /)•.; 

relié    chagrin    ornements   et  tranches   dorés,    lO   francs. 

î'îine  Srfc'ÎJ'yjZ//.';,  °^'''''  '''•'^°  ^^''"'^  "="""''''"•«  les  éléments  dont  il  se  compose  • 

POl-K   L.X   CONT.X,  EH    D.GNE.MKXT.  Dc  tClle   SOnè  Què  CG   1  V    e  csf  V  ^f  fn!  '"'''''  î'""'  '>  P'^P"^'* 

isécrat  on  et  qu'il  peut  servir  durant  h^^-xnnïn^^^,-       ;     .         '    ,      '°''''  ""*^  prcparatioii  et  une 
ntla  première  commun^,;  ""^''  '^^^  précèdent  et  durant  celles  qui  suivent  directe- 


Jentla  première  communion. 
C'est  ensuite  une 
ttx  manuscrits 


tois  OU  quatre  mots  pour  en  faire  une  /o«,v7Ji^w,!f',v/       '''^'^-^-'^  catlioliqucs.  Il  suffit  d'y  changer 
vec  promut  toutes  les'^oi,  q^œr^apTocrr^feTalSe^Sle"  ''"'"''^  "''''''  '''''  °"  '«  ^^^'^^* 

^i^Srà'tS^S/l'nSlïii^tilS^^^ÎIS^^™^^!^  -  pi-  célèbres  ome. 

seaux,  et  vous  estim;rez  quj  ïgr  ÂlerSod  n^  r  en  dit  d^tf^n  '"'"î-f  P'""  ^''  '^""^^   «^^  P^''  ^es 
Utes  les  mères  chrétiennes\omme  à  tous  les  en?antscb^^^^^^^  '°  ^^^'«  ^ 

Madame, 

i.rncnt  pas  à  obtenir  des  impressions  ranidés  rnikm,?  5o  f  \7^°^  ^\  P/euses  chrétiennes  qui  ne  se 
pns  ces  jeunes  tabernacles  ïïvants.  ^  '  °'''  'ï^'  '''''^''^'  ^"'''^  P^"'^'''*^''  1^  l^™ière  et  la  flamme 
^ous  avez  eu  l'heureuse  inspiration  de  venir  en  aide  à  tant  rl^  min^.  • 

[requ,  me  paraît  un  des  meilleurs  et  un  de/  nlursûrs  S^  n.  .  m^ietes;  vous  avez  écrit  un 
ir  de  la  vie.  Le  clergé  vous  saura  gré  Avoir  trouvé  Te  ^spVrt  P^'  •''^T''  ,'^'''  précèdent  ce  grand 
Ucatesintujtions  de  I-àme  de  l'enfanL  .!!....!..  ^  """'  ^  '^  doctrine  théologique  les 

e,  et  la  mère  y  puisera  des  leçSL  utflerSL  nrlvS^d  f  ^ 

tiquis,  d-ôtre  lumineuse  pour  t^us  dans  l'exDositLrri'n  ,.°  .?  "'  ^'"''^"Ç^'^  de  Sales  qug  vous  avez 
m  style  aimable.  Je  ne  m-étonne  pas  m'aux  monas  èîp  Hp  l,  v-  -r/""''  ^  ''""*^'"'  ''^^  S^'^"^'  simples 
nouvelle  édition,  que  vous  livrez  à  la  publick"  aura  nint  L  ''^T"''  ^"  ^'^  ^PP''*^'^''^  ^"«^''^  ^«l^me  ; 
charmantes  vignettes,  les  prières  qïï  se  "e'ssïntenfd.r  ^"«^^^^^  «"«^«î-e- Le  lu.e  typographique 
nribue  à  faire  de  votre  volume  l'apô  re  des  tunes  cœurs  ITl'J'T"'^  ■'^''  ^^''  '^^  f«i'  t^ut 
nmunion  les  célestes  paroles  de  saint  François  de  iip?  T!  '^^'?^'^K^^]  mv  de  leur  première 
i  mère  m'aiment  bien!  »  ^rançoi^  de  Sales  :  «  Gomme  je  sms  heureux!  le  bon  Dieu  et 

f  Gaspard,  Evéque  d'Hébron, 
\icatre    apostolique    dt     Genève. 


AUTRES  OUVRAGES  SPÉCIALEMENT   RECOMMANDÉS  : 
Première  Communion  et  Confirmation 

«lerinagoN  du  jeune  chrétien,  ou  Prénara-    ïn  r^..:^^ 

:iûn  des  Enfants  à  la  Première  Co^munion'^et  à  \  niS"  et  de* b^flX '.t'  '"  ^''^'"'f  ^  ^^'^'"«- 

a  Confirmation,  l  vol.  in-32.  7^  r    \  ^^L^     ?a  '^.^^''^'^mation,  manuel  spécial  de 

^      .  '3  0.  pneres  et  de  pieux  exercices,  par  l'abbé  Postfi 

.7P,.«»«   >a  PpcmièPe  communion,  pari  1  vol.  in-18  . . '.P.    ..      .^  j^   ^-^ 

M.  labbe  JL-..I.N  LOTH.  1  vol.  in-12.         '2  fr.  I  Modèle,   d'une  bonne  première  Commo- 

5   Droit    Chemin,    Souvenirs   des    PnsPÎ<rnP  "'**"'♦  '^^vrage    utile    aux    catéchistes   et   aux 

ments  de  la  Première  conlu^  on,  par  LE^fn^È  '  5'm?  anninH-""'"  ^'''?''^^'  ^'''^'"^  augmentée 

^E  Chami'Tenay.  1  fort  vol.  in-l'>     ^     ^^''f}}-  |  J""   appendice    sur    la    Confirmation,  par    le 

o  ir.  I  il.  F.  Hlguet.  1  vol.  in-18.  2  fr. 
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OUVRAGES    POUR    LE    MOIS    DE    MARIE 

LA  VIERGE  MARIE 

d'après  saint  FRAIVC  OIS  OE  SALES 


Nouveau    MOIS    DE    MARIE,     par    M.    labbé    H.     CMALMOKT 

1  beau  volume  in-16  elzévirien,  sur  papier  vergé.     ...       3  fr. 
—  Ecliiion  de  propagande.  1  volume  in-iS » 


-y»  c. 


Moi*  ae  Marie  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 

par  Hiiiri  Lasserre,  1  vol.  in-12.  Prix  :  2  fr.  — 
Franco,  par  la  poste,  2  fr.  50.  -  Edition  format 
paroissi('n,toile  anglaise,  tranche  i-'Higc...  3  îr. 
Mois  do  Marie  de»  mires  chrétiennes,  dé- 
dié aux  associées  de  l'archiconfréne,  par  le 
R.  P.  lîuîïnpt,  S.  M.,  approuvé  par  S.  Em.  le  car- 
dinal de  Donald,  archevi^qui^  de  Lyon  -,  4«  édition, 
améliorée.  1  vol.  in-18  dexu-/i21  pages..  1  fr.  50 
Le  plus  ancien  Mois  de  Marie,  traduit  par 
le  R.  P.  Blot  et  enrichi  d'exemples  nouveaux 
pour  chaque  jour  du  mois;  5'  édition,   1   vol. 

in-32 ^  ''■• 

Mois  de  Mari©  dos  paroisses  et  dos  fa- 
milles chrétiennes,  par  M.  l'abbé  Antoine 
Ricard,  du  clergé  de  Marseille.  1  fort  vol. grand 

in  18  de  332  pages :     2  fr. 

—  Rel.  cart.,  tranche  rouge ^  ""•  a" 

La  Très-Sainte  ViorRe  M»ri©  ©t  la  sainte 
Eglise  dans  les  mystères  d?vîns,  Nouveau 
Mois   de  Marie,  par  M.  l'abbé  Charles  Garnie. 

1  vol.  in-12 2  fr. 

Mois  de  Marie  avec  l'i©  IX.  en  vue  d'obtenir 
sa  délivrance  et  h;  triomphe  de  l'Eglise,  précédé 
de  quatre  lettres  épiscopales,  avec  un  appendice 
contenant  les  maximes  de  Pic  IX  sur  la  prière 
et  diverses  prières  de  Pie  IX  et  pour  Pie  IX,  par 
Gabriel    Alcyoni  ;    2'   édition.  1    vol.  in-18   de 

xxiv-32'i  pag 1  ^'^-  ^^ 

Mois  do  Marie  des  pèierinaRes,  par  Alfred 
de  Perrois,  1  vol.   in-12,  édition  populaire,  2  fr. 

—  Vranco,  par    la  poste,  2  fr.  50.  —    Edition 
ornée  de  22  gra  vures û  fr. 

mois  do  Mario  Avm  itladonowdo  l»io  IX,  par 
M.  l'abbé  Durand,  du  diori-.st'  de  CrPiioblc.  1 
beau  vol.  in-12,  orné  du  ixTtrail  du  Saint-l>t're 
et  de  .11  graviii'"^  représentant  ii-s  "Madones  que 
Pie  IX  a  recnnimaiulé  d'invoquor.  Brochr-.   ^i  fr. 

—  r«'lié,  toilcaiiglai.se,  tranche  rouge 5  fr. 

Litanies  de  la  «ninto  Vierge,  ou  Mois  de  Ma- 
rie, pai  M.  l'abbé  Galiriel,  du  clergé  de  Nancy 
1  vol.  in-r.'  de  277  pag<-3 2  fr. 


Marie  offerte  à  la  jeunesse  dans  les  Vy*^ 
cipales  circonstances  de  sa  vie.  Mois  Q« 

Marie  de  la  jeune  chrétienne,  par  M.  l'abbé  Du- 
max,  sous-directeur  de  l'arcliiconfrérie  de  Notre 
Dame  des  Victoires  ;  nouvelle  édition,  précédét 
d'une  lettre  de  S.  G.  Mgr  Dupanloup,  évèqut 
d'Orléans,  à  l'auteur.  1  vol.  in-;»8  de  233  pageS. 
texte  encadré  d'un  filet  rouge,  lettres  orné^ 
11'  arons ^  " 

Vie  de  la  très-sainle  Vierge,  d'après  les  Ecri 
turcs,  avec  une  préface  de  Mgr  Mcrmillod.  1  vol 
in-4b,  elzévirien 2  ir 

Vie  do  la  très-sainte  Vierge,  par  l'abbé  Cail 
Ict,  chanoine  honoraire  de  Langres,  etc.  1  tjr^ 
fo:î  vol.  in-8de  plus  de  600  pages,  belle  imprw 
sion,  papier  vergé ^  « 


l,a  Vie  de  la  bienhenreus©  Vierge  et  Mèr 
de  Dieu  Marie,  proposée  comme  modèle  aU 
filles  aux  é.  ouses  et  aux  mères  chrétiennes,  pa 
J  -B  Hirscher,  traduit  de  l'allemand  par  J.-J 
Nysscn,  curé  doyen  de  Stavelot.  1  vol.  in_8,  J 

370  pages i  iT.  ^ 

l'-sther,  ou  Quelques  mots  sur  le  mystère  del 
B  V  Marie  par  M.  l'abbé  Picus,  missionnaïf 
apostolique. 'l  fort  vol.  in-12  de  670  pages,  k  û 
Méditations  sur  les  MtanioK  de  IVotH 
I»:tmo  do  l.orotto,  écrites  au  \vi«  siècle  pi 
1..  Il  P  abbé  dom  Silvano  Razzi,  camaldule,i 
traduites  de  l'italien  par  Ernest  Razy .  l  vol.  m- 

de  xvi-187  pages *  'r.  I 

I»rîères  à  la  Viergi-,  extraites  des  manuscri 
du  moyen  :\g«',  par  Léon  Gautier.  CharnMi 
volume  elzévirien,  avec  entadrementsstyle  inoy« 

!"îi:i.  lirorlié ;••'  * 

Rcliu  toile  bleue,  tranche  rouge  ou  dorce.  .5 

ClKigiiii  plein,  orné,  tranche  dorée lO  l 

lou.tnges  de   Mario,  dix  cantiques,  avec,  a 

'compagnement  de  piano  ou   d'harmonium,  tP 

sidii.   de  J.-Il.   Schaken,  maître  de  chapelle 

ré.-!i^c  des  Carmes  et  de  la  paroi.sse  royale. 

IsniaHcs.  In-4  do  21   pages 3  ir. 
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PCBLICAT!0.\S  DE  LA  SOCIÉTÉ  liÉAÉlîALE  DE  LIDDAIDIE  CATHOLIQUE 


OUVRAGES  SUR  LE  SACRÉ-CŒUR 


[OIS  DU  SACRÉ-CŒUR  DE  JÉSUS 


(DIRECTIONS  SPIRITUELLES  DE  SAL\T  FRANÇOIS  DE  SALES) 


Un  be;u]  volume  in-16  elzévirien,  de  xviir-408  pages. 
Edition  de  propagande.  1  vol.  in-lS  de  xviii-183  pages. 


3  fr. 
73  cent. 


Cœur  de  Jômus  principe  et  modèle  de  la 
rfectioii  chrétienne,  ou  Mois  du  Sacré-Cœur, 
le  R.  P.  E.  Desjardins,  S.  J.  1  vol.  in-18.  75  c. 
s  du  Sacré-Cœur  des  Enfants  de  Marie, 
r  le  R.  P.  Huguet.  1  vol.  in-32  jésus  de  320 
ges 75  c. 

ilois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  préparé 
p  le  Mois  de  Marie  pour  l'union  des  cœurs,  par 

îrre  Lachèse,  1  vol.  in-16 1  fr.  50 

■eil  de  divers  exercices  de  dévotion  aux  Sa- 
s-Cœurs de  Jésus  et  de  Marie,  par  un  Père 
h  Compagnie  de  Jésus.  1  vol.  in-18...  i  fr. 
œnr  do  Jésu^si.  Excellence  de  la  dévotion 
Cœur  adorable  de  Jésus-Christ,  sa  nature, 
motifs  et  sa  pratique,  d'après  le  P.  de  Gal- 
it,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  suivi  de  la  Vie 
.a  B.  Marguerite-Marie,  par  le  P.  Croiset,  de 
Dème  Compagnie.  Troisième  édition,  revue  et 
mçntée.  l  vol.  in-is 1  fr.  50 

leur  de  Jésus  ouvert  au  cœur  du  chrétien, 
très  les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
le,  suivi  d'une  neuvaine  pour  se  préparer  à 
ite  de  ce  divin  Cœur,  par  le  P.  Charles  Borog, 
î  Compagnie  de  Jésus,  publié  par  un  Père  de 
aôme  Compagnie.  1   vol.  in-32  de  xxNi-38i 

1  fr.  50 

lion    envers   N.-S.  J.-C.   ou   étude  de   ses 

s  consolants  et  glorieux,  lectures  pendant  le 

du  Sacré-Cœur,  par  les  mômes.  3  vol.  in- 

8  fr. 


Le  Chrétien  à  Vécole  du  Cœur  de  Jésus  ou 

Etude  de  ses  venus,  par  les  PP.  Nouet  et  Pot- 
tier,  1  vol.  in-12  ^  fj.^ 

On  trouve  dans  ce  traité  du  P,  Nouet,  revu  et  mis 
dans  un  ordre  nouveau  par  le  P.  H.  Pottier  la 
sûreté  d'enseignement,  la  fécondité  de  vues,  'l'é- 
lévation de  pensées,  les  applications  pratiques, 
l'onction  pénétrante,  enfin  la  noble  simplicité  et 
la  clarté  qui  distinguent  les  écrits  de  ce  célèbre 
et  pieux  auteur. 

Dévotion  pratique  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par 
le  P.  Jean  Croiset.  Nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée,  1  fort  vol.  in-18. . , i  fr.  5q 

Le  Chrétien  selon  le  Cœur  de  Jésus,  ou  Neu 
vaine  en  forme  de  retraite,  pouvant  servir  durant 
le  mois  consaeré  au  divin  Cœur,  par  les  PP,  Wal- 
dncr  et  Cadrés.  1  vol,  in-18 i  fr.  50 

Le  Sacré-Cœur  et  la  France,  allocution  pro- 
noncée à  Paray-le-Monial  et  suivie  du  Miserere 
de  la  France,  par  Mgr  Turinaz,  évoque  de  Ta- 
rentaise.  Une  brochure  in-12 25  c. 

Mois  du  Sacré-Cœur  ou  les  titres  de  Jésus  à 
notre  amour  d'après  la  Sainte  Ecriture,  par  l'abbé 
Eugène  Tcssier,  curé  au  diocèse  de  Versailles. 
Un  vol.  jn-32 -^  . 

Le    Sacré-Cœur    salut  de    la   France,   par 

M.  Alex,  de  Saint-Albin.  Brochure  in-18  de  3G 

P^Se^ lOc. 

Litanies  illustrées  en  l'honneur  de  la  B.  Mar- 
guerite-Marie.' La  douzaine 75  c. 
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SOUSCRIPTION     PUBLIQUE 

à  4€î,000   Actions 

DE  LA  GOMPxVGNIE  FRANÇAISE  DU 

....  B8  m  nm  a  niïï-ïori 

Société  anonyme  au  c^?Pit^^•i«  ^^^   miirions  ^d^^^^^^ 

divisé   en  84,000  actions  de  500   francs   cliacune 

Constituée  déQnitivement  lo  27  mars  1879 

Statuts  chez  M'  Dufour,  notaire  à  Paris 

SIÈOE     SOCIAL.    A    PARIS 

CONSEIL    D'ADMINISTRATION 

^      ^n^r-  a  Ci  m  ancien  ministre  des  nnances,  sénateu: 
Président,  M.  Pouyer-Quertier,  (^U.  ^,  ancib 

MM    1p  Vice-Amiral  Bosse,    b^.  u.  ^.  v-^-v 

^       E.-J    de  Brugière,  négociant  de  New-York. 

Le  général  Z.   <:.   Oeas,  de  New-York. 

I^ecesne  Charles,  propriétaire. 

Tfc«  à^inoourt  ^,  ancien  conseiller  a  i^tat. 

S!.mv  Se  CouTceiie.,  courtier  de  commerce. 

ComteVHespel,  ancien  sénateur. 

I>e  Lambe.-tye,  maître  de    forges. 

Comte  de  Valon,  ancien  députe. 

disposition   du   public  au  prix    de   51.  fr.   50    c 
ÎSO  fr.  en  souscrivant  ; 
»T  l'r.  *>0  à  la  répartition  ; 
l«î£>  fr.  le  !«'  juillet  1879  ; 
1««  fr.  le  1"  octobre  1879  ; 
1«K  fr.  le  1"  janvier  1880.  ,  . 

,,.--rœ.cr^^^erStS^^ 

vront  un  titre  déûnitif^^u^porteur.^  Z«_cof^^^^^  sera  demandée. 
LA   SOUSCRIPTION     SERA    OUVERTE 

A  PARIS   à  la  société  Générale  de  Crédit  Industriel  et  eommercl 

'  à  ?a''ioeilté  df^iépôts   et  de  Con.ptes  Courant..  2.  p 
à  ta  SoSté  de  l'Union  Générale,  9.  rue  d'Antin  et  boule. 

Saint-Germain,  209  ;  ^ .    j-      i^  . 

et  aux  succursales  do  l'Union  Générale  s 

A  Lyon,  IC)  rue  de  Lyon. 

A  SMNT-Ér.ENNiî.  6,  place  de  rHotcl-de- Ville. 

A  Marsku-li:,  18.  rue  Monlgrand. 

Et  à  LiLi.E,  17,  rue  de  Puébla. 

On  peut  souscrire  dès  à  prévoit  par  correspondance. 
Accompagner  les  lettres  du  montant  du  premier  versement 

p»rt,.  _  B,  OB  Sors  ot  Fll.8,  iini>r;iuour8,  place  du  rantUcon,  ^ 


BERNADETTE 

(LA    SŒUR    MARIE-BERNARD)    (I) 


DÉCLARATION  DE  L'ADTEUR 

Conformément  aux  prescriptions  de  Notre  Sainte-Mère 

le  n!^'!.  ^'''"''.  "°"'  •^'^'"°"«  formellement,  pour 
le  présent  et  pour  I  avenir  : 

1°  Que  nous  soumettons  sans  aucune  restriction   au 

Sîc  e?n'.''"'-'''^'   *°"^  ^^  ''"^  ""^  -ons  écS 
S  ArV'"'f  r'  "°"'  P°""°"^  ^'^"^^  dans  la  suite; 
v^nl  ?      ^"'"'^  '^  °""'  "''"^«'  ^°  P^'-l^^t  de  pieux  e 

nn  llf  ?°'-''f  '*"'''  des  Saints,  nous  n'entendons 
nuUement  prévenir  le  jugement  du  Siège  apostolique,  au- 
quel seul  i!  appartient  de  prononcer  en  pareille  matière. 

H.  Lasserre. 


Le  livre  intitulé  Notre-Dame  de  Lourdes  se  termine  par  cette  page  : 

«  Bernadette  n'est  plus  à  Lourdes.  On  a  vu  comme  elle  avait 
en  maintes  circonstances,  repoussé  les  dons  enthousiastes  et  refusé 
d  ouvrir  à  la  fortune  qui  frappait  à  l'indigente  porte  de  sa  maison, 
b-lle  rêvait  d  autres  richesses. 

«  -  Viendra  un  jour,  avaient,  à  l'origine,  prophétisé  les  in- 
croyants,  ou  tout  le  monde  saura  comment  elle  sera  récompensée  » 

«  Bernadette,  en  effet,  a  choisi  sa  récompense  et  mis  la  main  sur 
ion  trésor.  Elle  s'est  faite  Sœur  de  Charité.   Elle  s'est  vouée  à 

•iîv  t^ip'?H°.'^"''*7/'  ''"'  ^'"'^'^  ^"'  '''""="'•  «^  P'-°Pos«  à^  revoir,  de  corriger 
lwo™ebtr?Stt'^  publier  très-procliainement  en  volume,  est  pc^^T^ 

(LVni«  Dr.   LA   COLLECT.)   l^*   LiV.    30   AVRIL.    S»  SÉRIE.    T.    IIJ.  11 
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soigner,  dans  les  hôpitaux,  les  pauvres  et  les  malades  recueillis  par 

la  pitié  publique.  ,     .    , 

«  Après  avoir  vu  devant  ses  yeux  la  face  resplendissante  de  la 
Mère  du  Dieu  trois  fois  saint,  que  pouvait-elle  faire  autre  chose  que 
de  devenir  la  servante  attendrie  de  ceux  dont  le  Fils  de  la  Vierge 
a  dit  :  «  Ce  que  vous  ferez  au  plus  humble  de  ces  petits,  c'est  à 
Moi-même  que  vous  le  ferez.  » 

«  C'est  chez  les  Religieuses  de  la  Charité  et  de  l'Instruction  chré- 
tiennes, si  connues  sous  le  nom  de  u  Sœurs  de  Nevers  » ,  que  la 
Voyante  a  pris  le  voile.  Ordre  aimable  et  aimé,  actif  comme  Marthe 
et  pieux  comme  Marie!  Il  convenait  à  Bernadette,  de  même  que 
le  nid  convient  à  Toiseau,  de  même  que  la  ruche  bourdonnante  con- 
vient à  la  jeune  abeille.  Chaque  famille  religieuse  a  son  type  distinctif 
et  particulier.  Le  type  des  Sœurs  de  Nevers  est  celui-là  même  de 
Bernadette  :  paix  profonde,  inaltérable  sérénité,  éternelle  jeunesse 
de  l'âme,  attrait  innocent.  Elles  portent  la  croix  de  l'obéissance  et 
du  travail,  de  la  souffrance  et  de  la  pauvreté  ;  mais,  pour  elles 
comme  pour  saint  Bernard,  l'amour  en  a  enlevé  le  poids.  Quel  que 
soit  le  joug,  il  est  suave  ;  quel  que  soit  le  fardeau  il  est  léger.  Con- 
templant et  goûtant  par  avance,  au  milieu  des  traverses  de  la  vie, 
la  félicité  du  ciel,  elles  ont  l'aspect  heureux  des  filles  du  Très-Haut, 
et  leur  visage  doux,  avenant  et  cordial,  rayonne  toujours  de  la  paix 
du  Seigneur. 

«  En  attendant  qu'elle  l'appelle  en  Paradis,  c'est  dans  ce  berceau 
que  la  Très-Sainte  Vierge  a  posé  son  enfant. 

«  La  privilégiée  de  Notre-Dame  de  Lourdes  se  nomme  maintenant 
la  sœur  Marie-Bernard.  Nous  l'avons  vue  naguère  en  son  costume 
de  religieuse,  à  la  maison-mère  de  cette  Congrégation,  au  couvent 
de  Saint-Gildard.  Bien  quelle  ait  aujourd'hui  vingt-cinq  ans,  sa 
physionomie  a  conservé  le  caractère  et  la  grâce  de  l'tnfance.  Elle 
possède  un  charme  incomparable,  un  charme  qui  n'est  point  d'ici- 
bas  et  qui  élève  l'âme  vers  les  régions  du  Ciel.  En  sa  présence. 
le  cœur  se  sent  remué  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur  par  je  ne  sai.^ 
quel  sentiment  religieux,  et  on  la  quitte  tout  embaumé  par  le 
parfum  de  cette  paisible  innocence.  On  comprend  que  la  samte 
Vierge  l'ait  aimée.  D'ailleurs,  rien  d'extraordinaire,  rien  qui  la 
signale  aux  regards  et  qui  puisse  faire  deviner  le  rôle  immense 
qu'elle  a  rempli  entre  la  Terre  et  le  Ciel.  Sa  simplicité  n'a  pas 
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même  été  atteinte  par  Je  mouvement  inouï  qui  s'est  fait  autour 
d'elle.  Le  concours  des  multitudes  et  l'enthousiasme  des  peuples 
n'ont  pas  plus  troublé  son  âme  que  l'eau  ne  ternirait,  en  Je  baignant 
une  heure  ou  un  siècle,  l'impérissable  pureté  du  diamant. 

«  Dieu  la  visite  encore,  non  plus  par  des  Apparitions  radieuses, 
mais  par  l'épreuve  sacrée  de  lasouirrance.  Elle  est  souvent  malade, 
et  ses  tortures  sont  cruelles.  Elle  les  supporte  avec  une  patience 
douce  et  presque  enjouée.  Plusieurs  fois  on  l'a  crue  à  la  mort  :  «  Je 
ne  mourrai  pas  encore,  »  dit-elle  en  souriant. 

«  Jamais,  à  moins  d'être  interrogée,  elle  ne  parle  des  faveurs  di- 
vines dont  elle  a  été  l'objet.  Elle  fut  le  témoin  de  la  Vierge.  Main- 
tenant qu'elle  a  rempU  son  message,  elle  s'est  retirée  à  l'ombre  de 
la  vie  religieuse,  humble  et  cherchant  à  se  perdre  dans  la  foule  de 
ses  compagnes. 

«  C'est  pour  elle  un  chagrin  lorsque  le  monde  la  vient  chercher  au 
sein  de  sa  retraite  et  que  quelque  circonstance  la  force  à  se  pro- 
duire encore.  Elle  redoute  le  bruit  et  fuit  la  gloire  humaine.  Elle 
repousse  loin  d'elle  tout  ce  qui  peut  lui  rappeler  la  célébrité  de  son 
nom  dans  l'univers  chrétien.  Ensevelie  en  sa  cellule  ou  absorbée 
dans  le  soin  des  malades,  elle  ferme  son  oreille  à  tous  les  tumultes 
de  la  terre  :  elle  en  détourne  sa  pensée  et  son  cœur  pour  se  recueillir 
dans  la  paix  de  sa  soUtude  ou  dans  les  joies  de  sa  charité.  Elle  vit 
dans  l'humilité  du  Seigneur  et  elle  est  morte  aux  vanités  d'ici -bas. 
Ce  livre  que  nous  venons  d'écrire  et  qui  parle  tant  de  Bernadette, 
la  sœur  Marie-Bernard  ne  le  lira  jamais  (1  ) .  m 

Depuis  que  notre  main  traça  ces  lignes,  près  de  douze  ans  se  sont 
écoulés. 

Il 


Or,  il  y  a  six  semaines,  un  ou  deux  jours  après  la  fête  de  saint 
loseph,  M.  l'abbé  Febvre,  aumônier  de  la  communauté  des  Sœurs 
ie  Nevers,  demanda  à  la  sœur  Marie-Bernard  quelle  grâce  particu- 
ière  elle  avait  sollicitée  de  l'époux  de  Marie,  patron  de  l'Eglise 
Uîiverselle  : 

—  Je  lui  ai  demandé,  dit-elle,  la  grâce  d'une  bon  ne  mort. 

(1)  Notre-Dame  de  Lourdes,  par  Henri  Lasserre.  Grunde  édition  in-ft»,  p.  510-514. 


IgQ  REVUE  DU    MONDE    CATHOLIQUE 

Et  au  ton  particulier,  au  ton  ferme  et  précis  dont  lui  fut  faite 
cette  réponse,  il  vint  au  prêtre  l'idée  que  la  privilégiée  de  la  Reine 
du  Ciel  avait  eu  le  pressentiment  ou  la  révélation  de  sa  fin  prochaine. 

Et  le  vendredi  28  mars  dernier,  i'avant-veille  du  dimanche  de  la 
Passion,  l'enfant  bien-aimée  de  la  très-sainte  Vierge,  la  sœur  Marie- 
Bernard,  depuis  longtemps  malade,  se  trouvait  en  grande  souffrance 
et  faiblesse.  Les  appréhensions  de  l'amour  et  les  prévisions  de  la 
science  portaient  le  même  jugement  sur  l'issue  de  la  crise.  La  Révé- 
rende Mère,  les  chères  Sœurs  groupées  autour  de  Bernadetle,  le 
savant  médecin  qui  lui  donnait  ses  soins,  tous  pensèrent  que  sa  fin 
était  imminente,  et  que  la  Voyante  de  Lourdes  était  sur  le  point  de 
laisser  pour  jamais  la  terre  où  nous  vivons. 

Si  le  corps  semblait  être  à  toute  extrémité,  l'esprit  cependant 
rayonnait  en  sa  plénitude.  Dans  cette  lampe  qui  se  brisait,  la  Lu- 
mière, ferme  et  pure,  projetait  encore  tout  son  éclat. 

Donc  on  a  jugé  alors  que  le  moment  était  venu  pour  elle  de  rece- 
voir le  sacrement  de  l'Extrême-Onction.  Et  M.  l'abbé  Febvre  lui  a 
kit  entendre  les  exhortations  suprêmes  que  l'on  adresse  à  ceux  qui 

vont  mourir. 

—  Allons,  ma  chère  sœur,  lui  a-t-il  dit,  il  faut  faire  généreusement 

le  grand  sacrifice. 

A  ces  mots,  le  clair  et  limpide  regard  de  la  malade  a  naïvement 
interrogé  le  Prêtre.  Et,  témoignant  quelque  surprise,  elle  a  de- 
mandé et  répété  vivement  : 

—  Quel  sacrifice,  mon  Père,  quel  sacrifice? 

—  Ma  bonne  sœur,  a  répondu  le  Prêtre  à  son  tour  étonné,  il  s'agit 

du  sacrifice  de  la  vie. 
Et  sur  cette  parole  Bernadette  a  souri  doucement,  levant  les  yeux 

vers  la  céleste  patrie. 

—  Mais,  mon  Père,  ce  n'est  point  là  un  sacrifice,  a-t-elle  dit  sim- 
plement... Non,  ce  n'est  pas  un  sacrifice  que  de  quitter  cette  vie  où 
l'on  a  tant  de  peine  à  ne  pas  ofl'enser  le  bon  Dieu,  et  où  l'on  ren- 
contre tant  de  traverses.  _  ^ 

—  Assurément  non,  a  repris  l'Aumônier,  qui  tout  aussitôt  a  suivi 
en  ses  hauteurs  les  sentiments  de  cette  âme  incomparable.  Ce  ne  1 
doii  pas  être  un  sacrifice  que  d'aller  jouir  pour  toujours  des  éternelle? 
splendeurs  de  Dieu...  El  vous,  ma  sœur,  sans  avoir  jamais  coniempk 
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la  face  même  du  Très-Haut,  vous  savez  pourtant  que/que  chose  de 
ce  que  c'est  que  la  beauté  divine? 

Elle  a  soudainement  fermé  les  yeux  comme  pour  retrouver  et 
revoir  en  elle-même,  par  un  regard  intérieur  et  rapide,  l'image 
ineffiiçabie. 

—  Oui,  a-t-elle  répondu,  et  c'est  ce  souvenir  qui  me  console  et 
qui  tourne  mon  cœur  à  l'espérance. 


*  * 


Cependant  elle  a  fait  quelque  difficulté  pour  recevoir  l'Extrême- 
Onction,  et  l'a  un  instant  refusée  avec  une  sorte  de  mutinerie  en- 
fantine et  de  grâce  enjouée,  qui  étaient  en  sa  vive  nature  et  qui  ne 
la  quittèrent  jamais  : 

—  Non  !  non  I  je  ne  veux  pas  encore  qu'on  me  donne  l'Extrême- 
Onction. 

—  Et  pourquoi? 

—  Pourquoi?  parce  que  j'ai  guéri  toutes  les  fois  que  je  l'ai  reçue, 
3t  que  je  suis  justement  entrée  en  convalescence  à  partir  de  ce  mo- 
nent-Ià.  Voici  ia  quatrième.  Je  ne  voudrais  la  recevoir  qu'à  bon 
îscient  :  pour  mourir  et  non  pour  recommencer  à  vivre. 

On  a  insisté.  Et,  obéissante  jusqu'à  la  fin,  elle  a  surmonté  son 
eniiment  pour  se  soumettre  à  celui  de  l'autorité  religieuse  et  ma- 
ernelle  qui  la  pressait. 

Après  avoir  reçu  le  suprême  sacrement,  elle  s'est  tournée  vers  la 
évérende  Mère  Adélaïde  Dons,  Supérieure-générale,  et  vers  les  Reli- 
[ieuses  qui  étaient  agenouillées  autour  du  lit  de  douleur.  Et  d'une 
oix,  dont  la  force  et  l'énergie  ont  étonné  en  cet  état  de  faiblesse,  elle 

prononcé  ces  humbles  paroles  : 

—  Ma  chère  Mère,  je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines 
ue  j'ai  pu  vous  faire  par  mes  infidélités  dans  la  vie  religieuse.  Et 
vous  aussi,  mes  chères  sœurs,  je  demande  également  pardon  de 
)us  les  mauvais  exemples  que  je  vous  ai  donnés...  Priez  toutes 
Dur  moi. 

Cette  Extrême-Onction  n'a  pas  été  le  terme  de  sa  vie.  Mais  on  peut 
ire  qu'elle  a  été  le  commencement  de  sa  longue  agonie,  qui  a  duré 
rès  de  vingt  jours. 
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III 

Sous  l'imminence  de  cette  mort  la  Communauté  était  dans  l'in- 
quiétude et  le  trouble.  Et,  à  l'occasion  de  celle  qu'on  allait  perdre,  les 
chères  Religieuses  se  racontaient  l'une  à  l'autre,  dans  les  jardins  et 
sous  les  cloîtres,  mille  détails  charmants  qui  revenaient  au  souvenir 
de  leur  esprit  et  à  la  mémoire  de  leur  cœur.  C'était  un  doux  bour- 
donnement d'abeilles  au  sein  de  la  ruche  laborieuse  :  c'était  un 
tendre  gémissement  et  une  note  éplorée  parmi  ces  Filles  du  Ciel  tra- 
vaillant au  miel  delà  Terre... 

Ah  !  pourquoi  notre  oreille  profane  n'entendit  -  elle  point  ces 
murmures  et  ces  récits,  ces  pieuses  ressouvenances  ainsi  épan- 
chées entre  ces  Vierges  du  Seignear?  Que  de  trésors  pour  l'édifica- 
tion de  l'âme  et  pour  les  déhces  de  l'intelligence!...  Ont-ils  donc- 
été  emportés  pour  jamais  par  le  vent,  sous  les  arcades  claustrales  ou 
sous  la  voûte  des  grands  arbres,  emportés  comme  la  mélodie  fugi- 
tive de  Torgue  ou  le  chant  passager  de  l'oiseau?  —  Peut-être  non,. 

Les  bonnes  sœurs  de  Nevers  aiment  en  nous  le  véridique  narra- 
teur des  Apparitions  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  le  fidèle  historien 
que  Bernadette  honorait  de  sa  chrétienne  et  particulière  sympathie, 
et  dont  elle  se  plaisait  à  s'informer  encore  à  ses  compagnes,  en  ces 
derniers  jours  de  son  existence  mortelle. 

—  Toutes  les  visites  me  sont  un  supplice,  disait-elle  il  n'y  a  pas 
deux  ans,  avant  la  mort  de  l'illustre  Curé  de  Lourdes.  Et,  en  dehors 
de  ma  famille,  il  n'est  dans  le  monde  que  trois  personnes  pour  les.- 
qutllcs-  je  courrais  avec  joie  au  parloir  :  Mgr  Peyramale,  M.  l'abbé 
Pomian  et  Al.  Henri  Lasserre. 

Et  pourquoi,  vénérée  sœur,  faisiez-vous  pour  moi,  si  indignej 
cette  glorieuse  et  bienveillante  exception?...  Ah!  c'est  que  dai 
nos  entretiens  répétés  sur  les  Apparitions  de  Marie  et  les  merve' 
leux  épisodes  de  votre  enfance,  vous  aviez  compris  que  le  mêr 
amour  delà  vérité  sainte,  qui  animait  votre  cœur  très-pur,  embrasa 
aussi  mon  cœur  misérable.  Vous  saviez  que  j'avais  raconté  loy 
leraent  et  ndèlement  toutes  choses  à  l'oreille  des  hommes.  EtrangèHJ 
atout  conflit,  à  toute  polémique,  à  toute  lutte,  vous  saviez  cependal 
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que  je  défendais  avec  énergie  contre  tout  esprit  de  légende  l'in- 
violable intégrité  de  cette  histoire  divine,  que  je  défendais  contre 
tout  alliage  terrestre,  contre  tout  mélange  mondain,  l'œuvre  sacrée 
de  notre  céleste  Mère.  Aussi  yolre  porte  fut-elle  toujours  ouverte 
pour  l'historien  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  sans  que  jamais  il  ait 
eu  le  moindre  recours  aux  ordres  de  l'Autorité  pour  vous  le  com- 
mander, mais  seulement  à  son  agrément  pour  vou8  le  permettre. 
Jamais  mes  questions  ne  vous  troublèrent,  innocente  enfant  de 
Marie,  jamais  mes  interrogations  droites  et  simples,  en  quête  unique 
de  la  VL'rité,  ne  firent  couler  vos  larmes  comme  les  pièges  des  cap- 
tieux, qui  ne  cherchaient  qu'à  vous  pressurer  et  vous  induire  en 
contradiction...  Vous  m'avez  laissé  comme  héritage  votre  propre 
cœur  dans  le  cœur  de  vos  sœurs. 

Et  voilà  comment,  si  je  n'ai  point  personnellement  assisté  à  ces 
intimes  dialogues  entre  vos  Sœurs  et  vos  Mères,  elles  m'en  ont  du 
moins  redit  elles-mêmes  les  échos  avec  le  cordial  abandon  que  l'on 
a  pour  les  amis  éprouvés,  pour  ceux  que  nous  ont  légués  l'affection 
et  l'estime  de  quelque  chère  âme  disparue  de  ce  monde. 

Répétons  donc  (bien  imparfaitement  aujourd'hui  et  sauf  à  les  com- 
pléter plus  lard)  répétons  ces  simples  échos  de  la  Maison  du  Si^igneur, 
alors  que,  durant  les  derniers  jours  de  Bernadette,  ses  compagnes 
éplorées  s'entretenaient  d'elle,  les  yeux  pleins  de  larmes,  comme 
jadis  les  Vierges  d'Israël  quand  s'en  allait  mourir  la  fille  de  Jephté. 


IV 


Que  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  recueillir  ici,  en  les  condensant 
dans  la  forme  sans  les  altérer  dans  l'esprit,  en  les  reproduisant 
autant  que  possible  dans  la  vivante  vérité  de  leur  physionomie,  les 
mille  détails  de  ces  causeries  éparses,  interrompues  par  la  prière, 
par  le  travail,  par  les  heures  qui  passent  et  les  soleils  qui  se  succè- 
dent, mais  qui,  en  réalité,  ne  faisaient  cependant  qu'un  entretien 
unique  sur  la  préoccupation  unique  de  toutes  ces  âmes. 

—  Elle  ne  va  pas  au  ciel,  disait  une  des  Religieuses:  elle  y 
court,  elle  y  vole,  et  déjà  ses  pieds  ne  touchent  plus  la  terre.  Aussi 
ne  voudrait-elle  point  retourner  en  arrière. 
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—  Oh!  non,  certes  non!  lui  répondail-on,  elle  aime  la  voie  dou- 
loureuse qu'elle  monte,  sachant  où^conduit  ce  rude  chemin,  sachant 
surtout  qu'elle  y  marche  à  la  suite  de  Jésus- Christ.  Comme  l'autre 
jour  j'assistais  à  ses  si  cruelles  souffrances,  cette  parole  me  vint  aux 
lèvres  :  «  —  Je  ne  comprends  point,  sœur  Marie-Bernard,  que 
vous  ne  demandiez  pas  votre  guérison.  »  «  —  Et  après  cela,  m'a-t- 
elle  reparti  vivement,  le  bon  Dieu  viendrait  dire  :  h  Voyez-vous 
cette  petite  Religieuse  qui  ne  veut  rien  souffrir  pour  Moi,  qui  ai  tant 
souffert  pour  elle?  «  Non  pas!  non  pas!  » 

—  Elle  a  des  mots  d'une  grâce  charmante,  poursuivait  une  troi- 
sième. Hier  encore  comme  je  lui  rendais  quelque  petit  service,  la 
retournant  dans  son  lit  ou  lui  donnant  à  boire,  elle  me  regarda  avec 
gratitude  :  «  — Je  suis  soignée  mieux  qu'une  Princesse,  me  dit-elle. 
—  Une  Princesse  aurait  peut-être  autant  de  nos  soins,  lui  ai-je  ré- 
pondu; mais  assurément  elle  n'aurait  pas  autant  de  notre  cœur.  — 
Oh!  oui,  a-t-elle  repris,  je  suis  soignée  mieux  qu'une  Princesse  !  » 
Et  elle  a  ajouté  en  souriant  :  «  —  C'est  que  je  suis  l'épouse  du 
Grand  Roi.  » 

—  A  moi,  la  semaine  dernière,  elle  a  fait  une  autre  repartie, 
raconta  celle  qui  avait  coutume  de  lui  préparer  son  petit  repas  de 
malade.  Je  venais  de  lui  apporter  un  bouillon  qui  la  fortifia  et  dont 
elle  me  fit  cet  éloge  :  «  11  est  i^arfait.  »  Moi  cependant,  je  pensais  au 
Paradis  où  je  voudrais  bien  aller.  « —  Chère  sœur  Marie-Bernard,  lui 
ai-je  dit  après  un  instant  de  causerie,  vous  devriez  bien  demander 
que  je  meure  bientôt.  »  Elle  m'a  soudain  lancé  sa  riposte  comme 
une  flèche  :  «  —  Et  les  autres  !  »  s'est-elle  écriée  du  ton  d'un  enfant 
devant  lequel  on  chercherait  à  s'emparer  de  tout  le  gâteau.  Après 
quoi,  calme,  sereine  et  même  rieuse  au  milieu  de  ses  douleurs, 
elle  m'a  fait  cette  plaisanterie  :  a  —  Au  moins  chère  Sœur,  ne 
mourez  pas  avant  moi...  Je  n'aurais  plus  de  bon  bouillon!  » 


* 
*  * 


—  Pauvre  petite!  disait  la  sœur  A,  comme  elle  est  torturée  et 
comme  elle  a  de  mérite,  si  impressionnable  et  si  vive,  à  garder  sans 
la  iamais  perdre  son  héroïque  patience.  Ces  jours-ci  sa  poitrine 
détîhiréc  par  la  toux,  oppressée  par  la  suflocation  était  toute  brû- 
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lante  ;  son  corps  mis  en  lambeaux  par  les  pansements  innombrables 
et  par  un  si  long  séjour  au  lit,  était  tout  endolori  et  saignant;  la 
carie  des  os  donnait  au  genou  qu'elle  ronge  des  élancements  épou- 
vantables. M.  l'aumônier  lui  a  dit  :  «  —  Courage,  ma  sœur  !  Sou- 
venez-vous des  promesses  de  Marie.  La  joie,  la  récompense,  le 
bonheur  sont  au  bout»,  u —  Oui,  répond-elle.  Mais  que  le  bout 
est  long  h  venir!...  »  Et  se  tordant  sur  le  brasier  de  l'épreuve,  elle 
ne  pouvait  s'empêcher  de  pousser  de  temps  en  temps  quelques  cris. 
Pour  se  raidir  contre  le  mal  et  contre  toute  tentation  de  révolte, 
elle  étendait  ses  bras  en  croix,  s'unissant  par  la  volonté  aux  douleurs 
de  l'Epoux  des  âmes  :  «  —  O  mon  Dieu,  je  vous  ofire  tout!  0  mon 
Jésus  que  je  vous  aime!  »  Et  puis,  quand  il  y  avait  quelque  répit, 
elle  se  reprochait  les  cris  involontaires  et  les  gémissements  que  la 
nature  avait  arrachés  à  ses  lèvres,  et  elle  joignait  les  mains,  deman- 
dant à  nous  toutes  pardon  du  scandale,  après  nous  avoir  édifiées,  et 
à  Dieu  pardon  de  la  faute,  après  avoir  accompli  la  vertu  sublime. 

* 
*  * 

—  Notre-Dame  de  Lourdes  l'assiste  manifestement  en  ce  grand 
passage  disait  une  autre;  et  elle  tient  par  la  main  son  enfant  privi- 
légiée, arrivant  aux  portes  du  Ciel.  Notre  chère  Sœur  a  constamment 
présent  à  l'esprit  le  souvenir  de  l'Apparition  et  elle  a  comme  la  nos- 
talgie  de  la  véritable  patrie  dont  Marie  est  la  Reine. 

—  Oh!  que  cela  est  vrai!  répondait  l'une  des  Mères  de  la  con- 
grégation. Les  Apparitions  aux  Rcches  Massabielle  ont  laissé  sur  le 
visage  de  notre  sœur  un  rayonnement  particulier  que  l'âme  perçoit 
d'une  façon  presque  sensible  et,  dans  son  cœur,  Finsaliable  soif  de 
l'amour. 

—  Ce  rayonnement  dont  vous  parlez,  ma  Mère,  ce  charme  qui 
nous  entraîne  toutes  vers  elle  depuis  le  jour  où  elle  entra  parmi 
nous,  frappe  surtout  les  enfants.  Les  enfants  courent  à  Bernadette 
et  Bernadette  court  aux  enfants.  On  dirait  que  ce  sont  des  âmes 
jumelles  dont  l'innocence  fraternelle  se  reconnaît  du  premier  regard. 
Et  c'est  à  propos  d'une  enfant  qu'il  me  revient  en  l'esprit  une  petite 
anecdote  qui  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire. 

La  sœur  de  l'une  de  nos  Religieuses  arriva  un  jour  à  la  commu- 
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nauté,  accompagnée  de  su  petite  fille,  âgée  d'environ  cinq  à  six  ans. 
C'était  du  temps  de  notre  Révérende  Mère  Joséphine  Imbert.  Cette 
dame  (elle  se  nommait  M"'  Dorfeuille),  avait  un  immense  désir  de 
voir  la  sœm'  Marie-Bernard,  alors  malade  et  alitée;  mais  notre  Mère 
générale  qui  respectait  avec  tant  de  sollicitude  chez  notre  bien  aimée 
sœur  l'amour  profond  de  la  retraite,  ne  crut  point  devoir  accorder  la 
permission  demandée.  Grand  chagrin  de  M"**  Dorfeuille.  Notre  bonne 
Supérieure  en  fut  touchée. 

«  —  Eh  bien,  lui  dit-elle,  pour  vous  consoler  un  peu,  je  permets 
à  votre  petite  fille  d'aller  la  visiter  un  instant.  » 

Et  voilà  la  petite  fille  montant,  conduite  par  moi,  l'escalier  de 
l'Infirmerie. 

La  porte  en  était  ouverte. 

L'enfant,  apercevant  Bernadette  dans  son  lit,  s'arrête  sur  le  seuil 
et  joint  les  mains  comme  devant  le  Saint-Sacrement,  immobile, 
recueillie,  les  yeux  dans  la  joie. 

La  sœur  Marie-Bernord  l'appelle  aussitôt.  Et  l'enfant  s' étant 
approchée  du  lit,  elle  lui  a  mis  la  main  sur  la  tête,  et  l'a  caressée 
affectueusement. 

La  petite  fille  après  avoir  embrassé  Bernadette  a  de  nouveau 
croisé  ses  doigts  dans  l'attitude  de  la  contemplation  : 

—  Ma  sœur,  vous  avez  vu  la  sainte  Vierge? 

—  Oui. 

—  Et  était-elle  bien  belle  ? 

Le  rayon  du  souvenir  a  passé  sur  le  visage  de  notre  Sœur. 

—  Si  belle,  a-t-elle  répondu  à  voix  basse  et  d'un  accent  ému  dont 
je  frémis  en  me  le  rappelant,  si  belle  que,  quand  on  l'a  vue  une  fois, 
il  tarde  de  mourir  pour  la  revoir  encore  !... 

La  peilte  fille,  gardant  constamment  ses  mains  jointes  avec  fer- 
veur, a  repris  après  un  moment  de  silence  : 

—  Ma  sœur,  je  voudrais  bien  que  vous  la  priiez  pour  moi. 

—  Très-volontiers,  chère  petite  I  mais  vous,  à  votre  tour,  vous 
la  priprez  pour  moi. 

L'enfant  ne  s'en  allait  point. 

—  Ma  sœ.ur,  maman  a'jssi  voudrait  beaucoup  que  vous  priiez 
pour  elle. 

—  Eh  bien,  je  prierai  aussi  pour  votre  maman,  a  répondu  Berna- 
dette toncliée. 

Et  la  petite  fille,  est  alors  sortie,  mais  toujours  les  mains  jointes. 
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et  marchant  à  reculons  pour  voir  notre  Sœur  plus  longtemps. 


* 
*  * 


—  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  alors  même  qu'ils  ne  semblent  avoir 
nulle  connaissance,  les  enfant^  ressentent  pour  elle  cet  invincible 
attrait,  reprenait  la  sœur  B.  Il  y  a  quinze  jours,  vin»,  ici  une  dame 
qui  avait  été  fort  malheureuse.  C'est  M'"''  ***.  Elle  avait  perdu  coup 
sur  coup  deux  enfants  qui  étaient  tout  son  cœur.  Elle  n'osait  espérer 
une  nouvelle  maternité.  Son  père,  un  chrétien  plein  de  foi,  fit  le 
pèlerinage  de  Lourdes  pour  aller  demander  à  Marie  de  rendre  au 
moins  un  enfant  à  sa  fdle  pour  les  deux  qu'avait  moissonnés  l'Ange 
de  la  mort.  Et  voici  que  l'année  suivante  naquit  un  beau  petit  garçon. 
La  mère  nous  l'apporta  quand  il  eut  cinq  mois.  Comme  Notre-Dame 
de  Lourdes  nous  semblait  mêlée  à  sa  naissance  nous  les  condui- 
sîmes à  Bernadette,  sans  lui  rien  dire  du  reste  de  tous  ces  détails. 

A  peine  fut-il  entré  dans  l'infirmerie  où  notre  chère  Sœur  était 
assise  en  sa  toilette  de  malade,  que  le  petit  chérubin,  avec  une 
attention  profonde,  quoique  rapide,  se  meta  regarder  successivement 
toutes  nos  sœurs  et  la  bonne  Bernadette.  Il  semblait  faire  ses  com- 
paraisons. Et  tout  d'un  coup,  avec  une  vivacité  extraordinaire  et  un 
aspect  de  joie  frémissante,  il  saisit  de  ses  deux  mains,  et  en  concen- 
trant toutes  ses  énergies,  le  doigt  de  Bernadette  et  ne  veut  plus  le 
lâcher.  Il  était  radieux.  Vainement  on  tente  de  l'en  arracher,  il 
résiste  et  n'abandonne  pas  son  trésor.  Toutes,  nous  lui  présentons 
nos  doigts,  en  lui  faisant  des  agaceries;  la  mère  elle-même  en  fait 
autant.  Peine  inutile.  On  a  recours  à  un  morceau  de  sucre,  à  un 
hochet  brillant.  Les  grandes  tentations  sont  sans  appât.  Impossible 
de  détacher  l'enfant  de  son  étreinte.  Ses  yeux  brillaient  de  conten- 
tement, et  il  semblait  tenir  la  Vie.  Il  fallut  employer  la  force  :  et 
quand  on  l'emporta,  non  sans  larmes,  il  tendait  encore  vers  sœur 
Marie-Bernard  ses  petits  bras  éperdus. 


* 
*  * 


—  Sous  cent  formes  diverses  la  même  histoire  s'est  reproduite, 
remarquait  la  sœur  C.  Plus  d'une  fois  je  suis  allée  avec  Bernadette 
à  notre  salle  d'asile,  où  l'on  ignorait  entièrement  que  ce  fut  là  la 
Voyante  de  Lourdes.  Que  se  passait-il  cependant  ? 


168  REVUE   DU    MONDE   CATHOUQUE 

Quand  au-dessus  d'un  amas  d'aiguilles  à  coudre,  on  promène 
une  pierre  d'aimant,  voilà  que  toutes  les  aiguilles  s'agitent,  s'efïor- 
cent,  se  heurtent,  se  soulèvent  et  finissent  par  se  pendre  en  grappe 
ou  en  faisceau  contre  l'aimant  irrésistible.  Telle  sœur  Marie-Ber- 
nard arrivant  dans  la  salle  d'Asile.  A  peine  étions-nous  entrées  que 
c'était  une  agitation  extraordinaire  dans  tout  ce  petit  monde,  qui 
quittait  l'un  après  l'autre  ses  jeux,  et  qui  venait  s'attacher  à  sa  robe 
et  faire  essaim  autour  d'elle. 

—  Elle  a  toujours  été  elle-même  une  enfant,  aimant  à  jouer,  à 
plaisanter,  à  courir!  Vous  souvenez-vous,  mes  sœurs,  quand  pen- 
dant quelques  semaines  elle  a  dû  prendre  les  béquilles  à  cause  de 
son  genou,  comme  elle  eut  bien  vite  fait  un  jouet  de  cet  instrument 
de  son  infirmité?  Elle  s'en  servait  pour  lutter  à  la  course  avec 
quelques-unes  d'entre  nous,  pour  menacer  d'un  geste  comique 
celles  qui  étaient  victorieuses  et  à  qui  elle  lançait  plaisamment  une 
aimable  malice...  Chère  petite  sœur  qui  va  nous  quitter!  les  larmes 
viennent  aux  yeux  au  souvenir  de  cette  innocente  et  enfantine 
gaieté,  de  cette  simplicité,  de  cette  limpidité  baptismale  qui  furent 
les  compagnes  de  toute  sa  vie!... 


* 

*  * 


—  Parfois  cependant,  mais  bien  rarement,  elle  paraissait  si 
grave  qu'on  pouvait  croire  qu'elle  ployait  sous  le  fardeau  de  ses 
douleurs,  dit  la  sœur  D. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions  ensemble,  elle  me  sembla 
toute  songeuse,  tout  absorbée  et  abattue.  Vainement  j'essayais  de 
la  distraire. 

Je  craignis  quelque  nuage  de  tristesse  dans  la  pureté  de  cette 
âme  :  «  Ne  vous  rappelez-vous  point,  lui  dis-je,  les  promesses  de 
la  sainte  Vierge,  et  ce  que  vous  avez  vu  de  vos  yeux?  Est-ce  que 
vous  l'oubliez?...  »  A  ces  mots  elle  a  levé  la  tête  avec  une  étonnante 
vivacité  «  —  L'oublier!!!...  »  a-t-elle  répondu  avec  un  accent  indé- 
finissable, qui  venait  des  profondeurs  de  son  être  et  qui  m'a  remuée 
moi-même  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os.  —  «  C'est  h\!  •»  Et  elle 
a  posé  la  main  sur  son  front,  dans  une  attitude  sublime  de  fermeté 
fidèle  et  d'amour  indicible.  Puis  elle  a  un  instant  fermé  les  yeux 
pour  mieux  regarder  en  son  souvenir,  tandis  que  moi-même  je 
m'abandonnais  à  l'émotion  de  la  voir  ainsi  recueillie,  debout  et 
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immobile,  la  main  et  le  doigt  encore  levés,  par  ce  geste  unique  et 
double  qui  touchait  son  front  et  qui  montrait  le  ciel...  Un  silence 
solennel  s'était  fait  entre  nous.  Nous  sommes  entrées  à  la  chapelle 
et  nous  avons  prié. 

—  Avez-vous  remarqué,  faisait  observer  une  autre  Religieuse,  que 
jamais  elle  ne  regarde  les  statues?  Elle  éprouve  à  voir  ces  représen- 
tations, si  grossières  pour  elle,  une  impression  pénible.  Et  quand  on 
la  force  d'y  arrêter  ses  yeux  ;  «  —  Oh!  que  c'est  laid!  »  dit-elle. 

La  sœur  C.  raconta  ceci  : 

—  Naguère,  c'était  je  crois  l'an  dernier,  je  me  trouvais  avec  elle 
dans  le  petit  parloir  où  l'on  avait  placé  la  gravure  du  célèbre 
tableau  de  Riphaël  :  la  Transfiguration.  Je  la  lui  montrai,  lui  expli- 
quant que,  d'après  les  connaisseurs,  c'était  là  une  œuvre  admi- 
rable. Elle  me  parut  peu  sensible  aux  mérites  que  je  lui  signalais  :  — 
«  Est-ce  que,  si  vous  étiez  artiste,  lui  demandai-jè,  si  vous  aviez  dans 
la  main  tout  le  talent  nécessaire,  il  vous  serait  possible  de  faire  le 
portrait  delà  Sainte-Vierge?  La  revoyez-vous  dans  votre  souvenir 
assez  nettement  pour  cela?  »  Elle  a  poussé  un  soupir  :  —  «  Quel- 
quefois, mVt-elle  répondu  :  mais  pas  toujours!  \i  —  «  Oh  petite! 
me  suis-je  écriée  en  riant,  c'est  quand  vous  n'êtes  pas  sage  !  » 

—  Elle  est  toujours  sage,  répondait  Tune  des  Mères;  mais  se  trom- 
peraient singulièrement  ceux  qui  croiraient  que  la  nature  n'a  pas  en 
elle  ses  vivacités  et  ses  saillies,  que  la  grâce  réprime.  Sœur  Marie- 
Bernard  a  un  esprit  naturel,  prompt  et  logique,  qui  lui  fait  aisément 
monter  la  repartie  aux  lèvres  quand  elle  a  conscience  d'avoir  raison  ; 
repartie  habituellement  pittoresque ,  heureuse  d'expression ,  îrès- 
précise  et  très-frappante.  Elle  excelle,  comme  l'on  dit,  à  rive}"  son 
clou  à  l'adversaire  :  mais  elle  le  rive  avec  un  marteau  d'or.  Elle  le 
fait  en  effet  avec  tant  de  justesse  et  tant  de  prestesse,  tant  de  droi- 
ture et  de  grâce,  que  presque  toujours  c'est  à  la  fois  irréprochable 
et  churmant... 

Et  cependant  elle  se  le  reproche,  souvent  avec  angoisse.  Et  ce  sont 
là  ses  amers  repentirs  et  ses  grands  mécontentements  d'elle-même. 
Elle  tremble  d'avoir  fait,  ou  tout  au  moins  d'avoir  pu  foire  de  la 
peine  et  elle  ne  peut  se  consoler  de  ces  pointes  de  son  esprit,  dans  la 
crainte  qu'elles  n'aient  blessé  çà  et  là  la  sensibilité  du  prochain, 


470  REVUE   DU    MONDE  CATHOLIQUE 

à  qui  elle  s'empresse  d'en  demander  pardon.  Elle  en  devient  toute 
mélancolique  ;  et,  excessive  peut-être  en  cela,  elle  s'abandonne 
alors  à  une  sorte  d'humeur  inquiète,  à  un  vif  dépit  contre  elle-même 
qui  l'assombrit  brusquement  et  qui  lui  enlève  momentanément  cette 
grâce  naturelle  et  ce  charme  incomparable,  si  irrésistible  pour  qui- 
conque rapproche... 

Est-ce  là  un  petit  travers,  une  défaillance,  une  imperfection  ?  Je  ne 
sais  :  le  Seigneur  seul  est  juge.  Mais  ce  défaut,  si  c'en  est  un  (et  il 
le  semble  parfois),  mais  ce  côté  de  son  caractère  est  le  voile  sous 
lequel  Dieu  la  cache  pour  nous  empêcher  de  trop  admirer  comme 
étant  au-dessus  de  la  terre  notre  bien-aimée  Sœur,  et  de  trop  voir 
en  elle  un  Ange  du  Paradis.  \  Lui  seul  la  gloire  sans  ombre.  Et 
puis,  c'est  par  là  qu'il  maintient  notre  chère  Marie-BernarJ  dans 
cette  humilité  profonde  qui  la  fait  se  considérer  comme  la  dernière 
d'entre  nous  et  comme  la  plus  misérable  des  Religieuses...  Jamais 
l'orgueil,  jamais  la  tentation  de  se  complaire  en  elle-même  n'a  paru 
effleurer  cette  âme  que  Notre-Dame  de  Lourdes  avait  élue  entre 
toutes  les  autres... 


* 


—  Quand  quelque  enthousiaste  se  laissait  aller,  comme  cela  arrivait 
parfois,  à  des  paroles  de  vénération  envers  elle,  quand  on  lui  parlait 
de  la  place  assurée  qu'elle  aurait  en  Paradis,  elle  savait  aussitôt 
réprimer  par  le  rire,  par  la  moquerie  et  la  plaisanterie  fine,  de  sem- 
blables propos,  et  elle  traitait  ses  adulateurs  en  ennemis  :  «  —  C'est 
bien  vile  fait  de  canoniser  les  gens  !  Après  cela,  quand  ils  sont  morts, 
on  ne  se  croit  point,  naturellement,  obligé  de  prier  pour  eux  et  on 
les  laisse  griller  en  Purgatoire,  sans  songer  à  les  en  tirer.  » 

—  Elle  souffrait  toutes  les  fois  qu'on  l'appelait  au  parloir,  bien 
que  la  Révérende  Mère  violât  le  moins  possible  le  désir  qu'avait 
Bernadette  de  demeurer  cachée.  Elle  souffrait,  quand,  à  travers  une 
porte  entr'ouverte,  elle  devinait  qu'un  regard  étranger  tentait  avi- 
dement de  contempler  ses  traits  :  «  —  Pourquoi  chercher  à  me  voir, 
disait-elle  douloureusement,  et  qu'ai-je  de  plus  que  les  autres?  Le 
bon  Dieu  s'est  servi  de  moi  comme  il  s'est  servi  des  bœufs  de 
Betharraui  dont  le  pied  s'est  arrêté  et  a  frappé  à  coups  redoublés  au- 
dessus  de  l'endroit  où  était  enfouie  la  statue  miraculeuse.  Voilà 
tout,  Rien  déplus,,,  » 
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—  Est-il  vrai,  demandait-on  un  jour,  est-il  vrai  qu'elle  ait  été 
tenue,  et  qu'elle  ait  voulu  demeurer  elle-même,  dans  une  ignorance 
absolue  de  tout  ce  qui  se  passe, t\  Lourdes,  de  la  Basilique  qui  s'est 
élevée,  des  Pèlerinages  qui  accourent,  des  Miracles  qui  s'accom- 
plissent, des  livres  qui  se  sont  écrits?  Est-il  vrai  qu'ayant  achevé 
sa  mission,  elle  soit  devenue  comme  indifférente  à  la  continuation 
de  l'œuvre  que  Dieu  fonda  par  ses  mains,  et  au  souvenir  des  per- 
sonnes et  des  choses  qu'elle  a  laissées  derrière  elle  en  entrant  dans 
la  vie  religieuse? 

—  Qu'on  se  garde  bien  de  le  croire,  car  c'est  tout  le  contraire 
qui  est  la  vérité.  Elle  aimait  sa  famille,  et  gardait  en  elle-même  le 
souvenir  impérissable  et  attendri  de  ses  chers  parents  dont  elle 
pariait  avec  un  pieux  respect.  Elle  aimait  Mgr  Peyramale,  Curé  de 
Lourdes  qui  fut  la  plus  grande  vénération  et  la  plus  filiale  ten- 
dresse qu'elle  ait  jamais  eue  au  cœur.  Sans  qu'elle  l'eût  jamais  lu  de 
ses  propres  yeux,  la  Providence  avait  trouvé  le  moyen  de  lui  faire 
connaître  les  moindres  détails  du  livre  de  M.  Lasserre  sur  tous  les 
faits  qui  concernaient  sa  propre  histoire  et  celle  des  Apparitions, 
afin  qu'elle  les  pût  corroborer  par  son  irrécusable  témoignage.  Elle 
connaissait  aussi  certaines  légendes  et  protestait  contre  ces  inven- 
tions. Elle  savait  la  gloire  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  la  Basilique, 
les  multitudes,  les  processions,  les  miracles,  elle  suivait  avec  un 
intérêt  fraternel,  des  plus  vifs  et  des  plus  ardents,  la  construction 
de  l'Orphelinat  des  Sœurs  de  Ne  vers  en  face  de  la  Grotte  sainte... 
Mais  toutes  ces  choses  méritent  d'être  racontées  plus  au  long. 

Et  voici  à  ce  sujet  quelques  faits,  quelques  anecdotes,  quelques 
épisodes,  demeurés  dans  le  souvenir  des  Sœurs  de  Nevers  : 

Henri  Lasserre. 
{La  fin  au  numéro  prochain.) 
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Mon  père  avait  été  instruit  des  détails  de  cette  entrevue,  car  il  ne 
me  fit  aucune  question,  ce  dont  je  nae  sentis  reconnaissante  envers 
lui  et  envers  M.  Laumay.  Ma  résolution  devait,  toutefois,  je  le  savais, 
être  vivement  combattue  et  je  souffrais  de  ne  pouvoir  accueillir  une 
demande  qui,  si  visiblement,  aurait  rendu  mon  père  heureux. 

J'avais  un  autre  sujet  de  crainte.  Ma  détermination  ne  causerait- 
elle  pas  le  départ  de  M.  Laumay?  Et  ce  départ  ne  serait-il  pas  des 
plus  préjudiciables  non-seulement  à  nos  intérêts,  mais  à  la  santé 
de  mon  père  ?  Aussi  voyais-je  avec  peine  arriver  le  moment  où  il 
me  faudrait  donner  une  réponse  définitive. 

Je  ne  me  sentis  pas  la  force  de  revoir  M.  Laumay  dans  ces  condi- 
tions; je  pris  le  parti  de  lui  écrire. 

Je  disais  avoir  été  extrêmement  touchée  de  sa  recherche  ;  j'en 
garderais  un  cordial  souvenir.  Mais,  après  m'être  interrogée,  je 
restais  convaincue  de  l'impossibilité  où  je  me  trouvais  de  l'accueillir. 

Je  priais  M.  Laumay  de  ne  pas  quitter  Iffendic,  car  je  le  croyais 
indispensable  à  mon  père.  Je  disais  compter  sur  le  dévouement 
qu'il  m'avait  promis  et  j'espérais,  ainsi,  le  voir  surmonter  la  décep- 
tion que  je  pouvais  lui  causer  : 

«  Nous  serons  amis,  disais-je  en  terminant  ;  amis  bien  sincères. 
11  peut  se  présenter  telle  circonstance  où  j'aurai  à  réclamer  un 
concours  diflicilc,  eh  bien!  je  vous  promets  de  ne  m'adresser  jamais 
qu'à  vous.  » 

(1)  Voir  la  Rcvw:  des  28  février,  15,  30  mars  et  15  avril  1879. 
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Cette  lettre  partie,  je  fus  plus  tranquille  et  j'attendis  avec  moins 
d'inquiétude  l'explication  inévitable  avec  mon  père.  J'avais  compris 
toute  la  générosité  de  M.  Laumay,  j'étais  bien  certaine  qu'il  trouve- 
rait, pour  moi,  le  moyen  d'adoucir  cette  explication.  Il  n'y  manqua 
pas,  et  feignit  de  croire  à  la  nécessité  de  me  laisser  un  peu  de  temps, 
à  la  possibilité  d'un  changement  dans  mes  résolutions;  mais  son 
regard,  lorsque  je  le  revis,  m'apprit  qu'il  était  malheureux.  Cette 
tristesse  muette  me  fut  sensible. 

Mon  père  se  montrait  sombre  et  irritable.  Plusieurs  fois,  il  me 
répéta  ne  pas  comprendre  quelle  objection  je  pouvais  trouver  contre 
M.  Laumay;  que  lui-môme,  se  faisant  vieux,  il  serait  plus  heureux, 
plus  tranquille  s'il  me  laissait  un  semblable  protecteur. 

Je  ne  trouvais  d'apaisement  que  près  de  M"«  Julie.  Elle  ne  com- 
battait pas  ma  résolution,  dont  les  motifs  lui  étaient  trop  connus,  mais 
me  priait  doucement  de  réfléchir  encore. 

Une  lettre  de  ma  sœur  reçue  vers  cette  époque  changea,  pour  un 
temps,  l'humeur  de  mon  père.  Rose  nous  écrivait  qu'elle  était, 
maintenant,  tout  à  fait  rassurée  sur  la  conduite  des  affiiires  de  son 
mari.  Un  banquier  influent  avait  pris  André  en  amitié  et  le  proté- 
geait. Aussi  plusieurs  des  entreprises  commencées  avaient  parfaite- 
ment marché. 

«  Tu  peux,  ajoutait-elle  en  terminant,  dire  à  notre  père  que  je 
compte  bien  tenir  ma  promesse  d'aller  vous  voir  au  printemps. 
André,  lui-même,  le  désire.  S'il  n'écrit  pas  encore,  c'est  qu'il 
veut  pouvoir  offrir  à  notre  père,  comme  une  sorte  d'hommage 
reconnaissant,  la  preuve  du  bon  emploi  de  l'argent  qu'il  nous  a 
avancé  et  qui  nous  a  sauvés. 

«  Oh  !  que  je  t'aime,  Martine,  pour  avoir  si  bien  plaidé  notre 
cause,  et  que  j'aime  notre  excellent  père  :  il  ne  m'a  pas  repoussée, 
moi  si  ingrate  en  apparence!... 

(I  Paul  et  René  parlent  chaque  jour  de  leur  grand- père  si  bon,  de 
leur  tante  si  aimable  ;  ma  petite  Rose  commence  à  gazouiller  :  elle 
répète  tout  ce  que  disent  ses  frères.  Chaque  fois  qu'elle  dit  «grand 
papa  »  ou  «  tante  »  je  l'embrasse  bien  fort  :  cela  l'engage  à  répéter 
souvent  en  riant  ces  deux  mots  que  j'aime  !  » 

Cette  lettre  si  affectueuse  et  si  rassurante  donna  un  peu  de  bon- 
heur à  mon  père. 

—  Je  veux,  me  dit-il,  fêter  ces  bonnes  nouvelles.  Sais-tu  à  quoi 
je  viens  de  songer?  Noël  arrive  après-demain,  et  comme  il  tombe 
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un  samedi,  cela  fait  deux  jours  de  repos  complet  pour  nos  travaux. 
Eh  bien  1  nous  célébrerons  Noël  en  allant  entendre  la  messe  de 
minuit  à  Montfort,  puisque  nous  ne  pouvons  l'entendre  ici.  Le  temps 
est  beau;  ce  froid  sec  rendra  la  route  facile;  nous  ferons  donc  une 
bonne  promenade.  Au  retour,  avec  quelques  amis,  nous  achèverons 
la  nuit  en  faisant  honneur  au  réveillon  que  Suzanne  nous  préparera. 
Tout  naturellement,  j'applaudis  aux  projets  de  mon  père,  qui 
décida  d'inviter  à  nous  accompagner  M.  Laumay,  Al'"^  Julie  et  deux 
autres  personnes  avec  lesquelles,  depuis  longtemps,  nous  étions  en 
relations  de  bon  voisinage. 


XXIV 

Le  pronostic  de  beau  temps  se  réalisa.  La  soirée  de  Noël  s' an- 
nonça  comme  devant  être  très-favorable  à  notre  excursion.  Nous 
partîmes  pour  Mouifort  5,  pied,  chacun  préférant  la  marche  à  l'en- 
tassement dans  une  voiture,  où  le  froid  eût  eu  plus  de  prise  sur  noiis. 
La  soirée  était  splendide.  Sur  le  ciel  presque  noir,  chaque  étoile 
se  détachait  avec  un  admirable  relief:  son  scintillement  d'or  et 
d'azur,  le  blanc  neigeux  de  la  voie  lactée  et  le  blanc  pur  de  la  lune 
formaient  des  oppositions  de  lumière  éblouissant  le  regard.  La 
route,  sous  ces  reflets,  prenait  des  aspects  féeriques.  Les  arbres, 
recouverts  d'une  mince  couche  de  neige  tombée  les  jours  précédents 
et  glacée  par  le  froid,  paraissaient  être  les  piliers  de  marbre  ou  de 
cristal  de  quelque  palais  fantastique. 

Chaque  brin  d'herbe  étincelait  comme  une  pierre  précieuse.  Le 
sol,  lui-même,  durci  par  le  vent  du  nord,  ressemblait  à  un  im- 
mense tapis  lumineux  sur  lequel  nos  pas  retentissaient  avec  un© 
sonore  harmonie.  De  temps  en  temps,  sur  les  collines  boisées,  un 
feu  follet  bleuâtre  s'échappant  des  amas  de  feuilles  tombées,  suivait 
les  otidulaiions  du  terrain,  paraissant  et  disparaissant  subitement* 
semblait  être  la  lampe  mystérieuse  de  quelque  génie  moqueur, 
gardien  des  richesses  décevantes  étalées  à  nos  yeux. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  cloche  de  l'église,  jetant  sa  note  grava 
au  milieu  de  l'air  pur,  qui  ne  parût  être  un  surnaturel  appel;  et  la 
légère  brume  frissonnante,  particulière  aux  atmosphères  glacées, 
ressemblait  à  un  voile  que  l'on  eût  relevé  à  mesure  des  progrès  de 
notre  marche. 
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Ces  splendeurs  hivernales  imposent  leur  charme  avec  une  force 

peut-être  plus  pénétrante  que  celui  des  belles  nuits  d'été.  Chacun 

de  nous  se  trouvait  sous  l'impression  de  cette  force;  nous  marchions 

en  silence,  heureux,  quoique  hâtant  le  pas,  afin  de  ue  point  arriver 

en  retard. 

L't  nice  terminé  nous  reprîmes  la  route  d'Iffendic.  Chemin  faisant, 
nous  croisions  des  groupes  bruyants,  et  soit  que  cette  compagnie  me 
fût  déphiisante,  soit  que  le  temps  eût  un  peu  changé,  je  ne  retrou- 
vais plus  le  paysage  dont  la  vue  m'avait  enchantée.  J'en  fis  la 
remarque  quand,  revenus  à  la  maison,  et  choyés  par  Suzanne,  la 
causerie  devint  générale. 

—  N'attribuez  pas  ce  changement  à  des  causes  vulgaires,  dit  en 
souriant  M"*  Julie.  Le  moindre  paysan  bas-breton  vous  apprendrait 
à  quelles  lois  sont  soumises  les  splendeurs  entrevues.  Leur  éclat  va 
en  croissant  jusqu'à  l'heure  où,  dans  une  étable,  naquit  le  Chrlst- 
Sauvtur.  Ce  moment  passé,  un  voile  les  recouvrira  de  nouveau 
jusqu'à  la  Noël  suivante. 

—  Contez-nous  cette  légende,  je  vous  en  prie,  chère  amie,  m'é- 
criai-je.  Dans  votre  Finistère  l'imagination  est  plus  vive  que  chez 
nous  autres  Hauts-Bretons. 

V  —  11  n'y  a  pas  grand  chose  de  plus  que  ce  que  je  viens  de  dire,  et 
ces  récits  ne  sauraient  plaire  qu'à  des  rêveuses  comme  vous  et  moi. 
AJais  chacun  appuya  ma  demande.  Un  peu  gênée  de  se  voir  ainsi 
en  scène,  Ai'^^  Julie  reprit  en  rougissant  : 

—  Ces  croyances  ont  été  bien  des  fois  racontées.  Les  écrivains 
bretons,  naturellement,  n'ont  pas  manqué  d'en  tirer  un  brillant 
parti.  AJais  à  toutes  ces  poétiques  descriptions,  je  préfère  les  sim- 
ples paroles  avec  lesquelles  ma  mère  satisfaisait  ma  curiosité  enfan- 
tine, toujours  en  éveil  sur  ces  sujets.  J'interroge  mon  souvenir  :  voici 
ce  qu'il  a  gardé. 

•  V  ^^a  chérie,  me  disait  ma  mère,  la  nuit  de  Noël  est  la  fête  des 
humbles  et  des  pauvres;  c'est,  aussi,  la  vraie  fêle  des  petits  enfiints. 
Lorsque  Jésus  vint  sur  la  terre,  une  étable  fut  sa  demeure.  Sa  mère, 
pauvre  entre  les  pauvres,  ne  trouva  pour  réchaufl'er  les  membres 
de  son  nouveau-né  que  la  chaude  haleine  d'un  bœuf  et  d'un  âne, 
habitants  du  lieu  où  elle  avait  dû  se  réfugier. 

«  Pourtant,  au  môme  moment,  un  glorieux  cantique  éclatait 
dans  le  ciel,  et  les  anges,  descendant  en  troupes  serrées  sur  les 
nuages,  allaient  annoncer  aux  bergers  qu'un  Sauveur  était  né.  Do- 
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ciles  à  la  bonne  nouvelle,  les  bergers  arrivaient  à  l'élable  adorer  le 
petit  enfant  divin,  précédant  de  plusieurs  jours  les  Kois  Mages 
qu'une  miraculeuse  étoile  devait  guider  vers  Bethléem. 

(,  C'est  en  souvenir  de  cette  nuit  bénie,  que  chaque  veillée  de 
Noël  laisse  entrevoir  à  nos  yeux  mortels  un  reflet  des  splendeurs 
du  monde  céleste. 

«  La  lune  et  les  étoiles  deviennent  plus  brillantes  ;  elles  éclairent 
vivement  cette  blanche  traînée  que  tu  aperçois  formant  comme  une 
route  merveilleuse  conduisant  de  la  terre  au  ciel.  Les  savants  don- 
nent un  grand  nom  à  cette  route  ;  mais  les  vieillards  l'appellent 
chemin  de  Saint- Jacques  ou  de  Saint- Pierre  et  tous  ces  petits  points 
d'un  éclat  plus  vif  qui  semblent  s'y  mouvoir,  sont  les  âmes  appelées 
à  aller  chanter  dans  le  Paradis  rHosannah  de  l'heureuse  nuit  de  la 

Nativité. 

«La  fête  du  ciel  continue  sur  la  terre.  Du  milieu  des  bois  et  des 
forêts,  s'élancent  des  flammes  bleuâtres  :  c'est  Jean  le  Follet  qui 
court  dans  la  campagne  en  faisant  tourner  ses  doigts  de  feu.  A  leur 
lueur,  éiincellent  les  riches  vêtements  des  génies  de  la  terre  et  des 
eaux  emportés  dans  une  ronde  joyeuse.  Les  immenses  pierres  drui- 
diques, soulevées  de  leur  base  par  les  korigans,  laissent  à  découvert, 
pour  quelques  instants,  les  trésors  qu'elles  ont  mission  de  garder 
jusqu'au  jour  marqué  par  Dieu. 

«  Les  animaux,  eux-mêmes,  tressaillent  d'allégresse.  Les  bœufs 
et  les  ânes  ont,  pour  une  heure,  le  don  de  la  parole  en  récompense 
du  service  qu'un  âne  et  un  bœuf  rendirent  an  petit  Jésus.  La  nature 
entière  est  transformée  :  chaque  être,  chaque  atome,  s'unissan: 
dans  un  immense  cri  de  joie,  saluent  la  naissance  du  Christ,  et  la 
Vierge  Marie,  bonne,  douce,  vrniment  tendre,  se  penche  vers  le 
berceau  des  petits  enfants,  souriants  au  milieu  de  leur  sommeil. 
Elle  prie  Dieu  de  garder  aux  mères  ces  chères  moitiés  de  leur  cœurl 

«  Mais  l'heure  sainte  a  passé.  Toutes  ces  admirables  choses 
disparaissent  et  deviennent  un  livre  fermé  pour  nos  yeux  mortels. 

((  Cependant  il  nous  reste  une  espérance,  celle  de  revoir  tous  ces 
prodiges  à  la  prochaine  veillée  de  Noël,  à  moins  que  nous  ne  méri- 
tions d'aller  les  contempler  dans  la  compagnie  des  anges  radieux, 
qui  chantent  devant  le  trône  de  Jésus,  l'enfant  divin!...  » 

Endi-ant  ces  derniers  mots,  la  voix  de  M""  Julie  avait  faibli.  On 
sentait  que,  plongée  dans  ses  souvenirs,  elle  revoyait  des  êtres  chers 
disparus,  hélas  I  depuis  longtemps. 
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Bientôt,  cependant,  elle  surmonta  cet  attendrissement  et,  secouant 
la  tête,  elle  dit  en  souriant  que  le  temps  des  légendes  était  passé 
avec  celui  des  derniers  gnomes  et  des  dernières  fées.  Moi  seule, 
peut-être,  remarquai  son  teint  pcâli,  ses  yeux  humides... 

Le  récit  de  mon  amie  avait  rappelé  à  la  mémoire  de  chacun 
quelques  coutumes  ou  croyances  locales.  Mon  père  se  souvint  de 
plusieurs  faits  curieux  concernant  la  vieille  Brocéliande  (la  forêt  de 
l'aimpont)  notre  voisine. 

La  causerie  dura  jusqu'à  l'aurore,  puis  nous  nous  séparâmes  pour 
jprendre  un  peu  de  repos  et  nous  mieux  préparer  à  passer  gaîment 
la  journée,  tous  ensemble,  ainsi  qu'il  était  convenu. 


XXV 

■  Ce  fut  vraiment  une  joyeuse  journée,  une  journée  tout  narticu- 
hèrement  bonne  pour  moi,  car  j'en  tirai  l'espoir  de  m'attacheV,  d'une 
façon  plus  étroite  encore,  deux  amis  bien  chers. 

Voici,  en  effet,  ce  que  j'observai. 

Une  grande  conformité  de  goûts  et  de  pensées,  me  parut  régner 
.entre  M.  Laumay  etM'^^  Julie.  Fort  instruits  tous  deux,  ils  trouvaient, 
sans  y  songer,  le  moyen  de  rendre  intéressante  la  conversation  il 
plus  ordinaire.  Les  chagrins  que  tous  deux  avaient  éprouvés,  se 
fiécehienipa.v  je  ne  sais  quoi  d'un  peu  mélancolique  donnant  un 
grand  charme  à  leur  parole. 

M.  Laumay,  je  l'ai  déjà  dit,  était  doué  d'une  physionomie  fort 
agréable;  ses  manières  annonçaient  un  homme  distingué  et  bien 
^levé. 

^  M"^  Julie  n'était  pas  belle;  mais,  difficilement,  on  eût  pu  trouver 
/isage  plus  expressif  que  le  sien.  Ses  grands  yeux  bleus,  surtout, 
ivaient,  lorsqu'ils  s'animaient,  un  regard  d'un  admirable  éclat.  Sa 
/oix,  un  peu  grave,  possédait  certaines  inflexions  d'une  douceur, 
l  une  sonorité  toutes  musicales. 

^La  solidité  de  ses  principes  m'était  connue.  Elle  ignorait  que  l'on 
lût  transiger  avec  son  devoir.  Sa  fermeté,  son  courage  semblaient, 
3in  de  les  amoindrir,  compléter  sa  bonté  parfaite,  sa  charité  dé- 
ouée. 

Je  savais  qu'elle  pleurait  une  mère  accomplie  et  que  son  frère 
nique,  tendrement  aimé,  avait  résolu,  par  suite  de  la  difficulté  de 


178  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

se  pouvoir  produire  sans  fortune,  d'embrasser  la  profession  de  marin . 
Je  savais,  encore,  que  son  énergie,  son  travail  persévérant  et  de 
tous  les  instants,  avaient  eu  grand  peine  à  lui  faire  conquérir  la 
modeste  situation  qu'elle  occupait. 

Depuis  longtemps,  son  âme  vaillante  avait  secoué  les  illusions  de 
la  première  jeunesse.  Elle  n'espérait  rien  en  dehors  de  l'horizon 
étroit  où  l'isolaient  les  devoirs  acceptés. 

Une  fois,  seulement,  au  fond  de  son  calme  souriant,  j'avais  cru 
lire  une  allusion  aux  tristesses  de  sa  vie  ;  mais,  en  y  réfléchissant 
mieux,  je  reste  persuadée  que  cette  allusion,  moi  seule  l'avais  créée; 
car,  jamais,  je  ne  pus  remarquer  la  moindre  défaillance  chez  celle 
que  j'étais  fière  d'appeler  mon  amie. 

Le  maintien  de  M"'  Julie  était  naturellement  gracieux;  ses  ma- 
nières distinguées  quoique  très  simples.  Une  dignité  vraie  lui  don- 
nait un  abord  un  peu  sévère  et  au  premier  regard  on  l'eût  crue  plus 
âgée  qu'elle  ne  l'était  en  réalité;  mais  si  la  conversation  l'intéres- 
sait, on  la  voyait  redevenir,  elle  qui  venait  d'achever  ses  vingl-huiL 
ans,  la  souriante  jeune  fille  de  la  dix- neuvième  année. 

Je  faisais  toutes  ces  réflexions,  et  bien  d'autres  encore,  pendant 
la  joyeuvse  journée  de  Noël. 

Je  voyais  un  courant  amical  s'établir  entre  M"'  Julie  et  M.  Lau- 
may.  Ce  dernier,  tout  d'abord  simplement  poli,  s'intéressait  peu  à 
peu,  semblant  tout  heureux  de  trouver  une  interlocutrice  de  si 
réelle  valeur. 

M"'  Julie,  à  l'aise  dans  le  milieu  sympathique  où  elle  se  trouvait, 
s'animait  graduellement.  Ses  mots  spirituels,  sa  gaieté  douce,  son 
aimable  regard,  la  rendaient  extrêmement  attrayante. 

«  N'est-ce  point  là,  me  disais-je,  la  femme  qu'il  faudrait  à 
M.  Laumay.  Combien,  mieux  que  moi,  elle  saurait  répondre  aux 
aspirations  généreuses  de  celte  âme  d'élite.  Emporté  par  le  mirage 
de  ses  propres  qualités,  il  a  cru  trouver  en  moi  l'idéal  rêvé  par 
son  imagination.  La  déception  arriverait  vite.  Je  n'ai  qu'un  cou- 
rage passif;  la  souflrance  s'imprime  trop  vite  dans  mon  cœur,  je 
ne  sais  pas  réagir  contre  ma  faiblesse.  Enfin  quelles  ressources 
trouverait- il  dans  mon  ignorance,  dans  l'apathie  qui  me  fait  fui) 
toute  autre  société  que  celle  de  mon  père  et  de  mon  amie. 

«Julie  et  M.  l.aumay  sont,  eux,  forts  contre  la  vie.  Us  peuven 
affronter  d'autres  luîtes  que  celles  qu'offrirait  à  leur  activité  aj 
pauvre  petit  village  d'iffendic.  Que  faut-il  pour  qu'ils  se  connais 
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ent  mieux?  Une  voix  amie  leur  faisant  apprécier  leur  mutuelle 
valeur.  Je  serai  cette  amie.  Quelle  joie  si  je  réussi>îl  Quel  appui 
trouverait  dans  leur  allection  mon  cœur  endolori!  quelle  consolation 
m'apporterait  leur  bonheur!  Ils  m'aiment  déjà,  ils  m'aimeraient 
davantage.  Auprès  d'eux,  je  reU'ouverais  une  famille,  un  frère,  une 
sœur,  qui  me  rendront  moins  triste  le  souvenir  de  ceux  que  j'ai 
perdus...  » 

Je  me  laissais  aller  au  courant  de  mes  pensées,  et  bien  que  je  pré- 
visse plus  d^un  obstacle  à  la  réussite  de  mes  plans,  je  n'en  estimais 
pas  moins  qu'elle  était  assurée  et  je  prenais  la  résolution  d'y  tra- 
vailler sans  relâche. 

La  voix  de  mon  père  interrompit  mes  réflexions. 
^  —  A  quoi  songes-tu  donc?  Tu  ne  trouves  pas  un  mot  à  nous  dire, 
s'écria-t-il. 

—  Oh!  répliquai-je  machinalement,  vous  ne  pouvez  douter  du 
l'iaisir  que  j'ai  à  vous  entendre  tous. 

—  Martine,  cette  réponse  n'est  pas  digne  de  vous,  rectifia 
M'"  Julie.  D'abord,  elle  ne  signifie  rien;  puis,  j'ai  de  bons  yeux,  et 
j'ai  vu  que  vous  rouliez  dans  votre  tête  les  projets  les  plus  "machia- 
véliques. Je  vous  connais  bien,  allez,  certaine  ride  sur  votre  front, 
certain  plissement  de  vos  lèvres  sont  autant  d'indications  pour 
moi.  Dite  s  que  j'ai  tort?  ajouta-t-elle  en  me  menaçant  du  doigt. 

—•Je  doute,  repris-je  en  riant,  que  votre  perspicacité  aille  jus- 
qu'où allaient  tout  à  l'heure  mes  pensées.  Cependant,  je  vous  pro- 
mets qu'un  moment  viendra  où  je  vous  les  raconterai  très-tidèlement. 
En  attendant,  veuillez  bien,  tous,  me  pardonner  mon  apparente  in- 
diflerence.  Je  n'ai  pas  la  joie  communicative  ;  c'est  un  de  mes  dé- 
fauts. Je  le  répète,  pardoonez-moi  ! 

Puis,  comme  désormais  mon  esprit  était  tranquille,  je  laissai  de 
cùté  mon  machiavélisme,  ainsi  que  le  disait  M"'  Julie,  et  personne 
ne  se  plaignit  plus  de  mes  distractions. 


XXVI 


^  Il  me  fallait  préparer  soigneusement  la  route  à  suivre  pour  réa- 
liser mon  projet. 

Je  devais,  d'abord,  insensiblement  amener  mon  père  à  renoncer 
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au  désir  qu'il  gardait  de  me  voir  épouser  M.  Laumay.  Je  devais, 
surtout,  craindre  d'éveiller  les  susceptibilités  de  mes  amis. 

Je  réfléchis  longuement  à  cette  diplomatie  délicate.  Je  redoubM 
de  soins  envers  mon  père.  Je  m'identifiai  si  complètement  avec  sa 
volonté  que  je  ne  lui  laissais  pas  le  temps  de  manifester  le  moindre 
désir.  Je  sortais  plus  souvent  avec  lui,  j'écoutais  sans  ennui  appa- 
rent les  conversations  les  moins  intéressantes  ou  même  les  plus 
antipathiques  à  mes  goûts.  Le  soir  venu,  au  coin  du  feu,  j'avais 
grand  soin  de  ne  lire  que  les  livres  indiqués  par  le  cher  vieillard. 
Aussi  se  montrait-il  heureux,  souvent  il  lui  arriva  de  me  dire  que 
lorsque  M.  Laumay  serait  mon  mari,  sa  chère  petite  compagne  lui 
ferait  défaut. 

—  Pourquoi  alors,  père,  m'empressais-je  toujours  de  lui  répondre; 
pourquoi  chercher  à  troubler,  si  peu  que  ce  soit,  l'harmonie  régnant 
entre  nous?  Vous  le  savez,  on  ne  peut  bien  s'occuper  de  deux  choses 
à  la  fois,  et  ce  serait  une  véritable  souffrance  pour  moi  de  penser 
que  ma  présence  pût  vous  manquer. 

—  Mais  tu  ne  me  quitteras  pas.  Laumay  me  l'a  promis.  D'ailleurs, 
j^Molaurais  pas  consenti  sans  cela. 

—  Je^îîfi  vous  quitterai  jamais  de  par  ma  volonté.  Seulement,  il 
faut  tout  pr^Qir.  Si,  pour  une  cause  pouvant  se  présenter,  il  me 
fallait  choisir  eritfe  ces  deux  extrémités  :  vous  quitter  ou  quitter 
mon  mari,  que  me  cons>ei]ileriez-vous? 

—  Ne  parles  donc  pas  ainsi,  c'est  une  supposition  impossible! 

—  Rien  n'est  impossible,  p^re.  Pour  ma  part,  je  suis  tout  à  fait 
convaincue  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  M.  Laumay  s'est  engagé 
par  cette  promesse.  Mais  réfléchissez,  pèie,  vous-même  trouvez  que 
M.  Laumay  n'occupe  réellement  pas  la  place  qu'il  mériterait. 

Pour  un  temps,  cette  place  lui  convient,  parce  que  le  malheur  a 
revêtu  son  esprit  d'une  teinte  mélancolique  ;  l'occasion  aidant,  il  a 
pris  du  goût  pour  moi.  Quelle  assurance,  pourtant,  avez-vous  qu'il 
n'éprouvera  pas  le  besoin  de  donner  l'essor  à  l'esprit  d'entreprise 
renfermé  dans  son  cerveau?  Que  devrais-je  faire,  alors,  je  vous  le 
demande  de  nouveau? 

Ces  arguments  tirés,  après  tout,  de  la  possibilité  môme  des 
choses,  faisaient  impression  sur  mon  père;  il  en  arriva  à  me  parler 
moins  fréquemment  de  ce  projet  de  mariage. 

Avec  mes  deux  amis,  j'eniployais  un  système  bien  simple,  vieux 
comme  le  monde,  toujours  bon,  cependant. 
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Je  faisais  invariablement  aboutir  la  conversation  sur  le  compte  de 
l'un  ou  de  l'autre,  dont  je  faisais  l'éloge.  J'alfectais,  ensuite,  de 
revenir  quelque  peu  sur  ces  éloges,  je  trouvais  de  petites  objections 
et  je  riais  sous  cape  en  prenant  plaisir  à  les  faire  réduire  à  néant. 

Je  faisais,  de  la  sorte,  augmenter  rapidement  l'estime  mutuelle 
que  se  portaient  M"*  Julie  et  11.  Laumay,  estime  visiblement 
inclinée  vers  l'affection. 

Près  de  quatre  mois  s'écoulèrent.  Je  ne  pouvais  agu'  avec  plus  de 
rapidité,  mais  je  prenais  patience  :  j'étais  certaine  du  succès  de  ma 
persévérance.  Restait  à  bien  choisir  le  moment  de  frapper  un  coup 
décisif. 

L'occasion  cherchée  rae  fut  inopinément  fournie. 

Depuis  quelques  jours  M"«  Julie  se  plaignait  d'un  peu  de  mal  de 
tête.  Je  lui  persuadai  d'entreprendre  de  longues  promenades;  à 
peine  la  journée  d'études  était-elle  terminée,  que  prenant  le  bras  de 
mon  amie,  je  l'entraînais  de  ci,  de  là,  pour  finalement  la  ramener  à 
la  maison  où,  le  plus  souvent,  elle  partageait  notre  repas  du  soir. 

J'avais  remarqué  l'empressement  de  M.  Laumay  à  nous  tenir 
compagnie  ces  soirs-là.  Il  parlait  peu  directement  à  iW"=  Julie,  mais 
il  l'écoutait  beaucoup,  pesant  chacun  de  ses  mots  et  approuvant 
toujours. 

Un  soir,  où  il  avait  été  convenu  d'avance  que  nous  nous  réuni- 
rions, mon  père,  fatigué,  renonça  à  veiller.  M'"^  Julie  également 
manqua  à  sa  promesse.  Je  connaissais  le  motif  de  son  absence,  mais 
lorsque  M.  Laumay  s'en  informa,  je  feignis  de  l'attribuer  à  un 
redoublement  d'indisposition. 

Je  vis  M.  Laumay  pâlir. 

—  Vous  me  dites  cela  bien  froidement,  Mademoiselle,  remar- 
qua-t-il. 

—  Oh!  répliquai-je  avec  une  feinte  insouciance,  cette  indispo- 
sition n'offre  aucune  gravité. 

—  Mais  encore? 

—  Encore  !  interrompis-jc,  comme  si  j'étais  impatientée.  Un  peu 
de  caprice  de  Julie,  sans  doute. 

—  M"'=  Julie  n'est  pas  capricieuse. 

—  Eh  bien  !  si  vous  préférez  une  autre  explication,  elle  aura 
éprouvé  un  peu  d'ennui.  Nos  modestes  réunions  ne  sont  pas  tou- 
jours des  plus  attrayantes  pour  un  esprit  aussi  distingué. 

M.  Laumay  me  regarda  étonné. 
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Comme  vous  êtes  agressive  ce  soir,  Mademoiselle.  Jamais  je 

ne  von?^  ai  vue  ainsi!  Quelque  chose  d'extraordinaire  se  passe. 

—  Que  voulez-vous  que  ce  soit? 

—  Je  ne  sais.  11  me  paraît  étrange  que,  sans  motif,  vous  sembliez 
être  aussi  animée  contre  votre  amie. 

—  Sans  motif!  où  prenez-vous  cela?  Qui  vous  fait  juger  des 
choses  dont  vous  avouez  vous-même  ne  pas  connaître  le  premier 
mot?  Pourquoi  cette  expUcaiion  au  détriment  de  mon  caractère? 

—  Mademoiselle  ! 

—  JNe  venez-vous  pas  de  m'accuser  de  zn'être  fâchée  sans  motif? 
Qui  vous  le  fait  croire? 

—  Vraiment,  Mademoiselle,  dit-il,  vous  m'embarrassez  beau- 
coup. Je  n'ai  pas  eu,  je  vous  supplie  de  le  croire,  l'intention  de  vous 
offenser.  M"'  Julie... 

—  Vous  parliez  de  moi,  interrompis-je,  laissez  de  côté  M''°  Julie. 
Il  eut  un  mouvement  de  réelle  impatience,  dont  je  ris  sous  cape. 
—-  Pardonnez-moi,  reprit-il  avec  fermeté;  mais  il  me  faut  dire, 

d'abord,  que  je  ne  crois  point  M^'"  Julie  orgueilleuse,  encore  moins 
capricieuse. 

Un  motif  d'une  réelle  gravité  peut  seul  vous  pousser,  vous.  Made- 
moiselle, l'indulgence  même,  et  qui  aimez  si  généreusement  vos 
amis,  à  montrer  une  semblable  irritabilité.  Je  n'ai  peut-être  pas  le 
droit  d'ajouter  (pardonnez-moi  si  je  parle),  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  trouver  un  sou  faux  à  vos  paroles  :  elles  ne  peuvent  être 
de  vous,  n'est-ce  pas? 

Je  jugeai  que  la  petite  comédie  avait  assez  duré. 

—  Vous  avez  raison,  dis-jeen  redevenant  moi-même,  mes  paroles 
sonnent  faux,  parce  que  je  sais  mal  déguiser  ma  pensée.  A  votre 
tour,  pardonnez  moi,  car  si  peu  habile  qu'ait  été  ma  provocation, 
elle  m'a  fait  connaître  toute  la  vérité. 

M.  Laumay  m'écoutait  surpris. 

—  Je  vous  étonne,  repris-je.  Sachez  que,  depuis  longtemps, j'avais 
cru  m'apercevoir  de  l'existence  d'une  grande  sympathie  vous  en- 
traînant vers  M"'  Julie.  De  là,  à  une  alfection  plus  vive,  il  n'y  a 
qu'un  pas... 

—  Que  dites-vous.  Mademoiselle?  s'écria- t-il. 
Je  me  hâtai  de  couvrir  sa  voix. 

—  N"  vous  défendez  pas.  11  n'est  pas  ordinaire,  je  le  sais,  d'agir 
comme  je   le  fais  maintenant.   Peut-être  aurais-je  pu  trouver  un 


M-\RTl}jE  183 

messager  plus  convenable.  A  coup  sûr  personne  ne  vous  eût  porté 
autant  d'intérêt.  Rappelez  vos  souvenirs,  ne  vous  ai-je  pas  demandé 
de  nie  traiter  en  amie? 
— Je  n'ai  rien  oublié, interrompit-ilencore,  monespoir  estlemôine. 

—  Détrompez-vous.  Je  cro^is  à  votre  affection  :  elle  m'est  pré- 
cieuse ;  cependant,  depuis  longtemps,  je  ne  la  possède  plus  seule. 
Souvenez-vous!  Lorsque,  pour  des  motifs  qui  vous  étaient  absolu- 
ment étrangers,  j'ai  dû  refuser  votre  offre,  vous  avez  montré  une 
vraie  tristesse  et  je  souffrais  de  ne  pouvoir  l'adoucir.  Cette  tristesse 
s'atténua  peu  à  peu  :  vos  goûts,  vos  pensées  rencontraient  près 
d'une  autre  l'aliment  qu'ils  réclament.  On  ne  vit  pas  seulement  par 
le  cœur,  l'intelligence  a  des  droits  qui  ne  se  peuvent  prescrire  long- 
temps en  vain.  Admettons-le,  pour  un  instant,  je  suis  devenu  votre 
femme.  Eh  bien  !  en  peu  de  temps  je  serais  très-malheureuse  ! 

Laissez-moi  terminer,  dis-je,en  arrêtant  un  geste  de  protestation. 
Je  le  répète,  je  serais  malheureuse,  parce  que  je  me  sentirais  trop 
inférieure  à  vous.  Ah  !  voyez -vous,  je  suis  très-orgueilleuse  et  très- 
jalouse.  Je  souffrirais,  malgré  votre  bonté,  de  vous  voir  obligé  de 
chercher  des  ressources  contre  l'ennui.  Dans  ces  conditions,  où 
4rouverions-nous  le  calme  paisible  que  nous  aurions  rêvé.  Ces 
points  capitaux  arrêtés,  tout  est  arrangé  à  merveille.  Si  vous  saviez 
combien  grande  a  été  ma  joie  de  vous  voir  poussé,  par  la  force 
même  des  choses,  vers  le  bonheur  que,  sans  cela,  vous  auriez  peut- 
être  dédaigné. 

Parlez  maintenant,  dites  si  je  me  suis  trompée? 

11  se  taisait.  Son  visage,  aux  traits  mobiles,  décelait  la  surprise, 
l'embarras.  Je  devais  lutter  contre  un  reste  de  vanité,  bien  naturelle 
après  iout  :  mais  la  victoire  était  facile. 

—  Pourquoi  vous  taisez- vous  !  repris-je,  avcz-vous  peur  que  je 
vous  accuse  de  changer  fa':ilement?  Ne  craignez  pas  cela,  je  vous  le 
répète,  votre  amitié  sera  le  prix  de  la  mienne,  et  votre  bonheur  con- 
tribuera à  mon  propre  bonheur. 

M.  Laumay  releva  la  tête,  son  regard  plongea  dans  le  mien,  il 
prit  ma  main. 

—  Je  vous  jure,  dit-il  d'une  yoix  ferme,  qu'avant  ce  moment,  je 
n'avais  jamais  songé  à  la  possibilité  de  ce  que  vous  me  faites  en- 
trevoir! 

—  J'en  suis  certaine  ;  mieux  que  vous,  j'analysais  ce  qui  se  pas- 
sait dans  votre  âme= 
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—  J'apprécie  la  générosité  avec  laquelle  vous  me  traitez.  Ah  !  si 
vous  m'aviez  accueilli,  j'aurais  été  en  garde  contre  cette  surprise  de 
mon  cœur  ! 

—  Peut-être,  alors,  en  auriez-vous  eu  pleinement  connaissance,  et, 
si  je  l'avais  deviné,  que  fût  devenue  notre  tranquillité  ?  Allons,  plus 
de  scrupules;  j'ai  moi-même  préparé  la  voie,  puis  je  vous  y  ai 
poussé  de  toutes  mes  forces,  parce  que  je  la  crois  bonne  pour  vous. 
Mais  n'oubliez  point  ceci  :  je  maintiens  les  clauses  du  contrat  qui 
vous  demandaient  pour  moi,  au  besoin,  appui  et  dévouement.  Vous 
devrez,  Julie  et  vous,  m' aider  en  tout  ce  que  je  vous  demanderai. 
J'avais  besoin  de  ce  don,  vous  me  le  faites,  je  m'en  empare  ;  je  crierai 
à  la  trahison  si  vous  essayez  de  me  le  reprendre  1  Tout  n'esi-il  pas 
bien  ainsi?  achevai -je  en  souriant. 

—  O  amie  vraie!  amie  généreuse  entre  toutes  les  amies!  vous 
voulez  me  laisser  croire  qu'il  me  sera  possible  de  reconnaître  vos 
bienfaits,  Dieu  veuille  que  cela  me  soit  épargné,  car  vous  n'auriez 
recours  à  nous  que  si  votre  cœur  était  brisé  I 

—  Vous  comptez  donc  pour  rien  les  exigences  journalières  dont 
je  vous  accablerai?  dis-je  gaiement.  D'ailleurs,  en  son  temps,  nous 
réglerons  tout  cela.  Ainsi  me  voilà  votre  ambassadrice?  Vous  m'au- 
torisez à  demander  à  Julie  si  vous  lui  agréez? 

Le  sourire  que  j'avais  appelé  sur  les  lèvres  de  M.  Laumay  disparut. 

—  Vraiment,  dit-il,  un  peu  abattu;  j'ai  parlé  comme  un  enfant! 
Oui,  j'aime,  je  ne  saurais  plus  me  le  cacher,  j'aime  M"°  Julie  Ches- 
nay  ;  mais  celte  affection  l'approuvera-t-elle? 

—  Ne  craignez  rien.  Je  ne  suis  pas  aussi  certaine  de  Julie  que  je 
l'étais  de  vous;  cependant,  je  ne  crois  pas  me  tromper.  J'espère 
n'avoir  pas  été  indiscrète  en  soulevant  cette  explication  ;  ayez  bon 
espoir.  L'attente  ne  sera  pas  longue,  dès  demain  je  parlerai.  Main- 
tenant, permettez-moi  de  vous  congédier.  Il  est  tard,  j'ai  besoin  de 
réfléchir  à  mon  rôle  d'ambassadrice. 

V.  Vattier. 

(A  suivre.) 


EXPOSITION  DU  DOGME  CATHOLIQUE 

CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME 

PAR  LE  R.   P.  MONSABRÉ  (1) 


LES    PERFECTIONS    DE    JÉSUS-CHRIST 

QUATRIÈME  CONFÉRENCE.  —  La  Sainteté  de  Jésus-Christ. 

La  beauté  du  Christ  n'est  pas  encore  entièrement  révélée  à  nous. 
De  son  intelligence,  de  sa  volonté,  de  son  cœur  émanent,  comme 
rayon  supérieur  qui  couronne  l'édifice,  une  perfection  générale  qui 
saisit  et  pénètre  sa  grande  âme  et  rejaillit,  à  travers  les  voiles  de  sa 
chair,  sur  l'humanité  chrétienne  :  c'est  la  sainteté. 

Jésus  est  saint.  iVJais  l'absence  de  toute  souillure  en  lui  n'est  point 
le  signe  distinctif  de  cette  prérogative.  Sa  sainteté  résulte  de  l'ac- 
cumulation des  dons  divins  qui  unissent  son  être  intelligent  et  libre 
au  souverain  bien.  Dans  ces  noces  magnifir^ues,  Dieu  prodigue  les 
épanchements,  et  l'humanité  de  Jésus-Christ,  fécondée  par  cette 
union,  devient  un  jardin  de  délices  où  ileurissent  les  vertus  et  s'é- 
panouissent les  actes  les  plus  héroïques  et  les  plus  sublimes.  Sain- 
teté excellente  en  elle-même,  sainteté  active  et  féconde  pour  nos 
âmes,  sont  les  deux  aspects  sous  lesquels  elle  doit  être  considérée. 


Les  saints,  si  grands  qu'ils  nous  soient  apparus,  ne  sont  qu'une 
copie  infiniment  inférieure  de  la  sainteté  de  l'Homme-Dieu,  qui  les 

(1^  Ces  confërences  paraîtront  en  volume  en  mai  prochain,  et  seront  publiées  chez 
Baltecweck,  Paris.  —  Voir  la  Revue  du  15  avril  1879. 
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dépasse,  sans  comparaison,  par  l'origine,  les  magnificences  et  la 
plénitude  des  dons  divins.  La  sainteté  de  l'homme  n'est  point  une 
perfection  de  sa  substance,  ni  un  ouvrage  de  sa  nature. 

Elle  survient,  s'ajoute,  se  développe  sous  l'action  d'un  principe 
supérieur  qui,  en  pénétrant  l'être  humain,  l'élève  à  la  faculté  d'agir 
conformément  à  ses  destinées  surnaturelles.  Œuvre  laborieuse, 
difficile  et  lente  qui  peut  tout  d'un  coup  suspendre  son  cours,  dis- 
paraître avec  l'édifice  qu'elle  a  bâti,  sans  que  pour  cela,  nous  per- 
dions rien  des  principes  constitutifs  de  notre  humaniié.  Toute  autre 
est  la  sainteté  de  Jésus- Christ. 

Elle  ne  survient  pas  en  lui,  n'ajoute  rien  à  sa  substance,  mais  en 
dérive  spontanément.  11  est  s^aint,  par  cela  même  qu'il  est  le  Christ, 
et  sa  sainteté,  parfaite  dès  le  commencement,  ne  peut  pas  dispa- 
raître :  elle  est  inamissible. 

De  plus,  elle  est  la  racine  des  dons  divins  qui  doivent  embellir  sa 
nature  humaine,  le  soK41  fécond  qui  va  prodiguer  ses  magnificences 
dans  l'âme  bénie  du  Sauveur. 

Participant  de  notre  nature,  l'Homme-Dieu  ne  peut  être  étranger 
à  aucune  des  perfections  qui  nous  honorent,  et,  comme  il  est  le  pre- 
mier né  de  l'humanité,  il  les  possède  au  degré  suprême. 

Il  possède  la  grâce  habituelle  d'où  découlent  les  qualités  actives 
et  permanentes  en  vertu  desquelles  nos  puissances  alteigneiit  à  la 
hauteur  des  mérites  surnaturels.  Elle  est  innée  en  lui  comme  la 
sainteté  substantielle,  dont  elle  est  le  magnifique  épanouissement. 

Avec  cette  grâce  on  voit  s'enraciner  et  fleurir,  dans  l'âme  du  Sau- 
veur, toutes  les  vertus,  à  l'exception  de  celles  qui  portent  le  cachet 
de  notre  infirmité  native  et  supposent  en  nous  des  vides  et  des 
défauts;  comme  la  foi,  l'espérance,  la  pénitence,  la  vertu  qui  con- 
tient la  rébellion  de  nos  appétits  charnels.  Jésus  contemple,  Jésus 
possède,  Jésus  est  impeccable,  Jésus  est  tranquille  et  souverain 
maître  de  toutes  les  puissances  de  son  corps.  Mais  l'absence  de  ce 
qui  répugne  à  sa  dignité  ne  peut  pas  être  une  lâche  dans  sa  per- 
sonne. Tout  y  est  splendeur,  et,  sans  se  révéler  tout  entière,  cette 
splendeur  s'est  projetée  sur  les  actes  de  sa  sainte  vie.  Lire  l'Evan- 
gile, c'est  rencontrer  à  chaque  page  une  vertu  de  Jésus. 

Une  comparaison  établie  entre  les  vertus  du  Christ  et  celles  qui 
sont  en  dehors  de  lui,  permet  de  constater  qu'on  n'y  rencontre 
aucune  des  faiblesses  qui  amoindrissent  et  altèrent  les  vertus 
humaines. 


I 
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Les  saintes  habitudes  que  la  grâce  a  plantées  dans  l'àme  du  Christ 
sont  toutes  contemporaines  et  n'ont  pas  à  craindre  sur  la  terre 
vierge  où  elles  naissent,  l'obstacle  des  végétations  parasites  ou 
malsaines.  Les  germes,  la  fleur,  les  fruits  y  sont  l'œuvre  d'un  ins- 
tant. Jésus  ménage  à  nos  yeux. les  manifestations  de  ses  vertus  et 
nous  croyons  voir  un  progrès  de  cause,  là  où  il  n'y  a  qu'un  progrès 
d'effets;  mais  leur  perfection  date  de  leur  naissance.  Même  les 
habitudes  qui  s'acquièrent  en  nous  par  une  laborieuse  répéiiiion 
des  mêmes  actes,  Jésus  les  forme  par  un  acte  originel  d'une  inten- 
sité si  héroïque  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  répété.  C'est  la  consé- 
quence de  la  science  éminente  qui  détermine,  des  le  principe,  l'in- 
comparable rectitude  de  la  volonté  et  delà  souveraine  puissance 
dont  elle  est  investie  par  la  grâce.  Point  d'inégalité,  car  une  immense 
et  inépuisable  énergie  suffit  à  donner  à  chaque  vertu  son  plus  haut 
degré  de  perfection.  De  quelque  côté  qu'on  regarde,  on  admire 
partout  la  même  grandeur  et  magnificence,  charité,  miséricorde, 
prudence,  justice,  religieux  respect,  obéissance,  amour  du  vrai, 
libéralité,  force,  pieuse  audace,  magnanimité,  persévérance,  pa- 
tience, austérité,  pureté,  mansuétude,  modestie,  humilité,  toutes 
les  vertus  du  Sauveur  sont  comme  une  avenue  d'arbres  géants  d'es- 
sences  diverses  et  de  même  venue,  qui  nous  conduisent,  à  travers 
les  flots  de  lumière  et  de  parfums,  au  palais  de  sa  divinité. 

Sur  ces  arbres  grandioses  chante  le  souffle  de  i' Esprit-Saint.  Il 
est  là,  avec  tous  ses  dons,  non- seulement  pour  orner,  mais  pour 
agir  et  donner  à  l'épanouissement  des  vertus  une  plus  grande 
beauté.  Il  est  là,  et,  avec  ses  dons,  il  répand  à  profusion  les  grâces 
gratuites  qui,  selon  les  vues  de  la  Providence,  doivent  préparer  les 
âmes  aux  envahissements  des  vérités  divines. 

Sainteté  magnifique,  sainteté  abondante  et  pleine  !  Le  Saint  est 
vase,  ruisseau  ou  fleuve  ;  Jésus  est  source,  source  vivante  en  laquelle 
la  grâce  réside  à  son  degré  suprême,  et  Dieu  dote  le  genre  humain 
tout  entier,  conformément  à  cette  parole  de  l'apôtre:  Grati/icavit 
nos  in  dilecto  filio  suo. 


II 


^  La  sainteté  de  l'Homme-Dieu  n'est  point  une  sainteté  égoïste. 
C'est  une  perfection  communicative  dont  l'influence  se  fait  sentir  à 
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toute  sainteté,  parce  qu'il  la  forme  par  son  exemple,  parce  qu'il  la 
mérite,  parce  qu'il  la  répand  dans  les  âmes. 

Les  saints  sont  les  artistes  éminents  de  l'ordre  moral.  Ce  n'est 
point  sur  une  matière  fragile;  c'est  sur  une  âme  incorruptible  et 
immortelle  qu'ils  travaillent.  Oii  prennent-ils  l'idéal  des  grandes 
vertus  dont  ils  veulent  l'orner,  sinon  dans  la  sainteté  typique  de 
Jésus-Christ?  Le  genre  humain,  l'œil  fixé  sur  cet  admirable  idéal, 
y  a  vu  fleurir  les  vertus  héroïques  qui  donnent  à  l'âme  une  physio- 
nomie divine,  et  de  l'imitation  qu'elle  en  a  faite,  sont  nées,  avec 
une  variété  étonnante,  ces  physionomies  spirituelles,  si  tranchées  et 
si  extraordinaires  dont  s'honore  le  monde  chrétien.  L'apôtre,  le 
docteur,  le  martvr,  le  pénitent,  la  vierge,  tous  contemplent  l'Homme- 
Dieu,  pour  opérer  ces  prodiges  qui  sont  l'objet  de  notre  étonnement. 
Les  princes  de  la  fortune,  de  la  grandeur  et  du  savoir,  prosternés 
aux  pieds  du  Roi  des  rois,  recueillent  les  hautes  leçons  de  son  humi- 
lité et  confessent  par  leurs  actes  que  la  suprême  magnificence  con- 
siste à  mépriser  tous  les  biens  périssables,  et  à  les  mettre  au  service 

de  plus  petit  que  soi. 

Après  avoir  démontré  que  tous  les  actes  de  la  vie  chrétienne  ne 
sont  que  des  copies  éparses  des  actions  de  Jésus -Christ  pendant  sa 
vie  mortelle,  le  Père  Monsabré  résume  et  confirme  sa  thèse,  par  un 
exemple  sublime  et  touchant  de  l'influence  exercée  sur  une  âme 
par  la  sainteté  de  Jésus-Christ. 

«  Un  gentilhomme  de  Florence,  engagé  dans  le  métier  des  armes, 
apprit  que  son  unique  frère,  pour  lequel  il  avait  une  tendre  affec- 
tion, venait  de  succomber  sous  le  poignard  d'un  assassin. 

«  Sa  douleur  fut  grande,  mais  plus  grande  encore  sa  colère  contre 
le  meurtrier.  Il  jura  sur  son  honneur  de  venger  la  victime,  dût-il 
poursuivre  jusqu'au  bout  du  monde,  le  misérable  qui  avait  si  cruel- 
lement blessé  son  cœur.  L'occasion  de  tenir  son  serment  ne  se  fit 
pas  longtemps  attendre.  Un  jour,  accompagné  de  ses  soldats,  il 
voit  venir  au-devant  de  lui  celui  qu'il  cherchait.  C'était  à  la  cam- 
pagne, dans  un  chemin  profond  et  solitaire  :  l'assassin  désarmé  ne 
pouvait  pas  échapper.  A  la  vue  de  son  ennemi,  ce  malheureux, 
tremblant  et  demi  mort,  se  jette  â  genoux,  éiend  les  bras  et  demande 
la  vie.  Le  vengeur  se  rappelle  aussitôt  le  cléuient  crucifié  dont 
l'Eglise  pleurait  la  mort  ce  jour-lâ,  car  on  était  au  Vendredi-Saint. 
Touché  jusqu'aux  larmes,  il  se  jette  â  genoux  lui-môme  devant  celui 
qui  l'implore,  l'embrasse  et  lui  dit  en  sanglotant  :  d  Je  te  pardonne 
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«  comme  mon  Jésus  a  pardonné,  viens,  tu  seras  mon  frère  pour  rem- 
placer celui  que  tu  m'as  ravi.  »  Puis,  le  conduisant  dans  l'Eglise  la 
plus  proche,  ils  se  prosternèrent  devant  un  crucifix.  0  prodige!  la 
sainte  image  inclina  la  tête  vers  le  miséricordieux  soldat,  qui  venait 
de  lui  sacrifier  sa  vengeance  ;  et  celui-ci,  renonçant  à  la  milice  du 
siècle  pour  combattre  sous  l'étendard  de  la  croix,  devint  l'illustre 
père  d'une  famille  religieuse,  saint  Jean  Gualbert.  » 

Donc,  les  saints  ont  tous  été  des  copistes  de  Jésus-Christ.  Ne 
pouvant  résumer  en  eux  sa  physionomie,  ils  en  ont  pris  quelques- 
uns  des  traits,  dont  la  reproduction  a  été  le  travail  et  l'honneur  de 
leur  vie.  Les  saints  sont  l'Evangile  vivant,  immortel  et  indestruc- 
tible, et  le  témoignage  qu'ils  rendent  à  l'Homme-Dieu,  écrase  toutes 
les  impiétés,  lorsque  du  fond  des  siècles  et  du  milieu  de  toutes  les 
générations,  ils  s'élèvent  par  millions  pour  chanter  la  gloire  de 
Jésus  trois  fois  saint. 

L'influence  typique  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ  nous  explique 
déjà  cette  parole  du  grand  apôtre  :  Ipsum  dédit  caput  supra  Ecole- 
siam.  Dieu  l'a  donné  comme  tête  à  son  Eglise. 

Mais  cette  tête  fait  plus  que  montrer  la  sainteté,  elle  déverse  sur 
tous  les  membres  du  corps  mystique  qui  lui  est  uni,  la  plénitude 
sanctifiante  dont  elle  est  comblée.  Instrument  pénétré  de  l'infinie 
vertu  de  Dieu,  elle  mérite  et  opère  la  sainteté.  Elle  la  mérite  par 
ses  actions  libres  et  saintes  dont  la  valeur  est  infinie,  et  la  répand 
dans  tout  le  corps  de  l'Eglise,  comme  une  tête  charnelle  fait  jaillir 
sa  vitalité  dans  tous  les  membres  du  corps  humain.  De  plenitudine 
ejus  omnes  accepimiis. 

De  même  que  dans  notre  corps,  la  vie  descend  des  hauteurs  et 
circule  harmonieusement  par  une  infinité  de  rameaux  en  tous  les 
membres  qu'elle  anime,  accroît  et  perfectionne,  de  même  dans  le 
corps  mystique  du  Christ,  la  sainteté  descend  de  la  tête  auguste 
où  elle  préside,  pleine,  parfaite,  inaltérable,  et  se  communiq^^ue  à 
tous  les  fidèles  devenus  membres  de  Celui  qui  vivifie.  Ne  voyant 
point  ce  mystère  avec  les  yeux  de  la  chair,  le  chrétien  vulgaire 
oublie  facilement  cette  influence  de  Jésus-Christ  sur  l'humanité; 
mais  le  saint,  plus  profondément  envahi  et  plus  vivement  excité  par 
les  riches  eflluves  de  la  grâce,  s'écrie  :  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  »  Non-seulement  la  Sainteté  est 
une  copie  du  type  qu'il  a  contemplé,  c'est  une  efflorescence  de  la 
bamteté  de  Jésus  dans  un  milieu  vivant  qui  se  l'approprie  et  le  fait 
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valoir  à  son  propre  bénéfics.  Les  dons  gratuit?  eux-mêmes,  illumi- 
naiicns  extraordinaires,  miracles,  prophéties,  dérivent  de  cette  sain- 
teté; car  il  n'en  est  aucune  qui  n'opère  au  nom  et  par  la  puissance 
de  Jésus-Christ.  Les  justes  de  l'ancienne  loi  et  les  anges  eux-mêmes 
ont  reçu  de  sa  plénitude.  Aucun  habitant  du  ciel  et  de  la  terre  ne 
peut  être  sanctifié  que  par  lui  :  Nullus  hominum,  neque  angelorum 
est  sanctm  nisi  per  Christum. 

Retenez  cette  parole,  s'écrie  l'orateur  en  terminant,  je  la  soumets 
à  vos  méditations.  Nous  traversons  des  jours  ténébreux  et  troublés 
qui  demandent  de  nous  autre  chose  que  les  vertus  médiocres,  dont 
Dous  nous  sommes  contentés  jusqu'ici.  Il  nous  faut  des  saints  pour 
répondre,  par  l'irrésistible  argument  de  f  héroïsme,  aux  ennemis  de 
l'Eglise  qui  nient  son  indestructible  vitalité  et  préparent  ses  funé- 
railles; des  saints  pour  changer  en  clémence  les  justes  colères  de 
Dieu,  des  Saints  pour  protéger  notre  gloire  nationale,  menacée 
par  l'athéisme   légal 

CINQUIÈME  CONFÉRENCE.  --  Les  Infirmités  de  Jésus-Christ. 

Les  esprits  superficiels  qui  ont  étudié  la  vie  de  Jésus-Christ  se 
sont  étonnés  d'y  rencontrer  la  souffrance  qui  semble  Fapanage  de 
l'humanité  fragile  sur  la  terre.  Toutefois,  loin  de  se  scandaliser  de 
ce  contraste  étrange  de  perfections  et  d'infirmités,  l'enseignement 
catholique  en  révèle  la  grandeur  et  la  gloire.  Au  lieu  de  déchoir, 
l'Homme-Dieu  en  reçoit  une  merveilleuse  beauté. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  suffit  de  se  poser  les  deux  questions 
suivantes  :  Le  Christ  a-t-il  réellement  pris  nos  infirmités  ?  —  Pour- 
quoi les  a-t-il  prises  ? 

I 

A  plusieurs  époques,  dès  l'origine  du  christianisme,  des  esprit!» 
téméraires,  se  refusant  d'admettre  les  souffrances  du  Sauveur,  onfi 
nié  l'existence  réelle  de  sa  chair.  Erreur  grossière,  eu  contrad.ctiorf 
avec  la  vie  de  l'Homme- Dieu  et  ses  affirmaiions  les  plus  précises. 

JéMis  est  infirme,  nous  sommes  obligés  de  le  croire,  sans  cependallt> 
établir  entre  lui  et  nous  une  ressemblance  qui  serait  un  di'shonneuj 
pour  sa  personne  divine.  En  courbant  sa  grandeur  sous  le  joug  de* 
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pénalités  qui  ont  accablé  la  nature  huaiaine  depuis  sa  chute,  il  n'a 
point  revêtu  les  infirmités  rebutantps  qui  porK^nt  les  stygmates  du 
péché,  telles  que  l'ignorance,  la  dépravation,  les  difficultés  pour 
le  bien  et  toutes  les  laideurs  que  transmettent  à  leur  postérité  les 
générations  dont  les  sources  vitales  sont  empoisonnées. 

Le  Christ  est  pur,  et  cependant  il  est  infirme.  Toutes  les  passions 
naturelles  et  innocentes  aussi  bien  que  les  forces  passives  qui  nous 
rendent  sensibles  à  la  douleur  et  nous  préparent  à  la  mort,  il  les  a 
acceptées  pour  être  plus  conforme  à  notre  image  et  ressemblance. 
A  la  dilîérence  de  l'Homme,  Jésus  accepte  et  ne  subit  pas.  La  raison 
chez  lui  demeure  maîtresse  absolue,  là  où  dans  le  composé  humain, 
elle  capitule  souvent  à  Tassant  des  puissances  inlérieures.  La  per- 
fection de  son  àme  et  de  sa  naissance  ne  lui  permettait  pas  de  se 
laisser  imposer  des  misères  que  sa  volonté  pouvaii  prévenir.  Il  a 
pris  nos  passions  dès  le  premier  instant  de  sa  vie.  Loin  de  troubler 
l'harmonie  des  facultés  de  l'ordre  intellectuel,  elles  sont  leurs  minis- 
I  très  dociles  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins.  La  colère  y  sert 
la  justice,  et  la  tristesse  est  une  leçon  de  haine  pour  le  péché.  Tout 
est  pur,  tout  est  voulu  dans  ses  passions  et  ses  souffrances;  il  a 
choisi  la  croix  pour  son  lot  sur  la  terre;  et  s'il  avait  demandé  la 
I  joie  au  lieu  de  la  douleur  en  partage,  aucune  infirmité  ne  serait 
jamais  entrée  dans  le  vase  immaculé  de  sa  chair.  Ainsi  les  passions 
sont  en  lui  selon  la  nature  et  au-dessus  de  la  nature.  Selon  la  nature, 
parce  qu'il  permet  à  sa  chair  d'être  émue  et  de  souffrir  ce  qui  lui  est 
propre  ;  au-dessus  de  la  nature,  parce  que  sa  volonté  précède  et 
règle  toute  infirmité  et  toute  douleur.  Mais  cette  volonté  précédente 
ne  peut  en  rien  diminuer  ses  souflrances.  La  douleur  de  Jésus-Christ 
fut  la  plus  grande  des  douleurs.  Son  corps  plus  parfait  était  doué 
de  perceptions  plus  promptes  et  plus  délicates.  Préparé  par  cette 
perfection  même  à  d'inénarrables  excès,  l'Homme-Dieu,  par  un  acte 
souverain  de  sa  puissance,  dégageant  la  souffrance  de  tout  ce  qui 
serait  propre  à  l'adoucir,  en  fait  une  souff-ance  pure.  La  grandeur 
de  ses  maux  est  due  à  l'isolement  de  la  souffrance  dans  la  souffrance 
même.  La  vision  qui  béatifie  son  âme  n'étend  pas  ses  effets  au-delà 
des  hauteurs  où  rayonne  l'intelligerxe.  «  Par  un  prodige  inouï,  il 
partage  ses  puissances  en  deux,  arrêtant  en  chemin  les  communi- 
cations des  régions  calmes,  sereines  où  se  déversent  la  lumière,  la 
paix  et  la  félicité.  Semblable  à  ces  montagnes  altiôres  dont  les  som- 
mets se  baignent  dans  l'azur  du  soleil,  et  reçoivent  en  plein  les 
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chauds  rayons  du  soleil  pendant  qu'à  leurs  pieds  la  vallée  tour- 
mentée retentit  des  clameurs  de  la  tempête  qui  dévaste  les  forêts 
et  les  champs,  la  grande  nature  du  Christ,  toute  à  la  joie  de 
posséder  Dieu  sur  les  cîmes  tranquilles  et  immuables  où  il  se 
révèle,  abandonne  à  elle-même  la  région  mobile  et  impressionnable 
des  passions  et  des  sensations.  Là,  toutes  les  puissances  inférieures 
se  meuvent  dans  un  triste  et  sombre  isolement.  Non-seulement 
Jésus  les  laisse  faire  et  souffrir  ce  qui  leur  est  propre,  mais  il  s'ap- 
plique encore  à  amasser  en  son  âme  une  somme  de  douleurs  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  l'œuvre  qu'il  veut  accomplir.  Son  âme  est 
mi  gouffre  où  se  précipitent  tous  les  torrents.  Les  gentils  et  les  juifs, 
les  princes  et  le  peuple,  les  maîtres  et  les  valets,  tous  jusqu'à  ses 
faaiiliers  et  ses  amis  conspirent  contre  lui,  l'environnent  de  trahi- 
sons, de  -ïiépris,  d'isolement,  d'injures  et  de  persécutions.  L'hon- 
neur, l'âme,  le  corps,  la  face,  la  tête,  les  pieds,  les  mains,  la  bouche, 
les  oreilles,  sont  des  abîmes  de  douleurs,  et  quand  il  lève  les  yeux 
au  ciel  pour  y  chercher  une  consolation,  un  nuage  passe  et  lui 
dérobe  cet  adoucissement.  Il  souffre  tous  les  maux  :  Repleta  est 
malis  anima  mea, 

L'Homme  Dieu  a  tout  souffert  :  il  est  le  portefaix  de  l'humanité  : 
Dolores  nostros  ipsc  portavit.  Dieu  l'ayant  chargé  de  toutes  nos 
iniquités,  il  en  subit  le  châtiment.  Il  s'en  va,  courbé  sous  les  peines 
qu'ont  méritées  les  pécheurs.  C'est  un  géant  miséricordieux  qui  tra- 
verse tous  les  lieux  où  les  coupables  sont  tourmentés,  couvert  des 
plaies  de  celte  multitude  de  réprouvés  qu'il  vient  d'arracher  au 
supplice.  Il  porte  U>s  douleurs  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
de  tous  les  hommes.  C'est  le  misérable  abandonné  qui  s'écrie  du 
fond  des  anéantissements  où  Dieu  l'a  couché  :  0  vous  tous  qui 
passez  sur  le  chemin,  venez  et  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable 
à  la  mienne.  0  vos  omnes  qui  transitis  pcr  viam,  venile  et  videtesi\ 
est  dolorsicut  dolor  meus.  Son  brisement  est  grand  comme  les  flots 
de  la  mer.  Ses  souffrances  sont  si  réelles  et  si  profondes  que  la 
somme  de  tous  les  maux  endurés  par  les  humains,  ne  peut  eo 
donner  une  idée.  Si  toutes  les  maladies  et  toutes  les  tortures  de  c« 
monde  prenaient  rendez-vous  dans  le  corps  d'un  seul  homme,  et 
qu'un  seul  homme  put  les  supporter,  en  comparaison  de  ce  que 
Jésus  a  souffert  pour  nous,  en  une  seule  heure,  ce  serait  peu  ou 
rien. 

Au  premier  abord,  ces  vérités  semblent  jeter  un  nuage  sur  \i 
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perfection  du  Sauveur,  mais  en  considérant  avec  quel  soin  délicat 
elles  sont  dégageas  de  tout  ce  qui  est  vil  et  hontiîux,  il  f;iut  convenir 
avec  Bossuetque  la  perfection  paraît  tout  entière  et  rinfirmité  tout 
entière,  et  que  tout  cela  est  admirable.  C'est  un  contraste  plein  de 
splendeur  qui  prépare  la  perfection  de  Jésus-Christ,  en  le  faisant 
passer  du  comble  des  humiliations  au  sommet  de  la  grandeur  et  de 
la  beauté. 


II 


En  examinant  le  but,  auquel  le  Sauveur  destine  ses  infirmités, 
elles  se  révèlent  k  nous  comme  des  puissances  fécondes,  d'où  jaillit 
la  perfection  suprême  ;  car  Jésus  les  a  prises  pour  mieux  honorer 
Dieu,  pour  mieux  témoigner  son  amour  et  pour  s'assurer  à  lui-même 
une  plus  grande  gloire.  Revêtu  d'une  humanité  glorieuse  et  impas- 
sible, il  n'eût  pu  exprimer  l'anéantissement  qui  exprime  à  Dieu  la 
dépendance  des  créatures.  Dieu  est  tout  et  l'homme  n'est  que  pous- 
sière devant  lui.  Cette  grande  vérité  a  dominé  tous  les  siècles  et 
tous  les  peuples.  Aussi  l'histoire  religieuse  de  l'humanité  est-elle 
remplie  de  destructions  saintes,  destinées  à  rendre  hommage  à  notre 
néant  et  à  la  souveraineté  de  Dieu.  Et  non-seulement  la'vie  était 
consacrée  à  l'adoration,  elle  représentait  encore  l'expiation.  Le 
péché,  ayant  fait  de  l'homme  le  grand  ennemi  de  Dieu,  il  fallait  le 
détruire  pour  satisfaire  la  justice  infinie  outragée.  Sans  expiation, 
point  d'adoration  pure.  La  souffrance  et  la  mort  devaient  dominer 
l'un  et  l'autre.  Dieu  lui-même  l'avait  proclamé.  Sme saîiguinis  effu- 
ùone^  non  fit  remissio  peccatonim. 

Les  peuples  l'avaient  compris.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'histoire  des 
sacrifices,  -deux  cris  s'échappent  de  toutes  les  bouches  :  Alléluia  ! 
miserere  !  cris  éloquents,  mais  qui,  partis  mêîne  de  la  bouche  des 
înfants  ou  du  cœur  des  vierges,  se  font  entendre  de  trop  bas  pour 
Smouvoir  la  miséricorde  de  Dieu.  A llelicia  !  miserere!  crh  de  loa- 
inges  et  de  pardon  que  le  Christ  seul  pouvait  chanter,  en  venant 
îlore,  par  l'immolation  de  sa  personne,  la  longue  période  des  reli- 
^eux  carnages. 

Hostiam  et  ohlationem  noluisti,  corpus  autem  aptasti  mihi.  Sa 
nission  est  résumée  dans  cet  oracle,  et  dès  qu'il  l'a  eu  accompli,  la 
listice  divine  a  été  satisfaite;  car  elle  a  vu,  lui  rendant  hommage, 
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plus  que  la  beauté  anéantie  et  que  ririnocence  immolée  :  l'infinité 
d'un  Dieu. 

liilirme  par  respect  pour  l'honneur  de  Dieu,  le  Christ  est  encore 
infirme  par  amour  pour  nous,  L'aoïour  recherche  les  rapproche- 
ments et  rintiiiiité.  Il  abaisse  la  grandeur  avant  de  grandir  ceux  à 
qui  il  se  donne.  Voilà  pourquoi  Jésus  a  voulu  passer  par  tous  les 
accicents  de  notre  vie  voyagère  et  fragile.  «  L'homme  n'aurait  pas 
cru  à  son  incarnation,  si  sa  chair,  investie  de  privilèges  surhumains, 
eût  plané  en  quelque  sorte  entre  le  ciel  et  la  terre,  dédaigneuse  de  nos 
besoins  et  protestant  contre  nos  misères.  Le  souvenir  des  appari- 
tions de  Fantiquité  judaïque,  aurait  réveillé  cette  religieuse  terreur 
qui  tenait  l'homme  à  distance  de  la  divinité.  Quand  Joseph  apparut 
à  ses  frères  revêtu  de  la  pourpre  et  du  fasie  des  Pharaons,  ce  n'était 
qu'un  redoutable  étranger  qu'il  fallait  adorer;  maisquand,  se  préci- 
pitant dans  leurs  bras,  il  s  écria,  les  yeux  en  larmes  et  la  poitrine 
gonflée  de  sanglots  :  Je  suis  Joseph,  Joseph  votre  Crère,  ils  recon- 
nurent en  lui  leur  sang.  Ainsi  s'est  faite  la  reconnaissance  du  Christ 
et  de  ses  frères,  les  humains.  Infirme  comme  nous,  Jésus  s'est  jeté 
dans  nos  bras,  et  eu  entendant  ses  vagissements  d'enfant,  en  baisant 
ses  petites  mains  glacées  par  la  troide  nuit  de  la  Nativité,  en  le 
voyant  s'émouvoir,  pleurer,  souffrir  et  mourir,  nous  ne  pouvions^ 
plus  douter  qu'un  Dieu  ne  fût  dans  notre  famille,  et  il  nous  était 
doux  de  lui  dire  :  Jésus,  bon  Jé~us,  tu  es  notre  frère  bien-aimé, 
merci  pour  tes  amoureux  abaissements.  » 

L'amour  en  outre  veut  coiupâtir,  consoler,  encourager  et  délivrer 
de  tous  les  maux.   11  est  le  père  de  l'abandon  de  soi-même  et  des- 
généreux sacrifices.  L'histoire  des  âmes  est  pleine  de  ces  glorieux", 
dévouements.    «  J'en   ai  en  sous  les  yeux  le  spectacle  consolant^'i 
s'écrie  le  Père  Alonsabré,  dans  un  de  ces  magnili<iues  mouvements 
d'éloquence  qui  lui  sont  familiers,  et  il  m'a  enq^èché  de  désespérer; 
de  l'humanité,  où  régoï>me  a  tant  d'empire;  j  ai  vu  des  enfants,  aux* 
heurts  où  lajoie  e>t  si  bonne  et  si  saine,  s'épuiser  par  les  plus  rude* 
labeurs,  braver  les   humiliations,  remplir  leur  vie  de  vtillfs,  àw 
fatigues,  d'angoisses,  d'accablements  pour  soutenir,  quoi  donc?  De3 
ruines  que  la  mort  allait  bientôt  faire  disparaître,  de  vieux  parents 
aux(|utls  leur  cœur  s'éiait  attaché  plus  fortciutut  (jue  le  lierre  robuste, 
aux  \ieux  nmrs  qui  ont  appuyé  sa  frêle  tige  et  dont  il  arrête  aujour- 
d'hui la  décrépitude.  J'ai  vu  des  mères  oublier  le  monde  entier,  et 
user  leurs  forces  piès  du  berceau  de  leurs  enfants; j'ai   vu   des 
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hommes  recevoir,  en  leur  âme  tendre  et  généreuse,  le  pressentiment 
de  tous  les  maux  qui  visitaient  le  foyer  domestique,  aller  au  devant 
des  catastrophes  pour  eu  soutenir,  tout  seuls,  le  choc  terrible  :  véri- 
tables uiartyrs  de  l'amour  qu'ils  portaient  à  tous.  Ces  spectacles 
sont  beaux,  cependant  il  est  facile  de  les  comprendre.  11  y  a  dans 
les  existences  chères  de  la  famille  des  charmes  touchants  qui  sédui- 
sent le  cœur.  Mais  pour  de  misérables  étrangers,  pour  des  ennemis, 
aurions-nous  le  courage  de  nous  dévouer  ainsi? 

((  Et  pourtant,  voilà  les  hommes  que  le  Christ  a  aimés.  Qu'est-ce 
qui  pouvait  le  séduire  en  nous!  Adorable  mystère!  C'était  précisé- 
ment la  profondeur  de  notre  infortune,  l'excès  de  notre  misère.  Il 
nous  a  aimés  comme  on  aiaie  des  ruines  et  des  chefs-d'œuvre  bri- 
sées. Assis  près  des  ruines,  nous  laissons  errer  nos  tristes  regards 
sur  les  débris  de  ce  qui  fut  jadis  une  merveille,  nous  pleurons  le 
passé  et  nous  rêvons.  iNous  rêvons  du  temps  où  ces  palais  dévastés, 
ces  temples  couchés  à  terre  étaient  encore  debout,  nous  les  restau- 
rons pas  la  pensée,  nous  faisons  revivre  dans  notre  imagination  leur 
antique  splendeur.  Mais,  hélas!  nos  illusions,  notre  poésie,  nos 
larmes  ne  peuvent  rien  pour  ces  restes  déshonorés.  Plus  puissant 
que  nous  ne  sommes  près  des  grandes  et  sublimes  beautés  que  le 
temps  a  détruites,  Jésus,  ayant  aimé  en  nous  sa  chère  image  désho- 
norée par  le  péché,  a  voulu  la  restaurer.  » 

Suit  un  éloquent  exposé  des  autres  motifs  pour  lesquels,  au  lieu 
d'une  humanité  majestueuse  et  tranquille,  le  Christ  a  revêtu  de 
préférence  nos  propres  infirmités.  Par  là,  son  amour  compatissant  a 
été  satisfait  et  son  amabilité  pour  nous  a  paru  sans  voiles.  Il  a  pris 
la  place  du  gf-nre  humain  et  a  reçu  tous  les  coups  que  Dieu  desti- 
nait aux  pécheurs. 

L'amour  a  fait  toutes  ces  merveilles.  L'exemple  du  Sauveur  est 
pour  tous  ceux  qui  souffrent,  une  consolation,  un  encouragement, 
un  soutien.  Par  un  inconcevable  prodige,  le  Christ  en  souffrant  a 
tran>rjguré  la  douleur  et  engendré  le  désir  sublime  des  immolations 
jusqu'à  la  mort.  La  douleur  que  le  genre  humain  pendant  quatre 
mille  ans,  a  chargée  de  ses  malédictions,  a  rencontré  depuis  lors  des 
amants  passionnés  qui  lui  ont  ouvert  les  bras,  dans  l'attente  héroïque 
de  la  gloire  immortelle  qui  en  rejaillit.  La  gloire  est  fille  de  la  dou- 
.eur,  et  le  Christ,  en  la  méritant,  ajoute  à  son  droit  de  naissance  le 
droit  de  conquête  dans  la  possession  du  ciel.  11  y  a  plus.  Satan,  qui 
croyait  tenir  les  corps  dans  une  éternelle  ruine,  a  vu  son  empire 
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détruit.  Du  joug  même  qui  nous  écrasait,  Jésus  s'est  armé  pour 
humilier  la  force  de  notre  ennemi,  il  s'est  servi  de  la  mort  même 
pour  triompher  de  la  mort. 

Voilà  la  destination  sublime  des  infirmités  de  l'Homme-Dieu.  Saint 
Paul  en  a  résumé  le  caractère  éminemment  glorieux  dans  ces 
paroles  qu'il  avait  apprises  de  son  maître  :  Cum  infir'mor  tune 
poteîis  sum  ;  paroles  que  le  Père  Monsabré  commente  dans  une 
émouvante  péroraison  où  il  les  fait  descendre  sur  toutes  les  infirmités 
morales  qui  affligent  en  ce  moment  le  monde  et  la  société.  «  O  Christ 
s'écrie-t-il,  ayez  pitié  du  pauvre  peuple  que  des  doctrines  impies  et 
immorales  ont  éloigné  de  vous,  et  qui,  malgré  les  promesses  men- 
teuses dont  on  abuse  pour  surprendre  sa  naïve  crédulité,  souffre 
toujours  sans  honneur  et  sans  espoir.  iMontrez-lui  que  la  puissance 
aveugle  de  ses  passions  que  l'on  flatte,  n'est  profitable  qu'à  ceux  qui 
l'exploitent,  approchez  de  ses  yeux  vos  plaies  glorifiées,  et  qu'il 
comprenne  bien  que  sans  renoncer  à  des  espérances  légitimes  pour 
cette  terre,  il  peut,  dès  aujourd'hui,  faire  travailler  à  la  perfection 
de  ses  vertus  et  à  son  éternelle  félicité,  la  sainte  puissance  de  ses 
douleurs  et  s'écrier  comme  l'apôt'e,  comme  vous,  mon  Jésus; 
«  Cum  infirmor^  tune  poteiis  sum  :  Quand  je  suis  faible,  c'est  alors 
que  je  suis  fort.  » 


SIXIÈME  CONFÉRENCE.  —  Le  Sacerdoce  de  Jésus-Christ. 

I 

Les  perfections  du  Christ  sont  ordonnées  aux  offices  qu'il  doit 
remplir  :  il  est  l'unique  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes.  Le  sacer- 
doce qu'il  exerce  en  vertu  de  sa  mission  sublime,  est  l'office  où  sa 
médiation  s'exerce  avec  le  plus  d'éclat  et  de  majesté.  Jésus-Christ 
est  prêtre ^  il  est  le  prêtre  par  exeellenee^  et  c'est  là  le  couronne- 
ment de  cet  édifice  admirable  dont  les  splendeurs  nous  ont  été  ré- 
vélées. 

Le  sacerdoce  est  la  plus  haute  des  dignités  humaines.  La  royauté 
pâlit  et  s'incline  devant  la  majesté  du  prêtre.  Le  roi  est  pris  parmi 
les  hommes  et  établi  pour  les  homims,  en  ce  qui  est  de  Thomme; 
mais  le  prêtre  est  pris  parmi  les  hommes  et  établi  pour  les  hommes, 
en  ce  qui  est  de  Dieu.  En  lui  se  résume  l'humanité  qui  monte  à  Dieu, 
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par  lui  Dieu  chargé  de  grâces  et  de  bienfaits  s'incline  vers  l'huma- 
nité. C'est  le  point  central  où  se  confondent  le  ciel  et  la  terre  dans 
un  embrassement  qui  contient  les  prémices  de  l'éternité,  c'est  le 
pont  qui  relie  le  créateur  à  la  créature. 

Cette  haute  et  grandiose  idée  du  sacerdoce  se  rencontre  aux  ori- 
gines des  sociétés.  Le  père  auteur  de  la  vie,  fut  d'abord  investi  de 
la  dignité  sacerdotale.  Pontife  et  roi,  on  le  vit  présider  aux  choses 
profanes  et  aux  choses  sacrées,  jusqu'à  ce  que  les  familles  agrandies 
devenant  des  nations,  il  lui  fut  impossible  de  porter  le  poids  de 
deux  pouvoirs.  Alors  le  sacerdoce  et  la  royauté  se  séparèrent,  le  roi 
devint  la  personnification  de  la  puissance  humaine,  et  le  prêtre  de 
l'idée  de  Dieu.  Entouré  de  la  véi)ération  publique,  il  avait  une  exis- 
tence privilégiée,  à  l'abri  des  charges  et  des  soins  profanes.  On 
attendait  de  lui  les  volontés  d'en  haut,  on  lui  confiait  les  messages 
de  la  terre.  Son  caractère  divin  était  reconnu  de  tous,  la  personne 
du  prêtre  n'apparaissait  que  comme  vision  merveilleuse,  sur  les 
confins  des  deux  mondes. 

Des  monarques  corrompus,  il  est  vrai,  ont  avili  la  dignité  du 
prêtre,  en  se  livrant  à  l'ambition  sacrilège  d'usurper  sa  majesté,  et 
les  peuples  troublés  par  des  railleurs  impies,  ont  appris  à  moins 
respecter  leurs  médiateurs  sacrés.  Mais,  ni  les  passions,  ni  l'incré- 
dulité n'ont  pu  anéantir  le  sacerdoce  en  qui  s'incarne  la  religion  des 
peuples.  Toute  idole  a  eu  ses  autels,  tout  faux  dieu  ses  pontifes, 
qui,  par  une  étrange  contradiction,  niant  le  sacerdoce  divin,  en  ont 
parodié  les  fonctions  et  la  dignité,  tant  il  est  gravé  dans  les  pro- 
fondeurs de  notre  propre  instinct. 

Le  sacerdoce  a  été  insti(ué  par  Dieu  lui-même,  en  vue  du.  pontife 
suprême,  prédestiné  de  toute  éternité.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  l'étudier  d.ais  le  peuple  choisi  de  Dieu,  le  peuple  juif.  Ici 
le  P.  Alonsabré  jette  un  coup  d'œil  sur  le  sacerdoce  des  Hébreux  où 
tout  était  figuratif  :  temple,  parvis,  sanctuaire,  saint  des  saints, 
autels,  arche  d'alliance,  lévites,  prêtres,  grand -prêtre,  sacrifice. 
Tous  les  jours  étaient  propices  à  l'immolation,  mais  lorsque  les 
trompettes  d'argent  annonçaient  les  lêies,  le  peuple  en  foule  inon- 
dait les  portiques  du  temple,  écoutait  avec  respect  les  chœurs  des 
chantres,  mêlait  ses  adorations  et  ses  vœux  à  la  fumée  de  l'encens 
et  des  hosties,  recevait  l'aspersion  du  sang,  et  revenait  à  ses  foyers, 
joyeusement  remplis  des  bénédictions  de  Jéhovah.  On  comprend  ses 
tristesses  et  ses  larmes  quand,  exilé  sur  les  rives  des  fleuves  étran- 
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gers,  il  se  rappelait  son  beau  sacerdoce  et  ses  fêtes,  sa  joie  et  son 
triomphe,  quand,  de  retour  à  la  pairie,  il  vit  revivre  dans  le  temple 
restauré,  les  saintes  pompes  qu'il  avait  tant  pleurées. 

Mais  tout  cela  n'était  qu'une  préparation.  Un  sacerdoce  d'une 
médiation  plus  puissante  doit  remplacer  la  famille  privilégiée  qui 
n'a  été  choisie  que  pour  un  temps.  Les  prophètes  l'ont  révélé  au 
monde  et  Jean-Baptiste  le  montre  du  doigt  :  c'est  le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ. 

Jésus  est  prêtre.  Il  résume  mieux  que  personne,  la  définition  que 
saint  Paul  donne  du  ministre  des  autels,  en  disant  que  c'est  un  pon- 
tife pris  parmi  les  hommes^  établi  pour  les  hommes  en  ce  qui  est 
de  Dieu.  Le  prendre  dans  le  sein  de  Dieu  pour  en  faire  un  prêtre, 
c'était  impossible.  Il  eût  pu  nou-  communiquer  la  magnificence  des 
dons  de  Dieu  dont  il  aurait  été  la  source,  mais  il  n'aurait  pu  rien 
recevoir  de  nous  pour  le  transmettre  à  la  divinité.  Le  double  mou- 
vement des  choses  sacrées  ne  devait  s'accomplir  en  lui  qu'autant 
que  placé  dans  le  voisinage  de  la  nature  humaine,  il  s'en  assimilait 
les  actes.  11  s'abaisse,  il  se  fait  chair  :  dès  lors  il  nous  appartient. 
Sa  nature  humaine,  ouverte  par  l'union  hypostatique  aux  commu- 
nications du  monde  incréé,  s'ouvre  d'elle-même  aux  communi- 
cations du  monde  créé,  et  s'offre  par  son  exquise  perfection  au  choix 
de  Dieu.  Le  prophète  chante  cette  inefi'able  merveille  :  «  Le  Sei- 
gneur a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  CQ 
que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marche-pied.  L'Eternel 
va  faire  soriir  de  S  on  le  sceptre  de  ton  autorité;  règne  sur  tous 
tes  ennemi-.  Tu  auras  le  commandement  au  jour  de  ta  force,  au 
milieu  de  la  splendeur  de  tes  saints;  car  je  t'ai  engendré  avant 
l'aurore.  » 

Dieu,  qui  se  contente  d^affirmer,  lorsqu'il  s'agit  de  ia  royale 
puissance  de  son  fils,  Jésus,  fait  plus  à  l'égard  du  sacerdoce  dont  il 
l'investit.  Il  jure  qu'il  est  prêtre,  et  il  ne  se  repentira  jamais  de  son 
serinent.  Juravit  Dominus  et  non  pœnitebit  eum;  tu  es  sacerdos  in 
seternum.  Jésus  est  donc  prêtre  en  venu  du  serment  de  Dieu.  A  C6 
titre,  il  attire  à  lui  toutes  les  choses  sacrées.  11  les  reçoit  de  l'hu,- 
maiiité  pour  les  donner  à,  Dieu;  il  les  reçoit  de  Dieu  pour  les  donner 
à  l'hiimanité.  H  prie  et  il  iuunole,  il  bénit  et  il  sanctifie. 

Après  avoir  établi  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  l'éminent  orateur 
en  démontre  l'excellence  dans  la  seconde  partie  de  son  discours. 
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II 


Dieu  procède  dans  ses  créations  avec  une  sagesse  admirable. 
Dans  le  monde  matériel  comme  dans  le  monde  religieux,  ses  plans 
se  développent  par  des  mouvements  progressifs  vers  la  perfection. 
Or  de  même  que  l'homme  est  le  sommet  du  monde  physique,  sans 
en  être  une  déduction,  malgré  ses  affinités  avec  les  créatures  infé- 
rieures, de  même  Jésus  est  le  sommet  du  sacerdoce  sans  être  une 
conséquence  du  monde  judaïque.  Tout  est  nouveau  dans  l'institu- 
tion de  son  sacerdoce,  parce  que  tout  doit  y  être  parfait  :  la  per- 
sonne, les  fonctions,  la  durée. 

Aaron  est  établi  par  une  loi  qui  le  sépare  du  peuple,  mais  Dieu 
se  garde  bien  de  se  condauiner  à  ne  pas  revenir  sur  le  choix  qu'il  a 
fait.  A  l'égard  de  Jésus-Christ,  il  s'engage;  car  il  l'établit  par  un 
serment  qui  l'élève  au-de.ssus  de  l'humanité  passée,  présente  et 
future.  Aaron  reçoit  une  onction  qui  n'est  que  le  signe  symbolique 
d'une  grâce  mesurée,  le  Christ  est  pénétré  dans  sa  conception  même 
de  l'onction  divine  qui  lui  confère  la  plénitude  des  grâces  et  des 
dons  de  Dieu.  Aaron  est  obligé  pour  pénétrer  dans  le  saint  des 
saints,  de  demander  au  sang  des  victimes  la  purification  des  iaipu- 
retés  légales  qui  pourraient  offenser  Jéhovah.  Jésus,  sur  le  vêtement 
de  ses  vertus  sans  tache,  montre  son  propre  sang  à  son  père, 
pourpre  si  belle  et  si  pure  qu'à  son  aspect  le  ciel  ravi  ouvre  ses 
portes.  Ainsi  le  choix,  fonction,  les  qualités  de  Jésus- Christ  pro- 
clanvnt  f  excellence  de  son  s^acerdoce.  Mêuie  lémoigoage  du  côté  de 
T  ampleur  y  de  la  simplicité^  de  l'efficacité  de  ses  fonctions. 

Le  prêtre  Jésus  n'est  plus  enfermé  dans  un  édifice  symbolique; 
l'immensité  est  son  temple.  Son  sacerdoce  rayonne  sur  le  genre 
humain  tout  entier.  Prêtre  et  hostie,  il  officie  et  s'immole  pour  toute 
créature.  Que  de  simplicité  pour  des  fonctions  si  hautes  et  si  so- 
lennelles! Chez  le  peuple  juif,  le  sacerdoce  multipliait  les  immo- 
lations et  vivait  continuellement  dans  le  sang  des  carnages  sacrés, 
avec  une  infinité  d'examens  et  d^  cérémonies  méticuleuses,  sans 
pouvoir  mettre  sur  f  autel  la  Victime  qui  devait  expier  le  péché, 
sans  atteindre  la  perfection  qui  convenait  à  la  grandeur  de  Dieu  et 
aux  exigences  de  sa  justice. 

En  Jésus,  tout  se  simplifie.  Il  ne  fait  pas  couler  le  sang,  il  se 
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laisse  simplement  frapper;  il  n'offre  qu'un  sacrifice,  et  cela  lui 
suffit  pour  s'élever  à  la  suprême  perfection.  La  victime  n'est  autre 
que  lui-même  immolant  dans  sa  chair  la  vie  supérieure  que  le  péché 
avait  atteinte,  et  que  Dieu  demandait  vainement  au  sang  des  vic- 
times légale?,  lui-même  rempli  d'une  vertu  qui  donne  un  mérite 
infini  à  ses  souffrances  et  à  sa  mort. 

L'efficacité  du  sacerdoce  de  Jésus- Christ  est  donc  sans  mesure. 
Par  lui  s'ouvre  le  ciel  qui,  d'après  l'apôtre,  ne  pouvait  être  ouvert, 
tant  que  l'ancien  temple  resterait  debout.  Il  est  sûr  de  son  action  et 
maître  des  dons  vivants.  Ses  supplications  arrivent  toujours  jusqu'à 
Dieu,  son  père  ;  sa  doctrine  infaillible  pénètre  les  âmes  qu'il  veut 
éclairer,  son  sang  a  des  mérites  infinis  devant  lesquels  le  Ciel  vaincu 
ne  peut  rien  refuser.  Après  avoir  offert  à  Dieu  tout  ce  qu'il  peut 
désirer  de  l'humanité,  il  nous  comble  de  ce  que  nous  pouvons  dé- 
sirer de  Dieu,  et  nous  donne  l'entrée  du  ciel,  qui  est  son  temple 
immense,  dont  il  a  ouvert  les  portes  fermées  avant  sa  venue  sur  la 
terre. 

La  durée -de  ses  fonctions  est  éternelle.  Son  sacerdoce  a  triomphé 
de  la  mort,  se  perpétue  dans  le  temple  et  s'éternise  dans  les  Gieux. 
Le  sacerdoce  catholique  placé  entre  Jésus  et  les  liommes,  ne  le 
remplace  pas,  au  point  de  lui  donner  un  rôle  secondaire  et  hono- 
raire comme  médiateur.  Il  n'est  que  l'intermédiaire  choisi  de  ses 
bienfaits  pour  ne  pas  nous  éblouir  par  l'éclat  de  sa  gloire. 

Le  prêtre  est  donc  l'image  de  Jésus-Christ,  parlant  en  son  nom, 
agissant  avec  lui,  ne  faisant  qu'un  avec  lui  dans  l'Eglise.  Ceci  nous 
explique  les  haines  sans  nombre  dont  le  clergé  est  victime  dans  les 
heures  de  ténèbres.  Aussi  le  Père  Monsabré,  tout  rempli  des  émo- 
tions de  son  sujet,  se  retourne  tout  d'un  coup  vers  le  siècle  sans  foi 
et  vers  les  ministres  de  Dieu  persécutés,  et  s'écrie  :  «  Mes  vénéra- 
bles et  bien-aimés  frères  en  sacerdoce,  l'impie  ne  se  méprend  pas 
sur  votre  dignité.  Pour  justifier  les  injustes  fureurs  dont  il  nous 
poursuit,  il  nous  accuse  de  vouloir  perpétuer  le  règne  de  l'igno- 
rance ou  de  la  superstition,  mensonge;  d'exploiter,  au  profit  de 
notre  ambition  ou  de  notre  cupidité,  les  instincts  religieux  da 
peuple,  uiensonge;  d'envahir  sur  les  droits  des  pouvoirs  temporels, 
mensonge  ;  de  rêver  la  ruine  des  plus  saintes  libertés,  pour  établir 
le  despotisme  d'une  caste  sacrée,  mensonge.  Ce  ne  sont  point  là  les 
crimes  qu'il  poursuit  en  nous.  Dans  le  fait,  nous  ne  sommes  coupa- 
bles à  ses  yeux  que  de  lui  rappeler  l'éternel  pontife  dont  le  pardon. 
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ineflîcace  pour  son  âme  corroaipue,  l'accuse  d'ingratitude  et  de  tra- 
hison devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  S'il  pouvait  détruire  sans 
nous  toucher  le  prêtre  par  excellence,  il  lui  serait  indiiïérent  qu'il 
y  eût  des  prêtres  dans  le  monde.  Les  lamas,  les  bonzes,  les  dervi- 
ches, les  niuphtis,  les  rabbins,  les  ministres  des  sectes  protestantes 
ne  le  gênent  guère.  Mais  dans  le  prêtre  catholique,  il  voit  le  Christ'; 
voilà  le  secret  de  ses  colères  et  de  ses  sinistres  projets.  Frères,  ne 
craignez  rien,  on  peut  attenter  à  la  liberté  de  notre  ministère,  à 
BOtre  vie  même  ;  le  sang  des  Pontifes  et  des  prêtres  que  nous  avons 
connus  est  à  peine  refroidi,  mais  après?...  Après!  Le  serment  de 
Dieu   triomphera    de  l'impiété  et  des  violences  révolutionnaires; 
après!...  une  nouvelle  génération  de  prêtres  viendra  prendre  notre 
place  aux  autels;  après,  on  entendra  chanter  dans  nos  églises  le 
cantique  du  Saint-Roi  :  Juravit  Domimis  et  non  pœnitehit  eum,  tu 
es  sacerdos  in  œterniim.  Quand  il  n'y  aura  plus  de  prêtres  dans  le 
monde,  il  n'y  aura  plus  de  monde.  Alors  le  Saint  des  Saints  s'ouvriia 
une  dernière  fois  pour  recevoir  l'humanité  ressuscitée,  et  le  grand- 
prêtre  y  officiera  éternellement  au  milieu  de  ses  élus  ;  offrant  à  Dieu 
nos  louanges  sans  fin,  faisant  parler,  sans  relâche,  la  vertu  de  son 
sacrifice  et  répandant  à  grands  flots  la  gloire  qu'il  nous  a  méritée, 
toujours,  toujours,  toujours  :  In  œternuml...  »  C'est  par  ce  superbe 
défi  que  le  grand  orateur  a  terminé  sa  station  quadragésimale.  Les 
faibles,  les  ignorants,  les  indifférents,  les  curieux  qui  se  trouvaient 
au  milieu  de  son  immense  auditoire,  ont  dû  se  sentir  émus  et  touchés 
devant  cet  exposé  lumineux  du  dogme  catholique,  relativement  à  la 
personne  de  Jésus-Christ.  Quiconque  ne  le  connaît  pas,  ne  sait  rien. 
Toute  science  pâlit,  tout  art  s'étiole  et  meurt,  tout  enseignement 
est  infiniment  petit,  en  dehors  du  Rédempteur  et  Sauveur  du  genre 
humain.  Il  couvre  tout,  il  domine  tout,  il  absorbe  tout  sous  le  soleil 
de  gloire  dont  il  est  inondé,  et  dont  les  rayons  répandent  la  vie  au 
sommet  et  à  la  base  de  toutes  les  générations  chrétiennes.  Plus  on 
étudie  Jésus,  plus  l'âme  est  confondue  sous  le  poids  d'ineffables 
merveilles.  C'est  un  palais  dont  les  portes  s'ouvrent  sur  des  horizons 
infinis,  un  temple  où  le  ciel  et  la  terre  se  rencontrent  par  un  miracle 
qui  ravit  l'âme  et  la  prosterne  en  adoration  devant  les  grandeurs  de 
Dieu.  Des  millions  de  martyrs  ont  chanté  sa  beauté,  des  millions 
la  chanteront  encore.  Les  saints  ont  tout  bravé,  tout  méprisé,  tout 
voulu,  pour  le  suivre  et  former  son  cortège,  depuis  les  humiliations 
du  prétoire,  jusqu'à  la  glorification  du  ciel.  Les  génies,  les  théolo- 
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giens,  les  docteurs  ont  consumé  leur  existence  à  contempler  cet 
idéal  divin  dont  rien  n'approche  sans  brûler  d'amour.  Ils  en  ont 
célébré  les  magnificences  dans  la  théologie  catholique  qui  dépasse 
toute  science  de  toute  !a  majesté  de  Dieu,  mise  en  regard  des  infir- 
mités humaines. 

Mais  pourquoi  nous  attarder,  lorsque  le  P.  Monsabré  a  trouvé 
des  accents  si  admirables  pour  peindre  son  maître  Jésus,  une  élo- 
quence si  pathétique,  si  forte,  si  souveraine  pour  célébrer  au  milieu 
d'une  génération  redevenue  païenne,  l'honneur  immortel  de  l'E- 
poux de  l'Eglise,  la  beauté  sans  pareille  de  l'amant  des  âmes,  la 
grandeur  écrasante  du  dogme  catholique  qu'il  fait  rayonner  comme 
une  colonne  de  feu  sur  les  ténèbres  accumulées  par  la  haine  et  l'im- 
piété? Ses  conférences  sont  tout  simplement  sans  égales  dans  la 
chaire  chrétienne.  Les  lire,  c'est  faire  un  cours  de  science  sacrée, 
remplir  son  âme  de  lumières  consolantes  et  profondes,  monter  aux 
sources  de  cette  fontaine  infinie  dont  les  élus  du  ciel  sont  abreuvés. 
A  Notre-Dame,  elles  nourrissent  l'élite  des  intelligences,  fortident  et 
relèvent  les  esprits  chancelants,  font  battre  tous  les  cœurs  pour  la 
vérité.  C'est  une  théologie  animée  et  vivante  qui  parle  à  tous,  et 
qui,  sous  les  charmes  de  l'éloquence  et  de  l'art,  deviendra  le  code 
accessible,  la  somme  théologique  du  moyen  âge,  adaptée  aux  besoins 
et  aux  infirmités  des  générations  modernes. 

Louis  Colin. 
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SOUS     LA     TERREUR 


V 

RÉPUBLICAINS   CI-DEVANT    ROYALISTES 

Samedi  29  septembre  1792, 

Nous  avons  la  République  ;  soit.  Avons-nous  des  républicains, 
—  non  des  républicains  de  circonstance,  mais  des  républicains  de 
conviciion  ;  non  des  républicains  improvisés,  mais  des  républicains 
de  vieille  date  ? 

La  Royauté  a  été  abolie  sur  la  proposition  de  Collot-d'Herbois, 
appuyée  par  Grégoire,  on  sait  en  quels  termes. 

11  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que  Collot-d'Herbois  était 
royaliste,  —  et  royaliste  fervent.  11  composait  en  l'honneur  de 
Monsieur,  frère  du  Roi  une  pièce  intitulée  :  Retour  de  Nostra- 
damus  (2).  Il  saluait  la  naissance  du  Dauphin  par  ces  vers  qu'il 
récita  lui-même  sur  le  théâtre  de  Rouen  : 

Pour  le  bonheur  des  Français, 
Notre  bon  Louis  Seize 
S'est  allié  pour  jamais 

(1)  Voir  la  Revue  du  30  mars  et  15  avril  1879. 

(2)  Dans  l'écrit  publié  par  Bris-ot,  le  24  octobre  1792,  sous  ce  titre  -.A  tous  les  Répu- 
blicains de  France  sur  la  société  ds  Jacobins  de  Paris,  on  lit  :  f  Je  leur  disais  haute- 
ment anathème  (aux  rois  et  k  la  royauté\  alors  que  ces  républicains  d'hier,  alors  que 
plusieurs  de  ct-s  ferv-nts  Cordeliers  s'agenouillaient  devant  Ips  princes  qu'ils  appelaient 
des  .nUeih  resplendissants  de  gloire.  Voyer  les  pièces  publiées  et  jouéps  par  Collot- 
d'Herbois,  telles  que  le  Retour  de  Nostradamus  en  Provence,  en  l'honneur  du  ci-devant 
Monsieur.  M 
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Au  sang  de  Thérèse; 
De  cette  heureuse  union 
11  sort  un  beau  rejeton, 
Pour  répandre  en  notre  cœur 
Félicité  parfaite. 
Consetvez,  ô  ciel  protecteur 
Les  jours  d'Antoinette!... 

Pour  eux  (l),  ô  Ciel,  chacun  ici  t'implore, 

Mets  tous  les  biens  en  leur  pouvoir. 
Mais  les  chagrins...  que  leur  cœur  les  ignore  : 

Ce  sont  nos  vœux,  c'est  notre  espoir. 
Comme  aujourd'hui  que  dans  cent  ans  encore 

Nos  enfants  chantent  le  refrain 

De  tout  ce  qu'un  Français  adore  : 

Le  Roi,  la  Reine  et  le  Dauphin  (2)  ! 

Au  mois  de  février  1791,  Collot-d'Herbois,  dans  une  comédie 
intitulée  les  Portes- feuilles,  célébrait  encore  notre  bon  Louis  seize. 
Voici  les  dernières  paroles  et  comme  la  moralité  de  la  pièce  :  «  Mon 
«  fils  est  de  garde  aux  Thuileries...  Il  faut  aller  le  joindre.  Nous  ne 
«pouvons  pas  mieux  finir  notre  journée.  Nous  verrons  7iotre  bon 
«  Roi,  nous  embrasserons  nos  amis,  et  nous  assurerons  notre  bonheur 
((  en  faisant  celui  de  nos  chers  parents  (3).  » 

Dans  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  du  28  août  1789,  M.  Mou- 
Hier,  au  nom  du  Comité  de  Constitution,  a  donné  lecture  d'un  projet 
de  décret  qui  renfermait  les  articles  suivants  :  Art.  1".  Le  gouverne • 
ment  français  est  un  gouvernement  monarchique.  —  Art.  5.  La 
couronne  est  indivisible  et  héréditaire  de  branche  en  branche,  de 
mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture.  —  Art.  6.  La  personne 
du  roi  est  inviolable  et  sacrée. 

L'abbè  Grégoire  prend  la  parole.  Est-ce  pour  protester  contre  ces 
principes?  —  C'est  pour  s'y  associer  et  demander  qu'on  les  com- 
plète. «(  Il  remarque  que  l'on  a  oublié  de  parler  de  la  7najorité  des 
«  rois;  qu'il  est  cependant  dans  la  volonté  de  l'Assemblée  de  régler 
«l'époque  de  cette  majorité  (A).  »   —  D^'jà,  quelques  semaines 

(1)  Ln  Roi,  la  Reine  et  le  Dauphin. 

(2)  E.  Jautfret,  le  Théâtre  révolutionnaire,  p.   103, 
(.1)  Les  Portes- feuilles,  coiiicdio  en  deux   «cii-s  et  en  prose,  jouée  par  le  Tht'âtre 

Uonsicur,  rue  Fejdeau,  le  10  février  1791,  pnrJ.-M.  Collot-d'llerbois, 

(û)  Archives  parlementaires  de  1787  à  1860,  publiées  par  JIM.  Mavidal,  Laurent  e<j 
Clavel,  l.  VIII,  p.  Ô04. 
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auparavant,  le  là  juillet,  à  l'heure  même  où  tombait  la  Bastille, 
l'abbé  Grégoire  avait  fait  entendre  ces  paroles  empreintes  d'un  si 
profond  sentiment  monarchique  :  «  Lorsque  la  France,  se  réveille, 
«  lorsqu'après  deux  siècles  la  famille  se  réunit  sous  les  ijeiix  d'un 
»  roi  chéri,  lorsqu'un  prince  issu  de  nos  Mois  vient  s'asseoir  au 
«milieu  de  nous...  la  raison  étend  son  empire;  elle  resplendit  de 
«  toutes  parts;  elle  va  consacrer  les  droits  respectifs  d'une  nation 
n  idolâtre  de  son  monarque,  et  d'un  monarque  qui,  dajs  l'amour  de 
«  son  peuple,  trouvera  son  plus  ferme  appui...  Il  est  donc  vrai  que 
«  notre  Roi  est  obsédé,  trompé  par  ses  ennemis  et  les  nôtres  ;  et  qui 
«  trompe  le  Roi,  disait  Massillon,  est  au^si  coupable  que  s'il  vou- 
H  lait  le  détrôner.  Notre  devoir  exige,  Messieurs,  que  nous  nous 
fl  ralliions  autour  de  lui  pour  le  défendre  et  pour  relever  avec  lui  le 
«  temple  de  la  patrie  (J).  » 

Comme  président  de  la  Convention  nationale,  M.  Petion  u  pro- 
noncé l'aboliiion  de  la  royauté,  —  M.  Petion  dont  le  Moniteur  a 
enregistré,  en  mainte  circonstance,  les  déclarations  monarchiques.  Je 
lis,  par  exemple,  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  du  27  août  1789  : 
«  M.  Petion  s'oppose  à  ce  que  les  articles  relatifs  à  la  raonarchie 
«  soient  délibérés  avec  précipitation.  Il  dit  que,  parmi  ces  articles, 
«  il  en  est  d'une  utilité  évidente  pour  le  peuple  français,  pour  sa 
«  tranquillité,  comme  le  maintien  delà  monarchie,  la  succession  au 
«(  trône  de  mâle  en  mâle  et  l'exclusion  des  femmes  :  mais  d'autres 
«ai-ticles  ne  lui  paraissent  pas  d'une  utilité  aussi  évidente,  et  il 
«demande  qu'ils  soient  soumis  à  l'examen  des  bureaux  (2).  » 

Les  secrétaires  de  la  Convention,  —M.  Camus,  Rabaut  Saint - 
Etienne,  Lasource,  Vergniaud,  Condorcet  etBrissot  —  sont,  comme 
le  président,  des  républicains  de  fraîche  date. 

Dans  cette  même  séance  du  27  août  1789,  où  M.  Petion  prolamait 
lutilité  évidente  du  maintien  de  la  monarchie,  M.  Camus  deman- 
dait que  l'on  passât  immédiatement  à  la  discussion  des  articles  relatifs 
à  la  monarchie,  sur  lesquelles  suivant  lui,  aucune  difficulté  ne  pou- 
vait s'élever,  attendu  qu'ils  étaient  le  résultat  de  tous  les  cahiers  (3). 

M.  Rabaut  Saint-Etienne  est  l'auteur  d'un  projet  en  cinq  articles, 
soumis  à  l'Asseaiblée  nationale,  dans  la  séance  du  12  août  1789, 

(1)  Archives  parlementaires,  X.  VIII,  p.  232. 

(2)  Archives  parlementaires,  t.  VIII,  p.  û93. 

(3)  Archives  parlementaires,  loc.  cit. 

30   AVRIL.    («0   IZl).    3*   SÉRIE.    T.    111.  1^ 
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SOUS  ce  titre  :  Principes  de  toute  C oyistitution.  On  lisait  dans  l'ar- 
ticle h  :  la  personne  du  Roi  est  inviolable  et  sacrée  (1). 

M.  Lasource  était,  à  TAssemblée  législative,  un  des  membres  les 
plus  fougueux  du  parti  Brissot.  Le  18  avril  1792,  le  roi  a  écrit  au 
président  pour  le  prévenir  que  son  fils  ayant  atteint  l'âge  de  sept 
ans  (2),  il  avait  nommé  pour  son  gouverneur  M.  Fleurieu.  iM.  La- 
source a  pris  la  parole.  L'occasion  était  belle  pour  un  républicain  de 
faire  une  profession  de  foi  anli  monarchique.  Il  n'a  eu  garde  de  se 
placer  sur  ce  terrain  ;  il  a  au  contraire  pleinement  admis  le  principe 
de  riiérédité  royale  et  a  demandé  seulement  que  Ihérilier  pré- 
somptif du  trône  reçût  une  éducation  conforme  aux  sentiments  de 
l'Assemblée  et  à  ceux  du  peuple  français  (3). 

«  La  Loi  et  le  Roi^  tel  sera  désormais  le  cri  de  ralliement  de  tous 
les  bons  citoyens.  »  Ainsi  s'exprimait  AL  Vergniaud,  dans  une  cir- 
culaire rédigée  par  lui  et  adressée  par  la  société  des  amis  de  la 
Constitution  de  Bordeaux  à  toutes  les  municipalités  du  département 
de  la  Gironde,  le  17  mai  1790.  «  Bénissons  le  ciel,  écrivait-il  encore, 
«  de  nous  avoir  donné  un  chef  qui  a  reconnu  ces  grandes  vérités... 
«  Bénissons  Louis  XVI  ti'avoir  reconnu  que  le  pouvoir  des  rois  émane 
«  de  la  volonté  des  peuples...  Bénissons-le  d'avoir  reconnu  que  son- 
«  plus  beau  titre  est  celui  de  roi-citoyen  [h).  » 

M.  le  marquis  de  Condorcet  était- il  républicain  lorsqu'il  insérait 
dans  son  édition  du  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire,  au 
mot  Patrie^  cette  note  significative  :  «  Il  n'y  a  que  trois  manières 
politiques  d'exister,  la  monarchie,  l'aristocratie  et  l'anarchie?  rï 
Etait-il  républicain,  lorsqu'il  acceptait  des  mains  du  roi  les  fonc- 
tions d'administrateur  du  trésor  royal,  aux  appointements  de  vingt 
mille  livres?  Etait-il  républicain  lorsqu'il  se  faisait  inscrire  parmi 
les  membres  de  la  Société  de  l~S9y  avec  Bailly,  Beaumetz,  (  hape- 
lier.  Démeunier,  Dupont  de  Nemours,  Girardiii,  Jaucourt,  Pas- 
toret,  Ramond,  Rulhière,  André  Chénier,  et  lorsqu'il  rédigeait  le 
Journal  de  cette  Société  (5)  ? 

(1)  Archives  parlementaires^  t.  VIII,  p.  /i07. 

(2)  Louis-Charles  de  France  et  de  Bourboo,  second  fils  de  Louis  XVI,  était  né  au 
château  de  Vtrsailles,  le  diniamhe  de  Pâques,  vingi-septième  jour  du  mois  de  mars 
1785. 

(3)  Moniteur  de  1792,  numéro  110. 

(4)  Le  Barreau  de  Bordenux,  par  Henri  Cliauvot,  p.  118. 

(5)  licijlements  de  (a  i>ociété  de  17S9  et  liste  de  ses  yjionbres.  Paris  1790.  Le  total 
des  membres  est  de  610.  —  Le  Journal  de  la  Société  de  1789  paraissait  tous  les 
samedis,  »n  brochure  in-s»  ;  le  premitr  numéro  est  du  5  juin  1790  ;  le  dernier  e^t  da 
15  septembre  de  la  môme  année.  Ou  y  trouve  huit  articles  de  Condorcet.  Les  autres 
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J.-P.  Brissot  fait  sonner  bien  haut  la  pureté  et  l'ancienneté  de  son 
républicanisme.  Mais,  pour  répétées  qu'elles  soient,  ses  prétentions 
à  cet  égard  ne  supportent  pas  un  instant  d'examen.  Dans  un  discours 
sio-  les  moyens  d'adoucir  la  rigueur  des  lois  pénales,  couronné 
en  17S0  par  l'Académie  de  Châ!ons-sur-Marne,  il  célèbre  la  bien- 
faisance de  Louis  XVI,  qui  était  alors  son  auguste  monarque;  il 
demande  que  «  la  main  de  l'éducation  grave  ineflaçablement  dans 
«nos  âmes  ce  langage  dicté  par  la  nature  :  Homme,  aime  tes  sem- 
«blables.  — Sujet,  chéris  ton  souverain...  »  Il  veut  que  Ton  soit 
implacable  pour  ceux  qui  commettraient  ce  forfait  abominable  d'at- 
taquer la  monarchie.  Mais  les  textes  ici  ont  un  trop  vif  intérêt  pour 
que  j'hésite  à  les  reproduire  :  «  A  la  tête  de  celte  classe  de  crimes 
«  écrivait  Brissot,  on  doit  placer  ceux  qui  tendent  directement  à  la 
«  subversion  de  la  forme  du  gouvernement  reçue  en  France,  ou  qui 
«attaquent  la  personne  sacrée  de  nos  rois;  on  les  caractérise  de 
((  crimes  de  haute  trahison,  de  lèse-majesté  au  premier,  au  deuxième 
«  chef,  de  sédition,  de  révolte,  etc.  Notre  histoire  offre  une  foule  de 
a  procès  intentés  dans  les  temps  les  plus  reculés  pour  ces  forfaits 
«  abominables.....  Les  crimes  de  haute  trahison  sont,  sans  con- 
«  tredit,  les  plus  énormes.  Il  n'en  est  point  dont  les  conséquences 
«soient  plus  funestes  aux  Etats;  et  si  la  vraie  mesure  des  peines  est 
«  le  tort  que  le  délit  fait  à  la  société,  on  doit  épuiser  tous  les  sup- 
«  plices  pour  les  punir.  C'est  pour  eux  seuls  peut-être,  pour  les 
«  régicides  surtout,  qu'il  est  permis  d'être  implacable  ;  c'est  pour 
«  eux  seuls  que  la  cruauté  est  autorisée,  con)mandée  même  par 
((  l'humanité;  car  peut-on  regretter  que  t art  des  bourreaux  ait 
«  épuisé  ses  ressources  sur  les  Châtel,  les  Ravaillac,  les  Damiens^ 
«  ces  moîistres  vomis  par  l'enfer  pour  pAonger  notre  nation  dans  le 
«  deuil?  Ma  plume  se  refuse  à  calculer  les  peines  dues  à  ces  for- 
ce faits.  Je  craindrais  également  de  manquer  à  la  société  ou  à  la 
K  nature.  Je  frémis  de  trouver  dans  l'histoire  le  nom  d'un  crime 
«  dont  la  seule  idée  fait  horreur  et  qui  sans  doute  ne  reparaîtra 
«jamais.  0  patrie  !  6  société!  ô  pères  des  peuples!  non,  de  tels 
«  attentats  désormais  ne  souilleront  plus  vos  annales.  Cependant, 
«s'il  arrivait  qu'un  forcené!...  Ah!  ma  voix  ne  s'est  élevée  que 
«  pour  la  défense  de  l'humanité.  Que  ce  monstre  soit  impitoyable- 
«  ment  arraché  du  milieu  des  hommes  ;  que  livré  à  tout  ce  que  la 

rédacteurs  étaieat  Grouvelle,  Kersaint,  Aadré  Cbéoier,  François  de  Paoge,  Dupont  de 
Nemours,  etc. 
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«justice  humaine  a  de  plus  effrayant  et  de  plus  terrible,  l'affreuse 
«  image  de  son  supplice  aille  dans  tous  les  âges  épouvanter  les  fré- 
«  nétiques  qui  seraient  tentés  de  l'imiter.  —  S'il  est  une  contrée 
«sur  la  terre  où  les  mœurs  du  peuple  et  la  honte  du  gouvernement 
((  puissent  facilement  prévenir  ces  crimes  énormes,  c'est  sans 
«doute  ï  heureux  pays  que  nous  habitons.  Renommée  pour  la 
«  douceur  de  son  caractère,  la  nation  française  l'est  encore  plus 
«  par  son  amour  inaltérable  pour  ses  rois,  par  sa  persévérance  à 
«  porter  les  chaînes  légères  de  la  monarchie  tempérée  (1).  » 

Ouvrons  maintenant  la  Théorie  des  lois  criminelles^  et  voyons 
comment  le  républicain  Brissot  y  parle  du  roi  :  «  Quand  le  ciel,  au 
«  jour  de  ses  bénédictions,  accorde  un  pareil  prince  à  la  terre,  il 
«  semble  le  soleil  qui  vient  dissiper  les  nuages  affreux  qui  bordaient 
«  l'horizon.  Les  ministres  impurs  des  débauches  secrètes  disparais- 
«  sent  à  son  regard  imposant  ;  le  bel  esprit  cesse  de  prodiguer  ses 
«  saillies  au  sardanapalisme,  l'épouse  outragée  reprend  ses  droits; 
«  le  mari  n'est  plus  honteux  de  Têtre,  et  l'innocence  et  la  candeur 
«  reparaissent  dans  cette  cour,  dont  l'air  empesté  du  libertinage 
«  les  avait  bannies.  Ce  tableau  n'est  point  une  chimère.  J'ai  l'ori- 
«  ginal  sous  mes  yeux,  dans  mon  cœur.  Tous  mes  lecteurs  diront  ; 
«c'est  1  ui  !  S'il  me  lisait,  il  serait  le  dernier  à  se  reconnaître  :  le 
«  génie  fait  le  bien  et  ne  s'y  voit  jamais  (2).  » 

Qu'importe,  nous  dit  J.-P.  Brissot,  ce  que  j'ai  pu  écrire,  ou  ce 
que  j'ai  pu  faire  avant  1789  ?  —  Eh  !  Monsieur,  cela  importe  beau- 
coup. Mais  soit  ;  ne  remontons  pas  au-delà  de  cette  date.  En  1790, 
J.-P.  Brissot  figure  sur  la  liste  des  membres  de  la  Société  de  1789  (3); 
donc  il  est  encore  royaliste.  Le  10  juillet  1791,  —  après  le  voyage 
de  Varennes,  —  il  expose  à  la  tribune  des  Jacobins  qu'il  n'y  a  que 
deux  solutions  possibles  :  d'un  côté  Louis  XVI  ou  le  Dauphin  régnant 
sous  la  surveillance  d'un  conseil  de  gouvernement  électif; —  de 
l'autre,  Louis  XVI  ou  le  Dauphin  régnant  avec  le  seul  conseil  des 
ministres,  comme  par  le  passé,  c  Cetie  dernière  combinaison,  disait- 
ail,  est  celle  que  veulent  les  royalistes  purs;  les  patriotes  accep- 
«  tent  la  première;  »  et  il  ajoutait:  «  Voilà,  messieurs,  tout  le 

(1)  Les  moyens  d'adoucir  la  i-igueur  des  lois  pé7iales  en  Fra72cc,  sans  7uiirc  à  la 
sûreté  publiquCyOn  Discours  couronnés  par  l'académie  de  Chdlons-sur-Marne  en  1780, 
suivis  de  celui  qui  a  obtenu  l'accessit  à  la  même  académie.  —  Châlons-sur-Mayme, 
J781,  p.  5'i  ot  55. 

(2)  Théorie  des  lois  criminelles,  f&r  M.  BHssotde  Warville.t.  I,  p.  58. 

(3)  Règlements  de  la  Société  de  1789  et  liste  de  ses  membres.  Paris,  1790. 
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«mystère;  voilà  la  clef  de  cette  accusation  ridicule  de  répubîica- 
((  nisme  (1).  »  Donc,  s'il  n'était  pas  un  royaliste  ;:>?//•,  il  était  encore 
royaliste  en  1791.  Mais  en  1792?  Le  25  juillet  1792  —  moins  de 
deux  mois  avant  Taboliiion  de  la  royauté,  —  Brissot  a  prononcé  un 
grand  discours,  dans  lequel  il  s'est  attaché  à  foudroyer  la  faction 
des  républicains.  «  S'il  existe,  s'est-il  écrié,  s'il  existe  des  hommes 
(I  qui  travaillent  à  établir  la  République  sur  les  débris  de  la  Gons- 
«  titntion,  le  glaive  de  la  loi  doit  frapper  sur  cux^  comme  sur  les 
«  amis  actifs  des  deux  Chambres  et  sur  les  contre-révolutionnaires 
«  de  Coblentz  (2).  » 

Je  pourrais  m'arrêter  là.  Si  les  députés  qui  ont  provoqué  l'abo- 
lition de  la  royauté,  si  le  président  et  les  secrétaires,  qui  ont  été 
portés  au  bureau  de  la  Convention  par  un  vote  presque  unanime, 
ne  sont  pas  des  républicains  de  principes,  mais  des  républicains 
d'occasion,  n'est-il  pas  évident  que  leurs  collègues  ne  sont,  eux 
aussi,  que  des  républicains  de  rencontre?  Poursuivons  cependant 
nos  recherches  à  cet  égard  ;  il  me  semble  qu'elles  ne  sont  dépour- 
vues ni  d'intérêt  ni  d'enseignement. 


VI 

RÉPUBLICAINS   CI-DEVANT   ROYALISTES  {sUlte). 

30  septembre  1702. 

Puisque  ni  Brissot,  ni  Vergniaud,  ni  Condorcet,  ne  sont  des  répu- 
blicains de  la  veille,  on  pense  bien  qu'il  en  va  de  même  des  autres 
députés  du  parti  Brissot  Tels  chefs,  tels  soldats.  Prenons,  par 
exemple,  quatre  des  membres  les  plus  ardents  du  parti,  M.  Gensonné, 
l'évêque  Fauchet,  Barbaroux  le  Marseillais^  et  le  journaliste  Gorsas. 

Le  20  novembre  1790,  la  ville  de  Bordeaux  procédait  à  Tinstal- 
lation  du  premier  tribunal  de  district.  En  sa  qualité  de  procureur 
de  la  Commune,  Gensonné  dut  requérir  le  serment  des  nouveaux 
juges.  Dans  le  discours  qu'il  fit  à  cette  oecasion,  je  trouve  ce  pas- 
sage :  (I  Quels  témoignages  de  reconnaissance  ne  devons-nous  pas, 
{(  Messieurs,  à  ce  monarque  vertueux  qui,  réuni  avec  franchise  et 

(1)  Camille  Dèsmoulins,  Révolutions  de  France  et  de  Brabani^  U  VII,  p.  30. 

(2)  Moniteur  du  27  juillet  1792. 
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«  loyauté  aux  représentants  de  la  nation,  attache  son  bonheur  et  sa 
«gloire  au  succès  de  leurs  travaux;...  qui,  en  reconnaissant  les 
«  droits  de  la  nation,  a  mérité  d'être  proclamé  par  elle  le  restaura' 
teitr  de  la  liberté  française  (1  )  !  » 

L'évêque  Fanchet  portait,  il  y  a  peu  de  temp«>  encore,  le  titre  de 
prédicateur  du  roi.  Voici  en  quels  termes  les  Révolutions  de  Paris 
jugeaient  le  sermon  qu'il  prononça,  le  1^"^  novembre  1791,  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris  ('2)  :  «  Quel  lut  notre  élonnement 
«  d'entendre  le  député  du  Calvados  prêcher  à  Paris  comme  on 
«  prêche  encore  à  Rome,  prêcher  en  1791  comme  on  prêchait 
«  en  IZiOO!  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'évêque  Fauchet  s'intitula 
«  sur  l'afficlie  :  Prédicateur  du  Roi  (3).  »> 

Lorsque  Baibaroux  est  venu  de  Marseille  à  Paris  au  mois  de 
juin  1788,  ce  n'était  pas  pour  renverser  le  trône,  c'était  pour  sol- 
liciter une  place  ou  tout  au  moins  un  appartement  à  l'Ecole  des 
mines;  et  comme,  pour  l'obtenir,  il  avait  surtout  besoin  de  M.  de  Lam- 
bert, contrôleur  des  finances,  et  de  M.  le  baron  de  Breteuil,  mi- 
nistre de  la  maison  du  Roi,  il  ne  négligeait  rien  pour  mériter  leur 
protection.  Avec  quel  zèle  il  célébrait  alors  leurs  vertus  !  Avec  quel 
enthousiasme  il  parlait  de  la  Cour,  et  en  particulier  de  ce  neveu  de 
M.  de  Breteuil,  (\\x\  le  recevait  ci  toutes  les  heures  et  qui  lui  per- 
mett.iit  de  lui  écrire  tous  les  jours!  « 

Monsieur,  je  suis  l'ami  du  neveu  du  Mini-tre  [h]  ! 

Quant  à  Corsas,  qui  mène  aujourd'hui  si  grand  bruit  de  son  répu- 
blicanisme, il  écrivait,  le  7  janvier  1791  :  h  On  connaît  mon  res- 
«  pcct  pour  It^s  vertus  de  notre  auguste  monarque.  Ceux  qui  lisent 
«  mon  Courrier^  parvenu  au  vingtième  volume,  savent  que  jamais 


(1)  Le  Barreau  de  Bord"aux^  par  Henri  Ch.iuvot,  p.  179. 

(2)  Sermon  de  la  Tusiaint  prononcée  par  l'évêque  Fauchet,  prédicateur  du  roi, 
dans  Céfjlise  txétrojiolit'iine  <le  Paris.  —  Se,  vend  à  Paris,  cliez  l'auteur,  rue  de 
l'Arbrf'-Seo,  inalhon  du  noiaire,  n»  11.  Pris,  t  livre,  4  sous. 

(3)  Révolutions  de  Paris ^  numéro  121,  p.  209. 

(û)  Mémoires  inédits  de  Pétion,Hl  Mémoires  d''  liuzot  et  de  BarbarouXy  édit.  Dau- 
ban,  1866,  p.  -i^ù  t't  -.'Qd.  Lettres  lucidités  de  ll.irbaioux  :  «  Je  puis  me  flatter  d'ûtre 
en  iHveur  auprès  du  mmisire,  1 1  tous  les  jouis  c  tte  faveur  prend  uot-  nouvelle 
ruciiK';  malgré  cela,  rien  ne  pi  ut  se  prt^cipii»  r,  et  vous  avez  une  bien  fausse  idée  do  la 
cour  si  vo'is  crnyez  qu'il  suflii  d'avoir  de  la  prott  ction  pour  obtenir  c<  qu'on  demande. 
D'abord  on  veut,  dans  reux  qui  .«-e  présentent,  des  talents  réels,  et  ce  n'esi  q/uprèfl 
avoir  prouvé  (pi'on  eu  a  rée  Imieni  qu'on  obtient  la  faveur  du  ministre...  Lorsque  le 
neveu  du  ministre  me  reçoit  &  toutes  les  heures  cliez  lui,  lorsqu'il  se  porte  à  faire  des 
visit'S  pour  ino  prorurer  dos  coni  ais.-ances  honorables,  lors(iu'il  me  permet  de  lui 
ôcrire  iT)us  les  jnurs  et  sans  cérémonie,  puis-Je  douter  que  j'ai  su  lui  plaire?  »  Lettre 
du  10  août  1788. 
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«je  n'ai  parlé  qu'avec  vénération  de  ce  prince  chéri  (1).  »  Et  le 
18  mars  suivant  :  La  convalescence  du  roi  a  fait  naître  la  joie  dans 
«  tous  les  cœurs  des  vrais  patriotes.  Hier,  toutes  les  maisons  ont  été 
u  illuminées,  et  dimanche  il  sera  chanté  un  Te  Dewn  dans  l'église 
tt  épiscopale  et  métropolitaine  en  actions  de  grâces  de  cette  heu- 
«  reuse  convalescence  ;  le  soir  on  illuminera  (2).  »  —  Peu  de  jours 
avant  le  10  août,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  il  se  prononçait  énergi- 
quemeni  contre  la  république  :  «  Nous  avons  fait  depuis  longtemps, 
«  disait-il  dans  son  numéro  du  25  juillet  dernier,  notre  profession  de 
«  foi  sur  la  France  république,  et,  après  quelques  raisonnements 
«  qui  nous  paraissent  fondés,  nous  avons  cité  la  fable  des  Grenouil- 
«  Its.  Nous  rappelons  cette  citation  pour  prouver  combien  nous 
«  sommes  éloignés  de  défendre  le  républicanisme  (3j.  » 

Il  faut  donc  renoncer  à  trouver  dans  le  parti  Brissot  un  vrai  ré- 
publicain ;  peut-être  le  rencontrerons-nous  sur  les  bancs  de  la  Mon- 
tagne. 

Adressons-nous  d'abord  à  Robespierre  {ab  Jove  principium)» 
Hautement  royaliste  en  1789,  à  la  veille  des  Etats-généraux,  il  s'a- 
dressait à  Louis  XVI  en  ces  termes  :  «Oh!  quel  jour  brillant,  Sire, 
«  que  celui  où  ces  principes  gravés  dans  le  cœur  de  Votre  Majesté, 
«  proclamés  par  sa  bouche  auguste,  recevront  la  sanction  inviolable 
«  de  la  plus  belle  nation  de  l'Europe!  conduire  les  hommes  au  bon- 
«  heur  par  la  vertu  ;  renouer  la  chaîne  immortelle  qui  doit  unir 
u  l'homme  à  Dieu  et  à  ses  semblables,  en  détruisant  toutes  les 
(t  causes  de  l^oppression  et  de  la  tyrannie  qui  sèment  sur  la  terre  la 
«  crainte,  la  défiance,  l'orgueil,  la  bassesse,  l'égoïsme,  la  haine,  la 
«  cupidité  et  tous  les  vices  qui  entraînent  l'homme  loin  du  but  que 
«  le  lé_'islateur  éternel  avait  assigné  à  la  société,  voilà.  Sire,  la  glo- 
«  rieuse  entreprise  à  laquelle  il  vous  a  appelé  'h)  !  " 

Au  mois  de  juin  1790,  «lamille  Desmoulins  lui  ayant  attribué  un 
mot  assez  plaisant  sur  le  Dauphin,  il  s'empressait  de  protester 
contre  le  manque  de  réserve  dont  on  l'accusait,  et  il  signait  sa  lettre  ; 
de  Robespierre  (5),  affichant  ainsi  une  prétention  nobiliaire  qui  n'é- 

(1)  Le  Courrier  de  Paris  dans  les  83  départements,  t.  XX,  p.  105. 

(2)  Le  I  ourrier...  t.  XXII,  p   284. 

(3)  Ment  .ire  pour  le  sieur  l.ouis-Marie-Hyacinthe  Dupond,  contre  le  sieur  Térouanne. 
Arras,  17«9,  io-û"  de  93  pag<s. 

(4)  Leur-  du  7  juin  1790.   Œuvres  de  Camille  Desninulins,  t.  II,  p.  72. 

(5)  ■  Quelques  biographes  ont  assigaé  à  cette  faiaille  uoe  origine  noble,  c'est  une 
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tait  aucunement  justifiée,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  n'avait  rien  de 
républicain  (3). 

Un  an  plus  tard,  le  jour  de  la  fuite  du  roi  à  Varennes,  plusieurs 
hommes  politiques  se  trouvaient  réunis  chez  Petion.  Le  mot  de  répu- 
blique est  prononcé  :  «  La  République  1  la  République,  dit  Robes- 
pierre en  ricanant  ;  qu'est-ce  qu'une  république  (1)  ?  » 

Dans  r Adresse  de  Maximilicn  Robespierre  aux  Français^  publiée 
au  mois  d'août  1791,  je  note  ce  passage  :  «  Quant  au  monarque,  je 
«  n'ai  point  partagé  l'effroi  que  le  titre  de  roi  a  inspiré  à  presque 
«  tous  les  peuples  libres.  Pourvu  que  la  nation  fût  mise  à  sa  place 
«  et  qu'on  laissât  un  libre  essor  au  patriotisme  que  la  nature  de  notre 
«  révolution  avait  fait  naître,  je  ne  craignais  pas  la  royauté  et  même 
«l'hérédité  des  fonctions  royales  dans  une  famille.  »  — et  plus 
loin  :  «  Déjà  nos  ennemis  avaient  eu  soin  de  répandre  que  nous 
«  étions  les  chefs  d'un  prétendu  parti  républicain  ;  on  savait  bien  que 
«  nous  n'avions  jamais  combattu  ni  t  existence  ni  même  F  hérédité  de 
«  la  royauté.  »  ("2). 

Royaliste  en  1791,  Robespierre  l'était  encore  en  1792.  Au  com- 
mencement de  cette  année,  une  société  populaire  du  Jura  écrivit  à  la 
société  des  Amis  de  la  Constitution  de  Paris  une  lettre  demandant 
l'établissement  d'une  république.  Dulaure,  aujourd'hui  député  du 
Puy-de-Dôme,  fut  chargé  de  répondre  à  cette  lettre.  Son  projet  ne 
parut  pas  sufiisamment  monarchique  à  Robespierre  et  aux  autres 
menibres  du  comité  qui  subissaient  son  influence.  Dulaure,  —  c'est 
lui-même  qui  a  raconté  le  fait,  —  fut  obligé  de  remanier  trois  fois 
sa  rédaction  pour  monarchiser  sa  réponse  (3). 

Le  17  mai  1792,  a  paru  le  premier  numéro  du  journal  de  Robes- 
pierre, le  Défenseur  de  la  Constitution.  Le  premier  article  intitulé  : 
Exposition  de  mes  principes^  renferme  cette  déclaration  :  «  C'est 
«  la  Constitution  que  je  veux  défendre,  la  Constitution  telle  quelle 
u  est.  Depuis  le  moment  où  l'acte  constitutionnel  fut  terminé  et 
«  cimenté  par  l'opinion  générale,  je  me  suis  toujours  borné  a  en 
«réclamer  l'exécution  fidèle.  »  —  «  Il  ne  lui  appartient  pas  disait 
«  Robespierre  dans  un  autre  numéro,  il  n'appartient  pas  à  l'Assem- 

erreur...  Ce  que  nous  pouvons  nffirmiT,  c'est  que  son  grand-père  et  son  père  signaient 
Tuii  et  Taiitic  Dn-obespierre  (en  un  seul  nnoi),  comme  on  peut  le  Toir  par  son  acte  de 
naissance,  b  Uisioirc  de  Robespierre,  par  Ernest  llamel,  t.  I,  p.   10. 

(1)  Mi!>iioires  de  M™'  Roland,  p.  -Ibi. 

(2)  Adresse  de  Maximilieîi  Robespierre  aux  François.  Paris,  Paquet,  rue  Jacob,  29. 
Id-S»  d''  29  piigcs. 

(3)  Observations  à  mes  CommcUants^  par  J.-A.  Dulaure. 
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«  blée  législative  de  toucher  à  la  Conslitution  qu'elle   a  juré  de 
«maintenir;  tout  changement  aujourd'hui  ne  pourrait  qu'alarmer 
«  les  amis  de  la  liberté.  »  —  h  J'aime  mieux  écrivait-il  encore  voir 
«  une  Assemblée  représentative  populaire  et  des  citoyens  libres  et 
«  respectés  avec  un  roi,  qu'un  peuple  esclave  et  avili  sous  la  verge 
«d'un  sénat  aristocratique  et  d'un  dictateur.  Je  n'aime   pas  plus 
«  Cromwell  que  Charles  I",  et  je  ne  puis  pas  plus  supporter  le  joug 
«  des  Décemvirs  que  celui  des  Tarquins  (1).  »  —  Ainsi,  à  la  veille 
même  du  10  août,  Robespierre  voulait  la  Constitution  de  1791,  telle 
qu'elle  était,  cette  Constitution  qui  disait  :  Le  gouvernement  est  mo- 
narchique. —  La  royauté  est  ijidivisible  et  déléguée  héréditairement 
à  la  race  régnante  de  mâle  en  mâle, par  ordre  de  primogéniture.  — 
La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée  (2).  » 

Edmond  Biré. 
(A  suivre.) 

(1)  Le  Défenseur  de  la  Constitution,  par  Maximilien  Robespierre,  paraissait  le 
jeudi  de  chaque  semaine  par  cahiers  de  48  à  64  pages.  On  souscrivait  à  Paris  chez 
Pierre-Jacques  Duplain,  cour  du  commerce,  rue  de  l'Ancienne-Comédie-Française,  et 
chez  tous  les  principaux  libraires  de  l'Europe.  La  douzième  et  dernière  livraison, 
publiée  quelques  jours  après  le  10  août,  se  terminait  par  \'Avis  suivant  :  «  Les  cir- 
constaoces  actuelles  et  l'approche  de  la  Convention  semblent  nous  avertir  que  le  titre 
le  Défenseur  de  la  Constitution  ne  convient  plus  à  notre  ouvrage. ..  Nous  continuerons 
iésormais  cette  publication  sous  un  nom  plus  analogue  aux  conjonctures  où  nous 
lommes.  »  —  La  nouvelle  publication,  ainsi  annoncée  par  Robespierre,  a  paru,  de  la 
in  de  septembre  1792  au  15  mars  1793,  sous  le  titre  de  Lettres  de  Maximilien  Robes- 
nej-re,  membre  de  lu  Convention  nationale  de  France,  à  ses  commettants.  Ces  lettres, 
m  nombre  de  vingt-deux,  forment  deux  volumes  in-S». 

(2)  Cojistitution  de  1791,  titre  IH,  article  4.  -  Chapitre  ii,  article  1  et  2. 


ÉTUOE 
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LÉGISLATM  1  L'INSTRUCTION  PRlillRE 

DEPUIS    1791 
PARTICULIÈREMENT   AU    POINT   DE    VUE    DE   LA    SITUATION   ACTUELLE  (1) 


VI 


Notre  dernière  étude  a  traité  de  l'instraction  primaire  sous  le 
Directoire,  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire. 

Nous  n'avons  donné  du  Directoire  que  l'arrêté  du  17  novem- 
bre 1797,  seul  document  législatif  que  nous  connaissions  de  cette 
époque,  concernant  l'instruction  primaire  et  qui,  comme  on  a  pu 
en  juger,  était  loin  de  répondre  à  ce  que  son  litre  annonçait,  à 
poujpeuse  et  prétendue  destination  de  «  fau*e  prospérer  l'instructic 
publique.  » 

La  loi  du  i""'  mai  180-2,  proclamée  par  Bonaparte,  premierj 
consul,  organisa  l'instruciion  pu!)lique,  il  est  vrai,  quant  à  ce  quil 
regarde  les  lycées  et  les  écoles  s[)éciales;  mais  l'instruction  pri-l 
maire  n'occupe  dans  cette  loi  qu'une   phice   très-insigniliau:e,  la| 

Î>lace  de  trois  pauvres  articles,  contenus  dans  dix  lignes  environ, 
aissant  subsister  toutes  les  dispositions  de  la  loi  du  'lli  octobre  17S 
(3  brumaire,  an  IV)  sauf  en  ce  qu'ils  am-aijut  pu  avoir  de  contrai! 
aux    trois   articles   fort  peu   importants  que    le   Consulat  sembl 
n'avoir  consacrés  h  l'instruciion  primaire  que  pour  en    constat 
l'exisience. 

Le  gouvernement  impérial  se  borna  à  publier  deux  instruclionbj 

(1)  Voir  la  Rente  du  15  janvier  1879, 
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:(en  1810  et  en  181 -2)  pour  régler  quelques  points  de  discipline 
ladniinistrative  relativement  aux  in><iiiuteurs. 
j  De  1701  à  la  fin  du  gouveînement  impérial,  qu'a-t-il  été  fait  de 
iséiieusemont  utile  pour  l'instruciion  populaire?  rien  ou  presque 
irien.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  essayé  par  la  loi  de  1795  de  faire 
qu  Iqiie  chose.  Mais,  comme  nous  le  disions  à  la  fin  de  notre  der- 
nière étude  : 

Parturient  montes,  nascetur  (1)  ridiculus  mus. 

Nous  allons  sortir  de  cette  époque  néfaste,  si  malheureusement 
'éconde  en  désastres  de  tout  genre,  commencée  par  les  mass  icres 
3e  la  Révolution  et  continuée  presque  sans  interruption  par  les 
juerres  du  premier  empire  qui,  après  avoir  semé  la  désolation  dans 
a  plupart  des  contrées  de  l'Europe  ,  inondèrent  de  sang  le  sol 
nême  de  la  patrie,  laissant  dans  chaque  familie  les  vides  les  plus 
louloureux.  On  avait  bien  autre  chose  à  faire  alors  que  de  songer  à 
méliorer  les  conditions  morales  des  enfants  du  peuple  par  des  lois 
l'instruction  primaire;  ce  qu'il  fallait  c'était,  suivant  l'expression 
iffreuseinent  pittoresque  employée  pour  désigner  la  voracité  insa- 
iable  du  démon  de  la  guerre,  c'était  ce  que  l'on  appelait  «  de  la 
;hair  à  canon.  « 

Nous  sommes  en  1816  :  le  calme  et  la  paix  ont  succédé  aux  tem- 
)êtes  qui  avaient  tout  bouleversé  pendant  cette  longue  e'  lugubre 
)ériode  d'un  quart  de  siècle  environ.  Pour  la  première  fois,  nous 
.lions  voir  l'instruction  primaire  complètement  organisée  par  une 
égislation  aussi  sage  que  largement  généreuse  dont  la  monarchie, 
,ès  les  premiers  jours  de  la  Restauration,  s'empressa  de  doter  la 
'rance. 

La  loi  véritablement  organique  ou  plutôt  créatrice  de  l'instruc- 
ion  piimaire,  c'est  f  Ordon?iance  roi/aJe  du  29  février  1816,  sur 
iqiielle  se  sont  greffées  toutes  les  ïoù  et  réglementations  qui  sont 
enues  depuis  pour  compléter  les  dispositions  de  cette  Ordonnance^ 
iquelle,  malgré  les  lacunes  qu'elle  peut  offrir  au  point  de  vue  delà 
[luation  actuelle,  donnait  une  satisfaction  pariaaement  suffisante 
DX  besoins  de  l'instruction  populaiie,  eu  ég.ird  au  temps  où  elle 
U  rendue  et  aux  condit.cns  sociales  delà  population.  11  convient 
Qssi  de  f..ire  remarquer  que  le  gouvernement  de  la  Restauration 
ît  le  premier  qui  voulut  .^ér  eustment  et  qui  put  en  réalité  fonder 
îlte  bienfaisante  institution  démocratique  de  renseignement  pri- 
lalre  qu'aucun  des  régimes  précédents  n'avait  réussi  à  établir.  Nous 
DUS  tenons  s'-rupule  de  ne  pas  reproduire  in  extenso  le  précieux 
ocument  législatif  qui  a  pour  litre  : 

(1)  Prière  de  ne  plus  imprimer  nascitur  au  lieu  de  nascetur.  (Erratum  typocraphl- 
«  du  précédent  article.) 
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ORDONNANCE  ^ 

concernant  f  instruction  primaire  (29  février  1816). 

H  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  sui 
le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  d{ 
l'intérieur  : 

«  Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  l'instructioi 
du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  dans  notre  royaume,  nom 
avons  reconnu  qu'il  manque  dans  les  unes  et  dans  les  autres  ui 
très-grand  nombre  d'écoles;  que  les  écoles  existantes  soni  suscep- 
tibles d'importantes  amélioraiions; 

«  Persuadé  qu'un  des  plus  grands  avantages  que  nous  puission 
procurer  à  nos  sujets  est  une  instruction  convenable  à  leurs  condl 
lions  respectives;  que  cette  instruction,  lorsqu'elle  est  fondée  su 
les  véritables  principes  de  la  religion  et  de  la  morale,  est  non-seule 
ment  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  prospérité  publique 
mais  qu'elle  contribue  au  bon  ordre  de  la  société,  prépare  l'obéis 
sance  aux  lois  et  l'accomplissement  de  tous  les  genres  de  devoirs 
voulant  d'ailleurs  seconder,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  ' 
zèle  que  montrent  des  personnes  bienfaisantes  pour  une  aussi  util 
entreprise  et  régulariser,  par  une  surveillance  convenable,  le 
efforts  qui  seraient  tentés  pour  atteindre  un  but  si  désirable,  noa 
nous  souimes  fait  représenter  les  règlements  anciens  et  nous  avoD 
vu  qu'ils  se  bornaient  à  annoncer  des  dispositions  subséquentes  qui 
jusqu'à  ce  jour,  n'ont  point  été  mises  en  vigueur; 

«  Vu  le  mémoire  de  notre  commission  d'instruction  publique 

sa  délibération,  en  date  du  7  novembre  dernier; 

«  Notre  conseil  d'Etat  entendu, 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  l""".  —  11  sera  formé  dans  chaque  canton,  par  les  soins 

nos  préfets,  un  comité  gratuit  et  de  charité  pour  surveiller  et  en 

courager  l'instruction  primaire.  »  , 

Il  y  a,  dans  ce  premier  article,  un  mot  qui  doit  choquer  singulièil 

ment  les  oreilles  de  nos  novateurs  modernes,  c'est  le  mot  chari 

mot  trop  chrétien  pour  eux  et  auquel  ils  préféreraient  sans  doï 

les  mots  philanthropie  oubienfaisai.ce,  que  l'on  a  essayé  de  subsi 

tuer  au  nom  de  cette  admirable  vertu  que  le  christianisme  a  apport 

au  monde  en  enseignant  aux  hommes  la  véritable  doctrine  de 

fraternité  et  de  l'égalité,  en  leur  recommandant  de  s'aimer  les  uns 

autres, de  se  secourir  et  de  voir  dans  leurs  semblables  desfrères,  d^ 

enfants  du  même  Dieu  pour  la  rédemption  di'squels  le  divin  Sauvai 

a  payé  la  uième  rançon.  Nous  Itur  demanderons  :  Qui  donc  a  crt 

ces  établissements  de  bienfaisance  où  les  malheureux  trouvent  d< 


ÉTUDE   SUR   LA   LÉGISLATION    DE    l'iNSTRUGTION    PRIMAIRE         217 

stcmirs  pour  leurs  besoins  et  des  soulagements  pour  leurs  souffrances, 
si  ce  nVst  la  charitéchréiienne?QueIle  loi,  avant  celle  de  l'Evangile, 
a  proclamé  l'affranchissement  des  esclaves  et  leur  a  rendu  la  di- 
gnité d'hommes  en  leur  reconnaiss;int  les  mêmes  droits  qu'à  ceux 
qi  i  avaient  été  jusqu'alors  maîtres  de  leurs  personnes  et  de  leur  vie? 
En  vérité,  ceux  qui  inscrivent  sur  nos  monuments  les  mots:  fraternité 
cl  r^Mlité,  voire  même  le  mot  liberté,  et  qui  répudient  celui  de  cha- 
rii-,  sont  bien  ignorants  ou  bien  ingrats;  les  trois  termes  dont  iJs 
ont  fait  leur  devise  sont  empruntés  à  la  langue  du  christianisme,  et 
celui  qui  les  résume,  en  leur  donnant  leur  véritable  sens,  c'est  le 
mot  charité,  lequel,  conséquemment,  nous  semble  parfaitement 
placé  dans  une  loi  qui  a  pour  but  d'affranchir  de  l'esclavage  de 
l'i-norance  tous  les  enfants,  à  quelque  condition  qu'ils  appartien- 
ntîit,  et  de  les  appeler  indisiinciemenl  à  partager  les  bienfaits  de 
l'instruction.  Mais  pour  cjue  l'instruction  soit  «  un  des  plus  grands 
avantages  »  que  l'on  puisse  procurer  k  la  jeunesse,  elle  doit  être 
(«fondée  sur  les  véritables  principes  de  la  religion  et  de  la  morale.  » 
C'est  la  condition  absolue  pour  qu'elle  soit  «  non-seulement  une 
des  sources  les  plus  fécondes  de  la  prospérité  publique,  mais  qu'elle 
contribue  au  bon  ordre  de  la  société,  prépare  l'obéissance  aux  lois 
et  l'accomplissement  de  tous  les  genres  de  devoirs.  » 

Il  ne  nous  paraît  pas  possible  de  définir  l'esprit  et  le  but  de 
l'instruction  populaire,  plus  exactement  que  le  fait  le  préambule  de 
l'ordonnance  royale,  dont  nous  allons  citer  tous  les  articles  (il  y  en 
a  42), en  évitant,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  d'en  interrompre  la 
série  par  de  trop  longues  réflexions  qui  pourraient  empêcher  d'en 
saisir  aussi  aisément  l'ensemble. 

tt  AttT  2.  —  Seront  membres  de  droit  de  ce  comité  :  le  curé  can- 
tonal, le  juge  de  paix,  le  principal  du  collège,  s'il  y  en  a  un  dans  le 
canton. 

«  Art.  3.  —  Les  autres  membres,  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
au  plus,  seront  choisis  par  le  recteur  de  l'Académie,  d'après  les 
indications  du  sous-préfet  et  des  inspecteurs  d'Académie.  Leur 
nomination  sera  approuvée  par  le  préfet. 

^  «  Art.  Ix.  —  Les  membres  du  Comité  prendront  rang  entre  eux 
d'après  l'ordre  d'ancienneté  de  nomination;  ceux  qui  seraient 
nommés  le  même  jour  prendront  rang  d'après  leur  âge.  Le  curé 
cantonal  présidera. 

«  Art.  5.  —  Le  sous-préfet  et  le  procureur  du  roi  seront  mem- 
bres de  tous  les  comités  cantonaux  de  l'arrondissement  et  v  pren- 
dront les  premières  places  toutes  les  fois  qu'ils  voudront  y  assister. 
Dans  les  villes  composées  de  plusieurs  cantons,  les  comités  canto- 
naux, sur  la  demande  du  recteur,  pourront  se  réunir  pour  concerter 
ensemble  des  mesures  uniformes. 

«  Art.  6.  —  Dans  les  cantons  où  l'un  des  deux  cultes  protestants 
est  professé,  il  sera  formé  un  comité  semblable  pour  veiller  à  l'édu- 
cation des  enfants  de  ces  communions.  Les  autorités  civiles  exerce- 
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roDt  la  même  autorité  et  la  même  surveillance  que  sur  les  comités 
formés  poiu'  l'éducation  des  enfants  catholiques. 

((  Akt.  7.  — Le  comité  cantonal  veillera  au  maintien  de  l'ordre, 
des  mœurs  et  de  l'enseigneuient  religieux,  à  l'observation  des 
règUments  et  à  la  rétorme  des  abus  dans  toutes  les  écoles  du 
canton.  H  sollicitera  près  du  préfet  et  de  toute  autre  autorité  com- 
pétente les  mesures  convenables  soit  pour  l'entretien  des  écoles, 
soit  pour  l'ordre  et  la  discipline. 

((  Il  est  spécialement  chargé  d'employer  tous  ses  soins  poui 
faire  établir  des  écoles  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  point. 

«  Art.  8.  —  Chaque  école  aura  pour  surveillants  spéciaux  :  le 
curé  ou  desservant  de  la  paroisse  et  le  maire  de  la  commune  ot 
elle  est  située. 

«  Le  comité  cantonal  pourra  adjoindre  au  curé  et  au  maire, 
comme  surveillant  spécial  :  l'un  des  notables  de  la  commune,  choisi 
de  ])rétérence  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'école. 

«  Dans  les  communes  où  les  enfants  de  différentes  religions  ont 
des  écoles  séparées,  le  pasteur  protestant  sera  surveillaui  spécial 
des  écoles  de  son  culte. 

('  Art.  9.  —  Les  surveillants  spéciaux  visiteront,  au  moins  une 
fois  par  mois,  l'école  primaire  qui  sera  sous  leur  inspection,  feront 
faire  les  exercices  sous  leurs  yeux  et  en  rendront  compte  au  comité 
cantonal.  » 

Ces  neuf  articles,  que  nous  venons  de  citer,  forment  ce  que  nous 
appellerions  volontiers  le  preujier  chapitre  de  la  loi  de  1816  sui 
rinstruciion  primaire.  Ils  établissent  la  juridiction  sous  laquelle  cet 
important  service  doit  fonctionner.  L'instruction  publique,  qui 
relevait  alors  du  ministèie  de  l'intérieur,  avait  pour  chef  suprême 
soit  le  ministre  lui-même,  soit  le  grand-maître  de  l'Université, 
assisté  d'une  commission  qui  fut  nommée  le  conseil  royal  de  l'ins- 
truction publique  (1).  Cette  première   autorité  universitaire  était 

(1)  Le  premier  grand-maître  de  l'Université,  qui  fut  ministre  de  Tiostructiou  pu- 
blique et  en  même  temps  des  affaires  ecclésiastiques,  en  1824,  c'est  M.  le  comte  à» 
FrayssinODS,  évêque  d  Hermopolis,  qui  iléjà  était  grand-maitre  de  l'UniviTsité  (sans  6tK 
minisirt')  depuis  le  l^juiii  182-2.  Ju^qu'alois  l'aUmmistralion  de  l'instruction  publique 
relevait  du  ministère  de  l'imérieur.  —  Les  ministres  qui  succédèrent  à  Mgr  de  Fraya- 
sinous,  jiis(|u'en  1830,  furent  :  M.  de  Vatimesnil(10  février  1828,—  8  aoiit  1829): 
—  M.  le  baron  de  Montbel  (8  août  1820-18  novembre  1829);  —  M.  le  comte  de  GuernoD 
Ranville(18  novembre  1829-29  juillet  1830). 

Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  quels  furent  les  chefs  de  l'Université  de  France  dO 
puis  >ou  origine,  jusqu'à  Mgr  de  Fr.iyssiiious,  c'est-A-dire  jusqu'à  182J-2i,  époque  ol 
l'instructiou  publi()ue  forma  un  département  ministériel  : 

M.  le  comte  de  Foutanes,  grand-maître  de  l'université  impériale.  —  17  mars  1808 

M.  de  Beausset,  ancien  évéque  d'Alais,  président  du  conseil  royal  de  l'instruclloi 
publique.  —  17  février  IBIJ  (pendant  la  première  Restauration).  1 

M.  le  comte  de  l.acépède,  grand-mallre  de  l'université  impériale.  —  30  /nars  181! 
(pendant  les  Cent-Jours). 

M.  Lebrun,  duc  de  IMaisance,  grand-mallre  de  l'université  inapériale.  —  9  .tuai  181J 
(pendant  les  Cent-Jours).  ' 
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représentée  dans  les  départements  particulièrement  par  les  recteurs 
et  le>  inspecteurs  d'Académie,  h  qui  était  plus  spécialement  réservée 
l'administration  de  l'instruction  secondaire,  donnée  dans  les  col- 
léfies  royaux  (ce  nom  avait  remplacé  celui  de  It/cées)  et  dans  les 
collèges  communaux,  puis  dans  des  établissements  libres  de  deux 
degrés  diflerents,  les  premiers  ayant  seuls  le  droit  de  prendre  le 
titre  d'institutions,  les  seconds  nommés  pensions. 
^  La  nouvelle  ori^anisation  de  l'instruction  primaire  imposa  la  néces- 
sité d'unejuridiction  nouvelle,  plus  locale,  plus  rapprochée  des  écoles 
placées  sous  sa  dépendance.  L'autorité  principale  préposée  à  ce 
nouveau  service  fut  le  comité  formé  dans  chaque  canton  par  les 
soins  du  préfet  et  coujposé  de  six  ou  sept  membres,  dont  trois  étaient 
membres  de  droit:  le  curé  cantonal,  le  juge  de  paix  et  le  principal 
du  collège  (s'il  y  en  avait  un  dans  le  canton).  Trois  ou  quatre 
membres  au  plus  étaient  en  outre  choisis  par  le  recteur  de  l'Aca- 
démie; mais  ces  choix,  faits  d'après  les  indications  des  sous- préfets 
et  des  inspecteurs  d'académie,  devaient  être  approuvés  par  le 
préfet.  ^ 

Le  préfet,  dans  chaque  département,  était  donc  en  réalité  le 
premier  administrateur  de  l'instruction  primaire.  Remarquons  aussi 
que,  parmi  les  membres  de  droit  des  comités  cantonaux  de  chaque 
arrondissement,  sont  compris  le  sous-préfet  et  le  procureur  du  roi, 
lesquels,  d'après  l'art.  5,  «  y  prendront  Jes  premières  places  toutes 
les  fois  qu'ils  voudront  y  assister.  » 

Nous  remarquerons  encore  que  la  juridiction  universitaire  reste  à 
peu  près  étrangère  à  ce  qui  concerne  les  écoles  primaires.  C'est  le 
comiié  cantonal  qui  est  chargé  de  veiller  aux  besoins  moraux, 
intellectuels  et  matériels  des  écoles  du  canton,  de  solliciter  «près 
du  préfet  ou  de  toute  autre  autoriié  compétente  les  mesures  conve- 
nables, soit  pour  l'entretien  des  écoles,  soit  pour  l'ordre  et  la 
discipline.  »  C'est  lui  aussi  qui  «  est  spécialement  chargé  d'em- 
ployer tous  ses  soins  pour  faire  établir  des  écoles  dans  les  lieux  où 
il  n'y  en  a  pas.  » 

Ce  qui  nous  plaît  dans  cette  organisation,  c'est,  d'abord,  la 
constuution  de  cette  autorité  scolaire  établie  près  des  écoles  qu'elle 
a  mission  de  surveiller,  de  protéger  et  d'encourager  ;  c'est  ensuite 
le  moyen  mis  à  sa  disposition  pour  rendre  son  action  efficace  et 
utile.  Ce  moyen,  c'est  la  création  de  surveillants  spéciaux  qui  sont 

M.  Royer-CoUard,  président  de  la  commission  d'instruction  publique.  —  15  août  1815 
(2«  Rtrstauration  et  les  suivant-s). 

M.  le  comte  Decazes.  ministre  de  l'intérieur,  président  de  la  commission  d'instruc- 
tion publique.  —29  décembre  1818. 

M.  le  comte  Siméon,  minisir^  de  l'intérieu.',  président  de  la  commission  d'instruc- 
tion publique.  —  21  février  m20. 

M.  Laioé,  président  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique.  —  l«r  novembre  1820. 

M.  Corbière,  président  du  cens,  il  royal  de  l'instruction  publique.  —  21  décembre  1820. 

M.  le  baron  Cuvier,  président  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique  (par  inté- 
rim). —  21  juin  1821. 
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le  curé  ou  desservant  de  la  paroisse  et  le  maire  de  la  commune  où 
l'école  est  située  et  de  plus  !'un  des  noinbles  de  la  commune,  choisi 
de  préférence  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'école. 

Un  point  que  nous  considérons  comme  très-important,  c'est 
qu'il  est  prescrit  par  l'art.  9  que  «  les  surveillants  spéciaux  visi- 
teront, au  moins  une  fois  par  mois,  l'école  primaire  qui  sera  sous 
leur  inspection^  feront  faire  les  exercices  sous  leurs  yeux  et  en  ren- 
dront compte  au  comité  cantonal.  » 

Voilà  comment  nous  comprenons  les  fonctions  d'inspecteurs 
primaires  pour  qu'elles  aient  une  véritable  utilité.  Ainsi,  sous  le 
comité  cantonal,  centre  de  toutes  les  affaires  scolaires  du  canton, 
existe  dans  chaque  commune  un  comité  spécial  d'inspection  dont 
les  membres  sont,  à  l'é^^ard  de  chaque  école,  les  agents  du  comité 
cantonal,  qui  est  renseigné  par  eux  sur  les  besoins  et  la  situation 
des  écoles,  qu'ils  sont  tenus,  remarquons  bien  cela,  de  visiter  au 
moins  une  fois  par  mois,  avec  l'obligation  de  rendre  compte  au 
comité  cantonal  du  résultat  de  leur  inspection. 

Ces  inspecteurs  spéciaux  sont  des  hommes  de  la  localité,  des 
notables,  vivant  auprès  de  l'école,  la  voyant  pour  ainsi  dire  tous  les 
jours,  ayant  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  intérêt  de  clocher  à 
sa  prospérité,  à  sa  bonne  tenue,  aux  progrès  de  Renseignement,  à 
l'éducation  des  élèves,  à  l'habileté  et  à  la  moralité  des  maîtres; 
disons  plus  :  connaissant  les  familles  et  les  enfants,  se  faisant,  en 
quelque  sorte,  les  représentants  des  unes  et  les  protecteurs,  les 
tuteurs  des  autres,  dans  les  soins  que  réclame  l'instruction  de  la 
génération  naissante  de  la  population  communale.  Ajoutons  que  ces 
inspecteurs  sont  gratuits  ;  ils  ne  coûtent  rien  au  Trésor  ;  en  outre,  par 
leur  position  et  par  leur  caractère,  ils  sont  tout  à  fait  indépendants; 
ils  ne  sont  obligés  de  complaire  à  personne  et  n'ont  ni  à  craindre 
de  perdre  leur  place,  ni  à  subir  aucune  influence,  aucune  impulsion 
contraire  à  leur  sentiment  ou  à  leur  conscience.  En  leur  confiant 
une  fonction,  l'autorité  administrative  leur  demande  un  service, 
qu'ils  veulent  bien  rendre  par  dévoûment  à  un  intérêt  public,  mais 
avec  désintéressement;  ce  ne  sont  pas  eux  qui  sont  les  obligés,  et 
leurs  attributions  nettement  définies  ont  pour  sphère  unique  et  pour 
limites  les  intérêts  de  l'école  qu'ils  ont  à  inspecter.  Notons  enfin 
qu'ils  sont  trois,  le  curé,  le  maire  et  un  notable,  pour  la  surveillance 
d'une  seule  école  dans  les  petites  communes  ou  d'un  petit  nombre 
d'écoles  dans  des  communes  plus  iin[)ortantes.  En  tout  cas,  il  ne 
leur  est  ni  difficile  ni  pénible  de  faire  une  fois  par  mois,  dans  leur 
résidence,  la  visite  ou  l'inspection  qui  leur  est  prescrite. 

Si  nous  comparons  cette  organisation  avec  celle  qui  est  aujour- 
d'hui en  vigueur,  il  nous  est  permis  de  demander  laquelle  des  deux 
mérite  la  préférence?  Après  la  piouiulgation  de  la  loi  de  1833,  il  a 
été  créé  extra-légalement  une  classe  de  fonctionnaires  nouveaux 
ayant  le  titre  d'inspecteurs  primaires  et  de  sous-inspecteurs,  résidant 
primitivement,  les  uns  et  les  autres,  au  chef-lieu  du  déparlement 
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et  relevant  mi-partie  du  recteur  de  l'acadérnie,  mi-partie  du  préfet. 
Plu.  tard  ces  fonctionnaires  ont  tous  reçu  le  titre  d'inspecteurs  pri- 
maires d  arrondissement,  relevant  du  préfet  et  des  sous-préfets  sous 
certains  rapports,  et  sous  d'autres,  d'un  inspecteur  d'académie  fonc- 
tionnaire également  hybride,  placé  sous  la  main  du  préfet  cenen 
dant  auxilia  re  de  l'administration  académique.  Te  L  es  VoXT 
sation  actuelle  :  l'inspecteur  d'académie,  qui  est  ermême  te;^p" 
dans  chaque  département,  le  bras  droit  du  recteur  et  k  bras  3è 
du  préfet,  centralise  tout  le  service  de  l'instruction  primaire  dont 
l  arbitre  souverain  est  le  préfet  et  dont  les  agents  princ  p  luv  I  s 
missidommia,  sont  les  inspecteurs  primaires,  changés  de  vicier 
nncfo^s  par  an  les  écoles  communales  de  leur  circonSription    Ce 

scolaue,  tout  rétribués  qu  ils  sont,  rendent-ils,  peuvent-ils  rendre  à 

l^^T^J'-^'T  '''  "'""  'V'''  ^'^  '''  suridll^ns    ^é. 
ciaux  e    giaturs,  les  inspecteurs  locaux  et  désintéressés  aue  la 

cantonaux?  Nous  ne  voulons  point  foire  ici  le  procès  des  inspecteurs 
primaires  actuels  qui,  nous  aimons  à  le  croire   ne  donnen?  pl^^^^^ 
hi'ait  dP^T  ^"^  ^^!f  .-"^^'^fois    alors   que  l'administration     n 
laisait  des  agents  d  élections  et  de  propagande  politique  et  aue 

cl  écart  de  bpéculations  mercantiles,  toujours  compromettantes   ou 
bien  se  montraient  trop  faciles  à  subir'des  influences  corne  les 
que  les  un  sentiment  plus  juste  de  leursdevoirs  professionnels  aurait 

actuel  est  complètement  exempt  de  tout  ce  qui,  dans  le  passé 
réclamait  de  sévères  réformes.  Pour  ne  parler  que  de  la  fonc  ion 
même  et  de  la  manière  la  plus  utile  dont  elle  peut  être  remp^^^^^^ 
nou.  voyons,  en  comparant  les  inspecteurs  rétribués  de  l'instruction 
primaire  aux  surveillants  spéciaux,  aux  inspecteurs  gratu  t    cr^- 
.' t  on  iréhi.l^^^^^  '''''  P°"^  exercer  simultanément  1  ur 
ction  tutélaiie  et  bienfaisante,  au  moins  une  fois  par  mois,  en  faveur 
le  1  instruction   primaire  d'une  seule  commune,  tandis   que  les 
onctionnaires-inspecteurs  ont  chacun  à  s'occuper  de  toutes  le.  écoles 
l  un  arrondissement,  où  ils  apparaissent  (au  moins  en  était-il  ainsi^ 
me  seule  fois  par  an  et  dans  de  courtes  visites.  Nous  en  avons  vu  ciui 
aisaient  trois  ou  quatre  communes  dans  la  mêmejournée,  restant  dans 
jhacune  le  temps  strictement  nécessaire  pour  prendre  les  notes  dont 
Is  devaient  remplir  les  feuilles  de  statistiques  qu'ils  avaient  à 

L'a Ané  dp  '  'Tr  'î^^'^  hiérarchiques.  Certains'  avaiermême 
maginé  ae  simplifier  leur  besogne  en  appelant  auprès  d'eux  dans 
ne  commune  centrale  tous  les  instituteurs  des  communes  environ- 
enx  IpM-^nl  '^P^'*Sner  ainsi  la  peine  d'aller  chercher  sur  les 
'rW  L  ^"''?'"''  statistiques  dont  ils  avaient  besoin  pour 
ouHes1onr.Tt°  'f  '^"\  "'empêchait  pas  que  les  indemnités 
OUI  le.  joms  de  tournées  et  le  nombre  de  kilomètres  qu'ils  étaient 

30   AVRIL.    (ÎJ°    U).    3*  SÉRIE.    T.   III.  ^j, 
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censés  avoir  parcourus,  fussent  intégralement  portées  sur  les  états 
ad  Iwc  et  non  moins  intégralement  payées.  Ajoutons  que,  l  ins- 
pecteur étant  attendu  à  jour  et  à  heure  fixes,  les  instituteurs  les 
rnoins  consciencieux,  pouvaient  prendre  leurs  précautions  en  con- 
'«équerxe  et,  en  tout  autre  temps,  se  relâcher  impunément. 

Nous  en  avons  dit  as?ez  pour  mettre  à  même  de  comparer  1  orga- 
nisation de  l'inspection  officielle  des  écoles  primaires  telle  qu  elle 
a  fonctionné  depuis  la  loi  de  1833,  avec  celle  de  l'inspection  offi- 
cieuse qu'avait  établie  la  législation  de  1816,  dont  nous  allons  con- 
tinuer l'exposiiion  textuelle.  Les  articles  suivants  concernent  les 
ccntlitions  relatives  aux  fonctions  d'instituteur  pnmaire. 

«  ,\rt  10  —Tout  particulier  qui  désirera  se  vouer  aux  fonctions 
d'instituteur  primaire  devra  présenter  au  recteur  de  son  académie 
un  certificat  de  bonne  conduite  des  curé  et  maire  de  la  commune 
ou  des  communes  où  il  aura  habité  depuis  trois  ans  au  moins;  il 
sera  examiné  par  un  inspecteur  d'académie  ou  par  tel  autre  lonc- 
lionnaire  public  que  le  recteur  désignera,  et  recevra,  s  il  en  est 
trouvé  digne,  un  brevet  de  capacité  du  recteur.  » 

iNous  dirons  plus  tard  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  partisan  de 
ce  mode  de  procéder  à  l'examen  des  candidats  au  brevet  de  capa- 
cité, en  même  temps  que  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  la  manière  de  faire  à  ce  sujet,  actuellement  en 

usage.  ,        .    n      ^ 

«  Art.  11.  —  Les  brevets  de  capacité  sont  de  trois  degrés. 
(,  Le  troisième  degré  ou  degré  inférieur  sera  accordé  à  ceux  qui 

savent  suffisamment  lire,  écrire  et  chiffrer  pour  en  donner  des 

leçons.  ,        ,  •      ,.     I  i 

%(  Le  deuxième  degré,  à  ceux  qui  possèdent  bien  1  orthographe, 
la  calligraphie  et  le  calcul,  et  qui  ?ont  en  état  de  donner  un  enseï- 
gnement  simultané  analogue  à  celui  des  Frères  des  Ecoles  chrô. 

tiennes.  .         ,  j     , 

«  Le  premier  degré  ou  supérieur,  à  ceux  qui  possèdent  par  prin- 
cipes la  grammaire  française  et  l'arithmétique,  et  sont  en  état  dt 
donner  des  notions  de  géographie,  d'arpentage,  et  autres  connais- 
sances  utiles  dans  l'enseignement  primaire.  »  ■  \  m 

Cet  article  11  ne  donne  qu'une  indication  très-sommaire  et  tro* 
incomplète  des  principales  matières  du  programme  d  examen  poij 
les  aspirants  instituteurs.  Nous  aurons  plus  loin  à  reproduire 
programme  développé  de  l'enseignement  primaire  applicable  et  a 
examens  du  brevet  et  à  l'instruction  des  élèves,  dans  les  ecol 
Qu'il  nous  suffise  de  faire  remarquer,  pour  le  moment,  que  1 1 
truction  religieuse  cllc-mêineest  omise  dans  cette  Uisposilion  reg 
merrtaire,bicn  que  dans  le  préambule  de  l'ordonnance  de  même  q 
dans  l'article  7,  et  plus  loin  dans  l'article  /iO,ellesoit_tormellement 
exp'iciteracnt  mentionnée  ;  il  en  est  de  même  pour  d'autres  matiOr 
d'tnseignement  que  l'on  regretterait  de  ne  pas  voir  hgurer  ici,  mw 
qui  sent  dénoncées  d'une  manière  très-expresse  dans  le  documen 
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qui  viendra  à  la  suite  de  l'ordonnance  royale  sous  le  titre  de  :  lus- 
tntctioîis  relatives  aux  examens  du  brevet  de  capacité,  lesquelles 
sont  accompagnées  du  programme  complet  comprenant  les  ma- 
tières de  'examen  pour  chacun  des  trois  degrés. 

t(  Art.  12.  —  Chaque  recteur  fixera,  pour  son  académie,  une 
époque  passé  laquelle  il  ne  sera,  plus  délivré  de  brevets  du  premier 
degré  qu'à  ceux  qui,  outre  l'instruction  requise,  posséderont  les 
meilleures  méthodes  d'enseignement  primaire.  « 

Faisons  ici  une  simple  réilexion  :  par  cet  artide  on  ne  demande 
pas  seulement  que  les  aspirants  au  brevet  possèdent  une  somme  de 
connaissances  plus  ou  moins  considérables,  mais  qu'ils  prouvent 
leur  aptitude  à  enseigner,  qu'ils  aient  reçu  en  un  mot  une  éduca- 
tion pédagogique  garantissant  leur  habileté  comme  professeur  et 
comme  directeurs  d'écoles.  ' 

Comment  se  fait-il  que  cette  condition  si  essentielle  soit  à  peu 
près  absente  des  programmes  actuels  qui  sont  surchargés  de  ma- 
tières de  toutes  sortes,  parmi  lesquelles  devrait  être  placée  au  pre- 
mier rang,  la  science  pédagogique,  qui  enseigne  l'art  si  difficile  de 
transmettre  à  d'autres  les  connaissances  que  l'on  possède?  iNous 
aurons  occasion  d'examiner  plus  k  fond  cette  question  en  confron- 
tant les  divers  programmes  de  l'enseignement  primaire  aui  se  sont 
succédé.  ^ 

«  Art.  13.  —  Pour  avoir  le  droit  d'exercer,  il  faut,  outre  le  brevet 
général  de  capacité,  une  autorisation  spéciale  du  recteur  pour  un 
lieu  déterminé.  Cette  autorisation  spéciale  doit  être  agréée  par  le 

«  Art.  Ml.  —  Toute  commune  sera  tenue  de  pourvoir  à  ce  que 
les  enfants  qui  l'habitent  reçoivent  l'instruction  primaire  et  à  ce  que 
les  enfants  indigents  la  reçoivent  gratuitement.  »> 

il  y  a  dans  cette  disposition  tout  l'enseignement  obligatoire  et 
gratuit  tel  qu'il  est  sage  et  praticable  de  le  prescrire,  obligatoire  à 
donner,  mais  pas  obligatoire  à  recevoir;  gratuit  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  le  payer,  mais  non  pour  ceux  qui  peuvent,  sans  se 
gêner,  en  faire  les  frais.  Quel  est  donc  le  père  de  famiilç  ayant  de 
la  fortune  et  de  l'aisance»  qui  n'ait  h  cœur  de  payer  l'instruction  de 
son  enfant,  comme  il  paye  sa  nourriture  et  ses  vêlements;  qui  ne 
tienne  à  conserver  le  droit  de  contrôler  les  soins  donnés  à  l'édu- 
cation de  son  lils  ou  de  sa  fille,  droit  et  devoir  inhérents  à  l'autorité 
paternelle,  droit  inaliénable  et  qu'il  abandonnerait  pourtant  le  jour 
où  il  consentirait  à  accepter  l'aumône  de  l'instruction  primaire  que 
ses  enfants   devraient,  non  plus   aux  sacrifices  qu'elle  lui  aurait 
coûtés,  mais  seulement  à  la  générosité  de  la  commune  ou  de  l'Erat? 
C  est,  dit-on,  le  moyen  de  ménager  la  susceptibilité  des  indif^ents 
d  effacer  toute  distinction  entre  ceux  qui  peuvent  payer  et  ceux  qui 
ne  le  peuvent  pas!  Du  moment  que  l'on  voudrait  entrer  dans  cette 
voie,  on  devrait  établir  dans  chaque  ville  et  dans  chaque  commune 
des  phalanstères  d'assistance  publique  qui  fourniraient  gratuite! 
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ment  à  tous  les  habitants  la  même  nourriture  et  les  mêmes  vête- 
ments, où  chacun  apporterait  le  fruit  de  son  travail  et  le  revenu  de 
ses  propriétés,  pour  qu'il  en  fût  fait  une  égale  répartition  entre  tous, 
et  qu'il  n'y  eût  plus  entre  les  citoyens  cette  distinction  de  riche  et 
de  pauvre,  tenant  ceux-ci  dans  une  infériorité  humiliante.  De  l'éga- 
lité des  enfants  devant  la  gratuité  absolue  de  l'école  primaire  il  n'y 
a  qu'un  pas,  si  l'on  veut  être  conséquent,  pour  arriver  à  l'égalité 
des  familles  devant  le  phalanstère  de  l'assistance  publique.  Pour 
compléter  la  loi  d'égalité  en  fait  d'instruction  primaire,  pourquoi 
ne  supprimerait-on  pas  les  écoles  libres  et  payantes,  où  les  familles 
aisées  enverront  sans  doute,  de  préférence,  leurs  enfants?  Et, 
puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  l'égalité,  pourquoi  n'éten- 
drait-on pas  la  gratuité  aux  collèges  et  aux  lycées,  écoles  aristo- 
cratiques au  premier  chef;  tous  les  enfants  n'ont- ils  pas  le  même 
droit  à  l'instruction  qui  s'y  donne?  Si  nous  voulions  épuiser  la  série 
des  pourquoi,  nous  n'en  finirions  pas. 

Nous  apprenons  à  l'instant  que,  pour  rendre  l'instruction  pri- 
maire obligatoire  (obligatoire  non  à  donner  mais  à  recevoir),  la  com- 
mission de  la  Chambre  vient  d'arrêter  les  trois  pénalités  suivantes  : 

«1°  Après  trois  absences  non  justifiées  (absences  de  l'école  par 
l'enfant),  comparution  devant  la  commission  scolaire  du  père  et  de 
la  mère  ; 

«  2°  En  cas  de  non-comparution,  la  commission  pourra  répri- 
mander le  père  de  famille  et  ordonner  l'affichage  ; 

«  3°  En  cas  de  trois  nouvelles  absences  non  justifiées  dans  un  an, 
la  commission  pourra  demander  l'application  de  l'article  l\Qh  du 
Code  pénal,  entraînant  amende  et  emprisonnement.  >» 

Cette  question,  qui  ne  peut  pas  être  traitée  ici  incidemment  et 
que  nous  auronsàexaminer  et  à  discuter  dans  tous  les  points  qu'elle 
comporte,  n'est  pas  nouvelle.  C'est  seulement  une  nouvelle  édition 
du  projet  de  loi  de  M.  J.  Simon,  à  la  fin  de  1871,  comme  la  gra- 
tuité est  ressuscitée  du  projet  de  M.  Bourbeau,  dont  il  fut  question 
à  la  fin  de  1860,  deux  projets,  qui,  comme  nous  le  disions  dans  un 
de  nos  précédents  articles,  ont  eu  le  sort  de  ces  météores  qui  bril- 
lent un  instant  en  sillonnant  fespace  où  ils  s'évanouissent  sans 
laisser  trace  de  leur  passage.  Les  circonstances  ne  sont  sans  doute 
plus  les  mômes  aujourd'hui  et  nous  n'oserions  prédire,  après  toutes 
les  choses  étranges  que  nous  voyons  se  succéder  presque  chaque 
jour,  quelle  sera  la  destinée  du  travail  qui  s'élabore  en  ce  moment 
sur  l'instruction  primaire.  Raison  de  plus  pour  apporter  à  l'étude 
de  ces  importantes  questions  la  plus  sérieuse  attention.  C'est  ce  que 
nous  ferons  lorsqu'il  y  aura  opportunité,  c'est-à-dire  lorsque  nous 
connaîtrons  plus  complètement  les  dispositions  nouvelles  que  fon 
prép'^re  sur  cette  matière.  Revenons  à  notre  législation  de  JSIO, 
qui,  par  l'article  l/i  de  l'ordonnance  royale,  se  bornait  à  décréter 
fobligation  iu)posée  aux  communes  et  la  gratuité  en  faveur  de  ceux- 
là  seulement  à  qui  elle  pouvait  être  utile.  > 
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«  Art.  J5.  —  Deux  ou  plusieurs  comoiunes  voisines  pourront, 
quand  les  localités  le  peruiettront,  et  avec  l' autorisation  du  cuiiiité 
cantonal,  se  réunir  pour  entretenir  une  école  en  couimun.  Les  com- 
munes pourront  aussi  traiter  avec  les  instituteurs  volontaires  (privés 
ou  libres)  établis  dans  leur  enceinte  pour  que  les  enfants  indigents 
suivent  gratuitement  l'école.  » 

Cette  sollicitude  pour  les  enfants  indigents  mérite  d'être  remar- 
quée. C'est  là,  si  nous  pouvions  nous  servir  ici  de  ce  mot,  de  la 
bonne  philanthropie,  nous  allions  dire,  de  la  bonne  démocratie; 
mieux  que  cela  :  c'est  de  la  vraie  charité  chrétienne. 

«  Art.  1(3.  —  Les  communes  pourront  traiter  également  avec  les 
maîtres  d'école  pour  fixer  le  montant  des  rétributions  qui  leur  seront 
payées  par  les  parents  qui  demanderont  que  leurs  enfants  soient 
admis  à  l'école. 

«  Dans  ce  cas,  le  conseil  municipal  fixera  le  montant  de  la  rétri- 
bution i!i  payer  par  les  parents  et  arrêtera  le  tableau  des  indigents 
dispensés  de  payer.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'iieure  concernant  la  gratuité  peut 
servir  de  commentaires  à  cet  article,  dont  les  dispositions  ne  sau- 
raient qu'être  approuvées  par  tous  ceux  qui  comprennent  les  véri- 
tables intérêts  de  l'enseignement  primaire  et  des  instituteurs. 

«  Art.  17.  —  Le  maire  fera  dresser  dans  chaque  commune,  et 
arrêtera  le  tableau  des  enfants  qui,  ne  recevant  point  ou  n'ayant 
point  reçu  à  domicile  l'instruction  primaire,  devront  être  appelés 
aux  écoles  publiques,  cC après  la  demande  de  leurs  parents.  » 

Ainsi,  on  veut  par  cette  prescription,  que  tous  les  enfants  qui 
n'ont  pas  reçu  l'instruction  primaire,  la  reçoivent,  qu'ils  soient 
appelés  à  l'école,  mais  avec  l'assentiment  des  parents,  contre  les- 
quels il  n'est  pas  question  d'exercer  de  contrainte,  au  moyen  d'une 
pénalité  quelconque.  Le  respect  dû  à  l'autorité  paternelle  est  sau- 
vegardé. Nous  aimons  mieux  cela  que  le  projet  qui  est  sur  le  métier 
en  ce  moment  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

«  Art.  18.  — Toute  personne  ou  association  qui  aurait  fondé  une 
école  ou  qui  l'entretiendrait  par  charité,  pourra  présenter  l'institu- 
teur ;  pourvu  qu'il  soit  muni  d'un  certificat  de  capacité  et  que  le 
comité  cantonal  n'ait  rien  à  objecter  sur  sa  conduite,  il  recevra  l'au- 
torisation du  recteur. 

«  Celui  qui  aura  fondé  une  école,  soit  par  donation,  soit  par  tes- 
tament, pourra  réserver  à  ses  héritiers  ou  successeurs,  dans  l'ordre 
qu'il  désignera,  de  présenter  l'instituteur. 

«  Les  personnes  ou  associations  et  les  bureaux  de  charité  qui 
auraient  fondé  et  entretiendraient  des  écoles  gratuites,  pourront 
aussi  se  réserver,  ou  à  leurs  successeurs,  l'administration  écono- 
mique de  ces  écoles  et  donneront  leur  avis  au  comité  de  surveillance 
sur  ce  qui  concerne  le  régime  intérieur. 

«  Art.  "20.  —  Les  maîtres  des  écoles  fondées  ou  entretenus  par 
les  communes  seront  présentés  par  le  maire  et  par  le  curé  ou  des- 
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servant;,  à  char^^e  par  eux  de  choisir  un  in  lividu  muni  d'un  certificat 
de  capacité  et  dont  la  conduite  soit  sans  reproche. 

(.  Art.  21.  —  Si  le  maire  et  le  curé  ou  desservant  ne  s'accordent 
pas  sur  le  choix,  le  comité  cantonal  examinera  les  sujets  présentés 
par  chacun  d'eux  et  donnera  son  avis  au  recteur  sur  celui  qui  mérite 
la  préférence. 

«  Art.  22.  —  Les  communes  et  les  fondateurs  particuliers  pour- 
ront donner  les  places  au  concours  et  établir  la  nécessité  de  ce  mode 
ainsi  que  les  formaUtés  à  y  observer. 

«En  ce  cas,  les  concurrents  devront  d'abord  justifier  de  leurs 
certificats  de  capacité  et  de  bonne  conduite,  et  celui  qui,  par  le 
résultat  du  concours,  aura  été  jugé  le  plus  digne,  sera  présenté.  ;> 
Cet  usage  s'est  continué  sous  l'empire  de  la  loi  de  1833.  Il  avait 
un  bon  côté;  malheureusement  les  juges  de  ces  concours  se  bor- 
naient ordinairement  à  faire  subir  des  épreuves  écrites  et  orales  aux 
concurrents,  tenant  compte  des  connaissances  acquises  que  ceux-ci 
n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier,  beaucoup  plus  que  de  la 
valeur  professionnelle  fondée  sur  Fexpérience  et  les  succès  antérieu- 
rement obtenus  dans  l'exercice  de  l'enseignement  et  dans  la  direc- 
tion d'autres  écoles.  Il  en  résultait  que  ceux  à  qui  les  résultats  du 
concours  étaient  le  plus  favorables,  c'étaient  de  jeunes  instituteurs 
encore  inexpérimentés,  et  récemment  sortis  des  bancs  de  l'école 
normale. 

C'était  là  le  mauvais  côté  des  concours,  mais  il  aurait  été  aisé 
d'y  porter  remède. 

((  Art.  23.  —  Toute  présentation  d'instituteur  sera  adressée  au 
comité  cantonal,  qui  la  transmettra,  avec  son  avis,  au  recieur  de 
l'académie,  lequel  donnera  l'autorisation  nécessaire. 

«  Art.  2h.  —  Lorsqu'un  individu  muni  du  brevet  de  capacité 
devra  s'établir  librement  dans  une  commune  à  l'effet  d'y  tenir  école, 
il  s'adressera  au  comité  cantonal  et  lui  présentera,  outre  son  brevet 
de  capacité,  des  certificats  qui  attestent  sa  bonne  conduite  depuis 
qu'il  l'a  obtenu. 

«  Le  comité  examinera  si  cette  commune  n'est  point  déjà  sufli- 
samnient  .pourvue  d'instituteurs  et  donnera  son  avis  au  recteur, 
comme  dans  le  cas  de  l'article  précédent. 

((  Art.  25.  —  Sur  le  rapport  motivé  des  surveillants  spéciaux  et 
Tavis  du  comité  cantonal,  le  recteur  peut  révoquer  l'autorisation 
donnée,  pour  un  lieu  déterminé,  à  un  instituteur. 

«  Art.  26.  —  Le  comité  cantonal  peut  aussi  provoquer  d'office 
cette  révocation  de  la  part  du  recteur. 

((  Art.  27.  —  S'il  y  a  urgence  et  dans  le  cas  de  scandale,  le  comité 
cantonal  a  le  droit  de  suspension. 

«  Art.  28.  —  Le  recteur  peut  môme  retirer  le  brevet  de  capacité 
à  un  insliluleur.  » 

Sur  ces  derniers  articles  concernant  les  peines  disciplinaires,  nous 
ferons  une  simple  réflexion. 
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Nous  regrettons  qu'il  n'y  soit  pas  question  de  la  procédure  préa- 
lableuient  suivie  avant  que  la  peine  put  être  infligée.  De  plus,  en 
dehors  de  la  juridiction  représentée  par  le  comité  cantonal,  nous 
n'en  voyons  aucune  autre  à  laquelle  l'instituteur  incriminé  aurait  dû 
pouvoiren  appeler  du  premier  jugement  qui  l'aurait  frappé.  11  n'y 
a  \h  que  l'autorité  tout  individuelle  du  recteur  qui  semblo  investie  du 
droit  de  prononcer  en  dernier  ressort.  Cela  serait  in^ulfisant.  Il  est 
du  reste  vraisemblable  que,  en  pireil  cas,  la  décision  du  recteur 
n'était  prise  qu'après  délibération  du  conseil  académique,  lequel 
aurait  Ibimé  ainsi  la  juridiclion  supérieure  au  comité  cantonal. 

«  Art.  29.  —  Le  recteur  et  les  inspecteurs  d'académie,  dans 
leurs  tournées,  donneront  la  plus  grande  attention  à  l'instruction 
primaire  ;  ils  réuniront  les  comités  cantonaux  et  se  feront  rendre 
compte  du  progrès  de  cette  instruciion;  ils  visiteront  les  écoles 
autant  qu'il  leur  sera  possible.  » 

S'il  nous  était  permis  de  rappeler  ici  un  souvenir  de  nos  études 
de  collège,  nous  dirions  que,  pendant  tout  le  temps  qu'elles  ont 
duré,  nous  avons  vu  une  seule  fois  un  inspecteur  de  Tacadémie  de 
Paris,  M.  Taillefer  ;  c'était  dans  notre  année  de  quatrième,  en  1821. 
Ce  fut  pour  notre  collège  tout  un  événement,  dont  noire  mémoire 
d'enfani  garda  le  souvenir,  qui  ne  s'est  point  effacé  depuis.  Ces 
fonctionnaires  visitaient  sans  doute  encore  bien  moins  les  écoles 
primaires,  qui,  heureusement,  avaient  leurs  surveillants  spéciaux 
dont  les  inspections  mensuelles  étaient  un  stimulant  pour  les  maîtres 
et  pour  les  élèves.  Elles  avaient  aussi,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  l'inspection  des  membres  des  comités  cantonaux,  qui,  par  un 
arrêté  du  25  septembre  1819,  étaient  tenus  de  se  partager  les  écoles 
du  canton  pour  les  visiter  et  rendre  compte  au  comité  «  de  l'état  de 
l'instruction  et  de  la  ponctualité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
lesrègleuicnts  étaient  suivis.  » 

<c  Art.  30.  —  La  commission  de  l'instruction  publique  veillera 
avec  soin  à  ce  que,  dans  toutes  les  écoles,  l'instruction  primaire  soit 
fondée  sur  la  religion,  le  respect  pour  les  lois  et  l'amour  dû  au  sou- 
verain. Elle  fera  les  règlements  généraux  sur  l'instruction  primaire 
et  indiquera  les  méihodes  à  suivre  dans  cette  instruction  et  les  ou- 
vrages dont  les  maîtres  devront  faire  usage.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cet  article  dont  l'importance  n'échap- 
pera à  personne.  On  sait  que  la  commission  de  l'instruction  publique 
avait  porié,  dès  1815,  le  nom  de  Conseil  royal  de  l'instruciion  pu- 
blique, ayant  pour  président  Mgr  de  Beausset,  du  17  février  au 
30  mars  1815,  nom  qu'elle  ne  reprit  qu'en  1820,  M.  Laine  en  étant 
président,  et  qu'elle  conserva  jusqu'en  février  18^8. 

Les  attributions  de  la  commission  de  l'instruction  publique,  au- 
jourd'hui conseil  supérieur,  sont  définies  par  l'article  30  qui  vient 
d'être  cité,  pour  ce  qui  concerne  l'instruction  primaire.  De  nouvelles 
attribuiions  furent  successivement  ajoutées  aux  premières,  parmi 
lesquelles  nous  remarquons  la  mission  qui  lui  est  donnée  de  veiller 
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à  ce  que  l'éducation  daus  les  écoles  primaires  ait  pour  base  la  reli- 
gioR,  le  respect  des  lois  et  l'amour  du  souverain. 

Ce  programme  d'éducation  était  commun  à  tous  les  établissements 
consacrés  à  l'instruction  de  la  jeunesse;  il  ferait  sans  dout.,  hausser 
les  épaules  à  quelques-uns  de  nos  modernes  réformateurs.  Croit-on 
que  la  génération  qui  a  été  élevée  d'après  ces  principes  et  qui  y  est 
restée  fidèle  soit,  ou  ait  été,  moins  estimable,  moins  honnête,  moins 
attachée  à  ses  devoirs  de  famille  et  de  citoyens  que  celle  à  qui  l'édu- 
cation moderne  semble  s'être  imposé  la  tâche  d'enseigner  le  mépris 
pour  tout  ce  que  l'on  habituait  autrefois  les  enfants  à  respecter?  La 
religion   n'a  jamais  fait  des  assassins  ni  des  incendiaires.  Par  le 
respect  de  la  loi  et  l'amour  du  souverain,  on  entendait  le  respect 
de  l'autorité  qui  protège  tous  les  intérêts  légitimes;  on  entendait  le 
vrai  patriotisme  qui  prend  sa  source  dans  le  sentiment  religieux  du 
devoir,  sans  lequel,  dans  la  société  comme  dans  la  famille,  il  n'y  a 
que  luttes  de  haines  et  de  convoitises.  Nous  l'avons  trop  malheu- 
reusement vu  en  1871,  et  nous  le  voyons  tous  les  jours.  L'avenir 
nous  effraye.  En  vérité,  plus  nous  y  pensons,  plus  nous  observons, 
plus  nous  feuilletons  les  pages  de  nos  souvenirs,  qui  ne  datent  pas 
d'hier,  plus  nous  nous  réjouissons  d'avoir  été  élevé  dans  les  prin- 
cipes de  cette  éducation  que  l'on  répudie  aujourd'hui;  aussi,  pour 
notre  pays  que  l'on  nous  a  enseigné  à  aimer  religieusement,  nous 
ne  pouvons  voir  sans  une  profonde  tristesse  ce  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'appeler  les  attentats  déjà  accomplis  et  ceux  que  l'on 
médite  contre  l'éducation  de  la  génération  qui  doit  nous  succéder; 
et,  comme  père  de  famille  autant  que  comme  français,  nous  disons 
dans  notre  sombre  pressentiment  de  l'avenir  :  Que  Dieu  sauve  nos 
enfants!  Que  Dieu  protège  la  France. 

Revenons  à  cette  époque  si  pleine  pour  nous  de  tendres  réminis- 
cences, où  nos  maîtres  aimés  et  respectés ,  comme  c'était  alors 
l'usage,  nous  préparaient,  soit  par  les  études  primaires,  soit  par 
celles  du  collège  à  accomplir  honnêtement  et  religieusement  la  des- 
tinée que  Dieu  nous  réservait.  Revenons  à  l'année  1810  que  nous 
rappelle  la  législation  de  notre  présente  étude.  Une  question  pour- 
tant à  laquelle  nous  voudrions  que  l'on  voulût  bien  répondre  :  y  a-t-il 
aujourd'hui  beaucoup  d'écoliers  qui  aiment  et  respectent  leurs 
maîtres  comme  nous  le  faisions  alors? 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  autre  thermomètre  de  l'éducation 
scolaire. 

<(  Art.  31.  ~  Les  personnes  ou  les  associations  qui  entretien- 
dront à  leurs  frais  des  écoles,  ne  pourront  y  établir  des  méthodes  et 
des  règlements  particuliers. 

V  Art,  32.  ~  Les  gaiçons  et  les  filles  ne  pourront  jamais  être 
réunis  pour  recevoir  l'enseignement.  » 

Et  cependant,  c'est  ce  qui  a  continué  de  se  faire  jusque  bien  des 
années  après  18^8,  où  nous  avons  vu  dans  la  même  salle,  séparés, 
il  est  vrai,  par  une  petite  cloison  en  bois,  haute  environ  d'un  mètre 


ÉTUDE    SUR    LA   LÉGISLATION    DE    l'iNSTRUCTION    PRIMAIRE         229 

et  demi ,  ies  garçons  et  les  filles  recevant  en  commun  les  leçons  du 
maître  dont  l'estrade  était  placée  de  manière  qu'il  pût  surveiller  de 
chaque  côté.  La  cloison  n'empêchait  aucun  des  inconvénients  de  la 
réunion  des  deux  sexes,  elle  servait  seulement  de  prétexte  pour 
économiser  la  dépense  d'une  école  de  filles. 

«  Art.  33.  —  Au  mois  de  juillet  de  chaque  année,  lerecteur  enverra 
j\  la  commission  d'instruction  publique  le  tableau  général  des  com- 
munes et  des  instituteurs  primaires  de  son  académie,  avec  des  notes 
suffisantes  pour  que  l'on  puisse  apprécier  l'état  de  cette  partie  de 
1  instruction. 

«  Art.  3/1.  —  Les  élèves  et  les  maîtres  des  écoles  primaires  sont 
exempts  de  tous  droits  et  contributions  envers  l'administration  de 
1  instruction  publique. 

«Art.  35.  — -  Il  sera  fait  annuellement,  par  notre  trésor  royal, 
un  lond  de  cinquante  mille  francs,  pour  être  employé  par  la  commis- 
sion d'instruction  publique,  soit  à  composer  ou  à  imprimer  des 
ouvrages  propres  à  l'instruction  populaire,  soit  à  établir  temporai- 
rement des  écoles  modèles  dans  les  pays  où  les  bonnes  méthodes 
n'ont  point  encore  pénétré,  soit  à  récompenser  les  maîtres  qui  se  sont 
le  plus  distingués  par  l'emploi  de  ces  méthodes.  » 

Il  existe  aujourd'hui  également  au  budget  de  l'instruction  publique 
des  fonds  assez  considérables  pour  récompenser  les  auteurs  d'ou- 
vrages utiles  à  l'enseignement.  Comment  ces  fonds  sont-ils  employés? 
Quels  sont  les  auteurs  jugés  dignes  de  ces  gratifications?  Quels  sont 
les  juges  chargés  d'apprécier  le  mérite  desdits  ouvrages?  Ne  sont-ce 
pas  des  auteurs  eux-mêmes,  ou  des  frères,  des  cousins,  des  parenis 
ou  des  collègues  de  ceux  qui  solUcitent  ces  récompenses?  Passe-moi 
le  girofle,  je  te  passerai  le  séné  —  Nous  pourrions  faire  les  mêmes 
questions  concernant  les  livres  adoptés  pour  les  écoles,  de  même 
qu'à  l'égard  des  ouvrages  qui  sont  achetés  pour  les  bibliothèques 
scolaires.  Il  y  a  tels  éditeurs  qui  pourraient  nous  renseigner  à  ce 
sujet  (ils  s'en  garderont  bien),  et  qui  savent  mieux  que  nous  com- 
ment les  choses  se  pratiquent  ou  se  sont  pratiquées  en  pareil  cas.  — 
Assez  sur   cette  question,  et   passons  à  fariicle    suivant. 

«  Art.  36.  —  Toute  association  religieuse  ou  charitable,  telle 
que  celle  des  Ecoles  chrétiennes,  pourra  être  admise  à  fournir,  à  des 
conditions  convenues,  des  maîtres  aux  communes  qui  en  demande- 
ront, pourvu  que  cette  association  soit  autorisée  par  nous  et  que  ses 
•èglements  et  les  méthodes  qu'elle  emploie  aient  été  approuvés  par 
QOtre  commission  de  l'instruction  publique. 

a  Art.  37.  —Ces  associations,  et  spécialement  leurs  noviciats, 
Murront  être  soutenus  au  besoin,  soit  par  les  départements  où  il 
jera  jugé  nécessaire  d'en  établir,  soit  sur  les  fonds  de  l'instruction 
Jublique. 

«  Art.  as.  —  Les  écoles,  pourvues  de  raaîtrespar  ces  sortes  d'as- 
îociations,  resteront  soumises  comme  les  autres  à  la  surveillance 
ies  autorités  établies  par  la  présente  ordonnance. 
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«  Art.  39.  —  Dans  les  grandes  communes  on  favorisera,  autant 
Qu'4  sera  possible,  les  réunions  de  plusieurs  classes  sous  un  seul 
maître  et  plusieurs  adjoints,  afin  de  former  un  [certain  nombre  de 
ieunes  gens  dans  l'art  d'enseigner.  » 

Dans  cet  article  est  contenue  en  germe  l'institution  des  écoles  nor- 
males primaires,  institution  créée  législativement  par  M.  Guizot  et 
qui  est  le  plus  précieux  fleuron  de  la  loi  de  IS.'ÎS.  Malgré  le  discrédit 
que,  dans  une  prévention  toute  politique,  on  a  voulu,  vers  1850, 
jeter  sur  ces  établissements,  nous  soutenons,  comme  nous  l'avons 
toujours  fait,  que  sagement  dirigées  les  écoles  normales  primaires, 
auxauelleson  doit  les  plus  importantes  améliorations  réalisées  de- 
puis' 1833  dans  l'instruction  populaire,  au  point  de  vue  des  maîtres  et 
des  élèves,  sont  des  pépinières  indispensables  pour  former  des  ins- 
tituteurs instruits,  moraux  et  religieux  ;  n'ignorant  point,  avant  d'en- 
trer dans  la  carrière  de  l'enseignement  à  laquelle  il  se  préparent, 
leurs  devoirs  professionnels  ;  enfin  initiés,  par  das  exercices  appro- 
priés, à  la  pratique  de  l'art  pédagogique,  et  connaissant  les  meil- 
leures méthodes  dont  ils  ont  appris  à  faire  l'application  sous  des 
maîtres  habiles  et  expérimentés.  Pour  répondre  d'avance  à  toute 
observation  qui  serait  contraire  à  notre  opinion,  nous  avons  eu  soin 
de  dire  tout  d'abord  que  nous  ne  voulions  parler  que  des  écoles 
normales  sagement  dirigées.  Là,  bien  plus  que  dans  les  lycées,  par 
exemple,   où   chaque  classe  a   son  autonomie ,  son  gouvernemen* 
propre  et  son  chef  à  peu  près  indépendant,  c'est  de  la  direction  qu< 
dépendent  le  succès  des  éludes  et  l'exactitude  de  la  discipline,  mais 
surtout  l'éducation  normale  et  pédagogique  des  élèves-niaîtres  qui  ne 
saurait  être  donnée  avec  autorité  et  profit  que  par  le  directeur  lui- 
même,  tâche  qui  ne  réussirait  point  si  elle  était  entreprise  par  un 
un  directeur  manquant  d'autorité,  c'est  à-dire   de  l'ascendant  qui 
commande,  en  quelques  sorteinstinctivement,  une  confiance  absolue, 
une  subordination  volontaire  et  spontanée.  C'est  ici  surtout  le  cas  de 
dire  :  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre.  Nous  reparleroiis  des 
écoles  normales  lorsque  nous  aurons  à  étudier  la  loi  de  1833.  Nous 
touchons  à  la  fin  de  l'ordonnance  de  1S16  ;  voici  les  derniers  articles: 
«  Art.  AO.  —  Les  archevêques  et  évêques,  dans  le  cours  de.  leurs 
tournées,  pourront  prendre  connaissance  de  l'état  de  l'enseignement 
religieux  dans  les  écoles  du  culte  catholique.  S'ils  assistaient  au  corn- 
mité  central  (ou  cantonal?)  ils  y  prendraient  la  première  place. 

u  Les  consistoires  et  les  pasteurs  exerceront  la  môme  surveillance 
sur  les  écoles  des  cultes  prolestants. 

«  Art.  ùl.  —  Les  préfets,  sous-préfets  et  maires  conserveront 
dans  tous  les  cas,  l'autorité  et  la  surveillance  administraiive  qui  leui 
sont  attribuées  sur  les  écoles  primaires  par  les  lois  et  règlements  en 
vigueur. 

«  Art.  h'2.  —  Noire  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de| 
l'intérieur  est  charge  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance,  qui' 
sera  insérée  au  Bulletin  des  lois. 
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«  Donné  en  notre  château  de.-;  Tuileries,  le  29  février  de  l'an  de 
grâce  1810  et  de  notre  règne  le  viiigt-et-uniènie.  » 

«  Signé  :  Louis. 
'«'Parle  roi , 

«  Le  ministre  secrétaire  dEtal  au  département  de  T intérieur ^ 

«  Signé  :  Vaublanc. 

Après  la  proinulgation  de  cette  ordonnance,  véritablement  orga- 
nique de  l'instruction  primaire,  furent  publiés  les  règlements  géné- 
raux dont  le  soin  avait  été  remis  par  l'article  30  à  la  commission  de 
l'instruction  publique.  Le  premier  de  ces  documents  que  nous 
mrons  à  examiner  dans  notre  prochaine  étude  a  pour  titre  :  lastruc- 
lions  relatives  aux  examens  du  brevet  de  capacité;  ces  instructions 
ivec  les  programmes  d'examen  qui  les  accompagnent  offrent  le  plus 
réel  intérêt  et  même  un  intérêt  d'opportunité,  eu  égard  aux  circons- 
:ances  présentes.  Ces  programmes,  auxquels  des  b.^soins  nouveaux 
jnt  dû  motiver  quelques  additions,  n'en  ont  pas  moins  servi  de 
iiodèles  à  ceux  qui  les  ont  suivis  et  que  nous  rapprocherons  des  pre- 
lîiers  pour  montrer  que  ce  qui  a  été  fait  sous  ce  rapport  par  le  gou- 
i'ernement  de  la  Restauration  est  bien  l'œuvre-mère,  l'œuvre  capitale 
3e  l'instruction  primaire.  On  a  lait  depuis  quelque  chose  de  plus  et 
:ela  était  dans  la  force  des  choses;  mais,  en  considérant  l'ensemble, 
5t  en  tenant  compte  des  circonstances  et  de  l'époque,  a-t-oa  fait 
nieux?  That  is  the  question. 

Charles  Darien. 

(A  suivre.) 
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III  \ 

i 

PREMIÈRE  ÉTAPE  DE  LA   VIE  1 

Quelquefois  à  l'autel 
Je  présente  au  grand  prôtre  et  l'encenB  et  le  sel. 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

Racine  :  Athalie. 


L'adolescent  qui  veut  se  consacrer  à  Dieu  accomplit  un  crui 
sacrilice.  A  l'âge  où  le  culte  de  la  liberté  se  développe  dans  l'espri 
où  le  cœur  est  altéré  de  tendresses  infinies,  où  l'enthousiasme  et  ses 
ardeurs  font  bouillonner  la  sève,  où  des  pensées  généreuses,  deî 
aspirations  sans  bornes  captivent  l'intelligence,  cet  adolescent 
quitte  le  monde  et  s'enferme  dans  la  solitude.  Il  renonce  aux  joiei 
pures  du  foyer,  aux  caresses  de  sa  mère,  aux  sourires  de  ses  sœura^ 
aux  confidences  de  ses  amis;  il  renonce  aux  bois  ombreux,  au! 
plaines  parfumées,  aux  courses  vagabondes,  aux  rêves  poétiques} 
il  renonce  aux  espérances  dorées,  aux  bonheurs  entrevus  dans  11 
radieux  lointain  de  l'avenir;  il  sait  qu'il  ne  sera  ni  époux,  ni  père 
on  lui  dit  qu'il  sera  haï,  méprisé,  peut-être  persécuté,  pauvre  tou' 
jours,  ignoré  toujours,  et  qu'il  ne  connaîtra  du  inonde  que  seÉ 
crimes,  ses  hontes,  ses  misères,  ses  douleurs,  parce  qu'il  ne  verïl 
dans  le  monde  que  les  coupables,  les  infâmes,  les  malheureux. 

11  aflVonte  un  inconnu  redoutable.  A-t-il  en  lui  la  force  nécessairt 
pour  triompher  de  tant  d'obstacles  accumulés  sous  ses  pas?  Persi» 
tera-t-il  dans  cet  esclavage  de  son  âme  et  de  son  corps,  servitude 
volontaire  mais  absolue,  et  qui  fait  de  lui,  dans  l'ordre  des  choses 
religieuses,  comme  un  bâton  entre  les  mains  du  pèlerin. 

(Ij  Voir  la  Revue  du  30  mars  1877. 
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Ne  sera-t-il  point  découragé  par  la  lutte  incessante  qu'il  devra 
outenir  contre  lui-même,  contre  ses  passions  et  ses  déiaillances? 
lardera-t-il  la  plénitude  de  son  intelligence,  au  milieu  de  ces  études 
bstraites,  où  les  problèmes  les  plus  graves  se  présentent  à  chaque 
listant,  et  qui  feront  de  lui,  pour  ainsi  dire,  le  législateur  et  le  juge 
es  consciences  ?  Gardera-t-il  son  entière  sérénité  en  présence  de  la 
ruelle  révélation  des  mystères  du  cœur  humain,  cet  abîme  sans 
3nd,  où  toutes  les  perversités  peuvent  s'amasser  sans  jamais  le 
ombler? 

Dans  le  silence  et  l'austérité  d'une  retraite  profonde,  il  vivra 
ilusieurs  années  de  l'existence  frugale  d'un  anachorète  :  aucune 
atisfaclion  n'y  est  donnée  aux  appétits  du  corps,  aux  exubérances 
le  l'esprit,  aux  vagues  mélancolies  de  l'âme.  C'est  un  travail  per- 
létuel,  c'est  une  immolation  de  soi-même  renouvelée  sans  cesse. 
iC  plaisir  y  reste  inconnu  :  on  y  permet  le  délassement  grave,  néces- 
aire  pour  débander  l'arc  trop  tendu. 

Là  n'arrive  aucun  bruit  du  monde  :  rien  de  ce  qui  est  étranger  à 
)ieu  ou  à  l'Eglise  n'y  pénètre,  et  les  pures  brebis  de  ce  bercail 
^norent  même  qu'il  y  a,  hors  du  bercail,  des  loups  dévorants. 

De  même  que  le  jeune  homme  voué  au  service  de  la  patrie  et 

la  science  militaire,  le  séminariste  est  assujetti  à  la  plus  sévère 
iscipline,  mais  il  ne  lui  est  rien  accordé  qui  compense  l'excès  de 
a  mortification. 

Sa  journée  commence  dès  l'aube.  L'hiver,  tout  est  encore  endormi 
ans  la  nature  :  l'homme  sous  son  toit,  l'enfant,  dans  son  berceau, 
oiseau  sous  son  abri  de  chaume,  que  déjà,  la  cloche  tinte  annon- 
ant  le  retour  d'un  jour  nouveau.  A  ce  signal,  le  séminariste 
'éveille,  se  signe,  s'habille.  Son  premier  acte  est  la  prière,  que 
uit  une  méditation  sérieuse,  un  examen  des  fautes  d'hier,  une 
tralégie  préparée  contre  les  fautes  d'aujourd'hui. 

Après  la  prière,  la  méditation,  les  exercices  religieux  auquels 
ont  tenus  les  clercs,  dans  cette  admirable  hiérarchie  de  l'E^^lise  où 
out  est  prévu;  le  repas  frugal  du  matin,  un  repas  de  soldat  en  cam- 
lagne,  de  laboureur  aux  champs.  Il  faut  que  le  corps  soit  nourri, 
>our  que  la  Bête  se  taise. 

HPuis  le  travail.  Le  travail  ardu,  absorbant,  ininterrompu,  qui 
le  laisse  à  l'imagination  aucune  prise.  L'histoire  ecclésiastique, 
*ette  immense  et  merveilleuse  compilation  de  faits  qui  embrasse 
l'histoire  du  monde,  puisqu'il  n'est  aucun  événement  auquel  l'E- 
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glise  n'ait  été  mêlée;  l'histoire  de  cette  myriade  de  prophètes,  de 
patriarche?,  de  saints,  de  martyrs,  de  pontifes,  —  la  théologie  et 
toutes  ses  branches,  dogme,  morale,  patrologie;  —  le  droit  canon; 
—  l'Ecriture  Sainte,  source  inépuisable  d'érudition  ;  —  telles  sont, 
en  substance,  les  matière  que  le  séminariste  est  obligé,  sinon  d'ap- 
profondir —  la  vie  entière  d'un  centenaire  n'y  suffirait  pas  pour  la 
plus  facile  d'entre  elles  —  mais  d'étudier  assez  attentivement  pour 
en  avoir  une  connaissance  suffisante. 

Chaque  jour  donc,  l'étude  pénible  des  questions  les  plus  graves 
qui  soient,  puisqu'elles  intéressent  le  gouvernement  des  âmes.  Entre 
deux  cours,  un  instant  de  récréation.  Alors  on  se  promène  par 
groupes  dans  les  vastes  salles  froides  et  nues,  ou,  l'été,  sous  les 
treilles  du  jardin  ;  les  plus  jeunes  se  livrent  aux  exercices  violents, 
jeu  de  boules,  jeu  de  paume,  pour  rendre  un  peu  d'élasticité  à 
leurs  membres  engourdis. 

A  midi,  le  dîner,  abondant,  sain,  mais  sans  la  plus  petite  re- 
cherche :  les  mets  les  plus  simples,  de  Feau  rougie.  Il  y  a  des  ser- 
vants de  semaine  :  deux  ou  quatre  séminaristes,  le  tablier  sur  la 
soutane,  qui  font  le  service  du  réfectoire,  et  mangent  quand  les 
autres  ont  fini  :  touchante  coutume,  qui  impose  l'humilité,  et  traduit 
la  vraie  fraternité,  la  véritable  égalité.  Pendant  le  repas,  un  lecteur 
juché  dans  une  haute  chaire,  fait  la  lecture  :  ordinairement,  pour 
distraire  l'esprit  trop  tendu  de  ces  jeunes  gens,  on  leur  lit  un  ou- 
vrage amusant  :  un  livre  de  philosophie  ou  d'histoire!  La  littéra- 
ture est  exclue,  comme  profane. 

Les  grâces  dites,  on  va  à  la  chapelle  prier  pour  les  morts,  puis 
on  revient  se  divertir  au  préau  pendant  une  grande  demi-heure. 

Le  travail  recommence  jusqu'au  soir,  entrecoupé  d'exercices 
pieux,  de  rapides  momenis  de  récréation.  Le  souper  est  plus  fruL':al 
encore  que  le  dîner.  A  neuf  heures  on  se  couche;  peu  après  toutes 
les  lampes  sont  éteintes,  et  le  sommeil  règne  dans  la  maison. 

Chaque  séminariste  a  sa  chambre  :  une  cellule  de  moine.  Un  lit, 
une  chaise,  une  table.  Pas  de  rideaux,  pas  de  tapis.  Une  statuette 
de  la  Vierge,  un  crucifix,  voili  pourl'orneraent.  Les  livres  n'entrent 
que  sur  visa  du  supérieur  ;  tout  ce  qui  est  inutile  aux  études  est. 
proscrit.  Défense  absolue  de  recevoir  qui  que  ce  soit  dans  sa 
chambre,  ni  camarade,  ni  parent,  ni  domestique.  Les  maîtres  ont 
le  droit  d'y  entrer  à  toute  heure. 

Ce'a  dure  dix  mois  de  l'année.  En  revanche,  et  pour  distraire 
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forci^ment  ces  jeunes  gens,  dont  le  plus  âgé  n'a  pas  vingt-cinq  ans, 
on  les  oblige  deux  fois  par  semaine  à  de  longues  promenades  :  ils 
marchent  avec  délices  et  se  fatiguent  avec  ardeur.  Il  fait  si  bon 
revoir  de  temps  à  autre  le  ciel  clair,  la  campagne  verdoyante!  Oa 
revient  à  la  brune,  harassé,  mais  heureux.  Le  dimanche,  autre 
plaisir  :  on  apprend  le  cérémonial,  on  assiste  aux  offices  de  la  ca- 
thédrale, et  ce  jour-là,  au  moins,  au  réfectoire,  ou  a  le  droit  de 
causer  un  brin  avec  ses  voiâns,  au  lieu  d'écouter,  en  mangeant  sa 
maigre  pitance,  la  voix  monotone  du  lecteur  dominant  à  grand 
peine  le  cliquetis  des  faïences  et  le  tapage  des  cuillers  d'étain  !... 

Le  séminariste  est  soumis  pendant  plusieurs  années  —  de  trois  à 
cinq  ans,  selon  les  diocèses  —  à  ce  régime  méthodiquement  or- 
donné, et  dont  il  ne  dévie  pas  un  seul  instant  :  rien  ne  vient  troubler 
l'ordre  de  cette  existence  :  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent, 
sans  imprévu,  sans  repos,  sans  événements.  Un  travail  constant,  la 
prière  incessante,  l'absorption  complète  de  la  pensée  vers  un  but 
unique,  l'ignorance  absolue  de  ce  qui  se  passe  au-delà  des  clôtures 
du  séminaire,  l'indifférence  parfaite  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  le 
but  poursuivi. 

Or,  il  n'est  pas  un  de  ces  jeunes  gens  qui  ne  soit  et  ne  se  dise 
heureux  ;  pas  un  prêtre  qui  ne  regrette  les  calmes  satisfactions  de 
son  noviciat.  Cette  vie  brise  les  âmes  rebelles  :  non  pas  qu'on  exerce 
la  plus  légère  pression  sur  l'élève...  Dieu  garde!  Les  portes  sont 
ouvertes  à  qui  veut  sortir  et  veut  ne  plus  rentrer!  Mais  celui  qui 
sent  en  lui  des  ferments  de  révolte,  et  qui  veut  se  vaincre,  le  peut  : 
il  n'a  qu'à  se  soumettre  à  la  règle.  Elle  est  faite  pour  lui.  L'esprit 
humain  exige  qu'on  le  dompte  :  il  subit,  il  n'accepte  jamais  ! 

Tel  fut  donc  le  milieu  où  Félix  se  retrouva  après  ces  terribles 
vacances  où  il  avait  cherché  sa  voie.  Il  s'y  plut  tout  aussitôt.  Sa 
nature  exubérante  et  forte  eut  quelque  peine  à  supporter  cette 
rigide  discipline,  qui  n'a  pour  sanction  que  la  volonté  de  celui  qui 
l'ordonne  et  la  soumission  de  ceux  qui  lui  obéissent.  Mais  il  com- 
battit, plia,  et  fut  vainqueur  de  lui-même. 

Dès  lors,  il  goûta  les  joies  pures  et  saintes  de  son  état.  La  prière 
relevait  aux  pieds  du  Dieu  qu'il  aimait;  la  méditation  l'arrachait 
aux  prosaïques  vulgarités  de  la  vie  ;  le  silence  lui  apprenait  la 
réflexion  ;  le  travail  alimentait  son  activité  intellectuelle  ;  la  soli- 
tude le  ravissait  aux  affections  inutiles;  la  retraite  l'éloignait  de  ce 
monde  où  le  mensonge  trône.  Félix  fut  heureux. 
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Des  jardins  en  terrasse  entouraient  la  maison  vaste,  antique  et 
gaie;  des  vignes  vierges,  des  clémalites,  des  chèvrefeuilles  grim- 
paient aux  murailles  brunes  et  les  ornaient  d'une  broderie  de 
feuilles  vertes  et  de  fleurs  aux  couleurs  vives.  Aux  croisées,  coupées 
d'une  croix  de  pierre,  l'aristoloche  et  la  capucine  se  suspendaient 
en  festons.  De  vieux  platanes,  aux  troncs  tors,  aux  frondaisons 
touffues  ombrageaient  le  préau ,  où  coulait  dans  une  vasque  de 
granit  un  filet  d'eau  limpide,  et  qu'entouraient  des  treilles  chargées 
de  pampres. 

La  chapelle  était  petite  et  modeste;  on  y  voyait  des  tableaux 
espagnols,  enfumé?,  dans  leurs  cadres  ternis;  l'autel  était  de  bois 
sculpté;  des  fresques  naïves  enluminaient  les  voûtes;  des  rideaux 
rouges  tamisaient  la  lumière  trop  crue.  Rien  qui  pût  distraire  de  sa 
prière  celui  qui  s'agenouillait  dans  cet  humble  sanctuaire. 

Félix  ne  chercha  pas  un  ami  parmi  ses  compagnons.  11  voulut  que 
tous  fussent  ses  amis.  Certes,  là  comme  partout,  il  y  avait  autant 
de  caractères  que  d'individus  :  chacun  possédait  son  contingent  de 
défauts  :  l'un,  moqueur,  l'autre,  taquin;  celui-ci,  hargneux,  celui- 
là,  susceptible;  tel,  irritable,  et  tel,  indolent.  Mais  on  s'accusait 
volontiers  de  ses  imperfections,  on  se  corrigeait  mutuellement,  et 
les  plus  grosses  querelles  se  terminaient  par  une  cordiale  poignée 
de  main.  En  somme,  on  s'aimait,  surtout  parce  qu'on  s'estimait. 

La  vie,  en  communauté,  n'est  pas  toujours  facile  :  Félix  se  la 
rendit  agréable  par  son  aménité,  par  sa  franchise,  par  sa  modestie, 
par  son  effacement  volontaire,  par  son  désir  d'être  utile.  Il  ne  fut 
point  un  aigle  parmi  des  aiglons  :  il  n'avait  en  lui  rien  qui  le  dis- 
tinguât des  autres  et  ne  valait  ni  plus  ni  moins.  Il  travailla  comme 
ses  camarades,  ne  chercha  aucune  rivalité,  ne  fut  point  ambitieux 
du  premier  rang,  sut  demeurer  à  sa  place.  Laborieux,  sage  dans  ses 
discours,  réservé  dans  ses  actions,  prudent  et  pieux,  il  s'attacha  à 
imiter  ceux  qu'on  lui  proposait  pour  exemple.  Il  suivait  la  règle, 
strictement,  n'ayant  ni  la  présomption  d'y  ajouter  quoique  ce  fût, 
ni  la  faiblesse  d'en  retrancher  la  plus  simple  pratique.  Cette  con- 
duite lui  valut  le  respect  de  ses  compagnons  et  l'affection  de  ses 
maîtres. 

Ceux-ci  n'étaient  pas  nombreux.  L'Eglise  n'est  pas  riche  et  ne 
peut  entretenir  ses  écoles  de  théologie  comme  elle  le  faisait  autre- 
fois :  trois  ou  quatre  profeseurs  suffisaient  à  quarante  élèves.  Mais 
ils  ce  levaient  tôt,  se  couchaient  tard,  et  ne  se  reposaient  jamais. 
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Ils  vivaient  de  la  vie  même  de  leurs  élèves,  sobres  comme  eux, 
laborieux  comme  eux,  et  comme  eux  encore  esclaves  de  la  règle. 

Félix  ne  tarda  pas  à  prendre  la  soutûne.  La  première  qu'il^eut  fut 
achetée  en  commun  par  ses  douze  frères  :  la  mère  donna  la  cein- 
ture, et  le  père  Jean-Pierre,  qui  commençait  à  être  orgueilleux  de 
son  nis  rabbé,  se  chargea  du  reste  du  trousseau.  Aux  Quatre-Temps 
de  l'Avent,  le  samedi,  Félix  reçut  la  tonsure. 

Sa  mère  pleura,  lorsqu'elle  vit,  de  loin,  l'évêque  couper  les  che- 
veux de  son  enfant,  en  cinq  endroits,  sur  le  front,  sur  chaque 
oredle,  derrière  la  tête,  au  sommet  du  crâne;  lorsqu'elle  le  vit 
ensuite  revêtu  du  surplis,  et  portant  un  cierge  allumé,  s'agenouiller 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  au  milieu  de  vingt  jeunes  lévites 
11  appartenait  désormais  à  l'Eglise ,  et  commençait  à  se  détacher 
des  affections  terrestres!  11  était  clerc,  consacré  au  service  du. 
Seigneur... 

L'année  suivante,  Féhx  reçut  les  quatre  ordres  mineurs. 

Le  premier  est  l'ordre  de  portier,  qui  donne  le  pouvoir  d'ouvrir 
et  de  fermer  les  portes  de  l'église,  pour  y  admettre  ceux  qui  en  sont 
dignes,  et  en  exclure  ceux  qui  en  sont  indignes.  Le  portier  est  établi 
gardien  du  temple,  et  c'est  pourquoi  l'évêque  lui  en  fait  toucher  les 
clefs  en  lui  disant  :  «  Conduisez-vous  comme  devant  rendre  compte 
à  Dieu  de  tous  les  objets  mis  sous  la  garde  de  ces  clefs.  ., 

Le  second  est  l'ordre  de  lecteur,  qui  donne  le  pouvoir  de  lire  dans 

éghse  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  particu- 

lèrement  les  leçons  qui  se  récitent  à  l'office  de  la  nuit.  L'évêque 

iait  toucher  ces  livres  aux  ordinands,  et  prononce  en  même  temps 

ces  paroles  :  '■ 

H  Recevez  ce  livre,  et  soyez  lecteur  de  la  parole  de  Dieu;  si  vous 
remplissez  parfaitement  votre  emploi,  vous  aurez  part  avec  ceux 
qui,  dès  le  commencement,  ont  fidèlement  prêché  la  parole  du 
Seigneur.  » 

Le  troisième  des  ordres  mineurs  est  celui  d'exorciste,  qui  confère 
le  pouvoir  de  chasser  les  déuions  du  corps  des  possédés  par  l'invo- 
cation du  nom  de  Jésus-Christ.  Le  quatrième  est  celui  d'acolyte,  et 
donne  le  privilège  d'accompagner  et-d'aider  les  ministres  supérieurs 
dans  le  service  de  l'autel;  ainsi  les  acolytes  sont  chargés  de  l'en- 
censoir, ou  bien  Us  portent  les  cierges  allumés,  la  croix,  les  insignes 
épiscopaux  dans  les  cérémonies  pontificales.  En  les  ordonnant, 
1  éveque  les  instruit  des  devoirs  de  leur  charge. 
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Félix  prit  part  dès  lors  aux  magnifiques  cérémonies  que  la  litur- 
gie romaine  impose  aux  diflérentes  fêtes  de  l'année. 

Celles  qui  le  touchèrent  le  plus  furent  celles  de  la.Semaine-Sainte, 
qui  ont,  en  efTet,  un  caractère  de  grandeur  presque  sublime. 

Me  permettra-t-on  de  rappeler  ici  quelques  impressions  vives  de  _ 
mon  enfance?  ft 

Un  dimanche  des  Rameaux,  j'étais  malade;  j'avais  dû  me  con- 
tenter du  triste  plaisir  de  vot  passer,  à  travers  une  fenêtre,  un 
bataillon  d'enfants,  semblable  à  la  forêt  vivante  du  drame  de 
Shakespeare.  De  loin,  je  vis  un  cortège  magnifique  sortir  de  la 
cathédrale  donc  les  portes  se  fermèrent  aussitôt;  les  chanoines 
avaient  la  cappa  violette  et  le  camaii  d'hermine;  l'évêque  et  ses 
diacres  portaient  la  chappe  à  galons  d'or  ;  un  enfant  soutenait  la 
crosse,  entre  ses  mains  couvertes  d'une  écharpe. 

J'entendis  un  chant  grave,  lent,  d'une  inexprimable  mélancolie. 
Des  voix  assourdies  répondaient  à  ce  chœur  majestueux. 

La  place  était  déserte.  Il  faisait  froid.  On  voyait  encore  de  larges 
plaques  de  neige  sur  les  toits  d'ardoise.  11  me  semblait  que  ces 
pauvres  chanoines,  dont  les  blancs  cheveux  flottaient  au  vent,  fris- 
sonnaient. Le  prêtre  qui  portait  la  croix  frappa  trois  coups  avec  la 
hampe  sur  la  porte  massive  de  l'église.  La  porte  s'ouvrit.  Je  vis  la 
nef  obscure,  pleine  de  gens  serrés  les  uns  contre  les  autres;  là-bas, 
tout  au  fond  ,  le  chœur ,  avec  ses  gigantesques  verrières  flam  - 
boyanles,  et  le  maître  autel  surmonté  de  son  tabernacle  que  voilait 
une  draperie... 

La  Passion  de  Notre-Seigneur!  voilà  qui  me  ravissait  et  m'épou- 
vantait à  la  fois!  Il  y  avait  trois  prêtres  pour  la  chanter.  L'un,  à 
la  voix  pleine,  sonore,  vibrante,  lisait  le  récit  grandiose  de  l'évan- 
géliste  Matthieu.  Le  second  psalmodiait,  d'un  ton  grave,  d'une  har- 
monie suave  et  pénétrante,  les  paroles  sacrées  de  la  victime  ;  l'autre, 
enfin,  disait  les  phrases  des  acteurs  secondaires  du  terrible  drame. 
Un  chœur  d'une  énergie  intense  représentait  la  multitude  déchaînée 
contre  le  divin  Accusé,  et  je  tremblais,  quand  retentissait  le  sau- 
vage :  Crucifigalurl 

Alors  il  me  semblait  voir,  se  ruant  dans  un  dédale  de  rues,  sur 
des  places  entourées  d'architectures  étranges,  une  foule  en  délire, 
ivre  de  fureur,  vociférant  des  imprécations  et  des  blasphèmes,  et 
regardant,  là  haut,  sur  une  terrasse  de  marbre  blanc,  un  homme 
ensanglanté,  couronné  d'épines,  ù  peine  couvert  d'un  lambeau  de 
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pourpre  souillée  d'imuiondices,  debout  à  côté  d'un  personnage  à  la 
figure  cynique  et  railleuse,  drapé  da-is  sa  tunique  d'un  blanc  déneige. 

Et  c'était  une  impression  violente,  aiguë,  écrasante,  loi'sque  la 
voix  émue  du  chantre  proférait  avec  un  accent  douloureux,  cette 
phrase  :  «  Jesm  aiitcni,  damans  voce  inagna^  cmisit  spirilum.. .  » 

Les  fidèles  se  prosternaient  le  front  sur  la  pierre.  Il  se  faisait  un 
grand  silence...  Alors  je  sentais  mon  sangs'arrêter  dans  mes  veines, 
mon  cœur  battait  à  rompre,  je  ne  pouvais  plus  respirer,  je  n'osais 
ouvrir  les  yeux  de  peur  de  voir  devant  moi,  suspendu  entre  le  ciel 
et  la  terre,  ce  corps  glorieux  attaché  au  gibet.  C'était  un  moment 
d'angoisse  indicible,  de  sublime  terreur,  et  il  me  semblait  que  mon 
âme,  transligurée,  s'élevait  vers  Dieu. 

Le  Jeudi-Saint,  on  assistait  à  la  consécration  des  saintes  huiles, 
cérémonie  toute  empreinte  d'une  grandeur  étrange.  L'évêqua,  assis 
devant  cette  table  couverte  d'une  nappe  blanche,  et  sur  laquelle  on 
voyait  des  buires  d'argent,  enveloppées  d'un  sac  de  soie,  un  vase 
d'or  sur  un  plateau  de  cristal,  et  le  Rituel,  relié  en  velours,  à  coins 
d'émail;  ce  cortège  imposant  de  prêtres,  revêtus  d'ornements  de 
toutes  couleurs,  chasubles  et  dalmatiquesj  ce  symbolisme  imposant, 
ces  chants  solennels,  tout  enfin  me  ravissait,  me  transportait  dans 
un  autre  monde. 

L'après-midi  nous  allions  visiter  les  reposoirs,  que  nous  appelions 
des  Paradis.  11  y  en  avait  plusieurs.  Le  moins  beau  était  celui  de  la 
cathédrale,  orné  pourtant  d'une  infinité  de  pièces  d'orfèvrerie,  vases 
sacrés  et  reliquaires,  tirés  du  trésor.  A  l'hôpital,  c'était  «  toujours 
la  m.ême  chose.  )i  Des  guirlandes  de  verres  de  couleur,  des  boules 
argentées,  des  fleurs  entassées  sur  des  gradins;  puis  des  religieuses, 
leur  voile  noir  baissé,  les  mains  dans  leurs  manches,  prosternées  au 
pied  de  l'autel,  immobiles  comme  des  statues.  Et  des  malades,  avec 
leurs  capotes  grises  et  leurs  bonnets  de  coton,  formaient  la  garde  du 
bon  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  aime  les  pauvres,  les  humbles,  les  infirmes. 
Au  séminaire,  par  exemple!  c'était  une  fête  pour  les  yeux.  Des 
îapins  verts  entouraient  une  montagne  de  mousse;  dans  un  coin, 
50U3  des  buissons,  une  claire  fontaine  coulait,  où  se  désaltérait  un 
îhamois.  Au  sommet  du  mont  brillait  la  croix  rédemptrice  :  partout 
ies  lumières,  des  fleurs.  DcS  rideaux  rouges,  tendus  devant  les 
"enêtres,  assombrissaient  l'église.  On  n'entendait  que  le  gazouille- 
uent  de  l'eau  tombant  dans  le  bassin,  et  le  susurrement  des  fidèles 
jui  priaient. 
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De  temps  à  autre,  la  porte  roulait  sur  ses  gonds  :  un  rayon  de 
jour,  blafard,  éclairait  la  verdure,  jetait  un  reflet  bizarre  sur  la 
mousse  étoilée  de  fleurs,  et  sous  la  voûte,  dans  les  ténèbres,  la  croix 
d'ébène  avec  son  écharpe  de  laine  blanche  resplendissait.  Quelle 
merveille!  Gomme  il  faisait  bon  prier  là  !... 

On  allait  aussi  à  la  prison,  où  les  prisonniers,  cachés  derrière  les 
grilles,  murmuraient;  au  couvent,  où  l'autel,  drapé  d'étoffes  pré- 
cieuses, chargé  de  milliers  de  cierges,  ployait  sous  le  poids  des  fleurs. 

Le  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  la  foule  s'amassait  silencieusement 
dans  les  rues.  Les  portes  de  l'église  s'ouvraient  tout  à  coup.  On 
voyait  apparaître  une  double  file  de  fantômes  blancs,  les  pieds  nus, 
et  tenant  chacun  à  la  main  une  chandelle  de  cire  environné  d'une 
collerette  de  papier.  C'étaient  ies  pénitents  allant  en  pèlerinage  au 
séminaire.  Au  bout  de  la  procession,  quatre  vieillards,  la  cagoule 
rabattue  sur  le  visage,  soutiennent  à  deux  mains  un  cierge  colossal, 
et  douze  hommes,  en  robes  blanches,  escortent  le  doyen  d'âge  de  la 
ville,  pieds  nus  aussi,  et  courbé  sous  le  fardeau  d'une  croix  énorme 
qu'il  porte  sur  l'épaule,  couime  Jésus  portait  la  sienne. 

Ces  spectres  blancs,  ces  cierges  illuminant  de  lueurs  rousses  les 
murs  noircis,  les  allées  sombres;  ce  cortège  s'avançant  à  pas  me- 
surés, sans  bruit,  produisent  un  efiet  étonnant.  Ah!  ce  spectacle 
n'est  pas  de  ce  siècle  qui  n'a  plus  assez  de  foi,  et  néanmoins  la  foula 
s'incline  et  personne  n'oserait  railler! 

Comme  tout  est  triste,  le  Vendredi-Saint  ! 

Les  tabernacles  sont  ouverts,  l'autel  est  dépouillé  de  sa  parure, 
aucune  luuiière  ne  brille,  aucune  clochette  ne  tinte,  les  prêtres  ont 
revêtu  les  vêtements  funèbres,  mais  avec  des  galons  blancs.  Le 
crucifix  est  voilé. 

On  prie  pour  le  monde  entier  :  miséricorde  pour  les  riches  et 
pour  les  pauvres,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  pour  nos  amis 
et  pour  nos  ennemis,  pour  les  hérétiques,  pour  les  schismaliques, 
pour  les  rois,  qui  ont  plus  que  jamais  besoin  de  l'assistance  d'ea 
haut,  pour  les  peuples  qui  s'égarent... 

Vient  l'ofiice  des  ténèbres,  où  retentissent  les  lamentations  du 
prophète.  Nul  ne  les  peut  entendre  sans  trembler.  Il  semble  que 
chacune  d'elles  peut  s'appliquer  au  temps  présent;  elles  sont  un 
avertissement  et  une  menace  :  «  Jérusalem^  Jérusalem^  converterà 
ad  Dominutn  Deum  tuian!..,  » 

Dans  les  rues,  partout,  règne  je  ne  sais  quelle  tristesce  morne. 
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On  ne  chante  pas  dans  les  ateliers,  les  cabarets  même  sont  silen- 
cieux; les  cloches  sont  muettes  :  c'est  la  grande  rèle^  la  crécelle, 
qui  appelle  à  l'oflice  les  chrétiens.  Au  lieu  de  la  voix  sonore  et  vi- 
brante du  bronze,  c'est  le  craquement,  le  grincement  criard  du  bois 
heurtant  le  bois. 

A  la  maison,  les  enfants  n'osent  pas  rire,  parce  que  le  père  et  la 
mère  sont  graves  et  ne  parient  point.  On  mange  à  la  hâte,  un  peu 
de  pain  et  quelques  mets  grossiers.  C'est  jour  de  pénitence. 

Autrefois,  quand  trois  heures  sonnaient,  nous  nous  mettions  à 
genoux  et  nous  faisions  le  signe  de  la  croix,  pour  honorer  l'heure  de 
la  mort  du  Sauveur.  Nous  étions  étonnés  que  le  soleil  ne  s'obs- 
curcît pas,  que  la  terre  ne  tremblât  pas,  que  le  ciel  restât  bleu,  que 
les  oiseaux  chantassent,  au  moment  où  tintaient  ces  trois  coups... 

Ces  souvenirs  de  l'enfance  ne  nous  ont  point  éloigné  de  Félix.  Il 
les  retrouvait,  devenu  jeune  homme,  et  sa  foi  vive  s'en  illuminait 
d'un  rayon  nouveau!  11  voyait  ces  choses  merveilleuses  avec  les 
yeux  ravis  du  petit  enfant,  pour  lequel  ce  sont  comme  visions  fugi- 
tives du  beau  paradis  de  Dieu.  Il  était  profondément  heureux  d'être 
appelé  à  l'honneur  d'y  prendre  part. 

L'encens  qu'il  offrait  à  l'autel  l'enivrait  de  son  parfum  capiteux  ; 
l'ardente  lueur  des  cierges  à  travers  les  tourbillons  de  la  fumée 
bleue,  l'éblouissait;  les  voix  graves  du  chœur  faisaient  vibrer  la 
terreur  dans  son  âme,  les  hymnes  lui  rappelaient  les  chants  célestes. 

Il  tremblait,  en  frôlant  des  larges  manches  de  son  surplis  la  cha- 
suble d'or  de  l'évêque.  Quoi!  lui  aussi  était  un  ministre  de  l'autel, 
et  voyait  s'accomplir  sous  ses  yeux  les  mystères  sacrés?  Lui,  l'in- 
souciant collégien  de  la  veille,  lui,  pauvre  fils  dernier  né  d'un 
humble  artisan  ! 

Et  du  sein  de  la  multitude  assemblée,  sa  mère  le  suivait  du  re- 
gard, captivée  par  la  pensée  que  son  fils  chéri  approchait  Dieu  de 
si  près  ! 

Les  années  s'écoulèrent  dans  le  travail  sans  relâche,  la  prière  sans 
limite,  dans  les  enchantements  du  sanctuaire.  L'heure  vint,  solen- 
nelle, où  il  fallut  opter  pour  jamai=tentre  le  monde  et  l'Eglise.  Félix 
o'hésita  point. 

Il  fut  élevé  au  sous-diaconat.  Cet  ordre,  on  le  sait,  est  le  premier 
des  ordres  majeurs.  Le  sous-diacre  sert  le  diacre  à  l'autel,  prépare 
les  linges,  les  vases,  le  pain  et  le  vin  nécessaire  au  sacrifice,  donne 
Teau  à  l'évêque  et  au  prêtre,  lorsqu'ils  se  lavent  les  mains  à  la 
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messCé  II  chante  l'épître  à  la  place  du  diacre,  qui  le  faisait  aux  pre" 
miers  temps. 

En  recevant  cet  ordre,  le  clerc  est  averti  qu'il  va  s'engager  d'une 
façon  solennelle  à  garder  la  chaste. é,  et  qu'il  se  consacre  et  se  voue 
si  étroitement  à  Dieu,  qu'il  ne  sera  plus  libre  ensuite  de  retourner  à 
l'état  séculier.  11  est  revêtu  de  Tamict,  du  manipule,  symbole  du  fruit 
des  bonnes  œuvres,  et  de  la  tunique  ;  et  il  reçoit  le  livre  des  EpUres. 

Puis  vint  le  diaconat,  qui  confère  le  pouvoir  de  servir  le  prêtre  à 
l'autel,  de  chanter  l'Evangile  pendant  la  messe.  Le  Pontife  impose 
les  mains  à  l'ordinand,  le  revêt  des  habits  de  son  ordre,  l'étole  et 
la  dalmatique,  et  lui  remet  le  livre  des  Evangiles, 

Le  dernier  pas  était  franchi,  et  bientôt  le  diacre  Félix  allait  de-  | 
venir  prêtre,  prêtre  du  Seigneur.  Ce  lut  alors  qu'il  écrivit  à  l'un  de 
ses  amis  la  lettre  suivante  : 

«  Je  viens  à  vous  le  cœur  débordant  d'allégresse,  mon  ami,  et  je 
chercherais  vainement  des  mots  capables  de  peindre  l'étendue  de 
mon  bonheur,  et  peut-être  la  grandeur  de  mon  angoisse.  Je  serai 
bientôt  prêtre,  prêtre  du  Seigneur,  prêtre  pour  l'éternité.  Ces  mains 
de  chair  souillée  renouvelleront  tous  les  jours  le  suprême  sacrifice 
du  Golgotha,  et  ma  poitrine  sera  perpétuellement  le  temple  de  la 
victime  offerte  en  holocauste  pour  les  péchés  des  hommes... 

«  Tant  de  pensées  tumultueuses  assiègent  mon  pauvre  cerveau, 
tant  de  sentiments  d'une  douceur  infinie  et  d'une  redoutable  pro- 
fondeur agitent  mon  âme,  que  je  ne  puis  vous  les  exprimer.  J'ai 
presque  peur!  Combien  je  suis  jeune,  ignorant,  faible,  sans  courage, 
pour  un  tel  fardeau!  Mérité-je  cette  dignité  du  sacerdoce,  qui  met 
l'homme  qui  en  est  revêtu  au-dessus  des  anges,  messagers  du  ciel?* 

((  Quels  devoirs  j'aurai  à  remplir!  Je  ne  m'appartiens  plus,  je  sui» 
à  Dieu  et  à  ses  pauvres...  Je  dois  renoncer  aux  affections  chères  qui 
me  lient  h  la  terre,  ou  du  moins  les  subordonner  h  l'amour  sans 
bornes  dans  lequel  je  dois  confondre  désormais  tous  les  chiétiens. 

«  Je  sens  mieux  que  je  ne  vous  le  dis,  mon  ami,  l'effrayante 
splendeur  à  laquelle  je  suis  appelé,  et  si  je  ne  m'en  déclare  pas» 
indigne,  si  je  ne  déserte  pas  le  sanctuaire,  oîi  demain  je  régnerai, 
c'est  qu'un  semblable  excès  d'humilité  ne  serait  peut-être  qu'un* 
excès  d'orgueil.  Je  me  donne  au  Seigneur  tel  que  je  suis,  nu,  dé- 
pouillé, misérable  :  il  me  revêtira  des  ornements  que  sa  magnifi- 
cence n'épargne  point  à  ses  ministres  ;  il  m'enrichira  de  ses  grâces,. 
et  m'élevera  par  ses  dons. 
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«  Je  pense,  mon  ami,  que  vous  serez  h\,  au  grand  jour  ?  Vous 
viendrez  unir  vos  prières  aux  miennes,  vos  Inrmes  à  celles  de  ma 
mère...  Ce  sera  mon  jour  de  gloire,  le  seul  peut-être  que  me  réserve 
ma  destinée,  jour  bien  heureux  où  la  chaîne  d'or  de  l'esclavage 
volontaire  m'asservira  aux  volontés  de  Dieu.  Que  dis-je  ?  Il  n'y  a 
point  d'esclaves  dans  le  sanctuaire,  et  point  d'asservissement  auprès 
de  l'autel!  il  y  a  plus  que  partout  encore  la  liberté,  et  c'est  à  cette 
liberté  que  j'aspire,  puisqu'elle  n'est  limitée  que  par  le  devoir. 

«  Venez  donc,  mon  ami,  venez,  et  faites-moi  l'aumône,  d'ici  là, 
de  toutes  vos  prières!  » 

Charles  Buet. 
(A  suivre). 
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Un  triple  cri  d'indignation  s'est  élevé  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 
Les  évêques  ont  dit  :  «  Nous  ne  laisserons  pas  faire  sous  nos  yeux  une 
génération  athée;  »  les  pères  de  famille  :  a  Nous  ne  souffrirons  pas  qu'on 
nous  ravisse  nos  enfants  »  ;  tous  les  catholiques,  tous  les  honnêtes  gens  : 
«  il  est  indigne  de  priver  du  droit  d'enseigner  une  classe  honorable  de 
citoyens,  parce  qu'elle  vit  sous  une  règle  étroite,  et  a  fait  vœu  de  vivre 
dans  la  perfection  !  » 

L'Europe,  même  l'Europe  proîeslante  et  indifFéreiite,  a  fait  écho  à 
cette  exclamation  de  la  douleur,  de  l'indignation  et  d'une  sainte  colère. 

immédiatement  nos  évoques  ont  élevé  la  voix.  Rangés  par  provinces, 
sous  la  direction  de  leurs  métropolitains,  comme  une  armée,  mais  une 
armôe  pacilique,  ils  ont  coup  sur  coup  publié  d'admirables  adresses, 
pétitions  ou  protestations.  L'ensemble  de  ces  actes  que  nous  allons  ana- 
lyser avec  conscience  forme  un  corps  magnifique  de  doctrine  et  de  rai- 
sonnement. La  véhémence  s'y  joint  au  pathétique,  la  dialectique  au 
sentiment  :  droit  de  l'Eglise,  droit  des  gens,  droit  naturel,  droit  de 
propriété,  "droit  constitutionnel,  intérêt  politique,  intérêt  même  de  l'U- 
niversité officielle,  honneur,  civilisation,  patrie,  religion,  rien  n'est 
oublié.  Nos  lecteurs,  en  parcourant  les  pages  qui  vont  suivre,  auront 
épuisé  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  un  sujet  aussi  grave,  aussi  palpi- 
tant (1). 

Les  étudiants  de  plusieurs  universités  nouvelles,  à  Lille,  à  Lyon 
notamment,  ont  aussi  pris  la  plume  pour  témoigner  de  leur  attachement 

(1)  Lf3  personnes  qui  voudraient  avoir  le  texte  complet  des  protestations  l'piscopaleâ 
trouveront  la  satisfaction  de  leurs  dc^sirs  dans  la  publication  qu'cnireprtnd  en  cc 
moment  l'infatigable  directeur  de  la  !<ociété  de  librairie  cnihoUqur,  M.  Palmt',  25,  rue 
de  Grenelle,  et  qui  sera  précédée  d'une  introduction  de  M.  E.  Veuillot. 


BULLETIN   DE   l' ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR   CATHOLIQUE  2^5 

à  leurs  professeurs.  On  voit  partout  les  pères  et  les  mères  de  f.imille 
couvrir  de  leurs  signatures  des  prlilions  dont  la  forme  varie,  dont  le 
fond  est  le  même.  Dans  la  Manche,  à  Tours,  h  Niort,  à  Poitiers,  on 
adopte  le  modèle  de  la  pétition  des  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  La  Société  d'Education  et  d'Enseignement  a  donné  une  formule 
que  l'on  signe  sur  tous  les  points  du  territoire.  A  Renues,  la  société 
locale  pour  la  liberté  d'enseignement,  à  Lorient,  VUnion  catholique  ont 
consigné  leurs  énergiques  doléances  dans  des  actes  spéciaux.  Saint - 
Brieuc,  Nantes,  Brest,  Nancy,  Toulouse,  Le  Mans,  Lyon,  Marseille, 
Avignon,  Orléans,  Laval,  Bordeaux,  Agen,  Niort,  Grenoble,  Angers, 
toutes  les  villes,  toutes  les  campagnes  sont  en  mouvement.  C'est  une 
traînée  de  poudre,  c'est  la  guerre  sainte  :  Dieu  le  veut! 
Nous  commençons  immédiatement  l'analyse  des  documents  épiscopaux. 
Les  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Rouen,  S.  E.  le  cardinal 
de  Bonnechose  à  leur  tête,  ont,  dès  le  24  mars,  adressé  leurs  représen- 
tations aux  grands  corps  de  l'Etat. 

Ils  demandent  si  l'on  peut  alléguer  contre  les  universités  libres  un 
seul  abus,  une  seule  atteinte  au  droit  des  tiers,  à  l'ordre  social,  à  la 
moralité  publique?  On  veut  plaire  à  un  parti  politique,  on  veut  satisfaire 
des  passions  antireligieuses.  Cela  est  indigne  d'une  grande  nation. 

La  loi  qui  a  institué  les  universités  libres  n'a  été  voté3  qu'après  de 
mûres  et  longues  délibérations.  L'Assemblée  nationale,  en  l'édictant,  n'a 
fait  que  défférer  à  un  vœu  depuis  longtemps  exprimé.  Il  serait  insensé 
de  détruire,  en  un  clin  d'œil,  l'œuvre  de  la  sagesse  de  plusieurs  géné- 
rations. 

Ces  universités  sont-elles  demeurées  au-dessous  de  leur  tâche  ?  S'il  en 
était  ainsi,  on  les  laisserait  mot.rip  de  leur  belle  mort.  Mais  c'est,  au 
contraire,  à  cause  de  leurs  succès  incontestables  et  de  l'avenir  qui  leur 
est  réservé  qu'on  leur  fait  la  guerre.  Le  seul  grief  à  leur  charge,  c'est 
d'avoir  mérité  l'estime  des  pères  de  famille  et  rendu  des  services  à  la 
France.  Voilà  leur  crime. 

Pourquoi  refuser  à  certaines  congrégations  le  droit  d'enseigner  ?  Les 
religieux  vivent  de  peu,  ils  vivent  en  commun,  ils  se  ménagent  ainsi 
une  tranquillité  et  des  loisirs  qui  leur  permettent  d'étudier  et  d'acquérir 
les  connaissances  que  les  préoccupations  de  la  vie  du  monde  refusent  à 
ceux  qui  ne  peuvent  s'y  soustraire.  Ils  sont  donc  dans  les  meilleures 
conditions  pour  se  dévouer  avec  abnégation  à  la  grande  œuvre  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Et  c'est  précisément  celte  œuvre  qu'on  voudrait 
leur  interdire. 

On  invoque  certaines  lois  delà  monarchie  et  delà  Révolution.  Ces 
lois  sont  abrogées.  D'ailleurs,  voulez-vous  les  appliquer  jusqu'au  bout  ? 
En  ce  cas  allez  jusqu'à  la  proscription.  C'est  ce  que  les  paroles  prononcées 
par  le  ministre  et  les  menaces  proférées  par  les  hommes  qui  prétendent 
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entraîner  le  gouvernement  à  leur  suite  font  pressentir.  Alors  c'est  la 
persécution  déclarée. 

On  peut  redouter  celte  arrière-pensée  quand  on  voit  les  modifications 
que  subit  la  composition  du  conseil  supérieur.  On  n'y  souffre  plus  ni 
évêques,  ni  pasteurs,  ni  magistrats,  ni  conseillers  d'Etat,  ni  délégués  de 
l'Institut;  ni  représentants  de  l'armée  ou  de  la  marine.  L'Université 
d'Etat  seule  y  domine.  Cependant  ce  conseil  a  pour  mission  de  veiller  à 
la  pureté  de  l'enseignement,  de  maintenir  les  bonnes  méthodes,  de  les 
améliorer.  Il  est  consulté  sur  les  livres  d'éducation  ;  il  révise  les  sen- 
tences des  conseils  inférieurs.  Pourquoi  en  éliminer  toutes  les  grandes 
influences?  Veut-oa  constituer  la  tyrannie  des  consciences  ? 

S.  E.  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Paris,  Mgr  l'évêque  de  Larisse, 
son  coadjuteur  et  ses  sutfragants  ont  été  des  premiers,  parmi  nos  vénérés 
prélats,  à  élever  la  voix  dans  un  si  grand  péril.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet, 
d'une  de  ces  questions  de  politique,  auxquelles  ils  entendent  rester  étran- 
gers, mais  d'affaires  de  conscience  qu'ils  ne  sauraient  négliger,  sans  trahir 
les  devoirs  de  leur  charge.  Ils  parleront  avec  respect,  mais  avec  liberté. 

Ils  insistent  d'abord  sur  le  caractère  de  la  loi  de  1850  qui  établissait 
la  liberté  pour  tous.  Si  les  catholiques  ont  été  presque  les  seuls  à  en 
user,  c'est  qu'ils  puisaient  dans  leurs  convictions  religieuses  le  courage 
de  s'imposer  les  sacriûces  nécessaires. 

Il  y  a  aujourd'hui  vingt-neuf  ans  que  cette  liberté  est  passée  dans  nos 
mœurs.  C'est  après  une  expérience  aussi  complète  qu'on  voudrait  dé- 
truire une  œuvre  consacrée  par  la  loi,  par  le  temps,  par  les  sacriQces, 
une  œuvre  dont  l'élaboration  remonte  à  cinquante  ans,  car  on  en  trouve 
le  germe  dans  la  charte  de  1830.  L'équité  et  l'intérêt  public  s'y  opposent; 
l'équiié,  parce  que  c'est  préjudicier  à  ceux  qui  ont  eu  confiance  dans  la 
loi,  l'intérêt  public  qui  serait  gravement  menacé  le  jour  oh  l'on  appren- 
drait que  les  institutions  fondées  avec  l'autorisation  de  la  puissance 
publique  dépendent  d'un  changement  de  ministère. 

Le  projet  qui  moditie  la  composition  du  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  conseils  de  départements  a  ce  côté  mauvais  qu'il 
exclut  brutalement  le  clergé,  la  magistrature,  l'armée,  en  un  mol  les 
principales  d'entre  les  forces  vives  du  pays,  fait  une  très-intime  part  à 
l'enseignement  libre,  et  ne  peuple  guère  ces  conseils  que  de  membres  de 
l'enseignement  officiel.  Il  en  résulte,  d'une  part,  que  les  mômes  personnes 
sont  j.iges  et  parties;  de  l'autre,  que  l'Université  est  complètement  livrée 
à  elle-niùme.  Il  Cï^t  au  moins  étrange  que  l'Eglise,  qui  fut  autrefois  la 
seule  inslilutrice  des  peuples,  soit  exclue  des  conseils  où  se  traitent  les 
affaires  de  l'instruction. 

Mais  le  second  projet  de  loi  a  une  portée  encore  plus  étendue  :  il  est 
intitulé  Projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de  l^ enseignement  supérieur.  Son 
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vrai  litre  devrait  être  :  Projet  destructif  de  la  liberté  d'eDseignement  à 
tous  les  degrés. 

D'abord  il  dépouille  nos  universités,  nos  facultés  du  nom  qui  afOrme 
leurs  prérogatives.  Le  public  aura  ])eine  à  distinguer  ces  établissements 
des  cours  préparatoires  qu'on  pouvait  également  organiser  sous  le  régime 
du  monopole.  Le  recrutement  des  maîtres  sera  tari  dans  sa  source  et 
le  recrutement  des  élèves  deviendra  plus  laborieux  de  jour  en  jour. 

Quant  à  l'article  7  qui  prive  du  droit  d'enseigner  les  membres  des 
communautés  religieuses  non  autorisées,  on  s'étonne  d'abord  de  voir 
une  disposition  dont  l'efTet  serait  d'anéantir  l'enseignement  libre  aux 
degrés  secondaire  et  primaire,  introduite  accidentellement  dans  une  loi 
destinée  à  régir  l'enseignement  supérieur. 

Cet  article  porte  un  coup  sensible  même  îi  cet  enseignement,  car  les 
écoles  de  droit  et  de  médecine  se  peuplent  des  élèves  des  collèges. 

Mais  il  atteint  principalement  les  écoles  du  premier  et  du  second 
degré  en  sapant  par  sa  base  la  loi  de  1850.  Une  incapacité  nouvelle  est 
introduite,  celle  qui  résulte  du  fait  de  s'associer  et  de  se  réunir  pour 
vivre  sous  une  loi  commune  qui  porte  au  dévouement  et  à  l'abnégation! 

Pour  justifier  une  pareille  monstruosité,  l'auteur  du  projet  s'efforce  de 
rattacher  l'article  7  à  la  législation  antérieure. 

11  faut  dissiper  toute  équivoque. 

a  Les  congrégations  non  reconnues  n'ont  pas  d'existence  légale,  c'est- 
à-dire  que  la  loi  ne  leur  confère  ni  le  caractère  de  personnes  civiles,  ni 
aucun  privilège  corporatif  distinct  des  droits  individuels  de  leurs 
membres. 

«S'ensuit- il  que  ces  congrégations  aient  une  existence  illicite  aux 
yeux  de  la  loi?  Cette  conclusion  est  insoutenable.  Si  on  l'admet,  il  faut 
aller  jusqu'à  dire  que  tout  ce  que  la  loi  ne  sanctionne  pas  lui  est  réputé 
contraire  et  mérite  d'être  puni.  L'exagération  de  cette  conséquence  suffît 
à  condamner  le  principe  d'oti  elle  découle.  » 

Ce  principe  aurait  même  pour  effet  de  rendre  impossible  la  reconnais- 
sance; on  ne  reconnaît,  en  effet,  que  ce  qui  existe.  L'Etat  n'accorde  ce 
privilège  que  pour  des  services  rendus  en  vue  de  l'utilité  publique 
dûmert  constatés.  La  théorie  du  projet  de  loi  fait  un  délit  de  ce  qui  peut 
être  l'objet  d'une  récompense. 

Il  ne  faut  donc  pas  taxer  d'illégalité  les  communautés  non  reconnues. 

Les  faits  qu'on  allègue  pour  soutenir  cette  thèse  ne  prouvent  rien.  Il 
faut  d'abord  écarter  ceux  qui  se  rapportent  h  l'ancien  régime  pour  deux 
motifs;  en  premier  lieu  l'ancien  régime  n'existe  plus  et,  si  l'on  veut 
faire  revivre  certaines  de  ses  lois,  l'équité  commande  de  le  rétablir  en 
entier;  en  second  lieu  les  idées  de  l'ancien  régime  sont  condamnées  par 
les  auteurs  du  projet.  Quant  aux  ordonnances  de  1828,  elles  furent  ren- 
dues à  une  époque  où  la  liberté  d'enseignement  n'existait  pour  personne. 
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Les  Jésuites  seuls  jouissaient  d'une  tolérance  qui  leur  fut  retirée.  Le 
gouvernement  eut  tort,  sans  doute;  mais  sa  faiblesse  s'explique  par 
cette  circonstance  qu'on  vivait  alors  sous  le  monopole,  tandis  que  nous 
avons  maintenant  ia  liberté. 

L'article  7  a  contre  lui  la  raison  et  la  justice;  ce  sont  de  misérables 
préventions  contre  les  corporations  religieuses  qui  l'ont  dicté. 

Les  congrégations  non  reconnues  sont  nombreuses  en  France.  L'Etat, 
loin  de  les  proscrire,  entre  en  rapport  avec  elles  pour  des  misères  à  sou- 
lager, des  vagabonds  à  recueillir,  des  plaies  morales  à  guérir,  de  jeunes 
détenus  à  moraliser,  11  leur  a  même  quelquefois  demandé  des  évê^aes. 
Mois  dans  l'œuvre  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  les  ennemis  de  la  reli- 
gion affectent  de  découvrir  un  péril  grave  ;  de  là  leur  haine  contre  ces 
hommes  vénérables,  principalement  contre  les  Jésuites. 

Les  Jésuites  ont,  depuis  trois  cents  ans,  joué  un  rôle  principal  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  On  connaît  le  jugement  porté  sur  eux  par  Voltaire. 

«  J'ai  été  élevé  pendant  sept  ans  chez  des  hommes  qui  se  donnent  des 
peines  gratuites  et  infatigables  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse... Rien  n'effacera  dans  mon  cœur  la  mémoire  du  P.  Porée...  Jamais 
homme  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu  plus  aimables  ». 

Mais  avec  les  sciences  et  les  lettres  ces  excellents  instituteurs  enseignent 
la  religion,  le  respect  de  l'autorité,  le  culte  de  la  famille.  Ils  acquièrent, 
par  les  élèves  qu'ils  ont  formés,  une  juste  influence  dans  tous  les  rangs  de 
la  société,  et  c'est  cette  influence  qu'on  leur  reproche  comme  un  crime. 
Ils  sont  au-dessus  des  calomnies  surannées  qu'on  débite  sur  leur  compte 
et  qui  ont  été  cent  fois  réfutées. 

Quoi  de  plus  absurde  que  de  leur  reprocher  de  dépendre  d'un  supé- 
rieur étranger?  La  môme  imputation  pourrait  s'adresser  aux  évoques  et 
aux  prôtres,  bien  plus  à  tous  les  catholiques.  Ceux  qui  sont  soumis  au 
Pape  sont-ils  moins  bons  Français  ?  Les  Jésuites  français  font  partie  du 
clergé  national,  et  la  pratique  des  vertus  religieuses  ne  fait  qu'ajouter  à 
l'amour  qu'ils  portent  à  leur  pays. 

Les  congrégations  religieuses  font  partie  intégrante  de  l'Eglise,  elles 
fournissent  les  auxiliaires  nécessaires  des  évoques  pour  une  partie  de 
leur  mission  ;  elles  ont  toujours  existé  depuis  que  l'Eglise  a  une  existence 
publique,  l'épiscopat  ne  se  séparera  pas  d'elles. 

L'apostolat  lointain,  les  travaux  théologiques,  la  formation  du  jeune 
clergé,  une  foule  d'autres  œuvres  leur  sont  en  grande  partie  confiées;  si 
elles  avaient  besoin  d'être  reconnues,  le  devoir  de  l'Eiat  serait  de  les 
reconn.'iître. 

(1  Aujourd'hui,  des  actes  de  clémence  devant  lesquels  nos  cœurs  de  pas- 
teurs ne  sauraient  se  fermer,  rappellent  de  l'exil  de  nombreux  coupables; 
faudra-t-il  que  le  pardon  généreusement  accordé  devienne  le  signal  de 
la  persécution  contre  les  frères  des  victimes?  » 
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(;  Les  incapacités  anciennes  n'ont  pas  été  seulement  obscurcies,  comme 
(lit  iM.  le  minisire,  par  la  loi  de  1850,  elles  ont  disparu  devant  une  légis- 
lation qui,  par  des  progrès  successifs,  nous  a  conduits  enfin  au  régime 
de  la  liberté,  d 

L'opinion  publique  s'est  d'ailleurs  prononcée  ;  l'état  florissant  des  éta- 
blissements que  l'on  menace  prouve  la  faveur  des  familles.  L'enfant 
porte  la  ressemblance  physique  de  son  père  ;  le  père  veut  encore  impri- 
mer à  son  fils  sa  ressemblance  morale. 

Un  régime  nouveau  vient  de  s'introduire;  il  est  de  son  intérêt  de  se 
faire  accepter  par  le  respect  de  la  conscience  chrétienne  et  de  ne  pas  se 
détourner  des  voies  pacifiques  pour  rentrer  dans  sa  voie  historique  d'in- 
toiérance  et  de  persécution. 

Ce  qui  frappe,  tout  d'abord,  les  archevêques  et  évêques  fondateurs  de 
l'université  libre  d'Angers,  c'est  l'absence  dans  le  projet  Ferry  de  tout 
prétexte  sérieux  pour  remettre  en  question  ce  que  l'Assemblée  nationale, 
d'oti  les  pouvoirs  actuels  tirent  leur  origine,  avait  souverainement  réglé! 
La  stabilité  des  lois  est  une  nécessité  sociale.  Or  depuis  quatre  ans  que 
la  loi  du  12  juillet  fonctionne,  elle  n'a  donné  lieu  à  aucune  plainte  de  la 
part  de  ceux  qui  ont  charge  de  veiller  à  son  application.  La  plus  grande 
aménité  règne  dans  les  rapports  entre  les  membres  des  établissements 
rivaux.  Les  hautes  études  ont  repris  leur  mouvement  ascensionnel,  le 
chiffre  total  des  élèves  s'est  accru,  de  nouvelles  chaires  ont  été  créées 
par  l'Etat  dans  les  facultés  déjà  existantes;  de  nouvelles  facultés  ont  été 
ajoutées  aux  anciennes;  le  matériel  scientifique  a  été  amélioré  partout  ; 
la  situation  personnelle  des  professeurs  s'est  heureusement  ressentie  de 
cet  élan.  Bref,  l'Université  d'Etat,  l'Etat  lui-même,  la  société  ont  lieu 
de  se  féliciter.  Pourquoi  s'arrêter  brusquement  en  si  beau  chemin? 

La  loi  de  1873  n'accordait  pas,  tant  s'en  faut,  une  liberté"  complète, 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  réalisait  un  bien  immense,  elle  avait  mis  un 
terme  à  des  discussions  passionnées.  Voudrait-on  aujourd'hui  les  faire 
revivre? 

Le  régime  que  l'on  se  propose  d'établir  est,  de  fait,  la  suppression 
des  universités  et  des  facultés  libres.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
parcourir  le  projet  de  loi.  L'article  1"  supprime  toute  participation  des 
professeurs  Ubres  aux  jurys  d'examen.  Or,  en  1872,  xM.  Paul  Bert,  qu'on 
n'pccusera  pas  de  complaisance  pour  les  catholiques,  regardait  la  liberté 
de  la  collation  des  grades  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la 
Lcne  d  enseigner.  Il  soutenait  même  que  l'Etat  n'avait  aucun  droit 
sérieux  d'interdire  à  ceux  à  qui  il  n'a  pas  donné  de  grades  spéciaux,  les 
professions  d'avocat,  de  médecin,  de  pharmacien.  La  loi  actuelle  est 
beaucoup  moins  libérale  :  elle  n'accorde  aux  professeurs  libres  qu'une 
part  Irès-restreinte  dans  la  constatation  du  savoir  de  leurs  propres  élèves, 
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ceux-ci  sont  en  minorité  dans  le  jury  d'examen  qui  est  présidé  par  un 
professeur  d'Etat.  Ce  sont  les  programmes  de  l'Etal  qui  seuls  forment 
la  matière  de  l'examen,  c'est  l'Etat  qui  choisit  et  délègue  les  professeurs 
libres,  les  diplômes  sont  délivrés  ou  refusés  par  le  ministre  au  nom  de 
l'Etat.  Seulement  on  n'a  pas  voulu  déshonorer  les  professeurs  libres  en 
les  ravalant  au  rôle  de  répétiteurs  et  de  préparateurs. 

L'ar'iicle  3  exige  que  les  élèves  des  facultés  libres  prennent  leurs  ins- 
criptions dans  les  facultés  de  l'Etat.  Autant  interdire  les  facultés  libres 
dans  les  villes  où  il  n'y  aura  pas  de  facultés  d'Etat,  car  il  est  impossible 
de  forcer  les  élèves  à  faire  quatre  fois  par  an  des  voyages  longs  et  dis- 
pendieux. D'ailleurs  n'est-il  pas  étrange  de  faire  prendre  une  inscrip- 
tion hors  de  l'endroit  où  a  lieu  l'enseignement?  On  saur-a  désormais  que 
l'inscription  n'est  qu'une  vaine  formalité,  et  les  établissements  ofGciels 
en  souffriront  non  moins  que  les  établissements  libres.  L'assiduité  sera 
en  péril  et  la  paresse  y  trouvera  son  compte. 

Ce  luxe  de  précautions  contre  les  facultés  nouvelles  dont  on  veut  la 
mort,  semble  indiquer  qu'on  n'a  qu'une  médiocre  conOance  dans  la 
vitalité  des  institutions  de  l'Etat,  puisqu'on  redoute  pour  celles-ci  la 
concurrence,  même  dans  des  conditions  fort  inégales.  C'est  faire  injure 
à  l'Université  de  l'Etat,  et  ses  professeurs  ne  peuvent  manquer  de  prier 
M.  le  ministre  de  laisser  vivre  les  facultés  rivales,  pour  qu'ils  puissent 
vaincre  avec  honneur.  En  rendant  l'inscription  gratuite  on  a  l'air  de 
vouloir  alléger  les  charges  des  familles,  préoccupation  très-louable  as- 
surément; mais  pourquoi  retirer  d'une  main  ce  qu'on  donne  de  l'autre, 
en  élevant  les  droits  d'examen?  A  ce  calcul,  l'Etat  ne  perd  rien,  mais 
l'enseignement  libre  perd  tout,  puisqu'on  lui  retire  à  la  fois  les  droits 
d'inscription  et  les  droits  d'examen.  C'est  prendre  les  facultés  libres  par 
la  famine.  Est-ce  \h.  un  rôle  digne  de  l'Etat?  Les  pétitionnaires  s'abstien- 
nent de  qualifier  ce  procédé,  mais  ils  demandent  qu'on  ne  prononce 
plus  les  mots  de  justice  et  de  liberté. 

M.  le  ministre  en  prend  à  son  aise  avec  les  droits  acquis.  A  ses  yeux 
ils  sont  absolument  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Comment!  sur  la  foi 
d'une  loi  votée  par  l'Assemblée  constituante,  on  fonde  à  grands  frais 
des  facultés  et  des  universités,  on  fait  appel  à  des  professeurs  pourvus 
du  plus  haut  diplôme  de  l'Etat,  on  prend  avec  eux  des  engagements,  on 
organise  des  bibliothèques,  des  collections  scientifiques,  des  labora- 
toires, etc.  On  acquiert  des  terrains,  on  bâtit  des  édidces,  et  tout  d'un 
coup  on  se  voit  dépouillé  de  ce  titre  de  faculté  et  d'université  acquis 
légalement  par  tant  de  sacrifices,  on  est  réduit  au  môme  titre  que  la 
première  école  primaire  venue;  les  professeurs,  docteurs  des  facultés 
de  l'Etat,  sont  déclarés  incapables  d'apprécier  le  savoir  et  l'aptitude  de 
leurs  propres  élèves.  «  Non,  s'écrient  avec  une  juste  indignation  les 
vénérables  prélats,  jamais  spoliation  n'aurait  été  accomplie  dans  des 
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condilions  aussi  odieuses;  et  si  pareille  iDJustice  pouvait  être  con- 
sommée à  lu  face  du  monde,  elle  resterait  comme  uno  tache  ineffiiçable 
pour  la  m^^moire  de  ceux  qui  en  resteraient  les  auteurs.  » 

^  Mais  si  la  mesure  qui  frappe  les  universités  nais.sanles  a  le  caractère 
d'une  véritable  conGscation,  celle. dont  on  menace  les  membres  des  con- 
grégations religieuses  ne  peut  porter  d'autre  nom  que  le  nom  de  pros- 
cription. On  ne  comprend  pas,  d'ailleurs,  que  dans  une  loi  concernant 
l'enseignement  supérieur  il  se  soit  glissé  des  prescriptions  s'appliquant  à 
l'enseignement  primaire  ou  secondaire.  Cette  confusion  paraît  d'autant 
plus  étrange  lorsqu'on  réfléchit  que  son  premier  résultat  serait  de  sup- 
primer d'un  coup  cinquante  établissements  scolaires  florissants,  et  de 
priver  de  professeurs  plus  de  vingt  mille  écoUers.  Est-ce  ainsi  que  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  entend  favoriser  les.  progrès  de  la 
science?  Sous  quel  prétexte,  d'ailleurs,  voudrait-on  bannir  de  l'ensei- 
gnement les  PP.  Jésuites  et  d'autres  corporations  religieuses?  On  s'em- 
pare d'un  acte  de  défaillance  de  la  monarchie  traditionnelle  largement 
racheté  par  des  siècles  de  protection  pour  venir,  sous  des  institutions 
démocratiques,  appliquer  des  lois  d'ancien  régime.  Que  l'on  nous  rende 
alors  une  religion  d'État,  un  roi  protecteur  des  saints  canons  et  sanc- 
tionnant au  for  extérieur  les  décisions  de  l'Eglise.  Depuis  la  Charte  de 
I80O  et  les  constitutions  qui  ont  suivi,  pour  nos  congrégations  reli- 
gieuses, le  fait  de  ne  pas  être  autorisées  par  l'État  a  purement  et  sim- 
plement le  résultat  de  les  ranger  sous  le  droit  commun.  Leurs  membres 
n'ont  aucun  privilège  comme  religieux,  mais  ils  conservent  leurs  droits 
comme  citoyens. 

M.  le  ministre  reproche  à  cet  ordre  célèbre  d'obéir  à  un  supérieur 
étranger;  mais  ne  pourrait-il  pas  en  dire  autant  de  trente  millions  de 
catholiques?  Le  général  des  Jésuites,  comme  le  Pape,  réside,  il  est  vrai, 
à  Rome;  mais  les  Jésuites  et  les  catholiques  tout  en  restant  soumis  à  leur 
supérieur  et  au  pontife  romain,  dans  l'ordre  spirituel,  ne  reconnaissent 
à  personne  le  droit  de  se  dire  plus  Français  qu'eux. 

Les  prélats  terminent  en  signalant  le  danger  pour  la  patrie,  d'ajouter, 
aux  difficultés  de  la  crise  économique  que  nous  traversons,  des  causes 
d'agitation  morale  et  de  division  dans  les  esprits. 

Mgr  l'évêque  de  Laval  s'est  empressé  d'adhérer  à  la  protestation  de 
ses  coraprovinciaux.  Nous  ne  citerons  de  sa  lettre  qu'une  magnifique 
revendication  du  droit  sacré  des  pères  de  famille. 

«  Pour  trouver  l'origine  de  ce  système  prohibitif,  il  faut  remonter  à 
une  époque  néfnste,  où  un  fameux  révolutionnaire  s'écriait  à  la  tribune 
Irançaise  :  «  H  est  temps  de  rétablir  le  grand  principe  qu'on  semble  mé- 
connaître, que  les  enfants  appartiennent  à  la  république  avant  d'appar- 
tenir à  leurs  parents.  » 
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«  Si  la  parole  de  Danton  était  vraie  dans  un  sens  quelconque,  tout 
l'ordre  social  et  naturel  serait  bouleversé.  L'enfant  appartient  à  son  père. 
Le  droit  de  celui-ci,  aussi  bien  que  son  devoir,  est  sacré,  inviolable;  il 
est  le  fondement  de  la  puissance  paternelle,  qui  a  précédé  toute  autre 
puissance,  hors  celle  de  Dieu,  d'oti  elle  dérive.  » 

La  lettre  que  S.  Em.  le  cardinal  Donnet  s'est  hâté  d'adresser  au  prési- 
dent de  la  République  est  aussi  énergique  que  touchante.  En  voici  le 
début  : 

«  Monsieur  le  Président  de  la  République, 

«  11  y  a  quarante-cinq  ans  que  je  suis  évêque;  quarante-deux  ans  que 
je  gouverne  l'Eglise  de  Bordeaux,  après  trois  ans  passés  à  Nancy,  et 
vingt-sept  ans  que  je  suis  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  A  ces  titres 
divers,  j'ai  assisté  à  bien  des  événements,  les  uns  heureux,  les  autres 
funestes,  et  toujours  mon  cœur  a  ressenti  profondément  les  joies  et  les 
tristesses  de  mon  pays.  Arrivé  à  un  âge  que  peu  d'hommes  atteignent, 
puisque  je  suis  au  milieu  de  ma  quatre-vingt-quatrième  année,  je  peux 
me  rendre  le  témoignage  que  mon  patriotisme  ne  le  cède  à  celui  de  per- 
sonne, et  que  je  compterais  comme  peu  de  chose  le  sacrifice  des  jours 
qui  me  restent  à  vivre,  si,  à  ce  prix,  je  pouvais  assurer  à  la  France 
quelques  heures  de  plus  de  sécurité  et  de  repos.  » 

Après  avoir  rappelé  ce  mot  d'un  historien  anglais  protestant  que  les 
anciens  évoques  ont  fait  la  France  comme  les  abeilles  lont  une  ruche, 
le  vénérable  prince  de  l'Eglise  dit  que  les  évoques  de  nos  jours  ont  con- 
tribué à  la  prospérité  et  au  salut  de  la  patrie,  que  leur  tâche  a  été  rude, 
mais  que  leur  dévouement  ne  s'est  pas  ralenti. 

Il  fait  ensuite  un  appel  aux  populations  honnêtes  et  laborieuses  au 
milieu  desquelles  il  vit,  et  leur  demande  si  elles  l'ont  jamais  trouvé 
insensible  à  leurs  intérêts.  S'il  a  bâti  beaucoup  d'églises,  il  a  aussi  cons- 
Iruil  un  grand  nombre  d'écoles. 

Jamais  l'Eglise  ne  fut  l'ennemie  des  lumières  :  seule,  pendant  de 
longs  siècles,  elle  s'occupa  de  répandre  l'instruction.  Tandis  que  Vol- 
taire disait  qu'il  ne  fallait  au  peuple  qu'un  joug,  un  aiguillon  et  du  foin, 
le  Pape  bénissait  l'institut  naissant  des  écoles  chrétiennes. 

Souvent  le  presbytère  s'est  transformé  en  école  et  le  prêtre,  quittant 
les  marches  de  l'autel,  est  devenu  instituteur. 

Il  est  vrai  que  les  évêques  ne  veulent  pas  séparer  la  science  de  la  reli- 
gion, de  cet  arôme  qui,  disait  Bacon,  empêche  la  science  de  se  cor- 
rompre. L'enfance,  notamment,  a  besoin  de  respirer  tous  les  jours  dans 
une  atmosphère  supérieure,  sans  quoi  elle  s'étiole  et  se  déprave.  L'âge  des 
passions  demande  cgalemont  la  sauvegarde  de  la  foi. 

((  Lu  France  sera  chrétienne  ou  elle  ne  sera  pas  :  l'élément  religieux 
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lient  une  trop  large  place  dans  sa  constitution  intime  pour  qu'on  puisse 
Je  supprimer  sans  péril.  Je  comprends  qu'au-delà  du  Rliin  on  se  ré- 
jouisse de  tout  ce  qui  altère  notre  caractère  national,  objpt  autrefois  de 
tant  d  admiration;  je  ne  compren.ls  pas  que  des  Français,  en  haine  de 
la  religion,  qu  ils  ne  connaissent -plus,  se  fassent  ainsi  les  complices  de 
ceux  qui  rêvent  notre  abaissement  et  notre  ruine    » 

Illgr  Donnet  demande  grâce  pour  la  pieuse  maîtresse  gui  instruit  la 
mie  des  champs  en  vertu  de  la  lettre  d'obédience,  pour  la  sœur  qui 
enseigne  à  côté  de  celle  qui  soigne  l'indigent  et  le  vieillard,  et  il  ter- 
mine en  expri^mant  l'assurance  que  ses  paroles  trouveront  le  chemin  du 
cœur  du  président  de  la  République,  et  que  les  hommes  éminents  asso- 
Clés  à  ses  travaux  s  empresseront  de  faire  triompher  la  cause  qui  préoc- 
cupe en  ce  moment  la  France  entière. 

Mgr  ^''-irchevêque  de  Reims  et  ses  suffragants  ont  adressé,  à  M.  le 
président  de  la  République,  une  lettre  qui  porte  la  date  du  25  imrs  En 
voici  les  passages  les  plus  remarquables. 

«Nous  sommes,  monsieur  le  président,  étrangers  aux  agitations  de 
la  pohtique  :  tout  entiers  à  notre  ministère  pastoral,  notre  démarche 
n  est  inspirée  par  aucun  sentiment  d'hostilité  envers  la  république  mais 
uniquement  par  l'amour  profond  des  âmes  et  de  la  vraie  iLrté  L  do  ! 
^me  ce  Eglise  garantit  à  cet  égard  la  sincérité  de  nos  déclarations. 
Elle  nous  fait  une  obligation  rigoureuse  de  respecter  les  pouvoirs  pubUcs  • 

demandé'""  "'""  '  ^""'  "  ^""  '^P'^''''''  '  ^--'  '^  ^li«  «'' j^n^ai; 
deman  é  aux  gouvernements,  qu'elle  que  fût  leur  forme,  que  la  iberté 
de  rendre  a  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

1.  IriTl  '?  ^"'^  ^^  ''"'  ^^'''^  ^"'  "°"^  P°^t°«^  ^«^ant  vous,  monsieur 
le  président,  nos  justes  réclamations.  » 

Les  projets  de  loi  de  M.  J.  Ferry  ne  font  pas  la  guerre  aux  personne^ 
Ils  atteignent  et  frappent  l'idée  religieuse  qu'elles  représentonf  ' 

On  veut  bannir  la  religion  de  l'enseignement  et  en  finir  avec  l'éduca- 
tion chrétienne  de  la  jeunesse. 

C'est  un  premier  pas  dans  la  voia  de  la  persécution 

On  crée  ainsi  pour  l'avenir  une  cause  permanente  d'agitation 
j  La  France  républicaine  ne  peut  se  soustraire  aux  conditions  néces- 
iaires  a  la  vie  de  toute  nation  libre. 

«  Esf-il  besoin  de  rappeler  que  nulle  société  n'a  jamais  vécu  et  ne  peut 
>as  vivre  en  dehors  des  principes  religieux?  .,  ^ 

Ce  .-oni  surtout  les  gouvernements  issus  et  dépendant  de  la  volonté 
opulaire  qui  ont  besoin,  pour  être  stables,  de  s'appuyer  sur  les  nrîn 
ipes  fixes  et  immuables  de  la  religion.  ^ 

Or  la  France  ne  demeurera  religieuse  que  si  la  religion  est  en=ei^née 
an.  les  écoles  et  si  cette  étude  est  honorée  t^n.ei^nee 

30  AVRIL.    (KO   1^).    3e  sÉr.,£.    t.    h  . 
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La  plupart  des  familles  n'ont  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  donner 
elles-mêmes  l'instruction  religieuse  à  leurs  enfants. 

Ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  tarderont  pas  à  négliger  l'élude  de  la  reli- 
gion, si  elle  ne  leur  est  pas  donnée  à  l'école,  si  cette  étude  est  facultative, 
bien'plus  si  elle  est  discréditée.  Quelle  génération  préparera- t-on  pour 
notre  pays?  On  invoque  la  liberté  de  conscience;  rien  de  plus  dérisoire. 

Cette  liberté  n'existera  que  pour  les  incroyants  :  c'est  pour  eux  et  pour 
eux  seuls  que  seront  faits  les  programmes  d'études.  Où  les  pères  de 
famille  chrétiens  trouveront-ils  les  moyens  de  faire  apprendre  la  religion 

à  leurs  enfants? 

N'a-t-on  pas  lieu  de  craindre  que  les  cours  de  morale  et  d'bistoire 
seront  professés  dans  un  esprit  anticbrélien? 

Plusieurs  des  mesures  que  l'on  se  propose  d'édicler  contre  la  liberté 
d'enseignement  vont,  ce  semble,  jusqu'à  la  violence. 

Les  luis  de  1850  et  de  1873  ont  proclamé  le  droit  du  père  de  fimilîe, 
droit  fondé  sur  la  nature  et  sur  la  volonté  de  Dieu,  concernant  l'éduc:!- 
lion  de  ces  enfants. 

«  La  loi,  l'État,  n'ont  fait  que  déterminer,  dans  l'intérêt  do  tous,  les 
conditions 'de  science  et  de  moralité  nécessaires  aux  citoyens  français 
qui  se  destinent  à  l'enseignement.  Mais  le  droit  vient  de  plus  haut  ou  du 
moins  d'une  autre  source;  il  découle  directement  d'une  délégation  des 
pères  de  famille,  libres  de  faire  élever  leurs  enfants  comme  ils  le  veulent 
et  par  qui  ils  veulent. 

«  Sans  doute,  au-dessus  de  ce  droit,  il  y  en  a  un  autre,  celui  de  Dieu, 
celui  de  l'Eglise;  mais  ces  considérations  ne  seraient  pas  à  leur  place  ici. 
Nous  ne  voulons  dire  qu'une  chose  :  c'est  que  l'Élat,  n'ayant  pu  donnCT, 
parce  qu'il  ne  l'a  pas,  ni  créer,  parce  qu'il  existe  avant  lui,  le  droit  des 
pères  sur  leurs  enfants,  il  ne  peut  ni  restreindre  arbitrairement,  m  sur- 
tout confisquer  à  son  profil  ce  même  droit  antérieur  à  lui  et  indépen- 
dant de  lui  au  moins  dans  son  existence,  car,  comme  l'a  très-bien  dit 
M  Thiers  :  «  Il  faut  se  figurer  l'Etal  non  pas  comme  un  despote  qui 
commande  au  nom  de  ^on  intérêt  égoïste,  mais  la  société  elle-même 
commandant  dans  l'intérêt  de  tous.  » 

Or,  ce  n'est  pas  dans  l'inléièt  de  tous  qu'est  édicté  le  nouveau  projet 
de  loi,  mais  dans  l'intérêt  d'une  minorité  d'hommes  sans  foi  qui,  trou- 
vant dans  nos  croyances  un  obstacle  invincible  à  la  réalisation  de  leurs 
désirs  insensés,  ont  entrepris  de  ravir  aux  autres  citoyens  français  la 
facilité  d(;  faire  élever  leurs  enfants  dans  les  principes  cl  dans  la  pra- 
tique de  la  foi  cbrétienne. 

Tant  qu'on  ne  s'e.l  adressé  qu'au  peuple,  les  évoques  se  sont  bornoî 
à  prémunir  le  peuple  par  des  avis  et  des  exhortations,  r-ujourd'hui  qu'on 
a  recours  à  la  puissance  publique,  ils  ne  peuvent  retenir  le  cri  de  leur 
conscience  indignée  contre  un  acte  d'insupportable  tyrannie. 
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Le  même  jour  Son  Em.  Mgr  le  car.Iinal  Régnier,  archevêque  de  C;im- 
brai,  et  Mgr  l'évêque  d'Arras,  fon.lateurs  de  l'universitt^  catholique  de 
Lille,  onl  envoyé  au  Sénat  et  à  la  Chambre  une  adresse  que  nous  rt^su- 
mons  brièvement. 

Les  vénérables  prélats  exposent  d'abord  que  nulle  part  l'émotion 
exercée  par  les  projets  hostiles  h  la  liberté  d'enseignement  n'a  été  plus 
vive  que  dans  le  Nord  où  les  populations  sont  si  religieuses. 

Ils  meniionnent  la  protestation  émanée  spontanément  des  catholiques 
delà  région  qui  ont  déclaré  qu' ,.  ils  sont  résolus  à  défendre, sans  jamais 
détail.ir,  ies  droits  de  l'enseignement  catholique,  son  libre  exercice  et 
son  litre  développement,  à  tous  les  degrés,  depuis  la  salle  d'asil.  jusqu'à 
1  université.  ,,  Les  pétitionnaires  ont  ajouté  que  l'éducation  de  l'enfant 
appartient  essentiellement  au  père  de  famille  et  que  la  famille  n'est  pas 
a  propriété  de  l'Etat,  que  l'Etat  qui  prétend  faire  profession  de  neutra- 
lité en  matière  de  doctrines  commettrait  une  injustice  flagrante  en  lésant 
chez  eux,  une  liberté  qu'il  favorise  chez  leurs  adversaires,  enfln  que  tou't 
libéralisme  contraire  à  ces  principes  est  libéralisme  seulement  en  paroles 
et  tyrannie  en  réalité. 

Les  prélats  approuvent  cette  déclaration,  encouragent  cette  résistance 
consciencieuse,  paciflque  et  incontestablement  légale. 

Troubler  les  communautés  religieuses  ce  serait  enfreindre  à  leur  dé- 
triment ,;ne  loi  de  TEtat,  celle  qui  promulgua  le  concordat.  En  vertu  de 
cet  acte,  les  catholiques  ont  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Or  la  vie  de 
con^iunauté  est  recommandée  par  l'Evangile  et  conforme  à  la  discipline 
de  1  Eglise.  On  ne  pourrait  donc  interdire  aux  catholiques  ce  ?enre  de 
vie  sans  les  léser  dans  leur  liberté  religieuse. 

Que  peut-on  reprocher  aux  religieux?  Leur  doctrine?  mais  les  évêques 
en  garantissent  l'orthodoxie;  leur  discipline?  Elle  est  approuvée  par  l'E- 
gl^ise.  Leur  dépendance  d'un  supérieur  étranger?  tous  les  crtholiques 
sont  dans  les  mêmes  conditions. 

Leur  appliqaera-t-on  les  lois,  qui  les  ont  autrefois  frappés?  Celles  qui 
son  antérieures  au  concordat  ont  été  abolies  par  l'acte  de  la  puissance 
publique  qui  1  a  déclaré  loi  de  l'Etat,  les  autres  sont  le  fait  de  régimes 
f[ue  1  on  a  détruits  comme  trop  peu  favorables  à  la  liberté 

La  conduite  des  membres  des  congrégations  est,  d'ailleurs,  en  général, 
irréprochaule.  ^  ' 

On  Jes  laisse  complètement  libres  dans  tous  les  pays  où  la  liberté  n'est 
pas  une  hypocrisie,  mais  une  réalité.  Voyez  l'Angleterre,  voyez  l'Amé- 
rique. Les  peuples  païens  mêmes,  quand  ils  tolèrent  le  christianisme,  ne 
les  molestent  pas.  Ne  soyez  pas  plus  malveillants  que  les  Turcs  et  les 
tiUmois. 

rri^Vn^tT  f  ^  ^'^'^''  ^"  j'"'-  ^^  ^^'"'  l'université  de  Lille  est  une 
création  toute  laïque.  Ce  sont  des  laïques  pleins  de  zèle  qui  en  ont  pris 
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l'initiative,  alors  que  le  clergé  reculait  devant  les  difCcultés  de  l'entre- 
prise. Au  surplus,  depuis  que  l'œuvre  fonctionne,  les  religieuses  alarmes 
de  ses  fondateurs  ont  continué  d'être  douloureusement  justiflées  par  les 
aberrations  doctrinales  de  l'enseignement  ofGciel. 

Signalons  à  propos  de  celte  pétition  une  gaminerie  (c'est  le  mot  dont 
se  sert  le  Paa-de-Calais)  de  M.  Gambetta.  Croiiait-on  que  le  nouveau 
Rabagas  a  refusé  de  recevoir  l'envoi  de  Mgr  l'évêque  d'Arras,  sous  pré- 
texte que  ce  document  n'était  pas  légalisé  !  !  ! 

La  protestation  de  NN.  SS.  les  évoques  de  la  province  de  Besançon 
insiste  surtout  sur  cette  considération  qu'il  serait  profondément  regret- 
table, au  moment  oii  des  nations  voisines  reconnaissent,  par  l'expérience 
qui  a  été  faite  chez  elles,  le  péril  des  lois  d'exception  et  de  déCance  portées 
contre  la  religion,  et  où  leurs  chefs  recommandent  le  retour  à  l'ensei- 
gnement religieux  pour  lutter  eflicacement  contre  les  maux  actuels 
et  les  menaces  de  l'avenir,  que  notre  pays,  obéissant  à  d'autres  senti- 
ments, sacrifiât  les  intérêts  les  plus  chers  de  la  liberté  religieuse  et  de 
l'Eglise  catholique.  Ils  espèrent,  en  conséquence,  qu'il  ne  sera  pas  donné 
suite  à  ces  projets  contre  lesquels  ils  protestent  et  comme  évêques  et 
comme  Français. 

La  Lettre  adressée  par  Mgr  Perraud,  évoque  d'Autun  à  un  homme  du 
monde  sur  les  projets  de  M.  Jules  Ferry  est  un  modèle  de  science,  de 
dialectique,  et  de  bon  sens.  Il  convient  de  remarquer  que  l'auteur  ée  ce 
document  qui  a  déjà  signé,  comme  évoque,  la  pétition  émanée  de  ses 
collègues  de  la  province  ecclésiastique  à  laquelle  il  appartient,  intervient 
ici  en  qualité  d'ancien  élève  de  l'école  normale,  agrégé  et  docteur  de 
l'Université,  membre  de  la  commission  chargée  en  1870,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Guizot,  d'organiser  par  une  loi  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur.  Ces  divers  titres  lui  donnent  une  compétence  toute  spéciale. 

On  aurait  compris,  à  la  rigueur,  que  le  ministre  eût  écarté  du  conseil 
supérieur  tout  ce  qui  n'est  pas  universitaire,  à  la  condition  de  laisser 
liberté  cnl!ière  à  l'enseignement  autre  que  celui  de  l'Etat.  D'une  part 
l'Université  ofQcielle,  avec  ses  membres  et  ses  chefs,  de  l'autre  les  éta- 
blissements libres  sans  aucune  ingérence  de  la  part  des  fonctionnaires. 
C'est  le  contraire  qui  a  lieu.  On  mutile,  on  enchaîne,  on  détruit  la  liberté, 
et  toute  l'éducation  est  ensuite  livrée  à  un  conseil  dont  on  bannit  avec 
soin  ron-seulement  les  ministres  des  divers  cultes,  mais  encore  les  re- 
présentants de  l'armée,  de  la  marine,  de  la  justice,  en  un  mol  de  toutes 
les  forces  vives  de  la  nation.  * 

C'est  une  double  tyrannie. 

L  article  7  est  une  merveille  de  machiavélisme.  Il  faut  le  citer  : 

«  Nul  ne  sera  désormais  admis  à  participer  à  l'enseignement  public 
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OU  libre,  ni  h  diriger  un  (îlablissement  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  s'il 
appartient  à  une  congrégation  non  autorisée.  » 

Une  petite  phrase  incidente,  négligemment  encadrée  dans  la  proposi- 
tion principale  supprime  d'un  seul  coup  cinq  libertés  : 

1°  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur, 

2°  La  liberté  de  l'enseignement  secondaire, 

3"  La  liberté  de  l'enseignement  primaire, 

4°  La  liberté  des  associations  religieuses, 

5»  La  liberté  des  familles  de  conHer  leurs  enfants  à  des  maîtres  de  leur 
choix. 

Gela  rappelle  le  vœu  de  Caligula  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 
tête,  pour  pouvoir  le  décapiter  d'un  seul  coup. 

Mgr  Perraud  s'élève  contre  la  confusion  entre  une  association  non 
autorisée  et  une  association  illicite. 

Je  publie  un  livre. 

J'ouvre  un  magasin; 

J'achète  une  maison. 

Je  fais  un  voyage. 

Est-ce  que  les  lois  m'autorisent  à  faire  toutes  ces  choses-là? Non,  mais 
elle  ne  me  les  interdit  pas.  Gela  me  suffit,  je  suis  libre. 

Que  lisons-nous  à  l'article  5  de  la  fameuse  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  devant  laquelle  M.  Jules  Ferry  s'incline,  sans  doute,  avec 
respect  ? 

«  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  ne  peut  être  empêché.  » 

Quant  à  l'exception  tirée  de  l'habit  religieux,  elle  est  contraire  au 
principe  de  l'égalité  devant  la  loi. 

«  Vous  objectez  que  je  suis  Jésuite  ou  Dominicain.  Que  vous  importe? 
Vous  êtes  bien  franc-maçon.  M.àsje  vous  dis  que  je  suis  docteur  ou 
agrégé,  bachelier  ou  licencié.  Voilà  mes  diplômes.  De  plus,  je  suis,  au 
même  litre  que  vous,  citoyen  français.  » 

La  pensée  qui  a  inspiré  le  projet  de  loi  se  révèle  dans  cette  phrase  d'ua 
organe  semj-officiel  du  gouvernement  :  «  Nous  ne  dirons  pas  qu'on  est 
républicain  ou  non,  démocrate  ou  non;  nous  dirons  qu'on  est  français 
ou  qu  on  est  le  contraire,  c'est-à-dire  clérical  [République  française  du 
22  mars).  On  sait  ce  que  veut  dire  clérical  dans  l'idiome  particulier  à  la 
presse  dont  la  République  française  devient  un  des  organes  les  plus  mo- 
dérés. 

Le  projet  de  loi  de  M.  Jules  Ferry  est  une  véritable  mise  hors  la  loi  de 
tous  les  catholiques  et  il  inaugure  merveilleusement  l'ère  d'apaisement 
de  confiance  et  de  sécurité  promise.  ' 

Vous  protesteriez  avec  indignation  contre  un  gouvernement  qui  fer- 
merait  toutes  les  écoles  laïques.  Pourquoi  usez-vous  de  la  même  pros- 
cription  contre  les  écoles  congréganisles?  Le  mot  de  liberté  a  donc 
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dans  votre  boucho  une  signification  particulière  et  vous  avez  deux  poids 
et  deux  mesures. 

Si  la  Rf^-publique  eût  été,  suivant  l'étymologie  du  nom,  la  chose  pu- 
blique, le  respect  des  droits  et  des  intérêts  de  tous,  elle  etit  pu  se  con- 
cilier les  liommesde  cœur,  uniquement  préoccupés  du  bien  delà  pairie. 
Mais  elle  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  une  œuvre  de  sectaires  intolé- 
rants, elle  soulèvera  la  légitime  indignation  de  tous  les  honnêtes  gens 
et  elle  périra  par  le  mépris. 

Le  projet  de  M.  Ferry  est  contraire  aux  intérêts  de  l'Université  :  car 
elle  a  bénéficié  du  régime  de  la  concurrence.  Lui  rendre  aujourd'hui  ce 
monopole,  ce  serait  lui  faire  injure  en  supposant  qu'elle  ne  peut  pas 
sup[»orler  de  rivaux. 

«  Que  ne  puis-je  redire  ici  à  M.  le  député  des  Vosges,  porté  par  le 
hasard  de  la  politique  à  ce  grand  ministère  de  l'instraction  publique, 
dans  quel  langage,  au  sein  de  la  commission  de  1870,  les  hommes  les 
plus  dévoués  à  l'Université  parlaient  de  la  nécessité  de  mettre  enfin  chez 
nous  les  lois  d'accord  avec  les  mœurs,  et  de  ne  pas  laisser  plus  long- 
temps la  France  en  arrière  de  la  Belgique,  de  l'Angleterre  et  de  l'Amé- 
rique, en  maintenant,  pour  l'enseignement  supérieur,  un  monopole  qui 
n'avait  plus  de  raison  d'être,  puisqu'un  progrès  général  de  liberté  en 
avait  déjà  fait  justice  depuis  vingt  ans  pour  les  autres  degrés  de  l'ensei- 
gnement? 

«  C'étaient  cependant,  des  hommes  de  leur  temps,  et  non  suspects 
d'obscurantisme  clérical,  que  MM.  Guizot,  Saint-Marc  Girardin,  Labou- 
laye,  le  cHèbre  chimiste  Dumas;  Dubois,  notre  ancien  directeur  de 
l'Ecole  normale,  ce  vétéran  dt^s  polémiques  parlementaires,  et  Franck 
l'Israélite  et  le  mélaphysicien  Ravaisson,  et  le  mathématici'^n  Bertrand, 
et  Prévost -Paradol,  mon  camarade  d'école,  ce  charmant  et  vigoureux  es- 
prit, malhi'ureusement  élevé  en  dehors  des  idées  chrétiennes,  mais  si 
intelligent,  si  honnêtement  convaine.u  que  l'amour  sincère  de  la  liberté 
commence  toujours  par  le  respect  de  la  liberté  d'autrui. 

«  En  face  de  cet  aréopage,  a-surément  très-compétent,  le  projet  de 
M.  Feiry  n'eût  pas  même  obtenu  l'honneur  d'une  discussiou. 

«  On  lui  eût,  sans  hésitation,  appliqué  la  question  préalable. 

«  On  eût  trouvé  du  plus  mauvais  goût,  absolument  déplacé,  qu'un 
projet  contre  la  liberté  de  l'enscigni'ment  eût  l'audace  de  s'imposera 
ralleuliun  d'une  asseiublée  d'hommes  sérieux,  réunis  pour  donner  à  cette 
liberté  les  assises  d'une  existence  légale.  » 

Aussi  il  ne  faut  pas  s'étonner  île  la  réprobation  universelle  que  le  jirojet 
soulève  chez  toutes  les  personnes  impartiales  tant  en  France  qu'à  l'é- 
trangtT. 

Le  (((rrespondant  du  Times  le  qualifie  de  véritahirment  rènctionnnire, 
inlroduisaut  une  persécution  que  rien  ne  peut  justifier  et  portant  atteinte 
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aux  droits  de  proiiriélé;  le  Saturday  Revieio  fait  remarquer  que  le  çou- 
vernement  français  dépasse  en  violences  tout  ce  qui  s'est  pu  faire  de 
plus  <inlicatho!ique  en  Irlande  sous  l'empire  de  préjugés  protestants.  Le 
Constitutionnel  rédigé  par  un  éci'ivain  iiuhu  d'idées  universitaires,  con- 
damne sévèTt-ment  le  projet;  Pans -Journal^  qu'on  n'accusera  pas  d'être 
une  feuille  de  sacristie,  exhorte  tous  les  hommes  de  cœur  à  protester 
contre  cet  abominable  projet. 

Que  M.  J.  Ferry  médite  ces  paroles  prononcées  par  M.  Thiers  le 
22  juillet  1871  :  «Tout  gouvernement  qui  veut  entreprendre  sur  la 
consci^'nce  d'une  partie,  de  la  nation,  est  un  gouvernement  inrpie,  aux 
yeux  même  de  la  philosophie.  » 

Qu'il  écoute  M.  Littré  disant  dans  la  Revue  positiviste  que  «  la  politique 
hostile  contre  le  catholicisnne  troublcTait  profondément  la  bonne  intel- 
ligence qui  règne  présentement  entre  la  République  cl  le  suffrage  uni- 
versel. » 

L'éloquent  et  spirituel  évoque  d'Aulun  termine  par  ces  mots  dont 
nos  gouvernants  feront  bien  de  tenir  état  :  Caveant  consules  ne  quid 
detrimenti  copiât  Respublica. 

La  pétition  des  prélats  de  la  province  d'Avignon  est  une  protestation 
ti es- ferme  qui  se  termine  par  l'expression  de  l'espoir  que  les  deux 
Chambres  auront  quelque  égard  aux  démarches  pacifiques  et  concilia- 
trices des  niinistres  d'une  religion  (jui,  après  avoir  été,  sous  tous  les 
régimes,  la  plus  grande  gloire  de  la  Fr.mce,  en  demeure,  sous  la  Répu- 
blique, ie  dernier  frein  et  le  premier  besoin.  Passionnés  pour  la  liberté  et 
la  grandeur  de  la  patrie,  ils  demandent  aux  pouvoirs  publics  de  vouloir 
la  liberté  et  la  grandeur  de  la  religion. 

L'archevêque  de  Bourges  et  ses  suffragants  déclarent  nettement  que 
pour  quiconque  veut  aller  au  fond  des  choses,  c'est  la  gue^■re  contre  le 
catholicisme  qui  se  prépare.  On  se  pro^iose  pour  but  d'exclure  la  reli- 
gion de  l'enseignement  sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les  degrés. 

«  On  veut  non-seulement  rétab'ir  le  monopole  et  détruira  toute  libre 
concurrence,  mais  encore,  sans  tenir  compte  ni  de  l'autoriié  des  pères 
de  famille,  ni  de  la  liberté  de  conscience,  ni  même  des  principes  élé- 
mentaires de  la  société  moderne,  on  veut  imposer  à  toute  la  nation,  par 
voies  légales,  l'enseignement  sans  Dieu  !  On  voudrait  décatboliciser  la 
France,  n 

Le  nouveau  projet  de  loi  se  résume  en  ces  trois  mots  : 

Suppression  du  jury  mixte; 

Suppression  des  universités  catholiques; 

Suppression  des  ordres  religieux  non  autorisés. 

On  motive  la  suppression  du  jury  mixte  sur  deux  raisons  :  1°  la 
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nécessité  de  rendre  à  l'Etat  la  collation  des  grades,  désir  de  relever  le 
niveau  des  études.  Aucune  de  ces  raisons  ne  vaut. 

La  loi  de  1875  n'a  point  enlevé  à  l'Etat  la  collation  des  grades;  elle 
attribue  seulement,  comme  garantie  d'impartialité,  une  pari  modeste 
au  professorat  des  facultés  libres  dans  la  composition  du  jury  d'examen. 
Rien  de  plus  juste,  de  moins  suspect.  Mettre  en  avant  ce  prétexte,  c'est 
abuser  de  l'équivoque,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Quant  au  second  prétexte,  il  paraît  au  moins  étrange  que  la  libre  con- 
currence qui,  dans  les  arts,  dans  les  sciences  appliquées,  dans  l'indus- 
trie, dans  le  commerce,  produit  le  progrès,  soit  frappé  de  stérilité, 
quand  il  s'agit  de  l'enseignement  et  qu'elle  doive  fatalement  abaisser  le 
niveau  des  éludes.  Plus  il  y  a  de  concurrence,  plus  il  y  a  d'émulation, 
de  nobles  efforts,  de  tentatives  énergiques.  Le  jury  mixte  encourage  les 
élèves  de  l'enseignement  libre  et  il  offre  toutes  les  garanties  de  la 
science,  puisqu'il  n'est  aucun  membre  qui  ne  soit  docteur. 

En  fait,  le  jury  mixte  a-t-il  abaissé  le  niveau  des  éludes?  Au  con- 
traire, car  il  s'est  montré  plus  sévère  que  le  jury  de  l'Etat.  Tandis  que 
pour  ce  dernier  la  proportion  des  admissions  est  de  82  pour  cent,  elle 
n'est  que  de  80  devant  le  jury  mixte. 

Suppression  des  universités  catholiques. 

On  leur  enlève  d'abord  le  nom;  qui  est  leur  propriété;  leurs  droits, 
qui  sont  stipulés  par  la  loi;  leurs  ressources,  afin  de  les  prendre  pnr  la 
famine. 

La  concurrence  fait  peur,  on  la  supprime  indirectement,  en  lui  im- 
posant des  conditions  qui  la  rendent  inipossible. 

«  Est-ce  juste?  Est-ce  loyal?  Est-ce  digne  d'une  grande  nation? 

«  Et  pourtant  dans  un  document  solennel,  qui  date  à  peine  de  deux 
mois,  on  disait  au  pays  que  le  nouveau  gouvernement  serait  libéral, 
juste  pour  tous,  protecteur  de  tous  les  iniérèts  légitimes!  » 

Suppression  du  droit  d'enseignement  pour  les  communautés  reli- 
gieuses non  autorisées. 

Sans  entrer  dans  la  question  de  l'existence  légale  de  ces  commu- 
nautés, les  évêques  font  simplement  remarquer  que  les  membres  de  ces 
communautés,  étant  assujettis  aux  lois,  doivent  en  avoir  le  bénéfice. 
L'Etat  n'a  rien  à  voir  dans  leur  conscience,  et  le  lien  spirituel  qui  les 
rattache  à  un  supérieur  et  à  une  règle  n'est  pas  de  sa  compétence.  Il  n'a 
donc  pas  à  s'en  occuper.  Dès  lors  que  les  religieux  remplissent  leurs 
obligations  de  citoyen,  il  ne  peut  leur  refuser  ni  ce  titre,  ni  les  droits 
qui  d'''Coulont  de  ce  titre.  Ce  senit  donc  par  une  mesure  complètement 
arbitraire  qu'il  les  déclarerait  incapables  d'enseigner,  puisqu'ils  accom- 
plissent par  ailleurs  les  conditions  requises. 

Léonce  de  la  Rallaye. 
(A  suivre.) 


mmm  des  mm^  mmnmu 


THÉÂTRE  DE  LA  GUERRE  EN  AFGHANISTAM 

L'Afghanistan  ou  terre  des  Afghans  a  été  appelée  encore  Akçava, 
pays  des  cavaliers,  Arachosie,  Pactyène,  terre  des  Aryens  qui  furent 
désignés  plus  tard  sous  le  nom  de  Pousthous.  Cette  vaste  contrée 
de  l'Asie  centrale  couvre  une  superficie  de  5,869,000  kilom.  carrés, 
et  n'a  qu'une  population  d'environ  cinq  millions  d'habitants  mé- 
langée de  Persans,  de  Mongols,  de  Turcomans  et  d'Hindous. 

Si  nous  voulons  avoir  une  idée  exacte  du  territoire  sur  lequel  se 
passent  actuellement  les  événements  de  la  guerre  anglo-afgane, 
ouvrons  un  atlas  quelconque  et  regardons  la  cane  de  l'Afganistan. 
Les  vallées  de  l'Indus  et  la  rivière  de  Caboul  sont  les  deux  sillons 
qui  doivent  attirer  notre  attention.  Ces  deux  lignes  sont  les  bases 
d'opération  des  colonnes  anglaises. 

La  première,  la  ligne  de  l'Inrlus,  descend  de  nord-est  sud-ouest 
en  séparant  l'Afghanistan  du  Pendjaub,  depuis  la  chaîne  de  l'Indou- 
Koh  jusqu'au  golfe  d'Oman.  La  seconde,  celle  de  la  rivière  de  Ca- 
boul, court  de  nord-ouest  à  sud-est  entre  l'Indou-Roh,  le  Cafiris- 
tan,  et  l'Indus. 

L'Indus  sépare  le  Pendjaub,  le  Moultan  et  le  Sind  de  l'Afghanis- 
tan et  du  Belouchistan. 

La  rivière  de  Caboul  sépare  le  massif  des  Kara-Koroum  et  de 
rindou-koh  de  celui  des  monts  Soliman.  Le  premier  massif  envoie 
vers  le  sud  une  série  de  chaînes  en  éventail  qui  viennent  former  le 
talus  septentrional  de  cette  rivière.  De  l'autre  côté,  le  talus  méridio- 
nal est  formé  par  le  Sefid-koh,  ou  Mont-Blmic.  Celui-ci  s'allonge 
de  nord-ouest  à  sud-est,  le  long  de  la  rivière  et  projette  au  sud- 
ouest  et  à  l'ouest  une  série  de  chaînes  parallèles  et  peu  divergentes 
qui  viennent  tomber  sur  le  Belouchistan  au  sud  et  sur  le  bassin  de 
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l'Hilmen'l  à  l'ouest.  C'est  le  massif  des  monts  Soliman  dont  les  som- 
mets atteignent  de  2,600  à  3,(500  n)ètres  d'altitude. 

Le  Sefid-koh  est  donc  la  base  de  ce  système.  11  est  appelé  Mont- 
Blanc  à  cause  des  neiges  qui  recouvrent  presque  perpétuellement 
ses  crêtes.  Cette  montagne  est  l'objet  d'une  grande  vénération  de 
la  part  des  Afgans,  car  ils  prétendent  que  c'est  sur  ses  sommets 
que  l'arche  de  Moë  s'arrêta. 

Le  Sefid  koh  projette  vers  l'ouest  deux  ramifications.  L'une  tra- 
verse Fliidus  et  va  s'arrêter  sur  le  bord  occidental  de  la  Jeloum^ 
affluent  de  ce  fleure,  et  former  la  chaîne  connue  sous  le  nom  de  Mon- 
tagne de  sel.  Elle  contient  en  effet  des  mines  de  sel  gemme  considé- 
rables dent  les  produits  sont  vendus  dans  toute  l'Inde  sous  !e  nom 
de  sel  de  Lahore.  L'autre,  au  nord  de  la  précédente,  qui  porte  le  nom 
de  montagne  de  Khyber.  C'est  entre  ses  chaînons  que  serpente  le 
fameux  défilé  de  ce  nom. 

Les  Solimans  se  décomposent  dans  les  monts  Braouik  qui  forment 
ausud-ouest  un  second  massif  très-épais  dans  le  Belouchistan. 

Au  nord-ouest  des  Soliman  s'allonge,  de  nord-est  à  sud-ouest, 
une  troisième  vallée,  celle  de  la  rivière  Hilmend  qui  va  se  jeter  dans 
le  grand  lac  Hamoim  qui  s'étend  au  fond  de  la  cuvette  de  l'Afga- 
nistan  et  de  la  Perse. 

Ainsi  donc  l'Afghanistan  nous  représente  un  grand  amphithéâtre 
de  terrasses  étagées  de  l'est  à  l'ouest  vers  la  Perse  et  dont  l'étage 
supérieur  est  formé  par  l'Indou-Roh. 

La  contrée  qui  entoure  le  Soliman  porte  le  nom  de  Daman  ou 
pied  de  la  Montagne.  Au  nord,  c'est  une  immense  plaine  presque 
sans  eau,  sablonneuse  couverte  d'ondulations  et  habitée  par  les 
tribus  Marvat.  C'est  pourquoi  on  l'appelle  le  Daman  Marvat.  Au  i 
sud  de  cette  plaine,  s'étend  le  Daman  proprement  dit.  C'est  égale- 
ment une  vaste  plaine,  mais  fertile  et  bien  arrosée,  couverte  de  pâtu- 
rages et  de  belles  cultures. 

Au  pied  du  versant  oriental  des  Soliman  s'allonge  la  longue  vallée 
de  TLidus  connue  snus  le  nom  de  Malielouad^  ou  de  Damani-koh, 
pied  de  la  montagne.  Elle  est  occupée  par  le  Dernjat,  mol  qui 
signifie  campemenl  des  Jats,  tribus  hindoues  de  celle  région. 

Le  sommet  du  massif  cou)pris  entre  Gazni  au  nord-est  et  Cau- 
dahar  au  sud-ouest,  vu  à  vol  d'oiseau,  n'est  couronné  par  aucun 
plateau.  La  chaîne  présente  un  aspect  convulsionné;  partout  elle  est 
héribséc  de  pics  ;  de  tous  côtés  se  dressent  des  amas  de  roches.  Elle 
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n'est  sillonnée  que  par  quelques  crevasses  ou  gorges  étroites  et  pro- 
fondes au  fond  desquelles  roulent  h  l'Iiidus  quelques  rares  cours 
d'eau  presque  desséchés  pendant  les  chaleurs.  C'est  r^\rac^osie  des 
anciens,  région  qui  couvre  une  superficie  égale  à  la  moitié  de  la 
France. 

Au  nord  de  ce  masif  court  nord-est  k  sud-ouest,  à  travers  les  der- 
nières crêtes  du  massif,  la  route  de  Caboul  à  Kurrachte  par  Gazna, 
Candahar,  Guetta,   Kelat,  capitale  du   Belouchistan,  et  Gandava. 

Le  massif  est  coupé  entre  l'Indus  et  cette  route  par  plusieurs  cols 
élevés  ouverts  au  sommet  des  vallées  des  affluents  dy  fleuve  ;  en  voici 
les  principales  :  le  défilé  de  Khyber  au  nord,  la  vallée  de  la  Kou- 
roum,  celle  de  la  Gomoul  au  centre,  et  la  passe  de  Bohlan  au  sud. 

Or  quel  était  l'objectif  des  Anglais?  Ils  voulaient  s'emparer  de 
ces  routes  afin  d'être  libres  de  marcher  sur  Caboul,  Gaziii  et  Can- 
dahar, ou  bien  par  une  marche  habile  sur  ces  trois  points  à  la  fois; 
ils  pensaient  tenir  en  échec  toutes  les  forces  disponibles  de  l'Afgha- 
nistan. 

Depuis  longtemps  les  Anglais  se  préparaient  à  une  lutte  probable 
avec  ia  Russie  dans  l'Asie  centrale;  et,  en  vue  de  cette  éventualité, 
ils  ont  donné  aux  Afghans  des  armes  de  précision.  Mais  le  gouverne- 
ment de  Chir-Ali,  ayant  préféré  l'alliance  russe,  ces  précautions  se 
sont  retournées  contre  l'Angleterre.  Les  Anglais  commettent  tou- 
jours la  même  faute!  Ils  fournissent  des  armes  et  des  munitions  à 
leurs  ennemis  et  leurs  soldats  tombent  véritablement  frappés  par 
des  balles  anglaises.  N'est-ce  pas  ce  qui  vient  d'arriver  avec  les 
Zoulous. 

D'un  autre  côté,  le  réseau  des  chemins  de  fer  anglo-hindous  est 
terminé.  Ses  têtes  de  ligne  sont  :  Pechawer,  située  au  nord  sur  la 
rive  droite  de  l'Indus  ;  Moultan  au  centre  du  Pendjaub  sur  le  réseau 
navigable  du  fleuve,  et  Kurrachée,  au  sud,  à  la  frontière  du  Belou- 
chistan et  sur  les  bords  du  golfe  d'Oman,  près  du  golfe  Persique. 

Ainsi  donc,  toute  la  ligne  de  l'Indus  est  rattachée  à  Lahore,  à 
Calc'itta  et  à  Bombay  et  aux  Etats  du  centre  de  la  péninsule,  par 
plusieurs  lignes  de  voies  ferrées.  De  plus  elle  est  mise  en  commu- 
nication avec  l'océan  Lidien,  Bombay  et  le  golfe  Persique  par  les 
bateaux  à  vapeur  qui  remontent  assez  haut  dans  l'intérieur  du  fleuve. 

Par  conséquent  le  gouvernement  anglo-hindou  peut  en  quelques 
jours  mas-ser  plusieurs  corps  d'armée  sur  la  ligne  de  l'Indus,  occuper 
rapidement  les  défilés  du  Solimun,  et  assurer  leur  ravitaillement. 
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Or,  l'effectif  de  l'armée  anglo-hindoue  ne  dépasse  guère  200,000 
soldats.  C'est  peu,  pour  garder  deux  cents  millions  d'homQies;et 
encore,  sur  ce  nombre  il  n'y  a  guère  que  60,000  Européens.  En 
multipliant  les  moyens  rapides  de  communication  le  gouvernement 
des  Indes  a  suppléé  à  cette  insuffisance  de  troupes;  en  peu  de  temps, 
il  peut  donc  masser,  sur  un  point  quelconque  de  son  immense  em- 
pire, des  forces  suffisantes  pour  écraser  l'ennemi.  C'est  la  mise  en 
pratique  de  ce  principe  de  l'art  militaire  qui  a  fait  gagner  tant  de 
batailles  à  Napoléon  P'  et  a  assuré  aux  Allemands  le  succès  de  la 
campagne  de  1870. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore  à  la  prévoyante  Albion.  Ses 
officiers,  ses  ingénieurs  ont  parcouru  le  massif  des  Soliman  et  tout 
l'Afganisian.  Ils  ont  fait  les  levés  de  ses  routes;  ils  en  ont  construit 
des  cartes  détaillées,  évalué  toutes  les  forces  disponibles  et  calculé 
les  ressources  des  moindres  localités.  Les  armées  anglaises  sont 
donc  certaines  de  ne  pas  marcher  à  l'aventure  ;  elles  connaissent  leur 
but  et  les  routes  les  plus  directes  qui  y  conduisent. 

A  ces  mesures  préventives  il  faut  ajouter  un  fait  auquel  les  évé- 
nements qui  préoccupent  l'esprit  public  a  empêché  d'apporter  une 
attention  suffisante.  Il  est  grave,  très-grave.  Il  y  a  trois  ans  le  gou- 
vernement anglo-hindou  a  daigné  admettre  le  rajah  de  Belouchistan 
au  nombre  de  ses  pensionnaires.  En  conséquence  un  officier  anglais 
réside  à  Kélat  pour  l'assister  de  ses  conseils,  et  des  garnisons  britan- 
niques occupent  les  principales  localités  de  ce  pays. 

Le  Belouchistan  fait  donc  partie  de  l'empire  britannique  des 
Indes  au  môme  titre  que  les  principautés  de  la  péninsule. 

Depuis  ce  jour  les  Anglais  continuent  leur  grande  ligne  de  chemin 
de  fer  à  travers  les  plaines  qui  bordent  le  golfe  d'Oman,  sur  la  route 
môme  suivie,  il  y  a  vingt  siècles,  par  Alexandre  revenant  des  bords 
de  l'indus,  en  attendant  qu'ils  la  continuent  le  long  du  golfe  Per- 
sique  jusqu'à  l'Euphrate  et  de  là  jusquà  Alexandrette,  port  de  la 
côle  de  Syrie  voisi?i  de  l'Ile  de  Chypre. 

Les  troupes  anglo-hindoues  sont,  donc  maîtresses  du  massif  des 
monts  Braouik  et  de  la  laineuse  passe  de  Bohlan,  qui  conduit  à 
Kélai,  capitale  du  Belouchistan,  et  à  Quetta  près  de  la  frontière  sud- 
Ouest  de  r  Afghanistan.  Les  Anglais  avaient  déjà  des  garnisons  assez 
fortes  dans  ces  villes  et,  par  ce  fait  môme,  tournaient  le  massif  du 
Soliman.  C'est  ce  qui  explique  comment  ils  ont  pu  immédiatemenJ 
prendre  à  revers  la  route  de  Gandahar  et  de  Caboul. 
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Candahar,  Gazni  et  Caboul,  tels  sont  les  trois  objectifs  do  la 
campagne.  Les  corps  anglais,  menaçant  à  la  fois  ces  trois  villes, 
obligent  les  Afghans  à  diviser  leurs  forces;  ils  les  empêchent  de 
les  masser  sur  le  môme  point. 

Forces  afghanes.  —  Gepe/)dain  l'émir  de  l'Afghanistan  disposait 
de  forces  assez  considérables.  S'il  avait  pu  réunir  tous  les  contin- 
gents de  ses  vassaux,  il  aurait  pu  avoir  une  armée  de  155,000 
à  J(50,000  hommes.  Je  dis  hommes  et  non  soldats;  car  cela  fait 
deux  choses  bien  différentes.  Mais  beaucoup  de  ces  contingents  sont 
mal  armés,  mal  commandés  et  indisciplinés.  La  masse  de  ces  troupes 
se  compose  d'irréguliers.  Or  les  seules  forces  que  les  Anglais  ont 
rencontré  sont  les  tribus  presque  indépendantes  et  barbares  des 
Afridis,  des  Ghilzaïs  et  des  Ouasidis  et  autres  qui  habitent  dans 
le  grand  massif  du  Soliuian  et  en  occupent  les  passes. 

Si  la  défense  de  ces  passes  avait  été  bien  orgauisée,  nul  doute 
que  les  troupes  anglaises  n'eussent  pu  en  franchir  le  seuil. 

Pour  atteindre  leur  but,  les  Anglais  dirigèrent  deux  corps  d'armée 
à  travers  le  Soliman  et  un  h  travers  le  Braouik. 

Le  premier,  commande  parle  général  Brown,  attaqua  le  défilé  de 
Khyber,  au  nord,  le  deuxième,  sous  les  ordres  du  général  Roberts, 
pénétra  dans  la  vallée  de  la  Kouroum  au  centre,  et  le  troisième, 
parti  de  Gandava,  entra  dans  les  passes  de  Bohian  au  sud. 

1°  Marche  du  corps  cC armée  de  Broion  et  le  défilé  de  Khyber.  — 
En  sortant  des  défilés  du  Sefid-koh,  la  rivière  de  Caboul,  coule  dans 
une  grande  plaine  semi-circulaire  de  85  kilomètres  de  profondeur 
dont  les  murailles  septentrionales  sont  formées  par  le  massif  de 
cette  montagne.  Là  elle  se  divise  en  plusieurs  branches,  forme  une 
espèce  de  delta  et  va  se  jeter  dans  l' Indus.  En  face  de  son  embou- 
chure, sur  une  muraille  de  rochers  se  dresse  au-dessus  du  fleuve  la 
puissante  citadelle  anglaise  d'Attok. 

L'hémicycle  de  cette  plaine  est  ouvert  par  plusieurs  défilés  qui 
sont  comme  les  branches  de  celui  de  Khyber  avec  lequel  elles  vont 
confluer  sur  plusieurs  points. 

Dans  la  région  sud-ouest  de  cette  plaine  se  trouve  la  ville  de 
Pechawer,  le  poste  avancé  de  l'empire  britannique  des  Indes  au 
nord,  l'ancienne  Poura-cha-poura,  capitale  de  l'empire  indo- 
scythe. 

Or,  c'est  en  face  de  Pechawer  que  s'ouvre  le  fameux  défilé  de 
Khyber.  A  l'entrée  s'élève  le  fort  de  Jamrood,  sentinelle  anglaise 


266  BEVUE   DU   MO>DE   CATHOLIQUE 

chargée  de  surveiller  d'un  œil  vigilant  les  mouvements  des  tribus 
khyberis. 

La  passe  de  Rhybcr,  proprement  dite,  a  30  kilomètres  de  longueur 
C'est  un  affreux  défilé  qui  s'insinue  entre  les  chaînons  du  Sefid- 
koh.  La  roule,  encaissée  entre  deux  m.urailles  sombres  d'au  moins 
400  mètres  de  hauteur  serpente  tantôt  le  long  de  torrents  qui  la 
rendent  impraticable  à  la  moindre  crue,  tantôt  sur  des  corniches 
suspendues  au-dessus  d'abîmes  profonds.  Sur  certains  points  le 
défilé  se  rétrécit  jusqu'à  n'avoir  plus  que  cinq  mètres  de  largeur. 

Cependant  la  passe  de  Khyber  est  toujours  libre  et  praticable 
pour  l'artillerie;  c'est  du  reste  la  seule  du  Soliman  qui  le  soit.  De 
plus,  les  sommets  qui  la  dominent  sont  accessibles;  ils  peuvent  être 
occupés  par  des  tirailleurs  chargés  de  protéger  les  flancs  d'une 
colonne.  Rarement  ils  se  couvrent  de  neige  avant  Noël,  aussi  une 
campagne  d'hiver  est-elle  possible  dans  cette  région. 

C'est  dans  cette  affreuse  crevasse  que  le  corps  d'armée  de  Brown 
s'engagea.  Au  centre  même  du  défilé,  il  rencontra  la  forteresse 
afghane  d'Ali-Musjid.  Pendant  qu'il  s'avançait  de  ce  côté,  une 
colonne  marchait  par  une  des  branches  du  Khyber  et  venait  couper 
cette  place.  Elle  fut  donc  emportée  facilement,  mais  il  fallut  mettre 
les  Afridis  à  la  raison  ;  les  guerriers  de  ces  tribus  pillardes  essayant 
à  chaque  instant  d'intercepter  les  communications  du  corps  expé- 
ditionnaire. 

Brown  atteignit  Daka,  village  situé  au  débouché  du  Khyber  sur 
la  rivière  de  Caboul  et  dans  la  plaine  de  Jellalabad.  C'est  en  cet 
endroit  que  ses  communications  furent  coupées  par  les  Afridis;  cet 
incident,  assez  grave  en  luimême,  n'eut  pas  de  suite,  car  une 
colonne  partie  d'Ali-Musjid  vint  le  dégager  à  temps. 

De  Daka  le  général  Brown  vint  occuper  Qiiadem^  village  situé 
dans  la  plaine  de  Jellalabad.  Il  s'y  arrêta  et  c'est  là  que  la  colonne 
anglaise  est  encore  campée  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes. 

De  l'autre  côté  de  Quadem  s'étend  le  long  do  la  Caboul  la  belle 
plaine  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Jellalabad* 
Cette  ville  est  le  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom,  mais  n'a  qu'une 
population  de  1,200  à  1,500  âmes.  Elle  a  été  saccagée  par  les 
Anglais  en  18Zi2.  On  y  voit  des  tours  très-anciennes.  A  partir  de 
Jellalabad  la  route  de  Caboul  s'éloigne  de  la  rivière  pour  décrire 
un  arc  de  cercle  au  sud.  Elle  traverse  une  autre  partie  du  Scfid- 
koh.  Là  s'ouvre  le  défilé  de  Koia^d-Caboul  qui  est  aussi  dillicile  à 
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franchir  que  celui  de  Kliyber.  11  va  tomber  sur  la  belle  plaine  qui 
environne  la  colline  sur  laquelle  s'élève  la  ville  de  Caboul  par 
2,000  mètres  d'altitude. 

Cabul,  Caboul  ou  Cahoula,  est  YOrtopastana  des  anciens  et 
l'une  dt^s  plus  anciennes  villes  du  monde.  A  ses  pieds  coule  la 
rivière  à  laquelle  elle  donne  son  nom  et  qui  est  le  Cophès  des 
anciens.  Sa  plaine  est  entourée  d'un  hémicycle  de  montagnes.  Elle 
possède  un  bazar  très-beau  et  bien  achalandé,  et  leo  Afghans  pré- 
tendent que  jadis  on  y  voyait  le  tombeau  de  CaïnHEWe  est  défendue 
par  la  citadelle  de  Bala-Hissor,  c- instruite  par  le  sultan  Baber,  pre- 
mier empereur  de  la  dynastie  mongole  de  l'Inde  qui  en  fit  sa  rési- 
dence. Aussi  à  3  kilomètres  de  Caboul  se  trouvent  les  tombeaux 
de  cet  empereur  et  de  quelques  unes  de  ses  femmes,  ce  sont  des 
sarcophages  remarquables.  Caboul  est  une  ville  importante;  sa 
population  s'élève  fi  environ  60,000  âmes. 

2°  Vallée  de  la  Kouroum.  Route  de  la  colonne  du  général  Roberts» 
—  Ptndant  que  Brown  cheminait  prudemment  à  travers  les  passes 
de  Khyber,  le  général  Roberts  entrait  dans  la  vallée  de  la  Kouroum 
qui  n'est  séparée  de  celle  de  la  Caboul  que  par  le  massif  du  Sefid- 
koh. 

La  Kouroum  va  prendre  naissance  dans  l'aisselle  formée  au  nord 
au  point  d'attache  de  cette  montagne  et  de  la  chaîne  centrale  du 
Soliman.  Elle  coule  de  nord  à  sud,  puis  à  sud-est,  à  travers  le  massif 
de  cette  chaîne  et  vient  tomber  dans  l'Indus  près  (Ylsa-Kel,  à  en- 
viron 120  kilomètres  au  sud  d'Aliok,  par  32°  ZiO'  de  latitude  nord. 

La  ville  de  Thul  située  à  quelque  distance  à  l'ouest  du  fleuve,  à 
l'entrée  de  la  vallée,  est  la  base  d'opération  de  cette  colonne.  En  !a 
suivant,  Pxoberts  s'engagea  dans  les  défilés  de  Peiwar  et  de  Kothul, 
où  il  prit  le  fort  de  Kouroum,  véritable  nid  d'aigle  accroché  aux 
flancs  de  la  montagne  par  2,500  mètres  d'altitude.  De  là,  il  se  porta 
sur  la  passe  de  Chatourgardan  qui  en  atteint  3,800. 

Ce  point  est  sur  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  la  vallée  de  la  Kou- 
roum de  celle  de  la  Tarnak  à  l'ouest  et  de  la  rivière  de  Caboul  au 
nord-est.  C'est  le  sommet  d'un  triangle  s'avançant  sur  la  route  de 
Caboul  à  Gazni  qui  passe  à  ses  pieds.  11  se  trouve  à  environ  100  ki- 
lomètres de  chacune  de  ces  deux  villes. 

En  occupant  le  col  de  Chatourgardan,  le  général  Roberts  menaçait 
Caboul  au  nord-est  et  Gazni  au  sud- ouest.  Il  pouvait  donc  se  porter 
sur  la  capitale  pour  rejoindre  la  colonne  de  Brown  ou  sur  Gazni 
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dont  il  imuiobilisait  les  troupes  en  les  empêchant  de  se  porter  au 
secours  de  Caboul. 

Si  son  contingent  eût  marché  vers  cette  ville,  il  s'emparait  de 
Gazni,  i!  en  coupait  les  communications  et  pouvait  librement  le 
suivre  pour  aller  rejoindre  Btown.  Dans  cette  hypothèse  les  corps 
d'armée  anglais  auraient  attaqué  Caboul  de  deux  côtés  à  la  fois  du 
côté  du  sud  et  du  côté  du  sud-ouest. 

Le  massif  qui  couronne  la  vallée  de  la  Kouroum  est  habitée  par 
les  Yezis,  les  Ghildaïs  et  les  Touris,  tribus  de  pasteurs  aussi  bar- 
bares que  les  Afridis. 

Passe  de  Gomoul.  —  Au  sud  de  la  Kouroum,  une  autre  vallée 
vient  déboucher  sur  l'Indus  en  face  de  Dera-lsmaël-Khan-,  c'est  la 
vallée  de  la  Gomoul  qui  court  de  nord  à  sud  et  conduit  directe- 
ment à  Gazni. 

Dans  la  campagne  actuelle  les  généraux  anglais  ne  l'ont  pas 
occupée.  Mais  elle  a  été  suivie,  en  1860,  par  le  général  Chamberlain 
qui  vint  châtier  sévèrement  les  tribus  Mouchoud  qui  étaient  venues 
attaquer  les  postes  anglais  des  bords  de  l'Indus. 

3°  Le  défilé  de  Bohlan^  route  de  la  colonne  du  général  Steicart. — 
Pendant  que  les  généraux  Brown  et  Roberts  s'avançaient  à  travers 
le  massif  du  Soliman  le  général  Sievvart  opérait  une  diversion  puis- 
sante au  su j-ouest  de  l'Afghanistan  par  le  Belouchistan. 

Sa  colonne  partie  de  Gandava,  chef-lieu  de  la  province  beloutchie 
de  ce  nom,  s'engageait  dans  les  passes  de  Bohlan  à  travers  le  massif 
des  monts  Braouick,  qui  s'allonge  à  25Z»  kilomètres  à  l'ouest  du 
Soliman. 

Le  défilé  de  Bohlan  s'ouvre  devant  le  village  de  Dadar^  le  Troun- 
dader  des  anciens  ;  il  coupe  ces  montagnes  en  diagonale  de  sud  à 
nord.  C'est  la  grande  route  de  l'Afghanistan  suivie  par  les  conqué- 
rants persans  qui  descendirent  dans  l'Inde  à  différentes  époques.  Il 
est  praticable  pour  l'artillerie,  et  le  moins  long  des  dix  autres  dé- 
filés qui  traversent  ce  massif.  Sa  crête  n'atteint  que  l,7ZiO  mètres 
d'altitude  et  il  n'a  que  96  k  ilomôtres  et  demi  de  longueur,  mais  il  pré- 
sente les  mêmes  difficultés  que  la  passe  de  Kliyber  et  vient  tomber 
sur  la  route  de  Quetta.  Quetta  est  à  1/iO  kilomètres  environ  au  sud 
de  Cundahar;  le  général  Hiddulph  avec  l'avant-garde  fit  sa  base 
d'opérations  de  cette  ville  où  il  trouva  une  garnison  anglaise  et  s'a- 
vança au  nord  sur  la  route  de  Candahar.  Cette  route  traverse  un 
grand  pialeau    it'1,500  mètres  d'altitude  et  pénètre  dans  les  dé- 
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filés  étroits  des  monts  Khojah,  qui   en  atteignent  2,260.  Celte 
chaîne  coupe  la  plaine  d'est  à  ouest. 

J~T.CT-"'^T  '".,''""  ^"^  °""P^'  <!"«  P^"''^"'  '•■'  belle 
saioon;  les  neiges  la  rendent  impraticable  pendant  l'hiver.  C'est  là 

que  passe  la  route  de  Kélat  à  Candahar;  Stewart  s'avança  à  trave  s 

e  pays  des  Dourauis  et  suivit  la  route  de  cette  ville  en  franchissant 

trois  chaînes  et  deu.  rivières,  la  Chorouchun  ou  Koudiny  et  l'T- 

gesan,  puis  s  empara  de  Candahar. 

Scande,  e  àe  Gandara,  mot  qui  signifie  wV&  d: Alexandre.  Elle  est 
en  effe  ,  lancienne  Alexandria  ad  Caucasum  ou  bien  AraZZ' 
Elle  est  située  au  centre  du  pays  des  Douranis  entre  l'OurgrdTb 

Ga  n,  et  a  300  au  sud-ouest  de  Caboul,  et  à  la  jonction  des  routes 
I  d   la  Perse,  de  Hérat,  de  l'Hilmend  avec  celle  de  Caboul.  Relevée  par 
Alexandre  qui  comprit  son  importance  commerciale  et  stratégique 
Candahar  fut   toujours  une  ville   considérable   et   pendant   des 
siècles  la  capitale  de  ces  contrées.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  que 

lui  rt"/"'  ''"'""T  "^'^''^''P^^'es  tribus  DouraniUelv- 
bah^s  Teles  rouges  par  des  Tajdïks  et  dont  la  population  s'élève 
à  un  million  d  habitants. 

or  t' IsiT'n  ""  '"•'''"'  ""=""'•  '^"^  "■"  P'"^ -I"^  eO.OOOâmes ; 
or,  en  ib{)\),  q\\q  en  avait  encore  100,000. 

nombi^el^'"  ""V"''  ''^'-""''-  '^"^  ^  ^'«  P^'^e  et  reprise' 
nombie  de  fois  par  les  conquérants  persans  ou  mongols  qui  L-- 
:haient  à  la  conquête  de  l'Inde.  Le  Mongol  Baber  en  1505,  Abbas 
.'  Grand,  shah  de  Perse  eu  1625,  l'empereur  indo-mongclJelian 
Suir  en  1638,  Nadir,  shah  do  Perse  en  1637,  s'en  emparèrent  ^  s 
es  sièges  plus  ou  moins  longs.  Cdui  de  Nadir  dura  dix-huit  moins 
Iprès  1  avoir  emportée  d'assaut  le  shah  de  Perse  la  détruisit  de 
ond  en  comble,  puis  il   reconstruisit  la  ville  actuelle  à  peu  de 
hstance  de  la  première  et  lui  donna  le  nom  de  Nadir  abad  ville  de 

En  17i7,  Ahmet,  créature  de  Nadir,  en  fit  la  capitale  du  royaume 

Candahar  don,  il  fut  le  fondateur  et  l'appela  Ashref  el  BelaZla 

lu,  noble  des  vdles.  Vains  effort-,  tous  ces  conquérants  ne  pré  a! 

uTe^fn^  ""T  "  '■"'  ^'■■''"''  "'  '""■'  "^'e^^  '^"-  efforts  le  nom 
Alexandiie  1  emporta  et  les  Afgans  conlinuèreut  à  l'appeler  Can- 


ahar. 
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La  po'^ition  de  cette  grande  ville  devait  nécessairement  attirer 
l'attention  des  Anglais.  En  effet  outre  ses  fortifications  bàues  par  la 
main  des  hommes,  elle  est  puissamment  défendue  par  la  naiure. 
ReL'ardez  la  carte  :  entre  Gazni  et  Gandahar  vous  verrez  s'allonger 
de  nord-est  à  sud-ouest  une  des  chaînes  centrales  du  grand  massif 
afc^han;  entre  la  Tarnak;  à  l'est  et  l'Ourgandab  à  1  ouest.  Cette 
chaîne  vient  se  terminer  au  confluent  de  ces  rivières  avec  1  Hdmend 
en  formant  une  fourche  à  deux  branches.  Entre  ces  deux  branches 
s'ouvre  une  vallée  en  amphiihéâtre  orientée  vers  ce  confluent.  G  est 
là  sur  l'une  des  pentes  de  la  branche  septentrionale,  que  se  trouve 
Gandahar.  Ces  deux  branches  et  les  crêtes  de  U  chaîne  d  une  part, 
les  fossés  creusés  par  les  deux  rivières  et  par  F  Argesan  au  sud  iont 
de  Gandahar  une  place  forte  de  premier  ordre  commandant  les  routes 
de  l'Inde,  du  Tuikestan  et  de  la  Perse. 

En  marchant  donc  sur  Gandahar  le  général  Stewart  forçait  le.  - 
contingents  de  cette  populeuse  province  à  rester   autour  de  son 
chef-lieu  pour  le  défendre    et    les  empêchaient   de  se   porter  au 
secours  de  Gazni  et  de  Gaboul. 

La  route  de  Gandahar  à  Gaboul  suit  la  vallée  de  la  Tarnak  entre 
la  rive  droite  ou  occidentale  de  cette  rivière  et  le  pied  de  la  chaîne. 
A  200  kilomètres  au  nord-est,  on  rencontre  la  ville  de  Gazna.  Entre 
cette  ville  et  Gandahar  se  trouve  la  petite  ville  de  Kalat-i-Ghilzai, 
la  forteresse  des  Ghihaïs,  située  à  50  kilomètres  et  GM  à  une  cen- 
taine plus  loin.  Afin  de  pouvoir  surveiller  les  vallées  de  la  Tarnak 
et  de  l'Ourgandab,  le  général  Stewart  a  fait  occuper  ces  deux  points 
par  Biddulph.  Par  ce  moyen  les  Douranis  furent  tenus  en  échec  les 
approvisionnements  tirés  de  ces  vallées  fertiles  assurés  et  Gazni  tut 

menacée.  .  ,     ,,      -,  j„ 

En  se  retirant  de  Ralat-i- Ghilzaï  et  de  G.r.sh,  1  arnère-garde 
anglaise  rencontra  quelques  tribus  qui  l'inquiétèrent  sans  résultat. 
Elle  est  rentrée  à  Gandahai'  après  leur  avoir  infligé  des  pertes  con- 
sidérables. G'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  gladstonien  de  la  des- 
truction  de  deux  bataillons. 

Gazna,  Ghnsnah,  Ghisneh,  Ghisniou  GArzsm.- Gette  ville  est  le 
chef-lieu  de  la  province  à  laquelle  elle  donne  son  nom.  Elle  est  située 
au  sommet  d'une  montagne  dont?  le  pied  baigne  dans  une  petite  ri- 
vière qui  coule  au  milieu  d'une  vallée  sans  issue,  creusée  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Arachosle.  Sa  position  est  forte  et  son  climat  est  froid. 
Elle  n'a  qu'une  population  d'environ  12,000  âmes.  Jadis  Gazna 
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a  eu  ses  grandeurs;  au  .lixième  siècle,  Mahtuoud  le  Gaznévide  en  f,t 
lacap.taledun  empire  qui  fit  treu.bier  un  moment  tous  les  Etals 
vmstns.  Ce  pnnce  y  mourut  en  1030;  on  voit  encore  sa  sépul- 
ture que  de  nombreux  p«eri„s  viennent  vénérer  chaque  année 
G  ace  à  «ahcnoud,  Gazua  est  devenue  la  seconde  ../.V„l,  une  de 
villes  saintes  de  l'islamisme;  aussi  un  grand  nombre  d  Santons 
dont  on  vo,t  les  tombeaux  sont  venus  v  finir  leurs  jours 

Devenue  capitale  comu.e  Candahar,  ses  richesses  éveillèrent  les 
convo,t,ses  des  Persans  et  des  Gonrides;  c'est  pourquoi  les  p re- 
mu-rs  sen  emparèrent  en  1116,  et  Ala-Eddin.  sultan  Gouride  vint 
la  prendre  et  massacrer  sa  population  en  1158.  Ce  fut  la  fin  de  k 
dynastie  des  Ga.„évides.  dont  le  dernier  prince  fut  nusTl  en 
1J89,  à  Labore.  Dans  les  temps  modernes,  comme  Candahar  Gazua 
a  été  pnse  et  ruinée  par  les  Anglais  en  1830 

Le  possesseur  de  Gazna  isole  Caboul  de  Candahar  en  coupant  les 
comn.un,ca„ons  de  ces  deux  villes.  Nous  pouvons  donc  comprendre 
uiamtenant  le  plan  de  campagne  des  généraux  anglais. 

De  deux  choses  l'une;  on  ils  voulaient  s'emparer  de  Caboul  ou 
bien  de  1  une  de  ces  trois  villes;  ou  ils  n'avaient  d'autre  projet  Z 

Dans  le  premier  cas,  la  marche  des  trois  corps  d'armée  divisait 

!,  nn  1         ,  '  V'"  '''  '  "''"'"''  "^  '«  '=''^^»i™'  ««'«  défense, 
et  en  une  on  deux  étapes  l'un  des  corps  anglais  s'en  emparait. 

Dans  le  deuxième  cas,  les  colonnes  anglaises,  en  occupant  les 
cols  occidentaux  du  Soliman,  le  col  septentrional  du  Khoj  ,k  e,  Can! 
dahar  menaçaient  la  route  de  Caboul  à  Candahar;  par  l'occpation 
de  ceue  ville  Stewart  restait  libre  de  couper  toutes  les  comautnicl! 
tions  de  la  capitale  avec  l'intérieur  en  remontant  les  vallées  de  lOar- 
gand.b  ou  de  1  Hilmeod.  Par  conséquent,  à  moins  de  mettre  en 
ligne  trois  armées  de  véntaiks  de  troupes,  l'émir  de  Caboul  ne 
pouvait  pas  résister  seul  aux  Anglais.  Ii  lui  fallait  l'ai,le  efficace  des 
Russes  qui  semblent  avoir  voulu  se  servir  de  lui  dans  le  cas  d'une 
guerre  angio-turque  en  Europe,  et  qui  l'ont  abandonné  après  la 
conclusion  de  la  paix.  ' 

La  campagne   de  1S78  devait  aboutir  aux  résultats  „n'«li. 
donnés.  Malgré  quelques  insuccès  de  détails  elle  te       J,  e    '!, 
une  paix  onéreusepour  les  Afghans,  et  par  l'annexion  pl^slm^ns 
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explicite  tVune  partie  du  Caboulistan  à  l'empire  britannique  des 

Indes.  j         1      *    •+/. 

A  moins  de  concessions  réciproques  insérées  dans  des  traités 

secrets  que  l'histoire  fera  connaître  plus  tard,  la  Russie  et  l'Angle- 
terre ne  peuvent  entrer  directement  en  lutte  dans  l'Asie  centrale. 
Jusqu'à  nouvel  ordre  l'Af-hanistan  doit  leur  servir  de  tampon.  Mais 
John  Bull  est  prévoyant;  il  prend  toujours  ses  précautions  en  vue 
de  l'avenir.  Pour  la  sécurité  de  son  empire  anglo-hindou  il  reven- 
dique des  frontières  scientifiques. 

Frontières  scientifiques!  Que  veulent  dire  ces  deux  mots?  Certes, 
voilà  un  beau  tour  de  force  de  la  politique  britannique.  Ils  renfer- 
ment des  équivoques  telles  qu'il  peut  en  sortir  plusieurs  guerres  à 
la  volonté  du  plus  fort  des  deux  contractants.  Ces  expressions  de 
caoutchouc  peuvent  se  dilater  ou  se  contracter  selon  les  besoins  du 
moment.  En  réalité,  elles  équivalent  aux  mots  Frontières  commer- 
ciales. Or,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que,  les  circonstances  favo- 
rables aidant,  les  très-habiles  diplomates  anglais  ne  réclament  pas 
un  jour  la  ligne  à^\ Amou  Daria,  C Oxus,  route  antique  de  l'Inde 
en  Europe,  comme  frontière  septentrionale   de  leur  empire  des 

Indes.  .  . 

Mais  pour  le  moment,  il  est  probable  que  l'opposition  antibri- 
tannique  de  Gladstone  forcera  encore  une  fois  le  cabinet  anglais  à 
restreindre  le  plus  possible  ses  prétentions  actuelles,  tout  en  ou- 
vrant la  porte  sur  d'autres  prétentions  ajournées.  Caboul,  Gazna  et 
Candahar  seraient  de  trop  gros  morceaux  à  faire  digérer  à  la  Russie, 
et  surtout  à  l'opposition.  Alors  que  fera-t-on?  Comme  à  l'égard  des 
rajahs  de  l'Inde,  l'Angleterre  prendra  la  réalité  du  gouvernement  de 
l'Afghanistan  pour  laisser  les  apparences  du  pouvoir  au  successeur 

de  Shir-Ali.-  . 

Pour  le  moment,  elle  va  borner  ses  convoitises  au  massif  oriental 

du  Caboulistan. 

Par  conséquent,  à  moins  d'incidents  imprévus,  il  est  probable 
que,  dans  le  traité  qui  va  être  conclu  prochainement,  John  Bull, 
se  fera  adjuger  le  massif  du  Soliman,  la  passe  de  Khyber  jusqu'à 
Daka  inclusivement,  la  vallée  de  la  Kouroum  jusqu'au  col  de  Cha- 
lourgardan;  la  vallée  de  la  Gomoul  à  l'est  et  les  défilés  des  monts 
Ghojak.  Stcwart  occupant  Candahar  gardera  peut-être  celte  ville 
comme  garantie  de  l'observation  de  ce  traité! 

Eu  apparence,  le  gouvernement  britannique  des  Indes  n'aura  pas 
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été  trop  exigeant;  il  ne  se  sera  pas  donné  Caboul  et  Gazna;  il  ne 
détiendra  Candahar  que  temporairement,  il  est  vrai  ;  mais  en  réalité 
il  sera  maître  de  toutes  les  grandes  routes  de  l'Asie  centrale,  depuis 
le  Turkcstan  chinois  jusqu'à  l'Euphrate.  Le  gouvernement  anglo- 
hindou  fonifiera  ces  positions,  y  accuumlera  des  approvisionne- 
ments, un  considérable  matériel  de  guerre  ;  il  y  entretiendra  des 
garnisons  assez  nombreuses  ;  et,  au  moindre  incident,  il  fera  occuper 
Gazna  ou  Caboul.  Alors  les  Anglais  pourront  reporter  leur  fron- 
tière scierai  fique  à  rOurgandabad  et  au  mont  Pagman,  de  32"  à  33" 
de  latitude  nord;  puis  à  l'Hilmend  et  à  la  chaîne  Koui-Baba  et  aux 
monts  Siah.  Alors  ils  posséderont  tout  le  bassin  de  la  mer  des  Indes 
et  de  rindus  ainsi  que  celui  du  lac  Hamoun.  Ils  n'auront  d'autre 
frontière  que  celle  des  Khanats  de  Hérat  et  de  Balk.  Voilà  ce  qu'on 
peut  entendre,  selon  les  circonstances  politiques,  par  les  mots  élas- 
tiques de  frontières  scientifiques. 

Le  Caboulislan  va  donc  être  très-probablement  annexé,  en  partie 
du  moins,  à  l'empire  britannique  des  Indes  ou  plutôt,  il  en  sera  le 
vassal  au  môme  titre  que  le  rajah  du  Belouchistan  et  que  le  maha- 
rajah  du  Joummou  et  du  Cachemire. 

Le  Caboulistan.  î—  Qu'est-ce  donc  que  le  Caboulistan  ou  pays  de 
Caboul?  Le  Caboulistan  couvre  toute  la  partie  orientale  de  l'Afgha- 
nistan comprise  entre  le  Soliman  et  lePendjaub  au  sud-est;  l'Indou- 
Koh,  Cafiristan  au  nord  et  au  nord-est  ;  l'Hilmend  à  l'ouest  et  le 
massif  des  Braouick  et  le  Belouchistan  au  sud. 

Le  Caboulistan  proprement  dit  ou  province  de  Caboul  mesure 
200  kilomètres  de  longueur  sur  80  de  largeur.  Il  se  divise  en  cinq 
provinces  qui  portent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux;  savoir  :^Jella- 
labad  et  Caboul  au  nord-est;  Lagman  et  Bamian  au  nord;  Gazna  au 
centre  et  à  l'est  et  Candahar  au  sud  et  à  Touest. 

Sa  population  se  compose  de  tribus  dont  celle  des  Douranis,  la 
principale,  occupe  les  grandes  plaines  du  sud  et  de  l'ouest. 

Ces  tribus  sont  nomades,  elles  élèvent  des  troupeaux  immenses 
de  moutons  et  autres  bestiaux  qu'elles  conduisent  paître  dans  les 
pâturages  du  pays.  Certaines  autres  comme  les  Afridis,  les  Ghil- 
zaïs,  les  Ouasidis,  les  Touris,  ^tc,  vivent  misérablement  sur  les 
plateaux  et  dans  les  vallées  des  massifs  du  Soliman  et  du  Khojak, 
dont  elles  défendent  les  défilés. 

Chacune  d'elle  entretient  un  corps  permanent  de  troupes  qu'elle 
doit  fournir  à  l'émir,  en  cas  de  guerre,  à  la  première  réquisition. 
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Dans  l'antiquité  comme  clans  les  temps  modernes,  l'Afghanistan 
a  appartenu  à  plusieurs  reprises  aux  Perses;  il  a  lait  successive- 
ment partie  des  empires  bactrieii,  indo-scylhe,  arabe,  mongol,  gaz- 
névide,  trouride  et  indo-mongol. 

En  17Z|7,  Ahmed,  chef  des  Douranis,  fondait  son  empire  afghan  qui 
se  morcela  sous  les  coups  des  Mongols  de  l'Inde  et  des  Persans. 

Mais  à  partir  de  1830  la  lutte  incessante  soutenue  par  les  Afghans 
changea  d'adversaires.  Région  centrale  de  l'Asie,  route  iiécessaire  de 
l'Europe  à  l'Hindoustan,  l'Afghanistan  devint  le  champ  de  bataille  de 
la  Fiussie  et  de  l'Angleterre  substituées  aux  Persans  affaiblis  et  aux 
Mongols  disparus  de  l'Inde. 

A  l'instigation  du  gouvernement  russe,  les  Persans  occupèrent 
l'Afghanistan  occidental  et  Hérat.  En  conséquences,  en  1839,  les 
Anglais  ei;irèrent  dans  le  Caboulistan  avec  10,000  hommes,  ce  qui 
formait  une  masse  d'environ  100,000  hommes,  en  comprenant 
90,000  femmes,  enfants,  porteurs,  convoyeurs  et  fournisseurs.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  toute  armée  anglaise  eminène  avec  elle  une 
véritable  colonie  très-complète  ;  en  cas  de  succès  c'est  un  avantage; 
mais  en  cas  de  revers,  ces  impedimentaàQ  tout  genre  occasionnent 
une  déroute  qui  se  change  en  désastre  épouvantable  ;  c'est  ce  qui 
arriva,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure. 

Les  Anglais'  prirent  Caboul,  Gazna  Candahar  et  occupèrent 
indéfiniment  le  pays.  Le  vieil  émir  Dost-Mohammed  fut  obligé  de  se 
soumettre.  Le  colonel  Burnes  resta  en  qualité  de  résident  auprès  de 
lui. 

Mais  en  JBZil,  pendant  un  hiver  plus  rigoureux  que  d'ordinaire, 
une  vaste  conspiration  se  trama  dans  tout  l'Afghanistan  contre  les 
envahisseurs.  Un  formidable  soulèvement  éclata  de  tous  côtés  et  les 
Anglais  pris  au  dépourvus  furent  massacrés.  La  garnison  de  Caboul 
battit  en  retraite  vers  l'Indusau  milieu  d'un  froid  excessif.  Les  tribus 
maîtresses  du  Khjber  avaient  coupé  les  communie  tions;  elles 
l''attendaient  dans  les  fameux  défilés  de  ce  nom.  Or  ces  troupes  et  leurs 
accessoires  formaient  une  masse  de  26  à  28,000  hommes,  femmes, 
enfants,  etc.,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  grand  nombre  d'HindousI 
Harcelé  nuit  et  jour,  désorganisé,  prescjuc  sans  ofliciers,  car  tous 
avaient  péri  dans  le  premier  massacre  ou  étaient  tombés  sous  les 
balles  afghanes,  le  corps  anglais  obligé  de  faire  continuellement  le 
coup  de  fusil,  avançait  lentement  au  milieu  de  la  neige  par  un  froid 
qui  faisait  tomber  les  armes  des  mains  de  ses  soldats.  Entouré  d'une 
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foule  aiïolée  par  la  terreur,  il  ne  tarda  pas  à  se  laisser  aller  à  la  démo- 
ralisation et  à  l'indiscipline.  La  retraite  se  changea  en  une  déroute 
complète.  C'est  dans  cet  état  que  ces  mas.«es  anglaises  s'engagèrent 
dans  les  défilés  de  Kliourd- Caboul  et  de  Kliyber.  Là  se  tenaient 
embusqués  les  Alridis,  les  Ouasiris  et  autres  tribus  pillardes.  Comme 
des  oiseaux  rapaces  blottis  surles  rochers,  attendant  leur  proie  au 
passage,  il  en  eurent  bientôt  raison  et  les  2(), 000  derniers  Anglo-Hin- 
dous tombèrent  tous  sous  leurs  balles.  Pendant  des  années  le  voya- 
geur foula  aux  pieds  des  masses  d'ossements  blanchis  semés  sur  cette 
roule;  c'étaient  ceux  des  derniers  membres  de  l'expédition  de  1839, 
Quelques  malheureux  soldats  et  un  seul  ollicier  écliappèrent  à  cette 
boucherie.  Celui-ci  put  arriver  à  temps  à  la  première  forteresse  an- 
glaise du  Pendjaub  pour  informer  le  commandant  de  ce  désastre. 
Heureusement  les  émirs  du  Sind  et  les  rois  de  Lahore  étaient 
divisés  par  les  rivalités  et  les  jalousies;  sans  cela  c'en  était  fait 
des  Anglais  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde. 

Cependant  John  Bull  ne  se  déconcerta  pas;  il  résolut  de  réparer 
cet  éclieo  porté  à  son  prestige  par  un  coup  d'éclat.  Il  prépara  en 
silence  une  nouvelle  expédition,  et,  lorsque  tout  fut  prêt,  en  18/i2, 
trois  nouveaux  corps  d'armée  entrèrent  dans  le  Gaboulistan  par  les 
mêmes  routes. 

La  vengeance  des  Anglais  s'était  fait  attendre,  mais  elle  n'en  fut 
que  plus  terrible.  Caboul,  Gazna,  Candahar,  furent  prises  d'assaut 
pillées  et  saccagées  et  leurs  trésors  emportés  dans  l'Inde.  Quant  aux 
autres  localités,  un  grand  nombre  d'entre  elles  furent  incendiées  et 
leurs  habitants  massacrés  à  leur  tour. 

Le  vieux  Dust-Mohammed  se  souuiit  une  seconde  fois  et  accepta 
le  traité  humiliant  qui  lui  fut  imposé  par  le  vainqueur.  Désormais 
l'Angleterre  eut  le  droit  d'avoir  uti  ambassadeur  à  Caboul. 

Dost-Mohammed  mourut,  en  1863,  en  laissant  son  royaume  livré 
aux  compétitions  habituelles  des  membres  de  la  famille  royale.  D'après 
le  Coran  la  succession  royale  passe  dans  la  branche  collatérale  aînée, 
mais  les  frères,  les  neveux,  puis  les  enfants  du  défunt  appuyés  par 
des  interprètes  du  Coran,  autorisés  par  eux  du  moins,  se  forment 
chacun  un  parti  pour  s'emparer  du  trône. 

Or,  en  1863,  le  gouvernement  anglais  des  Indes  favorisa  Chir-Ali,  ' 
fils  de  Dost-Mohammed,  l'un  des  prétendants,  lui  fournit  de  l'argent 
et  des  armes  de  précision  et,  giâco  à  ces  moyens  d'action,  réussit 
à  se  faire  proclamer  émir  de  Caboul. 
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Une  fois  sur  le  trône  Ghir-Ali,  le  protégé  anglais,  demanda  à 
à  renouveler  les  traités  conclus  avec  son  père.  Le  gouvernenient  de 
Calcutta  ne  crut  pas  devoir  y  consentir  ;  il  pensait  avoir  fait  un 
vassal  de  son  obligé  et  laissait  ainsi  la  porte  ouverte  à  toutes  les 
éventualités  favorables  dont  il  voudrait  profiter,  Chir-Ali,  mécon- 
tent, se  voyant  incessamment  menacé  par  les  Anglais,  et  flatté  par 
les  Russes  inquiets  sur  l'issue  de  la  guerre  d^Orient,  rechercha  l'al- 
liance de  ceux-ci.  Alors  il  reçut  avec  éclat  la  fameuse  mission  russe 
envoyée  à  Caboul  et  refusa  d'autoriser  l'envoi  d'une  ambassade 
Anglaise  dans  sa  capitale.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  ;  le  gouverne- 
ment britannique,  qui  considérait  le  Caboulistan  comme  un  appen- 
dice du  territoire  indou,  résolut  de  relever  par  un  coup  de  maître 
son  prestige  un  moment  obscurci.  La  campagne  dont  nous  venons 
d'esquisser  le  plan  fut  résolue  et  menée  avec  une  vigueur  toute 
anglaise.  Peut-être  va-t-elle  se  continuer!  En  tout  cas  Chir-Ali 
vient  de  mourir  en  temps  opportun.  Son  successeur  aura  besoin  des 
Anglais  ;  il  ne  peut  être  assuré  de  garder  son  trône  qu'en  se  faisant 
leur  vassal,  car  John  Bull  a  toujours  un  prétendant  sérieux  dans  ses 
coulisses.  Il  sait  l'en  faire  sortir  en  temps  opportun  à  la  plus  grande 
satisfaction  des  i?itérêts  britanniques.  Si  donc  le  nouvel  émir  con- 
tinue la  politique  de  Ghir-Ali,  il  faut  s'attendre  à  voir  les  Anglais 
entrer  à  Caboul  avec  leur  candidat.  Qui  sait  si  pendant  ce  temps-là 
les  Russes  n'occuperont  pas  ie  Rhanat  de  Merv.  C'est  peut-être 
convenu  entre  les  deux  gouvernements. 

L'abbé  Durand 
Professeur  des  sciences  géographiques  à  l'Université  Catholique  de  Paris. 


MÉLANGES 


LES  ENFANTS  DE  MICHELET  CONTRE  MICHELET  (1) 


I 


Tel  devrait  être  le  titre  d'une  publication  récente,  contre  laquelle 
les  organes  les  plus  accrédités  du  radicalisme  et  de  la  libre  pensée 
(c'est  tout  un)  ont  prudemment  organisé  la  conspiration  du  si- 
lence (1).  Ce  livre  nous  a  rappelé  un  apologue  bien  connu  de  La 
Fontaine.  Ahis  le  pavé  de  l'ours  n'était  qu'un  grain  de  sable,  en 
comparaison  de  la  série  de  projectiles  qu'un  ex-fidèle  de  Michelet 
décoche,  au  nom  de  sa  famille  et  en  manière  d'hommage  funèbre, 
contre  la  mémoire  de  son  ancien  uiaître. 

Un  procès  fameux,  engagé  sur  la  dépouille  à  peine  refroidie  de 
Michelet  (août  1875),  avait  déjà  mis  en  pleine  lumière  les  rancunes 
privées,  les  conflits  d'amour  propre  et  d'intérêts  qui  depuis  long- 
temps troublaient  sa  vie,  et  que  sa  mort  n'a  fait  que  raviver,  comme 
il  sied  entre  libres  penseurs!  Le  présent  ouvrage,  assemblage  dis- 
cordant d'éloges  emphatiques  et  d'insinuations  malveillantes,  est 
un  essai  de  revanche  du  parti  vaincu  dans  cette  première  lutte 
judiciaire;  revanche  d'autant  moins  édifiante,  qu'au  fond  de  ce 
débat  il  y  a  autre  chose  qu'une  question  de  pur  sentiment. 

De  quoi  s'agit-il,  en  effet?  On  nous  l'apprend  sans  ambages  dès 
les  premières  lignes.  Les  parents  de  Michelet,  qui  ont  toujours  sur 
le  cœur  son  second  mariage,  et  dont  l'auteur  de  ce  factura  est 
l'auxiliaire,  auraient  bien  envie,  pour  sa  plus  grande  gloire  et  leur 
petit  profit,  de  publier  les  nombreuses  lettres  de  Michelet  qu'ils  pos- 

(1)  J.  Michelet  et  ses  enfants,  par  M.  E.  Noël.  Dreyfous. 
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sèdent,  et  «  où  se  trouvent  (disent-ils),  les  pages  les  plus  éloquentes 
derhistorien  » .  L'appréhension  d'un  procès  très  perdable  les  forçant 
d'ajourner  cette  publication,  ils  se  rabattent  sur  la  correspondance 
passive,  c'est-à-dire  sur  les  lettres  par  eux  adressées  au  défunt 
avant  la  brouille  délinitive,  et  dont  ils  ont  obtenu  la  restitution. 
«  Pourquoi,  dit  M.  Noël,  resteraient-ils  également  sans  emploi,  ces 
documents  émanent  de  Tentourage  de  Michelet?...  documents  d'au- 
tant plus  précieux,  que  tout  le  monde  autour  de  lui  écrivait  bien  : 
les  uns  avec  grâce  et  naïveté,  comme  la  première  M"*  Michelet  et  le 
jeune  fils  Charles  (mort  sans  postérité  en  1863);  les  autres  avec 
un  esprit  vraiment  supérieur,  comme  M""*...  (la  mère  du  gendre)  ; 
d'autres,  comme  la  fille,  avec  une  verve  émue  et  charmante; 
d'autres,  tels  que  le  gendre,  avec  maturité  et  sérénité.  »  Quant  à 
M.  Noël,  qui  figure  pour  une  part  considérable  dans  l'aflaire,  on 
devine  que  toutes  ces  qualités  se  trouvent  rassemblées  en  lui.  Il 
est  à  la  fois  gracieux,  naïf,  esprit  supérieur  et  plein  de  verve,  mûr 
et  serein  ! 

Les  premiers  chapitres  ne  contiennent  rien  de  bien  curieux  ni  de 
bien  nouveau  sur  les  débuts  de  Michelet.  Nous  savons  déjà  qu'en- 
core enfant  il  avait  imaginé,  pour  venir  en  aide  à  sa  famille,  de 
faire  des  devises  de  bonbons  et  des  vers  de  mirliton  pour  le  Fidèle 
Berger.  Telles  furent  ses  premières  productions  imprimées,  et  l'on 
est  forcé  de  regretter  qu'il  ne  s'en  soit  pas  tenu  à  celles-là!  Il  n'au- 
rait pas  eu  à  rendre  coûipte  de  la  perte  de  tant  d'âmes,  à  com- 
mencer par  la  sienne! 

Notre  auteur  glisse  légèrement  sur  la  période  de  l'existence  de 
Michelet  antérieure  à  ce  qu'il  nomme  complaisammeut  son  «  évo- 
lution morale  »;  et  que  nous  nommons,  nous,  son  apostasie.  Mais 
une  autre  publication,  également  récente,  donne  des  détails  inté- 
ressants sur  ces  temps  pleins  de  promesses  si  cruellement  déçues. 
En  comparant  le  Michelet  de  la  lin  à  celui  du  début,  on  pense  au 
mythe  de  la  Sirène  : 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  superne. 

Plus  dangereuse  que  la  Sirène  antique,  celle-là  ne  finit  pas  en 
queue  de  poisson,  mais  en  tentacules  de  pieuvre  ! 

«  Dans  cette  première  période,  dit  M.  Etienne  Gallois,  il  est  re- 
connu apte  à  enseigner  l'histoire  au  collège  Sainte-Barbe,  par  le 
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supérieur  de  cet  établissement,  l'abbé  NicoUe,  l'ami,  le  compagnon 
d'exil  du  duc  de  Richelieu.  L'enseignement  du  professeur  débutant 
ne  déroge  en  rien  à  Torthodoxie  do  celui  de  ses  collègues.  Il  est 
snsuite  admis  jiar  la  pieuse  reine  Marie-Amélie  à  compléter,  comme 
)rofesseur  d'iiisioire,  l'éducation  -('rune  de  ses  filles  (la  princesse 
Clémentine).  Nul  danger  alors...  dans  lés  leçons  d'un  professem* 
lu  langage  mesuré,  à  l'allure  moieste,  puritaine,  presque  timide. 
Tel  il  se  montre  au  collège  de  France,  tel  il  y  sera  pendant  plusieurs 
iDnées  encore,  gagnant  toujours  en  savoir,  on  originalité,  en  re- 
aommée  (1).  » 

C'était  alors  que  Michelet  proclamait  devant  ses  auditeurs  que 
e  christianisme  était  immortel  ;  «  que  ceux-là  seul-  qui.  ne  le  con- 
lai-sent  pas  n'hésitent  pas  à  rait;iqjer  ».  Il  reconnaissait  qu'au 
noyen  âge  l'Eglise  avait  dû  posséder  pour  remplir  sa  mission. 
Elle  avait  besoin  d'un  culte,  et  que  ce  culte  fût  magnifique  afin 
e  frapper  les  yeux  et  les  cœurs.  Pour  répandre  l'instruction  elle 
vait  besoin  d'argent.  Elle  était  le  grand  asile  où  venaient  se 
éfugier  les  pauvres;  il  fallait  qu'elle  ftit  riche  pour  exercer  cette 
ospitaliié.  Il  eût  été  bien  dangereux  qu'elle  fût  pauvre  au  temps 
e  l'invasion  barbare;  elle  n'aurait  pas  eu  de  moyens  d'action. 
Ile  fut  un  levain  mêlé  à  la  pâte  grossière  du  moyen  âge.  Il 
tait  très-utile  qu'elle  devînt  souveraine.  La  critique  est  fille  de 
Eglise,  etc.  (2).  » 

De  cette  époque  datent  aussi  les  lignes  suivantes,  les  plus  belles, 
leut-être,  qu'il  ait  jamais  écrites  : 

«  Nous  ne  craindrons  pas  d'avouer  que  nos  sympathies  ne  sont 
as  du  côté  de  la  Réforme...  Nous  ne  montrerons  pas,  après  tant 
'autres,  les  plaies  d'une  Eglise  où  nous  sommes  nés,  et  qui  nous 
st  chère.  Pauvre  vieille  mère  du  monde  moderne,  reniée,  battue 
iftr  son  fils;  certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  voudrions  la  blesser 
ncore  I  Nous  aurojis  occasion  de  dire  ailleurs  combien  la  doctnne 
atholique  nous  semble  i:>lus  judicieuse,  plus  féconde  et  plus 
omplète  que  celle  d'aucune  des  sectes  qui  se  sont  élevées  contré 
lie. ..Las  petites  sociétés  hérétiques  isolées  méconnaissaient  l'Eglise 
osmopolite,  et  se  comparaient  avec  orgueil...  Chaque  ruisseau 

(1)  /.  Mlchelnt,  par  Etienne  Gallois.  Didier. 

(■2)  Cours  de  1839,  3c  leçon  (Gallois,  64  et  suiv.).  M.  Gallois  a  été,  cooime  plusieurs 
entre   nous,   gr;ind  admirateur  du    Miclflet   d'autreTois,    mais   «    il   abandonne  le 

iciielel  tran  Tormé  (ou  déformé)  à  ceux  auprès  desquels  il  a  cherché  l'encens  et 
immortalité.  » 
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pourrait  dire  à  l'Océan,  sans  doute  :  Moi,  je  viens  de  la  montagne, 
je  ne  connais  d'eau  que  les  miennes.  Toi,  tu  reçois  les  souillures 
du  monde.  • —  Oui,  mais  je  suis  r  Océan  (1).  » 

Quantum  mutatus  ah  illol  Gomme  il  s'est  trompé  et  comme  i 
nous  a  trompés,  ce  maître  séduisant  de  nos  jeunes  années! 


II 


Suivant  M.  Noël,  Michelet  était  encore  foncièrement  chrétien, 
en  IS/jO,  A  cette  époque,  «on  voyait  encore  dans  son  cabinet  d< 
travail,  au-dessus  du  portrait  de  sa  femme  morte,  une  branche  d( 
buis  bénit.  Tous  les  dimanches,  il  conduisait  à  la  messe  ses  deu: 
enfants  à  Saint-Etienne  du  Mont.  Il  est  vrai  qu'en  cela  il  ne  faisai 
que  continuer  l'éducation  commencée  par  la  mère,  mais  il  faut  biei 
dire  aussi  que  Michelet  n'avait  alors  pour  cette  éducation  auc.un( 
répugnance.  ')  Il  était  même  lié  avec  plusieurs  des  hommes  les  plu 
éminenîs  du  clergé.  M.  Noël  cite  les  abbés  Cœur  et  Bertaud  ;  il  fau 
y  ajouter  un  ami  plus  intime  et  plus  illustre  encore,  le  P.  Gratry 
qui  devait,  trente  ans  plus  tard,  faire  une  tentative  suprême  e 
malheureusement  inutile,  pour  reconquérir  cette  âme  à  Dieu  (2). 

Toutefois  nous  doutons  fort  que  Michelet  fût,  en  J8/i0,  auss 
«  foncièrement  chrétien  »  que  le  prétend  son  biographe.  Bien  avan 
«  l'évolution  finale  » ,  des  signes  non  équivoques  trahissaient  che 
lui  une  incertitude,  un  trouble  profonds,  et  l'on  a  bien  vu  depuis 
que  l'imagination  était  pour  beaucoup  dans  sa  prétendue  ortho- 
doxie. L'historien,  dit  avec  raison  M.  Noël,  k  a  toujours  pris  l'àmi 
et  l'esprit  des  temps  que  son  imagination  hantait.  Il  venait  alors  d( 
raconter  Gharlemagne  et  saint  Loui^;  et  de  môme  qu'on  le  vcrn 
plus  tard  en  écrivant  l'histoire  de  la  Révolution,  prendre  l'espri 
de  cette  Révolution,  de  môme  il  s'était  assimilé  l'esprit  des  temp; 
chrétiens...  Ge  singulier  phénomène  se  produisait  dans  ses  voyages 
il  avouait  qu'en  Angleterre  il  s'était  senti  devenir  tout  Anglais,  etc.  ir 

(1)  Pn'face  des  Mémoires  de  Luther^  xi  (1835).  C'est  sans  doute  à  ce  passage  qu'i 
faisait  allusion  au  débui  de  sa  fameuse  pokWniquo  contre  loj  jésuites  (18i3).  Alors  i 
hésitait  focore  à  brûler  ses  vaisseaux  et  s'f^cri  lii  :  t  Los  choses  les  plus  utiles  qu'oi 
ait  une.-,  sur  noire  vieille  mère  l'Egliso,  cVst  moi  peut-Cire  qui  les  ai  dites.  » 

(2)  On  saii  qu'il  ne  put  péniîtrer  auprès  du  mourant,  parce  qu'on  lui  signifia,  as 
nom  de  c<'lui-ci,  qu'il  ne  serait  reçu  qu'en  habit  bourgeois.  Ceux  qui  posaient  cett 
condition  savaient  bien  d'avanco  qu'elle  ne  pouvait  être  acceptée. 
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Mais,  par  une  ccntradiction  singulière,  quand  après  son  Avatar 
antichréiien,  Michelet,  dans  ses  épanchements  iniiines,  continue 
de  se  juger  de  même,  de  dire  qu'on  s^est  toujours  mépris  sur  son 
compte  en  voyant  en  lui  autre  chose  qu'un  artiste,  (\\.\ime  sorte 
dr  poète  avorté^  AI.  Noël  s'eflarOuche  et  s'écrie  que  Michelet  se 
calomnie  lui-même.  Le  chrétien  ne  pouvait  être  qu'un  poète,  mais 
le  libre  penseur  est  nécessairement  un  homme  sérieux  I 

Cette  distinction  est  insoutenable,  et  jamais  Michelet  n'a  dit  si 
vrai  qu'en  parlant  ainsi  de  lui-môme.  Avant  comme  après  sa  chute, 
il  ne  fut  jamais  qu'un  artiste,  qu'un  poète,  chez  lequel  la  croyance 
variait  au  gré  de  la  sensation.  Il  avait  les  qualités  des  poètes  et 
,  aussi  leurs  défauts,  notamment  l'amour-propre  à  la  suprême  puis- 
,  sance.  11  n'est  pas  d'orgueilleux  plus  endiablés  que  ces  faux  timides, 
I  comme  était  Michelet.  Dans  son  meilleur  temps  on  voit  poindre 
,chez  lui  ce  péché  capital  d'orgueil,  qui  devait  le  perdre  comité  il 
.en  a  perdu  tant  d'autres.  Dès  les  premières  années  de  son  cours, 
((  on  pouvait  remarquer  le  rôle  important  que  jouait  dans  son  pro- 
cédé oratoire  la  question  de  l'applaudissement...  Bon  nombre  de 
, périodes  nous  paraissaient  disposées  en  vue  d'un  applaudissement 
ispécial,  sans  préjudice  de  ceux  de  la  fin.  Les  mots  à  sensation, 
surtout  dans  les  digressions,  se  présentaient  avec  plus  ou  moins  de 
recherche;  et  si  l'effet  attendu  tardait  à  se  produire,  le  professeur 
dissimulait  mal  son  dépit...  On  pouvait  conjecturer  déjà  que  ce 
besoin  d'applaudissements  deviendrait  plus  tard,  sur  une  scène 
agraudie,  la  soif  de  la  popularité.  »  (E.  Gallois.) 

Entre  cet  enseignement  parlé  et  imprimé,  la  similitude  était 
frappante  dès  lors;  elle  a  persisté  jusqu'à  la  fin.  Les  livres  de 
Michelet,  c'est  encore  son  cours;  mais  déclamé  sur  des  tréteaux, 
avec  une  préoccupation  plus  vive  de  la  personnalité  de  l'auteur, 
de  la  mise  en  scène  et  de  la  pose,  une  poursuite  plus  obstinée  de  la 
phrase  à  effet,  du  mot  de  la  fin.  Ce  besoin  de  se  faire  applaudir 
per  fas  et  nefas  se  trahit  déjà  dans  ses  meilleurs  ouvrages,  par 
exemple  dans  les  dernières  lignes  de  Y  Histoire  de  la  République 
romaine,  qui  remonte  à  1833.  «  Le  second  âge  du  monde,  com- 
mencé avec  l'Empire,  il  y  a  tantôt  deux  mille  ans,  on  dirait  qu'il  va 
finir.  Ah!  s'il  en  est  ainsi,  vienne  donc  vite  le  troisième,  et  puisse 
Dieu  nous  tenir  moins  longtemps  suspendus  entre  le  monde  qui 
finil  et  celui  qui  n'a  pas  commencé I  »  Si  cette  tirade,  d'un  beau 
j  nébuleux,  signifiait  quelque  chose,  c'était  assurément  un  doute  sur 
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la  durée  du  christianisme,  et  le  vœu  d'un  tendre  fils  pour  que  l'ago- 
nie de  la  «  vieille  mère  «  Eglise  fût  moins  longue  que  n'avait  été 
celle  du  paganisme.  Mais  ces  idées,  qui  ont  fait  depuis  un  si  beau, 
ou  plutôt  un  si  vilain  chemin,  n'étaient  alors  rien  moins  qu'arrêtées 
chez  Alichelet.  Il  ne  songeait  nullement  à  brûler  ses  vaisseaux,  ne 
distinguant  pas  bien  encore  de  quel  côté  il  pourrait  être  le  plus 
ap)>laudi.  De  mêaie  que  le  critique  influent  de  )a  Vie  de  Bohême 
écrira  «  pour  faire  deux  lignes»,  que  le  bagne  est  l'eniiroit  du 
monde  où  l'on  trouve  le  plus  d'honnêtes  gens,  Michelet  avait  sur- 
tout visé,  comme  il  fera  toujours,  à  l'effet  plastique,  à  la  con- 
clusion imprévue  ersonore,  au  mot  de  la  fin.  Pendant  les  années 
suivantes  il  en  fera  d'autres  encore  mieux  réussis,  dans  un  sens 
absolument  inverse;  afiirmant  la  supériorité  de  la  docirine  catho- 
lique, la  perpétuité  de  l'Eglise;  flétrissant  avec  une  indignation 
éloquente  Etienne  iVlarcel,  ce  digne  patron  des  révolutionnaireàf 
modernes  qui  spéculent  sur  la  défaiie  et  l'invasion,  «  dût  la  France 
périr  dans  le  conflit  »;  trouvant  enfin,  pour  célébrer  Jeanne  d'Arc, 
des  accents  presque  dignes  d'elle  ! 

Parmi  ces  mots  de  la  fin,  l'un  des  plus  curieux  est  celui  delà 
dernière  leçon  de  1841,  époque  de  transition,  où  il  s'ellorçiit  en- 
core, tout  en  conquérant  de  nouvelles  sympathies,  de  retenir  1 
anciennes.  En  concluant,  «  il  fit  sa  profession  de  foi  ;  déclara  qu'il 
était  catholique,  mais  quen  adoptant  cette  croyance  il  se  réser- 
vait le  libre  examen  (!).  »  Une  antithèse  à  rendre  jaloux  M.  Hugo. 

Michelet  n'est  en  réalité  pas  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit  lui- 
même,  un  poëte  avorté.  L'impression  générale  qui  reste  de  son 
œuvre  est  celle  d'une  gigantesque  harpe  éolienne,  qui  d'abord 
vibre  harmonieusement  à  toutes  les  brises.  Peu  à  peu  des  cordei 
se  relâchent,  se  faussent,  se  cassent!  Le  suave  instrument,  détraqué 
de  plus  en  plus,  grince  et  détonne;  le  son  des  dernières  cordes  in- 
tactes se  perd  dans  cette  caco[)honie  croissante,  et  le  concert  ossia^ 
nique  a  pour  finale  le  sabbat.  1 


III 


Plus  émancipés  déjà  que  Michelet  lui-  même,  les  membres  dtt, 
petit  cénacle  le  virent  avec  bonheur  s'engager,  en  18^i3,  dans  la 
fameuse   polémique  que  vous  savez.  Toutefois,  leur  satisfaction 
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n'était  pas  sans  mélange.  «  On  combattait  les  jésuites  et  les  ultra- 
moniains,  mais  on  restait  chrétien  »  (?)  Ce  n'est  pas  tout.  Lors  de 
l'union  de  la  (ille  de  Michelet  avec  l'un  des  plus  zélés  de  l'entou- 
rage, union  qui  eut  lieu  cette  même  année,  «  il  y  eut,  après  le  ma- 
riage civil,  mariage  religieux,  Car  la  rupture  n'était  pas  définitive 
encore  avec  le  catholicisme  » .  On  fit  du  moins  la  remarque  con- 
solante que  (i  Michelet,  à  la  sacristie,  n'était  pas  sans  un  peu  de 
gêne  et  d'impatience  » . 

Le  «  grand  spectacle  »  donné  ]>ar  les  professeurs  Michelet  et 
Quinet  eut  un  intermède  burlesque,  dont  M.  Noël  a  pieusement 
gardé  le  souvenir.  Dans  la  nuit  du  20  décembre,  il  est  réveillé  par 
son  porliei'.  «  Celui-ci  venait  d'être  réveillé  lui-même,  et  sommé 
d'ouvrir  par  deux  jeunes  gens  qui  se  disaient  antijésuiies  et  vou- 
laient parler  de  suite  au  maître.  »  Ces  antijésuites  avaient  sans 
doute  copieusement  dîné,  mais  qu'importe?  En  foit  de  louanges, 
l'orgueilleux  n'est  pas  plus  dégoûté  que  l'avare  en  fait  d'argent. 
Le  lendeaiain  Michelet  raconta  fièrement  cette  aventure  au  cénacle, 
et  ajouta  :  «  Un  homme  pohtique  doit  avoir  sa  porte  ouverte  toute 
la  nuit.  » 

Trois  jours  après,  Michelet  fit  avec  son  gendre  et  son  fils  une 
visite  de  cérémonie  chez  Béranger.  Le  récit  de  ce  pèlerinage  est 
d'un  comique  d'autant  plus  achevé  qu'il  vise  au  sérieux.  Ei]  appro- 
chant du  sanctuaire  de  la  rue  Vineuse,  à  Passy,  le  gendre,  auteur 
de  la  relation,  est  envahi  par  un  trouble  qui  réagit  d'une  manière 
fâcheuse  sur  son  style,  ce  style  d'ordinaire  si  «  serein  »,  à  ce  qu'on 
nous  dit.  «  Mon  émotion  est  grande  dans  la  rue  avant  de  savoir  où 
est  la  maison,  et  dans  la  maison  plus  encore  avant  d'entrer  chez  lui. 
Une  vieille  demoiselle  (?),  les  cheveux  pomponnés  comme  pous  la 
Restauration,  nous  ouvre;  nous  montons  jusqu'à  la  mansarde.,» 
Béranger  était  quelque  part^  cV où  il  sort  pour  nous  faire  entrer. 
(Entrer  où?j  Cette  introduction  rapide  et  vulgaire  me  mit  de  suite 
dans  la  vraie  situation.  De  son  côté,  Michelet  profitait  de  cette 
«  situation  » ,  pour  offrir  un  de  ses  volumes.  Singulier  à-propos! 

Il  eût  été  vraiment  fâcheux  que  cette  pièce  réjouissante  demeurât 
a  sans  emploi  »,  comme  dit  M.  Noël. 

De  l'entretien  qui  s'engage  après  cette  introduction  réaliste  nous 
ne  citerons  qu'un  mot,  plusieuis  fois  répété  par  Béranger  avec  une 
anxiété  visible  :  où  allons-nous?  Le  vieux  chansonnier  avait  plus 
de  bon  sens,  voyait  plus  juste  et  plus  loin  que  ses  interlocuteurs. 
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Pendant  l'hiver  de  18A/i,  le  biographe  constate  avec  chagrin 
quelques  récidives  de  mysticisme  chez  Alichelet,  qui  pourtant  pré- 
parait le  livre  du  Prêtre,  Il  conduit  à  la  messe  son  gendre,  et  lui 
parle  avec  enthousiasme  de  saint  Paul.  «  C'est  complet  pour  tous 
les  temps!  dit-il.  Combien  il  est  des  nôtres!  »  Trois  ans  plus  tard, 
saint  Paul  sera  aussi  maltraité  que  les  jésuites.  En  mai  \^hh,  on 
va  encore  à  la  messe!  Michelet  y  mène  M.  Noël;  mais,  pour  l'in- 
demniser, il  le  conduit  de  là  chez  Béranger.  «  Dans  le  môuie  mois, 
faisant  une  leçon  sur  la  désymboiisation  de  la  religion  et  du  droit, 
il  voit  en  Voltaire  la  réalisation  du  christianisme  »  (!)  Bientôt,  ivre 
de  popularité  malsaine,  outré  des  menées  jésuitiques  contre  le  livre 
du  Prêtre,  il  en  viendra  à  reprocher  publiquement  aux  frères  des 
Ecoles  chrétiennes  d'apprendre  aux  enfants  à  haïr  leur  pays. 
«  L'applaudissement  fut  immense  »  !  dit  M.  Noël.  Tant  pis  pour 
le  professeur  et  pour  l'auditoire  ! 

Au  livre  du  Prêtre  succède  celui  du  Peuple.  «  L'évolution  mo- 
rale »  se  poursuit,  comme  on  voit,  mais  pas  assez  vite  au  gré  du 
gendre  et  de  l'ami  du  gendre.  «  Michelet  n'a  pas  encore  secoué 
complètement  les  visions  auxquelles  le  moyen  âge  avait  depuis 
trop  longten)ps  habitué  son  esprit.  »  Au  grand  scandale  du  cénacle, 
il  avait  encore  exigé  que  son  petit-fils  fût  baptisé  (18Zi5).  C'est 
seulement  en  1846  qu'il  va,  daiis  ses  écrits  comme  dans  ses  actes ^ 
compléter  son  affranchissement  personnel. 

Dans  ses  écrits^  par  le  premier  volume  de  sa  Re'volutio7i,  où.  il 
célèbre  sur  le  mode  lydien  les  journées  de  1789,  «jours  sacrés  du 
monde,  époque  unanime,  époque  sainte,  unité  merveilleuse  de 
vingt  millions  d'hommes  marchant  sous  un  drapeau  fraternel  n'\ 
idylle  fantaisiste  qui  contraste  étrangement  avec  les  réalités  de 
M.  Taine.  Ce  1789  travesti,  pomponné,  maquillé,  ressemble  au 
véritable,  comme  les  bergeries  de  Florian  à  des  scènes  d'abattoir. 

Dans  ses  actes^  par  l'enterrement  civil  du  père  de  Michelet, 
«  première  marque  d'une  rupture  complète  avec  l'Eglise  ». 

C'en  est  donc  fait!  Les  sollicitations,  les  adulations  de  l'entou- 
rage, l'immense  et  incurable  orgueil  ont  assuré,  complété  la  vic- 
toire du  mauvais  ange.  Et  pourtant  le  biographe  remarque,  non 
sans  amerlutne,  que  «  plusieurs  années  après,  dans  unccircoiiï-tance 
mémorable,  Miclioltt  ne  sut  pas  mettre  sa  conduite  en  rapport  avec 
ses  doctrines.  Il  permit  qu'on  baptisât  in  articulo  mortis  un  enfant 
né  de  son  second  mariage,  et  fut  lui-même  chercher  le  prêtre.  » 
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Il  est  vrai  qu^il   dissimula   soigneusement  cette  faiblesse  à  ^on 
gendre,  à  l'ami  du  gendre,  qui  n'en  ont  été  instruits  qu'après  sa 
mort;  s'ils  la  révèlent  aujourd'hui,  ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut  pour 
honorer  sa  mémoire,  mais  bien  pour  faire  ressortir,  par  le'  con- 
traste, le  positivisme  plus  pratique  de  l'entourage.  Deux  ans  après 
«  dans  une  circonstance  analogue.  M- D...,  dit  le  biographe    se 
montra  mieux  que  la  digne  fille  de  son  père.  Au  moment  où  sa 
petite  fille  à  elle,  allait  rendre  le  dernier  soupir,  un  ami  catholique 
avança  la  main  pour  la  baptiser...  D'un  mouvement  héroïque  elle 
détourna  cette  main.   M.  Michclet  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter  ,. 
Une  note  du  mari  nous  apprend  que  la  même  personne  a  persévéré 
jusqu'au  bout  dans  ces  nobles  sentiments,  sûre  d'elle-même'  que 
«  son  enterrement  civil,  qui  fut  peut-être  le  premier  pour  une 
femme  à  Paris,  fut  la  consécration  de  sa  volonté  expresse  »    De 
plus,  comme  cette  note  est  postérieure  à  la  rupture  complète  entre 
le  père  et  les  enfants,  on  a  soin  d'ajouter  que  \ évolution  paternelle 
n  a  été  pour  rien  (?)  dans  celle  de  la  personne  en  question;  personne 
nullement  influençable,  qui  a  fait  son   affranchissement  par  son 
développement  propre,  par  sa   logique  propre.,.  »    Cette  phrase 
étonnante  suffirait  pour  prouver   que  son  auteur,  qui  a  vécu  si 
longtemps  auprès  de  Michelet,  était  encore  moins  influençable  que 
son  épouse,  au  point  de  vue  du  style.  Et  le  biographe  répète  intré- 
pidement .(  qu'autour  de  Michelet  tout  le  monde  écrivait  bien!  » 

En  voilà  assez,  trop  peut-être,  sur  un  pareil  sujet.  Pour  ceux  qui 
n'ont  pas  reçu  d'en  haut,  ou  d'en  bas,  le  rayonnement  de  la  libre 
pensée,  l'irréligion  chez  la  femme  n'est  guère  moins  répugnante 
que  1  ivresse. 

Distancé  dans  la  pratique  par  ses  disciples,  le  maître  prenait  sa 
revanche  dans  la  théorie,  au  point  de  les  étonner  eux-mêmes.  Ainsi 
il  fit  une  querelle  sérieuse  à  son  gendre  à  propos  d'un  écrit,  dans 
lequel  celui-ci.  tout  en  niant,  comme  de  raison,  la  divinité  du 
Christ,  lui  laissait  encore  une  assez  belle  place  comme  homme- 
tandis  que  suivant  Michelet  —  le  Michelet  d'alors  —  Jésus  n'avait 
été  qu'un  éphèbe,  un  hnberbe  (1).  Il  le  dit  en  toutes  lettres  à  un 
honnête  écrivain  qui  en  frémit  encore,  M.  J.  Levailois,  républicain 
mais  aussi  chrétien  convaincu,  rara  avis! 

(1)  Michelet  lu.-môme  est  bien  dépassé  anjourdhul  dans   cette  voie.  Un  opticien 
posmvis.e  nommé  Soury  voit  au  contraire  dans  le  Christ  un  fanatique  éner^umèTe 
Z^:^^^!^''''''''^  '^-'^^  nécessairement  dans  sa  fa^mi1,:is  é^-' 
30  I        .L,    (N»  iZ,).  3«  SÉRIE.  T.  III.  49 
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Toutes  ces  gentillesses  ne  devaient  pas  demeurer  irapu  nies,  niême 
en  ce  monde.  Il  nous  reste  h  raconter  l'expiation. 


IV 


Elle  commence  avec  la  révolution  de  18/18,  qui  semblait  devoir 
combler  les  vœux  du  maître  et  des  disciples.  Ce  gouvernement 
pusillanime,  —  qui  avait  interdit  la  parole  aux  deux  ennemis  des 
jésuites;  — ce  gouvernement,  par  un  juste  retour,  est, renversé,  la 
République  proclamée.  Jusque-là,  c'est  très-bien,  mais,  ô  scandale! 
K  le  clergé  est  appelé  à  bénir  les  arbres  de  la  liberté  »  !  M.  Noël 
nous  apprend  que  ce  fut  pour  les  deux  professeurs  Miclielet  et  Qui- 
net  une  première  déception.  Les  communards  de  1871  ne  commet- 
tront pas  de  telles  anomalies.  Néanmoins  il  y  eut,  en  février  1848, 
un  moment  de  douce  et  folle  joie  dans  l'entourage  de  Michelet, 
nommé  d'abord  membre  du  gouvernement  provisoire.  «  Notre  mai- 
son, écrivait  le  gendre,  est  devenue  le  ministère  des  demandes.  Il 
arrive  des  masses  de  lettres;  dès  six  heures  du  matin,  des  patriotes 
solliciteurs  envahissaient  la  salle  à  manger».  A  défaut  du  beau- 
père  on  se  rabat  sur  le  gendre,  voire  sur  l'ami  du  gendre,  alors 
absent  de  Paris,  et  qui  n'a  jamais  reçu  de  courriers  si  volumineux, 
Cet  élan  d'allégresse  rappelle  l'exclamation  triomphante  de  M"^  Pru- 
dhomme,  l'héroïne  d'H.  Monnier,  quand  elle  croit  son  mari  mi- 
nistre :  Enfin^  notis  en  sommes!  !  ! 

Hélas!  ils  n'en  furent  pas  longtemps.  Dès  le  26  février,  le  nom 
de  Michelet  a  disparu  de  la  liste  des  membres  du  gouvernement. 
Soudain  le  vide  se  fait  autour  de  lui  :  il  lui  reste  à  peine  assez  de 
cré'lit  pour  faire  patronner  la  candidature  de  son  gendre  et  celle  de 
l'ami  de  son  gendre  à  l'Assemblée  nationale.  Malgré  de  «  superbes 
professions  de  foi»,  oit  resplendissent  comme  des  phares  indica- 
teurs les  noms  de  Michelet,  de  Lamartine,  de  Béraiiger,  l'ami  du 
gendre  n'ose  pas  même  engager  la  lutte.  Le  gendre,  black-boulé, 
se  console  en  daubant  sur  les  élus.  «  Qu'il  est  triste,  écrii-il,  d'être 
représenté  |)ar  de  pareils  hommes!...  Voici  qui  complétera  la  des- 
cription que  Linné  a  faite  du  représentant  :  edax^  fiirax^  loqttax, 
torviis,  morvns,  hirsutus,  bipes.  Notez  que  ce  sont  ses  coreligion- 
naires politiques  qu'il  accommode  ainsi.  Pendant  les  journées 
de  juin,  l'amour-propre  du  maître,  à  sou  tour,  reçoit  une  cruelle 
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blessure.  Le  lendemain  de  la  lugubre  bataille,  Préault,  le  sculpteur, 
vient  voir  Michelet.  Il  le  trouve  se  promenant  seul  dans  sou  jardin, 
triste,  accablé,  comme  frappé  au  cœur.  Vous  croyez  que  ce  rpii  le 
désole  et  l'abat,  c'est  l'eflVoyable  carnage  de  la  veille,  l'incertitude 
poignante  du  sort  de  la  France.  Détrompez-vous! 

«  Une  barricade  se  dressait  devant  la  porte,  quelqu'un  avait  dit 

aux  insurgés  :  «  Vous  êtes  devant  la  maison   de   Michelet.  »   Ils 

avaient  répondu  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  Michelet?...  Frappé  et 

attristé  de  cette  réponse,  il  dit  à  Préault  :  «  Je  n'écrirais  plus  au- 

jounVhui  le  Peuple!  » 

Quel  pavé!  ei  ce  ne  sera  ni  le  dernier,  ni  le  plus  lourd.  Nous 

arrivons  en  eflet  à  l'épisode  final,  au  second  mariage!  Rien  de  plus 

triste,  de  plus  drôle  parfois,  que  les  révélations  de  M,  N...  sur  le 

«  cher  et  grand  ami  ».  11  faudrait  tout  citer,  lire  entre  toutes  les 

lignes. 

Notre  auteur  parle  avec  respect  de  la  première  femme  de  Miche- 
let (morte  en  1839),  bien  qu'elle  ait  eu  le  tort  d'être  catholique  fer- 
vente et  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  :  on  n'est  pas  parfait!  Mais,  si 
nous  l'en  croyons,  pour  cette  épouse  dévouée  Michelet  n'avait 
jamais  eu  que  de  l'estime.  Jusqu'en  18/i9,  «  il  n'avait  aimé  que 
deux  fois,  Héloïse  au  douzième  siècle,  et  la  Pucelle  au  quinzième  ». 
11  n'y  avait  là  nul  part;ige  d'affections  ou  autre  à  redouter.  Pendant 
neuf  ans  de  veuvage,  quelques  projets  d'union  moins  éthérés  avaient 
été  écartés  sans  peine,  et  la  famille  s'endormait  dans  une  trompeuse 
sécurité,  quand,  le  30  novembre  18^8,  M.  N...  reçoit  une  lettre 
énorme  de  Michelet.  (eue  lettre,  que  le  destinataire  est  forcé  de 
conserver  o  sans  emploi  »  en  portefeuille,  à  son  grand  regret,  com- 
mençait ainsi  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Vous 
m'avez  cru  enseveli  dans  le  travail;  j'étais  ailleurs.  Une  aventure 
commence  pour  moi,  très-grave,  où  probablement  est  le  destin  de 
ma  vie.  » 

«  Seize  pages  suivaient  qui  me  pétrifièrent,  pages  émues,  frémis- 
santes, inouïes.  L"Héloïse  de  Rousseau,  celle  d'Abeilard  eu-sent 
paru  glaciales  en  comparaison.  Mais  Eéloïse  ici^c  était  M.  Miche- 
letl  «  Voyez- vous  cette  Héloïse  mâle  de  cinquante-deux  printemps, 
séduite  par  un  Abeilard  de  dix-sept  !  ! 

Malgré  ses  efforts  désespérés  pour  empêcher  cette  union  si  con- 
trariante de  tout  point,  il  fallut  bien  s'y  résigner.  Personne  ne  se 
demanda  si  Michelet,  resté  chrétien,  aurait  si  lestement  sacrifié  à 
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sa  passion  ses  devoirs  de  père  de  famille.  Pour  réconforter  quelque 
peu  l'inconsolable  gendre,  son  ami  voulut  lui  faire  accroire  que 
Michelet  se  remariait  principalement  pour  s'élourdir  de  l'élection 
du  prince  Louis  Napoléon  à  la  Présidence.  «  Ce  mariage,  écrivait-il, 
n'est  qu'un  mariage  de  dépit.  M.  Michelet  avait  été  blessé  dans  ses 
amours  pour  la  France  !  d  M.  N...  oubliait  que  cette  élection  impré- 
vue n'avait  eu  lieu  que  le  dO  décembre,  et  que,  dès  le  5,  il  était 
chargé  de  a  prévenir  les  enfants  ». 

Après  le  mariage  (12  mars  18â9),  et  malgré  la  séparation  immé- 
diate qui  s'ensuit,  les  relations  avec  l'ancien  entourage  persistent 
encore  pendant  plusieurs  années,  mais  avec  un  refroidissement 
chaque  jour  plus  sensible.  Il  y  a  cependant  des  retours  éphémères 
de  confiance,  de  cordialité.  Ainsi,  jusqu'en  1866,  Michelet  fait  com- 
plaisamnient  à  MM.  D.  et  N.,  sur  les  couvertures  et  parfois  à  l'inté- 
rieur de  ses  volumes,  des  réclames  pour  divers  ouvrages  dont  le 
public  apprend  ainsi  l'existence.  N'importe,  ces  fidèles,  qui  jusqu'au 
second  mariage  avalent  vécu  «  avec  et  par  Michelet,  vont  mainte- 
nant vivre  de  plus  en  plus  à  côié.  »  Cette  séparation  des  cœurs 
s'accentue  plus  nettement  encore  après  la  mort  de  la  fille  (1855), 
puis  à  propos  du  livre  de  ï Amour  (1858),  que  N.  s'est  permis  de 
critiquer.  A  partir  de  ce  jour,  les  «  épreuves  des  nouveaux  livres 
de  Michelet  ne  sont  plus  envoyées  aux  deux  amis.  »  Ils  se  moquent 
même  entre  eux  de  la  Femme ^  livre  «  qu'il  faudrait,  écrit  le  gendre, 
mettre  tout  entier  en  chansons  »  ;  de  la  Sorcière  (1862),  «  dont 
l'affectation,  la  pleurnicherie,  le  galimatias,  sont,  malgré  l'éclat  du 
style,  quelque  chose  d'impossible»,  dit  M.  N...  Mais  l'impartialité 
de  semblables  critiques  est  suspecte;  on  dirait  des  pierres  lancées, 
par  dépit,  dans  un  jardin  où  l'on  n'a  plus  accès. 

Ce  sont  surtout  les  dernières  pages  de  ce  livre,  qui  ont  soulevé 
des  critiques  amères  et  légitimes,  il  faut  le  dire,  au  point  de  vue  du 
parti  auquel  l'auteur  se  glorifie  d'appartenir.  «  Jusqu'à  ce  moment, 
dit-il,  nous  avons  raconté  une  histoire  d'amitié...  H  y  aurait  main- 
tenant à  raconter  la  dissolution  graduelle  de  cette  amitié...  A  mesure 
que  l'âge  était  venu,  soixante-huit,  soixante-neuf,  soixante-dix  ans, 
Michelet  avait  cessé  de  voir  ses  anciens  amis,  même  les  plus  chers. 
11  avait  rompu,  le  pourrait-on  jamais  croire?  avec  Edgar  Quinet 
lui-mCmc!  » 

Et  à  propos  de  cette  brouille,  qu'il  importait  si  fort,  dans  l'intérêt 
du  parti,  de  dissimuler  ou  de  laisser  dans  l'ombre,  on  cite  complai- 
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samment  une  letlre  co„ndemielle  adressée  de  Suisse,  en  décem- 
bre IS08,  pai-Quinet  au  gendre  de  Michelel.  »  Pouvez-vous  vous 
figurer  que  iVlichelet,  .non  a,ni  de  (|uarante-cinq  années,  a  presque 
rompu  avec  moi,  sans  l'ombre  d'un  motif?  Je  ne  lui  auribuerai 
jamaLs  a  lui,  décision  pareille.  D'autres  ont  voulu  nous  séparer. 
■Is  ont  éle  plus  forts  que  ,noi.  Dans  son  séjour  ici  de  deux  mois,  il 
m  a  fan  une  visite  de  cinq  minutes,  et  ce  fut  tout.  En  me  quittant 
sur  la  porte,  il  m'a  rerais  une  lettre  de  quasi-rupture.  Cela  est  in- 
cio)  a.le.  On  a  voulu  nous  svparer,  et  [on  a  réussi...  Mais  il  faut 
/uw;  c  est  de  vive  voix  que  je  pourrai  continuer.  » 

H  est  même  fort  probable  qu'il  n'aurait  pas  commencé,  s'il  avait 
pré™  qu  on  ne  craindrait  pas  de  faire  emploi  d'une  lettre  sem- 

Eusuite  M.  N...,  prend  obligeamment  la  peine  de  nous  apprendre 
ou  de  nous  rappeler  qu'il  y  eut,  à  la  même  époque,  brouille  défini! 
tive  a  niorl,  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  à  propos  d'une  homélie 
pos  tiviste  prononcée  par  ce  dernier  à  l'enterrement  (civil,  cela  va 
sans  dire)  d  un  vieil  oncle  de  Jlichelet,  et  dont  celui-ci,  alors  ab- 
sent, neut  connaissance  que  par  des  journaux.  Il  y  avait  là  un 
manque  d  égards  capable  de  froisser  les  personnes  les  moins  sus- 
ceptibles, et  1  irritation  profonde  de  Jlichelet  nous  semble  parfaite- 
ment compréhensible,  n'en  déplaise  à  II.  Noël. 

Il  ajoute  que,  dans  ses  dernières  années,  Michelet,  «  l'esprit  le 
p  us  jeune  du  siècle,  ne  voyait  plus  partout  que  la  vieillesse  et  la 
mon.  Le  siècle  ui  paraissait  décliner  non-seulement  en  France,  mais 

to  t  r'"r  ^"/'"*"'-'  P--'-'  »  =  en  quoi  il  n'avait  pas  tant  de 
to  t  II  .«Usait  avec  angoisse  le  mot  fiuidique  de  Bélanger,  »  son 
VU  ami,  son  veux  complice  „  ;  Oi,  allons-nous  ?  Nous  savions 
cela,  mais  naturellement  il  ne  nous  déplaît  pas  que  ce  soit  répété 

1  po:it^:;et:'  -  '"'  '°"  ^-^  "'"  ^'^""^  ^'"''-«^  '^'  '•^'"'■-'-" 

«Comment  ..e  sont  passés  ses  derniers  jours?  Celui  qui  publie  ce 
ou  non'  slV'  '  '"'"■  """^  ""^  '«  ^-^^"^  1"<^  P^'des  té.noins 
dffé  ents  N?"""!'-™""'  '  '"'•  ""'^  P°»^  "''  ---  Wen 
n'en    n  s  ;     ,  "'  ''''^'■'''  ™'"''^  "'^"''^"^e  "'«'«e,  qu'ils 

n  ont  pas  tout  su  ou  tout  voulu  dire,  et  que  le  suprême  eflort  de 
raison  de  notre  ancien  maître,  a  pu  être  un  élan  de'epe.uir. 

Baron  Erjxouf. 


CAMERIESDEPICBE  L.\  MIRANBOLE 


De  omni  re  scibili. 


Le  prince  Jean  Pic  de  la  Mirandole  a  été  l'une  des  individualités 
les  plus  puissantes  du  quinzième  siècle.  Dieu  en  avait  fait,  aux  yeux 
du  monde,  une  créature  d'éliie.  Pic  de  la  Mirandole,  d'après  son 
neveu,  avait  !a  taille  souple  et  élancée,  les  chairs  d'un  blanc  mat, 
l'œil  d'un  bleu  marin,  la  chovelurc  blonde  et  touffue,  les  dents  d'une 
blancheur  de  perle.  11  y  avait  dans  toute  sa  perronne  un  mélange 
de  douceur  angélique  ,  de  pudique  modestie ,  de  bienveillance 
attrayante  qui  charmait  les  regards  ei  attirait  les  cœurs. 

Mais  à  ces  dons  un  peu  trop  féminins,  nous  dit  l'historien  français 
de  Léon  X,  Pic  en  joignait  d'autres  encore  plus  dignes  d'être  célé- 
brés :  une  imagination  orientale,  une  parole  colorée,  une  âme 
d'artiste  qui  se  laissait  emporter  h  toutes  les  émotions  de  la  pein- 
ture, de  la  musique  ou  de  l'éloquence;  une  sensibilité  exqui.-e,  et 
pardessus  "tout  une  mémoire  qui  tenait  du  prodige.  Ou  lui  lisait  une 
page  d'Homère,  et  il  la  répétait  eu  changeant  l'ordre  dos  vers. 
Quelques  mois  lui  sufii-aient  pour  posséder  le  dictionnaire  entier 
d'un  idiome  :  à  dix-huit  ans  il  savait  vingt-deux  langues.  Parfois, 
après  ses  repas,  il  improvisait,  devant  son  commensal  Benivieni, 
tout  un  nouveau  chant  de  l'enfer  ou  du  paradis;  et,  le  lendemain, 
Florence,  dans  l'admiration,  ne  savait  qui  saluer,  des  vers  du  Dante, 
son  vieux  poète,  retrouvés  après  trois  siècles,  ou  du  mensonge  de 
son  improvisaKmr. 

Après  avoir  parcouru,  pendant  sept  ans  ks  plus  célèbres  univer- 


CAUSERIES   DE  PIC  DE   LA.  MIRANDOLE  291 

sites  de  l'Italie  et  de  la  France,  cheminant  à  pied,  le  sac  sur  le  dos, 
le  bâton  de  pèlerin  à  la  main,  se  faniiliaiisant  avec  tout  le  monde, 
pour  tout  savoif'rPic  de  la  Mirandole  se  rendit  à  Rome,  en  1/186, 
sou-s  le  pontificat  d'Innocent  Vlil.  Voulant  trouver  l'occasion  d'y 
étaler  sa  vaste  érudition,  il  publia  une  liste  de  neuf  cents  thèses,  De 
onmire  sclbili,  qu'il  s'engageait  de  soutenir  publiquement  contre 
tous  les  savants  qui  se  présenteraient  pour  les  attaquer  ;  et  il  offrit 
de  payer  le  voyage  de  ceux  qui  sm-aient  éloignés,  et 'de  les  défrayer 
pendant  leur  séjour.  Ce  trait  de  vanité  princière  excita  l'envie  de 
quelques   graves  personnages,  fâchés  de  se  voir  éclipsés  par  un 
jeune  homme  à  peine  sorti  des  bancs.  Ils  lui  firent  défendre  toute 
discussion  publique,  et  dénoncèrent  au  souverain  Pontife  treize  de 
ces  propositions  comme   entachées  d'hérésie.  Pic  lui  présenta  de 
son  côté  une  apologie  écrite  avec  une  foi    tout  enfantine.  Inno- 
cent VIII  en  fut  touché  et  défendit  d'inquiéter  ce  jeune  homme  qui 
réalisait  la  devise  du  moyen  âge  :  F  ides  quœrens  intellectum.  On 
se  tut,  et  la  papauté  eut  la  gloire  de  protéger  la  liberté  de  penser 
dans  une  des  plus  hardies  intelligences  de  l'époque.  C'est  un  ma- 
gnifique triomphe  pour  la  tiare.  Voltaire  n'en  a  point  parlé  :  notre 
devoir,  à  nous,  rédacteurs  de  la  Revue  du  Monde  ^catholique,  était 
d'eu  ia[)peler  le  souvenir. 

PiC  de  la  Alirandole  dut  quitter  Rome.  Cette  victoire  avait  coûté  à 
ses  adversaires  trop  d'humiliations  pour  qu'il  espérât  jouir  en  paix 
de  sa  gloire.  Il  reprit  ses  voyages.  A  peine  arrivé  en  France,  il 
apprend  la  mort  d'Innocent  VIII,  l'exaltation  d'Alexandre  VI  et  les 
nouveaux  efforts  de  ses  adversaires  pour  accuser  d'hérésie  ses  neuf 
cents  thèses.  Dans  une  lettre  au  nouveau  Pape,  il  se  plaint  qu'on 
ravive  cette  tache  d'hérésie  qu'Innocent  VIII  avait  eu  soin  de  laver 
lui-même;  il  dit  que,  nourri  du  lait  de  la  sainte  Eglise  romaine,  il 
aime  cette  Eglise  comme  sa  nourrice  et  sa  mère  ;  qu'il  veut  vivre 
et  mourir  catholique.  11  demande  qu'on  lui  donne  des  juges,  et  pro- 
teste de  son  obéissance  au  Saint-Siège.  Alexandre  nomme  sur  le 
champ  une  commission  ;  l'innocence  de  Pic  est  reconnue  solennelle- 
ment, et  le  Pape  lui  en  adresse  une  bulle. 

Jeune  encore,  il  riait  de  ses  amis  qu'il  voyait  courir  comme  de 
Véritables  enfants  après  des  bulles  de  savon.  Un  jour  que  son  ami 
Ange  Politien  chantait  en  poète  le  bonheur  que  procurent  les  lettres  : 
—  Insensé,  lui  dit-il,  qui  te  fatigues  à  chercher  dans  la  science  ce 
que  tu  ne  saurais  trouver  que  dans  l'amour  divin. 
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C'est  dans  ces  pieuses  dispositions  que  Pic  de  la  Mirandole  ter- 
mina sa  vie.  A  l'âge  de  trente  ans,  ayant  cédé  tous  ses  domaines  à 
son  neveu,  il  jeta  au  feu  ses  poésies  amoureuses,  et,  prosterné 
devant  un  autel  de  la  sainte  Vierge,  dit  adieu  au  monde,  à  toutes 
les  sciences  profanes,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  prière 
et  dans  l'exercice  des  vertus  les  plus  austères  du  christianisme.  Il 
mourut  à  Florence  le  dix-sept  novembre  l/i9Zi,  après  avoir  partagé 
tous  ses  biens  entre  les  pauvres  et  ses  domestiques.  La  dernière 
édition  de  ses  œuvres  complètes,  celle  de  Bâle,  est  de  seize  volumes 
in-folio. 

Nous  lisons  dans  Y  Histoire  de  Léon  X,  par  Audin,  ce  qui  suit  : 

«  Le  jour  où  Charles  VIll  quittait  Florence,  le  17  novembre  i/iOA, 
pour  poursuivre  sa  grande  expédition,  mourait  Jean  Pic  de  la  Miran- 
dole, assez  heureux  du  moins  pour  ne  pas  avoir  été  témoin  des 
outrages  prodigués  à  ses  bienfaiteurs  (les  Médicis).  Pic,  depuis 
longtemps,  ne  cherchait  plus  la  vérité  dans  le  vide  des  grandes 
routes,  il  l'avait  trouvée  dans  une  église,  au  pied  d'une  croix.  Ce 
n'était  plus  le  savant  orgueilleux  qui  jetait,  de  Rome,  ses  fastueux 
défis  aux  intelligences  de  tous  les  pays;  il  disait  aujourd'hui, 
comme  Tritheim,  «  aimer  c'est  savoir;  »  et  il  aimait  vivement. 

«  A  cette  nouvelle,  Savonarole,  le  moine  du  couvent  des  domini- 
cains, monte  en  chaire  pour  rassurer  ses  auditeurs  sur  le  sort  de 
cette  âme  qui  avait  fait  tant  de  bruit  en  ce  monde.  «  Je  veux  vous 
révéler,  leur  dit-il,  un  secret  céleste  que  je  n'ai  voulu  communiquer 
encore  à  personne,  parce  que  je  n'étais  pas  sûr  de  ce  qui  m'était 
annoncé  comme  je  le  suis  à  cette  heure.  Vous  connaissez  tous  le 
comte  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  qui  demeurait  parmi  vous  à  Flo- 
rence, et  qui  vient  de  mourir.  Je  vous  annonce  que  sou  âme,  giâce 
aux  prières  de  nos  frères,  et  à  quelques  bonnes  œuvres  que  Pic  fit 
sur  cette  terre,  est  en  {)urgatoire  :  priez  pour  sa  délivrance.  » 

Benivieni,  le  chanoine  de  Santa-Maria  des  Fiore,  croit  au  salut 
de  son  docte  ami,  sur  la  parole  de  Savonarole.  «  Dieu,  dit-il,  a  dû 
le  révéler  en  songe  à  son  grand  serviteur,  frère  Ilieronimo.  » 

Le  merveilleux  philologue  repose  â  côté  du  poète,  dans  la  même 
tombe,  à  Santa-Maria  Novella.  Jamais  deux  iMues  ne  s'étaient  si 
tendrement  aimées. 

Dans  les  thèses  insolentes  de  Pic  de  la  Mirandole,  De  onmi  re 
sciôi/i,  s'il  y  a  du  sable,  il  y  a  de  belles  perles  aussi.  En  traitant 
des  animaux  et  des  plantes,  Pic  enseigne  que  leurs  germes  se  déve- 
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loppent  à  l'aide  d'une  vertu  prolifique,  pressentiment  instinctif  de 
la  décomposition  des  corps  et  du  principe  de  l'organisme  vital.  Tout 
en  s'élevant  contre  l'astrologie  judiciaire,  il  aflirme  que  le  magicien 
antique,  c'est-à-dire  le  sage,  possédait  de  véritables  notions  sur  les 
phénomènes  naturels;  qu'au  ciel  et  sur  la  terre  il  n'existe  pas  de 
force  cachée,  que  la  science  ne  puisse  s'approprier  :  et,  parmi  ces 
forces  occultes  que  l'homme  un  jour  maîtrisera  inévitablement,  il 
semble  indiquer  la  vapeur,  l'électricité  et  le  magnétisme  animal. 

Jean  Pic  de  la  Mirandole  figure  avec  Marsile  Ficin  et  Politien  au 
nombre  des  maîtres  de  Jean  de  Médicis  qui  fut  plus  tard  le  Pape 
Léon  X.  D'après  Audin,  Marsile  Ficin  représente  le  néoplatonisme 
alexandrin,  mais  dans  des  tendances  catholiques  ;  —  Pic  de  la 
Mirandole,  la  mystique  judaïque,  mais  rattachée  au  dogme  chré- 
tien; —  Politien,  la  rhétorique  païenne,  mais  assouplie  au  style  de 
la  Renaissance.  Il  était  impossible  que  l'élève  échappât  à  l'influence 
individuelle  de  ses  professeurs.  Il  dut  prendre  à  Tun  son  amour 
pour  Platon,  à  l'autre  ses  fantaisies  rêveuses  d'imagination,  au  troi- 
sième son  culte  pour  l'antiquité.  Si  donc  jamais  un  jour  Dieu  l'ap- 
pelle à  Rome  pour  gouverner  l'Eglise,  nous  sommes  sûrs  d'avance 
que  nous  retrouverons  dans  le  Florentin  couronné  les  traits  les  plus 
saillants  de  ces  trois  grandes  natures.  Comme  Marsile,  un  moment 
il  rêvera  des  mondes  imaginaires,  doués  d'une  force  cachée  per- 
sonnelle; comme  Pic,  il  aimera  la  vie  des  champs,  le  grand  air, 
l'espace;  comme  Politien,  il  cherchera  la  solitude,  les  fleurs  et  le 
soleil  :  trois  belles  âmes  dont  il  reflétera  les  vertus  ;  ami  chaud  et 
dévoué  comme  Politien,  sensible  comme  Pic  de  la  Mirandole,  doux 
comme  Ficin.  Ce  n'est  pas  sans  motifs  que  la  Providence,  si  elle  a 
des  vues  sur  Médicis,  a  placé  près  de  lui  ces  trois  caractères  de 
lettrés. 

Pic  de  la  Mirandole  nous  est  maintenant  connu,  et  nous  pouvons 
écouter  ses  causeries  De  omni  rc  scibili.  Toutefois  rappelons  d'abord 
un  trait  de  sa  vie  qu'il  est  important  de  ne  pas  ignorer. 

Jean  Pic  de  la  Mirandole  voyageait,  selon  sa  coutume,  la  bourse 
pleine,  le  cœur  joyeux,  sûr  de  la  Providence  et  de  son  chemin,  quand 
il  vit  venir  de  loin  une  caravane  d'Israélites  à  longues  barbes  et  à 
robes  flottantes,  qui  allaient  de  ville  en  ville  pour  vendre  des  ma- 
nuicriis  recueillis  dans  leurs  pérégrinations.  On  s'assied  sur  Fherb3, 
on  parle,  on  discute.  Pic  est  dans  l'enchantement.  On  lui  offre 
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soixante  codices  hébreux,  composés  par  Esdras,  et  qui  renferment, 
lui  dit-on,  les  arcanes  de  la  philosophie  cabiUstique.  A  cette  époque 
de  curieuses  investigations,  c'était  une  opinion  accréditée  que  le 
peuple  juif  gardait  cachée,  dans  des  livres  fermés  aux  profanes,  la 
doctrine  des  mages  de  l'ancienne  loi.  Jugez  du  bonheur  de  Pic, 
lorsqu'il  se  crut,  au  prix  de  tout  ce  qu'il  possédait  d'or  dans  son 
escarcelle,  en  possession  de  secrets  dont,  à  son  tour,  il  pourrait 
faire  l'aumône  à  ses  semblables;  car  il  était  généreux  comme  on 
l'est  à  son  âge.  On  devine  qu'il  avait  été  trompé.  Ces  traditions 
d'Esdras  n'étaient  qu'un  amas  de  gloses  dérobées  au  Thalmud, 
aux  rêveurs  de  l'Arabie  et  de  la  Grèce,  mais  c'était  pour  lui  de  l'or 
et  de  la  lumière. 


Par  une  magnifique  soirée  du  mois  de  juillet  1ZI93,  Pic  de  la 
Mirandole  causait  dans  son  jardin  tout  plein  de  beaux  rosiers  de 
Damas  avec  plusieurs  de  ses  amis,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
Marsile  Ficin  et  Ange  Politien,  devenus  l'un  et  l'autre  chaiioines 
de  l'église  métropolitaine  de  Florence.  Ils  s'entretenaient  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  par  Christophe  Colomb.  Pic  avait 
des  nouvelles  récentes  que  Jérôme  Savonaiole  lui  avait  fait  parve- 
nir ;  car  le  moine  dominicain,  qui  avait  étudié  l'astronomie,  la  phy- 
sique, la  mécanique  et  les  sciences  naturelles,  était  tenu  au  courant 
des  recherches  du  savant  Génois. 

Voici,  disait  Pic,  un  mot  de  Christophe  Colomb  qui  nous  explique 
sa  persévérance  à  tenter  la  découverte  :  «  J'entrai  tout  petit  à  la 
mer  pour  m'adonner  à  la  navigation.  Cette  carrière  porte  qui  la 
suit  5.  vouloi-r  pénétrer  les  secrets  de  ce  monde.  » 

Ce  désir  de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  est  depuis  plusieurs 
années  communs  aux  esprits  les  plus  actifs.  Tous  nous  avons  voulu 
nous  expliquer,  enfin,  le  monde  physique;  nous  sentons  l'insufli- 
sance  ou  la  fausseté  des  opinions  acciédiiées  depuis  l'aiiliquité  sur 
l'état  et  sur  les  lois  de  la  création  visible.  Quels  sont  les  houimcs 
d'étui  le  de  ce  siècle  qui  ne  se  sont  i)as  adonnés  avec  ardeur  à  la 
cosmoL^raphie  ?  Tous  nous  avons  interrogé  les  auteurs  anciens,  com- 
pulsé les  livres  arabes,  et  nous  avons  lu  avec  une  avidité  presque 
fébrile  les  relations  de  voyages  antérieurs  ou  contemporains.  Chris- 
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toplie  Colomb  nous  a  dépassé  luus,  car  il  a  lu,  en  outre,  Aiistote, 
Sénè(iue,  les  poètes,  les  Pères  de  l'Eglise,  les  théologiens  et  les 
commentateurs  ;  aussi  possède-i-il  une  érudition  de  premier  rang 
dans  les  sciences  les  plus  en  vogue. 

De  plus  il  a  étendu  encore  le  cercle  de  son  savoir  par  la  Iréquen- 
tation  des  gens  doctes.  Tous  les  lieux  où  son  navire  a  jeté  l'ancre, 
il  les  a  étudiés  attentivement  au  point  de  vue  religieux,  politique, 
industriel  et  commerçant.  Nous  tenons  de  lui-même  qu'il  n'a  pas 
visité  sans  fruit,  tous  les  parages  connus,  conversé  avec  un  grand 
nombre  d'homuies  savants,  des  ecclésiastiques,  des  séculiers,  des 
Latins,  d^s  Grecs,  des  Maures,  des  [lersounes  de  toutes  religions  ; 
H  qu'il  ne  s^est  pas  appliqué  en  vain  aux  livres  de  cosmographie, 
d'histoire  et  de  philosophie.  » 

D'ailleurs,  nul  de  nous  n'ignore  les  relations  épistolaires  qui  ont 
existé  entre  Christophe  Colouib  et  notre  compatriote,  l'illustre  Paul 
del  Pozzo  Toscanelli,  que  nous  avons  perdu  depuis  onze  ans  envi- 
ron, et  qu'on  appelait  plus  ordinairement  le  physicien  Paul,  malgré 
la  profession  de  médecin  qu'il  exerçait  à  Florence,  Paul  Toscanelli 
allait  fréqu'emment  à  Rome  et  y  faisait  de  longs  séjours.  Que  de 
choses  nous  avons  apprises  de  lui,  vous  et  moi,  Marsile  Ficin  et 
Ange  Politien?  La  cour  pontificale  avait  son  savoir  en  haute  estime 
et  sa  personne  en  affection.  Le  gouvernement  portugais  le  consul- 
tait officiellement  sur  les  questions  relatives  à  la  géographie.  Colomb 
avait  été  mis  en  rapport  avec  lui  par  un  Toscan  domicilié  à  Lis- 
bonne, et  lui  avait  exposé  d;ms  une  corre>pondance  scientifique 
très-suivie,  ses  vastes  conceptions.  Toscaiielli  (jui  jugeait  Ks  idées 
de  Colomb  et  ses  projets  grands  et  nobles,  avait  communiqué  les 
lettres  du  Génois  au  Souverain-Pomife. 

Mais  je  tarde  trop  à  mettre  sous  vos  yeux  la  iin  d'une  lettre  de 
Christophe  Colomb,  à  Raphaël  Sanchez,  imprimée  à  Rome  avec 
l'autorisation  pontificale  : 

«  Ce  n'esi  pas  à  mon  mérite  qu'est  due  celte  grande  entreprise; 
elle  est  due  à  la  sainte  foi  catholique,  à  la  piéié  ei  à  la  religion  de 
nos  monarques  ;  car  le  Seigneur  a  accordé  aux  hommes  ce  que  l'in- 
telligence humaine  ne  pouvait  ai  concevoir,  ni  atteindre;  parce 
que  Dieu  écoule  quelquefois  les  prières  de  ses  serviteurs  qui  sui- 
vent SIS  préceptes,  même  dans  les  choses  qui  paraissent  impossi- 
bles. C'est  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi,  qui  ai  réussi  dans  une  entre- 
prise que  jusqu'à  présent  aucun  mortel  n'avait  osé  former;  car 
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quoiqu'on  eût  déjà  écrit  et  parlé  ds  ces  îles,  tous  en  parlaient  et  en 
écrivaient  par  conjectures  et  sous  la  forme  du  doute;  niais  personne 
n'assurait  les  avoir  vues,  en  sorte  qu'on  les  réputait  fabuleuses. 
En  cousé<]uence  que  le  roi,  la  reine,  les  princes  et  leurs  royaumes 
très-heureux,  de  concert  avec  la  chrétienté,  rendent  grâces  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  nous  a  accordé  une  semblable  victoire  et 
de  si  grands  succès.  Qu'on  fasse  des  processions,  qu'on  célèbre  des 
fêtes  solennelles;  que  les  temples  se  parent  de  rameaux  et  de  (leurs; 
que  Jésus-Christ  tressaille  de  joie  sur  la  terre,  comme  il  se  réjouit 
dans  les  cieux,  au  prochain  salut  de  tant  de  peuples  dévoués  jusqu'à 
présent  à  la  perdition.  Réjouissons-nous  également,  tant  à  cause  de 
l'exaltation  de  notre  foi,  qu'à  cause  de  l'augmentation  des  biens 
temporels  que  non-seulement  l'Espagne,  mais  toute  la  chrétienté 
recueillera  les  fruits.  » 

La  cour  de  Rome  a  été  transportée  de  joie  et  elle  a  rendu  d'écla- 
tantes actions  de  grâces  pour  la  découverte  en  elle-même,  qui  vient 
de  donner  à  l'Eglise  les  païens  pour  héritage  et  les  parties  les  plus 
reculées  de  la  terre  pour  possession;  aussi  nous  concevons  sans 
peine  que  le  Souverain-Pontife  et  le  Sacré-Collège  se  soient  sentis 
attirés  par  la  plus  affectueuse  admiration,  par  la  confiance  la  plus 
entière,  vers  l'auteur  principal  d'un  événement  de  cette  portée, 
sachant  le  comprendre  et  en  parler  avec  la  foi  d'un  apôtre. 

Le  Saint-Père  n'a  donc  fait  aucune  difllculté  de  sanctionner,  sur 
la  foi  d'un  tel  chrétien,  les  demandes  de  la  couronne  d'Espagne. 
D'après  les  traditions  de  prudence  du  Saint-Siège  et  les  tempori- 
sations ordinaires  de  la  chancellerie  romaine,  on  aurait  dû  d'abord 
saisir  d'une  telle  question,  des  commissions  de  cosmograph  s  en 
Portugal,  en  Castille  et  en  Italie,  afin  de  délibérer  sur  leur  rapport, 
et  asseoir  une  opinion  sûre.  C'était  un  délai  de  deux  ans  au  moins. 
Mais  le  Saint-Siège  s'est  cru  affranchi  des  nécessités  de  cette  lente 
instruction,  par  la  seule  vue  des  notes  et  des  cartes  de  Colomb,  que 
Ferdinand  et  Isabelle  n'avaient  pas  manqué  de  joindre  à  leur  de- 
mande. Le  3  mai  dernier,  une  première  bulle,  dite  de  concession, 
a  accordé  à  l'Espagne  sur  les  terres  fiu'elle  avait  découvertes  ou 
découvrirait,  des  privilèges  identiques  à  ceux  précédemment  con- 
cédés au  Portugal.  Et,  dès  le  lendemain,  h  mai,  une  seconde  bulle, 
dite  de  répartition,  a  délimité,  entre  elles,  les  possessions  des  deux 
couronnes  :  le  Portugal  a  tout  l'orient,  l'Espagne  tout  l'occident, 
d'une  ligne  idéale,  tracée  d'un  pôle  à  l'autre,  sur  l'indication  de 
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Christophe  Colomb,  par  la  moyenne  de  cent  lieues  à  l'ouest  des 
Açores  et  des  îles  du  cap  Veit  (l). 

Vous  me  permettez,  mes  amis,  ajouta  Pic  de  la  Mirandole,  d'exa- 
miner avec  vous  les  motifs  qui  ont  porté  la  cour  de  Rome  à  se  mon- 
trer, en  toute  occasion,  si  favorable  à  Christophe  Colomb. 

A  l'époque  où  Colomb  préparait  les  moyens  d'aller  à  la  décou- 
verte du  nouveau  monde,  le  Souverain-Pontife  alors  régnant,  In- 
nocent VIII,  était  Génois.  Quand  et  comment  connut-il  les  théories 
et  les  projets  de  son  compatriote,  je  ne  saurais  le  préciser  d'une 
manière  certaine?  Mais  à  coup  sûr,  il  en  fut  instruit.  Lui  furent-ils 
communiqués  par  Paul  Toscanelli?  Cette  supposition  est  tout  à  fait 
vraisemblable.  Cardinal  Cibo,  évoque  de  Melfe,  il  devait  se  trouver 
à  Rouie  vers  le  temps  où  ToscaneIJi  écrivait  de  Rome,  à  Colomb,  en 
Portugal,  les  lettres  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Ne  fut-il 
pas  nalurel  à  notre  savant  florentin  d'instruire  le  cardinal  génois 
de  théories  et  de  desseins  admirables,  à  son  avis,  qui  émaiiaient 
dun  ei?fant  de  Gênes? 

Mais  voici  une  autre  hypothèse  tout  aussi  rationnelle.  Colomb, 
dès  le  principe,  a  soumis  au  Saint-Siège  ses  grandes  pensées.  Pour- 
quoi ne  se  serait-il  pas  adressé,  de  préférence,  dans  ce  but,  à  un 
cardinal  son  compatriote?  S'il  n'écrivit  pas  à  Cibo,  encore  cardinal, 
peut-être  lui  écrivit-il,  après  qu'il  eut  ceint  la  tiare.   L'exaltatiou 
d  Innocent  VIII  datait  de  moins  d'un  an  ;  elle  devait  être  Ja  grande 
préoccupation  et  la  fierté  publique,  à  Gênes,  lorsque  Colomb,  fuvant 
de  Lisbonne,  fit  ses  secondes  oifres  au  Sénat  génois  et  ramena  son 
père  de  Savone  dans  sa  ville  natale;  circonstances  que  j'ai  connues 
pendant  mon  séjour  à  Rome,  sous  Innocent  VIIL  En  quittant  encore 
cette  fois  l'Italie,  pourquoi  n'eût-il  pas  informé  directement  leSou- 
veram-Pontife,  enfant  des  mêmes  murs  que  lui,  qu'il  allait  chercher 
et  espérait  trouver  en  Espagne,  ce  que  l'événement  a  confirmé,  les 
moyens  d'ouvrir  à  l'Evangile  des  royaumes  inconnus? 

De  quelque  manière,  au  surplus,  qu'Innocent  VIII  ait  connu  les 
aspirations  pieuses  et  les  apostoliques  ambitions  de  Christophe 
Colomb,  il  les  connut,  je  le  sais  positivement,  et  il  leur  fut  sym- 
pathique. 

Enfin  n'oublions  pas  Nicolas  de  Cusa,  ainsi  appelé  d'un  village 

(1)  Consulter  sur  l'eiaclitude  des  nouvelles  données  par  Pic  de  la  Mirandole  à  ses 
amis  sur  la  découverte,  le  Christophe  Colomb  illustré,  publié  par  la  librairie  V.  Palmé, 
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du  diocèse  de  Trêves,  sur  la  Moselle,  où  il  vit  le  jour  en  îZiOl.  Son 
père  était  un  pauvre  pêoheur  nommé  Jean  Crebs.  Elevé  à  Deventer 
par  les  soins  d'un  comte  allemand,  le  jeune  Cusa,  après  avoir  par- 
couru son  cours  académique  de  la  manière  la  plus  brillante,  visita 
les  principales  universités  de  son  pays  et  se  rendit  ensuite  à  Padoue 
pour  y  recevoir  le  bonnet  de  docteur  en  droit  canon.  Avide  de  con- 
naissances en  tout  genre,  il  devint  habile  dans  l'hébreu  et  le  grec, 
dans  la  philosophie  et  la  théologie  et  dans  plusieurs  autres  sciences, 
notaaiment  l'astronomie,  la  cosmographie  et  les  mathématiques. 
Le  premier  il  a  proposé  de  ressusciter  le  système  de  Pythagore  sur 
le  mouvement  de  la  terre  sur  elle-même  et  autour  du  soleil.  En 
ihhS,  Nicolas  V  le  revêtit  de  la  pourpre  romaine  et  le  fit  évêque  de 
Brixen. 

Nicolas  de  Cusa  était  du  même  âge  que  Toscanelli,  qui  eut  con- 
naissance des  opinions  astronomiques  de  ce  prélat,  membre  du 
Sacré-Collège.  Par  conséquent,  notre  savant  florentin  fut  en  mesure, 
lorsqu'il  parla,  à  Rome,  dans  un  de  ses  fréquents  voyages,  des  idées 
de  Colomb,  de  faire  remarquer  leurs  anologies  avec  les  opinions 
d'un  prince  de  l'Eglise  dont  la  mémoire  était  récente;  Nicolas  de 
Cusa  était  mort  en  ihGh. 

Cusa,  d'ailleurs,  avait  assisté  comme  archidiacre  de  Liège  au 
concile  de  Bâle,  où  il  proposa  un  projet  pour  la  réforme  du  calen- 
drier, ce  qui  attira  sur  lui  l'attention  générale.  Trois  souverains 
pontifes,  Eugène  IV-  Nicolas  V  ei  Pie  II  l'employèrent  dans  des 
légations  importantes  près  de  diverses  cours.  11  jouissait  donc  d'une 
grande  autorité  à  Rome.  Ses  amis  du  Sacré-Collège,  de  la  prélature, 
de  la  maison  du  Pape,  des  ambassades,  des  académies;  ceux  qu'il 
avait  fréquentés  à  Bâle  ou  rencontrés  dans  ses  légations;  tous  ceux 
qui  furent  en  relations  plus  ou  moins  suivies  avec  lui  eurent  mille 
occasions  de  s'entretenir  entre  eux  des  problèmes  agités  par  cet 
esprit  chercheur.  Qu'on  n'acceptât  pas  ses  solutions  comme  expres- 
sion certaine  ou  n)ôme  plausible  de  la  vérité,  peu  importe.  Leur 
opposition  avec  la  conviction  commune  la  gravait  d'autant  plus  for- 
tement dans  les  souvenirs.  L'orthodoxie  éprouvée  de  leur  auteur, 
sa  science  théologique  notoire  et  sans  soupçon,  empêchaient  qu'on 
s'inquiétât  de  ces  nouveautés.  Les  esprits  étaient  pré[)arés,  à  Rome, 
aux  hardiesses  cosmographiques,  lorsque  les  conceptions  de  Colomb 
y  furent  divulguées;  je  le  sais  par  ma  propre  expérience. 

Conclure  de  tous  ces  faits  qu'Innocent  VIII  a  dû  recommander 
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aux  bons  offices  de  son  nonce  Antonio  Géraldini,  devenu  précepteur 
de  l'infante,  fille  d'Isabelle,  son  coDipatriole  Colomb,  si,  selon 
toutes  les  probabilités  ils  se  rencontraient  à  la  cour  des  rois  catho- 
liques, me  paraît  très-logique.  C/est,  en  effet,  à  Antonio  Géraldini, 
qui  avait  apporté  de  Rome  en  GastiUe  des  opinions  toutes  faites 
sur  Colomb  et  ses  idées,  que  le  savant  Génois  doit  la  première  au- 
dience qu'il  a  obtenue  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 

Félicitons-nous  du  succès  de  Christophe  Colomb!  Rome  aime  les 
esprits  chercheurs;  j'en  suis  avec  Colomb  une  preuve  vivante. 
Rome  veut  Fobéissance  au  symbole  des  apôtres,  ce  qui  ne  gêne  en 
rien  notre  liberté;  au  contraire,  c'est  ce  qui  la  perfectionne  et  ce 
qui  la  conduit  à  d'admirables  découvertes.  Dans  nos  causeries, 
nous  nous  occuperons  de  plusieurs  questions  fort  importantes  et 
nos  solutions  seront  toujours  d'accord  avec  les  prescriptions  de  la 
sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  en  matière  de 
dogme  et  de  morale. 

Ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  de  nous  en  tenir  à  la  Révélation,  de 
nous  appuyer  sur  elle  comme  sur  un  fondement  inébranlable,  de 
croire  fermement  à  l'Ecriture  et  à  la  tradition.  Christophe  Colomb 
n'a  pas  varié  à  cet  égard  ;  il  croyait  même  voir  la  découverte  qu'il 
méditait  prédite  dans  l'Ecriture  sainte  et  indiquée  à  grands  traits 
dans  les  révélations  des  prophètes. 

Mais  quelque  fidèle  que  nous  soyons  k  la  vraie  science,  aux  ensei- 
gnements divins,  nous  n'échapperons  pas  néanmoins  à  l'envie  et 
aux  attaques  des  ennemis  de  Dieu!  Les  iniquités  dont  l'esprit 
humain  se  rend  coupable  depuis  bientôt  quinze  siècles  contre  la  foi 
chrétienne  :  les  parti-pris  orgueilleux,  les  études  superficielles, 
les  jugements  précipiiés,  les  imputations  haineuses,  les  critiques 
déloyales,  les  falsifications  de  doctrines,  les  mensonges  historiques, 
ne  cesseront  pas  de  se  produire,  tant  que  le  monde  existera,  pour 
continuer  l'œuvre  de  Satan  et  arrêter  les  progrès  du  règne  du  Christ. 
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/^G  avril.  —  Circulaire  du  ministre  des  finances  relative  h  la  réduction 
de  l'impôt  perçu  sur  l'alcool  employé  au  vinage.  —  A  la  suite  de  l'attentat 
contre  l'empereur  de  Russie,  des  ordres  sont  expédiés  par  le  gouverne- 
ment aulricliien  aux  autorités  de  h  Gallicie  pour  réclamer  de  leur  part 
un  redoublement  de  surveillance  à  la  frontière.  -Ouverture  du  congrès 
mexicain  et  lecture  du  message  de  Poifirio-Diaz. 

17  —  Circulaire  de  M.  Cochery  relative  à  la  concession  d'établissements 
secondaires  de  postes.  -  Un  service  est  célébré  à  la  chapelle  russe  de  la 
rue  Daru,  en  actions  de  grâces  de  ce  que  le  czar  a  échappé  aux  coups 
de  l'assassin  Solowieff.  —  Les  gouvernements  anglais  et  russe  approu- 
vent la  nomination  d'Al^ko-Pacha  comme  gouverneur  de  la  Roumélie. 

—  Le  gouvernement  égyptien  se  prépare  à  la  guerre.  Rappel  de  tous  les 
«soldats  en  congé.  —  Les  troupes  anglaises  en  Afghanistan  placées  sous 
les  ordres  supérieurs  du  général  Brown  reçoivent  l'ordre  d'effectuer  leur 
mouvement  en  avant. 

18.  —Circulaire  du  ministre  de  l'instruction  publique  aux  préfets 
relativement  au  projet  de  suppression  des  concours  généraux  et  acadé- 
miques. —  Nomination  d'une  commission  spéciale  russe  chargée  d'étu- 
dier les  mesures  répressives  qui  doivent  être  prises  contre  les  nihilistes. 

—  L'armée  anglaise  fait  subir  un  écbec  aux  Zoulous.  Les  troupes  an- 
glaises sous  les  ordres  du  gém-ral  Naude  reçoivent  l'ordre  d'avancer 
immédiateiuent  dans  l'intérieur  de  l'Afghanistan.  -  De  nouvelles  arres- 
tations d'internationalistes  ont  lieu  à  Milan,  Bologne  et  Livourne. 

19.  —  Circulaire  du  ministre  de  l'inlérieur  aux  préfets  relativement  à 
l'exécution  de  la  loi  du  10  avril  dernier  qui  constitue  une  nouvelle  dota- 
tion de  3')0  millions  pour  la  caisse  des  chemins  vicinaux.  —  Une  sous- 
cription est  ouverte  par  les  frères  et  amis  pour  couvrir  les  frais  de  pro- 
pagande occasionnés  par  l'élection  Blanqui.  —  La  Turquie  forme  un 
corps  d'observation  sur  les  frontières  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte. 

20.  —  Le  citoyen  Blanqui  est  élu  député  ?i  Bordeaux.  La  commission 
chargée  de  procéder  h  une  enquête  sur  les  ports  n:ililaires  commence 
ses  travaux,  et  fonctionne  dauj  l'arsenal  maritime  do  Toulon.  —  Le  mi- 


MEMENTO  CHRONOLOGIQUE  301 

nîslre  de  ragriculture  et  du  commerce  lève  l;i  quarantaine  appliquée 
dans  les  ports  fiançais  aux  provenances  du  littoral  de  la  Turquie.  — 
Nouveaux  attentats  commis  par  les  nihilistes  à  Kiew  et  à  Archnngel  où 
le  chef  de  la  police  est  assassiné  dans  sa  chambre.  —  Un  ukase  impéria 
nomme  des  gouverneurs  généraux  provisoires  à  Saint-Pétersbourg, 
Rhaikoff  et  Odessa,  et  les  investit  des  pouvoirs  les  plus  étendus.  —  Au- 
dience privée  accordée  parle  Saint-Père  à  M.  le  duc  et  à  M™"  la  duchesss 
de  Madrid. 

21.  —  Le  Journal  officiel  enregistre  un  mouvement  assez  important 
dans  le  personnel  des  percepteurs.  —  Les  évêques  allemands  exilés  pro- 
posent au  Saint-Père  de  donner  leur  démission,  afln  de  faciliter  les  né- 
gociations du  Saint-Siège  avec  l'Allemagne.  —  La  convention  austro- 
turque  relative  à  l'occupation  de  Novi-Baz  ir  est  définitivement  arrêtée. 
—  Une  dépêche  d'Alexandrie  annonce  que  le  gouvernement  égyptien 
s'oppose  à  la  publication  du  budget  élaboré  par  l'ancien  ministère. 

22.  —  Circulaire  du  directeur  de  la  sûreté  générale  aux  préfets  relati- 
vement aux  réquisitions  de  transports  pour  le  rapatriement  des  amnis- 
tiés. —  Le  comité  central  d'aide  aux  amnistiés  adresse  aux  conseils 
généraux  et  municipaux  de  France,  aux  députés  et  sénateurs  républi- 
cains, un  appel  en  faveur  de  l'œuvre  qu'il  patronne,  —  Pèlerinage  des 
catholiques  romains  à  Saint-Jean-de-Latran  et  à  Sainte-Marie-Majeure 
pour  protester  contre  les  injures  dirigées|par  quelques  ministres  protes- 
tants contre  la  Sainte  Vierge,  —  Mgr  Rupelian,  évêque  arménien  dissi- 
dent, fait  sa  soumission  au  Saint-Siège.  Le  Saint-Père  l'admet  au  baise- 
ment  du  pied  et  de  la  main  et  prononce  à  celte  occasion  le  discours 
suivant  : 

Il  est  doux  et  consolant  pour  un  père  d'embrasser  et  de  presser  sur  son 
cœur  un  fils  qu'il  croyait  perdu;  un  pasteur  tressaille  de  joie  quand  il  voit  la 
brebis  longtemps  errante  revenir  au  bercail  abandonné.  Cette  joie,  cette 
consolation,  notre  cœur  l'éprouve  aujourd'hui  en  vous  voyant,  Fils  chéri, 
longtemps  attendu,  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  et  faire  ainsi 
disparaître  du  milieu  des  catholiques  de  l'Arménie  le  germe  d'une  très-fu- 
neste division.  Et  cette  sainte  joie  est  d'autant  plus  grande  et  plus  sensible 
que  Nous  avons  toutes  raisons  de  croire  à  la  sincérité  et  à  la  constance  de 
votre  conversion. 

Nous  en  sommes  assuré  par  le  courage  et  la  fermeté  avec  lesquels  vous 
'avez  pris  et  accompli  une  aussi  généreuse  résolution.  Nous  en  sommes  assuré 
par  les  circonstances  et  les  bons  propos  qui  l'ont  accompagnée  :  par  cette 
sincère  humilité  qui  vous  a  fait  déposer  sur-le-champ  les  insignes  épisco- 
paux,  qui  vous  a  conduit  à  Home,  au  prix  d'un  long  et  pénible  voyage,  pour 
1  offrir  personnellement  et  spontanément  au  Siège  apostolique  la  réparation 
t  qui  lui  était  due;  qui  vous  a  conseillé  enfin,  pour  mieux  vous  disposer  à  rece- 
voir le  bienfait  de  l'absolution,  à  vous  enfermer  d'abord  dans  une  sainte 
retraite  spirituelle.  Nous  en  sommes  surtout  assuré  par  les  nobles  sentiment.s 
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de  repentir  pour  les  erreurs  passées  et  la  profession  pleine  et  entière  de  foi 
catholique  que  vous  venez  d'exprimer  en  notre  présence. 

Nous  remercions  du  plus  profond  de  notre  cœur  le  Dieu  de  miséricorde, 
qui,  agissant  efficacement  sur  vous  par  sa  grâce,  a  voulu,  par  un  événement 
aussi  heureux,  réjouir  notre  Pontificat.  Et,  en  même  temps,  Nous  le  remer- 
cions aussi  pour  vous  qui  avez  reçu  de  sa  grâce  le  courage  d'accomplir  un 
acte  aussi  noble  et  qui  vous  honore  si  grandement.  En  effet,  reconnaître 
humblement  sa  propre  faute,  la  confesser,  la  détester  publiquement,  faire 
amende  honorable,  c'est  assurément  la  plus  difficile  des  victoires;  et,  selon 
l'infaillible  jugement  de  la  divine  sagesse,  un  tel  acte,  loin  d'avilir  et  de  dé- 
grader, ennoblit  au  contraire  et  é  ève  l'âme  de  celui  qui  est  parvenu  à  rem- 
porter une  pareille  victoire.  Un  exemple  si  éclatant  et  si  plein  d'édification 
efface  tout  souvenir  des  égarements  passés  et  vous  mérite.  Fils  bieu-aimé, 
une  glo're  impérissable  d>  vaut  Dieu  et  devant  les  hommes. 

C'est  pourquoi.  Nous  qui  tenons  sur  la  terre,  malgré  notre  indignité,  la 
place  de  Dieu,  Nous  souvenant  de  l'immense  charité  de  Jésus-Christ,  qui  non- 
seulement  accorde  le  pardon  au  pécheur  repentant,  mais  lui  donne  encore 
des  marques  d'una  vraie  prédilection.  Nous  ne  pouvons  faire  moins  que 
d'ouvrir  Notre  cœur  pour  répandre  sur  vous  toute  Notre  clémence.  Et  en 
même  temps  que  Nous  vous  accordons  un  entier  et  large  pardon.  Nous  déci- 
dons, df  notre  volonté  spontanée,  de  faire  pour  vous  une  exception  aux 
règles  génér.'tles  de  la  discipline  ecclésiasdquo  en  vous  accordant  Us  titres, 
le->  insigoes  et  les  honneurs  de  lu  dignité  épiscopale  qui  vous  fut  illégitime- 
ment conférée  par  des  prélats  qui  ont  déserté  l'unité  catholique.  Et,  aniiïi'- 
du  même  esprit  de  charité  et  d'amour  chrétien.  Nous  sommes  disposé  à  <  m- 
brasseï-  et  i  recevoir  tous  ceux  qui  ont  le  suprême  malheur  de  vivre  hors  de 
la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  s'ils  veulent,  comme  vous,  revenir  sincè- 
rement à  elle. 

«  Oh  !  combien  nous  sont  chères  les  Eglises  d'Orient!  Combien  nous  admi- 
rons leurs  antiques  gloires!  Combien  nous  serions  joyeux  de  les  voir  re^~plon- 
dir  de  leur  première  grandeur!  A  cette  fin,  nous  supplions  ardemment,  dans 
l'humilité  de  notre  cœur,  le  Prince  des  pasteurs  qu'il  daigne  faire  briller  sa 
lumière  divine  dans  les  esprits  de  tant  de  fils  égarés  de  l'Orient  et  leur  ins- 
pirer ce  généreux  courage  qui,  après  votre  exemple,  les  ferait  rentrer  dans 
l'unique  bercail  du  Christ  et  reconnaître  la  souveraine  autorité  de  l'unique 
pasteur  suprême  de  toute  l'Eglise. 

M  En  attendant,  comme  gage  de  notre  pardon  et  de  l'affection  particulière 
avec  laquelle  nous  vous  avons  reçu  dans  notre  giron,  nous  vous  accordons 
du  fond  du  cœur  à  vous,  fils  bien-aimé,  et  à  tous  les  catholiques  arménii  us 
et  orientaux,  la  bénédiction  apostolique.  Bmediciio,  etc.. 

La  police  allennande  enjoint  aux  libraires  et  riu.x  papetiers  de  la  \ille 
do  Slrasboure:  de  retirer  de  leurs  devantures  les  gravures  concernant  la 
guerre  de  1870-71  el  les  pholOf,Maphies  ou  gravures  représenlant  des 
Alsaciennes  ou  des  Lorraines  avec  on  sans  cocarde.  —  Les  élections  gé- 
nérales en  Espagne  assurent  une  grande  miijorilé  au  gouvernement  es- 
pagnol. —  U.ippel  en  Europe  des  consuls  généraux  de  France  et  d'An- 
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gleterre.  —  Protestation  des  commissaires  de  la  Dette  publique  égyp- 
tienne récl.iman!,  l'observation  de  la  convention  et  des  décrets  de  1876. 
—  Le  roi  de  Birmanie  se  montre  peu  disposé  h  faire  des  concessions  au 
vice-roi  des  Inde^.  —  Lettre  de  lord  Derby  désavouant  la  politique  exté- 
rieure du  gouvernement.  —  Garibaldi  préside  une  réunion  de  démo- 
crates italiens  et  y  prononce  un  discours  en  faveur  de  l'établissement  du 
suffrage  universel,  de  l'impôt  unique  et  de  r Italia  irredenta,  —  Signa- 
ture définitive  de  la  convention  austro-turque. 

23.  —  Décret  organisant  les  services  spéciaux  nécessaires  au  fonction- 
nement des  cours  cliniques  annexes. —  L'Angleterre  prend  une  écla- 
tante revanche  contre  lesZoulous.  Ses  troupes  repoussent  plusieurs  atta- 
ques des  Zoulous  et  débloquent  Ekowe  et  le  corps  anglais  commandé  par 
le  colonel  Pearson.  —  Arrêté  du  gouverneur  général  provisoire  Gourko 
prescrivant  les  mesures  les  plus  sévères  contre  les  nibilistes.  Arrestations 
nombreuses  à  Saint-Pétersbourg.  —  Une  insurrection  éclate  dans  un 
district  de  l'île  de  Crète.  Des  Bulgares  attaquent  des  troupes  turques  à 
Andrinople. 

2i.  —  Arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  réorganisant  la 
commission  d'examen  des  ouvrages  destinés  à  être  introduits  da-ns  les 
écoles  publiques,  et  à  être  donnés  en  prix  dans  les  lycées,  collèges 
et  écoles.  —  Le  khédive  institue  un  conseil  d'Etat  composé  d'indi- 
gènes et  d'Européens,  et  l'investit  d'attributions  très-étendues.  — Echec 
des  insurgés  albanais.  —  LesZoulous  brtilent  Ekowe  après  l'évacuation 
de  cette  localité  par  le  colonel  Pearson.  —  Les  Chambres  portugaises  sont 
saisies  de  projets  de  lois  sur  l'état  civil  et  sur  le  mariage  civil  obliga- 
toire. —  Le  conseil  des  ministres  anglais  discute  la  question  d'une 
demande  de  déposition  du  khédive. 

25.  —  M.  Lepère  défère  comme  d'abus  devant  le  conseil  d'Etat  une 
lettre  pastorale  de  Mgr  l'archevêque  d'Aix.  —  Départ  de  Paris  de  M.  Al- 
bert Grévy,  pour  se  rendre  au  poste  de  gouverneur  de  l'Algéiie  oti  il 
est  nommé  depuis  plus  de  deux  mois.  —  Nouveaux  assassinats  commis 
en  Russie  par  les  nihilistes.  —  Convocation  de  la  nouvelle  assemblée 
bulgare  pour  le  27  avril  à  l'effet  de  nommer  le  prince  de  Bulgarie.  — 
Des  troupes  persanes  marchent  vers  la  frontière  de  l'Afghanistan.  — 
Déclaration  ofQcielle  de  guerre  adressée  au  gouvernement  péruvien  par 
le  Chili.  —  La  flotte  chilienne  bloque  les  ports  péruviens  et  empêche  le 
transport  du  guano  et  du  salpêtre. 

26.  —  Lettre  de  l'association  de  l'industrie  française  à  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  pour  le  prier  d'user  de  son  influence  afin  que  le 
gouvernement  en  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte  ne  prenne  d'enga- 
gem.ents  susceptibles  de  retarder  l'application  des  nouveaux  tarifs  com- 
merciaux avec  les  pays  étrangers  au-delà  du  1"  janvier  prochain.  — 
R jcepiion  par  le  Saint-Père  des  prédicateurs  du  carême  en  Italie  au 
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nombre  de  plus  de  deux  cents.  —  Sa  Sainteté  répond  à  leur  adresse  en 
ces  termes  bienveillants  : 

«  Nous  éprouvons  aujourd'hui  une  grande  consolation  de  vous  voir 
réunis  autour  de  Nous  en  si  grand  nombre,  ô  ministres  choisis  de  l'Evan- 
gile! Nous  sommes  consolé  par  les  sentiments  de  respect  et  d'affection 
si  noblement  exprimés  dans  l'Adresse  qui  vient  d'être  lue.  Nous  sommes 
consolé  par  l'hommage  de  votre  piété  et  de  votre  filial  dévouemoni  à  la 
personne  et  aux  enseignements  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais  Nous 
sommes  surtout  consolé  par  la  vue  d'une  si  belle  phalange  d'ouvriers 
évangéliques  tous  consacrés  au  minislère  de  la  divine  parole,  de  cette 
parole  qui,  dans  l'ordre  de  la  création  aussi  bien  que  dans  celui  de  la 
rédemption,  a  toujours  opéré  des  merveilles  dans  le  monde.  Ce  fut  la 
parole  de  Dieu  qui,  à  l'origine,  tira  le  monde  du  néant  et  l'orna  d'une 
beauté  variée  à  l'infini.  Et  lorsque  les  hommes,  par  la  faiblesse  el  parla 
malice  de  la  volonté,  s'éloignaient  de  leur  Dieu  et  que  toute  la  famille 
humaine  allait  se  précipitant  de  ruine  en  ruine,  ce  fut  la  parole  de  Dieu 
qui  les  retira  de  l'erreur,  les  arracha  à  la  corruption  et  soumit  au  Christ 
le  monde  entier.  Allez,  dit  aux  Apôtres  le  Verbe  incarné,  allez  dans  le 
monde  entier  et  prêchez  l'Evangile  à  toute  créature.  Et,  forts  de  la  mission 
qui  leur  était  confiée,  au  nom  du  Nazaréen  el  avec  la  vertu  qui  leur 
venait  d'en  haut,  ils  se  répandirent  sur  toute  la  terre;  ils  firent  entendre 
le  son  de  leurs  voix  jusqu'aux  extrémités  du  globe,  et  le  monde  entier 
fut  chrétien. 

<(  Aujourd'hui  encore,  vous  le  savez  bien,  mes  très-cbersFils,  aujour- 
d'hui encore  le  monde  s'éloigne  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise,  et  il 
menace,  pour  son  propre  malheur,  de  redevenir  païen.  Déjà,  presque 
partout,  les  Etats  se  sont  constitués  sans  Di?u;  déjà  on  a  beaucoup  fait 
pour  enlever  à  la  famille  tout  caractère  chrétien,  en  profanant  le  ma- 
riage et  en  soustrayant  l'éducation  et  l'instruction  de  la  jeunesse  à  la  bien- 
faisante influence  de  l'Eglise.  —  Cette  apostasie,  qui  va  se  consommant 
rapidement,  prépare  à  la  société  la  plus  elTroyable  ruine.  Qu'y  a-t-il,  en 
elfet,  de  plus  funeste  pour  le  monde  que  de  ^'éloigner  de  Jésus-Christ, 
qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie?  » 

«  Aussi  n'y  a-t-il  aucun  moyen  plus  propre  à  pourvoir  aux  vrais 
besoins  de  notre  époque,  que  de  s'appliquer  à  ramener  le  monde  à  Jésus- 
Christ.  Et  c'est  là.  Fils  bien-aimés,  votre  œuvre  très-sainte  et  très-noble. 
A  la  parole  de  Dieu,  comme  toujours,  appartient  la  gloire  de  convertir 
le  monde  à  la  foi,  selon  ces  mots  de  l'Apôlre  des  Gentils  :  Fides  ex  au- 
difu,  audilus  autem  per  verbum  Christi  (Rom.  X,  17).  Efforcez-  vous  donc, 
fils  très-chers,  de  prêcher  au  monde  Jésus  crucifié,  qui  est  la  force  et  la 
sagesse  de  Dieu.  Dissipez  k-s  épaisses  ténèbres  d'ignorance  qui  enve- 
loppent une  grande  partie  des  hommes,  en  montrant  surtout  la  néces- 
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silé,  la  raison  et  l'excellence  de  la  foi;  faites  connaître  et  aimer  des 
hommes  le  divin  Rédempteur;  révélez  les  beautés  cachées  qui  sont  en 
Lui,  ainsi  que  celles  de  l'Eglise,  son  épouse  immaculée;  montrez  les 
inestimables  trésors  que  l'Eglise  possède;  faites  apprécier  la  large  et 
bienfaisante  influence  qu'elle  peut  exercer  sur  toutes  les  classes  de  la 
famille  humaine  ;  vengez-la  des  outrages  et  des  calomnies  des  impies 
par  lesqiiL'ls  on  tente  de  la  rpudre  odieuse  aux  peuples  et  aux  rois.  — 
Que  le  monde  connaisse  par  vos  paroles  combien  les  peuples  seraient 
joyeux  et  prospères  si  la  religion  de  Jésus-Christ  était  en  honneur  et 
florissait  parmi  eux;  combien  les  familles  seraient  heureuses  et  tran- 
quilles si  la  religion,  qui  consacre  et  resserre  le  lien  de  l'union  conju- 
gale, et  qui  rend  douce  et  respectée  pour  les  enfants  l'autorité  pater- 
nelle, siégeait  en  reine  au  milieu  d'elles.  Et  dans  ce  beau  pays,  privi- 
légié de  Dieu,  que  vous  êtes  appelés  à  évangéliser,  la  situation  publique 
serait  moins  grave  si  l'on  ne  faisait  pas  à  l'Eglise  et  au  pontificat  romain 
une  guerre  déloyale  et  injuste;  car,  ainsi  que  vous  l'avez  justement 
observé,  notre  Italie,  de  préférence  aux  autres  peuple?,  fut  prospère  et 
heureuse  quand  l'Eglise  y  déployait  librement  son  maternel  et  paciQque 
empire. 

«  L'esprit  et  le  cœur  remplis  de  ces  pensées,  continuez  le  ministère 
apostolique  de  la  parole,  et  cherchez  même,  parles  qualités  extrinsèques 
du  discours,  par  les  attraits  et  les  grâces  d'un  style  à  la  fois  simple  et 
digne,  à  amener  les  foules  à  vous  entendre.  Les  germes,  même  peu 
abondants,  déposés  dans  leur  cœur,  fécondés  par  l'action  de  la  grâce 
divine,  se  développeront  et  produiront  des  fruits  de  salut. 

«  Ah  !  que  le  Dieu  de  miséricorde,  qui  a  mis  aux  mains  de  ses  ministres 
un  moyen  si  puissant  et  si  salutaire,  daigne  bénir  vos  labeurs  et  donner 
à  votre  voix  cette  ei'ûcacité  et  cette  vertu  surnaturells  sans  laquelle 
seraient  vains  tout  génie  humain  et  toute  habileté. 

«  Nous,  cependant,  —  comme  gage  des  faveurs  du  Ciel  et  en  témoi- 
gnage de  notre  spéciale  et  paternelle  affection,  —  Nous  vous  accordons, 
à  vous  et  à  tous  les  ûdèles  qui  ont  voulu  s'unir  à  vous  dans  cette  démons- 
tration d'amour  filial,  la  bénédiction  apostolique.  » 

Garibaldi  prend  l'initiative  d'une  souscription  en  vue  d'acheter  un 
million  de  fusils  pour  armer  la  nation  italienne.  —  Vive  agitation  pro- 
duite en  Italie  par  ce  révolutionnaire.  —  Nouvel  échec  subi  par  les 
Afghans  qui  avaient  essayé  d'envelopper  un  détachement  anglais.  — 
Bombardement  de  Péroyna  par  la  flotte  chilienne.  —  Nomination  du 
prince  Frédéric  Charles  comme  chef  de  l'amirauté  allemande. 

27.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  judiciaire  de  cours 
d'appel,  de  tribunaux  de  première  instance  et  de  justices  de  paix  com- 
prenant soixante  et  onze  nominations  ou  mutations.  —  Nominations  de 
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six  généraux  de  brigade.  —  La  commission  de  recensement  de  la  Gironde 
proclame  Blanqui  comme  élu  député  de  Bordeaux.  —  La  France  et  l'An- 
gleterre adressent  au  sultan  et  au  khédive  une  note  identique  pour  ré- 
clamer du  vice-roi  d'Egypte  l'exécution  de  l'engagement  qu'il  a  pris  de 
faire  ûgurer  au  nombre  de  ses  minisires  un  Anglais  et  un  Français. 

28.  —  Election  à  Nyons  (Drôme)  du  marquis  d'Aulan,  candidat  con- 
servateur, à  la  Chambre  des  députés.  Le  Journal  officiel  publie  les  résul- 
tats électoraux  du  20  avril,  à  l'exception  de  ceux  de  Boi^deaux.  —  Sur  la 
proposition  de  M.  Waddington,  les  puissances  signataires  du  traid'-  de 
Berlin  se  mettent  d'accord  pour  trancher  la  question  du  différend  turco- 
grec  par  une  médiation  commune.  —  Les  arrestations  se  multiplient  en 
Russie  d'une  façon  effrayante.  Les  nihilistes  n'en  continuent  pas  moins, 
pour  cela,  les  al'Qchages  révolutionnaires.  Adresse  des  résidents 
français  à  Saint-Pétersbourg  à  la  suite  de  l'attentat  commis  contre  la 
personne  du  czar.  — Garibaldi  adresse  aux  Italiens  un  manifeste  révolu- 
tionnaire.—  Rejet  par  la  Chambre  des  communes  delà  résolution  Ryland, 
impliquant  désapprobation  de  la  politique  extérieure  du  cabinet  anglais. 
—  Mort  de  l'infante  Christine,  fille  du  duc  de  Montpensier. 

29.  —  Ciiculaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  aux  pré- 
fets pour  les  inviter  à  interdire  les  pétitions  dans  les  Ecoles.  —  La 
Chambre  des  députés  italiens  adopte  la  convention  supplémentaire  avec 
l'Allemagne  et  la  Suisse  pour  l'achèvement  du  chemin  de  fer  du  Saint- 
Golhard.  —  Les  Zoulous  occupent  Ekhuve  immédiatement  après  le 
départ  du  colonel  Pearson  et  de  la  garnison  anglaise.  —  Le  Japon  s'an- 
nexe les  îles  de  Loocho,  d;ins  les  eaux  chinoises.  A  cette  occasion  l'am- 
bassadeur de  la  Chine  proteste  et  menace  de  se  retirer.  —  Le  prince 
Baltenberg,  neveu  de  l'impér  itrice  de  Russie  et  frère  cadet  du  grand- 
duc  de  Hesse,  est  élu,  à  l'unanimité  et  par  acclamation,  prince  de  Bul- 
garie, sous  le  nom  d'Alexandre  P'. 

Charles  de  Beaulieu. 
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LES    MOIS    DE    MARIE 

DE    LA  SOCIÉTÉ   GÉNÉRaLK    DE    LIBRAIRIE    CATHOLIQUE 

(maison     VICTOR     PALMÉ,    25,     BUE     DE    GRENELLS     SAINT  -  GERMAIN.  ) 

Prières  à  la  Vierge,  extraites  des  manuscrits  du  moyen  âge,  par  Léon  Gautier, 
prix,  broché,  U  francs.  —  La  Vierge  Marie,  1,  volume  in-16,  par  Fabbé 
Chaumoiit.  —  Le  Mois  de  Marie  dei  Mères  chrétiennes,  par  le  R.  P.  Huguet, 
l  volume.  —  Le  Mois  de  Marie  des  Pèlerinages,  par  Alfred  de  Perrois.  —  Le 
Mois  de  Marie  des  Madones  de  Pie  IX. 

La  Société  générale  de  librairie  catholique  (maison  Victor  Palmé)  a  édité 
un  excellent  choix  de  Prières  ou  de  Guides  pratiques  pour  le  Mois  de  Marie, 
que  nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  âmes  pieuses.  Disons  deux 
mots  de  quelques-uns  de  ces  pieux  manuels.  Nous  signalerons  en  première 
ligne  /e>  Prières  à  la  Vitrge. 

Un  moyeu  d'écrire  un  excellent  Mois  de  Marie,  c'est  d'emprunter  aux 
Pères,  aux  Docteurs  et  aux  saints,  et  à  l'Eglise  elle-même,  les  considérations 
et  les  prières  qui  le  compo.=îent  Voilà  la  méthode  que  M.  Lècti  Gautier  a 
suivie  dansses  Prières  à  la  Vierge.  Nous  recommandons  vivement  ce  charmant 
petit  volume,  si  gracieux  de  forme,  avec  ses  encadrements  de  pages,  dont 
tous  les  éléments  ont  été  donnés  par  les  manuscrits  du  moyen  âg.^,  si  exquis 
et  si  solide  de  fond,  avec  ses  prières  qui  toutes  ont  été  demandées  à  la  tra- 
dition. Il  se  divise  en  cinq  parties  :  la  Journée,  la  Semaine,  le  Mois,  V Année, 
la  Vie. 

Le  Mois  —  vrai  mois  de  Marie  —  offre,  sous  forme  de  prières,  l'histoire  com- 
plète du  culte  de  la  Vierge  d'après  les  documents  originaux  ;  c'est  la  voix  de 
tous  les  siècles  rendant  hommage  à  leur  souveraine. 

La  Semaine  est  uniquement  composée  avec  les  différentes  liturgies  de 
l'Orient  et  de  roccidetît  cath  jiiques  :  liturgies  romaine,  gallicane,  ambro- 
sienne  et  mozarabe;  liturgies  orientales,  grecque  et  gréco-slave  et  armé- 
nienne. 

L'Année  est  divisée  en  autant  de  chapitres  qu'il  y  a  de  fêtes  consacrées 
plus  ou  moins  directement  à  la  Vierge. 

Quant  à  la  Vie,  l'auteur  y  a  inséré  les  prières  qui  se  rapportent  à  toutes 
les  épreuves,  publiques  ou  privées,  dont  Dieu  peut  nous  imposer  le  poids, 
aux  demandes  que  nous  avons  à  faire  à  sa  suprême  bonté,  et  enfin  à  toutes 
les  actions  de  grâces  que  nous  devonc  à  Dieu  et  à  sa  Mère. 

C'est  un  excellent  eucologe  pour  les  serviteurs  de  Marie  à  toutes  les 
époques  de  Tannée,  plus  excellent  encore  dans  le  mois  où  nous  allons  entrer- 
La  Vierge  Marie,  par  l'abbé  Chaumont.  S'il  est  un  saint  dont  le  langage  ait 
su  réunir  la  solidité,  la  grâce  et  l'onction,  qui  ait  eu  le  secret  de  rendre  la 
piété  charmante  sans  la  déguiser  et  l'affadir,  c'est  bien  saint  François  de 
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Sales.  Aussi,  en  signalant  l'ouvrage  la  Vierge  Marie,  publié  par  M.  l'abbé 
Chaumont,  nous  aurons  tout  dit  en  constatant  qu'il  est  composé  en  entier 
d'extraits  de  saint  François  de  Sales,  choisis  et  mis  en  ordre  avec  beaucoup 
d'intelligence. 

Parmi  les  Mois  de  Marie  qui  s'adressent,  non  pas  à  tous  les  fidèles  indiffé- 
remment, mais  à  une  classe  particulière,  signalons  le  Mois  de  Marie  des 
Mères  chrétiennes,  par  le  R.  P.  Uuguet.  Le  dévot  religieux  l'a  composé  dans  le 
désir  d'être  utile  aux  mères  vraiment  chrétiennes:  aussi  il  a  tâclié,  dit-il,  de 
le  rendre  très-pratique.  Ce  Mois  de  Marie  est  à  la  quatième  édition,  succès 
qui  prouve  que  le  R.  P.  Huguet  n'a  pas  été  déçu  dans  ses  intentions.  Quoique 
ce  volume  se  rattache  paf  son  litre  et  sa  forme  à  un  mois  particulier  de 
l'année,  il  peut  être  lu  et  médité  dans  les  autres  temps.  Il  ne  mentirait  pas 
à  son  titre  s'il  était  appelé  le  Livre  de  la  Mère  chrétienne  méditant  ses  devoirs 
aux  pieds  de  Marie. 

Plus  considérable  que  les  précédents  par  ses  proportions  est  le  Mois  de 
Marie  des  Pèlerinages,  par  Alfred  de  Perrois.  Pson-seulement  il  donne  pour 
chaque  jour,  d'après  les  promesses  de  son  titre,  une  relation  fort  intéressante 
d'un  grand  pèlerinage  de  la  sainte  Vierge,  mais  cette  relation  est  toujours 
précédée,  d'abord  de  quelques  lignes  sur  les  grandeurs  ou  excellences  de  la 
mère  de  Dieu  et,  ensuite  d'un  chapitre  de  sa  vie,  écrits  avec  beaucoup  de 
piété  et  avec  une  véritable  érudition.  Vingt-deux  gravures  représentant  des 
statues  de  la  Vierge,  objets  de  pèlerinage,  ajoutent  un  attrait  de  plus  à  ce 
bon  et  substantiel  livre  de  piété. 

M.  Vubbé  A.  Durand  a  publié  successivement  deux  Mois  de  Marie,  d'un  ca- 
ractère tout  particulier.  Le  premier,  Mois  de  Marie  des  Madones  de  Pie  IX,  lui 
a  été  inspiré  par  une  convocation  adressée  en  1871,  au  nom  du  Souverain- 
Pontife,  aux  fidèles  de  Rome,  les  appelant  à  venir  prier  successivement 
devant  chacune  des  trente  et  une  madones  les  plus  célèbres  de  Rome.  Dans 
ce  Mois,  l'histoire  de  la  madone  honorée  dans  le  sanctuaire  où  le  Saint-Père 
convoquait  ses  enfants  enseigne  chaque  jour  un  nouveau  trait  de  la  puis- 
sance ou  de  la  bonté  de  Marie.  La  c-lébrité  du  sanctuaire  lui-même  supplée, 
dans  bien  des  cas,  au  silence  de  l'histoire  trop  souvent  muette  sur  les  origines 
de  la  madone.  De  la  partie  historique  ressort  une  idée-mère,  qui  est  déve- 
loppée par  des  paroles  empruntées  i  Pie  IX,  de  sorte  que  le  livre,  écrit  à  la 
gloire  de  la  mère  de  Dieu,  glorifie  en  même  temps  son  grand  serviteur 
Pie  iX. 

La  Première  Communion,  par  M""  Léon  Gautier. 

Sous  les  auspices  de  Marie,  ou  plutôt  pendant  le  mois  de  Marie,  s'accomplit 
pour  un  grand  nombre  de  chrétiens  l'un  des  actes  les  plus  solennels  de  la 
vie.  Nous  voulons  parler  de  la  première  communion.  A  cette  occasion  nous 
ne  saurions  assez  recoin  mander  aux  mères  chrétiennes,  comme  guide  pra 
tique,  le  l)eau  livre  de  M'"*  Léon  Gautier  :  Lu  Première  Communion. 

Les  titres  et  les  encadrements  de  Giacomelli  et  de  Ciappori,  les  vignettes 
et  culs-de-lampe  de  MM.  Ed.  (îarnier,  Toussaint  et  Sellier,  font  de  ce  char- 
mant volume  un   petit  chef-d'œuvre  de  typographie.  Quant  à  la  va'eur  du 
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fond,  nous  avons  le  jugement  d'un  maître.  Mgr  Mermillod  écrit  à  M°"  Léon 
Gautier  :  «i  Vous  avez  composé  un  livre  qui  me  paraît  un  des  guides  les  meil- 
leurs et  les  plus  sûrs  pour  les  mois  qui  précèdent  ce  grand  jour  de  la  vie. 
Le  clergé  vous  saura  gré  d'avoir  trouvé  le  secret  d'unir  ù  une  doctrine  vrai- 
ment tiiéologique  les  délicates  intuitions  de  l'àme  de  l'enfant.  Vous  con- 
naissez ses  besoins,  vous  discernez  ses  faiblesses  et  ses  aspirations,  et  vous 
le  faites  monter  de  clarté  en  clarté,  sans  jamais  surexciter  chez  lui  Timagi- 
nation  et  la  sensibilité...  Vous  êtes  habituée  au  milieu  litiéraire.  Aussi  vos 
pages,  toujours  substantielles  et  élevées,  reproduisent  les  enseignements -de 
la  foi  dans  un  style  transparent,  gracieux  et  attirant.  L'enfant  lira  votre  livre 
avec  joie,  et  la  mère  y  puisera  des  leçons  utiles.  C'est  le  privilège  de  saint 
Fx'ançois  de  Sales  que  vous  avez  conquis,  d'être  lumineuse  pour  tous  dans 
l'exposition  d'une  saine  doctrine,  à  travers  les  grâces  simples  d'un  style 
aimable...  Ce  luxe  typographique,  ces  charmantes  vignettes,  ces  prières  où 
l'on  a  plaisir  à  retrouver  l'accent  des  prères  substantielles  des  âges  de  foi, 
tout  contribuera  à  faire  de  votre  volume  «  l'apôtre  des  jeunes  cœurs.  » 

Nouveaux  récits  de  voyages,  par  VL  Xavier  Marmier,  de  l'Académie  française.  — 

(Hachette). 

Les  nouveaux  récits  débutent  par  un  résumé  attachant,  où  l'auteur  nous 
promène  au  milieu  des  sources,  pour  ainsi  parler,  de  «  la  science  géogra- 
phique ».  C'est  dire  que  les  intéressants  récits  du  moyen  âge  ne  sont  pas 
oubliés,  et  qu'avec  l'écrivain  le  lecteur  prend  part  à  toutes  les  tentatives 
qui,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  ont  été  faites,  soit  pour  porter  aux 
pays  barbares  le  flambeau  de  la  civilisation  chrétienne,  soit  pour  mettre  les 
peuples  chrétiens  eux-mêmes  au  courant  des  usages,  des  mœurs  et  des  civi- 
lisations qui  fleurissaient  en  d'autres  contrées. 

Après  cette  excursion  archéologique,  que  nul  ne  sera  tenté  de  Fc^gretter, 
les  lecteurs  trouveront  dans  les  Nouveaux  récits  l'occasion  de  faire  connais- 
sance avec  une  géographie  et  des  civilisations  plus  modernes.  En  Allemagne, 
où  revivront  les  souvenirs  de  la  guerre  de  Sept  ans  ;  en  Bulgarie,  où  l'auteur 
explique  et  commente  quelques-uns  des  points  les  plus  intéressants  de  l'é- 
ternelle question  d'Orient  ;  en  Sibérie,  au  sein  des  peuplades  de  l'Asie  cen- 
trale, au  fond  de  l'Afrique  équatoriale,  et  enfin  en  Amérique,  à  travers  cette 
jeune  civilisation,  on  ne  changera  d'époque,  de  ciel  et  de  milieu  que  pour 
recommencer  avec  un  guide  sûr  de  véritables  voyages  d'agrément  et  d'ins- 
truction. Si  nous  ajoutons  que  dans  ces  divers  voyages  nous  ne  perdrons 
jamais  de  vue  le  drapeau  de  la  France  chrétienne  et  civilisatrice,  que  le 
monde  entier  connaît  et  que  \!.  Marmier  excelle  à  retrouver  partout,  nous  ea 
aurons  assez  dit  pour  justifier  le  succès  qui  attend  sans  doute  le  volume  des 
Nouveaux  récits  de  voyages. 

Histoire  de  Florence,  par  F.  K.  Perrens,  IV'  vol.  in-S".  Hachette  et  C*  éditeurs. 

Nous  avons  déjà  dit  ici  ce  que  nous  pensions  de  cette  importante  étude 
historique,  en  rendant  compte  des  trois  premiers  volumes,  nous  ne  pouvons 
que  répéter  pour  le  quatrième  volume  qui  vient  de  paraître,  le  jugement 
que  nous  avons  porté  sur  ses  aîaés.  C'est  un  ouvrage  d'une  grande  érudition. 
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Il  résume  plus  de  vingt  années  de  travail  et  de  laborieuses  recherches.  Nous 
signalerons  surtout  aux  lecteurs  les  descriptions  géographiques  qui  se  trouvent 
au  commencement  du  premier  volume;  le  chapitre  de  la  formation  des  ins- 
titutions florentines;  Fra  Pietro  de  Vérona;  le  chapitre  intitulé  les  Blancs  et 
les  Noirs  :  le  livre  VII  tout  entier  du  troisième  volume  sur  les  arts  et  mé- 
tiers, les  conditions  sociales,  la  vie  privée,  les  belles  lettres  et  les  beaux 
arts.  Les  pages  sur  le  Dante,  Cimabuë  et  le  Giotto.  Le  quatrième  volume 
poursuit  l'histoire  de  F  orence  jusqu'à  l'année  1358  et  arrive  aux  épisodes 
les  plus  critiques  de  cette  terrible  histoire.  Cette  étude  est  éclairée  par  de 
nombreuses  notes  qui  se  trouvent  renvoyées  au  bas  de  chaque  page,  l'auteur 
y  indique  avec  soin  les  sources  de  chaque  document. 

LeCostutne  historique,  par  Racinet,  6'  livraison  in-folio  et  in-8°.  Firmin 
Didot  et  C%  éditeurs.  Paris. 

Le  Costume  historique  vient  se  placer,  comme  valeur  artistique  et  historique, 
sur  la  même  ligne  que  P<nis  à  travers  les  dyes.  Cette  intéressante  publication, 
confiée  aux  soins  de  M.  Racinet  qui  a  déjà  donné  tant  de  preuves  de  son 
talent  artistique  en  est  à  sa  sixième  livraison.  Rien  de  plus  curieux  que  ce 
sixième  fascicule.  Il  nous  fait  assister  à  la  toilette  de  dames  de  différentes 
nations.  Il  nous  transporte  du  Japon  dans  la  Grèce,  de  la  Grèce  dans  les 
boudoirs  de  nos  marquises  du  dix-huitième  siècle  et  même  chez  les  femmes 
de  rocéanie. 

Nous  pouvons,  sans  désemparer,  les  comparer  entre  elles  et  acquérir  ainsi 
une  connaissance  profonde  des  diverses  époques  qui  sont  pour  ainsi  dire 
photographiées  dans  ce  vaste  album  historique.  Ici,  c'est  la  Japonaise,  la 
moins  coquette  de  toutes,  qui  semble  se  soucier  fort  peu  des  soins  de  sa 
toilette.  Là,  c'est  la  femme  grecque  qui  choisit  les  lieux  les  plus  cachés  pour 
se  parfumer  et  pour  donner  à  sa  chevelure  la  couleur  à  la  mode.  Plus  loin 
ce  sont  les  marquises  du  dix-huitième  siècle  avec  leurs  corsets  allongés  et 
leurs  vastes  paniers.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  cette  diversité  des  cos- 
tumes se  succédant,  non  de  siècle  en  siècle,  mais  d'année  en  année.  Il  y  a  là 
de  quoi  faire  une  étude  de  mœurs  des  plus  instructives  et  des  plus  piquantes. 
L'artiste  et  l'historien  y  trouveront  des  documents  précieux,  l'amateur  et  le 
philosophe  un  aliment  à  leurs  observations. 

Les  Indes,  parle  comte  de  Rochechouart.  1  vol.  in-18.  Pion  et  C*,  éditeurs. 
Paris.  Prix  :  U  francs. 
Sous  ce  titre:  les  Indes,  un  diplomate  bien  connu,  le  comte  do  Rochechouart, 
vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  E.  Pion  et  C%  la  deuxième  partie  de  son 
voyage  autour  du  monde.  Les  qualités  qui  ont  assuré  le  succès  des  premières  " 
études  sur  la  Chine,  .^e  retrouvent  dans  ce  volume  consacré  à  la  Birmanie,  au 
Japon  et  aux  Ktats-Unis,  et  le  même  accueil  lui  sera  fait  par  le  public.  Les 
gravures  et  les  c.irtes  explicatives  qui  enrichissent  cet  ouvrage  lui  donnent 
comme  a  toute  la  riche  collection  des  voyages  publiés  par  la  même  niaisoa 
un  intérêt  tout  particulier. 

Le  Maréchal  Davout,  prince  d'Eckmûhl,  raconté  par  les  siens  et  par  lui-même. 
—  Années  de  jeunesse  (librairie  Didier). 
L'histoire  du  soldat  a  été  faite  par  plusieurs,  mais  l'homme  lui-même  est 
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peut-ôtro  moins  connu,  parce  que  c'est  surtout  dans  l'intimité  qu'il  se  révèle. 
Persoune  n'était  donc  mieux  à  même  de  nous  le  présenter  que  M'""  de  Bloc- 
queville,  sa  fille,  auteur  du  présent  livre,  qui  aura  entre  autres  avantages 
celui  de  redresser  plus  d'une  erreur  historique  commise  par  ses  devanciers. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  que  deux  ou  trois,  on  s'est  trompé  en  le  faisant  mourir 
en  1819,  au  lieu  de  1823;  on  l'a' fait  entrer  ti  l'Ecole  de  Brienne,  où  il  n'a 
jamais  été  ;  enfin  on  l'a  représenté  comme  un  homme  gros,  court  et  haut  en 
couleur,  tandis  qu'il  était  d'une  stature  élevée  et  d'une  blancheur  de  teint 
qui  avait  bravé  toutes  les  campagnes,  toutes  It-s  fatigues,  tous  les  soleils, 
même  celui  d'Egypte.  Voili  comment  on  écrit  l'histoire,  et  le  procédé  n'est 
pas  près  de  finir,  si  l'on  en  juge  par  notr-'  époque,  qui  renchérit  sur  les  pré- 
cédentes. Méfiez-vous  toujours  des  historiens! 

Après  une  introduction  remarquai)lo  redressant  toutes  les  erreurs  échap- 
pées aux  divers  écrivains  civils  ou  militaires  sur  certains  incidents  de  la  vie 
de  Davout,  M"  de  Blocqueville,  de  son  nom  Adélaïde-Louise  d'Eckmuhl,  nous 
présente  le  maréchal  sous  ses  divers  aspects.  11  avait  d'abord  incliné  vers  la 
Révolution,  mais  il  ne  tarda  pas  à  renier  des  doctrines  qui  ont  fait  verser  la 
France  dans  la  boue  et  dans  le  sang,  et  s'attacha  sérieusement  à  .Napoléon. 
C'était  un  homme  d'une  grande  sincérité,  et,  comme  l'a  dit  M.  Thiers,  vrai, 
avec  lui-même  et  avec  les  autres.  Gentilhomme  de  cœur  autant  que  de  nom, 
ii  avait  un  grand  soin  de  sa  personne,  et  n'a  jamais  livré  de  bataille  prévue 
sans  s'être  paré  comme  pour  une  fête. 

Bourienne  raconte  quelque  part  que  Davout  ne  l'aimait  pas  depuis  le  mot 
désagréable  de  bcie  qu'il  avait  appliqué  au  prince  d'Eckmuhl  en  parlant  de 
lui  au  premier  consul,  qui  l'avait  répété.  La  haute  situation  de  Davout  pro- 
teste contre  cette  ca  omnie  :  un  homme  sans  valeur  n'arrivait  pas,  sous  Na- 
poléon, aux  premiers  emplois  ni  aux  honneurs  :  la  République  seule  fait 
sortir  du  néant  l'incapacité  et  l'ignorance  les  plus  notoires.  Je  ne  suivrai  pas 
M™*  de  Blocqueville  dans  l'exposé  du  caractère  et  des  qualités  de  son  père; 
je  dirai  seulement  qu'à  part  la  piété  filiale  elle  appuie  sur  des  preuves  solides 
le  désintéressement,  la  modestie,  la  courtoisie  et  les  autres  vertus  du  maré- 
chal, et  que  le  Davout  qu'elle  nous  présente  difiFère  en  bien  des  points  de 
celui  que  nous  ont  dépeint  quelques-uns  de  ses  historiens.  L'œuvre  est  com- 
plétée par  la  correspondance  du  prince  et  de  la  princesse  d'Eckmuhl  entre 
eux  et  avec  diverses  personnes,  et  tous  ces  liocuments  peuvent  servir  à  éclairer 
bien  des  faits  sur  lesquels  régnait  encore  quelque  obscurité  qu'il  était  utile 
de  faire  disparaître. 

Le  Saint  Graal  ou  le  Joseph  d'Arimathie,  première  branche  des  romans  de 
la  Table  ronde,  publié  d'après  des  textes  et  des  documents  inédits,  par 
Eugène  Hucher.  3  vol.  in-18  Jésus.  Prix,  brochés,  22  fr.  50.  Ed.  Monnoyer, 
éditeur  au  Mans  (Sarthe.) 

On  sait  que  M.  Hucher  prépare  depuis  huit  ans  une  édition  du  célèbre 
roman  :  le  Saint  Graal,  reproduit  d'après  l'une  des  plus  anciennes  versions 
qui  existent,  celle  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  du  Mans,  qui  remonte  au 
second  tiers  du  treizième  siècle.  L'ouvrage  est  dès  maintenant  terminé,  il 
comprend  trois  gros  volumes  dont  le  dernier,  qui  vient  de  paraître,  n'a  pas 
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moins  de  885  pages;  c'est  le  plus  volumineux  spécimen  de  notre  langage 
national,  au  treizième  siècle,  qui  ait  été  publié  jusqu'aujourd'hui.  Au  seizième 
siècle,  Galliot  du  Pré  et  Michel  Lenoir  (1516),  puis  Philippe  Lenoir  (1523), 
ont  donné  des  versions  très-incorrectes  et  tout  à  fait  modernes  (quinzième 
siècle)  de  ce  célèbre  roman;  mais  ces  éditions  n'ont  aucun  caractère  philo- 
logique, elles  n'offrent  ni  variantes  ni  éclaircissements  d'aucun  genre,  enfin 
elles  ne  contiennent  pas  le  long  épisode  de  Grimaud,  qui  se  trouve  reproduit 
aujourd'hui  pour  la  première  fois,  d'après  les  deux  seules  versions  connues 
(mss.  no*  '2Z|55  et  9'S  de  la  Bibliothèque  nationale  de  France). 

La  version  du  Mans  est  accompagnée,  pas  à  pas,  de  variantes  nombreuses, 
tirées  de  divers  manuscrits,  qui  étaient  indispensables  pour  éclairer  ce  texte 
quelquefois  obscur  à  raison  de  la  matière  même  du  récit,  souvent  mystique 
et  dogmatique,  toujours  religieuse  et  remplie  d'allusions  se  rattachant  à  des 
faits  que  le  lecteur  est  censé  connaître  et  auxquels  en  effet  il  était  initié  au 
treizième  siècle,  jilus  complètement  que  de  nos  jours.  Ces  variantes  placées 
au  bas  des  pages  facilitent  singulièrement  la  lecture  et  l'intelligence  du 
roman;  d'autres,  publiées  in  extenso  et  formant  des  chapitres  entiers,  très- 
différ(nts  du  texte  du  Mans,  sont  rejetées,  sous  la  rubrique  Histoire  de  Gri- 
maud, à  la  fin  du  volume  III,  où  elles  occupent  Z|33  pages,  indépendamment 
d'une  version  très-curieuse  de  l'épisode  d'IIippocrate  publiée  en  note  de  la 
page  21  à  la  page  86. 

A  tous  ces  éclaircissements,  sont  joints  d'abord  une  analyse  complète  et 
trôs-développée  du  roman,  donnée  en  tète  des  volumes  II  et  III,  avec  des 
numéros  de  renvoi  à  chaque  page  du  roman  ;  et  ensuite  un  index  qui  repro- 
duit, sous  chaque  nom  de  personnages  ou  de  lieux,  tous  les  incidents  du 
récit;  on  ne  pouvait  apporter  plus  de  soins  à  faciliter  la  compréhension  d'un 
récit  en  langue  usuelle  du  treizième  siècle.  Par  là,  nous  touchons  du  doigt, 
en  quelque  sorte,  les  personnages  de  l'action,  nous  pouvons  saisir  et  appré- 
cier leurs  pensées  et  les  mobiles  de  leurs  actions,  et  nous  jugeons  mieux  de 
rinflucnce  bienfaisante  et  de  la  puissance  civilisatrice  qu'exerçaient  alors 
certaines  individualités  ralliées  aux  idées  chrétiennes.  En  présence  de  ces 
récits  bien  compris,  nous  sommes  tout  étonnés  de  voir  mettre  en  pratique, 
à  ces  époques  reculées,  des  sentiments  de  mansuétude  et  de  fraternelle 
assistance  que  bien  des  gens  croient  être  le  privilège  des  temps  modernes. 
L'historien  et.  le  moraliste  trouveront  donc  à  glaner  dans  l'ample  moisson 
que  ces  trois  volumes  fournissent  au  philologue  et  au  linguiste. 

Nous  devons,  à  cet  égard,  faire  remarquer  que  les  textes  édités  par 
M.  Hucher,  si  l'on  tient  compte  de  l'errata  très-soigné,  sont  absolument  purs, 
et  qu'on  doit  admettre  comme  parfaitement  corrects  tous  les  mots  du  récit, 
quelle  que  soit  en  apparence  l'irrégularité  de  l'orthographe  qui  a  été  scru- 
puleusement respectée.  On  aurait  pu  essayer  de  corriger  d'évidentes  erreurs 
du  scribe;  on  ne  l'a  pas  fait,  pour  bien  des  motifs,  dont  le  moindre  eût  été 
d'introduire  des  éléments  modernes  dans  ce  vieux  texte  auquel  il  importait 

de  conserver  sa  naïve  ordunnance. 

!■:.  Charles. 


Le  Dtrecteur-Crtrant  :  ViCTOR  PALMli. 


Tiuia.  —  £.  DB  SoYU  gt  FIL8,  liupriuicura,  i)lacc  du  rauUiéon,  Sk 
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UBRAIRIE   ACADÉMIQUE   DIOIEl*.    «S:    0%    35,    QUAI   DES   AUGUSTINS. 

,'ÉVÈQUE  D'ORLÉANS 

PAU 

Un  volumo  in-12 , «  fi'.  2>0 


ratr      dk*  j^^  Jt  :iB::  P'fcr 

sous    LES    KMPKREURS     CHRÉTIENS 

ÉTUDE     ARCHÉOLOGIQUE 

l»aï-     I*.     /V1.LARD 

Un  volume  in-12 3  fi'.   KO 


R.     CHANTELAUZE 


E  CARDINAL  DE  RETZ 

SES     MISSIONS    A    ROME 

1  vol.  in-80 8  fr. 

;  (LVRDL\AL  DE  RETZ  ET  L'AFFAIRE  DU  CHAPEAU 
[Ouirage  cour,  par  l'Acad.  fr.)  2  v.  in-S"  16  fr. 
»  deux  ouvrages  grand  papier  velin,  3  v.  60  fr. 
Poiu-  faire   suite  à  l'édition  des   MÉMOIRES  DU 
CARDINAL  DE  RETZ  des  grands  écrivains. 


C'.    DOUAIS    (atjbé) 

LES    ALBIGEOIS 

LEURS  ORIGINES 

Action  de  l'Église  au  XII>^  siècle 

1  volume  in  8° 7  fr.  50 


A.   SAUTON,   LIBRAIRE,       Zll,       RUE       DU       BAC,       41,       A      PARIS. 

[Ois  de   Marie  de  la  jeune  fille,  par  M"*  la  baronne  Martineau  des  Chesnez,  avec 

approbation  de  Mgr  Perraud.  1  vol.  in-32,  texte  encadré 3  fr. 

Le  même,  sans  encadrement *- ^'^• 

lois  de  Marie  de  Bossuet,  par  Fauteur  de  la  Source  du  vrai  bonheur.  In-3î.     1  fr.  5* 

léditations  sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  pour  tous  les  jours  du  mois  de  mai,  par 
Augustin  Lart^ent,  prêtre  de  l'Oratoire,  docteur  en  théologie,  avec  l'apprubation  de 
Mgr  l'évèque  de  Gahors  et  celle  de  Mgr  l'évêque  d'Autuu.  In- 16 3  fr. 

«int  Jean-Baptiste.  Etude  sur  le  Précurseur,  par  M.  l'abbé  Planus,  de  la  Société  des 
Prêtres  de  Saiat-lrénée  de  Lyon,  chanoine  honoraire  d'Autun.  précédée  d'une  lettre- 
préface  de  Mgr  Perraud,  évêqae  d'Autun.  In-8 "7  fr- 

Sonférences  de  rOratoir«.  —  TIL  —  La  Foi  cathoH'jue  et  la  Réforme  sodal^^^^x  le 
R.  P.  LesC(Bur,  prêtre  de  l'Oratoire,  précédées  d'une  lettre  de  M.  Le  Play.  Iu-18.  3  fr.  50. 

ïistoire  d'une  Vocatioo.  Vie  de  M"'  Nicanora  harié,  par  le  P.  Lescœur,  prêtre  de 
l'Oratoire.  In- 18 3  fr. 

»etit  Paroissien  des  voyageurs,  contenant  les  prières  du  matin  et  du  soir,  l'office 
des  principales  fêtes,  vêpres  et  salut  du  Saint-Sacrement,  l  voL  iR-32,  toile  anglaise, 
reliure  souple ■ 1  fr.  5f 

roumée  du  Chrétien,  contenant  l'ordinaire  de  la  messe,  l'office  de  l'Immaculée-Con- 
ception en  latin  et.  en  français,  les  prières  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  la 
messe  de  mariage  et  la  messe  des  morts.  In-64 4  fr. 

^ttres  à,  une  jeune  fille  après  sa  première  communion,  par  M"e  Durand  de  la  Gran- 
gère.  5''  cdilion.  Ia-18,   texte  encadré 3  fr- 

Sonversion  de  S.  A.  M""  la  princesse  Alexandrine  de  Dietrichstein,  née  com- 
tesse de  ScbouwalolT,  racontée  par  elle-même.  In- 16  (imprimé  par  Quantin),  avec 
encadrements  tirés  en  couleur  sur  papier  teinté 3  fr, 
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LIBRAIRIE     HACHETTE    A.     P'^      nniurr^Ay^r. 

riMV^nci    It    dfc    t^     ,    BOULEVARD     SAINT-GERMAIN,    79,    A    PARIS 

HISTOIRE 

F  R  A  N  G  ï 


JL^ 


PAR 


AUGUSTE    TROGNON 

Ancien  professeur  d'histoire 
Ouvrage  qui  a  obtenu  le  grand  prix  Oobert  en   1  S6Sfc 

DEUXIÈME     ÉDITION 

Cinq  volumes  in-18  Jésus,  brochés.  Prix.     .         ir  fr.  ua 


COMPTE    RENDU 


A"i  le  nom  ni  les  travaux  do  cet  historien  ne 
nous  étaient  inconnus.  Nous  savions  qu'après  avoir 
été  chargé  de  l'éducation  du  prince  de  Joinville 
par  In  duc  d'Orléans,  depuis  roi  des  Français,  il 
était  devenu  secrétaire  des  commanijcments  du 
jeune  prince,  et  qu'à  la  Révolution  do  18/,8  il  avait 
SUIVI  en  Angleterre  ses  protecteurs  détr6né<<.  11 
résidait  auprès  d'eux  lorsque  les  quatre  premiers 
volumes  de  son  «  Histoire  de  France  ..  lui  firent 
décerner  le  prix  Gobert  au  concours  de  1865. 

Ce  fut  vers  J865  que  parut  le  cinquième  tome 
de  rihstoire  de  M.  Trognon.  Ancien  élève  de  l'E 
cole  normale,  puis  professeur  distingué  du  collè-e 
Lou)s-le-Grand,  le  lauréat  septuagénaire  de  l'Aca- 
démie française  (il  était  né  à  Paris  en  1795)  avait 
eu  1  honneur,  à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  de 
suppléer  M.  Guizot  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Pans,  dans  la  chaire  d'histoire  moderne. 

Il  se  trouvait  donc  tout  préparé  par  ses  études 
et  une  longue  pratique  du  professorat  au  livre 
a  la  fois  solide  et  littéraire  dont  on  nous  donne 
iiujourd  hui  une  second.;  édition. 
^  Nous  devons  louer  sans  réserve  l'impartialité  d(. 
1  lustorien.  Nous  ignorons  si!  a  osé  professer  de- 
vant les  jeunes  princes  de  la  famille  (l'Ori.-ans 
es  jugements  rigoureux  qu'il  prononce  dans  son  | 


livre  sur  le  rôle  des  anciens  porteurs  de  ce  noi 
diversement  illustre;  mais  il  suffirait  qu'il  les  eu 
publiés  durant  son  séjour  à  Glaremont  ou  à  Twi 
ckenham  pour  en  étabhr  l'énergique  sincérité. 

On  peut  en   dire  autant  de  ses  opinions  reli 

gieuses.  On  n'a  pas  besoin,  pour  en  constater  l'é 

lévation,  de  se   rappeler  qu'il  était  le  conseillei 

souvent  écouté  de  M.  de  Ravignan.  Elles  se  mon 

trent  à  chaque  page  de  son  livre;  mais  s'il  rest» 

catholique  dans  l'exposition  des  faits  où  l'actiot 

religieuse  se  trouve   mêlée,  je  veux   dire  s'il  lec 

raconte  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'époque 

môme  où  ils  ont  eu  lieu,  il   ne  s'interdit  jamaà 

de  les  étudier  et    de  les  juger  au  point  do  tu^ 

chaque  jour  plus  large  de  la  justice  et  de  la  liberté 

Nous  ne  sommes   pas   surpris  que    l'auteur  89 

soit  arrêté  au  5  mai  1789,  sur  le  seuil  môme  dM 

Etats-Généraux.  Mais  s'il  s'arréie,  ce  n'est  pas  sans 

saluer    cette  date  éclatante    de   toute  la  ferveur 

•l'un  enthousiasme  qui  n'a   rien  de  factice  et  qui 

entraîne  le  lecteur. 

M.  Auguste  Trognon   revint  à   Paris  après  im 
désastres  et  y  mourut  en  1873. 

Ili'iu'i  Trj.vnon. 
{Constitutionnel,  27  mars  1879.) 
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LIBRAIRIE  HACHETTE   &    C'^,  boulevard  saint-germain,  79,  a   pau 


'.IS 


HISTOIRE    UNIVERSELLE 

Publiée  par  une  Société  de  Professeurs  et  de  Savants 

sous  LA  DIRECTION 

O  e     mi.  V.    I>  U  R  U  Y 

Format  in-18  Jésus 

demi-reliure  en  chagrin  de  chacun  de  ces  vohimes  se  paye  en  sus  :  tranches  jaspées,  1  fr.  50 

tranches  dorées,   2  fr. 

HISTOIRE 

)E  L'AUTRlGHE-HONGPtlE 

DEPUIS    LES     ORIGINES    JUSQU'A     L'ANNÉE     1878 

I*ai*  Louis  l^ÉOER  ^ 

rROFESSEX.*R   A  l'ÉCOLE   SPÉCIALE  DES   LANGUES   ORIENTALES  VIVANTES 

Ouvrage  contenant  k  cartes 
volume  in-18  jésus,  broché.  Prix 


Dfr. 


AUTRES  OUVRAGES  PARUS  DANS  LA  MÊME  COLLECTION 


terre  et  rhoiume  ou  aperçu  historique  de 
^ologie,  de  géographie  et  d'ethnologie  eéné- 
•ales,  pour  servir  d'introduction  à  VHisloire 
miverselie,   par   L.-F.-A.    Maury,  membre    de 

'Institut,  4=  édit.  1  vol 6  f r 

ironologie  universelle  ,  par  M.  Dreyss, 
■ecteur  de  rAcadémie  de  Clerraont  ;  i^  édit., 
;orrigée  et  continuée  jusqu'en  1872.  2  vol.  10  fr. 
•régé  d'histoire  anivarselle,  comprenant 
a  révision  des  grandes  époques  de  l'iiistoire 
lepuis  les  origines  jusqu'à  1878,  par  M.  Duruy  ; 
e  édit.,  1  vol f^iî 

toîrc  «ainte  d  après  la  Bible,  par  M.  Du- 

uy ,  1  vol .3  fr . 

stoire  ancienne  des  peuples  de  TOricnt, 

•ar  M.  .Maspero,  professeur  au  Collège  de  France. 

vol.  avec  quelques  spécimens  des  écritures 
iéroglyphiques  et  cunéiformes  et  des  cartes 
éograpliiques ;  3"  éd.  1  vol 5  fr. 

itoire  grecque,    par    M.  Duruy;    9*   édit., 

vol i  fr . 

stoire  romaine,  par  M.  Duruy;  l/i*  édit., 

vol 4  fr . 

itoire  du  moyen  âge,  depuis  la  chute  de 
empire  d'Occident,  jusqu'au  milieu  du  xv«  siè- 
le,  par  M.  Duruy;  Qc  édit.  1  vol I\  fr. 

itoire  de»  temps  modernes,  depuis  l'i53 
isqu'à  1789,  par  M.  Duruy;  7"^  édit.  l  vol.  k  fr. 

toire  de  France,  par  M.  Duruy.  Nouvelle 
dition  illustrée  de  nombreuses  gravures  et  de 
■artes.  2  vol 8  fr . 

■toire  d'Angleterre,  comprenant  celle  de 
"Ecosse,  de  l'Irlande  et  des  possessions  anglaises, 

ap  M.  Fleury,  recteur  honoraire  d'Académie; 

•édit.  1  vol 4  fr. 


Histoire  résumée  d'Italie,  par  M.  Zellcr, 
membre  de  l'Institut  ;  3c  édit.  1  vol 5  fr. 

Histoire  de  Russie,  par  M.  Rambaud,  pro- 
fesseur  à   la    Faculté    des    lettres    de   Nancy. 

1  vol 6  fi-. 

Ouvrage  couronné  par  rAcadémie  française. 

Histoire  de  la  littérature  grecque  ,  par 
M.  Pierron  ;  8"  édit.  1  vol.  broché i  fr. 

Histoire  de  la  littérature  romaine,  par 
M.  Pierron  ;  7»  édit.  1  vol "i  fr. 

Histoire  de  la  littérature  française,  par 
M.  Demogeot,  agrégé  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  ;  16'  édit.  1  vol i  fr. 

Histoire    de    la    littérature  italienne,   par 

M.  L.  Etienne.   1  vol 4  fr. 

Ouvrage  couro7iné  par  VAcadémii;  française^ 

Dictionnaire  historique  des  institutions, 
mceurs  et  coutumes  de  la  France,  par 
M.  Chéruel  ;  4*  édit.  2  vol 12  fr. 

Histoire  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
par  M.  Iloefcr.  1  vol i  fr . 

Histoire  de  la  botanique,  de  la  minéra- 
logie et  de  la  géologie,  par  M.  Hocfer. 
1  vol 4  fr. 

Histoire  de  la  zoologie ,  par  M.  Hoefer. 
1  vol ',  fr. 

Histoire  de  l'astronomie,  par  M.  Hoefer. 
1  vol 4  fr. 

Histoire  des  mathématiques,  par  M.  Hoe- 
fer ;  2c  édit.  1  vol 4  fr. 

GÉOGRAPHIE 

La  terre  h  vol  d'oiseau,  par  M.  Onésime 
Reclus,  2  vol.,  avec  370  gravures 10  fr. 
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NOUVELLES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 


DONS     ET     SYMBOLES 
CONFÉRENCES     PRÊCOÉES     EN     TOURNÉES     DE     CONFIRMATION 
par  Mgr  LANDRIOT,  archevêque  de  Reims 
Un  fort  volume  in-12  de  vii-'iSO  pa^ros.  —  Prix 3  fr.  50 

LA   PATERNITÉ    CHRÉTIENNE 

CONFÉRENCES 
PRÊCHÉES   A   LA   RÉUNION    DES    PÈRES    DE   FAMILLE   D   JÉSUS   DE   PARIS 

par  le  R.  P.  A.  MATIGNON,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

IV    Série.  —  Les  Devoirs  de  Vépoux. 

Un  volume  in-12  de  422  pages.  —  Prix 3  i'r. 

COURS  DE  CONFÉRENCES  RELIGIEUSE. 

FAITES   AUX  ÉLÈVES   DE  LA  PREMIÈRE   DIVISION   DU    LYCÉE    LOUIS-LE-GRAND 

d'après  un  programme  approuvé  par  S.  Ein.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris 

par    M.     l'abbé     TILLOY, 

Docteur  en  théologie  et  en  droit  canon, 

Chanoine  de  l'ordre  des  Evoques  de  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Lorette, 

Officier  d'Académie,  ancien  I"  Aumônier  du  lycée  Louis-le-Grand. 

PREMIÈRE     PARTIE    :    LES    VÉRITÉS     FONT>AMEVrALES. 

Deux  beaux  volumes  in-12.  —  Prix 8   fr. 

IMPRIMERIE    ET    LIBRAIRIE    DE    GAUTHIER -VILLARS 

SUCCESSEUK      DE     MALLET-BACHELIER 

Quai   des  grands-Augustins,    55,     à   Paris. 


L'ABBÊ     MOIGNO 

Chanoine    honoraire    du    Chapitre    de    Saint -Denis 


H 


LES 


SPLENDEURS  DE  LA  FOI 

ACCORD  PARFAIT  DE  LA  RÉVÉLAT10.\  ET  DE  LA  SCIEi\CE 
DE  LA  FOI  ET  DE  LA  RAISON 

Tome  l.  i.î»  i^v>î. 

Tomes  II  et  lll.  l..s»  Itévélntion  et  In  Science. 

Tome  IV.  l.si  K«»î  et  In  Rnmon. 

4  forts  volumes  in-S°,  1870 32  fr. 


''«rt».  —  Ji  UK  Son  ot  FiLB,  inipriiuuurs,  i.Uico  du  Pouthéon,  \ 


MERVEILLES  DU  MONT  SÂlNT-MIGHEL 


(1) 


LIVRE  II 

LES   MOINES 

CHAPITRE  lU 


Robert  de  Thorigay,  sa  piété  et  ses  talents;  faveur  dont  l'entoure  Henri  H. 
—  Cruautés  de  ce  prince,  assassinat  de  saint  Thomas  Beclcet  et  pénitence 
publique  d'Henri.  — •  Jourdain,  le  calomnié,  incendie  du  Mont  Saint- 
Michel  par  les  Bretons  ;  l'aumône  de  Philippe- Auguste  et  le  Mont  Saint- 
Michel  redevenu  français,  la  veille  de  Bouvines  :  achèvement  de  la 
Merveille.  —  Description  de  la  Merveille  :  Les  Mongomeries,  la  salle 
des  Chevaliers,  le  Cloître. 


I 


Robert  de  Thorigay,  selon  l'orthographe  commune  ou  de  Torigny, 
Robertus  a  Torigneio  (2),  comme  il  se  désigne  lui-même  dans  ses 
écrits,  était  né  à  Torigny-sur-Vire  en  l'année  1106,  ainsi  qu'il 
appert  d'une  inscription  funéraire,  découverte  par  M.  E.  Corroyer. 
D'après  D.  Huynes  (3),  son  père  se  nommait  Téduin,  sa  mère  Agnès. 
Son  règne  en  ce  domame  de  Saint-Michel,  entouré  par  le  péril  de 
mer,  espace  étroit,  mais  plein  de  gloire,  nous  apparaît  comme  un 
petit  siècle  d'Auguste.  Il  fut  personnellement  un  historien  éloquent 
et  savant,  un  écrivain  fécond,  un  abbé  très-pieux  et  très-puissant, 

(1)  Voir  la  Revue  des  30  janvier,  15  et  2S  février,  1')  et  30  mars  1H79. 
(2|  Chronique  de  Rob.  de  Torigni,  publ.  par  M.  Léopold  Delisle,  1. 1.  n.  284; 
t.  IL  p.  227. 
(3)  T.  I,  p.  17. 

(LTin*  DE  LA  COLLECT.)   15'  LIV.   15  MAI.    3®  SÉRIE.   T.   HI.  21 
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un  administrateur  de  premier  ordre,  un  négociateur  habile,  un  per- 
sonnage public  de  haute  valeur  dont  le  rôle  politique  eut  sa  réelle 
importance  dans  les  événements  qui  remplirent  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle. 

Ce  fut  eu  1128  qu'il  revêtit  l'habit  de  saint  Benoît  dans  cette 
noble  abbaye  du  Bec  qui  retentissait  encore  des  leçons  d'Anselme  et 
de  Lanfranc.  Onze  ans  plus  tard,  Henri,  archidiacre  de  Huntingdon, 
le  très-célèbre  historiographe  anglais,  se  rendant  à  Rome  avec 
l'archevêque  de  Canterbury,  Thibaud,  s'arrêtait  au  Bec  et  admirait 
le  zèle,  l'érudition  et  le  goût  que  Robert  dépensait  à  réunir  des  li\Tes 
religieux  et  profanes  (1). 

Dès  cette  époque,  selon  l'apparence,  notre  jeune  moine  commen- 
çant sa  carrière  d'historien,  reprenait  les  travaux  de  Guillaume  de 
Jumièges,  si  importants  pour  les  annales  de  la  Normandie  sous  les 
ducs.  Il  occupait  à  Tabbaye  du  Bec  la  dignité  de  prieur  claustral, 
quand  les  moines  du  Mont  Saint-Michel,  voyant  jour  à  guérir  enfin 
ce  mal  d'anarchie  dont  nous  avons  raconté  les  phases  désolantes  et 
qui  conduisait  leur  communauté  à  sa  ruine  prochaine,  s'assemblè- 
rent pour  élire  un  supérieur  légitime.  Robert  fut  choisi  comme  abbé 
par  le  couvent  à  l'unanimité  des  voix  le  27  mai  115/i,  à  l'âge  de 
quarante-huit  ans  qu'il  a^  ait. 

11  n'est  pas  prouvé  que  le  pouvoir  royal  ait  été  pour  quelque  chose 
dans  la  réunion  de  ce  libre  couvent,  mais  il  paraît  certain  que  l'im- 
pératrice Mathilde  et  le  roi  duc  Henri  11,  ayant  eu,  dans  les  formes 
voulues,  avis  du  choix  des  religieux,  l'approuvèrent,  carnous  voyons 
le  22  juillet  suivant,  Robert  de  Thorigny  recevoir  sans  opposition, 
dans  l'éghse  de  Saint-Philbert-sm-Risle,  l'investiture  des  évêques 
Herbert  d'Avranches  et  Gérard  de  Séez,  en  présence  des  abbés  du 
Bec,  de  Préaux  et  de  Saint-Sauveur-le- Vicomte. 

11  prit  aussitôt  le  chemin  du  Mont  Saint-Michel  et  s'attacfua  à  son 
œuvre  dont  nos  lecteurs  peuvent  mesurer  les  diflicultés,  puisqu'il 
arrivait  là  après  les  incendies,  les  désordres  et  les  dévastations  de 
toute  sorte,  au  milieu  d'un  véritable  amas  de  ruines. 

Lui-même  nous  a  rendu  compte  des  cin([  premières  années  de  son 
administration  (2),  dans  les  Acta  rcgimiiiis  sui.  Nous  avons  déjà  vu 
d'autres  abbés  aux  prises  avec  ce  dur  travail  de  restauration,  car  la 


M)  Epistola  Henrici  Archidiaconi  ad  Warinum,  ap,  Chron.  dcRob.  deTorigi 
t.  I,  p.  08. 


jm; 

p.  "  ^ 
(2)  Chron.  d>:  Rob.  de  Tor.,  t.  II,  p.  237-260. 
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maison  de  Saint-Michel  a  un  ennemi  infatigable  et  connu  qui  sim- 
piternelleraent  en  sape  la  base.  Robert  commence  à  l'exemple  de  ses 
devanciers  qui  jouèrent  lerùle  de  restaurateurs,  par  revendiquer  les 
biens  volés  de  toutes  parts  et  de  toutes  mains  pendant  le  règne 
lamentable  des  créatures  de  Henri  II.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  de  ses  efforts  ;  c'avait  été  un  désastreux  pillage;  ce  fut  une 
conquête  à  nouveau  où  l'incomparable  fermeté  de  la  main  qui 
tenait  désormais  les  intérêts  du  monastère  remporta  toute  une  série 
d'humbles  et  utiles  victoires. 

Le  nouveau  supérieur  récupéra,  il  consolida,  il  acquit.  L'Archange 
eut  en  lui  un  intendant  incomparable.  Disons  néanmoins  tout  de 
suite  que  l'intérêt  matériel  du  monastère  ne  prit  que  la  moindre  part 
de  son  effort. 

Ce  qu'il  restaura  surtout  ce  fut  la  sainteté.  Il  avait  un  grand 
empire  sur  les  àraes,  et  sans  opérer  aucune  réforme  nominale,  il  sut 
relever  au  plus  haut  le  niveau  des  pratiques  pieuses.  C'était  un 
apôtre  par  l'attrait  qu'il  inspirait.  En  1156,  quand  il  visita  Jersey  et 
Guernesey,  la  noblesse  des  Iles  se  pressa  autour  de  sa  parole  et  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  voulurent  embrasser  la  vie  monas- 
tique pour  se  rapprocher  de  lui,  pour  lui  ressembler.  La  hste  de  ces 
conversions  est  longue  dans  les  Acta  regiminis;  la  formule  n'en  est 
pas  variée  ;  traduisons  :  «  Pvobert,  abbé,  débarqué  dans  l'ile  de 
Jersey  fit  moine  Roger,  fils  de  Ranulphe...  La  même  année,  Robert, 
abbé,  passant  de  Jersey  à  Guernesey,  fit  moine  Guillaume  Le 
Guay...  La  même  année,  Robert,  abbé,  revenant  de  Guernesey, 
amena  avec  lui  Nigel,  fils  de  Drogon  et  le  fit  moine...  » 

C'était  un  véritable  prestige  qui  s'attachait  à  sa  vie  si  pure,  à  ses 
vertus,  à  la  ferveur  de  sa  foi,  au  charme  de  son  éloquence,  et  le 
nombre  de  ses  religieux,  en  quelque  sorte  malgré  lui,  monta  de 
quarante  à  soixante  (1). 

Au  mois  de  juin  de  cette  année  115(3,  Guillaume  Firmat,  l'humble 
thaumaturge  de  Mortuin,  rendit  son  àme  à  Dieu.  Les  évêques  de 
Nonnandie,  obéissant  au  cri  public,  se  résolurent  à  faire  la  levée 
solennelle  de  son  corps,  ce  qui  était  une  manière  de  préjuger  la 
sainteté.  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  avec  Rotrou,  Richard  et 
Herbert,  évêques  d'Evreux,  de  Coutances  et  d'Avranches  accom- 
plirent la  pieuse  cérémonie,  le  jour  de  l'octave  de  la  Pentecôte  au 

(l)Rob.  Cenaz,  Hierarchia  Nemtriœ,  ms.  lut.  de  la  Bibl.  nat.,  n.  ÔCOl, 
f*>  145  \°. 
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milieu  {l'un  grand  concours  dépopulation  et  l'archevêque  de  Rouen 
qui  n'avait  pas  été  étranger  à  l'élection  de  Robert,  voulut  se  pros- 
terner aux  pieds  de  l'Archange  :  c'était  en  même  temps  un  hom- 
mage rendu  à  l'abbé  dont  la  renommée  commençait  à  s'étendre  au 
loin.  C'est  Robert  lui-même  qui  rend  compte  de  cette  illustre  visite  : 
selon  sa  coutume,  il  s'efface  pour  ne  parler  que  de  son  hôte. 

L'abbaye  possédait  en  Angleterre  de  nombreux  prieurés  dont  les 
ressources  avaient  été  détruites  pendant  les  gueiTes  de  famille  et 
Robert  passa  le  détroit  comme  un  souverain  qui  visite  ses  provinces 
après  avoir  rendu  la  paix  à  sa  capitale.  Sa  chronique  parle  peu  des 
efforts  qu'il  dépensa  ;  on  dii'ait  que  sa  présence  seule  suffit  à  tout 
remettre  en  bon  point.  Ce  qu'il  ne  passe  pas  sous  silence  c'est  la 
justice  à  lui  rendue  par  Henii  Plantagenet  à  qui  il  s'était  plaint  du 
fiscal  de  Southarapton.  Les  temps  avaient  bien  changé.  Le  même 
Henri  II,  qui  avait  ravagé  autrefois  la  basilique,  répondit  par  ce 
rescrit  : 

«  Henri,  roi  des  Anglais,  duc  des  Normands  et  des  Aquitains, 
comte  des  Angevins,  aux  justiciers,  vicomtes,  prévôts  et  tous  ses 
ministres  d'Angleterre,  de  Normandie  et  des  ports  de  mer,  salut. 

'<  J'ordonne  que  toutes  les  choses  des  moines  du  Mont  Saint- 
Michel,  lesquelles  les  hommes  de  l'abbaye  pourront  certifier  leur 
^tre  propres,  soient  libres  d'impôts,  de  droits  de  passage  et  de  pon- 
tage,  de  toute  coutume  par  toute  ma  terre  d'Angleterre  et  de  Nor- 
mandie et  dans  les  ports  de  mer.  Et  je  défends  que  personne  les 
moleste  à  l'avenir...  sous  peine  de  dix  livres  de  forfaiture.  Témoin 
Robert  du  Neuf-Rourg.  A  Mortain  (1).  » 

La  vie  entière  de  Robert  de  Thorigny  prouve  qu'il  n'avait  point 
d'ambition  personnelle,  mais  il  était  ambitieux  pour  la  maison  de  Saint- 
Michel.  En  faveur  de  son  abbaye  bien-aimée,  il  usait  volontiers  du 
don  que  Dieu  lui  avait  conféré  de  plaire  à  tous,  même  aux  grands 
de  ce  monde.  11  saisit  l'occasion  du  voyage  qu'Henri  11,  marchant 
contre  la  Rretagne  fit  à  Avranches  en  1 158  pour  lui  porter  l'hommage 
de  sa  gratitude.  Le  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  colosse  de 
puissance,  allait  avec  sa  grosse  anuéc  écraser  en  passant  le  pauvi'e 
petit  duc  C.onan  IV  de  Bretagne  pour  effrayer  d'autant  le  roi  de 
France  Louis  Vil  et  paraître  à  ses  yeux  comme  un  foudre  de  guerre 
dans  leur  entrevue  prochaine. 

L'évêque  d'Avranchcs,  Herbert,  fut  chargé  parConan  IV  de  con- 

(I)  Chrmu  nnl).  ,h  Tor.,  t.  II,  p.  '2'i7. 
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jurer  la  tempête  et  y  parvint  dans  une  certaine  mesure.  Robert  ne 
(lit  point  qu'il  fut  luèlé  lui-même  à  cette  négociation,  mais  la  suite 
les  évêneuieuts  le  fait  grandement  supposer.  Il  obtint  du  moins,  et 
0(5  no  dut  point  être  chose  aisée,  que  le  Plantagenet  viendrait  s'humi- 
lier dans  le  sanctuaire  de  l'Arehange,  dépouillé  et  outragé  par  lui. 
«  11  (Henri  II)  entendit  la  messe  h  l'autel  majeur,  et  mangea  dans  le 
réfectoire  des  moines  avec  ses  barous  (1).  » 

Et  Robert  ajoute  cette  phrase  caractéristique  :  «  Pour  l'y  faire 
consentir,  l'abbé  fut  obligé  d'employer  beaucoup  de  peines  et  de 
prières  (^j.  » 

La  glace  était  rompue,  cependant  :  après  le  repas,  Henri  II  passa 
dans  le  nouveau  logis  dit  «  la  chambre  de  l'abbé,  »  et  le  charme 
aidant  de  cette  éloquente  et  haute  charité,  le  Plantagenet  devenu 
tout  à  coup  ami,  plaça  de  son  propre  mouvement  sous  la  dépen- 
dance des  moines  les  églises  royales  du  château  de  Pontorson  dont 
il  venait  d'ordonner  la  reconstruction. 

C'était  là  une  faveur  si  imprévue  et  si  grande,  que  l'évêque 
d'Avranches  protesta  et  que  le  roi-duc  dut  convoquer  à  Rouen 
(1160)  une  assemblée  solennelle  pour  y  faire  reconnaître  les  droits 
nouveaux  de  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel. 

Henri  II  continua  sa  route  pour  prendre  possession  de  la  ville  de 
Nantes,  concédée  par  l'arrangement  d'Avranches,  puis  entrant  dans 
le  Poitou,  il  prit  en  trois  jours  la  forte  ville  de  Thouars,  puis  encore, 
se  trouvant  suffisamment  couronné  de  triomphes  faciles,  il  marcha 
en  grande  pompe  à  la  rencontre  de  Louis  VII,  son  suzerain. 

Dès  le  mois  d'août  précédent  il  y  avait  eu  entre  les  deux  rois,  près 
de  Gisors,  une  entrevue  où  l'on  avait  parlé  d'un  mariage  entre  le 
fils  de  Henri  II  et  la  fille  de  Louis  VII,  Marguerite  de  France.  Les 
deux  futurs  beaux-pères  devaient  de  cette  fois  s'accorder  tout  à  fait 
et  placer  l'union  projetée  sous  la  protection  de  l'Archange,  esprit 
tutélairc  de  la  commune  patrie  :  car  ces  princes  normands,  anglais 
dans  l'àme  se  disaient  encore  français,  chaque  fois  que  leur  intérêt 
le  voulait. 

Dès  que  le  roi  de  France  eut  passé  la  frontière  de  Normandie, 
Henri  prit  à  sa  charge  tous  les  frais  du  voyage  et  y  pomTut  comme 
il  faut:  decentissimc^  dit  la  Chronique  de  l'abbé.  Le  jour  de  saint 
Clément   qui  était  un  dimanche,   les  deux  souverains   entrèrent 

(1)  Chion.  Roh.  de  Tor.,  t.  I,  p.  312-313. 
(l)  M,  ihid. 
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ensemble  au  monastère  de  Saint-Michel,  où  ils  reçurent  un  magni- 
fique accueil.  La  procession  qui  se  rendit  à  leur  rencontre  ta  travers 
les  grèves  réunissait  les  soixante  moines  profès  du  couvent,  un  très- 
brillant  cortège,  cinq  abbés,  un  évêque  et  un  archevêque.  Une  mul- 
titude innombrable  couvi-ait  les  sables. 

Parmi  les  personnages,  illustres  à  divers  degrés  qui  avaient 
accompagné  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  dans  ce  pèlerinage, 
nous  avons  à  citer  trois  prêtres  dont  l'histoire  s'est  occupée  beau- 
coup et  que  nous  retrouverons.  Le  premier  était  Pioland  Rainuce, 
chancelier  de  l'Eglise  romaine  qui,  dès  l'année  suivante,  prit  la  tiare 
sous  le  nom  d'Alexandre  III,  le  second  était  le  cardinal  Octavian 
dont  Frédéric  Barberousse  fit  l'anti-pape  Victor  IV,  le  troisième  et 
le  plus  célèbre  était  le  grand  chancelier  de  Henri  II  et  le  précepteur 
de  son  fils,  Thomas  Becket  (ou  a  Becket,  selon  la  forme  anglaise), 
saint  et  martyr.  Nous  dirons  un  mot  des  luttes  de  ce  grand  prélat 
contre  Henri  II,  son  maître  et  son  ami,  en  faveur  des  libertés  de 
l'Eglise,  ainsi  que  du  sacrilège  assassinat  qui  mit  à  son  front  l'auréole. 

Il  est  peu  parlé  de  Louis  VII,  dans  les  manuscrits  montois.  C'était 
pourtant  un  vaillant  chrétien  et  qui  eut  Suger  pour  ministre,  mais 
la  France  était  sous  le  boisseau  en  attendant  son  heure.  Il  y  est 
au  contraire  amplement  question  du  Plantagenet  qui  fut  si  frappé 
des  mérites  de  l'abbé  pendant  son^court  séjour  au  Mont  Saint-Michel 
que,  peu  de  temps  après,  la  reine  Aliéner,  sa  femme,  ayant  mis  au 
monde  une  fille  à  Domfront,  Henri  le  choisit  pour  parrain.  Robert 
de  Thorigny  fut  touché  plus  profondément  peut-être  qu'il  ne  l'eût 
fallu  par  cette  marque  de  la  faveur  royale,  car  vingt  ans  plus  tard, 
enregistrant  dans  sa  Chronique  le  mariage  de  la  jeune  princesse 
(Aliénor  comme  sa  mère),  il  rappelle  avec  complaisance  les  liens 
de  parenté  spirituelle  qui  le  rattachent  à  sa  ((  très-chère  dame  et 
filleule  (I).  >) 

Chaque  homme  a  sa  mission,  il  fallait  que  Robert,  pour  être 
propie  à  l'accomplissement  de  la  sienne,  joignit  à  sa  sincère  piété 
cet  esprit  liant,  presque  mondain  et  cette  bienveillance  polie  qui  le 
fit  aimer  des  puissants  de  la  terre.  D'ailleurs  il  lui  était  permis  d'être 
fier  de  celle  qu'il  avait  tenue  sur  les  fonls  du  baptême  :  Aliénor, 
femme  d'  Vlphonsc,  fut  la  mèie  de  Blanche  de  Castille  et  par  consé- 
quent l'aïeule  de  notre  saint  Louis. 

La  confiance  d'Henri  II  devait  se  manifester  d'une  façon  plus 

(1)  Chron.  HoIi.  de  Tor.,  t.  Il,  \k  110. 
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frappante  encore.  Le  lieutenant  de  roi  du  château  reconstruit  de 
Pontorson  ayant  forfait  aux  devoirs  de  sa  cliarge,  Henri,  qui  avait 
dt'jà  donné  (1158)  le  gouvernement  des  églises  de  ce  lieu  à  l'abbé  de 
Saint-Michel,  y  joignit,  chose  nouvelle  et  qui  ne  fut  pas  sans  exciter 
la  surprise,  le  gouvernement  tout  militaire  de  la  forteresse. 

Robert  fut  convoqué  au  concile  de  Tours  (1),  réuni  pour  combattre 
les  schismes  qui  divisaient  l'Eglise  (1163).  On  y  déclara  anathèmes 
l'anti  j)ape  Victoi*  IV  (Octavian)  et  ses  complices.  A  propos  du  sou- 
verain-pontife Alexandre  111,  alors  régnant,  la  Chronique  de  Robert 
de  Thorigny  remarque  que  trois  papes  seulement  avaient  occupé  si 
longtemps  la  chaire  romaine  (vingt-deux  ans).  De  nos  jours,  notre 
très-saint  Père  Pie  IX  a  dépassé  les  années  de  Pierre. 

Ici  se  place,  selon  le  Gallia  Christiana  (2)  et  selon  Bethman  (3), 
un  voyage  que  notre  pieux  abbé  aui'ait  fait  à  Rome.  D'autres  écri- 
vains s'opposent  à  ce  déplacement  et  le  très-savant  administrateur 
de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Léopold  Delisle,  marche  à  leur 
tète  (A)  :  il  est  certain,  du  moins,  que  si  Robert  passa  eu  Italie,  ce 
ne  put  être  pour  visiter  Alexandre  III  qui  résidait  en  France. 

Cependant  Henri  Plantagenet  avait  repris  ses  projets  de  con- 
quête sur  le  malheureux  patrimoine  de  Conan.  Les  gens  de  Nantes 
n'ont  jamais  été  que  des  demi-Bretons,  et  ce  fut  par  eux  que  la 
domination  anglaise  entra  en  Bretagne.  Après  s'être  donnés  à 
Geoifroy  Plantagenet,  frère  d'Henri  11,  ils  rappelleront  Conan  (5), 
mais  le  coup  était  porté,  et  Henri  passa  par  cette  porte  mal  fermée. 

Jamais  guerre  plus  inégale  n'ajouta  page  moins  honorable  aux 
annales  d'un  grand  peuple.  Contre  ce  vaillant  petit  pays  de  Bre- 
tagne, malade  de  ses  querelles  intestines,  le  Plantagenet  ameutait  un 
monde  :  «  11  tenait  de  son  père  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine,  de 
sa  mère  ^lathilde  l'Angleterre  et  la  Normandie,  de  sa  femme  Aliénor 
l'Aquitaine,  la  Gascogne  et  le  Poitou  (6).  Conan  eut  la  sagesse  de 
demander  la  paix.  Les  conditions  de  cette  paix  désastreuse  furent 
que  Constance,  héritière  de  Bretagne,  épouserait  Geoffroi,  troisième 
fils  d'Henri,  encore  au  berceau  et  qu'elle  aurait  pour  dot  le  duché 
tout  entier,  Conan  ne  se  réservant  que  le  comté  de  Guingamp.  Ce 

(1)  Chron.  de  Rob.  de  Tor.  p.  109  et  228. 

(2)  T.  XI,  col.  520. 

(3|  Portz,  Scriptores,  \ï,  282,  note  24. 

(4)  Préface,  p.  IX. 

J5)  Dom  Morice,  p.  104. 

(6)  de  Roujoux,  Èist.  des  rois  et  ducs  de  Bretagne. 
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fut  à  Rennes  que  les  barons  bretons  furent  obligés  d'accepter  cette 
convention  inique  et  la  Chronique  de  Robert  dit  :  «  Par  cette  ville 
qui  est  la  tête  de  la  Bretagne,  il  (Henri)  prit  livraison  de  tout  le 
duché  (1).  » 

Henri  aimait  les  ovations,  et  dans  tout  pays  vaincu  il  se  trouve 
bien  quelque  misérable  pour  tresser  des  couronnes  au  vainqueur  : 
nous  avons  vu  cela  en  France  où  les  entêtements  politiques  aveu- 
glent si  souvent  les  esprits.  Henri  triompha  à  Dol,  à  Combourg  etc., 
et  revint  pour  la  troisième  fois  au  Mont  Saint-Michel  dont  le  pieux 
abbé,  prévenu  par  son  affection  reconnaissante,  ne  le  jugeait  peut- 
être  pas  avec  impartialité.  On  s'étonne  parfois  de  ne  pas  trouver 
dans  la  Chronique  de  Robert  de  Thorigny  quelques  paroles  sévères 
au  sujet  de  la  longue  série  de  crimes  qui  fut  la  vie  d'Henri  Plan- 
tagenet.  L'odieux  assassinat  qui  eut,  peu  de  temps  après,  le  grand 
archevêque  de  Canterbury  pour  victime  était  bien  loin  d'être  son 
coup  d'essai. 

A  propos  de  son  dernier  voyage  au  Mont  la  Chronique  rend 
compte  avec  quelque  détail  d'une  ambassade  qu'il  reçut  au  bourg 
de  Genêts  (2).  C-'était  l'évêque  de  Man,  représentant  le  roi  des  îles 
qui  appartenait  à  la  famille  d'Henri  par  l'impératrice  Mathilde.  H  y 
a  là  de  curieuses  observations  sur  le  roi  des  îles  et  les  redevances 
qu'il  paie  en  qualité  de  vassal  de  la  Norvège.  La  conscience  du 
lecteur  serait  plus  satisfaite  par  quelques  mots  chrétiens  stigmati- 
sant, comme  elles  le  méritent,  les  cruautés  du  roi-duc,  commises  si 
près  de  cette  même  île  de  Man,  dans  le  pays  de  Galles  où,  voulant 
réduire  par  la  terreurs  les  descendans  d'Uter  Pendragon,  il  ((  faisait 
arracher  les  yeux  à  tous  les  enfants  mâles  et  couper  aux  jeunes  filles 
le  nez  et  les  oreilles  (3).  » 

Puisque  je  me  suis  déterminé  à  prononcer  des  paroles  qui  sem- 
blent jeter  une  ombre  sur  cette  prélature  si  brillante  et  si  belle,  mon 
devoir  est  au  moins  de  placer  la  défense  en  regard  de  l'accusation. 
Le  Mont  Saint-Michel  sortait  à  peine  de  cette  mauvaise  période  où 
il  avait  failli  périr  esclave.  L'homme  qui  était  ici-bas  le  représentant 
de  l'Archange  et  le  gai-dien  de  la  maison  sainte  avait  de  redoutables 
ménagements  à  garder.  Outre  la  loi  d'obéissance  aux  princes  de  la 


(l|...  Tuluui  rhicdliim  saisivil,  t.  I,  ]i.  iiGI. 

(2)  C/iron.  lîoh.  de  Tor.,  t.  I,  p.  H(Vi. 

(3)  Liugard,  t.  II,  p.  3G7  et  Guill.   do  Nowbriilgi',   11,  17.   Voir  aussi 
HovccIl'u. 
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terre  dont  un  religieux  ne  se  doit  jamais  dépaitir  à  moins  d'un 
conflit  entre  l'autorité  temporelle  et  l'autorité  supérieure  de  l'Eglise, 
outre  la  reconnaissance  sympatlii([iie  et  personnelle  que  Robert 
devait  au  roi-duc,  il  y  avait  ce  grand  intérêt  de  la  maison  angélique 
qu'il  ne  fallait  point  mettre  en  danger. 

Ceux  qui  portent  sur  eux  les  choses  sacrées  ne  doivent  jamais 
subir  à  l'étourdie  des  entraînements  de  la  générosité  humaine,  mais 
passer  leur  chemin  en  silence  pour  ne  point  provoquer  l'attaque  des 
méchants  qu'ils  braveraient  de  bon  cœur  s'il  ne  s'agissait  que  d'eux- 
mêmes.  Nous  l'avons  dit  déjà  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  : 
depuis  que  les  fds  illégitimes  de  llollon  s'étaient  faits  anglais  par  la 
conquête,  Saint-Michel  n'était  plus  chez  lui  ;  par  un  dessein  de  Dieu 
que  l'avenir  révélera  et  dont  la  lumière  commence  àpoindi'e,  puisque 
nous  assistons  au  grand  mouvement  catholique  qui  soulève  à  cette 
heure  même  l'ancienne  île  des  saints,  le  sanctuaire  de  l'Archange, 
prisonnier  des  Anglo-Normands,  n'appartenait  plus  à  la  France. 

Ses  possesseurs  et  ses  gardiens,  ses  maîtres  sont  des  princes 
dépaysés  et  dégradés  qui  tombent,  emportés  par  une  destinée  : 
Satan  est  là,  travaillant  son  œuvre  de  mensonge  et  de  mort  qu'il  va 
farder  de  fausse  jeunesse  dans  un  couple  de  siècles  et  appeler  pom- 
peusement :  la  Renaissance  :  comme  pour  annoncer  que  l'Europe 
renaît  aux  ombres  de  la  terre  après  avoir  lâché  la  proie  du  ciel. 

Nous  allons  voir  et  de  plus  en  plus  les  abbés  placés  dans  des 
situations  critiques  au  milieu  de  luttes  acharnées,  et  louvoyant 
comme  des  pilotes  en  temps  mauvais.  Il  faut  tenir  en-  effet  le  monas- 
tère à  flot  au  péril  de  cette  mer,  et  le  monastère  doit  rester  puissant 
pour  rester  bienfaisant  ;  sa  grandeur  importe  à  Dieu. 

Or  le  monastère  possède  sur  la  rive  anglaise  des  comtés  entiers, 
des  prieurés  sans  nombre,  dont  l'utilité  n'a  pas  besoin  d'être  dite, 
puisque  nous  entendrons  plus  tard,  dans  le  bruit  même  de  leur  chute, 
le  bruit  de  la  foi  tombant  avec  eux  ;  le  monastère  est  en  même  temps 
le  plus  opulent  fief  de  l'Avranchin,  et  tout  ce  qu'il  possède,  tout,  en 
Angleterre  comme  en  Norm.andie,  le  bien  des  pauvres,  le  bien  des 
arts,  le  bien  de  la  religion,  les  rois-ducs  peuvent  le  lui  prendre. 

La  grandeur  du  rôle  de  Robert  est  surtout  dans  sa  difficulté  ;  son 
œuvre  ressemble  en  petit  à  celle  de  l'Eglise  qui  patiente  et  ménage 
tant  qu'il  est  possible  de  ménager  et  de  patienter,  parce  que  la 
volonté  de  Jésus  est  qu'elle  vive,  là  où  toute  autre  chose  mourrait. 

En  1169,  l'enfant  duc  Geoffroy  vint  à  Rennes  prendre  possession 
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de  son  domaine  et  Henri  ne  tarda  pas  à  l'y  joindre.  Il  y  eut  encore 
des  fêtes  et  des  triomphes  au  milieu  d'une  population  accablée  de 
douleur  et  toute  frémissante  de  colère.  Robeit  de  Thorigny  fut  du 
voyage.  Avec  Autbert,  évêque  d'Aleth,  et  Etienne,  évoque  de  Rennes, 
il  essaya  de  faire  prévaloir  chez  Henri  des  idées  de  clémence. 

Il  fît  beaucoup,  mais  il  ne  fit  pas  assez.  En  vieillissant,  le  caractère 
du  Plantagenet,  naturellement  cruel,  s'aigrissait  et  devenait  impi- 
toyable. Il  parcourut  une  grande  partie  de  la  Bretagne  pour  forcer 
les  seigneurs  qui  n'avaient  pas  assisté  aux  cérémonies  de  Rennes  de 
prêter  entre  ses  mains  le  serment  de  féauté  (1)  et  répandit  partout 
la  terreur  en  j'avageant  les  héritages  de  ceux  qui  hésitaient  à  courber 
la  tête  sous  le  joug  de  l'étranger. 

Nous  abrégerons  cette  page  parce  que  nous  voici  arrivés  au  fait 
historique  le  plus  considérable  parmi  ceux  qui  marquèrent  le  temps 
de  Robert  de  Thorigny  et  au  plus  grand  crime  d'Henri  II  :  le  meurtre 
de  saint  Thomas  de  Cantorbery.  Nous  vîmes  un  jour  ce  grand  chré- 
tien jeune  encore  et  comblé  de  la  faveur  royale,  lors  du  premier 
pèlerinage  du  Plantagenet,  avec  ceux  qui  devaient  être  le  pape 
Alexandre  III  et  l'antipape  Victor  IV.  De  cette  rencontre,  une  belle 
amitié  naquit  entre  Robert  de  Thorigny  et  Thomas  Becket,  malgré 
la  différence  de  leurs  natures,  car  autant  Robert  était  conciliant  et 
prudent  à  cause  de  sa  charge,  autant  Thomas,  à  cause  de  la  sienne, 
était  entier  et  absolu.  L'un  avait  à  faire  vivre  une  communauté 
opprimée,  l'autre  avait  à  porter  le  drapeau  même  de  l'Eglise  sou- 
veraine. 

iVussitôt  que  Thomas  fut  assis  sur  le  siège  de  Cantorbery  avec 
le  titre  de  piimat  d'Angleterre,  son  amitié  pour  son  roi  céda  le  pas 
à  sa  fîdéhté  en  Dieu.  Henri  ayant  voulu  mettre  son  talon  sur  les 
libertés  de  l'Eglise  connue  il  foulait  tout  aux  pieds,  Thomas  Becket 
l'arrêta  aa  premier  pas  avec  une  énergie  inflexible.  Henri  étonné 
d'abord,  puis  furieux,  essaya  de  briser  cette  résistance  ;  il  se  trouva 
qu'elle  était  de  fer. 

Henri  fit  condamner  Thomas  à  la  prison  par  les  magistrats-valets 
de  son  parlement.  Thomas  se  réfugia  en  France.  Eu  1170  Henri  le 
rap[)ela  avec  de  belles  garanties  et  promesses  ;  Thomas  appartenait 
au  service  de  Dieu,  il  revint  et  fit  bien,  puisqu'il  avait  le  cœur  pur 
et  préparé  au  martyre. 

(I)  Jubu  Brompton,  citi'  par  M.  dn  Roujoux,  t.  II,  p.  195. 
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A  peine  avait-il  repris  possession  de  son  siège  que  le  Plantagenet 
oublia  ses  pioniesses  :  de  nouveaux  empiétements  du  roi  amenèrent 
une  résistance  nouvelle  de  la  part  du  primat,  si  bien  que  la  querelle 
se  ranima  plus  violente  et  qu'un  jour,  Henri  II  dans  un  de  ces  fauves 
accès  où  sa  cautèle  l'abandonnait,  sécria  devant  sa  cour  :  «  Honte 
Dt  malheui"  aux  lâches  valets  qui  me  laissent  si  longtemps  exposé  à 
l'insolence  d'un  prêtre,  sans  entreprendre  de  m'en  délivrer,  n  Cela 
valait  juste  un  coup  de  hache. 

Quelques  jours  après,  le  29  décembre,  dans  l'après-midi,  quatre 
chevaliers  :  Renauld,  Guillaume  de  Tracy,  Hugues  de  Morville  et 
Richard-le-Breton,  s'introduisirent  au  palais  archiépiscopal  où  ils 
sommèrent  Thomas  de  lever  les  suspenses  prononcées  contre  les 
\iolateurs  des  lois  de  l'Eglise  et  de  reprendre  le  chemin  de  l'exil. 
Thomas  refusa  l'un  et  l'autre  : 

—  C'est  déjà  trop  d'avoir  quitté  mon  église  une  fois,  dit-il.  Je 
reste  ici,  et  quiconque  frappera  l'Eglise  sera  frappé  par  les  armes 
que  l'Eglise  m'a  confiées. 

Les  quatre  gentilshoimnes  voulurent  l'entraîner  de  vive  force.  On 
dit  qu'ils  étaient  armés  de  toutes  pièces  pour  livrer  cette  lâche  et 
sacrilège  bataille.  Les  clercs  du  primat  le  dégagèrent  et  le  firent 
entrer  dans  la  basilique,  où  les  quatre  chevaliers  pénétrèrent  presque 
en  même  temps  que  lui  criant  :  —  «  Où  est  Thomas  a  Becket,  traître 
au  roi  et  au  royaume?  —  Me  voici,  répondit  le  pontife,  c{ui  aurait  pu 
fuir  et  ne  le  voulut  ;  je  ne  suis  point  tiaître  au  roi,  mais  prêtre  du 
Seigneur.  » 

On  lui  dit  qu'il  allait  mourir.  Il  répondit  :  «  Je  suis  prêt;  puisse 
mon  sang  donner  à  l'EgUse  paix  et  liberté  !  »  Aussitôt,  les  quatre 
se  jetèrent  sur  lui,  cherchant  à  l'entraîner  ;  il  saisit  une  colonne  et 
en  ce  moment,  Renauld  lui  asséna  un  premier  coup  sur  la  tête; 
Guillaume  de  Tracy  lui  en  porta  deux  autres  à  la  même  place,  et  le 
coup  de  grâce  fut  donné  par  Richard-le-Breton. 

Ainsi  le  Plantagenet  n'eut  plus  motif  d'accuser  ses  valets  de 
faiiîéantise. 

La  chrétienté  tout  entière  accueillit  par  un  cri  d'horreur  la 
iiou\elle  de  cet  effroyable  attentat.  Henri  fut  épouvanté.  On  dit 
qu'il  regretta  ses  paroles  homicides  et  je  le  crois  :  les  historiens 
le  représentent  tremblant  au  fond  de  son  palais.  Ce  métier  de  tigre 
a  de  mauvaises  heures. 

Le  roi  de  France  écrivit  au  pape  pour  lui  rappeler  qu'il  était 
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araié  du  glaive  de  Pierre  et  que  toute  l'Eglise  attendait  l'arrêt  de  sa 
justice. 

La  justice  du  Saint-Père  ne  fut  pas  lente  à  venir.  Alexandre  III 
envoya  deux  légats,  chargés  d'instruire  cette  cause  d'autant  plus 
funeste  que  le  coupable  portait  sceptre  et  couronne.  Le  monde 
chrétien  respira,  sentant  au-dessus  de  son  deuil  la  main  de  celui 
qui  seul  sur  la  terre  et  Dieu  aidant,  peut  tenir  la  balance  égale 
entre  les  mendiants  et  les  rois.  Les  deux  légats  étaient  Théodvin, 
cardinal  du  titre  de  Saint- Vital,  et  Albert,  cardinal  du  titre  de 
Saint-Laurent. 

Dès  que  le  roi  duc  apprit  leur  arrivée  sur  ses  terres,  il  quitta 
rirlande  où  il  avait  d'ajjord  réfugié  son  inquiétude  et  rentra  en  Nor- 
mandie. Il  avait  de  l'eiïroi,  mais  non  point  encore  de  repentir.  Il 
rompit  brusquement  une  première  entrevue  à  Goron,  une  autre  à 
Savigny,  où  il  congédia  les  légats  avec  insolence  disant  :  <(  Allez  où 
il  vous  plaira.  »  Tout  crime  contient  un  germe  de  schisme  et  la 
gi'ande  trahison  du  huitième  Henri  couvait  dans  le  mauvais  cœur  de 
ce  roi. 

Les  ôvêques  de  Lisieux,  de  Poitiers,  de  Salisbury  et  sans  doute 
l'abbé  du  Mont  Saint-Michel  s'intei-posèrent  alors.  Robert  ne  parle 
point  de  lui-même  en  cette  occasion,  mais  il  avait  le  don  des  négo- 
ciateurs-nés, qui  est  de  s'effacer  et  il  fut  très-étroitement  mêlé  à 
tous  ces  événements,  conseillant  d'un  côté  la  soumission,  de  l'autre 
la  miséricorde. 

A  la  troisième  entrevue  qui  eut  lieu  à  Avranches,  toute  la  morgue 
d'Henri  tomba.  II  parla  enfin  en  chrétien  repentant  et  demanda  seu- 
lement que  l'acte  solennel  de  sa  pénitence  fut  remis  au  dimanche 
suivant  pour  que  son  fils  y  put  assister. 

Ainsi  en  fut-il  :  le  dimanche  22  mai  1172,  sur  la  place  de  la 
cathédrale  Saint-André  d' Avranches,  le  vieux  roi  criminel  se  pré- 
senta pour  faire  amende  honorable,  et  le  peuple  vit  la  juste  gran- 
deur de  L'Eglise  :  les  légats  présentèrent  le  livre  des  Evangiles  à 
Henri  pour  (ju'il  y  étendit  la  main  et  il  dit  ce  qui  devait  être  la 
vérité,  tout  chrétien  le  souhaite  :  «  Je  jure  que  je  n'ai  ni  ordonné  ni 
voulu  le  meurtre  de  l'archevêque,  mais  j'accomplirai  la  satisfaction 
qui  me  sera  imposée  par  l'Eglise  parce  que  mes  paroles  ont  pu 
donner  à  croire  (jne  ce  meurtre  serait  selon  mon  plaisir.  » 

Sur  l'injonction  des  légats,  il  fit  soumission  complète,  promettant 
de  i-endrc  à  l'église  d'Angleterre  sa  liberté  et  ses  biens,  de  défendre 
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les  princes  chrétiens  contre  les  Sarrazins  et  Maures,  d'envoyer  deux 
cents  chevaliers  en  Terre-Sainte  et  d'aller  de  sa  personne  combattre 
les  Maures  d'Espagne. 

Ayant  été  mené  au  seuil  de  la  cathédrale,  il  s'y  agenouilla  sur  une 
pierre  que  l'on  montre  encore,  scms  néanmoins  dépouillor  ses  vêtc- 
vic?îtsni  être  frappe'  de  verqes  (1) .  Cela  fait  on  lui  ouvrit  l'accès  du 
temple  :  l'Eglise  avait  ressuscité  ce  mort. 

Une  autre  cérémonie  pareille,  mais  plus  solennelle  eut  lieu  quatre 
mois  plus  tard  au  même  lieu  en  présence  de  l'archevêque  de  Rouen, 
de  tous  les  évèques  et  de  tous  les  abbés  de  la  province,  entourés 
d'une  foule  immense  venue  de  tous  les  pays.  Henri  renouvela  ses 
déclarations  et  ses  serments  sm*  les  reliques  des  saints.  L'héritier  de 
la  couronne  d'Angleterre  était  là  qui  se  soumit  comme  lui  et  comme 
lui  jura. 

Saint-Michel,  du  Jiaut  de  sa  maison,  à  travers  les  grèves  vit  cette 
dm'e  pénitence  qui  écrasa  un  terrible  orgueil  ;  les  chroniques  du 
temps  souhaitent  qu'elle  ait  été  sincèie  et  l'une  d'elles  en  exprime 
l'espérance  par  cette  raison  que  le  Plantagenet  fat  puni  dès  ce 
monde  par  les  rébellions  de  ses  sujets  et  de  ses  propres  enfants. 
«  Les  peines  de  cette  vie,  dit-elle,  sont  la  clémence  de  Dieu.  » 

Nous  avons  expliqué  déjà  la  réserve  excessive  de  Robert  par 
rapport  à  ces  choses  qu'il  suivit  de  si  près  et  où  il  fut  même  partie 
très-heureusement  active.  M.  L.  Delisle,  après  avoir  remarqué  ce 
silence  du  pieux  abbé  (qui  s'étend  à  tous  les  méfaits  du  roi  duc) 
l'attribue  à  <(  la  respectueuse  affection  qu'il  avait  vouée  »  à  son  sou- 
verain et  ajoute  qu'  «  autrement  ce  silence  serait  d'autant  plus 
étonnant  qu'il  avait  particulièrement  connu  Thomas  Becket  (2).  » 

Robert  n'accorda  à  saint  Thomas  qu'un  paragraphe  de  quatre 
lignes  (3)  et  quatre  vers  latins  pleins  de  jeux  de  mots  intradui- 
sibles (û),  ce  n'est  en  vérité  pas  assez. 

(1)  i<^on  tnnvvi  exutis  veslibus,  ncque  verbcribus  appositis. 
(■2)  T.  Il,  pn'f.  p.,  XII. 

(3)  Chron.  Rob.  de  Toi:;  t.  Il,  p.  229. 

(4)  Annus  milknus  çcntenm  septmgenus. 
Primus  erat,  priinus  (jve  ruit  eme  Toma<!, 
Quinta  (lies  natalis  erat,  flos  orbis  ob  orbe 
Vellitur  et  fractus  incipit  esse  poli. 

(Ibid.,  p.  25.) 
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II 


A  dater  de  ce  moment,  Robert  de  Thorigny  se  donna  tout  entier 
à  sa  piété,  à  son  goût  pom'  les  lettres  et  aux  soins  de  son  adminis- 
tration très-habile. 

Avant  d'arriver  à  sa  mort  qui  eut  lieu  le  2/jjuin  1186,  nous 
rentrerons  dans  l'intérieur  du  monastère  d'où  les  événements  nous 
ont  fait  sortir.  Les  biens  que  Robert  lui  rendit,  lui  conseiTa  ou  dont 
il  le  dota,  sont  énumérés  dans  ce  monument  paléograpliique  très- 
célèbre,  U  ÇMrtulaire  du  Mont  Saint-Michel,  qui  est  un  des  plus 
précieux  trésors  de  la  Bibliothèque  d'Avranches  (1).  C'est  un  volume 
grand  in-folio  en  parchemin  de  choix.  La  partie  composée  sous  la 
direction  Robert  est  écrite  à  longues  lignes,  avec  un  soin  extrême. 
Au  commencement  du  cartulaire  et  remplissant  une  page  entière 
se  trouve  un  dessin  au  trait  rehaussé  de  dorures  :  l'apparition  de 
saint  Michel  à  saint  Aubert.  Il  est  à  regretter  que  ce  dessin  naïf  et 
magistral  n'ait  pas  été  reproduit,  avec  l'exactitude  aujourd'hui 
exigée,  dans  les  ouvrages  relatifs  au  Mont.  A  la  suite  vient  le  récit 
de  la  vision  angélique,  puis  un  travail  historique  sur  la  Nonnandie. 
C'est  au  folio  13  que  commencent  les  chartes;  çà  et  là  l'enlumineur  a 
voulu  conserver  le  souvenir  des  illustres  bienfaiteurs  de  la  commu- 
nauté :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  tour-à-tour  les  ducs  et  les 
duchesses  de  Normandie,  les  Richard  et  les  Gonnor,  dérouler  le 
vohimen  sur  lequel  sont  inscrites  leurs  générosités  à  l'autel  de  l'Ar- 
change. Jusqu'au  treizième  siècle  on  a  ajouté  des  pièces  aux  docu- 
ments enregistrés  pendant  la  prélature  de  Robert  de  Thorigny  (2). 

Nous  ne  plaçons  pourtant  pas  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  graphique 
du  treizième  siècle  au  nombre  des  cent  vingt  volumes  (3)  dont 
Robert  est  l'auteur  et  parmi  lesquels  plusieurs  nous  sont  heureuse- 
ment parvenus,  entre  autres  Ui  Chronique  générale,  destinée  à  servir 
de  complément  à  la  Chronique  de  Sigcbert  {h),  que  nous  avons  citée 
tant  de  fois.  C'est  un  ouvrage  de  pi-emière  impoi'tance;  M.  L.  DclisK' 
estime  que  Robert  en  donna  trois  éditions  de  son  vivant  (5).  Après 

(1)  Mps.  d'Avr.,  n.  21(1. 

(î)  Pcrtz,  Arc/iiv.  YUl,  ;i81.  iUivaissou,  Itupports. 

(3)  Uol).  (Iciiau,  I/ierurc/iia  Ncustrix,  1°  lAb  v°. 

(«i)  Mss.  (rAvnuirlics,  n.  159. 

(5)  Préface,  j).  XIII. 
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sa  mort  les  éditions  s'en  multiplié icnt  à  l'infini,  en  France  et  à 
l'étranger. 

Nous  avons  de  lui  en  outre  l"  le  Traité  siw  Ica  ordres  monas- 
tiques et  les  abbayes  normandes.  Ecrit  en  115/i,  cet  opuscule 
fournit  les  plus  précieux  renseignements  sur  l'origine  des  monas- 
t(Tes  et  les  abbés  qui  ont  gouverné  pendant  les  onzième  et  dou- 
zième siècles.  1"  les  Catalogues  des  archevêques^*  des  '^vêques  et  des 
abbés  de  diverses  églises  de  France  et  d'Angleterre.  3°  les  Annales 
du  Mont  Saint-Michel.  A"  La  Rubrique  abrégée  des  abbés  dît 
Mont  Saint-Michel.  Il  y  a,  dans  cette  chronique  des  renseignements 
précis  que  l'on  ne  pourrait  trouver  ailleurs.  5"  Enfin  des  préfaces  et 
un  précieux  recueil  des  documents  qui  devaient  faciliter  ses  travaux. 

Outre  son  œuvre  propre  dont  une  si  faible  portion  nous  est  restée, 
il  favorisa  très-puissamment  les  études  d'autrui  et,  sous  son  autorité, 
le  Mont  Saint-Michel  devint  un  centre  littéraire.  La  belle  prose  de 
saint  Michel  semble  être  de  son  temps  (1),  ainsi  que  les  poèmes 
latins  sur  les  anges  et  sur  les  deux  Monts.,  dont  parle  D.  Mont- 
faucon  (2)  ;  et  le  Roiyianz  du  Mont  Saint-Michel  du  moine  trouvère 
Guillaume  de  Saint-Pair  appartient  certainement  à  son  règne.  Un 
\1eux  limeur  disait  : 

Usaige  est  en  Normandie 

Que  qui  hébergiez  est,  qu'il  die 

Fable  où  chanson  dié  à  l'hoste  (3)... 

En  écrivant  son  poème,  Guillaume  eut  un  autre  mobile  et  l'ex- 
plique ainsi  :  «  Moult  pèlerins  qui  vont  au  Mont,  grandement  s'en- 
quièrent  comment  l'église  fut  fondée  premièrement  et  construite. 
Ceux  qui  leur  racontent  l'histoire  ne  l'ont  pas  bien  en  mémoire,  ils 
vont  faillant  en  plusieurs  endroicts...  Aussi,  pour  la  faire  clairement 
entendre  à  ceux  qui  n'ont  science  de  clergie,  a-t-elle  été  traduite 
tout  entière  du  latin  et  ordonnée  en  vers  romans  nouvellement... 
par  un  jouvencel  [h)...  » 

On  ne  sait  que  cela  sur  la  vie  de  Guillaume  de  Saint-Pair  dont  on 
trouve  la  signatm-e  au  bas  d'une  charte  de  ll/i3  (5).  M.  E.  deBeam'e- 

(1)  Annal,  reliy.  de  fAvranc/dn,  pag.  14  et  suiv. 

(2)  Nova  Bibliotheca  bibliothecarum,  t.  II,  p.  1353. 

(3)  Fahlian  du  sacristain  de  Cluni. 

(4)  Le  Rom.  du  M.  S.  M.,  p.  1. 

(5)  Hist.  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau,  t.  Il,  p.  344. 
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paire  a  publié  à  son  sujet  une  très-belle  étude  critique.  Son  poème 
si  charmant,  et  qui  est  une  des  œuvres  importantes  du  siècle,  n'a  été 
mentionné  ni  par  D.  Huynes,  ni  par  D.  Thomas  Le  Roy  :  nous 
citons  le  fait  comme  étant  inexplicable. 

Il  paraît  certain  que  la  plupart  des  manuscrits  du  douzième  siècle, 
au  nombre  de  soixante-sept,  ayant  appartenu  au  Mont  et  déposés  à 
la  bibliothèque  d'Ayranches  furent  réunis  par  les  soins  de  Robert  de 
Thorigny,  car  plusieurs  de  ces  vénérables  ouvrages  portent  à  la  fin 
la  note  suivante  :  «  Ce  livre  est  de  la  bibliothèque  de  Saint-Michel 
au  Péril  de  la  mer  que  Do  m  Robert  abbé  fit  faire  (1). 

Il  nous  reste  à  caractériser  brièvement  l'œuvre  architecturale  de  ce 
très-éminent  supérieur.  La  ruine  s'est  attaquée  à  ses  constructions 
comme  à  ses  livres  et  la  plupart  ont  violemment  disparu.  On  doit 
dire  d'abord  que,  selon  l'apparence,  il  fut  porté  à  ces  travaux  non 
point  tout  à  fait  par  le  souvenir  de  la  grande  conception  d'Hilde- 
bert  II  que  Jourdain  reprit  un  peu  plus  tard,  mais  par  les  besoins 
du  moment  qu'il  fallait  satisfaire.  L'abbaye  du  Mont  Saint-Michel 
avait  en  effet  à  loger  maintenant  un  nombre  double  de  religieux,  et 
il  lui  fallait  à  chaque  instant  recevoir  des  étrangers  illustres  avec 
leur  suite.  Les  bâtiments  construits  par  les  précédents  abbés  étaient 
devenus  notoirement  insuffisants. 

Robert  semble  avoir  songé  à  transformer  la  disposition  des  lieux 
réguliers  pour  créer  la  possibilité  de  les  agrandir.  D.  Le  Roy  (2)  dit 
qu'en  l'année  1163  furent  construits  (ou  plus  probablement  ter- 
minés) ((  les  bastunents  qui  sont  dessus  et  dessoubs  la  chapelle 
Saint-Etienne,  qui  est  joignant  la  chapelle  de  Notre-Dame  soubs 
terre.  »  (les  bâtiments  dont  la  destination  n'est  point  spécifiée  étaient 
séparés  complètement  de  la  partie  cloîtrée  et  par  conséquent  sem- 
blent avoir  été  affectés  à  une  hôtellerie',  ils  contenaient  peut-être 
cette  '(  chambre  de  l'abbé  »  où  Robert  reçut  la  première  \isite 
d'Henri  II  (3).  L'abbé  en  effet,  selon  la  coutume,  logeait  avec  ses 
hôtes. 

Tout  auprès,  en  llG/i,  Robert  édifia  une  infirmerie.  Je  dois  dire 
qu'il  y  a  précisément  procès  enti'e  les  écrivains  modernes  sur  la 
question  de  savoir  lequel  de  ces  deux  derniers  bâtiments  était  l'infir- 
merie, lequel  l'hôtellerie. 

(1)  Hcr/inrc/ies  sur  le  M.  S.  M.,  p;ir  M.  dv  Civr\[\h\  p.  ÎB. 

(2)  Cur.  licc/i.,  t.  I,  p.  170. 

(:{)  Chnm.  RqIj.  de  Toi:,  t.  I,  p.  31 -2. 
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D.  Le  Roy  prête  encore  à  Robert  une  constiiiction  au  nord 
i  entre  le  chapitre  commencé  et  le  vieil  dortoir  (1);  »  il  n'en  reste 
plus  que  des  murs. . 

Ce  qui  a  bien  survécu  de  l'œuvre  de  cette  prélature  c'est  l'énorme 
enveloppe  partant,  à  l'ouest,  du  pied  du  rocher  et  montant  jusqu'à 
la  plateforme  de  la  basilique.  On  désii^ne  généralement  cet  ensemble 
de  constructions  sous  le  nom  de  Plomb-du-Four.  M.  E.  Corroyer 
préférerait  dire  Plomb-du-Fojid^  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
rejeter  ainsi  sans  motifs  pressants  une  désignation  adoptée  par 
presque  tous  les  anciens  auteurs.  M  V.  Jacques,  qui  a  soutenu  cette 
opinion  avant  moi,  apporte  à  l'appui  de  la  vieille  et  populaire  appel- 
lation des  raisons  ingénieuses  (2)  mais  beaucoup  trop  longues  pour 
que  nous  les  puissions  citer.  Il  fait  remarquer  en  finissant  que  sou- 
vent ((  le  mot  four  désigne  au  moyen-âge  une  sorte  de  prison  »  et 
que  «  le  Plomb-du-Four  renfenne  les  prisons  de  l'abbaye  (3).  » 

Ceci  est  au  moins  un  fait  :  dans  l'intérieur  des  énormes  entasse- 
ments de  pierres  qui  composent  le  Plomb-du-Four  se  trouvent 
encastrés  ces  cachots  trop  célèbres,  z^^  plombs,  ces  fours  terribles, 
ces  inpace  oîi  la  fameuse  cage  de  fer  fut  plus  tard  suspendue. 

Ces  tombes  furent  habitées  sous  nos  rois  ;  elles  furent  sanctifiées 
au  temps  de  la  Terreur  par  des  martyrs.  De  nos  jours,  Barbes  qui, 
dit-on,  avait  un  cœur  généreux,  Blanqui,  Martin  Bernard  et  tant 
d'autres  détenus  politiques  y  souffrirent.  Les  survivants  de  ceux-là 
sont  destinés  peut-être  à  trouver  le  mobilier  de  nos  palais  royaux 
trop  maigres  pour  leur  prochaine  fortune.  Le  peuple,  qui  aura  faim 
alors  comme  aujourd'hui  entendra  dire  avec  étonnement,  mais  sans 
colère  que  l'argenterie  des  rois,  «  le  linge  )>  des  empereurs,  n'ont 
point  suffi  à  ces  étranges  épicuriens  qui  consentent  à  hurler  misère 
pendant  un  demi  siècle  pour  jouir  une  heure. 

Et  le  peuple  aura  raison  de  ne  se  point  fâcher  :  qu'importe  cela?  à 
travers  l'extravagance  de  la  farce  humaine,  le  dessein  de  Dieu  est 
imnuable  et  s'accomplit  en  son  jour. 

Dans  la  pensée  vraiment  grande  ici  de  Robert  de  Thorigny,  ce 
Plomb-du-Four,  quelque  soit  son  nom,  n'était  qu'un  piédestal  des- 
tiné à  soutenir  la  gloire  nouvelle  de  la  basilique  :  deux  tours,  dressant 
à  l'occident  du  Mont  leurs  flèches  hardies,  reliées  en  avant  par  un 

(1^  Cur.  Rech.;  t.  I,  p.  179,  180. 

(2)  JDcscript.  de  l'abhai/e  tlu  M.  S.  M.,  p.  120. 

(3)  Le  Mont  Saint-Michel,  p.  91. 

15  JiAi.  (n*  15).  3*  SÉRIE.  T.    ni.  22 
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porclie  et  qui  complétaient  avec  une  admirable  élégance  l'harmonie 
monumentale  de  l'aspect.  C'était  là  une  belle  œuvre,  mais  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  elle  n'était  point  destinée  à  vivre.  Les 
mesures  de  l'architecte  avaient  été  mal  prises  au  point  de  vue  de  la 
solidité.  Après  quelques  années  seulement  une  des  tours  croula  : 
c'était  celle  précisément  qui  renfermait  la  bibliothèque  du  savant 
abbé,  de  sorte  que  la  ruine  de  son  œuvre  architectural  entraîna, 
selon  les  probabilités,  la  perte  de  ses  travaux  de  lettié  qui  nous 
manquent. 

J^our  soutenir  la  seconde  flèche  qui  avait  résisté  jusque-là,  il  fallut, 
en  1618,  dresser  un  massif  contrefort  qui  n'en  put  retarder  la  chute 
au-delà  d'un  siècle.  Les  infirmeries  n'ont  croulé  qu'en  1817.  En 
déplorant  ces  ruines,  imputables  bien  plutôt  à  des  défaillances  de 
coustruction  qu'à  l'injure  des  temps,  il  est  hnpossible  de  ne  pas 
rappeler  le  titre  et  le  nom  de  l'architecte  (1),  Hildebert  en  admirant 
la  robuste  santé  de  son  œuvre  qui  vit  périr  ainsi  ses  cadettes  et  resta 
debout. 

Nous  avons  écrit  ci-dessus  cette  phrase  «  L'abbaye  était  le  plus 
puissant  fief  de  l'Avranchin.  Quand  Robert  se  rendît,  en  1172,  à 
Gaen  où  le  roi-duc  tenait  ses  assises,  on  fit  le  compte  des  hommes 
d'armes  de  Saint-Michel  qui  étaient  vraiment  la  fleur  de  la  noblesse 
des  diocèsas  d'Avranches  et  de  Coutances  :  nous  donnons  en  note  la 
liste  de  ceux  qui  lui  rendirent  hommage  au  jour  de  sa  prise  de 
possession  (2),  et  nous  ajoutons  que  l'abbé  de  Saint-Michel  devait 
sept  chevaliers  armés  avec  leur  suite  pour  le  service  du  duc.  Lui- 
même  ne  sortait  de  l'enceinte  du  monastère  qu'accompagné  de  ses 
lil^res  vavasseurs,  cwn  scuto  rt  lancea,  portant  la  lance  au  poing 
et  l'écu  sur  la  poitrine,  tandis  que  d'autres  avaient  la  garde  des 
murailles  et  recevaient  même  leurs  habits  d^s  religieux. 

La  sépulture  de  Robert  de  Thorigny  a  été  retrouvée  en  1875  (3) 
par  M.  E.  Corroyer,  au  moment  où  il  dirigeait  les  travaux  de  la 

(I)  Expression  citéo  de  M.  E.  Corroyer. 

(•2)  L(^  comtn  (\o.  Chester.  rTiiillaumc  do  Saint-Joan,  Foulques  Poisnel. 
Asciilphc  di!  .SoligQv  l't  sou  tils  (lillobert,  .Idiirdaiii  Tosson,  Guillaume 
Avcn.M,  rfuillaumi*  d'Avranc.ln's,  Robt^rt  ûq.  Briencinu'l,  (îcIVroy  de  Vemiiz, 
Gtiillaunic  CliamlxMlcîic.  (îuillauiiio  do  Bras,  Eudes  de  Tauis,  Hdbert  de 
Saiui-.l"aM,  Jean  de  Goinbourf;,  IIuf,'ues,  Ueuaulf,  Grinibault.  Guillaume  de 
Oiival.  Robert  do  Toi,  Ucu;nault.  du  Mesiiil,  Jean  d(«  Stdijiny,  Hugues 
Mab'  llcrl)!',  Gcllin  de  Muudcville.  Hobrrt  (li>  Misse.  Haoul  de  Clecv,  Uaoul 
Taillebnis,  Uaoul  Tesson.  Chnm.  lioh.  de  Thor.,  t.  H,  p.  iOli-SUa. 

(3)  Lis  Uccuiivcrles  an  M.  S.  3/.  eu    IST"»;  par  M.  de  Beaurepairc,  p.  6  et 


suiv. 
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gi-andc  terrasse  qui  portait  autrefois  les  deux  tours  et  le  porche,  à 
l'ouest  (le  la  l)asilique.  Le  corps,  revêtu  de  l'iiabit  bénédictin,  repos'ait 
dans  un  cercueil  de  pierre  de  Sainteny  ;  au  côté  droit  était  la  crosse 
à  la  hampe  de  bois,  à  la  ^olute  en  plomb.  Sur  le  crâne  avait  été 
placé  un  disque  orné  d'une  croix  au  centre  de  laquelle  se  trouve 
une  main  bénissante  accostée  de  I'a  et  de  l'o.  A  l'entour,  on  lit  la 
légende  suivante  : 

t   HiG  REOVIESCIT  RoBEKTVS  DE   ToRJGNEIO   ABBAS  HVIVS    LOCI  ; 

au  revers  la  légende  continue  : 

tQn  PREFVIT  HVIG  MONASTERIO  XXXII  ANNIS,   VIXIT  VERO  LXXX  ANNIS. 


III 


Malgré  l'âge  si  avancé  de  leur  supérieur  excellent  ou  plutôt  de 
leur  père,  les  moines  du  Mont  ressentirent  sa  perte  très-profondé- 
ment et  restèrent  treize  mois  sans  procéder  à  une  élection  nouvelle. 
Peut-être  était-ce  aussi  frayeur  du  vieux  roi  Henri,  devant  qui  tout 
tremblait.  Eufm,  pressés  par  les  dilapidations  des  seigneurs  voisins 
qui  profitaient  toujours  des  interrègnes  pour  mal  faire,  ils  se  réunirent 
et  nommèrent  l'un  d'entre  eux  :  Martin. 

Le  disque  de  sa  sépulture,  découverte  aussi  en  1875,  l'appelle 
Martin  de  Furmmdeio.  Les  manuscrits  disent  de  lui  peu  de  chose, 
mais  ce  peu  de  chose  est  bon. 

L'abbé  Desroches  rapporte  à  propos  de  lui  ce  fait  curieux  que 
«  Raoul  de  Fougères  devait  venir  au  Mont  (c'était  un  très-gi-and 
seigneur)  sonner  le  premier  coup  de  vêpres  et  de  matines,  le  jour  de 
Saint-Michel  et  passer  ensuite  la  corde  aux  servants  de  l'abbaye 
auxquels  il  donnait  un  tonneau  de  vin.  » 

«  Le  sire  de  Macey  était  tenu  de  l'éveiller  pour  matines  et  de  le 
conduire  au  monastère  avec  une  lanterne  (1).  » 

Ces  coutumes  féodales  qui  se  présentent  à  nous  comme  des 
énigmes,  souvent  bizarres,  ont  presque  toujours  de  graves  origines. 

(DiTrsY.  (/«if.  5.  if.;  t.  I.,  p.  370. 
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Ce  sont,  la  plupart  du  temps,  des  commémorations  et  quelquefoi> 
des  expiations  qui  racontent  encore,  après  des  siècles,  une  histoire 
funeste,  héroïque  ou  touchante. 

A  Martin,  succéda  un  autre  moine  du  Mont,  Jourdain  (15  mars 
1191)  dont  l'œuvre  fut  des  plus  considérables  et  dont  la  vie  semble 
se  poser  en  problème  historique.  Les  grands  chroniquem's  de  Saint- 
Michel  D.  Huynes  et  D.  Le  Roy  le  traitent  on  ne  peut  plus  favorable- 
ment; des  écrivains  plus  modernes  célèbrent  non-seulement  ses 
talents  qui  ne  sont  pas  douteux,  mais  encore  ses  vertus. 

A  cet  égard  nous  allons  entendre  une  voix  inconnue,  mais  sonore, 
protester  avec  une  singulière  violence.  Le  Gallia  Chnstiana  qui 
aurait  pu  éclairer  le  différend,  se  borne  à  rapporter  les  actes  de 
Jourdain  sans  commentaires,  et  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  sa  prélature  semblent  avoir  ignoré  les  accusations  graves  aux- 
quelles nous  faisons  allusion ,  quoiqu'elles  émanent  sans  contredit 
des  religieux  mêmes  de  l'abbaye,  et  qu'elles  se  trouvent  reproduites 
sur  les  pages  d'un  manuscrit  montois  où  D.  Dessin  les  copia  pour 
les  publier  dans  les  Concilia  ProvincicV  Normanœ  (1).  Ces  accusa- 
tions furent  portées  jusqu'au  trône  du  Souverain-Pontife,  qui  étaii 
alors  Innocent  III. 

Voici  ce  que  les  moines  ou  tout  au  moins  certains  moines  du  Mont 
Saint  Michel  reprochaient  à  leur  abbé  :  ils  l'accusaient  «  de  ne 
((  prendre  jamais  conseil  de  ses  frères:  —  de  trouver  insunisanio 
<(  pour  lui  la  moitié  des  revenus  du  monastère  ;  —  de  faire  son  habi- 
«  tuelle  société  de  personnes  irréligieuses;  —  de  ne  point  corriger 
a  les  gens  malhonnêtes  pillant  les  biens  de  la  communauté  ; 

«  De  ne  point  assister  aux  exercices  religieux,  ni  à  l'office  divin  -. 

«  D'avoir  vendu  chapes  précieuses,  manuscrits,  ornements, 
((  croix  et.  calices;  d'avoir  détruit  les  bois,  d'avoir  anéanti  les  re- 
((  sources  du  prieur,  du  chantre,  du  sacristain,  de  l'infirmier,  tir 
«  l'aumônier...  » 

Et  l'accusateur  ajoutait  :  «  Le  pain  manque  aux  frères  de  notn^ 
congrégation.  » 

Cependant  Jourdain  eut  une  longue  prélature  et  fut  maintenu  eu 
la  possession  de  son  siège  abbatial  jusqu'i\  sa  mort.  Son  œuvre  d'abbé 
constructeur  fut  considérable,  la  plus  grande  peut-être  après  cclb' 
d'Hildebert,  et  il  faut  chercher  sans  doute  dans  les  sacrifices  trop 

(1)  P.  309. 
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lourds,  imposés  à  la  coinniunauté  ]iar  l'importance  même  de  cette 
œuvre,  l'origine  principale  des  mécontentements  qui  se  traduisirent 
par  la  calomnie  :  on  a  le  droit  de  prononcer  ce  mot  puisque  Jour- 
dain fut  maintenu  en  possession  de  la  crosse,  ce  qui  nécessairement 
implique  une  décision  du  Souvei'ain -Pontife  en  sa  faveur. 

Nous  allons  dire  pourtant  une  autre  cause  de  la  haine  qu'il  pouvait 
inspirer  à  quelques  religieux  :  l'astre  de  la  race  anglo-normande 
pâlissait  ou  plutôt  se  couchait  dans  un  nuage  tout  noir  de  hontes  et 
de  crimes.  Saint  Michel  ne  voulait  plus  de  ces  gardiens  tant  de  fois 
déshonorés,  et  il  fallait  que  son  sanctuaire  français  revint  à  la  France. 

Il  y  avait  deux  partis  dans  le  couvent,  car  la  passion  politique 
perce  les  murailles  les  plus  épaisses  :  il  y  avait  les  amis  de  la  France 
qui  venait  et  ceux  de  l'Angleterre  qui  s'en  allait,  emportant  avec 
elle  les  prieurés  d'outre  Manche  et  leurs  très-opulents  revenus.  Je 
ne  sais  si  quelqu'un  a  déjà  considéré  les  choses  à  ce  point  de  vue, 
mais  c'est  le  vrai  en  ce  qui  concerne  la  lutte  de  certains  moines 
contre  Jourdain,  qui  tint  la  crosse  à  cette  époque  où  notre  gloire 
nationale  si  longtemps  assombrie,  reprend  soudain  tous  ses  rayons. 

Henri  II  était  mort  misérablement  à  Chinon  en  1189,  abreuvé  de 
châtiments,  équitables  selon  la  loi  de  Dieu,  mais  méritant  quelque 
pitié  aux  yeux  du  monde,  pour  la  cruelle  conduite  de  sa  propre 
femme  et  de  ses  propres  enfants.  Il  jurait  par  les  yeux  de  Dieu  (1); 
Dieu  le  vit.  Richard  Cœur  de  Lion  après  lui,  avait  passé,  éclatant, 
mais  turbulent  comme  une  lueur  de  tempête  ;  et  Jean  sans  Terre 
était  venu,  répugnant  et  vivant  opprobre,  dernier  et  plus  bas  terme 
de  cette  étonnante  décadence  où  les  successeurs  du  Conquérant  se 
laissaient  fatalement  précipiter.  «  Mal  !  sois  mon  bien!  »  dit  en  par- 
lant d'eux  Michelet  qui  se  souvenait  de  Milton. 

Ils  étaient  abandonnés  de  Dieu,  ils  étaient  près  de  renier  Dieu  et 
se  ruaient  déjà  vers  l'abîme  suprême  où  l'apostasie  d'Henri  Tudor 
devait  plus  tard  les  pousser. 

îMais  par-dessus  ces  belles  campagnes  de  Normandie,  esclaves  de 
la  race  condamnée,  le  regard  de  saint  Michel  archange  se  tournait 
vers  la  patrie  adoptée,  la  France,  et  là,  il  voyait  l'homme  des  jours 
nouveaux,  Philippe-Auguste,  destiné  à  délivrer  la  basilique  captive 
en  rendant  à  la  couronne  de  Charlemagne  ses  joyaux  les  plus  pré- 
cieux :  sept  provinces  opulentes  et  illustres. 

(1)  Michelet,  Hist.  de  Fr.,  t.  III,  p.  0."). 
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En  a\Til  1203  Jean  sans  Terre  que  M.  Guizot  trop  clément  appelle 
un  prince  «  poltron  et  insolent,  fourbe  et  étourdi,  colère,  débauché, 
paresseux,  »  au  lieu  de  le  peindre  par  ces  deux  seuls  mots  :  abomi- 
nable scélérat,  assassina  de  sa  propre  main,  dans  la  tour  de  Rouen, 
avec  des  circonstances  aggravantes  dont  le  détail  révolté  le  cœur, 
Arthur  de  Bretagne,  son  neveu,  fils  de  Geoffroy  et  de  Constance. 
Jean  jurait  par  les  dents  de  Dieu  (1)  ;  Dieu  le  mordit. 

Philippe-Auguste  dont  le  règne  ne  fut  pas  sans  reproche,  mais 
qui  avait  en  lui  déjà  cette  grande  pensée  de  rétablir  à  tout  prix 
l'unité  française,  saisit  l'occasion  avec  une  habileté  qui  était  en  même 
temps  de  la  justice.  La  victime  et  l'assassin  étaient  pareillement  ses 
vassaux,  l'un  comme  duc  de  Bretagne,  l'autre  comme  duc  de  Nor- 
mandie. Il  appella  Jean  sans  Terre  devant  la  cour  des  barons  poui'  y 
rendre  compte  de  sa  conduite. 

L'assassin,  bien  entendu,  fit  défaut,  sous  prétexte  qu'on  ne  lui 
donnait  point  de  sûreté  «  pour  le  retour,  »  et  la  cour  ayant  déclaré 
forfaites  ses  terres  de  France  :  Vexin,  Normandie,  Anjou,  Maine, 
Touraine,  Poitou,  Auvergne,  la  guerre  commença  aussitôt. 

Phihppe-Auguste  y  eut  pour  allié  Guy  de  Thouars,  beau-père 
d'vVrthur,  «  qui  régissait  alors  le  duché  de  Bretagne  (2),  »  et  qui 
entra  en  campagne  avec  une  animosité.  peut-être  concevable,  mais 
dont  les  suites  devaient  être  funestes.  a 

Deux  écrivains  contemporains  nous  ont  laissé  le  récit  du  gi-and  ' 
incendie  du  Mont  Saint-Michel  allumé  par  les  Bretons.  Nous  venons 
de  citer  le  premier  Guillaume  d'Armorique  :  L'autre  dont  l'œuvre 
est  un  poëme  intitulé  la  Philij^péide  avait  nom  Guillaume  le  Breton 
d'Armorique  et  cette  presque  similitude  de  noms  les  fait  souvent 
prendre  l'un  pour  l'autre.  Nous  traduisons  celui  qui  a  écrit  en  pro>e 
et  nous  l'abrégeons  :  «  L'an  (3)  de  l'Incarnation  etc  (1203),  Phili{)pc 
le  Magnanime,  aussitôt  après  l'octave  de  Pcàques,  entra  en  Neustrie 
avec  une  grande  uud tiuide  de  soldats  et  vint  jusqu'au  château 
nommé  Falaise...  Cependant  Gui  de  Thouars  pénétrait  aussi  eu 
Normandie  par  la  frontière  du  bas  à  la  tête  de  quatre  cents  cheva- 
liers et  d'une  armée  immense  de  Bretons  j)our  mettre  le  siège  devant 
la  montagne  du  B.  S.  Michel...  qu'on  estimait  inexpugnable.  En  ces 

(1|  Micholcf,  ibid.,  \^.  !)f). 

(2)  (Miillaunic  d'Annorinui»,  (iiaiiclaiii  du  mi,  au  Recueil  des  Historiens  de 
Fr.,  t.  XVII,  ].    7!). 

(3)  Loco  cit,  ]).  71),  80.  '      • 
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parages,  le  flot  croît  ou  décroît  plus  ou  moins  selon  les  quartiers  de 
la  lune;  on  était  alors  au  septième  jour  du  troisième  quartier  (la 
morte  eau)  et  pendant  quatre  jours  entiers,  la  plus  grande  partie  du 
littoral,  vers  la  côte  de  l'occident,  resta  à  sec  jusqu'à  l'entrée  de  la 
\llle. 

«  Les  Bretons  qui  connaissaient  bien  les  marées,  profitèrent  de  ce 
temps  pour  assiéger  le  Mont,  brisèient  la  seule  porte  par  où  l'on 
accédât  à  la  ville  et  mirent  le  feu  aux  maisons.  La  flamme  s'élevant 
en  haut  d'après  sa  nature,  consuma  logis  des  habitants,  forteresse, 
oflicine  des  moines  et  jusqu'à  l'église...  » 

L'historien  du  treizième  siècle  ajoute  qu'il  rapporte  ces  faits  avec 
douleur  et  horreur  (1). 

On  remarquera  que  le  Mont  Saint-Michel  fut  incendié,  mais  non 
pas  pris.  Les  Bretons  se  jetèrent  en  elet  sur  Avranches  qu'ils  sacca- 
gèrent, vengeant  ainsi  sur  des  innocents  le  lâche  crime  du  roi  aiîglais. 

D.  Morice  (2)  nous  a  conservé  une  charte  qui  peint  les  mœurs  du 

:nps.  Le  lendemain  même  de  cet  acte  impie  et  sauvage.  Gui  de 
Thouars,  avec  beaucoup  de  piété,  accordait  une  sauvegarde  à  l'ab- 
baye de  la  Vieuville. 

A  la  nouvelle  de  ce  grand  désastre,  le  roi  de  France  qui  .iail  à 
Caen,  ressentit  un  profond  chagrin  et  l'auteur  de  la  Philippéide 
■''"jrie  : 

Compatitur  prius  occlesiic  rerumque  ruinis. 

Et  la  douleur  de  Philippe- Auguste  ne  fut  pas  inféconde.  Aacc  lui 
commence  véritablement  le  rôle  de  nos  rois  vis-à-vis  du  Mont  Saint- 
Michel  rapatrié  et  redevenu  français.  Philippe  ouvrit  la  main  large- 
ment et  aida  les  moines  à  renouveler  la  beauté  du  sanctuaire. 

Largifluaque  manu  mouachos  juvat  in  renovando. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (3)  dit  à  ce  propos  : 
«  Au  temps  (de  Jourdain)  l'église  fut  brûlée  par  les  Bretons  et  lui- 
même  la  réédifia  :  toitm-e,  tour  et:  réfectoire,  avec  les  libéralités  de 

PHILIPPE,  roi  des  francs. 


(It  Qr.od  rcferens  doleo  et  horresco.  Ibid. 
(•2)  T.  II,  col.  3-2S 
(3)  Mss.  n.  18,  1  i7 
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D.  Huynes  (1)  et  D.  Le  Roy  (2)  se  bornent  à  dire  que  les  deniers 
royaux  servirent  à  remettre  les  édifices  brûlés  en  état,  mais  il  e-ït 
des  choses  qu'il  faut  regarder  à  distance  pour  en  bien  mesurer  la 
grandeur  :  Ce  nom  maintenant  si  populaire  de  l'œuvre  accomplie  par 
Jourdain  fut  lent  à  venir  ;  c'est  croyons  nous  le  P.  Feuardent  qui  a 
caractérisé  le  premier  et  baptisé  l'usage  auquel  furent  employées  les 
largesses  de  Philippe-Auguste,  dont  la  royale  aumône  paya  (3)  la 
construction  de  la  Merveille  : 

<c  C'est  une  muraille,  dit  M.  V.  Jacques  (h)  d'une  hardiesse  éton- 
nante (soixante-cinq  mètres  de  long),  d'un  essor  prodigieux  (trente- 
trois  mètres  de  haut),  appuyée  par  quinze  contreforts  dont  l'art 
cache  si  bien  les  combinaisons  savantes  qu'un  enlacement  de  lignes 
calculées  pour  la  solidité  de  l'édifice  se  transfomie  en  ornement 
véritable.  L'œil  s'emplit  de  vertige  à  regarder  ces  fauves  assises  qui 
montent  jusfiu'aux  nues,  avec  leur  végétation  de  mousse,  de  lichens, 
d'arbustes  épineux,  d'œillets  purpurins  et  où  les  tiercelets,  quel- 
quefois même  l'aigle  marin,  trompés  par  la  hauteur  et  la  solitude, 
ne  craignent  pas  d'établir  leur  nid.  » 

C'est  cela,  sauf  ces  terribles  chilTres  en  mètres  qui  rapetissent 
tout.  La  plume  n'est  pas  un  pied-de-roi  et  son  rôle  n'est  point 
d'auner  les  chefs-d'œuvre. 

C'est  cela,  mais  c'est  bien  plus  encore  que  cela  :  c'est  le  monastère 
même  élevé  à  la  hauteur  qu'il  faut  pour  être  digne  de  loger  la  f^loire 
de  l'archange  et  c'est  l'austère  parure  assez  grande,  assez  pure  aussi 
pour  avoir  mérité  cet  incomparable  honneur  d'être  r ex-voto  royal, 
suspendu  par  la  France  aux  lianes  du  palais  de  Saint-Michel  ! 

Plusieurs  abbés  sont  désignés  par  les  auteurs  comme  ayant  été 
les  architectes  de  cette  œuvre  splendide.  11  y  a  doute.  On  a  nommé 
Ranulphe  de  Bayeux,  Robert  II  et  d'autres.  Sans  avoir  la  pi-étention 
de  trancher  le  difierend,  je  vais  dire  les  motifs  qui  me  portent,  après 
le  P.  Feuardent,  ce  vieux  familier  du  Mont,  à  mettre  au  compte  de 
Jourdain,  Ir  calomnié,  la  construction  de  la  Merveille. 

C  est  d'abord  la  calomnie  même  qui  toujoui-s  dénonce  une  valeur 
cachée,  c'est  ensuite  la  qualité  des  griefs  portés  contre  Jourdain 
jusque  en  cour  de  Rome  par  ses  persécuteurs  anonymes,  griefs  qui 


(1)  T.  I,  p.   ISH  et  INO. 

(2)  T.  I.  p.  17!)  et.  ISO 
(3|  (».  I'.. 

(5)  Le  Mont  Saint-Mirhcl^  p.  |  1 1 
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tlénoncent  chez  cet  abbé  un  si  implacable  besoin  d'argent  :  «  Les 
religieux  manquaient  de  pain!  »  et  qui,  d'autre  part,  n'étant  sanc- 
tionnés par  aucun  châtiment  connu,  donnent  à  penser  que  ce  pas- 
sionné besoin  d'épargne  s'appliquait  à  un  but  utile  ou  tout  au  moins 
avouable. 

Faut-il  ajouter  que  la  pensée  de  la  France  est  pour  beaucoup  dans 
mon  choix  et  qu'il  m'est  précieux  de  croire  que  ce  co'ossal  bijou  de 
granit  fut  le  cadeau  de  Philippe-Auguste  reprenant  possession  de  la 
France  de  l'ouest  :  le  don  du  joyeux  avènement  national? 

Quelle  portion  en  fut  construite  au  temps  même  de  Jourdain? 
Sans  doute,  comme  Hildebcrt,  il  conçut,  commença  et  n'acheva  pas. 
M.  Corroyer,  jugeant  avec  sa  science  et  son  expérience,  croit  que 
le  plan  d'ensemble  du  monastère  nouveau  (l)  fut  complètement 
arrêté^  et  malgré  les  difficultés  d'un  travail  k  presque  aérien,  »  le 
calomnié  ne  s'arrêta  jamais.  Quand  il  mourut  (1212),  les  travaux 
devaient  avoir  dépassé  le  premier  étage  :  les  celliers  ou  Montgom- 
ynerics  existaient,  ainsi  que  la  salle  dite  des  aimiôncs  et  peut-être 
même  partie  du  vaisseau  qu'on  appelle  Salle  des  chevaliers. 

Les  partisans  de  la  prophétie  du  Liber  miraculonim.,  relative  à 
la  sépulture  exilée  des  abbés  non  librement  élus  ou  maintenus,  ont 
fait  remarquer  que  Jourdahi  n'avait  point  été  enterré  au  Mont  Saint- 
Michel,  mais  aussi  près  que  possible  :  à  Tombelaine,  parce  que  ses 
moines  avaient  essayé  de  l'écarter  sans  y  réussir.  Sur  ce  même  îlot 
de  Tombelaine,  Philippe-Auguste  éleva  un  fort  dont  les  défenses 
étaient  dirigées  contre  les  Anglais. 

Avec  la  prélature  de  Piaoul  des  Iles,  successeur  de  Jourdain,  les 
prétentions  des  évêques  d'Avranches,  nouvelle  forme  de  l'empiéte- 
ment séculier,  apparaissent.  Nous  avons  vu  les  privilèges  peut-être 
excessifs  que  la  faveur  d'Henri  II  avait  accordés  à  Robert  de  Tho- 
rigny;  dès  l'abord,  ils  avaient  excité  le  mécontentement  de  l'  «  or- 
dinaire, »  autorité  légitime  et  incontestée,  si  elle  se  maintient  dans 
sa  juste  mesure.  L'évêque  d'alors,  Guillaume  d'Otteilléou  du  Tilleul, 
mit  en  avant  son  prétendu  droit  de  présider  à  l'élection,  chose  toute 
intériem'e  et  de  sa  nature  même  indépendante.  A  cet  égard,  les 
bulles  des  souverains-pontifes  étaient  formelles,  et  Guillaume 
d'Otteillé  fut  évincé,  mais  le  premier  pas  était  fait. 

Raoul  des  Iles  eut  un  règne  pieux  et  profitable.  L'abbaye  avait 

(I)  P.  138  et  suiv. 
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besoin  do  toutes  ses  ressources  après  l'effort  héroïque  de  Jourdain 
et  les  pertes  si  considérables  subies  en  conséquence  des  derniers 
conflits  politiques,  car  il  va  sans  dire  que  Jean  sans  Terre,  chassé 
du  Mont,  avait  séquestré  ou  confisqué  la  totalité  des  biens  de  Saint- 
Michel  en  ses  Etats  anglais.  Ces  biens  avaient  une  valeur  incalculable. 
Heureusement  que  les  seigneurs  de  France,  à  l'exemple  de  leur  loi, 
tinrent  à  l'honneur  de  récompenser  l'abbaye,  dont  le  patriotisme, 
foulant  aux  pieds  son  intérêt,  avait  renoncé  à  des  domaines  qui 
auraient  suffi  à  former  plusieurs  apanages  de  princes. 

Il  faut  de  l'argent  pour  suspendre  en  l'air  des  merveilles  solides, 
capables  de  traverser  les  siècles.  En  fouillant  les  chartriers  pour 
suivre  l'administration  de  Piaoul,  on  voit  grossir  chez  nous  les  sources 
où  puisaient  les  mains  qui  payaient  les  maçons  de  l'archange.  Les 
prieurés  d'Angleterre  furent  bientôt  presque  remplacés  par  la  géné- 
rosité française  et  nous  voyons,  outre  les  revenus  normands,  des 
redevances  qui  arrivent  au  Mont  du  pays  chartrain,  du  Poitou,  de 
la  Basse-Bretagne,  du  î^laine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  même 
des  contrées  du  Midi. 

La  France  faisait  bien  d'honorer  et  de  dorer  la  montagne  sur  la- 
quelle le  labarum  flottait,  car  la  cloclie  de  Saint-Michel,  redevenue 
française,  allait  sonner  pour  la  France  une  de  ces  heures  de  gi'ande 
gloire  qui  étonnent  et  conjurent  si  souvent  nos  plus  extrêmes  périls. 
La  fille  aînée  de  l'Eglise  est  habituée  au  secours  des  miracles,  et  tant 
qu'elle  a  une  voix  pour  bénir  le  nom  de  Dieu,  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  désespéj-er.  Crions  vers  Dieu  et  que  l'espoir  soit  au  plein  de  nos 
âmes  ! 

Tout  assassin  persécute  l'Eglise  de  son  mieux,  c'est  dans  l'ordre. 
L'assassin  Jean  sans  Terre  avait  persécuté  l'Eglise  avec  une  telle 
impudeur  que  le  Pape  Innocent  III  le  frappa  enfin  d'excommunica- 
tion. Philippe-Auguste  se  souvint  alors  ([u'il  était  le  champion  du 
Saint-Siège  et  prit  les  armes.  Dans  sa  panique,  Jean  Plantagenet, 
qui  voyait  déjà  l'Angleterre  conquise,  non-seulement  fit  soumission 
au  Pape,  mais  poussa  l'hypocrisie  jusqu'à  offrir  son  royaume  «  aux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  à  Innocent  et  à  ses  successeurs  (l).  » 

En  même  temps,  il  foimait  secrètement  contre  Philippe  une  ligue 
composée;  du  comte  de  Flandre,  de  reinperciu-  Othon  IV  et  ûv  plu- 
sieurs princes  du  Noi-d,  mécontents  de  voir  l'autorité  royale  s'asseoir 
chez  nous  et  y  gi-andir. 

(I)  Ryiner,  I.  I,  [>.  111. 
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A  son  tour,  le  trône  de  France  chancela,  mais  saint  Michel  res- 
tauré, se  souvint  de  Clovis  et  de  Ciiailenia^ne  ;  la  bataille  de  Bou- 
viiies  consterna  l'Europe  ennemie  et  Philippe-Auguste  est  grand 
«hiiis  l'histoire,  presque  malgré  lui-même,  parce  qu'il  fut  docile 
un  jour  et  se  fit  l'ouvrier  du  dessein  de  Dieu. 

M.  l'abbé  Desroches  (l),  à  qui  nous  avons  emprunté  déjà,  la  eu- 

use  anecdote  de  Raoul  de  Fougères,  rapporte  ici,  d'après  les 
manuscrits  du  Mont,  le  fait  du  seigneur  de  Lezeaux,  nommé  cham- 
bricr  du  monastère.  Ce  noble  serviteur  recevait,  f[uand  il  remplissait 
son  ofhce,  «  deux  pains,  deux  deniers,  deux  chandelles  de  cire,  le 
harnachement  de  deux  cavales  et  trois  mesures  de  la  boisson  des 
rehgieux.  » 

Raoul  construisit,  eu  1217,  selon  D.  Le  Roy  (2),  la  magnifique 
salle  de  la  Merveille  connue  sous  le  nom  du  Réfectoire.  Le  Gallia 
Christiana  lui  attribue  (3)  également  les  murs  du  Cloître.  Frappé  de 
paralysie  en  1219,  il  fut  remplacé  par  Thomas  des  Chambres, 
excellent  abbé,  dont  on  parle  peu,  auquel  succéda  Raoul  de  Yil- 
ledieu,  qui  eut  l'honneur  insigne  d'achever  la  Merveille. 

D.  Martenne  {h)  place  ici  une  triste  queielle  entre  le  nouvel  abbé 
(1225)  et  le  vieux  Raoul  des  Iles  que  D.  Huynes  et  D.  Le  Roy  font 
au  contraire  mourir  dès  la  fin  de  1218.  La  chose  a  si  peu  d'intérêt 
que  nous  l'eussions  passée  sous  silence  si  le  livre  cité  de  D.  Mar- 
tenne ne  donnait,  sur  l'état  intérieur  des  cloîtres  au  treizième 
siècle,  des  détails  menaçants  pour  la  foi  et  qui  laissent  apparaître  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  les  monastères. 

Raoul  de  Villedieu,  compatriote  et  contemporain  d'Alexandre  de 
Villetlieu,  auteur  de  la  grammaire  la  plus  célèbre  dont  se  soit  servi 
le  moyen  âge,  s'occupa  précisément  de  la  réforme  demandée  par  le 
livre  de  D.  Martenne.  Appuyé  sur  l'autorité  de  rarche\èque  de 
Rouen,  il  introduisit  au  Mont,  et  du  consentement  même  de  ses  reli- 
gieux, des  améliorations  très-sages.  Sous  son  gouvernement,  pros- 
père d'ailleurs,  la  querelle  commencée  entre  Guillaume  du  Tilleul  et 
le  monastère,  ou  pour  parler  plus  exactement,  entre  le  cleigé  sécu- 
lier et  les  réguliers,  eut  sa  solution  qui  ne  fut  pas  favorable  aux 
moines  (5).  L'archidiacre,  fait  observer  D.  Le  Roy  qui  a  l'esprit 

(Il  T.  I,  p.  3S'i. 

(î)  Cur.  Hc-ch.;  l.  l,  p.  VJ'i,  liC). 

(3)  T.  XI,  col.  52-2, 

(il  Tesaurus  Aiiecdot.;  t.  I,  col.  95tj-964. 

i"))  Etude  biographique  sur  Raoul  de  Villedieu,  par  M.  Loyer. 
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très-gaulois,  «  ayant  sceu  que  son  évesque  avait  obtenu  trente, 
crut  à  tout  le  moins  pouvoir  obtenir  quinte  (1).  »  Et  il  ne  se  trompa 
point.  Raoul  qui  <■<■  était  homme  paisible  passa  accord  avec  ledit 
arcliidiacre.   » 

Et  ainsi  commencèrent  à  dépérir,  dit  encore  D.  Le  Roy,  «  ces 
beaux  privilèges  du  fameux  monastère  du  Mont  Saint-Michel,  »  con- 
cédés autrefois  par  la  piété  des  Aubert  et  des  Norgod.  A  ces  saints 
noms  il  faudrait  ajouter,  il  est  vrai,  le  nom  beaucoup  moins  vénérable 
d'Henri  IL 

En  1236,  Guillaume  du  Tilleul  obtint  définitivement  <(  la  faculté 
de  juridiction  ordinaire  et  perpétuelle  sur  la  communauté  (2),  et 
D.  Le  Roy  constate  qu'il  y  fit  désormais  la  visite,  non  plus  comme 
ami,  mais  comme  maître  (3). 

Cette  même  année  1236,  Raoul  de  Villedieu  mourut  comme  il 
venait  de  mettre  la  dernière  main  à  l'ornementation  du  Cloître,  ce 
digne  et  délicieux  couronnement  de  la  Merveille,  dont  nous  allons 
maintenant  détailler  les  parties  intérieures. 


IV 


La  Merveille,  appendice  monumental  et  de  la  plus  rare  beauté, 
mais  simple  appendice,  est  à  trois  étages  et  n'a  que  deux  pièces  à 
chaque  étage.  Cela  fait  six  pièces  en  tout,  dont  trois  au  moins  ont 
des  destinations  très-contcstées,  malgré  leur  splendeur,  de  telle 
sorte  qu'une  opinion  à  la  fois  singulière  et  assez  vraisemblable  (en 
ce  lieu  où  tout  espace  doit  être  créé),  a  pu  se  faire  jour  :  on  a  dit 
que  tout  cet  immense  travail  avait  été  entrepris  pour  créer  une  aire 
où  put  s'étendre  le  Cloître  qui  en  est  la  très-précieuse  couronne. 

A  l'étage  inférieur  se  ti-ouvent  les  celliers  et  la  vaste  salle  des 
aumônes,  qui  occupe  la  partie  orientale.  Dans  la  prochaine  division 
de  notre  récit  :  «  les  sièges,  «nous  verrons  pourquoi  l'ensemble  de 
CCS  deux  pièces  a  reçu  le  nom  de  Montgomcries. 

Je  crois  que  c'est  I).  Mabilloii  qui  a  fait  usage  pour  la  jucmière 
f(jis  de  cotte  désignation  :  Salle  des  aa/nours.  Ce  savant  homme 

(l)  Cur.  Itec/icr.;  t.  I,  p.  ^Oft-'^OS. 

(•2)  Gall.  Christ,  t.  XI,  Inslnnncnta,  col.  IIG,  117, 

(.\)  Non  tniiqumn  amicus,  seil  lanquam  magislrr.  \h\\\. 
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vivait  loin  du  Mont  Saint-Michel.  Les  écrivains  de  l'abbaye  môme  (1) 
affirment  que  cette  pièce  ne  renfermait  rien^  ni  au  dix-septième, 
ni  au  dix-huitième  siècle.  Voici  quel  en  est  l'état  actuel  :  deux 
fenêtres  on  partie  mutilées  l'éclairent  à  l'orient.  Jadis,  il  y  en  avait  six 
au  nord,  mais  du  temps  de  la  «  Maison  centrale  »  on  en  a  transformé 
la  moitié  pour  des  usages  pratiques.  La  pièce  est  double  :  les  voûtes 
d'arête  portent,  au  milieu,  sur  des  colonnes  cylindriques  avec  bases 
et  chapiteaux  carrés  dont  l'ornement  se  compose  d'une  simple  mou- 
lure; des  consoles  imitant  les  chapiteaux  appuient  les  retombées 
autour  des  murailles.  On  y  fondit  des  cloches  en  1633  (!2)  et  en 
17M;  M.  Corroyer  (3)  y  a  découvert  <(  un  fourneau  et  quelques 
morceaux  d'une  coulée  de  métal.  » 

Les  Celliers  proprement  dits  forment  une  pièce  moins  longue 
mais  plus  large,  à  trois  galeries.  Les  voûtes  d'arête  reposent  sur  des 
piliers  carrés.  La  galerie  centrale  est  fort  vaste,  celle  du  septentrion 
diffère  de  celle  du  midi  en  ce  que  les  arcs,  au  lieu  de  se  noyer  dans  la 
muraille,  sont  appuyés  par  des  contre-forts  qui  pénètrent  dans  la 
salle  afin  de  soutenir  les  autres  étage*  dont  la  poussée  devait  se 
produire  au  nord.  Les  fenêtres  du  Cellier  ont  subi  des  mutilations. 
La  cinquième,  vers  le  couchant,  offre  une  disposition  particulière  : 
Là  se  trouvait  l'appareil  des  Poulains^  dont  la  corde  longue  de 
quatre-vingt  brasses  montait  les  choses  nécessaires  à  la  vie  des 
religieux  comme  à  la  défense  de  la  place  [Ix). 

M.  Corroyer  a  vu  dans  les  Poulains  une  simple  roue  destinée  à 
monter  «  l'eau  provenant  de  la  fontaine  de  Saint- Aubert  (5).  »  Mais 
les  documents  anciens  parlent  d'une  tour  élevée  au  bas  du  rocher  et 
destinée  à  défendre  l'endroit  du  guindage.  En  outre,  le  récit  con- 
temporain de  la  tentative  avortée  du  sieur  de  Sourdeval,  dont  il  sera 
parlé  plus  tard,  indique  clairement  la  roue  et  les  cordages  comme 
servant  «  d'ordinaire  pour  monter  les  grosses  provisions  »  que  les 
moines  renfermaient  dans  ce  cellier.  En  temps  de  guerre  les  Pou- 
lains offraient  un  moven  de  ravitaillement. 

Les  pièces  du  second  étage  s'appellent  le  Réfectoire  des  moines 
et  la  Salle  des  chevaliers.  Elles  sont  particulièrement  célèbres.  Sans 
nous  inscrire  en  faux  solennellement  contre  ces  dénominations  qu'on 

(1)  V.  les  mss.  do.  la  Bib.  nat.  F.  frauc.  18,950  et  F.  lat.  13,818. 

(2)  D.  Lo  Roy;  t.  II,  p.  Vd\. 

(3)  Dcàcript.  de  l'Abbaye  etc.,  p.  153,  loi. 
|i)  M.  V.  Jacques,  p.  06. 

(5)  Descnpt.  de  l'Abbaye  etc.,  p.  15G. 
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leur  a  prêtées,  nous  remarquerons  que  pas  un  seul  auteur  du  Mont 
ne  donne  ce  réfectoire,  dit  des  moines,  comme  avant  servi  de  salle 
à  manger  avant  l'introduction  à  l'abbaye  des  religieux  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  c'est-à-dire  quand  il  y  avait  déjà  plusieurs 
centaines  d'années  que  la  Merveille  était  construite.  Tous  disent  au 
contraire  que  cette  salle,  très-bien  désignée  comme  étant  au-dessus 
des  Aumônes,  restait  sans  emploi,  sauf  pom-tant  D.  Le  Roy  qui 
affirme  (1)  qu'elle  servait  d'atelier  aux  plorabeurs,  et  qui  raconte 
que  quand  on  en  fit,  au  dix-septième  siècle),  le  réfectoire  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  oti  fut  obligé  de  crever  une  voûte  pour 
pratiquer  un  escalier. 

M.  V.  Jacques,  qui  suit  toujours  son  idée  d'un  plan  de  lieux 
réguliers,  le  mot  «  plan  »  exprimant  ici  la  nécessité  du  ((  plain  pied  », 
place  l'ancien  réfectoire  des  moines  à  l'étage  supérieur  et  au  lieu  où 
se  trouve  ce  qu'on  nomme  le  dortoir,  lequel  est  en  effet  de  plain 
pied  avec  le  cloître,  avec  l'église  et  avec  tous  les  logis  claustraux. 
Cette  idée  me  semble  logique  et  c'est  pour  cela  cpie  j'indique  la 
source  où  je  l'ai  puisée  (2),  mais  mon  livre  n'a  pas  à  s'en  occuper 
autrement  :  l'habile  architecte  chargé  des  i-estaurations  de  l'abbaye 
n'a  aucun  besoin  de  mes  conseils  pour  mener  à  bien  son  œuvre. 

Cela  dit,  admirons  sans  réserve  cette  belle  salle  du  deuxième 
étage  mal  appelée  le  Réfectoire  et  qui  ne  le  cède  qu'à  son  illustre 
voisine  la  Salle  des  chevaliers.  Que  doivent  penser,  quand  ils  sont 
forcés  de  contempler  ces  grandeurs ,  les  gens  qui  nous  bâtissent 
nos  c(  choses  »  d'aujourd'hui?  ce  n'est  pas  moi  qui  nierai  leur  talent, 
mais  le  talent  ne  suffit  pas  :  il  faut  une  pensée.  Quelle  pensée  ont-ils? 
J'en  sais  qui  sont  chargés  de  garder  les  autels  de  Dieu  et  qui  ne 
croient  pas  en  Dieu. 

Ici,  dans  notre  Réfectoire  magnifique,  il  n'y  a  que  le  nom  qui  ne 
soit  pas  sincère,  tout  le  reste  y  est  vrai,  sain,  et  un  robuste  souffle 
y  circule.  Neuf  grandes  fenêtres  l'éclairent,  hautes,  étroites  et  bar- 
rées de  meneaux.  Les  voûtes  sont  portées  sur  des  colonnes  sveltes. 
formant  une  seule  ligne;  de  leurs  chapiteaux  en  fleurs  s'élancent 

(1)  Cur.  Rech.;  t.  I,  p.  51  ;  t.  II,  p.  151. 

(?)  .To  saisis  avec  omprossomont  roccasion  do  ivmorcior  ici  M.  V.  Jacques 
qui  m'a  t'ourui  dt^  nombreux  renseiguemi'nls  au  cours  de  mon  travail,  oa 
menant  à  ma  disposition  son  iucompaiai)li'  collection  Michélionne.  Jo  le 
cili'rai  encore  plus  d'une  l'ois  dans  ce  paraf:;raphe  sur  la  Merveille  dont  il 
connail  tmilos  li<s  |ii(>rn>^  comme  il  connaît  chaque,  ligue  des  mss.  du 
Mont. 
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les  courbes  des  nervures  qui  vont  chercher  trois  à  trois  l'appui  des 
pilastres  pris  dans  les  murs  latéraux.  Il  n'y  a  que  cela.  C'est  d'un 
eflet  superbe. 

A  l'aspect  de  l'autre  salle  du  second  étage,  dite  des  Chevaliers^ 
M.  Oscar  Havard  poussait  ce  cri  d'admiration  :  u  C'est  le  plus  beau 
\ aisseau  gothique  qui  existe  au  monde!  »  Mais  laissons  parler 
M.  Jacques  (1)  et  son  exacte  mesuie  :  «  C'est  dit-il,  une  salle  de 
près  de  quatre-vingt  pieds  de  long  sur  soixante  de  large.  Trois 
rangs  de  colonnes  à  chapiteaux  ornés  de  trèfles,  de  feuilles  d'arti- 
chauts, de  palmettes,  d'acanthes,  traités  avec  un  goût  parfait, 
soutiennent  ces  voûtes  de  largeur  inégales  dont  les  arceaux  présen- 
tent à  leur  intersection,  des  roses  curieusement  fouillées.  Douze 
croisées  jumellées,  arrondies  ou  complètement  circulaires,  occupent 
le  côté  septentrional,  tandis  que  des  portes  basses  à  ceintre  conduisent 
à  une  double  galerie  discrète  quoique  éclaii-ée  par  vingt  fenêtres  à 
fines  arcatures  trilobées.  »  Deux  vastes  cheminées  à  manteau  pyra- 
midal occupent  le  pan  nord,  près  de  la  galerie. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  regarder  ce  très-noble  vaisseau  comme 
ayant  été  destiné  à  tenir  des  assises  solennelles.  Il  n'est  pas  du  tout 
isolé  comme  la  salle  voisine,  dite  le  Réfectoire  des  moines;  il  com- 
munique au  contraire  avec  l'ancien  cloître  ou  promenoir  et  par  suite 
avec  les  lieux  réguliers  ;  il  touche  au  chartrier. 

M.  Viollet-le-Duc  (2)  dit  que  c'était  probablement,  au  treizième 
siècle,  le  <(  dortoir  de  la  garnison  »,  mais  il  n'y  eut  que  plus  tard  au 
Mont  une  garnison  proprement  dite  et  nous  indiquerons,  en  temps, 
ses  logis. 

D'un  autre  côté,  si  ces  voûtes  superbes  ont  abrité,  comme  on  l'a 
répété  si  souvent  les  assemblées  de  l'Ordre  de  Saint-Michel,  ins- 
titué par  Louis  XI,  ce  ne  put  être  que  par  occasion,  une  fois, 
deux  fois  peut-être  (en  'l/i69  et  72),  puisque,  dès  4Zi76  et  statutai- 
rement (3)  les  chevaliers  tinrent  leurs  assemblées  à  Paris,  dans 
l'enclos  du  Palais  :  il  faut  donc  juger  comme  fantaisiste  au  preinier 
degré  la  description  de  l'aimable  écrivain  qui  a  composé  les  Souve- 
nirs de  3/""^  de  Créquy  (h),  quand  il  voit  «  la  pompe  féodale  de  notre 
vieille  France,  réfugiée  dans  cette  galerie  ».  Nous  ne  demandons  pas 

(!)  Le  iM.  S.  M.  p.  71  et  suiv. 

(2)  Dirt.  rais,  d'architecture  française;  t.  I. 

(3)  Statuts  de  l'ordre  de  Suint-Micliel.  Paris,  \~i1'y,  p.  87  et  91. 

(4)  Souv.  de  M"'*  de  Créquy.  Paris,  1810;  t.  I,  p.  81. 
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mieux  qu'on  y  mette  des  écussons  et  des  armures,  cela  fait  bien 
partout,  niais  il  n'y  en  avait  point  du  temps  de  D.  Thomas  Le  Roy 
et  de  D.  Huynes  qui  font  toujours  foi  pour  quiconque  veut  le  vrai. 
La  salle  des  chevaliers  était  digne  de  ce  nom,  seulement,  elle  ne 
l'eut  pas  :  les  grandes  annalistes  du  Mont  Saint-Michel  l'appellent 
tout  uniment  la  Salle  des  Pilliers. 

M.  V.  Jacques  (1)  y  place  le  scriptorium  de  l'abbaye  et  y  voit  ces 
longues  tables  où  les  moines,  peignirent  tant  de  parchemins  admi- 
rables, orgueil  de  nos  bibliothèques;  M.  l'abbé  Pigeon  (2),  serrant 
de  plus  près  le  problème,  y  met  les  assemblées  générales  des  prieurs  : 
aux  jours  de  puissance,  alors  que  des  deux  côtés  de  la  mei-  un  si 
grand  nombre  de  prieurés  étaient  placés  sous  la  crosse  de  Saint- 
Michel,  la  réunion  de  ces  hauts  dignitaires  et  des  profès  du  couvent 
pouvait  assurément  remplir  la  magnifique  étendue  de  cette  salle. 

Reste  l'étage  supérieur  pour  lequel  supporter  toute  la  Merveille 
fut  construite,  puisque  sa  construction  élevait  le  vrai  réfectoire  des 
moines  et  le  Cloître  au  plan  de  la  basilique  et  des  lieux  réguliers. 
Ce  réfectoire  est  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  Dortoir;  le  lecteur 
doit  se  fatiguer  de  ce  jeu  de  raquettes  qui  renvoie  les  noms  comme 
des  volants,  mais  ici,  nous  n'avons  plus  à  discuter  :  nous  savons 
positivement  par  D.  Huynes  et  D.  Le  Roy  que  la  congrégation  de 
Saint-Maur  opéra  ce  changement  au  dix-septième  siècle  D.  Huynes 
dit  :  «  Pierre  Bernard  fit  fah-e  dans  le  réfectoire  les  deux  dortoirs 
qu'on  y  voit  (3)  ».  EtD.  Le  Roy  :  a...  Les  dortoirs  haut  et  bas  furent 
construits  (1629)  dans  le  lieu  qui  servait  de  réfectoire  à  MM.  les 
anciens  [h]  ».  Et  pour  que  la  topographie  soit  bien  précices,  le  même 
D.  le  Roy  ajoute  ailleurs  :  «  Ce  grand  (ancien)  réfectoire  (5)  estait 
au  plus  hault  endroit. . .  » 

La  cause  est,  cette  fois  jugée.  Je  ne  demande  pas  qu'on  corrige 
ces  malheureuses  erreurs  de  nom  qui  sont  tombées  en  usage,  mais 
11  est  bon  que  ceux  qui  tiennent  à  savoir  le  sachent  :  le  réfectoire 
ainsi  nommé  n'a  jamais  été  réfectoire,  et  MM.  les  anciens  (les  moines 
avant  1629)  prenaient  leurs  repas  dans  ce  qui  est  nommé  le  Dortoir^ 

Ce  dortoir  où  l'on  mangeait,  mais  où  l'on  ne  couchait  pas  est  une 
salle  très-vaste  qu'éclairent  au  nord  et  au  midi  de  petites  fenêtres 

(1)  P.  t:.. 

(2)  Dexcriid.  du  M.  S.  M.  p.  18,  19. 
|:<)T.  II;  p. -^OT-eo.s. 

('i)T.  I.  ;p.  r,l. 
(5)  Ibid.  ;  p.  195. 
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longues,  couronnés  en  nids  d'abeilles.  A  l'est  deux  larges  croisées 
donnaient  la  lumière  abondamment.  Au  sud  une  sorte  de  galerie 
désigne  très-bien  l'emplacement  do  l'analof/ium  ou  chaire  du  lecteur. 
i  .  Les  bénédictins  de  Saint-Maur  qui  venaient  remplacer  MM.  les 
anciens  étaient  de  leur  siècle,  c'est-à-dire  fanatiques  du  grec  et  du 
romain.  A  l'exemple  de  Fénelon,  ils  méprisaient  l'art  gothique;  en 
faisant  du  réfectoire  leur  dortoir  double,  ils  y  prodiguèrent  plus  de 
mutilations  que  les  prisonniers  du  temps  moderne  eux-mêmes,  sur 
le  compte  de  qui  toutes  les  mutilations  sont  mises. 

Mais  nous  voici  à  la  merveille  do  la  Merveille,  au  Cloître  qui. 
Dieu  merci,  n'a  été  ni  débaptisé,  ni  métamorphosé.  Il  porte  sur  la 
salle,  dite  des  Chevaliers  et  paraît  plus  large  qu'elle  parce  qu'il  mord 
sur  l'épaisseur  du  revêtement.  Ici  ce  qui  domine  c'est  l'élégance 
riante  et  charmante.  Comme  le  dit  M.  le  Héricher  :  les  Montgomeries 
sont  les  racines  de  la  Merveille,  les  deux  salles  du  deuxième  étage 
eu  sont  le  tronc,  «  le  cloître  en  est  la  fleur  (1).  » 

Le  Promenou-  [Dcambulatorium)  se  compose  d'une  triple  rangée 
de  colonnettes  régnantes  sur  lesquelles  s'appuyaient,  selon  D.  Le 
Roy  (2)  de  gracieuses  arcatures,  supportent  une  terrasse  plombée. 
Ces  arcatm-es  sont  une  des  premières  choses  qui  seront  rétablies  (3). 

La  colonnade  appuyée  contre  les  murs  est  en  granit  de  l'île  de 
Chausey  ;  les  arcades  n'y  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par 
un  simple  trèfle,  évidé  ;  mais  les  colonnettes  qui  entourent  le  pro- 
menoir, alternées  à  l'œil  par  suite  d'un  léger  et  très-heureux  défaut 
de  symétrie  offrent  une  riche  variété  de  matières  :  stucs,  calcaii-es 
et  granitelles  ;  des  rosaces  d'une  exquise  fantaisie  s'épanouissent 
sous  la  frise  brodée  à  jour  qui  règne  au-dessus  des  ogives.  Quelques 
colonnes  manquent;  ^I.  E.  Corroyer  a  eu,  dit-on  le  très-habile 
bonheur  de  retrouver  à  la  bourgade  de  la  Luzerne  la  carrière  même 
d'où  furent  extraits  ces  fûts  délicieux  et  pourra  remplir  les  vides. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  quelques  lignes  de  la  des- 
cription si  technique  et  à  la  fois  si  pittoresque  de  M.  de  Montaiglon. 

«  Les  colonnettes,  dit-il  (i),  forment  deux  rangs  distincts  et  sont 
plantées  en  herse,  simplement  pour  n'avoir  pas  de  massif  dans  les 
angles  et  partent  du  coin  des  deux  carrés,  dont  la  dimension  est 

(1}  Itinér.  du  voyage  dam  le  M.  S.  M.  p.  66. 
[i)  T.  II,  p.  208. 

(3)  Annales  du  M.  S.  M.  publiées  par  los  PP.  Missionnaires,  5«  année, 
fj*  livraison. 

('4)  Le  M.  S.  M.  Paris,  1877. 
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difl'érente  puisque  le  premier  est  renfermé  dans  le  second.  Chaque 
colonnette  du  plus  grand  cairé  se  trouve  couper  par  le  milieu 
l'arcade  du  moins  grand.  Rien  de  plus  charmant  que  ce  chevauche- 
ment en  diagonale,  qui  fait  que  les  fûts  forment  une  série  de  trépieds 
et  les  voûtes  du  couloir  intérieur  une  suite  de  triangles. 

Les  visiteurs  du  xMont  Saint-Michel  remarquent  souvent  que  «  la 
figure  »  y  fait  généralement  défaut  dans  rornementation.  Ici,  sans 
parier  des  rosaces  dont  les  motifs  variés  à  l'infini,  sont  rendus  avec 
un  art  qui  étonne,  à  ce  point  qu'il  faudrait  des  jouis  entiers  pour 
en  admirer  les  exubérants  détails,  on  trouve  quelques  sujets  :  ainsi 
un  Christ  en  croix  fait  face  au  Réfectoire-dortoir  et  a  pour  pendant, 
un  homme  enveloppé  de  fleurs  et  de  fruits.  La  colonnade  du  nord 
nous  montre  l'Agneau  de  Dieu  sous  \m  édicule  à  tourelles.  Dans 
la  galerie  dn  sud,  paraît  un  groupe  malheureusement  très-mutilé, 
où  l'on  distingue  encore  deux  personnages  qui  semblent  debout 
pendant  qu'un  autre,  assis  au  milieu  d'eux,  porte  la  cuculle 
monastique.  Autour  des  têtes,  en  lit,  en  capitales  gothiques  :  Mag 
Roge,  Das  Garin,  mag  lohan,  c'est-à-dire  :  Maître  Roger,  Dans 
(ou  Dom)  Gnérm,  Maître  Jean.,, 

La  galerie  de  l'ouest  était  naguère  la  plus  riche.  On  y  remarquait 

une  curieuse  représentation  de  saint  François  d'Assise,  avec  cette 

inscription  (en  latin)  «  Saint  François  fut  canonisé  l'an  du  Seigneur 

1628,  en  laquelle  la  construction  de  ce  cloître  fut  achevée.  »  Le 

dessin  de  cette  statue  se  trouve  cà  la  Bibliothèque  nationale.  A  côté, 

vers  l'église,  on  reconnaît  encore  un  saint  Benoît  à  la  tête  nimbée, 

tandis  que,  vers  le  nord,  une  image  du  Sauveur  du  monde  assis  sur 

une  exedra  bénit,  entre  deux  anges  qui  tiennent  un  phylactère. 

A  côté,  nous  reconnaissons  le  bienheureux  évêque  d'Avranches, 

Aubert,  le  front  ceint  d'une  auréole,  puis  quatre  têtes  couronnées. 

Ainsi  était  le  Cloître,  fleur  de  l'arbre  claustral  épanouie  comme 

un  sourire  au  milieu  de  «  ces  lieux  réguliers  »  dont  nous  aNons  tant 

parlé:  l'église,  le  chapitre,  le  réfectoire  et  le  dortoir,  où  le  moine 

vit,  prie  et  meurt,  pendant  que  la  cloche,  voix  d'en  haut  parlant 

au-dessus  du  tabernacle,  mesure  sa  tache  et  sonne  les  instants  qui 

le  mènent  en  paix  à  sa  dernière  heure. 

Cette  cloche,  dit  la  naïve  poésie  de  D.  Huynes,  appelait  sur  les 
pieux  voyageurs,  égaies  dans  les  périls  des  sables  mouvants  le 
regard  de  la  souveraine  clémence  et  tintait  : 
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Toy  qui  comraaudo  à  ces  Ilux 

Et  reflux, 
Fais  qu'aucun  mal  ne  les  grève, 
Et  delVend  ton  Pèlerin 

Eu  cheniiu, 
Quand  il  passera  la  grève... 

Tandis  que  le  religieux  lui-même,  le  Moine,  les  mains  jointes 
sur  sa  poitrine,  entre  les  immensités  du  ciel  et  de  la  mer,  poursui- 
vait sa  méditation  sans  fin  et  soufflait  vers  Jésus  ce  baiser  de  soh 
ardente  foi  : 

Je  chanteray  du  Seigneur 

La  grandi>ur. 
En  la  présence  des  anges. 
Son  Sainct  nom  je  béniray 

Et  diray 
Tous  jours  ses  sainctes  louanges  (I)... 


{A  suivre  ) 
(1)  T.  I,  p.  XIX. 
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I 

Quand  j'ai  publié,  il  y  a  près  de  trente  ans,  une  critique  de 
M.  Augustin  Thierry,  la  première  qui  ait  discuté  et  contesté  les 
résultais  et  la  valeur  historique  de  ses  travaux,  l'auteur  de  Vllis- 
toire  de  la  conquête  d Angleterre  était  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Son 
talent  d'écrivain,  de  narrateur  et  de  metteur  en  scène,  sa  science, 
comme  aussi  sa  passion  courant  dans  le  sens  du  siècle,  tout  contri- 
buait à  lui  faire  une  sorte  d'auréole.  Ses  affreuses  et  précoces  infir- 
mités ajoutaient  à  son  renom  le  «je  ne  sais  quoi  d'achevé  »  que 
donne  le  malheur;  et  il  n'était  pas  jusqu'au  mécompte  infligé  par 
les  événements  de  18Zi8  à  ses  théories  historiques,  rattachées  avec 
complaisance  aune  moyenne  de  libertés  bourgeoises  dont  le  régime 
de  1830  lui  semblait  un  admirable  i)arangon  ;  il  n'était  pas  jusqu'à 
ce  mécompte  amer  qui  ne  tendît  à  consacrer  l'éloquent  aveugle  et  à 
le  rendre  vénérable  aux  yeux  de  tous. 

Aussi  noire  critique  fit-elle  scandale.  Elle  passa  pour  une  de  ces 
hardiesses  incoiivenantcs,  dont  les  rédacteurs  de  l'Univers  pou- 
vaient seuls  être  capables.  La  presse  garda  à  peu  près  le  silence. 
C'était,  vers  1S50,  la  tactique  encore  réputée  la  meilleure  envers 
ceux  qu'on  soupçonnait  tenir  pour  le  paili  catholique.  On  avait 
horreur  d'eux.  On  s'appliquait  par  tous  les  moyens  à  rejeter 
dans  l'ombre  leurs  réclamations  et  leurs  travaux.  Rien  de  plus 
facile  à  l'égard  de  notre  petit  volume.  Signé  d'un  nom  inconnu,  il 
était  à  peine  hors  des  presses  que  la  Uihiiothcqne  nouvelle,  dont  il 
ouvrait  une  des  séries  les  plus  importantes,  arrêtait  ses  publications 
et  li(|uidait  tous  ses  paj)iers.  Quelques-uns  des  ouvrages  dont  elle 
se  composait,  n  commandés  par  le  nom  des  auteurs,  Donoso  Certes, 
Dom  Pilra,  Melchior  Du  Lac,  furent  recueillis  par  les  grandes  librai- 
ries catholiques  qui  se  chargèient  de  leur  assurer  une  condition 
dans  le  commerce. 

En  dehors  de  l'amiiié  et  de  la  bienveillance  de  M.  Louis  Veuillot, 
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dont  le  crédit  était  encore  bien  jeune,  rien  ne  pouvait  recommander 
le  critique  de  M.  Augustin  Thierry.  Son  livre,  à  peine  venu  au  jour, 
tomba  aux  main.>  d'une  de  ces  maisons  qui  détruisaient  ou  essayaient 
d'écouler  ù  vil  prix  on  ne  sait  oîi  —  pendant  quelque  temps  ce  fut 
en  Amérique  —  les  déchets  et  les  rebuts  des  imprimeries  françaises. 
Ilahent  sua  fala  lihdli.  Il  faut  avouer  qu'un  certain  nombre  des 
exemplaires  du  cher  petit  livre  qui  m'avait  coûté  tant  de  veilles,  fut 
mis  au  pilon  :  l'édition  avait  été  tirée  à  dix  mille  ;  le  tiers  environ 
périt  ainsi  tristement.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  les  bourreaux  en 
furent  aux  regrets,  quand  ils  virent  les  exemplaires  réservés  pour 
la  vente  disparaître  rapidement.  Au  bout  de  quelques  mois,  en  effet, 
il  n'en  restait  plus  un  seul.  Les  séminaires  et  les  presbytères  de 
France  avaient  tout  absorbé..  Il  y  avait  par  là  un  public  qui  avait 
goûté  et  apprécié  ce  travail. 

Est-il  bien  séant  de  raconter  ainsi  les  aventures  d'un  opuscule 
quasiment  oublié,  et  les  lecteurs  d'aujourd'hui  peuvent-ils  prendre 
quelque  intérêt  à  ces  détails-'  J'insisierai  cependant  pour  faire  re- 
marquer que  le  silence  de  la  presse  parisienne  ne  fut  pas  absolu. 
Ouire  l' Univers  et  divers  recueils  catholiques  d'une  publicité  assez 
restreinte,  une  revue  d'érudition  fit  mention  de  notre  petit  volume. 
La  société,  qui  a  fondé  et  qui  dirige  cette  revue,  se  compose  des 
anciens  élèves  de  l'École  des  Chartes.  Mais,  le  croirai  on?  cette 
brève  et  bienveillante  mention  du  travail  d'un  de  ses  membres, 
suscita  presque  un  orage  au  sein  de  la  paisible  association.  Criti- 
quer M.  Augustin  Thierry,  c'était  vraiment  un  crime  abominable! 

La  Bibliothèque  de  l Ecole  des  Chartes  s'aguerrit  uéamoins,  et,  h 
quelque  temps  de  là,  elle  me  venait  même  en  aide  en  réfutant,  au  sujet 
des  cumuiuues,  une  des  plus  célèbres  fantaisies  de  l'illustre  historien. 

Cela  n'arrêta  pas  le  scandale.  Un  véàidiCiQnv  Am  Journal  des  Débats ^ 
ayant  maille  à  partir  avec  l'Univers,  croyait  tenir  ia  plus  solide 
argumentation  du  monde,  en  rappelant  que  son  contradicteur  avait 
éié  le  criti'iue  de  .\J.  Augustin  Thierry.  Ce  stigmate  lui  paraissait 
fort  propre  à  écarter  un  homme  de  toute  discussion  raisonnable. 

'il 

M.  Thierry  était  né  vers  1795,  à  Blois.  Son  père,  simple  artisan, 
fut,  ai-rès  la  réouverture  des  églises,  chantre  d'une  des  paroisses 
de  la  ville.  Le  hls  eut  une  bourse  au  lycée  d'où  il  passa  à  Paris, 


350  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

à  l'Ecole  normale.  Au  moment  où  il  quittait  cette  école,  aux  eu- 
virons  de  la  vingtième  année,  la  Fiance  était  envahie  ;  il  usa  de 
son  privilège  de  normalien  pour  s'abriter  de  tout  danger.  Il  se  ré- 
fugia à  Gompiègne  ((  dans  une  humble  fonction  de  l'enseignement.  » 
M.  Renan  (1),  qui  donne  ce  détail,  ajoute  que  les  scènes  de  l'in- 
vasion, dont  le  futur  historien  des  races  vaincues  fnt  ainsi  le  témoin 
passif,  lui  H  apprirent  les  lois  de  la  conquête  ». 

M.  Pienan  n'imagine  pas  qu'il  puisse  y  avoir  une  manière  plus 
élevée,  plus  patriotique  et  plus  généreuse  d'éprouver  et  d'apprendre 
ces  terribles  lois.  Il  insiste  sur  le  fruit  poétique  que  dut  recueillir 
le  grand  écrivain  du  spectacle  des  malheurs  de  la  patrie.  «  La  guerre 
de  1813  à  1815,  dit-il,  est  la  seule  de  notre  siècle  qui  eut  quelque 
chose  d'épique.  Peu  d'années  ont  été  aussi  féconde^  que  celles-là 
en  grands  enseignements  et  en  soudaines  ouvertures  sur  les  choses 
de  l'esprit.  » 

Les  choses  du  dévouement  à  la  patrie  sont-elles  absolument 
étrangères  à  ces  amoureux  de  la  liberté,  et  ieur  demeurent-elles 
fermées?  Si  M.  Thierry  ;,'a  été  sensible  aux  déiastres  de  la  France 
que  par  «  les  ouvertures  de  l'esprit  »,  n'aurait-il  pas  préludé  à  la 
tactique  des  radicaux  que  nous  avons  vus  si  agiles  à  tourner  les 
talons  aux  Prussiens  et  si  alertes  à  s'abriter  dans  les  fonctions  ad- 
ministratives? 

Lorsque  la  France  fut  délivrée,  quand  les  fourgons  de  l'étranger 
eurent  repassé  nos  frontières  et  que  la  paix  régna  partout,  M.  Thier  ry 
quitta  ses  humbles  fonctions  de  l'enseignement,  renonça  à  tout  pri- 
vilège et  alla,  sans  péril,  faire  montre  de  patriotisme  dans  la  presse 
libérale  et  les  sociétés  secrètes.  11  d.jvint  carbonaro  {1).  Les  enga- 
gements qu'il  prit  aux  initiations  de  ces  vilains  et  sots  mystères 
ne  le  gênèrent  pas  beaucoup  après  la  victoire  de  1830.  Déjà  infirme 
et  aveugle  alors,  il  ne  quitta  pas  son  labeur  d'érudition  et  de  lit- 
térature. Sans  rôle  public,  sans  fonctions  adaiinistratives,  pure- 
ment voué  aux  commerces  de  l'esprit  et  de  l'étude,  il  n'eut  pas, 
comme  plusieurs  autres  libéraux,  l  combattre  ni  à  condamner  ceux 
de  ses  anciens  complices  de  la  presse  et  des  sociétés  maçonniques, 
qui  n'aviii^iit  pu  ou  voulu  prendre  du  butin  une  part  suffisante  à 
les  tirer  du  rang  des  mécontents.  Malgré  des  liens  anciens  et  de 
vives  a  ficelions  au  National^  M.  Thierry  s'était  laissé  ranger  parmi 

(1)  Essais  (le  mnrnlr  cl  de  critique,  p.  \1l\. 

(2)  M.  Renan,  p.  124. 
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les  satisfûits.  Les  libertés  freiatéos  du  régime  de  Juillet  comblaient 
les  visées  sociales  de  l'écrivain,  et  lui  semblaient  le  véritable  cou- 
ronnement de  tout  son  sysièaie  historique.  Nous  avions  remarqué, 
dans  notre  petit  livre, comment  la  Résolution  de  18Zi8  avait  troublé 
cette  tjuiétude.  Elle  ne  brouilla  pus  seulement  les  systèmes  de 
M.  Thierry;  en  confondant  son  esprit,  elle  atteignit  l'intime  de  sa 
conscience.  M.  Renan  note  que,  dans  i'âuje  de  l'historien,  «  s'étaient 
éveillés  les  besoins  religieux  que  l'âge  et  le  spectacle  des  révolu- 
tions font  toujours  naître  (l).  » 

La  phraséologie  fade  et  perfide  de  M.  Renan  tend  souvent  à  trahir 
la  véritf-^  qu'elle  constate.  Avec  ce  mouvement  religieux  qu'il  estime 
«  singulier,  (2)  »  il  reconnaît  que,  dans  l'esprit  de  M.  Thierry, 
s'étai;  en  n)ême  temps  éveillé  le  dessein  de  corriger  ses  œuvres.  Au 
fond  de  cette  entreprise  de  révision,  M.  Renan  ne  veut  voir  qu'un 
travail  de  style,  un  scrupule  d'artiste  et  le  désir  de  faire  disparaître 
«quelques  inexactitudes  (3)  »  inévitables  dans  des  «ouvrages  écrits 
d'abord  sous  le  feu  de  la  passion  (4).  >» 

Mais  ce  souci  purement  liitérair-^  où  «  rien  ne  ressemblait  à  un 
désaven  »  (5),  insinue  avec  insistance  M.  Renan,  ce  souci  littéraire 
se  rf'vélait  ei  se  cotifondait  avec  une  inquiétude  plus  sérieuse  et 
plus  solide.  La  pensée  de  la  mort  y  était  l'ée.  M.  Renan  ne  se  refuse 
pas  à  l'avouer;  et  selon  lui,  «  le  goût  délicat  (6)  »  qui  engageait 
M.Thierry  »<  à  corriger  ses  livres,  lui  disait  aussi  «qu'il  faut  «  mourir 
«  dau'^  une  religion.  Or,  le  catholicisme  lui  apparaissait  comme  la 
«plus  complète  des  religions  et  surtout  comme  la  religion  de  la 
tt  France  (7)  !  » 

Quel  mal  prend  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  pour  expliquer  et  sur- 
tout pour  brouiller  les  choses  les  plus  simples  du  monde!  La  vérité 
lui  échappe  néanmoins;  il  affirme  que  le  célèbre  historien  s'attacha 
sincèrement  (8)  à  la  religion  catholique.  iVL  Renan  voudrait  repren- 
dre ou  diminuer  sa  proposition  en  assurant  ensuiie  que  cet  attache- 
ment <i  sans  prétention  dogmatique  (9)  »  n'avait  a  rien  d'arrêté.  » 

(1)  M.  Renan,  p.   135. 

(2)  M.   Kenan,  p.  134.  Comment  ce  mouvpmpnt  religieux  était-il    «  singulier  »   si 
l'âge  et  le  spectacle  des  révolutions  en  fonl  toujours  naître  lebesoio?»  p.  135. 

(3)  Id.,   p.  137. 

(4)  Id.,  p.  138. 

(5)  Id  ,  p.  138. 

(6)  Id.,  p.  135. 

(7)  Id.,  p   135. 

(8)  M.,  n.  13fi-136. 

(9)  Id.,  p.  136. 
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Le  perfide  et  onctueux  écrivain  n'a  que  trop  raison  d'ailleurs 
quand  il  ajoute  que  M.  Thi'Try  «ajourna  les  actes  qui  eussent  sup- 
«  posé  une  foi  trop  absolue  ;  (1)  »  et  qu'il  «  écarta  par  des  précau- 
«  tions  habiles  les  sollicitations  »  que  M.  Renan  traite  d'importunes 
et  que  la  vérité  qualifiera  de  charitables  (2). 

Tout  en  triomphant  de  ce  lamentable  entêtem.ent  de  M.  Thierry  à 
refujjer  l'acte  qui  eût  témoigné  de  sa  foi  absolue  à  l'Eglise,  M.  Renan 
calomnie  fhistorien,  sans  s'inquiéter  de  se  contredire  dans  ses 
paroles,  lorsqu'il  ne  veut  montrer  dans  l'attachement  «  sincère»)  de 
M.  Thierry  à  la  religion  catholique  qu'  «  un  sentiment  exquis  des 
«convenances  et  une  merveilleuse  entente  de  l'art  de  construire 
«  une  belle  vie.  (3)  »  L'art  de  construire  une  belle  vie  consiste-t-il 
à  passer  par  le  séminaire  pour  arriver  à,  la  Vie  deJésusl  II  y  a  eu  dans 
l'âme  de  M.  Aug.  Thierry,  un  combat  que  tous  les  chrétiens  con- 
naissent et  dont  un  judaïsant  seul  pouvait  médire.  Saint  Augustin  a 
a  raconté  cette  histoire,  il  y  a  quatorze  siècles.  Les  corruptions  de 
l'intelligence  sont,  en  effet,  aussi  difficiles  à  soumettre  et  à  vaincre 
que  les  révoltes  de  la  chair.  L'homme  perverti  dans  son  esprit, 
comme  celui  qu'emportent  les  sens,  peut,  longtemps  avant  de  se 
décider  à  l'embrasser  intégralement,  entrevoir  et  même  reconnaître 
spéculativement  la  vérité  qui  l'attire  et  (ju'il  fuit.  Demain  !  demain  ! 
C'est  le  mot  de  tous  les  pécheurs,  aussi  bien  des  beaux-esprits  que 
des  libertins. 

M.  Renan  a  beau  jeu,  dans  sa  vilaine  besogne,  de  soutenir  que 
M.  Thierry  «  prenait  et  laissait  »  parmi  les  dogmes  de  la  théo- 
logie [h]  ;  que  «  ses  moments  de  zèle  étaient  suivis  de  retour,  (5)  » 
et  qu'il  était  «  suspendu  entre  le  doute  et  la  foi  (6)  ».  Le  tort  et  la 
colomnic  consistent  h.  faire  voir  dans  ces  alternatives  de  faiblesses  et 
de  désirs  un  jeu  et  une  hypocrisie,  auxquels  on  applaudit  d'ailleurs; 
un  habile  «sentiment  des  convenances  »,  une  sage  pratique  de 
«  l'art  de  construire  une  belle  vie  >> ,  une  simple  politesse  enfin 
«portée  jusque  dans  la  mort  (7)  »  qu'un  goût  délicat  veut  accueillir 
au  sein  d'une  religion  (8). 

(i)  M.  Ri  nan,  p.  136. 

(2)  Id.,  ILid. 

(3j  1(1  ,  p.  136.  • 

(û)  Id.,  ILid. 

yb)   II.,  Und. 

(6)  Id. 

(7>ld.,  p.  136. 

(8)  Id.,  p.  135. 
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On  comprend  que  M.  Renan  ne  puisse  être  le  témoin  d'aucune 
sincéiiié.  Il  faut  chercher  d'autres  preuves  de  la  délicatesse  des 
sentiments  de  M.  Aug.  Thierry. 

m 

En  1851,  au  mois  de  juillet,  M.  Hamon  avait  été  installé  curé  de 
Saint-Sulpice.  Un  des  premiers  actes  de  son  zèle  fu^  la  visiie  de 
toute  sa  paroisse.  La  paroisse  de  Saint-Sulpice  est  très  populeuse;  et 
en  1851,  elle  était  beaucoup  plus  étendue  qu'aujourd'hui.  M.  Hamon, 
en  parcourut  toutes  les  rues,  en  visita  toutes  les  maisons  et  chacun 
des  habitants.  Cette  visite  dura,  je  crois,  environ  dix-huit  mois  ou 
deux  ans.  Le  bon  pasteur  disait  qu'elle  avait  été  fructueuse,  et  qu'il 
y  avait  trouvé  de  grandes  consolations.  Ce  fut  en  accomplissant  ce 
devoir  que  M.  Hamon  se  présenta  chez  M.  Aug.  Thierry.  L'historien 
habitait,  au  milieu  des  jardins  nombreux  encore  dans  ce  quartier, 
une  modeste  maison  de  la  rue  Notre-Dame-des-Ghamps.  M.  Aug. 
Thierry  accueillit  son  curé  avec  effusion.  M.  Renan  donne  à  entendre 
que  ce  fut  avec  ironie  :  «une  fine  et  douce  ironie  que  les  personnes 
«  d'un  esprit  étroit  et  dogmatique  n'apercevaient  pas  (1).  ->  Le 
cœur  sacerdotal  de  M.  Hamon  devait  être  touché  des  déclarations 
de  M.  Thierry.  Celui-ci  confessait,  e;i  effet,  très  nettement  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  l'autorité  de  l'Eglise  :  il  détestait  expressément 
l'erreur  dont  il  avait  été  le  jouet;  et  il  trouvait  que  «  le  plus  noble 
«usage  de  la  raison  est  d'adhérer  aux  enseignements  divins  (2).  » 
M.  Hamon  aurait  cru  faire  injure  à  son  paroissien  de  supposer  ces 
paroles  énergiques  uniquement  dictées  par  «  un  genre  de  politesse 
«  exquise  réservée  aux  prèires  et  aux  femmes  (3).  »  Les  interpréta- 
tions de  M.  Renan  sont  répugnantes  ;  elles  témoignent  d'un  aiguise- 
ment d'esprit  inconnu  des  honnêtes  gens. 

M.  Hamon  se  fia  à  la  sincérité  de  M.  Thierry  ;  et,  connaissant  bien 
la  faiblesse  du  pécheur  qui  a  besoin  d'être  soutenue,  il  alla  de  l'avant, 
cultivant  l'historien  avec  toute  la  charité  du  bon  pasteur.  li  tenait  à 
l'éclairer;  il  dut  lui  dire  qu'il  ne  suffisait  pas  de  croire  et  de  con- 
fesser Jésus-Christ  et  son  Eglise  de  bouche  et  même  de  cœur,  qu'il 
fallait  encore  joindre  aux  sentiments  les  œuvres  de  la  foi.  M.  Thierry 
ne  reculait  pas  devant  les  conséquences  de  ses  pensées  et  de  ses 

(1)  M.  Renan,  p.  135-13G. 

(2)  Allocution  de  M.  Hamon  aux  obsèques  de  M.  Thierry.  Vie  de  M.  Hamon,  p.  2fiG. 

(3)  M.  Renan,  p.  1^7. 
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désirs.  Il  était  déjà  membre  honoraire  des  conférences  de  Saint- 
Vincent-de-PauI.  «  le  viens  en  aide  aux  malheureux  comme  je  peux, 
«  disait-il,  mais  je  sens  que  Dieu  me  dema-ide  autre  chose,  qu'il  faut 
«me  réconcilier  avec  lui  par  les  Sacrements;  je  vous  le  promets,  je 
«  me  confesser  ai,  je  communierai  (1).  » 

M.  Repan  veut  en  vain  infirmer  une  telle  déclaration  et  insinuer 
que  M.  Thiprry,  «  moins  réservé  dans  ses  paroles  que  dans  ses  actes 
«  et  ses  écrits,  dépassait  quelquefois  en  conversation  l'exacte  mesure 
«  de  sa  pen.vée  (2).  »  Le  curé  de  Saint  Sulpice,  expert  en  hommes, 
avait  reconnu  le  cri  de  la  conscience.  Il  ne  se  dissimulait  pas  d'ail- 
leurs que  les  d<^sirs  peuvent  être  vains  ;  ei  il  souhaitait  lever  le  der- 
nier obstacle  qui  sevrait  M.  Thierry  des  s  icrements. 
^  Il  avait  été  question  entre  eux  des  travaux  de  l'historien.  M.  Thierry 
s'était,  à  ce  propos,  entretenu  des  critiques  dont  il  avait  été  Fobjet"; 
et,  tout  en  reconnaissant  ses  erreurs,  s'était  montré  mécontent  et 
scandaii-é  d'avoir  été  repris  sans  charité,  disait-il,  par  un  catholique 
qui  avait  imputé  à  une  hostilité  malveillante  contre  l'Eglise  ce  qui 
n'élait  qu'un  eff^t  de  l'igfiorance  (3).  Il  ne  se  borna  pas  à  s'épancher 
sur  ce  point  dans  le  sein  du  bon  curé  de  SaintSulpice  et  à  le  charger 
de  lu'exprimersa  peine  et  son  grief;  il  saisit  l'occasion  d'en  faire  pu't 
au  public  en  des  termes  mesurés  et  discrets,  même  dans  leur  éner- 
gie, et  tels  enfin  que  les  peut  tenir  un  personnages éminent  à  l'égard 
d'un  inconnu. 

En  1853,  un  humble  curé  de  !a  Bresse,  M.  l'abbé  Goiini,  avait 
pnblitS  sous  le  titre  de  Défende  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  histo- 
riques, deux  volumes  qui  furent  comme  un  coup  de  justice.  Ils 
réfutaient  les  écrivains  les  plus  illustres  de  ce  temps  et  aussi  toute 
la  troupe  servile  qui,  à  la  suil^  de  ces  beaux-esprits,  fourrageait  le 
domaine  de  l'histoire.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  cet  ouvrage,  exé- 
cuté de  main  de  maître,  d'une  sûreié  d'érudition  t-t  d'une  fermeté 
de  raisonnement  imperfnrbaoles.  Personne  ne  songea  à  répliquer. 
Le  juge  compétent  et  sagace,  mais  beaucoup  trop  modeste,  qui  se 
révélait  de  la  sorte,  voulait  bien  m'exciter  à  partager,  il  disait  même 
à  compléter  sa  grande  entreprise.  Il  me  demandait  des  travaux  ana- 
logues à  mon  volimiesur  M.  Thierry  ;  et  après  avoir  signalé  diverses 
énormiiés  de  cet  historien,  il  croyait  utile  de  renvoyer  ses  lecteurs 

(1)  Vir  tir  J\t_  llninnn^  p.  2^7. 

(2)  M.   Kniian,  p.  137. 

(3)  Vir  (tr  M.  Umnon,  p.  23G. 
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à  mes  paf,'e.^.  «  Ce  précieux  travail  sur  l'historien  de  la  conquête, 
disait-il,  en  désignant  mon  petit  livre,  je  ine  permets  de  le  recom- 
miuidor  coiiime  étant  à  la  fois  une  introduction  et  un  supplément  à 
ma  Défense  de  F  Eglise  :  une  introduction  p<ir  les  questions  géné- 
rales qui  y  sont  traitées;  un  sii[)[)iém<^nt  par  la  justificatioti  si  lumi- 
neuse qu'on  y  trouve  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Lanfranc  (I).  m 

Le  prix  que  M.  Gorini  voulait  bien  melire  à  mon  travail  n'em- 
pêcha pas  M.  Thierry  de  s'honorer  en  félicitant  l'auteur  de  la  Défense. 
Il  adn)irail  qu'un  ouvrage  de  recherches  aussi  considérable  ait  pu 
tre  exécuté  dans  un  presbytère  de  village.  Mais  il  tenait  à  distin- 
guer et  à  séparer  ce  que  M.  Gorini  avait  voulu  unir. 

«  Je  fais  à  vos  critiques,  écrivait-il,  une  attention  d'autant  plus 
sérieuse  que  pour  la  vraie  science  ei  la  parfaite  convenance  elles 
se  distinguent  bien  heureusement  de  la  polémique  soutenue  dans 
la  même  cause  par  d'autres  personnes  (2).  »  La  presse  parlemen- 
taire, fusionniste  et  cocardière  de  ce  temps  s'empara  de  ces  paroles 
et  en  tira  un  long  chapelet  d'aménités  pour  r  Univers.  Elle  ne  cher- 
chait pas  d'ailleurs  à  distinguer  entre  les  divers  écrivains,  ni  à  en 
viser  l'un  plus  que  l'autre.  L'écoie  entière  recevait  les  coups. 

En  mêiiie  temps  qu'il  jugeait  aussi  sonmiaiiement  notre  travail, 
II.  Thierry  confirmait  un  bruit  public,  et  annonçait  son  entreprise 
déjà  commencée  de  la  coirection  de  X Histoire  de  la  conquête.,  «  Je 
soumets,  disait-il  à  M.  l'abbé  Gorini,  cet  ouvrage  bien  des  fois 
remanié  partiellement  à  une  révision  d'ensemble,  à  une  collation 
avec  les  textes  originaux  non  dans  une  vue  particulière,  mais  dans 
l'intérêt  général  de  la  vérité  historique.  Toutes  les  ;  rreurs  que  j'ai 
pu  connnetire  et  qui  m'ont  été  signalées  consciencieusement  seront 
corrigées  par  moi,  selon  ma  conscience  d'historien  (3).  n 

Il  faudrait  examiner  et  éprouver  de  bien  piès  ces  paroles  pour  y 
découvrir  les  interstices  où  Al.  Renan  voudrait  glisser  le  venin  de 
ses  doucereuses  et  mélancoliques  interprétations.  Mais  comme  le 
démon  est  subtil,  et  qu'il  est  fort  !  comme  lisait  se  jouer  des  pauvres 
âmes  dénuées  de  la  vertu  des  sacrements  !  comuie  il  les  trompe  et  les 
leurre  !  C'est  dans  «sa  conscience  d'historien  »  que  M.  Thierry  trou- 
vait des  raisons  de  résister  à  la  grâce  .qui  le  poursuivait  et  Je  pressait. 

Il  ne  connaissait  l'Eglise  que  par  les  spéculations  de  l'esprit  : 

(1)  Défense  ck  l'Eglise,  1. 1,  p.  251.  —  Seconde  édition,  t.  II,  p.  538. 

(2)  M.  l'abbé  Gorini.  Défense  de  l'Eglise.  2"  édit.,  t.  I.  Avertissement.  Lettre  de 
H.  Thierry  :  !"•  septembre  1855. 

(3)  làid. 
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pouvait-il  deviner  la  suavité  et  la  légèreté  de  son  joug?  Il  croyait 
le  respect  de  cette  mère  incompatible  avec  la  liberté,  et  il  tenait  à 
lui  faiie  honneur  librement.  Il  estiii.ait  même  qu'elle  pouvait  être 
intéressée  à  recevoir  un  hommage  uniquement  inspiré  par  «  l'inté- 
rêt général  de  la  vérité  historique  »  ;  et  il  supposait,  sans  se  l'a- 
vouer peut-être,  que  l'intérêt  catholique  était  une  «  vue  particu- 
lière »,  dont  la  vérité  historique  pouvait  se  désintéresser.  C'est  une 
commune  folie  des  prétendus  libres-penseurs  que  la  liberté  n'existe 
pas  au  sein  de  l'Eglise,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  un  bien  ou  une 
joie  sur  la  terre,  dont  Jésus-Chiist  n'ait  fait  son  épouse  la  dispen- 
satrice privilégiée  au  milieu  des  hommes. 

M.  le  curé  de  Saint- Sulpice,  esprit  dogmatique,  comme  dit 
M.  Renan,  c'est-à-dire  solide  et  nourri  des  clartés  de  la  théologie 
n'eût  rien  compris  à  ces  scrupules  précieux  ni  à  ces  vagues  réservt 
s'il  n'eût  été,  par  son  charitable  et  fructueux  ministère,  initié  depuis 
longtemps  aux  subterfuges  des  pécheurs  et  aux  illusions  que  le 
démon  peut  susciter  dans  les  âmes  livrées  à  ses  puissances. 

M.  Hamon  ne  pouvait  faire  beaucoup  de  cas  des  objections  contre 
TEglise,  tirées  de  l'histoire-î  les  témoignages  humains  ne  s'éva- 
noui>seni-ils  pas  en  présence  du  témoignage  divin  ?  Et  les  scru- 
pules de  l'esprit  sont-ils  à  considérer  devant  le  besoin  des  âmes? 
M.  Thierry  était  en  mauvais  état  ;  sa  vie,  depuis  près  de  trente  ans, 
semblait  tenir  du  prodige  ;  la  paralysie  le  gagnait  tous  les  jours; 
elle  l'avait  privé,  l'un  après  l'autre,  de  l'usage  de  tous  ses  membres; 
la  suffocation  l'étreignait  à  toute  minute,  son  existence  n'était 
qu'une  agonie.  M.  Hamon  ne  pouvait  pas  ne  pas  presser  ce  pauvre 
malade.  Mais  M.  Thierry  était  entiché  de  sa  fantaisie;  ses 
livies  devaient  être  corrigés  avant  la  réconciliation  de  l'auteur  à 
l'Eglise,  alin  de  mettre  hors  de  soupçon  l'indépendance  de  l'histo- 
rien, et  que  ses  désaveux  ne  puissent  être  attribués  à  l'influence  du 
clergé,  mais  bien  uniquement  à  une  consciencieuse  reconnaissance 
de  la  vérité.  En  résistant  à  la  charité  et  à  la  vertu  de  l'Eglise, 
M.  Tliierry  ne  voulait  cependant  pas  les  refuser.  Il  en  connaissait 
le  prix,  il  en  sentait  même  le  besoin,  il  voulait  s'en  ménagerie  bien- 
fait; il  s'agissait  pour  lui  de  gagner  du  temps.  Demain  !  demain!    ' 

IV 

Je  ne  .-^ais  dans  quelle  circonstance  ni  à  quel  moment  il  avait  noué 
des  relations  avec  le  P.  Gratry.  Mais  le  philosophe  de  l'Oratoire 
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était  l'un  de  ses  faniilier-5.  Or,  un  jour  que  M.  Hamon  rendait  visite 
àM.Tiiierry,il  trouva  près  de  lui  le  P.  Gratry.  En  présence  de  deux 
lén)oins,  que  le  P.  Gratry  ne  nomme  pas,  M.  Thierry,  prenant  la  main 
cle  l'oratorien,  dit  à  M.  Hamon  d'un  ton  i  la  fuis  ému  et  souriant  (1)  : 
«  Monsieur  le  curé,  je  vous  prends  à  témoin  qu'aujourd'hui  j'ins- 
litue  et  installe  M,  l'abbé  comme  mon  directeur  de  conscience.  C'est 
ui  qui  maintenant  répondra  de  moi.  »  J'ignore  si  le  P.  Gratry,  qui 
rapporte  ces  paroles,  était  pleinement  instruit  des  démarches  et  des 
instances  de  M.  Hamon,  et  s'il  a  compris  toute  la  portée  de  cette 
Detite  scène.   M.   Renan,  qui  envenime  les  choses,  n'aurait  pas 
ibsolument    tort   d'y   signaler   <t  l'habileté  des  précautions  »    de 
11.  Thierry  à  «  écarter  des  sollicitations  »  qu'il  trouvait  trop  pres- 
antes.  M.  Hamon  parut  du  moins  comprendre  à  peu  près  de  celte 
orte.  Il  vit  là  une  manière  de  congé  et  l'expression  du  désir  du 
naïade  de  n'être  plus  sollicité  pour  sa  conscience.  Le  bon  curé  ne 
essa  de  visiter  M.  Thierry  à  titre  de  paroissien  ;  il  laissa  au  P.  Gra- 
y  le  soin  de  conduire  et  de  diriger  cette  âme  vers  la  vérité  et  la 
ornière  qu'elle  aimait  et  qu'elle  redoutait  tout  à  la  fois,  et  dont  elle 
8  promettait  de  jouir  un  jour. 
Malheureusement  le  P.  Gratry,  esprit  brillant,  délicat  et  subtil, 
hilosophe  de  sentiment,  habitué  aux  régions  éthérées  de  l'imagi- 
alioa-plutôt  qu'aux  solidités  de  la  raison  ou  du  dogme  et  surtout 
u'aux  énergies  et  aux  ardeurs  de  la  charité,  le  P.  Gratry  était  plus 
u'indécis  et  timide  dans  l'exercice  du  ministère  sacerdotal.  Il  entre- 
nt avec  l'âme  qui  s'était  fiée  à  lui  et  dont  il  avait  à  répondre,  un 
ommerce  d'esprit  et  de  dévotion  qui  ne  laissa  pas  d'êire  utile,  si 
uelque  chose  peut  être  utile  aux  âmes  en  dehors  des  sacrements 
ui  donnent  la  vie.  M.    Thierry   s'épanchait   volontiers  avec  son 
îrecteur,  et  avait  avec  lui  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  effusions 
e  piété.  M.  Hamon  avait  été  surpris  et  ravi  de  trouver  cet  ancien 
irbonaro  familier  avec  les  plus  belles  prières  de  l'Eglise.  On  orga- 
îsa  pour  le  pauvre  aveugle  une  manière  de  service  religieux;  les 
unes  prêtres,  postulants  de  l'Oratoire,  allaient,  tour  à  tour,  lui 
re,  le  dimanche,  roffice  divin  et  ler.  prières  de  l'Ordinaire  de  la 
esse.  M.  Thierry  tenait  extrêmement  à.  cette  pratique  de  piété,  et 
en  témoignait  la  plus  vive  reconnai  sance. 
Le  P.  Gratry  avait  souvent  sujet  d'admirer  le  zèle  de  ce  néophyte 
;  son  attachement  à  l'Eglise.  Il  constate  que  la  correction  de  ses 

(1)  I.C  P.  Gratry.   Conymissancc  (k  Diev,  note.  p.  462. 
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ouvrait^es  était  la  préoccupation  constante  de  son  esprit,  et  qu'il  s'y 
appIiqiiJiit  avec  passion.  ^=.  Thierry,  en  tffet,  manifestait  sa  joie 
quan'l  il  pouvait  se  rendre  le  témoignage  d'être  parvenu  à  extraire 
de  quelqu'une  de  ses  pages  ce  qu'il  en  appelait  lui-même  le  venin. 
Le  temps  ?e  passait  de  la  sorte.  L'illusion  du  malade  avait-elle 
gagné  le  directeur  ?  L'esprit  libéral,  dont  était  féru  ce  dernier,  se 
joignit-il  à  son  inexpérience  du  ministère  pour  le  détourner  de  tout 
ce  qu'on  aurait  craint  qui  eût  pu  attenter  à  la  liberté  'Je  conscience 
du  moribond? 

C'était  un  moribond,  en  effet.  «  La  vie  de  l'esprit  était  la  seule 
«  qui  lui  restât  »,  dit  M.  Renan  (1);  de  funestes  symptômes  fai- 
saient pressentir  une  fin  prochaine,  et  M.  Thierry  sembla  plusieurs 
fois  faire  bon  marché  de  cette  liberté  qu'on  respectait  si  malheu- 
reusement à  son  égard.  De  plus  en  plus  explicite  dans  ses  déduc- 
tions philosophiques,  il  déclarait,  en  effet,  à  ses  derniers  jours,  et 
déclarait  énergiquement  que  «  tout  était  bon,  raisonnable,  salutaire 
«  dans  l'Eglise,  tout,  disait-il,  jusqu'aux  moindres  pratiques!  L'on 
«  ne  peut  en  omettre  aucune,  précisait-il,  sans  avoir  à  le  regretter. 
(1  On  a  tort  d'hésiter,  insistait-il;  il  faut  en  arriver  là  (2).  »  On  a 
peine  à  s'expliquer  comment  le  directeur  écoutait  platoniquemenl 
de  tels  aveux,  qu'il  enregistre  avec  soin;  et  comment  le  prêtre  ne 
retournait  pas  contre  ce  mourant  et  pour  son  ealut,  ces  armes  qu'il 
offrait,  pour  ainsi  dire  lui-même,  et  dont  il  reconnaissait  son  pres- 
sant besoin  puisque,  selon  la  remarque  de  M.  Renan  confirmée  park 
P.  Gratry,  M.  Thierry  se  préoccupait  uniquement  alors  de  la  fragi- 
lité de  sa  vie  (3).  Oh!  l'illusion  de  la  liberté! 

Quel  réveil  aussi,  quelle  douleur,  quel  effroi  quand  on  vint  an- 
noncer au  P.  Gralry  que  M.  Thierry,  qui  lui  avait  confié  son  âuie, 
avait  été  pris  de  «  ce  subit  engourdissement  (A)  — c'est  l'exprcosioi] 
du  P.  Gratry  —  dans  lequel  il  s'est  endormi.  »  Le  directeur  courui 
en  toute  hâte  au  lit  de  l'agonisant.  Il  le  trouva  sans  voix,  a  II  n'avaii 
«  plus,  dit-il,  qu'une  vague  connaissance  de  ce  qui  se  passaii 
H.  autour  de  lui  (5).  >>  Eperdu,  tourmenté,  désolé,  le  P.  Gratrj 
provoqua  et  attendit  vainement  «  u!i  moment  lucide  >».  Ne  sachani 

(1)  l»nft<!  138. 

(2)  Lu  P.  Gratry,  p.  464. 

(3)  «  Une  seule  pcnsùe  le  préoccupait.  Aurait-il  le  temps  d'achevor  los  correclloa) 
qu'il  avait  romincncéps?  »  Renan,  p.   1.^8. 

(U)  »'.  Gratry,  p.  461. 
(5)  Le  1».  Gratry,  if/ul. 
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que  faire,  il  eut  a  la  pensée  d'amener  près  du  malade  le  P.  Pétôtot 
,  «  '{ui  a  tant  d'expérience  du  lit  de  mort,  .,  dit-il.  Le  P  Pététot 
crut  pouvoir  donner  l'absolution.  .\1.  le  curé  de  Saini-Sulpice  ad- 
mnuslra  les  Saintes  Huiles.  M.  Thierry  mourut  le  surlendemain, 
sans  avo.r  repris  connaissance.  A-t-il  eu  le  sentiment  des  charitables 
secours  qui  lui  ont  été  offcris?  Le  P.  Gratry  croit  pouvoir  l'espé- 
rer  (1).  U  huit  1  espérer  avec  lui.  Mais  que  cette  mort  est  doulou- 
reuse et  qu'elle  semble  terrible! 

Un  philosophe  chrétien  a  pensé  que  le  péché  contre  l'Esprit. 
Mmt,  ce  péché  qui  ne  se  pardonne  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
1  autre,  pouvait  être  un  mauvais  livre.  Ce  n'est  1.  qu'une  pensée  : 
elle  est  effroyable.  L'exemple  de  la  mort  de  M.  Thierry  ne  serait 
pas  pour  l'inlirmer.  AJais  les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables 
Et  1  Lglise  est  la  mère  de  l'espérance. 


Les  corrections,  que  M,  Thierry  se  piquait  d'achever  avec  l'au- 
orité  du   libre  penseur,   avaient  été  entreprises  généreusement 
'  La  critique  même  peu  sérieuse  le   trouvait  docile  et  prêt  à  se 

rélormer  »,  dit  M.  Renan  (2).  Nous  ne  nous  attendions  pas,  néan- 

oins,  a  un  acquiescement  à  nos  observations  aussi  complet  que 
lous  l'avons  trouvé  en  certains  endroits.  En  comparant  la  nouvelle 
édaciion  avec  les  anciennes,  il  semble  évident  que  M.  Thierry  a 
'uvaillé  sans  se  séparer  de  notre  petit  volume.  Même  quand  il  ne  fait 
as  droit  à  nos  remarques,  oi.  peut  maintes  fois  reconnaître  qu'il  les 
irait  présentes  à  l'esprit;  il  y  répond  parfois,  parfois  il  regimbe; 
!  plus  .souvent,  il  adhère  absolument  et  autant  qu'il  peut.  Il  biffe  des 
âges  et  des  pages  entières,  il  en  modifie  d'autres;  il  complète  ses 
îcits  conformément  aux  documents  que  j'avais  cru  pouvoir  indiquer. 

Malheureusement,  ces  corrections  sont  inachevées.  M.  Thferry, 
«t  en  travaillant  avec  pa-ssion,  pruduisaii  peu.  «  Il  dictait  quinze 

à  vir  gt  lignes  par  jour  (3).  .  Le  scrupule  du  littérateur  et  sa 
lousie  de  la  perfection  se  joignaient  à  ses  infirmités  pour  lui 
iposer  cette  réserve.  Dictait-il  même,  fixait-il  quinze  à  vingt 
;Des  tous  les  jours?  Il  n'a  corrigé  que  les  deux  premiers  volumes 

lot  ;:rer:So;ir.  Tir'  '^  "'^"^  '-  '-''^  '^  ^^^^^^  ^^-^  *^^^  -'- 

2)  M   Renan,  p.  137. 
i)M.  Renan,  p.  132. 
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de  son  Histoire  de  la  Conquête.  11  abordait  le  nenvième  livre  de  cet 
ouvrage  quand  la  mort  l'a  saisi. 

Ces  corrections  ne  sont  pas  seulement  inachevées,  elles  sont 
encore  parfois  incomplètes  ou  insuffisantes.  Dans  sa  lettre  à  l'abbé 
Gorini,  il  avait  annoncé,  on  s'en  souvient,  qu'il   les  voulait  faire 
«  selon  sa  conscience  d'historien  ^ ,  dans  l'intérêt  général  de  la 
vérité  historique  et  non  dans  une  vue  particulière.  En  avançant  en 
besogne,  avait-il  conquis  une  plus  haute  lumière?  Il  se  flattait  de 
réformer  ce  qu'il  avait  pu  écrire  «  contre  la  vérité  dans  tous  les 
sens   (1).  »  L'intention  est  admirable.  L'étendaitil  à  tout  ce  qui 
pouvait  blesser  la  foi  et  nuire  aux  âmes?  Les  moyens  lui  faisaient 
défaut.  S'il  est  bien  vrai  que,  dans  l'erreur  même  coupable,  se  mêlent 
divers  éléments  étrangers,  pour  ainsi  dire,  qui  s'imposent  jusqu'à 
un  certain  point  à  la  volonté  pervertie;  si  les  préjugés,  par  exemple, 
la  passion  et  les  déductions  des  faux  principes  admis  antérieurement 
et  dont  l'esprit  a  été  nourri,  concourent  souvent  à  entretenir  une 
manière  de  fausse  conscience  et  de  prétendue  bonne  foi  ;  on  doit 
reconnaître  aussi  que  la  conquête  e.  la  possession  de  la  vérité  ne 
sont  pas  uniquement  l'affaire  de  la  volonté  ni  de  la  puissance  de 
l'œil  de  l'homme  :  il  laut  encore  au  moins  l'élément  de  la  lumière. 
La  lumière  est  une  grâce.   En  est-il  de  plus  précieuse  que  la  con- 
naissance des  erreurs  où  l'on  a  vécu?  Cette  grâce,  comme  toutes 
les  grâces,  vient  de  Dieu.  C'est  un  don  où  l'intervention  des  sacre- 
ments est  nécessaire.  Ils  communiquent  les  clartés  surnaturelles  qa: 
font  apparaître    des  monstruosités   là  où  les  lumières  naturelles 
obstruées  d'ailleurs  par  les  préjugés  et  les  passions,  n'avaient  vt 
que  logique,  enchaînement  des  faits  ou  simple  interprétation  de 
documents.  M.  Thierry,  privé  de  l'amour  et  du  respect  que  comma 
niquenl  les  sacrements,  pouvait-il  corriger  complètement  ses  ceu 
vres?  Il  a  beau  vouloir  en  extraire  et  poursuivre  le  venin,  le  venii 
persiste  et  se  maintient  en  se  cachant.  L'historien  en  élague  les  plu 
monstrueuses  efilorescences.   11   ne  laissera  plus  conclure  de  se 
récits  que   saint  Grégoire  le  Gi-and,  saint  Léon  IX  ou  saint  Grt 
goireVlIsont  des  scélérats,  des  menteurs,  desambititux  unique 
ment  remplis  d'orgueil;  il  leur  accorde  désormais  et  volontiers u 
certain  bénéfice  des  bonnes  intentions;  mais  il  accuse  encore  tro 
souvent  leur  peu  de  perspicacité,  leur  ignorance,  les  sacrifices  qu'i 

(1)  1'.  Gratry,  p.  406. 
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font  de  la  justice  à  des  intempérances  de  zèle  et  à  de  gratuites  et 
déraisonnables  exigences  d'une  discipline  arbitraire. 

Aussi,  sans  contester  la  bonne  volonté  de  l'auteur,  il  faut  signaler 
l'insufilisance  de  ses  corrections  aux  yeux  de  l'histoire  comme  aux 
yeux  de  la  foi.  Deux  volumes  seulement  sur  quatre  dont  se  compose 
rilistoire  de  la  Conquête  de  t Angleterre^  ont  pu  être  entièrement 
revus  par  M.  Thierry.  Ses  autres  ouvrages,  —  Letti'es  sur  l'Histoire 
de  France,  Récits  des  temps  inérovingiens.  Dix  ans  d^ études  histo- 
riques, —  demeurent  «  pleins  de  la  passion  qui  les  a  dictés,  » 
comme  dit  M.  Renan. 

Cependant  le  bruit  de  la  conversion  de  M.  Thierry,  l'éclat  de  son 
entreprise  de  révision,  la  magnanimité  de  l'aveu  de  ses  erreurs,  ont 
ajouté  aux  charmes  de  son  talent.  La  popularité  de  ses  ouvrages  s'en 
est  accrue.  Nous  nous  étions  décidés  à  entreprendre  notre  critique, 
il  y  a  trente  ans,  en  rencontrant  les  livres  de  M.  Aug.  Thierry  au 
seuil  des  maisons  rehgieuses  d'éducation.  C'est  de  l'histoire,  disait- 
on!  Combien  ne  le  répète-t-on  pas  davantage  aujourd'hui  où  l'esprit 
de  libéralisme  et  de  confusion  est  tellement  répandu  parmi  les  fidèles 
et  jusqu'au  sein  même  du  clergé!  La  mémoire  de  M.  Thierry  ne  se 
montre  pas  seulement  appuyée  du  témoignage  futile,  bien  qu'encore 
brillant  du  P.  Gratry;  elle  est  aussi  proiégée,  en  quelque  sorte,  par 
la  charité  du  vénéré  M.  Hamon.  Les  esprits  sont  prompts:  il  est  aisé, 
sinon  raisonnable,  surtout  dans  un  temps  troublé  comme  le  nôtre, 
d'appliquer  à  des  livres  que  M.  Hamon  n'avait  jamais  lus,  les  éloges 
que  le  saint  et  bon  curé  faisait  du  cœur  et  des  intentions  de  l'au- 
teur. Nous  estimons  donc  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  reproduire 
aujourd'hui  notre  travail  de  1850. 

Si  nous  le  reproduisions  tel  qu'il  a  paru  jadis,  ce  ne  serait  pas 
pour  en  appeler  du  jugement  sommaire  porté  par  M.  Thierry.  II 
ne  serait  pas  dilTicile  de  corriger  la  diction  de  ce  petit  ouvrage,  même 
sans  en  faire  disparaître  l'air  de  jeunesse.  Mais  il  nous  est  avis  que 
si  AI.  Thierry,  qui  invoquait  sa  conscience  d'historien,  avait  pu  con- 
sulter aussi  sa  conscience  de  catholique,  il  aurait  eu  vraiment  hor- 
Ireur  de  ses  procédés  envers  la  sainte  mère  Eglise,  et  qu'il  eût  com- 
Ipris  l'indignation  qu'ils  devaient  provoquer  parmi  les  fidèles.  Je  ne 
Itiendrais  pas  à  excuser  certaines  vivacités  de  plume  devant  le  scan- 
Idale  des  assertions  odieuses  et  gratuites  d'un  historien  de  talent.  Il 
îst  des  cas  où  l'indignation,  h  mon  sens,  ne  messied  pas,  même  à 
^âge  mûr.  D'ailleurs,  dans  les  essais  de  réfutation  qui  sont  néces- 
15  MAI.  (n°  15).  3*  SÉRIE.  T.  m.  I  24 
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saires  do  la  part  des  catholiques,  nous  pouvons  toujours  compter 
sur  l'aide  du  bon  Dieu  ;  et  sa  grâce  est  là  pour  réparer  les  lég-rs 
excès  où  la  passion  pourrait  emporter  nos  phrases.  Mon  petit  livre  de 
1850  en  est  un  exemple.  S'il  a  méconnu  quelques  convenances,  il 
n'u  pas  du  moins  empêché  le  travail  de  la  vérité  dan-  l'âme  de 
M.  Thierry.  Je  tiens  bien  plutôt  qu'il  y  a  concouru;  et  je  me  crois 
fondé  à  réclamer,  non  sans  complaisance,  une  certaine  part,  pour 
ma  petite  œuvre  de  jeunesse,  dans  l'entreprise  généreuse  de  cor- 
rtction  et  de  rétractation  à  laquelle  .1.  Thierry  a  consacré  ses  der- 
nières années. 

VI 

Les  difficultés  étaient  innombrables  et  propres  à  rebuter  une 
vulgaire  énergie.  Je  laisse  de  côté  les  engagements  intimes  du 
succès,  de  la  gloire  et  de  la  complaisance  qu'on  y  trouve.  Je  ne 
parle  pas  de  k.  débilité  des  forces  ni  des  infirmités  cruelles  de  l'his- 
torien, bien  propres  à  conseiller  et  à  imposer  même  le  repos  à  la 
conscience  la  plus  délicate. 

Ces  infirmités  obligeaient  J.  Thitrry  à  recourir  à  des  aides.  A 
l'époque  où  il  entreprit  la  correction  de  ses  ouvrages,  il  avait  pour 
secrétaire,  c'est-à-dire  pour  collaborateur  subalterne  et  non  sans 
ir;flu£ixe,  un  écrivain  qui  se  targur.it  C.u  titre  de  catholique.  C'est 
à  ce  catholique,  sans  doute,  que  M.  Thierry  devait  son  agrégation 
aux  conférences  de  Saint  Vincent  de  Paul.  Mais  ce  secrétaire  était 
un  catholique  libéral;  et,  tout  en  s'intéressant  à  la  conversion  de 
M.  Augustin  Thierry,  il  ne  semble  pas  avoir  pu  contribuer  à  lui 
faciliter  volontiers  la  vraie  lumière  sur  les  points  de  critique  hi^to- 
rique  où  les  déci.sions  de  l'Église,  la  puissance  des  Papes,  leur  renom 
d'honneur  et  de  sainteté,  se  trouvent  engagés.  Poussant,  en  ellet, 
à  leurs  justes  conséquences  les  principes  de  son  libérahsme,  ce  se- 
crétaire de  M.  Augustin  Thierry,  après  s'être  fait  l'organe  affidé  et 
l'interprète  public  des  préjugés  du  second  empire  contre  Pie  IX  et 
le  Concile  du  Vatican,  est  devenu  le  serviteur  et  l'instrument  à  gagea 
du  gouvernement  de  Berne  dans  la  persécution  de  l'Église  de  Bâle. 
Que  dire  du  P.  Gratry?Lcs  témoignages  de  son  peu  de  consis- 
tance sont  publics.  Que  serait-il  arrivé  du  philosophe  de  l'Oraioire, 
si  on  avait  gardé  envers  lui  l'attitude  expectative  que  le  prétendu 
respect  d'une  fausse  liberté  de  conscience  lui  imposa  si  malhea- 
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reu'ïement  auprès  de  M.  Thierry?  On  sait  le  dépit  que  lui  avait 
cau-é  la  condaiDiiation  des  détestables  et  frivoles  ouvrages  que  lui 
inspirèreul  les  passions  libérale-^,  au  moment  du  Concile.  Sur  les 
papes  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  les  écrits  de  M.  Thierry, 
et  aussi  sur  la  liturgie,  quels  conseils  et  quelles  lumières  pouvaient 
appoi  ter  le  futur  calomniateur  du  pape  Honorius  et  l'intempérant 
détracteur  du  bréviaire  romain? 

Cependant  il  ne  faut  pas  diminuer  la  part  d'influence  que  ces  deux 
catholiques  libéraux  ont  pu  et  ont  dû  à  titre  divers  avoir  auprès  de 
y.  Thierry,  surtout  en  présence  des  autres  amis  de  l'historien.  Là 
était  surtout  le  grand  obstacle.  Le  corauierce  de  l'amitié  n'était 
)as  pour  l'aveugle  un  simple  délassement  de  l'esprit  ;  c'était  plus 
u'uu  aiguillon  ou  un  encouragement;  c'était  presque  un  concours 
Il  l'œuvre,  comme  une  préparation  et  une  première  élaboration.  On 
discutait,  autour  du  lit  du  paralytique,  les  textes  qu'il  invoquait  et 
qu'il  interprétait  et  les  corrections  qu'il  en  voulait  déduire.  Or  les 
amis  de  M.  Thierry  étaient  ceux  que  le  courant  des  opinions  de 
toute  sa  vie  avait  pu  lui  amener.  Il  les  a  signalés,  stigmatisés,  on 
)Ourrait  dire,  en  faisant  un  choix  au  milieu  d'eux.  Préoccupé  de  la 
ragilité  de  sa  vie,  tandis  qu'il  remettait  son  eflfective  réconciliation 
avec  Dieu  par  les  sacrements,  il  avait  tenu  à  se  mettre  en  règle 
vis  à  vis  du  public,  au  sujet  de  la  correction  de  ses  ouvrages;  et  il 
avait  pris  des  mesures  pour  en  protéger  l'intégrité.  L'exécuteur  tes- 
tamentaire ,  à  qui  a  été  imposée  cette  mission  de  confiance  ,  est 
M.  Henri  Martin. 

Ce  nom  dit  tout.  M.  Thierry  ne  pouvait  se  faire  illusion.  L'ineptie 
de  M.  Henri  Martin,  en  fait  de  religion,  est  avérée.  En  outre,  au 
triple  point  de  vue  de  la  littérature,  de  l'érudition  et  de  l'imelli- 
jence,  ce  sénateur  n'est-il  pas  le  dernier  des  humains?  Celui  qui 
cheville,  comme  disait  plaisamment  Alfred  de  Musset,  passe  encore 
ien  avant  lui. 

La  confiance  que  M.  Martin  a  inspirée  à  M.  Thierry,  ne  prouve- 
t-elle  pas  le  dénûment  où  se  trouvait  l'historien?  Faudrait-il  croire 
qu'il  a  voulu  aller  au-devant  des  soupçons  qui  auraient  pu  s'élever 
contre  un  exécuteur  testamentaire  prus  croyant  et  plus  intelligent? 
L'infirmité  religieuse  et  intellectuelle  aurait-elle  été  un  titre  à  ses 
yeux? 

L'édition  posthume  de  Y  Histoire  de  la  Conquête^  révèle  un  dé- 
tail plus  extraordinaire    ncore  que  le  choix  de  M.  H.  Martin.  C'est  la 
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collaboration  de  M.  Renan.  Les  éditeurs  ont  pris  soin  en  effet  de 
donner  un  canevas  de  diverses  corrections  proposées  k  M.  Thierry 
par  M.  Renan.  Il  s'agit  de  l'histoire  de  saint  Thomas  de  Gantorbéry. 
On  sait  que  M.  Thierry  a  commis  la  grave  erreur  de  faire  de  saint 
Thomas  un  Saxon,  tandis  qu'il  était  de  race  normande.  L'historien 
mettait  ainsi  sur  le  compte  de  l'inspiration  nationale,  toute  cette 
grande  lutte  de  l'archevêque  et  du  roi,  qui  a  eu  lieu  au  nom  des 
prérogatives  de  l'Eglise  et  à  l'honneur  de  la  liberté  des  consciences. 
Les  corrections  proposées  par  M.  Renan  sont  vraiment  naïves. 
Elles  consistent  à  remplacer  la  qualification  à" Anglais,  toutes  les 
'Dis  que  M.  Thierry  la  donne  à  saint  Thomas,  par  celle  plus  véri- 
ique  de  Normand;  et  lorsque  M.  Thierry  établissait  que  l'arche- 
vêque, dans  sa  lutte  avec  le  roi  normand,  représentait  les  droits  des 
vaincus,  parce  qu'il  était  Saxon;  M.  Renan  propose  d'écrire: 
parce  que,  bien  qu'issu  de  la  race  normande,  T archevêque  s'é- 
levait contre  les  abus  issus  de  la  conquête.  Ce  système  de  cor- 
rections faciles  pourrait  témoigner  de  la  frivolité  des  thèses  histo- 
riques. Nous  ne  prétendons  pas  l'examiner.  Il  suffît  de  constater 
cette  collaboration.  M.  Renan,  dans  ses  retouches,  n'allait  pas  à 
rien  désavouer;  mais  s'il  a  préparé  de  la  même  manière  les  cor- 
rections que  M.  Thierry  a  fixées,  ce  n'est  pas  de  lui  que  l'illustre 
historien  a  pu  tirer  le  moindre  secours  ni  la  moindre  lumière  pour 
accomplir  son  désir  de  rétracter  ce  qu'il  avait  écrit  contre  «  la  vérité 
dans  tous  les  sens  >• . 

Ce  désir  cependant  n'a  pas  été  stérile.  A  travers  l'hostilité 
flagrante  ou  l'ineptie  absolue  de  ses  intimes,  livré  à  l'excessive 
discrétion  de  celui  qui  avait  trop  à  la  légère  répondu  de  son  âme, 
M.  Thierry  n'en  a  pas  moins  élevé  un  monument  touchant,  bien  j 
qu'imparfait,  de  son  amour  de  la  vérité.  Pour  n'être  pas  parvenu 
aux  sources  sacrées  et  lumineuses,  il  n'en  fut  pas  moins  énergique 
dans  ses  efforts.  Tout  en  proscrivant  ses  livres  qui  restent  dange- 
reux, il  faut  rendre  justice  à  sa  mémoire  et  signaler  sa  volonté 
généreuse  d'atteindre  la  vérité  et  de  rendre  hommage  à  l'Eglise, 
dont  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  goûter  ici-bas  les  inépuisables  et 
miséricordieuses  tendresses. 

Léon  AuBiNEAu. 
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(LA    SCEUR    MARIE-BERNARD)  (1) 


Avant  de  continuer  cependant  à  répéter,  avec  grande  édification 
pour  nos  lecteurs  et  pour  nous,  ces  échos  du  cloître  tranquille,  qu'il 
nous  soit  permis,  afin  d'éclairer  davantage  la  physionomie  de  Berna- 
dette, d'interrompre  un  instant  les  pieuses  sœurs  de  Saint-Gildard 
et  de  raconter  nous- même  quelques  souvenirs  personnels  qui  se  rat- 
tachent à  la  Voyante  de  Lourdes,  à  son  rôle  historique,  et  à  l'humble 
livre  que  notre  main  écrivit. 

Ceux  qui  connaissent  ce  livre  se  rappellent  peut-être  qu'en  l'an- 
née 1862,  c'est-à-dire  bien  avant  l'époque  où  il  fut  composé  et 
publié,  son  auteur  avait  été  miraculeusement  et  instantanément 
guéri  d'une  maladie  de  la  vue  par  l'eau  de  la  Grotte  et  l'interces- 
sion de  Marie  Immaculée. 

Le  récit  de  cette  guérison  ayant  été  adressé  à  M.  le  Curé  de 
Lourdes  il  en  fut,  paraît-il,  très  ému.  Et,  sous  le  coup  de  cette  émo- 
tion, il  eut  comme  un  pressentiment  et  une  sorte  d'intuition  de  l'ave- 
nir. S'éiant  rendu  ce  jour-là  ouïe  lendemain  à  l'hospice  de  Lourdes, 
chez  les  bonnes  Sœurs  de  Nevers  qui  y  soignent  les  malades  et  y 

(1)  Voir  la  Revue  du  30  avril  1870.  —  La  reproduction  de  cette  Etude^  que  l'auteur 
K  propose  de  revoir,  de  corriger  s'il  y  a  lieu,  de  c.-aipléter,  avant  de  la  publitr  très- 
prochaiuetaent  en  volume,  est  pour  lo  moment  formellement  interdite. 
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font  l'Ecole  aux  enfants,  il  leur  lut  ces  quelques  pages.  Après  cette 
lecture,  il  prononça  de  sa  voix  grave  et  ferme,  celte  parole  qui  les 
frappa,  —  parole  répétée  souvent  depuis  par  celles  qui  l'ont  enten- 
due, car  elles  se  plaisent  à  en  témoigner. 

—  Voilà  l'homme  qui  sera  l'historien  de  Notre-Dame  de  Lourdes! 
La  Sainte  Vierge  l'a  guéri  pour  cela.  Elle  vient  de  se  le  choisir. 

Il  devait  en  être  ainsi  en  effet,  bien  que  celui  qui  trace  ces  lignes 
ne  l'eût  alors  aucunement  compris. 


* 
*  * 


En  1863,  j'allai  à  Lourdes  sans  autre  but  que  de  remercier 
Celle  qui  m'avait  guéri  par  un  acte  surnaturel  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté.  Je  connus  le  Curé  des  Apparitions...  Je  m'entretins  long- 
temps et  plusieurs  fois  avec  Bernadette.  Je  recueillis  avec  un  soin 
pieux  les  moindres  détails  de  ses  récits;  je  notai  toutes  ses  réponses 
à  mes  questions,  questions  que  je  faisais  le  cœur  frémissant,  nvide 
de  découvrir,  dès  ici-bas,  quelque  chose  des  gloires  du  ciel  et  du 
travail  de  Dieu. 

De  son  côté  le  Curé  Peyramale,  qui  avait  été,  après  Bernadelt?, 
le  grand  ouvrier  de  Notre-Dame  de  Lor.rdes,  me  raconta  divers 
épisodes  du  drame  divin  qui  s'était  déroulé  à  Lourdes;  et  j'en- 
trevis, vaguement  encore,  l'histoire  intime  et  détaillée  de  ces  mer- 
veilleux événi^ments,  dont  la  brève  Noiice  (1)  que  j'avais  lue  ne 
présentait  que  l'ensemble  ci,  pour  ainsi  dire,  l'esquisse  générale. 

A  l'onibre  de  la  Grotte,  au  bord  de  la  surnaturelle  Source,  en 
face  de  cette  excavation  déserte  où  la  Vierge  avait  posé  son  pied,  je 
formai  (sans  pourtant  en  prononcer  le  vœu)  le  projet  d'écrire,  si  la 
grâce  de  Dieu  me  le  permettait,  cette  histoire  surhumaine. 

RI.  le  Curé  de  Lourdes,  qui  avait  (ie[)uis  près  d'un  au,  comme  on 
vient  de  le  voir,  la  pensée  que  j'étais  marqué  pour  cette  œuvre,  me 
répondit  lorsque  je  lui  lis  p.irt  de  mon  dessein  : 

—  C'est  la  voix  de  Marie  qui  vous  a  parlé, 

Mgr  Laurence,  évoque  du  diocèse,  mit  à  ma  disposition  les  Ar- 
chives de  l'Evêché,  les  procès-verbaux  de  la  Commission  d'enquête, 

^1)  L' Apparition  à  la  Grotte  de  Lourdes  en  1858,  notice  rédigée  par  M.  l'abbé  Four- 
cade  cbauuiae,  secrétaire  de  la  Commission. 
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les  rapport?  des  Médcins,    les  correspondances   nombreuses  qa 
avaient  été  échangées. 

Oe  ne  fut  pourtant  que  quelques  années  plus  tard,  en  1867, 
que  je  cjmmençai  moa  travail,  dé[)oaillant  d'abord  avec  un  soin 
minutieux  les  multiples  documents  qui  m'avaient  été  confiés.  Déter- 
miné à  to'jt  contrôler,  à  t^^ut  vérifier,  à  tout  élucider,  je  pris  la  réso- 
lution d'effectuer  voyages  sur  voyages  pour  interroger  tous  ceux 
qui  avaient  été  témoins  de  ces  faits  inouïs,  pour  voir  de  mes  yeux 
ceux  qui  avaient  été  guéris  par  miracle,  pour  m'enquérir  de  ces 
incidents  extraordinaires  auprès  de  leurs  médecins,  de  leur  famille, 
de  leur  entourage,  de  leurs  voisins. 

Avant  tout  je  me  rentiis  à  Nevers  où  Bernadette  était  entrée  en 
religion. 

Guidé  très  sûrement  dans  mes  informations  par  l'étude  appro- 
i'oiidie  des  documents  manuscriis  ou  imprimés  que  j'avais  en  main, 
je  pus,  en  la  questionnant  de  nouveau,  combler  toutes  les  lacunes 
dans  le  récit  des  Apparitions,  éclaircir  ce  qui  me  semblait  obscur 
et  parvenir  ainsi  à  me  rendre  un  compte  exact  et  très  net  de  tout 
ce  qui  concernait  les  Visions  surnaturelles  dont  avait  été  favorisée  la 
privilégiée  de  Marie,  de  tous  les  faits  auxquels  elle  avait  été  directe- 
ment mêlée. 

Inscrivant  minutieusement  toutes  ses  paroles,  je  lui  répétais  à 
mon  tour  ce  qu'elle  venait  de  me  raconter,  afin  d'être  bien  sûr  de 
la  vérité,  non  seulement  dans  sa  physionomie  générale,  mais  encore 
dans  la  nuance  particulière  du  moindre  détail  isolé  (1). 

Après  m'avoir  tout  dit,  après  m'avoir  donné  de  la  sorte  tout  ce 
qu'elle  possédait  elle-même  dans  1  ■  trésor  t^e  ses  souvenirs,  Berna- 

(1)  La  Révérende  Mère  Joséphine  Imbert,  Supéri'^ure  gén<^rale  des  Sœurs  de  Nevers, 
présente  à  ces  entretit-ns,  ainsi  qae  la  Rt-vérend"  'Mère  Ek^onorc,  assistante,  qui  vit 
encore,  s'étonnaient  parfois  de  telle  ou  t^Ile  de  nnns  interrogations  : 

—  Est-ce  que  vous  raconterez  ceci  1  me  d+iaieni-elles  à  quïîlque  demande,  en  appa- 
rence inutile  et  superflue.  Ce  serait  sans  iutérêt. 

—  J'en  conviens  avec  vou-t  :  mais  il  est  nécessaire  que  je  sache  même  les  détails 
secondaires,  perdus  dans  la  pénombre,  pour  avoir  un  sentiment  plus  vif  et  plus  vrai 
des  faits  principaux,  pour  pouvoir  les  présenter  dans  toute  leur  réelle  phy.sionomie. 
Je  veux  r,ue  rien  ne  m'échappe.  L'historien  ne  doit  pas  tout  relater,  sans  quoi  il  serait 
oiseux,  interminable  e:  puéril.  M:iis  il  doit  tout  connaître  ;  le  moindre  incident  peut 
contenir  une  lumière  et  éclairer  l'esprit  qui  veut  ressusciter  le  passé. 
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dette  me  promit  un  autre  secours,  celui  de  ses  prières,  et  je  quittai 
Nevers  pour  reprendre  mon  voyage  d'exploration  intellectuelle. 


VI 

Il  me  serait  difficile  d'exprimer  à  quel  point  j'avais  été  remué 
jusques  au  fond  de  l'âme,  tant  à  Nevers  qu'à  Lourdes,  toutes  les 
fois  que  Dieu  m'avait  fait  la  grâce  de  m'entretenir  avec  cette  Enfant 
de  prédilection,  et  de  l'entendre  me  parler  de  la  Vierge  sans  tache 
qu'elle  avait  contemplée  dix-huit  fois  aux  Roches  de  Massabielle. 
Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'imposante  candeur  de  sa  parole 
et  de  la  pure  lumière  de  son  regard.  Je  ne  sais  quoi  de  supérieur  à 
la  terre,  non  par  la  puissance,  mais  par  une  pureté  auguste,  parais- 
sait habiter  en  cette  enfant.  Son  regard  était  un  reflet  du  firma- 
ment :  l'accent  de  sa  parole  était  un  écho  du  Paradis. 

En  l'écoulant,  en  la  voyant,  mes  larmes,  malaisément  contenues, 
oppressaient  ma  poitrine,  et  j'éprouvais  quelque  chose  de  ce  que 
ressentirent  les  disciples  d'Emmaiis  alors  qu'ils  écoutaient  l'entre- 
tien du  Divin  voyageur.  «  Ne  nous  semblait-il  pas  que  notre  cœur 
était  tout  brûlant  au-dedans  de  nous-mêmes,  quand  il  nous  parlait 
dans  le  chemin  et  nous  expliquait  les  Ecritures?»  Ainsi  étais-je 
moi-même  en  présence  de  cette  innocence  radieuse,  me  racontant  à 
moi,  indigne,  les  Apparitions  de  Marie  et  les  beautés  de  la  Vierge 
immaculée. 

Et  lorsque,  recueillont  mon  âme,  je  commençai  h  écrire  la  divin^ 
hi.stoiie,  j'avais  toujours  devant  moi  la  mémoire  et  l'image  de  cettn 
âme  virginale,  tout  embaumée  du  parfum  descieux.  Et,  dans  le  cour 
du  récit,  quand,  je  venais  à  rencontrer  le  souvenir  de  Bernadette,  à 
e.-:(iuiï^ser  son  portrait,  à  radire  ses  paroles,  voilà  ({ue  ma  plume 
s'attendrissait  comme  elle  le  fait  en  ce  moment  où  j'écris  près  de  son 
cercueil;  voilà  que  mon  pinceau  allait  de  lui-même  chercher  ses 
plus  délie  ites  couleurs  et  qu'il  s'attardait,  avec  amour  el  piété,  à 
tracer  les  contours  si  purs  de  ce  céleste  visage  humain,  de  cette 
angélique  figure  d'une  enfant  de  la  terre,  de  cette  idéale  réalité. 

Mais  tandis  que  je  m'abandonnais  ainsi  à  la  chrétienne  joie  de 
parler  en  toute  vérité,  il  me  vint  un  jour,  il  me  vint  invinciblement 
en  l;i  conscience,  un  scrupule  qui  me  glaça  soudain  et  rendit  ma 
plume  tremblante  : 
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--  a  Eh  quoi!  me  dis-je,  ce  portrait  de  Bernadette,  que  je  peins 
avec  un  si  religeux  respect,  cette  sorte  de  nimbe  que  je  montre 
rayonnant  autour  de  son  front,  ce  piédestal  sur  lequel  je  dresse 
son  image,  ce  trône  royal  où  je  l'assieds  dans  la  justice  de  l'His- 
toire, toute  cette  auréole  de  gloire  dont  je  l'environne,  Bernadette 
elle-même,  du  fond  de  sa  paisible  solitude,  va  en  être  tout  à  coup 
le  témoin.  Et  alors  ce  livre,  ce  livre  que  j'écris  pour  être  l'édifica- 
tion de  quiconque  le  lira,  ne  pourra-t-il  point,  par  un  étrange  ren- 
versement de  mon  dessein,  faire  passer  en  cette  âme  bénie  la 
tentation  de  quelque  vaine  complaisance  et  le  nuage  d'une  pensée 
d'orgueil?  De  sorte  que,  voulant  faire  du  bien  à  tous,  je  cours 
l'affreux  péril  de  commencer  d'abord  par  lui  faire  du  mal,  à  elle- 
même.  » 

J'essayais  de  me  rassurer.  Je  me  disais  qu'après  avoir  résisté., 
encore  enfant  et  au  milieu  du  monde,  à  l'enthousiasme  des  multi- 
tudes, elle  ne  pouvait  être  désormais  sensible  h  la  louange  des  bou- 
ches humaines?  Je  me  disais  qu'elle  était  confirmée  en  grâce.  Et 
assurément  cela  était  vrai.  Mais  un  nouvel  écueil  se  présentait  à 
mes  yeux  : 

<i  —  Oui,  sans  doute,  elle  n'aura  pas  même  la  tentation  qu'aurait  en 
sa  place  toute  fille  d'Eve.  Mais,  précisément  à  cause  de  ces  humbles 
sentiments  d'elle-même  que  rien  ne  peut  altérer,  quelle  douleur  pour 
elle  et  quel  effroyable  chagrin  quand  elle  se  verra  ainsi,  dans  la  pleine 
lumière  de  la  publicité,  présentée  à  l'admiration,  au  respect  et  à 
l'amour  de  tout  lecteur  chrétien  !  Lui  imposerai-je  cette  cruelle  peine 
et  enfoncerai-je  froidement  la  pointe  aiguë  de  ce  poignard  dans  l'hu- 
milité de  son  cœuri  » 

Et  dans  mon  trouble  je  ne  savais  que  résoudre  entre  les  deux  côtés 
de  l'inévitable  dilemme  :  «  Ce  livre  sera  pour  Bernadette  :  —  ou 
une  grande  souffrance,  la  confusion;  —  ou  un  gra!:d  mal,  la  ten- 
tation. » 

Cette  anxiété  arrêtait  et  paralysait  mon  esprit  lequel,  par  son 
particulier  tempérament,  n'admet  d'autre  dépendance  que  celle  de 
la  vérité  et  ne  sait  se  mouvoir  que  dans  une  liberté  entière. 

Une  heureuse  inspiration  me  montra  enfin  la  solution  très  simple 
^e  cette  difficulté.  Je  m'adressai  à  la  Révérende  Mère  Joséphine 
Imbert,  Supérieure  générale  de  la  Congrégation  des  Sœurs  de  Ne- 
vers,  et  je  lui  fis  part  naïvement  de  ce  qui  se  passait  en  moi,  tel  que 
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je  viens  de  l'exposer.  «  Pour  me  sauver  de  cette  angoisse,  lui  disais- 
je,  donnez-moi  l'assurance  que  l'Enfant  de  prédilection,  confiée  par 
Dieu  à  voire  garde,  ne  lira  jamais  les  pages  où  je  parle  d'elle.  Alors 
seulement,  je  pourrai  la  montrer  telle  qu'elle  est,  et  faire  comprendre 
à  tous  comment  la  sainte  Vierge  l'a  aimée  et  l'a  élue.  » 
La  Révérende  Mère  générale  me  fit  cette  promesse... 

Et  voilà  l'explication  de  la  phrase  qui  termine  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Elle  est,  comme  tout  le  reste,  l'expression  littérale  de  la 
vérité  :  ce — Ensevelie  en  sa  cellule,  ou  absorbée  dans  le  soin  des  ma- 
lades, la  Voyante  de  Lourdes  a  fermé  son  oreille  à  tous  les  tumultes 
delà  terre  :  elle  en  détourne  sa  pensée  pour  se  recueillir  dans  la  paix 
de  sa  solitude  ou  dans  les  joies  de  sa  charité.  Elle  vit  dans  l'humi- 
lité du  Seigneur  et  elle  est  morte  aux  vanités  d'ici-bas.  Ce  livre 
que  nous  venons  d'écrire  et  qui  parle  tant  de  Bernadette,  la  sœur 
Marie  Bernard  ne  le  lira  jamais.  » 

Donc  je  repris  ma  plume  et,  sans  autre  souci  que  celui  d'être 
exact,  je  lis  de  Bernadette  un  portrait  ressemblant. 

VII 

A  partir  de  la  fin  de  1807,  notre  livre  intitulé  Notre-Dame  de 
Lourdes^  parut  par  chapitres  successifs  dans  la  «  Revue  du  Monde 
catholique.  » 

—  Avec  quelle  impatience,  nous  a  raconté  une  Sœur  de  Nevers, 
avec  quelle  impatience  nous  attendions  les  pages  de  ce  récit  qui 
contenait  l'histoire  de  la  Reine  du  ciel,  de  ses  récentes  Apparitions 
et  de  ses  miracles!..  Et  quand  ce  recueil  arrivait  à  Saint-Gildard, 
nous  apportant  quelques  chapitres  nouveaux,  notre  Révérende  Mère 
Joséphine  Imbert  avait  hâte  qu'il  en  fût  donné  lecture  au  Réfectoire. 
Mais  la  présence  de  la  Voyante  était  un  obstacle,  et  voici  alors  la 
peiite  scène  qui  se  passait. 

«  Tantôt  la  Révérende   mère,   tantôt  la  Maîtresse   des  novices, 
tantôt  l'une  des  Assistautes,  rencontraut  la  sœur  Marie-Bernard,  lui   . 
disait  :  ■ 

a —  Ma  chère  sœur,  vous  êtes  délicate  et  il  est  bon  que  de  temps   li 
en  temps  vous  preniez   un   peu  de  repos  :  il  faut  vous  prémunir 
contre  la  fatigue  et  vous  réconforter  par  une  nourriture  meilleure» 
Vous  allez  aujourd'hui  et  demain  dîner  à,  l'infirmerie,  m 
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Et  c'est  ainsi,  qu'en  l'absence  momentanée  de  Bernadette  sans 
défiance,  les  bonnes  Sœurs  lisaient  au  réfectoire  ce  livre  dont  elle 
remplissait  presque  toutes  les  pages,  ce  livre  dont,  après  la  Très- 
Samte  Vierge  Marie,  elle  était  la  principale  et  plus  exquise  figure. 

Et  lorsque,  en  un  jour  ou  deux,  la  lecture  était  terminée, "^^œur 
Alane  Bernard,  ayant  snfllsamnient  profité  de  son  repos  excep- 
tionnel et  de  son  régime  spécial,  était  de  nouveau  admise  à  la  vie 
habituelle.  Et  elle  venait  alors,  sans  se  douter  de  rien,  repiendre 
son  humble  place  à  la  table  commune. 

On  nous  avait  depuis  longtemps,  presque  dès  l'origine,  fait  part 
de  cette  anecdote.  Et  plus  d'une  fois  nous  l'avions  en  souriant 
répétée  dans  nos  causeries. 


VIII 


Faut-Il  avouer  cependant  un  regret  vif  et  profond  qui  demeu- 
rait en  moi-même?  Ayant  mis  un  soin  si  religieux  à  tout  étudier  et 
à  tout  savoir  pour  le  redire  avec  exactitude  il  m'eût  été  très  doux 
que  Bernadette  put  connaître  mon  récit  dans  son  expression 
définitive  et  juger  par  elle-même  co.ubien  j'avais  été  vrai.  Et  il 
n'avait  fallu  rien  moins  que  les  considérations  exposées  plus  haut 
pour  me  déterminer  à  sacrifier  cette  satisfaction  de  cœur,  cette 
satisfaction  d'esprit,  qui  m'eût  été,  tout  le  monde  le  comprend,  si 
précieuse  et  si  chère. 

Mais  on  ne  donne  rien  à  Dieu,  sans  en  recevoir  plus  encore.  En 
acceptant  ce  sacrifice  qui  m'était  cruel,  la  maternelle  Providence 
devait,  comme  on  va  le  voir  bientôt,  trouver  le  moyen  de  me  rendre 
au  centuple,  sous  une  autre  n  meilleure  forme,  cette  approbation 
de  Bernadette  et  cette  sanction  à  laquelle,  par  respect  même  pour 
la  Voyante,  j'avais  ainsi  renoncé  sans  retour. 

Ce  regret,  je  l'exprimais  naguère^  devant  des  sœurs  de  Saint- 
Gildard. 

—  Voilà,  disais-je  avec  un  soupir  de  mélancolie,  voilà  donc  que 
Bernadette  aura  toujours  ignoré  tout  ce  que,  dans  Notre-Dame  de 
Lourdes,  je  raconte  de  sa  propre  histoire!... 

^    —  Oui  et  non,  me  fut-il  répondu.  Suivant  votre  désir  elle  n'a 
jamais  eu  m  la  connaissance  ni  le  soupçon  du  portrait  que  vous  avez 
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tracé  d'elle.  Mais  quant  au  détail  de  tous  les  faits  historiques  qui  la 
concernent  elle-même  ou  qui  touchent  aux  Apparitions,  elle  n'a  pas 
eu  besoin  de  lire  votre  livre  pour  connaître  à  fond  ce  que  vous  avez 
écrit  là-dessus.  » 

Je  laissai  voir  mon  étonnement.  Celle  qui  me  pariait  reprit  : 

«  —  Depuis  le  temps,  déjà  assez  long,  que  cet  ouvrage  a  paru,  il 
est  naturellement  arrivé,  en  effet,  que  presque  toutes  nos  Sœurs, 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  dans  l'intimiié  de  nos  causeries  fra- 
ternelles, ont  mainte  et  mainte  fois  interrogé  sœur  Marie  Bernard 
sur  chacun  des  épisodes  de  sa  merveilleuse  histoire.  Et  toujours  les 
détails  qu'elle  a  donnés  se  sont  trouvés  rigoureusement  conformes 
à  votre  récit. 

«  Souvent  aussi  on  faisait  la  contre-épreuve  et  lui  récitant,  aussi 
textuellement  que  pouvait  le  fournir  la  luéuioire,  tel  ou  tel  passage 
de  Notre-Dame  de  Lourdes^  on  lui  disait  :  «  —  Voilà  ce  que  l'on 
raconte.  Est-ce  ainsi  que  cela  s'est  passé? —  Absolument,  »  répon- 
dait-elie. 

«  Tel  est,  au  milieu  de  nous,  et  dans  l'abandon  cordial  de  la  famille 
religieuse,  l'examen  qui  s'est  cent  et  cent  fois  répété  depuis  douze 
ans  et  qui  a  confirmé  et  corroboré  l'exaciitude  de  votre  livre. 

—  Et  dans  cet  examen  minutieux,  dans  cet  examen  point  par 
point  et  la  loupe,  de  tant  de  faits  exposés,  de  tant  de  paroles 
rapportées,  de  tant  de  dialogues  reproduits,  de  tant  de  scènes 
décrites,  aucune  erreur  n'a  été  découverte? 

—  Une  seule  et  la  voici.  Racontant  l'une  des  dix -huit  Apparitions, 
la  sixième,  celle  du  23  février,  vous  dites  que  la  Vierge  appela  la 
Voyante  par  son  nom  :  «  Bernadette,...  ma  fille  ».  C'est  une  inexac- 
titude. Vous  aurez  mal  compris  sur  ce  détail  le  récit  de  notre  chère 
sœur  ou  fait  confusion  dans  vos  notes.  Mais  cette  erreur  est  de  si 
minime  importance  et  touche  si  peu  au  fond  des  choses  et  à  l'en- 
semble du  livre  qu'on  ne  vous  l'a  point  signalée  justiu'ici. 

—  Ainsi  dans  cette  longue  histoire  si  chargée  d'incidents,  voilà 
la  seule  erreur  que  Bernadette  ait  jamais  relevée? 

—  La  seule.  «  Qu'on  lise  ce  qui  est  écrit  répétait-elle  souvent  à 
ceux  du  dehors  qui,  par  exception,  étaient  ;idmis  à  l'interroger.  J'ai 
tout  dit  à  la  Commission  d'enquôte  et  à  M.  Lasserre.  »• 

Ma  joie  fut  grande  en  entendant  ces  mots.  Et  je  remerciai 
Notre-Dame  de  Lourdes  qui  n'avait  point  voulu  que  son  Enfant 
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bien-aimée  disparût  do  ce  monde  sans  avoir  sanctionné  de  la  sorte, 
la  vérité  de  l'histoire  et  la  véracité  de  l'historien... 

Ainsi,  après  onze  ou  douze  annéesj'étais  récompensé  de  mon  sa- 
crifice. La  sanction  que,  par  un  craintif  scrupule  de  mon  âme  envers 
l'humilité  de  Bernadeite,je  n'avais  point  voulu  soUiciler.venait  d'elle- 
même  à  moi,  sans  que  cette  humilité  eût  eu,  en  aucune,  façon  à 
être  tentée  ou  à  être  confuse.  En  faisant  ainsi  recueillir  les  paroles 
de  la  Voyante,  dans  l'abandon  des  causeries  familières,  par  ses 
compngnes  de  la  Maison  de  Dieu,  en  confiant  pour  jamais  à  la  fidé- 
lité de  ses  Sœurs  le  dépôt  de  ce  témoignage,  la  Providence  qui  m'ap- 
portait avec  tant  de  force  cette  preuve  suprême  avait,  vis-à-vis  de 
Bernadette,  tout  disposé  avec  suavité. 

Et  puisque  nous  parlons  ici  de  l'immuable  attestation  que  Berna- 
dette rendait  spontanément  et  avec  amour  à  la  Vérité,  rappelons 
aussi,  pour  compléter  ce  côté  de  sa  physionomie,  son  invincible 
horreur  pour  toute  invention  imaginaire  qui  pouvait,  en  quoi  que  ce 
soit,  altérer  la  pureté  de  THistoire. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans,  nous  eûmes  l'occasion  de  lui  communiquer 
de  nombreux  fragments  d'un  récit  légendaire  des  Apparitions  et  de 
sa  propre  vie  qui  avait  été  composé  par  d'imprudents  esprits, 
sans  le  secours  d'aucun  document  officiel,  sans  aucune  pièce  de 
l'Evêché  de  Tarbes,  sans  même  que  la  Voyante  eût  été  seulement 
interrogée.  La  sœur  Marie-Bernard  s'empressa  tout  aussitôt  de 
protester,  avec  une  vive  énergie,  contre  toutes  les  erreurs  de  ce  ré- 
cit, leur  opposant  ses  affirmations  les  plus  précises,  ses  souvenirs 
les  plus  distincts,  son  démenti  le  plus  formel.  Elle  nous  remit  et 
nous  avons  en  nos  archives  l'original  de  cette  protestation,  signée  de 
sa  main  en  présence  de  ses  Supérieures,  et  contresignée  par  son 
Evêque. 

Passons. 


IX 

Et  maintenant  que  nous  avons  raconté  au  lecteur  ce  que  nous- 
même  nous  savions,  maintenant  qu'il  connaît  les  sentiments  et  l'at- 
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litude  de  Bernadette  relativement  à  la  vérité  et  à  l'histoire  des 
grands  événements  accomplis,  il  y  a  vingt  et  un  ans,  aux  Roches 
de  xMassabielle,  écoutons  de  nouveau  l'écho  fidèle  de  ce  qui  se  disait 
sous  les  grands  cloîtres  de  Saint-Gildard. 


*  * 


On  y  rappelait  souvent  de  son  entrée  en  religion.  Elle  était  arrivée 
à  Saint-Gildard  le  8  juillet  1866.  Huit  jours  après,  le  16  juillet,  en 
la  fêle  du  Mont-Carmel,  elle  y  célébrait  dans  le  fond  de  son  cœur  le 
huitième  anniversaire  de  la  dernière  Apparition  de  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Vingt  et  un  jours  plus  tard^,  le  29  juillet,  elle  recevait  le 
saint  habit  qu'elle  ne  devait  plus  quitter. 

Elle  fut,  dès  son  noviciat,  une  parfaite  religieuse.  Sa  vocation 
était  profonde  :  elle  datait  de  loin  et  venait  de  haut. 


*  * 


A  Lourdes  en  effet,  et  même  sur  le  chemin  de  la  Grotte,  tandis 
que  les  multitudes  enthousiastes  se  pressaient  sur  ses  pas,  Berua- 
dette  aspirait  de  toute  son  âme  à  vivre  dans  le  silence,  dans  le  tra- 
vail, dans  le  soin  des  malades,  dans  la  prière  et  le  recueillement, 
au  sein  du  couvent  solitaire. 

Elle  y  aspirait  ardemment.  Et  cependant,  tout  en  caressant  un  tel 
rêve,  elle  n'osait  s'abandonner  entièrement  à  cet  espoir  si  doux. 
Ayant  été  témoin,  durant  toute  son  enfance,  de  l'activité  et  des 
vertus  des  sœurs  de  Nevers,  elle  se  considérait  comme  indigne  de 
prendre  place  dans  leurs  rangs.  La  pensée  de  devenir  un  jour  l'une 
de  leurs  compagnes  lui  semblait  par  moments  une  ambition  orgueil- 
leuse. Sa  vocation,  quelque  vive  et  forte  qu'elle  fût,  était  puissam- 
ment combattue  en  elle  par  son  humilité. 

Elle  s'interrogeait  ei  se  sondait  : 

—  A  quoi  pourrais-je  être  bonne? 

Et  ne  sachant  que  se  répondre  en  la  conscience  de  son  néant,  elle 
laissait  un  jour  échapper  sa  peine  devant  le  vénérable  curé  Peyra- 
male,  doyen  de  Lourdes,  n  —  Comment  oser  leur  demander  de  me 
recevoir?  Comment  charger  les  chères  Sœurs  de  cette  inutilité  et  de 
ce  fardeau?  »  —  «  Il  est  vrai,  ma  pauvre  enfimt,  que  vous  êies  bien 
peu  capable,  lui  répondit-il;  mais  enfin  je  viens  tout  à  l'heure  de 
vous  voir  peler  des  pommes  de  terre.  Vous  pourrez  toujours  être 
employée  ;\  la  cuisine  pour  épluclier  les  légumes?  Et  puis,  ce  sera 
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de  In  part  des  chères  sœurs  une  œuvre  de  cliarité...  «  —  «  Et  de 
bien  grande  charité!  »  s'écria  l'iiuinble  enfant  qui  avait  contemplé 
la  Reine  du  ciel  et  dontl^  nom  avait  déjà  retenti  dans  tout  Funivers. 

Outre  l'attrait  profond  qui  l'entraînait  vers  la  vie  religieuse,  vers 
cett.'  sainte  existence  luiite  remplie  p^r  le  travail,  par  les  œuvres 
de  charité,  par  la  prière,  par  la  méditation,  par  la  contemplation 
de  Dieu,  Bernadette  éprouvait  aussi  le  besoin  de  tro.iver  un  refuge 
assuré  contre  renvahiss,'meru  des  foules,  contre  la  curiosité,  même 
pieuse,  dont  elle  tiait  l'objet,  i.orsque  pour  la  première  foi^  elle 
franchit  le  seuil  de  la  Maison-Mère,  elle  implora  de  la  Supérieure 
générale  la  grâce,  si  cela  était  possible,  de  ne  jamais  être  appelée 
au  parloir,  se  soumettant  du  reste,  même  en  cela,  à  l'obéissance 
parfaite,  mais  exprimant  bien  iiaut  Je  vœu  de  son  cœur. 


*  * 


Ainsi  que  nous  l'avons  raconté  plus  haut,  cette  répugnance  à  se 
n.ontrer  ne  diminua  point  avec  le  temps;  et  elle  donnait  par  fois 
lieu  aux  fuites  les  plus  étonnantes. 

Elle  aperçoit  un  jour,  entrant  au  couvent,  Mgr  l'évêque  de 
^evers,  accompagtié  d'un  ecclésiastique  étranger.  Ils  se  dirigeaient 
vers  l'infirmerie.  Tout  aussitôt  la  sœur  Marie  Bernard  disparaît  et 
se  réfugie  je  ne  sais  où,  à  la  lingerie,  je  crois,  où  elle  se  met  à  rac- 
commoder silencieusement  quelque  vieux  linge  déchiré.  On  va  au 
jardin,  on  court  à  la  cuisine,  on  interroge  la  sacristie,  on  entre  dans 
la  chapelle,  on  la  cherche  partout  où  on  pouvait  supposer  qu'elle 
était,  et  on  finit,  après  un  longtemps,  par  la  découvrir  en  sa.cachette. 

—  Vite  !  vite  !  sœur  Marie  Bernard.  La  Révérende  mère  vous 
demande.  Monseigneur  vient  vous  voir. 

Bernadette  lève  sur  sa  compagne  un  regard  tout  chargé  de  mé- 
lancolie : 

— -  Non!  non!  dit-elle  en  souriant  tristement.  Monseigneur  ne 
vient  pas  me  voii\  il  vient  me  faire  voir. 

Et  se  levant,  elle  se  rendit,  le  cœur  un  peu  gros,  à  l'appel  qui 
lui  était  fait. 

* 

*  * 

Tantôt  par  une  pudeur  virginale,  honteuse  et  rougissante  de  tout 
regard  indiscret,  tantôt  aussi  par  une  sorte  d'innocente  malice,  elle 
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détournait  la  tête  et  dérobait  ses  traits,  quand  elle  apercevait  dans 
le  cloiirô  des  personnes  inconnues  qui  se  trouvaient  là ,  par  un 
hasard  cherché  dont  elle  devinait  le  motif.  Tantôt  au  contraire, 
faisant  un  violent  effort  sur  elle-même,  elle  passait,  sans  timidité 
et  sans  assurance,  simplement,  noblement,  religieusement. 

Suivait-elle  en  cela  l'inspiration  du  moment  ou  le  mouvement  de 
l'Esprit  qui  souffle  où  il  veut?  Dieu  seul  le  sait.  Mais  presque  tou- 
jours pour  la  déterminer  à  paraître  il  lui  fallait  un  ordre  formel  de 
ses  supérieures. 

Une  Sœur  de  Nevers  nous  a  raconté  ceci  : 

'<  —  J'avais  l'un  de  mes  parents  qui  était  extêmement  désireux  de 
la  voir,  d'autant  plus  peut-être  que  cela  passait  pour  fort  difficile. 
Que  la  piété  y  fût  pour  une  part,  nous  devons  le  penser,  mais  la 
curiosité  était  aussi  pour  beaucoup,  je  le  crains,  dans  cette  violente 
envie.  Il  me  sollicita  avec  les  plus  vives  instances,  et  à  mon  tour 
je  sollicitai  beaucoup  notre  révérende  Mère  qui  trouva  qu'il  n'y  avait 
point  lieu  de  lui  donner  l'ordre  de  paraître  ;  «  —  Tout  ce  que  je 
puis  faire,  c'est  de  le  lui  permettre.  Allez  lui  dire  de  ma  part  que  je 
l'autorise  à  venir,  tout  en  la  laissant  libre.  »  Je  cours  trouver  Ber- 
nadette :  a  —  Chère  sœur,  il  y  a  quelqu'un  au  parloir  et  notre  ré- 
vérende Mère  vous  autorise  à  y  descendre.  —  Et  après?  me  de- 
mande-t-elle  en  me  regardant,  non  sans  malignité.  —  Mais,  vous 
le  voyez,  elle  vous  autorise  à  descendre...  —  Et  après?  Elle  n'a 
pas  ajouté  autre  chose?  —  Elle  a  dit,  repris-je  timidement,  qu'elle 
vous  autorise...,  mais  qu'elle  vous  laisse  libre.  —  Elle  me  laisse 
libre!  s'écrie  sœur  Marie-Bernard  toute  pétillante  de  joie.  Eh  bien! 
non  !  non  !  non  !  »  Et  la  voilà  qui  prend  la  course  comme  une  enfant 
vers  le  fond  du  jardin. 

«  Et  c!est  ainsi  que  ne  fut  point  satisfaite  la  curiosité  de  mon 
pauvre  cousin  !  » 

Quelques-uns  cependant  parvenaient  jusqu'à  elle,  étant  de  ceux  à 
qui  l'on  ne  peut  résister. 

Par  un  soir  d'hiver  (c'était,  croyons-nous,  en  1872),  un  prêtre 
de  haute  taille,  d'aspect  austère  et  distingué,  se  présenta  au  cou- 
vent de  Saint-Gildard,  à  Nevers,  et  fit  demander  la  supérieure  géné- 
rale, qui  était  alors  la  R.  Mère  Joséphine  Imbert. 
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P>'-  -  Je  viens  d'assez  loin,  lui  dit-il;  et  j'ai  fait  exprès  ce  voyage 
pour  voir  et  pour  connaître  la  sœur  Marie  Bernard. 

—  Hélas!  monsieur  le  curé,  je  ne  puis  dans  cette  circonstance 
lever  la  clôture  que  sur  l'autorisation  Ibrmelle  de  Mgr  de  Nevers- 
et  je  ne  dois  point  vous  cacher  qu'il  la  donne  bien  difficilement.' 
Sans  cette  règle,  notre  chère  sœur,  qui  a  voulu  la  solitude,  serait 
toujours  au  parloir. 

Le  prêtre  parut  contrarié. 

--  Or.  ajouta  la  Supérieure,  Mgr  de  Ladoue  n'est  point  à 
Nevers...  Toutefois,  l'autorisation  de  M.  le  vicaire  général  me 
suffirait. 

—  Je  voulais  précisément  la  voir  incognito.  Mais  puisqu'il  le  faut 
je  me  nomme.  ' 

11  écarta  son  manteau  noir,  et  la  Religieuse  aperçut  la  croix  épis- 
copale.  * 

—  Je  suis  l'évêque  d'Orléans,  dit-il. 
La  Supérieure  s'inclina,  implora  la  bénédiction  de  Fillustre  prélat 

et  alla  chercher  Bernadette. 

Mgr  Dupanloup  s'entretint  longtemps  avec  la  Voyante. 

Malgré  la  surabondance  de  preuves  qui  ont  établi  la  foi  de  la 
chrétienté  en  les  apparitions  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  il  était 
parfois,  paraît-il,  visité  par  quelques  doutes.  Et  voilà  pourquoi  un 
jour  d'hiver  il  était  parti  pour  Nevers  afin  de  connaître  par  lui-même 
cette  Bernadette  dont  le  témoignage  avait  eu  dans  le  monde  un  si 
universel  retentissement. 

En  sortant  de  cet  entretien,  l'évêque  avait  les  yeux  pleins  de 
larmes,  et  le  doute  avait  à  jamais  fui  de  son  cœur. 
^  —  Je  viens  de  voir  l'innocence  d'une  âme,  disait-il,  et  l'irrésis- 
tible puissance  de  la  Vérité. 

Quelques  mois  après  il  allait  à  Lourdes  s'agenouiller  à  la  Grotte 
Sainte. 


Que  nos  lecteurs  nous  panlonncnt  si,  dans  la  hâte  que  nous 
prouvofis  de  les  conduire  aujourd/nn  même  Jusqu'aux  derniers 
Tiisodes  de  F  existence  mortelle  de  Bernadette,  mus  supprimons  ici 

15   MAI.    (50   15j.    3.  s^j^ij.^    y     j,j 
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de  longues  pages  et  de  nombreux  détails  qui  dépasseraient^  dans  de 
trop  fortes  proportions^  le  cadre  ordinaire  d'un  article  de  Revue, 

Ces  chajntres  trouveront  leur  place  dans  le  petit  volume  que 
nous  publierons  bientôt.  Nous  y  parlerons  de  la  vie  religieuse  de 
Bernadette,  de  ses  fonctions  d'infirmière  et  de  sacristine^  des  tra- 
vaux habituels  de  ses  mains.  Nous  y  dirons  sa  piété  envers  Notre- 
Dame  de  Lourdes  et  le  pèlerinage  qu'elle  se  plaisait  à  faire  chaque 
jour  en  esprit  à  la  Grotte  de  H Apparition.  Nous  y  montrerons  le 
souvenir  profojid  et  attendri  quelle  eut  toujours  pour  ses  parents 
selon  la  chair;  son  filial  amour  pour  le  bon  et  saint  curé  Pey^ 
ramàU.,  sa  fidèle  mémoire  du  pays  natal. 

Elle  avait  conservé  en  toute  leur  fraîcheur  première  ces  senti- 
ments universels.,  ces  sentiments  naïfs  et  simples  que  le  Père  de 
toute  créature  aime,  partout  et  toujou?'s,  à  voir  s  épanouir  au  cœur 
des  humains.  En  s"  enlaçant  pieusement  au  pied  de  r  autel,  cette' 
plante  toute  fleurie  avait  gardé  le  franc  parfum  qu'elle  avait 
apporté  du  grand  air  des  champs... 

Réalisant  en  sa  plénitude  le  type  idéal  de  la  Congrégation 
quelle  avait  élue  pour  famille;  s  abandonnant  sans  réserve,  se 
pliant  totalement,  sans  nulle  résistance  et  sa7is  nulle  contention, 
à  l'action  divine,  Bernadette,  devenue  sœur  Mario  Bernard,  s  était 
développée  et  sayictifiée  dans  une  harmonie  sans  discordance. 
Croissant  chaque  jour  en  âge  et  en  sagesse,  sachant  supporter  la 
souffrance  avec  la  patience  des  Martyrs  et  prier  avec  la  ferveur 
des  Anges,  elle  avait  gagné  constamment  dans  P  ordre  de  la  grâce 
sans  rien  perdre  jam.ais  dans  l'ordre  de  la  nature.  Aidée  par  le 
secours  d'en  haut,  elle  avait  résolu  le  difficile  problème,  religieux  et 
moral,  de  grandir  en  tout  sans  se  déformer  en  rien,  de  se  hausser 
sans  se  fausser. 


XI 


Telle  fut  la  sœur  Marie-Bernard.  Telle  fut,  dans  la  vie  cachée  et  à 
l'ombre  des  cloîtres,  renHint  illustre  à  qui  la  Vierge  était  jadis 
apparue  et  qui,  avec  l'aide  du  grand  Curé  Peyramale,  Doyen  dé 
Lourdes,  se  trouvait  avoir  imprimé  au  monde,  de  ses  débiles  et 
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innocentes  mains,  le  plus  grand  mouvement  religieux  que  Ton  ait 
encore  vu  depuis  les  Croisades. 

«  —  Elle  est  folle,  elle  est  idiote,  elle  est  hallucinée  !  »  criaient 
les  ennemis  de  Dieu  autour  de  pette  faiblesse  si  puissante.  Que  lui 
importait  ce  vain  bruit  des  hommes?  Elle  n'en  ressentait  ni  trouble, 
ni  humiliation  :  pas  plus  qu'elle  n'avait  jadis  éprouvé  île  vanité  en  la 
cité  de  Lourdes  devant  l'enthousiasme  des  chrétiens  fidèles:  pas 
plus  qu'aux  Roches  de  Massabielle  elle  n'avait  été  atteinte  d'orgueil 
à  la  suite  des  grâces  extraordinaires  qu'elle  avait  reçues  et'' des 
admirables  choses  que  Dieu  avait  accomplies  par  elle.    *  ' 

Vous  êtes-vous  parfois,  parmi  les  herbes  d'une  prairie  en  fleur  ou 
au  fond  de  quelque  forêt, arrêté^ur  les  rives  silencieuses  de  quelque 
magnifique  et  limpide  ruisseau?  Ses  eaux  sont  claires,  ses  eaux  sont 
pures,  son  cours  est  vif  et  calme.  Durant  le  jour,  le  soleil  traversant 
la  voûte  des  arbres,  caresse  ses  lames  d'argent.  Pendant  la  nuit  les 
étoiles  s'y  mirent.  Quelle  agilité  dans  ces  flots  qui  se  pressent  l'un 
l'autre  ei  qui  se  jouent  avec  un  doux  murmure!  Et  en  même  temps 
quelle  paix  profonde,  et  quelle  admirable  placidité!  11  semble  que 
ces  ondes  tranquilles  arrivent  directement,  à  travers  les  solitudes 
ombreuses,  du  fond  de  ces  gorges  inaccessibles  qu'habite  l'éternel 
repos. 

Eh  bien  non!  à  quelques  lieues  plus  haut,  cet  agreste  ruisseau, 
sans  interrompre  sa  marche,  suivant  au  contraire  son  cours  régulier 
et  descendant  sa  pente,  a  tourné  les  roues  immenses,  soulevé  les 
poids  gigantesques  et  mis  en  mouvement  tout  un  monde...  Et,  cela 
fait,  il  continue  de  promener  ses  humbles  flots  le  long  des  prés  et 
des  bois,  sans  qu'une  seule  de  ses  gouttes  soit  fatiguée,  sans  que  sa 
limpidité  soit  atteinte  et  son  innocence  troublée. 

Toute  semblable  fut  ici-bas  la  destinée  de  Bernadette. 


* 


Par  les  quelques  traits  épars  que  nous  avons  glanés  cà  et  là  et 
dont  nous  avons  formé  en  hâte  et  à  peu  près  sans  ordre  une  gerbe 
incomplète,  que  nous  nous  proposons  d'achever  sans  tarder  en  y  re- 
plaçant des  épis  oubliés;  par  ces  anecdotes  à  physionomie  accentuée, 
on  vient  Ce  voir  quelle  nature  vive,  alerte,  charmante,  exquise,  fut 
ici-bas  l'enfant  que  Notre-Dame  de  Lourdes  a  aimée...  Nous  avons 
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tenu  à  faire  ressortir  ce  caractère  aimable,  spirituel  et  enjoué,  au- 
tant que  plein  d'amour  fervent  et  de  sainteté  profonde. 

Il  est  bon  de  ne  pas  altérer  les  types  qui  ont  plu  au  cœur  de  Dieu  ^ 
et  qui  doivent  être,  après  la  divine  image  de  Notre-Seigneur,  des 
modèles  à  méditer  et  à  suivre  par  les  âmes  de  bonne  volonté. 
Qnand  on  fausse  ces  types  historiques,  on  fausse  par  là  même  la 
religion  d'un  grand  nombre  à  qui  on  donne  des  notions  inexactes 
de  ce  que  c'est  que  la  véritable  sainteté.  Et  cela  peut  faire  un 
grand  mal. 

Dans  un  zèle  inquiet  et  remuant  qui  croit  travailler  à  tout  transfi- 
gurer et  qui  ne  parvient,  hélas  !  qu'à  tout  défigurer,  dans  un  zèle 
indiscret  et  mal  éclairé,  je  ne  sais  quelle  piété  niaise  a  essayé  parfois 
de  présenter  à  l'édification  des  croyants  une  Bernadette  de  conven- 
tion, indifférente  et  sans  caractère,  puritaine  et  vieille  dès  l'enfance, 
les  yeux  obliquement  baissés...  Ce  n'est  pas  même  une  caricature, 
car  la  caricature  contient  encore  une  ressemblance;  c'est  une  pure 
invention  légendaire  que  l'histoire  a  le  droit  et  le  devoir  d'écarter 
sans  fausse  pitié. 

Nous  Favons  raconté  dans  un  livre  que  Dieu  a  béni,  nous  venons 
de  le  redire  présentement, toute  une  Congrégation  est  là  pour  l'attes- 
ter à  la  terre,  nulle  créature  n'eut  plus  de  vie,  plus  de  grâce,  même 
humaine,  plus  de  physionomie  personnelle,  plus  d'esprit  spontané, 
plus  d'individualité  caractéristique  que  celle  sur  qui  se  reposèrent 
dix-huit  fois,  à  la  Grotte  de  Lourdes,  les  regards  bénis  de  la  Reine  du 
ciel,  que  cette  Bernadette,  que  cette  sœur  Marie-Bernard  qui  depuis 
douze  années  vécut  pleine  de  charme,  d'amabilité,  de  piété  et  de 
droiture  au  milieu  des  sœurs  de  Nevers,  s'avançaut  de  plus  en  plus 
vers  la  perfection  et  captivant  le  cœur  de  ses  compagnes,  comme  elle 
avait  attiré  à  elle,  il  y  a  vingt  ans,  les  prédilections  de  la  Vierge  sans 
tache. 


*  * 


Tous  ces  détails  que  nous  avons  recueillis  çà  et  là  sont-ils  lest 
indices  de  la  Sainteté?  Tous  ces  rayons  divers  forment-ils  ce  nimbe 
lumineux  dont  la  tradition  de  l'Eglise  a  toujours  entouré  le  front  des 
élus.  Nous  l'ignorons,  et  l'auiorité  souveraine  du  Père  commun  des 
Fidèles  a  seule  le  droit  de  le  déterminer. 

Toutefois,  puisque  nous  venons  de  parler  de  lumière  et  des  signes 
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visibles  de  la  prédestination,  qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  un 
fait  que  Mgr  Peyraraale  de  pieuse  mémoire  a  redit  bien  souvent, 
mais  que  toujours,  pour  des  raisons  bien  faciles  à  comprendre,  il 
s'est  refusé  à  laisser  impriuier  du  vivant  de  Bernadette. 

C'était  à  l'époque  des  persécutions  administratives,  et,  si  nous  ne 
nous  trompons,  dans  le  courant  d'août  185S.  M.  le  Curé  de  Lourde.'^ 
avait  déjà  déployé,  comme  tout  le  monde  le  sait,  une  invincible 
énergie  à  défendre  l'œuvre  divine  et  l'enfant  privilégiée. 

Or  un  jour  de  dimanche  il  distribuait  la  sainte  communion  à  son 
peuple.  Et  voilà  que  tout  à  coup,  au-dessus  d'une  personne  age- 
nouillée à  la  sainte  table,  il  aperçoit  une  auréole  éclatante. 

—  Vous  savez,  racontait-il  à  Mgr  Crosnier,  qui  a  naguère  relaté 
ce  fait  dans  la  Semaine  religieuse  de  Nevers,  vous  savez  qu'il  nous 
est  recommandé,  quand  nous  donnons  la  sainte  communion,  d'éviter 
de  fixer  les  personnes  qui  la  reçoivent...  Je  ne  lins,  je  l'avoue,  aucun 
compte  de  cette  prescription  et  désirant  savoir  quelle  était  la  per- 
sonne dont  le  front  était  entouré  de  ce  nimbe,  j'arrêtai  sur  elle  mon 
regard,  et  je  la  reconnus  non  sans  une  profonde  émotion.  C'était 
Bernadette  (1). 

Heureuse  l'enfant  dont  le  front  fut  ainsi  illuminé  de  cette  marque 
de  prédestination  !  Heureux  le  prêtre  qui  avait  le  regard  assez  pur 
pour  qu'il  ait  été  donné  à  ses  yeux  mortels  de  voir  ce  signe  d'en 
haut  ! 


XH 


Tandis  qu'ainsi  l'on  s'entretenait  d'elle,  la  sœur  Marie  -  Bernard 
approchait  peu  à  peu  du  terme  de  ses  jours  mortels. 

Son  existence  entière  depuis  les  Appari^ir^ns  avait  été  un  va-et- 
vient  perpétuel  de  santé  semi-chancelante  et  de  maladie  très-aigue. 

Comme  le  fondeur  qui  épure  l'or.  Dieu  l'avait  tour  à  tour  plongée 
dans  la  fournaise,  retirée  du  brasier,  remise  dans  l'ardente  flamme 

(1)  Nous  venons  de  rapporter  ce  fait  à  peu  près  tel  que  nous  l'avons  nous-même 
oui  raconter  à  Mg-  Peyraïuale.  Il  ne  détermina  point  !a  foi  du  Curé  de  Lourdes  déjà 
acquise  à  cette  date  à  la  réalité  des  Apparitiofis,  mais  lui  fut  un  grand  encouragement 
dans  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  pour  maintenir  rœuvre  divine.  Redoutant  peut-être 
qu  il  ne  fût  donné  à  ce  fait  une  publicité  prématurée,  il  ne  nous  le  fit  connaître 
gu  après  1  impreision  de  notre  livre. 


382  REYUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

de  la  douleur,  de  façon  à  laisser  dans  les  cendres  éteintes  toutes  les 
scories,  tous  les  alliages,  tous  les  terrestres  éléments  et  à  dégager 
insensiblement  le  royal  métal  dans  toute  son  intégrité  et  dans  tous 
son  éclat.  Et  la  sœur  Marie-Bernard,  comprenant  le  travail  de 
l'ouvrier  divin,  recevait,  non  seulement  avec  résignation,  mais  avec 
gratitude  et  amour,  toutes  les  tortures  que  lui  infligeait,  pour  ^on 
bonheur  futur,  la  main  paternelle  de  son  Créateur. 

—  Ce  que  Dieu  veut,  disait-elle  au  milieu  de  ses  douleurs, 
comme  il  le  veut  et  autant  qu'il  le  veut.  Je  m'abandonne  à  lui,  et 
je  mets  ma  joie  a  être  la  victime  du  Cœur  de  Jésus. 

Airtsi  qu'on  l'a  vu,  les  soulfrances  de  sa  dernière  maladie  étaient 
atroces.  La  poitrine  épuisée  était  tout  en  feu,  les  os  du  genou  étaient 
rongés  par  une  carie  dévorante.  Par  instants  elle  se  tordait,  et  lais- 
sait échapper  quelque  gémissement  étouffé. 

—  Ma  pauvre  Sœur  !  s'écriait  émue  de  pitié,  l'une  de  ses  com- 
pagnes, vous  voilà  sur  la  Croix  ! 

—  Oui,  répondit-elle,  mais  avec  Jésus.  0  mon  Sauveur^  que  je 
vous  aime  I  De  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  âme^  de  toutes  mes 
forces. 

—  N'en  croyez  pas  mes  contorsions,  ajouta-t-elle.  Je  soulfre,  je 
crie,  mais  je  suis  contente  de  souffrir.  Tout  cela  est  bon  pour  le 
paradis. 

Les  cloches  du  samedi-saint  ayant  retenti  : 

—  Ecoutez!  lui  a  dit  quelqu'un.  A  la  Passion  succède  la  Pâques. 
Tout  reprend  vie  et  vous  aussi  vous  irez  mieux... 

—  iVia  passion,  a  répondu  Bernadette,  ne  Unira  qu'à  ma  mort  et 
durera  pour  moi  jusqu'à  l'entrée  de  l'éternité. 

Et  une  crise  l'a  saisie.  Son  pauvre  corps  chétif  et  amaigri  se 
contractait  sous  la  douleur.  Elle  étendait  les  bras  en  croix,  serrant 
avec  amour  dans  sa  main  le  crucifix  qui  représentait  le  supplice 
du  Bien-aimé  :  puis  elle  portait  ce  Christ  à  ses  lèvres  et  le  baisait 
avec  un  pieux  respect.  D'autres  fois,  elle  le  pressait  sur  sa  poitrine. 

—  Je  voudrais  qu'il  entrât  dans  mon  cœur  et  l'y  sentir  constam- 
ment. Mais  mes  mains,  agitées  malgré  moi,  ne  le  peuvent  toujours 
maintenir...  Qu'on  l'attache  à  moi!  a-t-elle  ajouié,  et  qu'on  serre 
bien  fort  pour  que  je  sente  toujours  là  l'image  de  Jésus. 

Et  ses  chères  sœurs,  obéissant  à  son  saint  désir,  ont  pris  des  liens, 
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et,  entonrant  le  corps  de  la  iiialide,  ont  fixé  sur  sa  poitrine  et  sur 
son  cœur  le  signe  vénéré  du  llédempleur  crucifié. 

Des  Religieuses  étaient  à  genoux  au  pied  de  son  lit  : 

—  Chère  sœur,  nous  priou'.  Dieu  de  vous  soulager,  de  vous  con- 
soler. 

—  Non!  non!  a  n-poudu  vivement  Bernadette  avec  l'accent  avide 
de  l'avare  qui  ne  veat  rien  perdre  d-  '^on  trésor.  Non!  non!  de- 
mandez seulement  pour  moi  la  force  ec  la  patience.  Pas  de  conso- 
lation, pas  de  soulagem-nt!  Rien  ici  bas  :  tout  pour  le  ciel! 


XIII 


Aucune  âme  cependant,  aussi  pure  ou  purifiée  qu'elle  soit,  ne  peut 
approcher  de  la  mort  sans  frissonner  et  sans  être  envahie,  au  moins 
pendant  quelques  instants,  par  une  suprê/ne  angoisse.  Les  terreurs 
vagues  et  froides,  les  piège-  du  Tentateur  se  tiennent  au  seuil  redou- 
table qui  marque  la  froiuière  du  Temps  et  de  l'Eternité. 

Le  lundi  de  Pâques,  la  sœur  Marie  Bernard  sentit  passer  sur  elle 
le  .souffle  glacé  de  l'effroi  : 

—  J'ai  peur,  murmura-t-elle,  j'ai  peur  !  J'ai  reçu  tant  de  grâces. 
Ah  !  que  je  tremble  de  n'en  avoir  pas  profité  comme  il  faut  ! 

—  Et  maintenant,  ajoutait-elle,  combien  je  suis  faible  !  Oh  !  que 
l'auteur  de  V Imitation  a  raison  de  dire  «  qu'il  ne  faut  pas  attendre 
à  la  dernière  heure  pour  servir  Dieu  !  »  On  est  alors  capable  de  si 
peu  de  chose  ! 

Durant  la  nuit  le  Démon,  jadis  tombé  du  Ciel,  essaya  de  troubler 
et  de  faire  trébucher  en  sa  marche  ascendante  celle  qui  y  montait 
pour  toujours.  A  plusieurs  reprises  on  entendit  la  voix  de  la  sœur 
Marie  Bernard  :  u  Va-t'en,  Satan  !   va  t'en,  Satan...  » 

—  Le  Démon  a  tenté  de  m'elfrayer,  dit-elle  le  mardi  matin  à 
M.  l'abbé  Febvre,  aumônier  de  la  sommanauté.  Il  a  fait  mine  de  se 
jeter  sur  moi.  Mais  j'ai  invoqué  le  saint  Nom  de  Jésus  et  tout  a 
disparu. 

L'Ange  des  Ténèbres,  ne  revint  point,  et  la  paix  des  derniers 
instants  devait  être  inaltérable. 
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Elle  voulut,  à  l'issue  de  cette  lutte  mystérieuse  et  de  l'angoisse, 
se  confesser  une  fois  encore,  recevoir  l'indulgence  plénière  in  arti- 
culo  iiwriis^  et  participer  au  corps  du  Seigneur, 


XIV 


Le  mercredi  de  Pâques  16  avril,  le  soleil  s'est  levé  très  beau 
comme  pour  un  jour  de  fête.  Et  tous  les  prêtres  de  l'univers  chré- 
tien, eu  montant  à  l'autel,  ont  commencé  par  ces  divines  paroles 
l'Introït  de  la  Messe  : 

«  —  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  et  recevez  le  Royaume  qui 
a  vous  a  été  préparé  dès  l'origine  du  monde.  Alléluia  !  alléluia  !  alle- 
«  luia!  (1)   » 

A  l'Offertoire,  ils  ont  prononcé  ce  texte  duPsalmiste  : 

«  —  Le  Seigneur  a  ouvert  les  portes  du  Ciel...  Alléluia.  Il  adonné 
«  aux  hommes  le  Pain  céleste;  et  l'humaine  créature  s'est  assise  au 
«  banquet  des  Anges.  Alléluia  !  (2)  » 

Alléluia!  alléluia!  En  vérité,  c'est  en  ce  jour  que  Bernadette  devait 
mourir.  «  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  recevoir  le  Royaume  qui 
«  vous  a  été  préparé.  Alléluia!  » 

Elle  ne  se  sentait  point  mourante  cependant.  Et  quand,  à  la 
clarté  de  l'aurore,  ses  compagnes,  croyant  voir  sur  ses  traits  les 
signes  de  la  fin  imminente,  voulurent  commencer  les  prières  suprê- 
mes: «  Seigneur,  assistez-moi  dans  ma  dernière  agonie  ^-i^  Berna- 
dette se  récria  doucement  : 

—  Ce  n'est  point  Ja  dernière  agonie,  mes  chères  sœurs.  Vous  me 
faites  trop  -tôt  réciter  ces  prières  et  le  moment  n'est  pas  encore  venu. 

—  Mais  c'est  de  peur  que  quand  il  sera  venu,  vous  ne  puissiez 
plus  ni  les  réciter  ni  les  entendre. 

—  Alors  c'est  bien. 

Et  elle  suivit  ces  prières  avec  une  attention  profonde  et  un  re- 

(1)  Introilus.  Matth.,  25 

Venite,  beiiedicii  Patris  mei,  pcrcipHo  rpgnum,  alléluia  :  quod  vobis  paraluru  est  ab 
origine  muiidi,  alléluia,  alléluia,  alléluia,  (Messe  du  mercredi  de  la  semaÏDe  de 
Pâques. ) 

(2)  OfTrt  Ps,  77.  Portas  crnli  aperuit  nomious...  Panein  cœli  dcdit  eis:  panem 
Angeloiuai  maaducavit  homo,  alléluia.  Id. 
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cueillemeiu  pour  ainsi  dire  surhim.ain.Son  pâle  visage  était  comme 
Je  type  immobile  de  l'invocation  et  de  la  foi.  Ses  mains  étreignaient 
avec  une  foi  absolue  et  une  inenable  tendresse  le  crucifix  qu'elle 
avait  sur  son  cœur.  Son  regard,  dont  rien  ne  peut  peindre  l'éclat 
et  1  amour,  son  regard  lumineux,  ardent  et  inexprimablement  doux 
se  tenait  nnmuablement  fixé  sur  l'image  de  Jésus  qui  était  appenduè 
aux  murs  de  la  salle.  Spectacle  sublime!  c'était  la  mort  temporelle 
emDrassant  l'éternelle  vie. 

Ce  regard  extraordinaire  frappait  toute  l'assistance  d'un  reli-ieux 
respect.  Et  à  ce  sujet,  l'un  des  témoins  de  cette  scène,  M.  l'abbé 
lebvre,  nous  faisait  part  d'une  observation  des  plus  remarquables 
et  qui  mérite  d'être  retenue  : 

—  Ce  que  le  Surnaturel  a  touché  en  garde  l'empreinte,  disait-il. 
Vr  cest  par  le  sens  de  la  vision,  c'est  par  les  veux  que  Berna- 
dette a  été  touchée  par  le  Surnaturel.  Et  toujours  depuis  cet 
instant,  son  incomparable  regard  en  a  gardé  un  reflet,  un  reflet 
spécial  et  particulier,  dont  rendent  témoignage  tous  ceux  qui  l'ont 
connue.  Mais  dans  les  derniers  temps  de  sa  maladie,  ce  reflet  e=t 
devenu  de  plus  en  plus  vif,  de  plus  en  plus  sensible  à  l'attention  de 
ceux  qui  l'entourent.  Et  cela  est  surtout  visible  quand  elle  prie,  quand 
elle  s'entretient  de  Dieu,  de  Jésus,  de  Marie,  quand  elle  contemple 
le  crucifix,  quand  on  lui  parle  des  joies  du  Paradis.  Il  semble  que 
ces  yeux  qui  ont  été  ainsi  en  contact  direct  avec  le  Surnaturel  soient 
illuminés  d'un  nouvel  et  suprême  éclat  à  mesure  que  notre  sœur 
Marie  Bernard  sent  tomber  le  voile  du  corps  qui  la  sépare  de  la  vue 
de  Dieu.  Non,  non  !  ce  n'est  pas  en  vain  que  ces  yeux  ont  contemplé 
la  Mère  du  Dieu  tout-puissant. 

Comme  on  achevait  les  prières  des  agonisants,  Bernadette  parut 
ravie  tout  à  coup  en  une  sorte  de  contemplation  mystérieuse,  et  son 
visage  exprima  je  ne  sais  quelle  radieuse  surprise.  S'appuyant  sur 
ses  pauvres  mains,  elle  se  souleva  comme  pour  mieux  voir  l'objet 
de  sa  contemplation,  et  on  entendit  par  trois  fois  un  «  Oh  !  »  de  ra- 
vissement    

Quelques  instants  après  elle  désira  être  levée.  Il  était  Jnzê 
heures  et  demie.  On  la  plaça  dans  un  fauteuil.  Elle  s'aperçut  alors 
de  1  heure,  au  son  de  la  cloche  ;  et,  dans  ce  sentiment  de  charité  et 
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d'oubli  d'elle-même  qui  était  une  de  ses  vertus  et  de  ses  grâces, 
elle  demanda  pardon  à  celles  de  ses  compagnes  qui  étaient  à  ses 
côtés,  de  retarder  ainsi  pour  elle  le  repas  du  jour. 

Vers  une  heure,  l'aumônier  fut  précipitamment  appelé.  Denouveau 
elle  désira  recevoir  l'absolution.  De  nouveau  on  récita  les  prières 
des  agonisants,  qu'elle  s'uivit  avec  la  même  attention  et  ferveur. 

Elle  eut  ensuite  un  long  intervalle  de  calme.  A  trois  heures,  elle 
voulut  que  les  nombreuses  Sœurs  qui  se  tenaient  dans  sa  chambre 
descendissent,  selon  la  coutume,  à  la  Chapelle,  pour  y  réciter  kr^ 
litanies  du  Saint-Sacrement. 

* 
*  * 

A  trois  heures  un  quart,  comme  elles  venaient  de  rentrer,  elle  a 
levé  les  mains  et  les  yeux  vers  le  Ciel  : 

—  Mon  Dieu  1 

Cette  parole,  prononcée  avec  force,  a  été  presque  un  cri. 
Après  quoi,  elle  a  tendu  son  bras  et  a  dit  à  ses  compagnes  : 

—  Aidez-moi. 

On  a  cru  qu'elle  implorait  quelque  secours  spirituel,  et  on  a 
commencé  une  prière. 

—  J'ai  soif. 

On  lui  a  présenté  à  boire.  Et,  avant  de  touchera  la  tasse  qu'on 
lui  offrait,  elle  a  fait,  avec  une  éner-^ie  étonnante  en  cette  fai- 
blesse, un  grand  signe  de  croix,  ce  solemiel  signe  de  croix  que 
pliis  de  vingt  ans  auparavant,  la  Très  Sainte  et  Immaculée  Vierge 
Marie  avait  fait  devant  elle,  la  première  fois  qu'EUe  lui  apparut  à 
la  Grotte  de  Lourdes. 

Elle  a  bu  quelques  gouttes,  et  on  lui  a  essuyé  les  lèvres. 

Sa  voix  s'est  de  nouveau  fait  entendre,  claire  et  accentuée.  Elle 
a  répété  : 

—  Sainte  Marie,  priez  pour  moi, paiw?'e pécheresse...  Sainte  Marie, 
priez  pour  moi,  pauvre  pécheresse! 

Sa  main  défaillante  a  pris  alors  le  crucifix  qu'elle  avait  sur  son 
cœur;  et,  le  portant  à  ses  lèvre-s,elle  a  amoureusement  et  lentement 
baisé,  en  s'y  reprenant  h.  deux  fois,  Ic^  cinq  plaies  du  Sauveur 
Jésus. 

Et  ensuite,  penchant  la  tête,  elle  a  rendu  le  dernier  soupir. 
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XV 

Et  tout  aussitôt,  aux  célestes  portiques,  le  Chœur  des  Anges  et 
des  Elus  a  sans  doute  répété  ces  divines  paroles,  que  le  Chœur  des 
prêtres  de  l'Église  militante  murmurait  dès  le  matin  sur  la  lene  au 
seuil  de  tous  les  tabernacles  :  «  Le  Seigneur  a  ouvert  les  pories  du 
«  Ciel,  et  l'humaine  créature  s'est  assise  au  bajiquet  des  Auges... 
«  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  recevoir  le  Royaume  qui  vous  a  été 
«  préparé  dès  l'origine  du  monde.  » 

Les  Religieuses  ont  fermé  les  paupières  de  leur  Sœur  endormie,  et 
choisissant  sa  plus  belle  robe,  l'ont  une  dernière  fois  revêtue  de  son 
saint  habit.  Docile  après  la  mort  couime  de  son  vivant,  ce  corps 
obéi6?ant  se  prêtait  à  tous  ces  soins  empressés.  Mais  il  est  arrivé 
une  chose  étrange.  Tandis  que  l'une  des  paupières  à  peine  abaissée 
demeurait  fermée  pour  jamais,  la  paupière  de  l'autre  œil  a  refusé 
de  se  clore  et,  malgré  lous  les  efforts  et  toutes  les  persistances,  s'est 
toujours  à  demi  rouverte  d'elle-même,  laissant  voir  dans  la  prunelle 
comme  les  vagues  reflets  d'une  mystérieuse  vie.  C'était  l'œil  droit, 
c'était  l'œil  qui  avait  été  touché  le  premier  par  la  céleste  Vision, 
c'était  l'œil  qui  était  tourné  du£Ôté  de  l'Apparition  bienheureuse 
lorsqu'EUe  se  manifesta,  le  11  février  1858,  aux  regards  de  Berna- 
dette ravie  (1). 


XVI 

Quelques  instants  après,  toute  la  ville  de  Nevers  était  en  émoi. 
On  eût  dit  qu'un  coup  de  canon  avait  porté  la  stupeur  aux  mille 
foyers  de  la  cité...  De  toutes  parts  on  s'abordait  et  l'on  dirait  :  «  La 
Sainte  vient  de  mourir  !  » 

Et  pourtant  presque  personne  ne  l'avait  vue  de  ses  yeux,  cette 
pauvre  Religieuse  qui  avait  fui  les  emhou-iasmes  humains  pour 
aller  s'ensevelir  dans  la  retraite  profonde  et  le  silence  de  la  vie 
cachée.   Mais  Nevers  avait  conscience  du  trésor  qu'il   possédait. 

(1)  L'aspect  de  cet  oeil  à  demi  ouvert  n'est  point  re;  roduit  dans  les  pliolographies, 
d'ailleurs  très  bien  réussies,  dt;  sœur  Marit-Beruaid  sur  son  lit  de  mort.  Est-ce  par  suite 
de  quelque  faux  jeu  de  lumière  et  d'ombre  ?  Est-:e  par  suite  de  quelque  fâcheuse  re- 
touche? Nous  ne  savoiio.  Mais  lous  regreUoiis  que  ce  détail  particulier  i-e  soit  point 
apparent  dans  la  photographie. 
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Nevers  savait  qu'elle  était  là,  cachant  sa  gloire  dans  une  humble 
cellule  de  Saint-Gildard,  l'enfant  de  bénédiciion  à  laquelle  avait 
parlé  la  iMère  de  Dieu  et  dont  le  nom  remplissait  la  terre... 

Le  lendemain  jeudi,  dès  la  naissance  de  l'aube,  des  Fidèles  en 
nombre  immense  se  pressaient  aux  portes  de  Saint-Gildard.  Elles 
s'ouvrirent,  et  les  multitudes  enlrèrent  dans  la  chapelle  du  couvent. 
Dans  son  cercueil  découvert  et  tout  drapé  de  blancs  linceuls,  Berna- 
dette, dormant  de  l'éternel  sommeil,  apparut  à  leurs  regards. 

Etait-ce  la  tombe  d'une  mortelle?  Etait-ce  le  berceau  d'une  enfant 
ou  d'un  ange?  Etait-ce  le  trône  lumineux  d'une  céleste  Reine  au 
milieu  de  son  peuple  à  genoux,  ou  le  lit  virginal  de  la  fiancée,  repo- 
sant invisiblement  sur  le  cœur  de  l'Epoux  divin? 

Ainsi  s'interrogeaient  toutes  les  âmes,  tandis  que  pleuraient  tous 
les  yeux. 

Les  mains  jointes,  tenant  le  chapelet  aux  fils  d'or  que  Pie  IX  lui 
avait  envoyé  et  qu'elle  égrena  si  souvent,  la  tête  doucement  incli- 
née sur  l'oreiller  et  couronnée  de  blanches  roses,  les  pieds  re- 
couverts de  fleurs,  au  centre  de  quatre  grands  cierges  qui  bril- 
laient comme  quatre  étoiles,  entourée  de  ses  compagnes,  les  Reli- 
gieuses de  Nevers,  prosternées  et  priant,  notre  sœur  Bernadette 
sommeillait  dans  la  paix  et  reposait  dans  la  gloire. 

Tous  les  charmes  enflintins  de  son  innocente  jeunesse  avaient  tra- 
versé, sans  se  flétrir  ni  s'altérer,  la  pieuse  existence  du  cloître  et, 
survivant  à  la  mort,  se  retrouvaient  sur  ce  front  endoruii  ! 

Bien  loin  d'être  altérés  par  les  horreurs  du  trépas,  ses  traits,  na- 
turellement si  délicats  et  si  Ans,  avaient  revêtu  au  contraire  une 
beauté  nouvelle  et  une  grâce  plus  qu'humaine.  Son  visage  pâle  et 
suave,  son  visage  qui  semblait  visité  par  un  songe  radieux,  était  vé- 
ritablement angélique  et  donnait  quelque  pressentiment  de  ce  que 
seront  là-haut  les  Elus  transfigurés. 

Eh  quoi!  la  séparation  qui  S3  fait  entre  l'esprit  qui  s'envole  au 
ciel  et  l'immobile  dépouille  qui  demeure  ici-bas  n'était-elle  donc 
point  complète  et  absolue?  Et  l'âme,  admise  déjà  sans  doute  aux 
éternelles  joies,  trouvait-elle  moyen  de  faire  rayonner  sur  ce  corps 
inanimé  qui  fut  son  compagnon  terrestre  quelque  image  et  quelque 
reflet  de  sa  propre  félicité  ?...  Mystère  insondable. 
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Durant  toute  la  journée  du  jeuili,  durant  celle  du  vendredi, 
durant  toute  la  matinée  du  samedi,  jusqu'au  moment  de  la  Messe 
et  de  l'Absoute,  le  corps  de  la  Voyante  demeura  exposé. 

Comment  décrire  les  foules  recueillies  qui  se  pressaient  et  se 
succédaient.  Non  seulement  tout  Nevers  assiégeait  Saint-Gildard  • 
mais  dès  le  second  jour,  la  nouvelle  s'éfant  répandue,  les  trains  et 
les  voitures  amenaient  les  peuples  des  environs.  Toutes  les  classes, 
toutes  les  professions,  tous  les  âges,  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants,  les  magistrats,  les  ouvriers,  les  officiers  de  l'armée,  les 
soldats,  les  religieuses,  les  prêtres,  les  Sœurs  et  les  Mères  de  toutes 
les  Congrégations  de  la  ville,  les  élèves  des  Séminaires  et  des  écoles 
catholiques  s'acheminant  sur  deux  rangs,  composaient  les  flots  de 
ce  fleuve  de  vénération  qui  passait  devant  l'enfant  de  Notre-Dame 
de  Lourdes  et  qui  se  renouvelait  sans  cesse. 

Chacun  tenait  à  ce  qu'on  fît  toucher  quelque  objet  lui  apparte- 
nant, chapelets,  images,  médailles,  livres  d'église,  h  la  sainte  dé- 
pouille, comme  si  ce  simple  contact  devait  en  faire  un  souvenir  à 
jamais  béni  et  une  relique  sacrée.  Depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soled  de  ces  longues  journées  quatre  Religieuses,  quelquefois 
SIX,  suffisaient  à  peine  à  ce  pieux  labeur.  11  fallait,  avant  de  pouvoir 
approcher,  attendre  au  moins  une  demi-heure.  Mais  nul  ne  se  las- 
sait. Tous  demeuraient  là  debout,  contemplant  et  priant.  Sur  de 
mâles  visages  coulaient  de  saintes  larmes. 

On  n'était  point  encore  au  soir  du  premier  jour  que  les  divers 
magasins  de  la  cité  étaient  entièrement  dépossédés  de  tous  les 
chapelets,  médailles,  images,  statuettes. 

Et  les  foules  de  ce  pèlerinage,  en  arrivant  à  Saint-Gildard,  con- 
juraient alors  les  Religieuses  de  leur  vendre  à  prix  d'or  quelques 
objets  de  religieux  caractère,  pouvant  être  touchés  par  le  corps 
vénéré.  ^ 

Mais  les  bonnes  sœurs  de  Nevers  ne  pouvaient  consentir  à  adosser, 
même  pour  un  jour,  la  Maison  de  commerce  à  la  Maison  de  prières. 

—  Nous  ne  voulons  rien  vendre,  mes  amis,  répondaient-elles. 
Mais  nous  sommes  heureuses  de  donner. 

Et  elles  se  dépouillèrent  ainsi  de  tout  ce  dont  il  leur  fut  possible 
de  disposer. 
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XVII 

Prévenu  de  la  mort  de  Bernadette  quelques  instants  après  son 
dernier  soupir,  par  un  télégramme  de  la  Révérende  Mère  Adélaïde 
Dons,  supérieure  générale,  nous  étions  accouru  à  Nevers  contem- 
pler encore  une  fois  celle  dont  nous  avons,  quoique  bien  indigne, 
raconté  au  monde  la  merveilleuse  histoire. 

Ainsi  dans  le  court  espace  d'un  an  et  demi,  la  Providence,  en 
nous  envoyant  doaleur  sur  douleur,  nous  a  laissé  la  mélancolique 
consolation  de  fermer  nous-même  les  yeux  du  grand  ouvrier  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  le  bon  et  vénérable  curé  Peyramale,  et 
de  conduire  en  sa  tombe  fleurie  la  Voyante  très  pure  sur  le  front 
de  laquelle  Marie  immaculée  arrêta  dix-huit  fois  son  regard  ma- 
ternel !... 

C'e?t  au  sein  de  ces  multitudes  émues  que  nous  avons  retrouvé 
l'Enfaiit  de  prédileclion,  reposant  toute  lumineuse.  Des  roses  parent 
sa  couche.  Elle  porte  la  couronne  de  la  Vierge,  la  couronne  de 
la  fiancée  aux  noces  de  l'Agneau.  V Alléluia  de  la  Pâque  retentit 
dans  le  lointain.  Tout  parle  de  fête,  tout  parle  d'éternel  amour  et  dp 
pascale  résurrection,  autour  de  ce  tombeau  nuptial  et  de  cette  mort 

triomphante. 

Et  cependant  nos  larmes  coulent,  montant  invinciblement  de 
notre  cœur  b.  nos  yeux.  Mais  elles  n'ont  rien  d'amer  :  c'est  l'atlen- 
dri^^sement,  c'est  fémotion  profonde;  ce  n'est  point  le  deuil.  Oui, 
sans  doute,  en  la  revoyant  nous  pleurons  :  mais  surtout  nous  pleu- 
rons sur  nous-même,  sur  nos  misères,  sur  nos  défaillances  de  chaque 
jour,  sur  notre  vie  qui  n'est  qu'une  vraie  mort,  à  côlé  de  cette  mort 
qui  est  la  vraie  vie. 

Nous  pleurons  aussi  sur  les  périls  que  peut  courir,  remise  à  la 
gardo  fragile  des  hommes,  l'œuvre  que  la  Vierge  fonda  jadis  par 
cette  humble  bergère.  Et,  dans  le  secret  de  notre  prière,  nous  sup- 
plions Bernadette  et  Mgr  Peyramale,  mséparables  dans  les  souvenirs 
de  l'iiisloire  et  dans  la  reconnaissance  des  peuples,  d'intercéder  là- 
haut  et  d'écarter  tous  les  pièges  de  l'ennemi. 


I 
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XVIII 


«  Dès  le  samedi  matin  10  avril,  jour  des  obsèques,  les  cours  et 
abords  du  couvent  étaient  envahis,  raconte  Mgr  Crosnier;  et  on  fut 
obligé  tout  d'abord  de  fermer  l'église  au  public  jusqu'à  ce  que  Je 
Clergé  et  les  députations  des  Ordres  religieux  eussent  pris  la  place 
qu'ils  devaient  occuper  (1)  ...  » 

Mgr  Lelong,  évoque  du  diocèse,  que  la  nouvelle  de  cette  grande 
mort  avait  surpris  loin  de  .Nevers,  au  milieu  de  ses  visites  pasto- 
rales, n'avait  pas  hésité  à  tout  arrêter,  à  tout  suspendre  pour  venir 
rendre  un  dernier  honneur  à  l'humble  et  illustre  enfant  que  la  Pro- 
vidence avait  confiée  à  ses  paternelles  mains.  A  côté  de  lui, 
Mgr  Crosnier  et  M.  l'abbé  Duburbier,  vicaires  généraux  du  Diocèse. 

Dans  le  chœur,  un  prêtre  d'un  aspect  vénérable  versait  de  silen- 
cieuses larmes.  C'était  celui  qui  préparait  jadis  Bernadette  à  la 
première  communion.  A  l'époque  même  où  la  Vierge  apparaissait  à 
l'enfant,  M.  l'abbé  Pomian  instruisait  Bernadette  au  nom  de  l'Eglise, 
tandis  que  la  Reine  de  toute  pureté  prenait  soin  de  l'enseigner  aussi 
elle-même  et  de  lui  montrer  le  chemin  du  Ciel. 

Quelques  instants  avant  la  cérémonie,  le  Supérieui-  des  mission- 
naires de  la  Grotte  de  Lourdes,  le  R.  P,  Sempé  était  également 
arrivé  à  Nevers. 


* 

*  * 


La  main  des  religieuses  avait  clos  le  cercueil,  revêtu  de  drape- 
ries blanches.  Dans  l'église,  nul  signe  de  deuil,  sauf  un  ruban  de 
crêpe  léger,  flottant  autour  des  chandeliers  d'or  de  l'autel.  Sur  le 
drap  mortuaire,  couvert  de  roses,  s'épanouissait  une  éclatante  cou- 
ronne, formée  au  hasard  de  la  saison  et  telle  que  l'avait  fournie 
la  nature  printanière.  C'était  la  mousse  et  le  laurier,  c'étaient  les' 
pensées  et  les  marguerites,  heureuse  rencontre  de  plantes  et  de 
fleurs,  qui  symbolisaient  l'humilité  et  la  gloire,  la  méditation  de 
l'esprit  en  quête  de  la  Vérité  et  la  recherche  du  cœur  qui  pour  jamais 
veut  trouver  l'Amour. 

Qu'ils  furent  beaux  ces  chants  de  l'Eglise!  Qu'il  fut  plein  d'élo- 

(1)  Semaine  religieuse  de  Nevers,  du  26  avril  1879, 
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quentes  émotions  le  discours  de  l'Evêque,  disant  au  revoir  à  celle 
qu'appelait  à  lui  le  Seigneur,  à  celle  qui  naguère  encore,  dans  les 
joies  de  la  souffrance  et  dans  l'amour  de  sa  vocation,  répétait  cette 
parole  :  «  Je  suis  l'Epouse  du  Grand  Roi!  » 

Enfin  l'absoute  est  donnée  par  le  Pontife,  et  le  long  et  pieux  défilé 
sort  de  la  nef,  précédant  la  Vierge  endormie. 


Et  en  ce  moment  (qu'on  nous  le  pardonne!)  sur  le  seuil  même  de 
l'église,  et  comme,  les  yeux  pleins  de  larmes,  nous  suivions  ce  blanc 
cercueil,  voilà  qu'irrésistiblement  deux  voix  intérieures,  réveillant 
d'antiques  échos  de  notre  enfance,  faisaient  retentir  en  nous-même 
les  strophes  du  poëte  chrétien  de  nos  contrées  méridionales  (1). 
C'était  la  langue  natale  de  Bernadette.  C'était  le  dialecte  d'or  que 
parlait  la  Reine  du  ciel  aux  Roches  de  l'Apparition. 

La  première  voix  était  comme  une  plainte  douce,  et  elle  disait 
avec  toutes  les  mélancolies  de  la  Terre  : 

Las  carrèros  diouyon  gémi, 
Tan  bèlo  morto  bay  sourli! 
Diouyon  gémi,  diouyon  ploura, 
Tan  bèlo  morto  bay  passai 

Tous  les  chemins  devraient  gémir, 
Si  belle  morte  va  sortir! 
Devraient  gémir,  devraient  pleurer! 
Si  belle  morte  va  passer  ! 

Et  la  seconde  voix,  comme  un  chant  de  triomphe,  répondait,  avec 
toutes  les  allégresses  du  Ciel  : 

Las  carrèros  diouyon  flouri, 
Tan  bèlo  nôbio  bay  sourti  ! 
Diouyon  flouri,  diouyon  grana, 
Tan  bèlo  nôbio  bay  passa  ! 

Tous  les  chemins  devraient  fleurir, 
Si  belle  lîarjcée  va  sortir! 
Devraient  fleurir,  devraient  germer. 
Si  belle  épousée  va  passer  I 

(1)  Jasmin.  VAbuglo. 
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Et  déjà  le  cortège,  quiliant  les  voûtes  claustnles,  descendait  en 
process,o„  „„u;ense  et  recueillie,  le  long  des  grandes  allées,  dan" 
le.  jard,„s  du  Couvent,  et  il  se  dirigeait  vers  la  solitaire  chap  Ile  de 
SamtJoseph,  où  l'on  allait  déposer  Bernadette  au  pied  de  rautel 

Le  Soleil  promenait  sur  la  terre  frémissante  la  douceur  de  ses 
ray  ns.  A  tomes  les  branches  des  arbres  se  balançaient  les  jeune 
feudies  et  éclataient  les  bourgeons  entr'ouverts.  poussés  par  a   év 
du  pnntemps  A  travers  les  pommiers  en  fleurs  se  jouait  la  bri  e 
embaumée   Çà  et  là  la  fraîche  verdure  s'étoilait  de  marguerite   e 

pat^umau  de  volettes  cachées  sous  l'herbe.  Chantant,  tlle       s 

on  ^//./««pascal,  et  célébrant  par  les  voix  de  mille  oiseaux  sa  nais! 
sance  nouvelle,  toute  la  Création  ressuscitait,  à  l'image  de  l'Epoux 
des  au^es  Et  cette  fête  radieuse  servait  de  cadre  à  BlnaJette  ,t.i 
s  en  allait,  doucement  portée  par  de  pieuses  mains,  précédée  par  le 

SeigneùrTésu?'^    '  ''"'  '''  *'*''''  "  '""'  '''  ^'''''  ^"  '^='»"'  ^^ 

-  Veuim  hortum  mmmsonr  mea  spoma.  «  Venez  en  mon  iar- 
din,  mabœur  et  mon  Epouse  (1).  » 

Ce  sont  les  mots  du  céleste  Epoux  dans  le  Cantique  des  Cantiques. 

tt  la  Vierge  aux  yeux  fermés  répondait  : 

-Ego  âormio  et  cor  meuni  vUjilat...  Vox  Dikcli  mei  pukantis 
«Je  dors  mais  mon  cœur  veille.  Mon  bien-aimé  me  parle  et  m'ap- 


pelle (2).  » 


Et  à  ces  souvenirs  du  divin  Cantique  répondait  de  toutes  parts 
le  srand  écho  de  la  Nature,  se  mêlant  aux  chants  de  l'Eglise  : 


Las  carrèros  debion  flouri 

Tous  les  chemins  ont  dû  flourir. 
Si  belle  fiancée  va  sortir! 
Ont  dû  fleurir,  ont  dû  germer. 
Si  belle  épousée  va  passer! 


(1)  Canticus  canticorum  V,  1. 

(2)  ma. 


15   MAI.    [r  15)    3'  St-RIE.    T.    III. 
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XIX 


Au  centre  du  jardin  des  Sœurs  de  Nevers  s'élève  une  gracieuse 
petite  chapelle,  dédiée  à  saint  Joseph.  C'est  là  que  Bernadette 
repose  en  son  tombeau  virginal. 

Après  la  cérémonie,  dans  le  cours  de  la  journée,  on  procéda  au 
scellement  du  cercueil  de  plomb  qui  renfermait  les  restes  vénérés. 
Que  de  larmes  encore,  toutes  pleines  d'espérance  quand,  soulevant 
une  dernière  fois  le  voile  de  ses  fiançailles,  les  sœurs  de  Bernadette 
revirent  de  nouveau  les  traits  bien- aimés  de  l'Epouse  du  Grand  Roi. 

Bien  que  l'on  fût  au  troisième  jour,  la  mort  n'avait  pas  encore 
commencé  son  œuvre  de  destruction.  Le  corps  était  souple  comme 
au  temps  de  la  vie.  Le  visage  calme  et  pur  était  dans  un  lumineux 
sommeil.  Un  peu  avant  le  scellement  suprême,  les  lèvres,  les  doigts, 
les  ongles,  ont  pris  la  teinte  rose,  à  la  grande  stupewr  de  tous...  Et 
c'est  ainsi  que  Bernadette  a  reçu  le  dernier  regard  de  ses  Sœurs  (1). 

A  ses  pieds,  dans  le  cercueil,  a  été  déposé,  renfermé  en  un  cristal 
scellé,  un  parchemin  contenant  ces  mots  : 

«  Congrégation  des  sœurs  de  la  Charité  et  de  l'Instruction  chrétienn. 
de  Nevers. 

En  lu  Maison-Mère. 

Le  seizième  jour  du  mois  d'avril  do  l'an  do  grâce  1879, 

Sa  Sainteté  Léon  XlTl  heureusement  régnant. 

Sous  l'épiscopat  de  Mgr  Etienne  Lelong,  évêque  de  Nevers; 

Mgr  Grosnier,  protonotaire  iiposlolique  et  M.  l'abbé  Dubarbier,  étant 
vicaires  généraux; 

M.  l'abbé  Greuzat,  Curé  de  la  paroisse; 

M.  l'abbé  Fcbvre,  iiumônier  de  la  Communauté; 

M.  Grévy  étant  président  do  la  République  française  ; 

La  révérende  Mère  Adélaïde  Dons  étant  Supérieure  générale  de  la 
Congrégation  ; 

Est  pieusement  décédée  dans  le  Seigneur  ; 

Makie-Bernarde  Soubirous,  en  religion  s»:ur  Marie  Bernard,  née  à 

(1)  Loin  de  nous  l'intention  do  donner  en  quoi  ce  soit  comme  surnaturels  ces  phô- 
nomènis  (|ui,  bien  que  rares,  ne  sont  nullement  sans  précédents  et  qui  s'exphquent 
parl'aitiiiiciit  par  les  lois  physiologiques.  Nous  nous  bornons  à  relater  les  faits,  aies 
préseuldrdnns  les  cire  «nsauces  mômes  où  ils  se  sont  produits,  et  aies  livrer,  tels  qu'Us 
BODt,  ù  la  connaissances  du  lecteur  et  à  ses  réflexions. 
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Lourdes  le  7  janvier  184^;  baplisée  le  9  du  même  mois;  vôlue  du  saint 
habit  en  la  Maison-Mère  de  la  Congré,i:alion  le  20  juillet  1866;  engagée 
à  Dieu  par  ses  premiers  vœux  de  r^-ligicn  le  30  octobre  1807,  et  par  ses 
vœux  perpétuels  le  22  septembre  1878. 

C'est  à  elle,  en  l'an  1858  et  qunn.l  elle  ^■fait  encore  une  enfant,  que  la 
Très  Sainte  Vierge  apparut  dix- huit  lois  à  la  Grotte  de  Lourdes. 

C'.jst  à  elle  que,  se  nommant  elle-même,  la  Mère  de  Dieu  a  dit  ;  «  Je 
suis  1  Immaculée  Conception.  » 

C'est  à  elle  qu'Eîle  a  adressé  ces  paroles  :  «  Je  vous  promets  de  vous 
rendre  beureu.se,  non  dans  ce  monde,  mais  dans  l'autre,  n 

C'est  par  elle  que  la  Vierge  Marie  déclara  aux  prêtres  qu'elle  voulait 
qu  on  lui  élevât,  en  ce  lieu,  une  cbapeile,  et  qu'on  y  vînt  en  procession, 
ce  quelle  transmit  à  M.  l'abbé  Peyramale,  curé  de  Lourdes. 

C'est  ?ous  la  main  de  la  Défunte  dont  le  corps  repose  dans  ce  cercueil, 
que  jaillit,  à  l'ordre  de  Marie,  la  Source  miraculeuse  qui,  depuis  cette 
époque,  a  guéri  tant  de  malades  dans  le  monde  entier. 

Son  corps,  ayant  été  exposé  à  découvert  dans  sa  bière  suivant  l'usage 
de  l'institut,  dans  la  cbapeile  de  la  Maison-Mère,  il  a  été  immédiatement 
1  objet  du  concours  universel  de  la  vénération  publique.  Sur  l'ordre  de 
Mgr  l'évêque  et  par  la  permission  de  l'autorité  civile,  il  a  dû  demeurer 
exposé  jusqu'au  moment  des  funérailles. 

Aujourd'hui  samedi  19  avril,  il  a  é»,é  déposé  et  va  être  scellé  dans  ce 
cercueil  en  présence  des  témoins  dont  les  noms  suivent 
Certifié  véritable. 

w*^i"V!'°"'^  ■'  ^^^'  ^^'^""^  ^^'°°^'  ^''"^"^  '^^  ^^''«^«î  ^ïg^  Grosnier  et 
M.  labbe  Dubarbier,  vicaires  généraux;  M.  l'abbé  Greuzat,  curé  de  la 
paroisse;  M.  l'abbé  Febvre,  aumônier  de  la  communauté,  la  Révérende 
mère  Adélaïde  Dons,  supérieure  générale  de  ia  communauté;  les  chères 
iœnrs  Eléonore  et  Marie  Nathalie,  assistantes,  plusieurs  autres  reli- 
gieuses, le  R.  P.  Semp.S  su4)éneur  des  missionnaires  de  Lourdes, 
\L  l'abbé  Pomian,  aumônier  des  sœurs  do  Nevers,  à  Lourdes,  et 
U.  Henri  Lasserre.  « 

E>t-ce  \k  la  lin  de  l'histoire  de  Bernadette?  Et  jamais  autour  de 
e  tombeau  ne  se  produira-t-il  quelque  signe  du  ciel,  quelque  grâce 
straorclinaire?  C'est  le  secret  de  l'a\euir  et  le  mystère  de  Dieu. 

Henri  Lasserre. 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS  ^'^  ^ 


SOUS     LA    TERREUR 


^ 


VI 

RÉPUBLICAINS    CI-DEVANT   ROYALISTES    [sUlté). 

30  septembre  1792. 

Après  Robespierre,  Danton;  après  le  jacobin,  le  cordelier.  Le: 
A  février  1790,  Louis  XVI  s'étant  rendu  à  l'Assemblée  nationale  et 
ayant  adhéré  à  la  Constitution,  un  membre  de  la  Commune  proposa 
à  ses  collègues  d'envoyer  une  députation  chargée  de  lui  porter 
l'hommage  de  la  ville  de  Paris,  Danton  qui  siégeait  alors  dans  l'as- 
semblée générale  de  la  Commune  s'associa  par  son  vote  à  cette 
manifestation  royaliste.  Il  s'associa  également  à  une  autre  motion, 
tendant  à  faire  renouveler,  par  chacun  des  membres  delà  Commune, 
le  serment  d'être  fidèle  à  la  nation,  h  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir 
de  tout  son  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  natio- 
nale el  acceptée  par  le  roi.  Trouvant  même  que  ce  n'était  pas  assez, 
il  proposa  d'admettre  à  prêter  ce  serment  de  fidélité  tout  le  public 
des  galeries,  hommes  et  femmes,  ce  qui  fut  reçu,  dit  le  Moniteur, 
avec  grands  applaudissements  (2). 

Cette  année,  au  mois  de  janvier,  le  jour  de  son  installation  comme 
substitut  du  procureur  de  la  Commune,  il  a  prononcé  un  discom 

(1)  Voir  la  Hcvue  des  30  niai-s,  15  et  30  avril  1879. 

(2)  Movitov^-,  t.  III,  295. 
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dans  lequel  se  trouve  cette  énergique  profession  de  foi  monarchique  : 
«  J'ai  été  nommé  pour  concourir  au  maintien  de  la  Constitution, 
«  pour  l'aire  exécuter  les  lois  jurées  par  la  nation  :  eh  bien  !  je  tien- 
«  drai  mes  serments,  je  remplirai  mes  devoirs,  je  maintiendrai  de 
('  tout  mon  pouvoir  la  Constitution...  Celui  qui  m'a  précédé  dans  les 
«  fonctions  que  je  vais  remplir  (1)  a  dit  qu'en  l'appelant  au  ministère 
M  le  roi  donnait  une  nouvelle  preuve  de  son  attachement  cà  la  Gons- 
M  titution  ;  le  peuple  en  me  choisissant,  la  veut  aussi  fortement,  au 
«  moins,  la  Constitution  :  il  a  donc  bien  secondé  les  intentions  du 
«  roi.  Puissions-nous  avoir  dit,  mon  [)rédécesseur  et  moi  deux  éter- 
«  nelles  vérités  !...  La  royauté  constitutionnelle  peut  durer  plus  de 
«  siècles  en  France  que  n'a  duré  la  royauté  despotique...  Oui,  Mes- 
«  sieurs,  je  dois  le  répéter,  quelles  qu'aient  été  mes  opinions  indivi- 
«  duelles  lors  de  la  révision  de  la  Constitution,  sur  les  choses  et  sur 
a  les  hommes,  maintenant  qu'elle  est  jurée,  j'appellerais  à  grands 
«  cris  la  mort  sur  le  premier  qui  lèverait  un  bras  sacrilège  pour 
«  l'attaquer^  fût-ce  mon  frère^  fût-ce  mon  propre  fils;  tels  sont  mes 
«  sentiments.  »  —  A  l'exemple  de  M.  de  Robespieire,  le  substitut 
du  procureur  de  la  Commune  avait  pris  la  particule,  et  il  signait 
d Anton  (3)  ! 

Les  deux  secrétaires  de  Danton  au  ministère  de  la  justice,  Fabre 
d'Eglantine  et  Camille  Desmoulins,  sont  comme  lui,  des  républicains 
de  date  récente.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  d'un  an  que  Fabre  faisait 
jouer  sur  le  Théâtre  Italien  {h)  le  Convalescent  de  qualité,  comédie 
en  deux  actes  et  en  vers,  dans  laquelle  il  prêchait  le  respect  et  l'amour 

(,1)  M.  Cahier  de  Gerville,  appelé  par  Louis  XVI  au  ministère  de  l'intérieur  le  28  no- 
▼enibre  1791. 

(2)  Révolutions  de  Paris,  numéro  13i,  p.  229,  et  numéro  133,  pages  412  et  suivantes. 
—  Que  Danton  ne  crût  pas  le  moins  du  monde  à  la  république,  c'est  ce  qu'établit  par- 
faitement le  général  La  Fayette  dan";  ses  Mémoires. 

(3)  Vatel,  Charlotte  de  Corday  et  les  Girondins,  t.  II,  p.  243.  —  Extrait  des  registres 
des  délibérations  du  district  des  cordeliers,  du  19  janvier  1790. 

«  L'Assemblée  ayant  procédé  à  l'élection  desdits  commissaires  conservateurs 

de  la  liberlé,  son  choix  est  tombé  sur  MM.  d'Anton,  Saimin,  Cheftel  et  Labléa.  » 

Signé  :  Paré,  président; 

1  abre  d'Eglantine,  vice-président; 
d'Anton,  Becrétalre. 

(Pièces  justificatives  relativement  à  l'exécution  d'un  décret  lance  contre  le  S'  Marat, 
p.  3,  5,  ?,  8,  20.) 

(4)  Le  Théâtre-Italien  occupait  en  1791  la  salle  Favart,  qui  est  aujourd'hui  le 
Théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Construite  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Choiseul,  cette 
Balle  avait  été  ouverte  le  28  avril  1783.  On  y  jouait  des  comédies  et  des  opéras-comi- 
ques. Malgré  le  nom  de  ce  théâtre,  les  pièces  et  les  acteurs  étaient  irançais. 
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du  Roi.  Je  détache  da  second  acte  les  vers  suivants  qui  résument 
l'esprit  de  la  pièce  : 

Tout  l'Etat  est  changé,  les  hommes  sont  égaux  ; 
Il  n'est  plus  de  seigneur,  il  n'est  plus  de  vassaux. 
Les  Parlements  sont  morts,  le  haut  clergé  de  mêraei' 
L'armée  a  pris  parti  pour  cette  loi  suprême. 
Le  roi,  d'accord  de  tout,  de  nos  cœurs  s'est  saisi, 
Et  c'est  un  père  enfin  que  nous  avons  choisi. 

Le  roi  n'a  pas  perdu  son  pouvoir  légitime. 

Je  dis  qu'il  ne  nous  faut  qu'un  maître, 

Egal,  invariable,  intègre  :  c'est  la  loi, 

Et,  pour  l'exécuter  au  nom  de  tous,  un  roi. 

La  Providence  auguste 

Nous  a  voulu  garder,  malgré  vous,  un  roi  juste, 

Un  roi  bon.  Que  ne  peut  un  heureux  naturel! 

N'allez  pas  m'accuser  du  talent  criminel 

De  flatter  lâchement  le  monarque  qu'on  ainie; 

S'il  n'était  pas  aimé,  je  le  dirais  de  même. 

Mais  un  fait  bien  réel,  c'esi  que  dans  tout  l'Etat, 

11  n'est  pas  un  Français,  jusques  an  plus  ingrat. 

Qui  ne  reste  d'accord  quesans  ce  prince  sage 

Le  vaisseau  de  l'Etat  allait  faire  naufrage; 

Lui  seul  a  résisté,  lui  seul  aux  vils  projets 

De  verser  notre  sang  et  de  troubler  la  paix. 

Il  a  fort  bien  senti  les  pièges  des  perfides; 

Il  a  senti  nos  cœurs  de  son  amour  avides; 

Il  s'en  est  rapproché,  non  pas  avec  efifort, 

Ainsi  que  le  prétend  un  parti  déjà  mort, 

Mais  de  toute  son  âme,  et  si  quelque  prudence 

A  dirigé  ses  pas  en  cette  circonstance, 

C'est  que,  craignant  les  coups  de  ses  propres  tyrans, 

Il  s'est  venu  jeter  au  sein  de  ses  enfants  (1). 

(1)  Acte  II,  Scène  V.  On  lit  dans  la  Feuille  du  Jour,  numéro  du  ."50  janvier  1791: 
«  Le  Th{;âirc-ltalien  a  donné  vendredi  (28  janvier)  la  première  représentation  du  Coii' 
valesce7if  de  qualUè...  Le  public  a  fiiit  recommencer  les  vers  sur  le  roi.  Les  applau- 
dissements les  plus  vifs  ont  témoigné  cnmhieu  co  mon;irque  est  cher  à  son  peuple.  » 
—  Do  leur  rôle,  les  Mv)olxition!<  de  Paris,  dans  Ifur  numéro  82.  poriaiint  sur  la  pièce  j 
de  Fabrc  d'Fglantine  ce  jugeniout  :  <<  On  trouve,  — (ians  la  scène  entre  le  marquis  et 
le  médecin,  —  do  beaux  sentiments"  exprin-.é.s  en  beaux  vers;  mais  on  y  trouve  aua 
des  passages  que  ne  désavouerait  pas  le  club  monarchiquo  lui-méun-...  Ces  passa 
ont  été  le  plus  applaudis,  et  l'on  a  fait  répéti  r  ces  fl.igorneries  de  l'ancien  régime  don| 
le  poftte  a  eu  la  faiblesse  de  faire  iisape  dans  un  tableau  consacré  au  nouvel  ordre  de 
choses.  L'élopc  du  roi  occupe  h  Ini  seul  presijne  autant  de  place  que  tout  l'historique 
de  la  révolution.  L'auteur  s'est  permis  quelque  chose  de  plus  encore;  il  a  dénaturé  les 
faits  pour  ne  laisser  aucune  ombre  dans  le  portrait  flatté  du  monarque.  » 
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Camille  Desraoulins  se  vante  d'être  républicain  depuis  le  collège; 
il  n'était  cependant  plus  sur  les  bancs  lorsque  dans  son  Ode  aux 
Etats-Généraux,  il  s'écriait  : 

Cher  prince,  des  pois  le  modèle... 


A  régal  des  grands  et  des  mages, 
Sûr  de  partager  ton  amour, 
Vois  ce  peuple  orner  tes  images 
Et  l'encens  fumer  à  l'entour. 
Nation  bouillante  et  légère. 
Une  éloquence  mensongère 
A  pu  régarer  quelques  jours; 
Mais  après  un  délire  extrême, 
Elle  redevient  elle-même 
Et  ses  rois  triomphent  toujours  (t). 


Le  18  juillet  1789,  il  écrivait,  dans  la  Fraiice  libre  :  «  Louis  XV 
repartit  au  bruit  des  canons  et  des  trente  mille  voix  qui  le  comblaient 
de  bénédictions  et  qui  appelaient  sur  sa  tête  sacrée  les  dons  du  ciel. 
Le  Roi  triomphe,  la  Nation  triomphe,  la  félicité  du  peuple  étant  la 
victoire  d'un  bon  roi.  »  Deux  ans  plu-,  tard,  au  mois  de  juillet  1791, 
il  déclarait  que  l' imputatioîi  d'idées  républicaines  était,  quant  à  lui 
et  à  ses  amis,  une  ridicule  et  coupable  calomnie  (2). 

Montons  plus  haut.  Gravissons  le  sommet  delà  Montagne.  Voici 
Billaud-Varenne,  voici  M.  Saint-Just,  un  nouveau  venu,  qui  a  pris 
place  à  côté  de  Robespierre  ;  voici  Sergent,  l'un  des  membres  du 
fameux  Comité  de  surveillance  ;  —  voici  Marat. 

Billaud-Varenne  a  été  préfet  des  études  à  Juilly.  Un  jour,  ses 
élèves  voulurent  lancer  un  ballon;  il  y  attacha  ces  quatre  vers  : 

Les  bulles  de  savon  ne  sont  plus  de  notre  âge. 
En  changeant  de  ballon,  nous  changeons  de  plaisirs. 
S'il  portait  à  Louis  notre  plus  tendre  hommage, 
Le  vent  le  soufflerait  au  gré  de  nos  désirs  (3). 

M.  Florelle  de  Saint-Just,  poète  lui  aussi,  —  et  qui  a  composé 
non  un  simple  quatrain,  mais  un  poème  héroï-comique  en  vingt 

(1)  Ode  aux  Etats  généraux,  par  Camille  Desmoulins,  avocat. 

(2)  Révolutions  de  France  et  de  Bra/innt,  t.  VII,  p.  301. 
(S)  Biographie  universelle,  art.  Billaud-Varenne. 


400  REVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

chant?,  un  pastiche  de  la  Pucelle,  intitulé  Orrjant^  —  sollicitait 
en  1786  l'honneur  d'être  admis  dans  les  gardes  de  M.  le  comte 
d'Artois,  en  attendant  qu'il  lui  fût  permis  d'entrer  dans  les  gardes 
du  corps  du  Roi!  S'il  n'a  pas  été  donné  suite  à  sa  requête,  c'est 
parce  qu'il  a  été  arrêté,  à  la  demande  même  de  sa  mère,  et  détenu 
pendant  six  mois  dans  la  maison  de  la  Dame  Marie,  à  Picpus,  pour 
avoir  emporté  la  nuit  de  la  maison  maternelle  des  pièces  d'argen- 
terie, des  armes  de  prix  et  des  bijoux  de  famille,  qu'il  a  vendus  à 
un  receleur  (l). 

Sergent,  l'homme  du  20  juin,  du  10  août  et  du  2  septembre, 
était  graveur  en  taille-douce  au  commencement  de  la  révolution,  et 
son  burin  a  traduit  plus  d'une  fois  ses  sentiments  royalistes.  Les 
Révolutions  de  Paris,  ne  purent  s'empêcher  d'en  faire  la  remarque, 
lorsqu'il  fut  nommé  officier  municipal  au  mois  de  février  1792  : 
c  Ne  vient-on  pas,  disait  le  journal  de  Prudhomme,  de  passer  i'é- 
charpe  à  un  artiste  —  M.  Sergent  —  qui,  il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps, publia  une  estampe  représentant 

LOUIS   XII,    HENRI    IV 
ET   LOUIS   XVl 

avec  ce  calcul  gravé  au  bas  de  ces  trois  bustes  rangés  en  triangle  à 
dessein  : 

XII  et  IV 
font  XVI, 

C'est-à-dire,  Louis  XVI,  à  lui  tout  seul,  renferme  Louis  XII  et 
Henri  IV.  Quand  le  prince  royal  en  sera  à  l'arithmétique,  c'est  sur 
cette  imr.ge  ingénieuc^e  qu'on  lui  apprendra  la  règle  d'addition.  Sous 
l'ancien  régime,  le  dessinateur  eût  été  récompensé  du  cordon  noir  ; 
nous  aimons  à  penser  qu'il  a  d'autres  titres  à  l'écharpe  tricolore  (2).  » 

Rlarai,  —  tu  quoque.  Brute,  —  Marat  n'était  pas  républicain 
avant  la  Révolution,  alors  qu'il  dédiait  au  Roi  sa  traduction  de 
r Optique  de  Mewton  ;  qu'il  publiait  des  écrits  en  faveur  de  .Monsieur, 

(1)  Voyez  le  dossier  complet  de  cotte  î.lTaire,  retrouvé  aux  Archives  nationales  et  aux 
Archives  de  la  préfecture  de  police  par  M.  CamonrdoQ  et  par  M.  Vatel,  cl  publié  par 
ce  dernier  dans  son  ouvrane  sur  Churhtt"  de  Cordai,  et  les  Girondins,  t.  I,  p.  141  et 
8uivant»-8.  On  lu,  dans  VJnterrogaloire  suOi  par  le  S'  de  Sain--Just,  le  6  octobre  1786  : 
mierro,,,  te  qu'il  comptait  faire,  nprèj:  avoir  dissipé  IcdU  argent,  a  dit  qu'il  est  ait 
moment  d  ,'lrr  placé  dans  les  gardes  de  M.  le  comte  d\irtois,  en  attendant  qu'il  sod 
assez  qraud  pour  entrer  dans  les  gardes  du  corps. 

(2)  Révolutions  de  Paris,  n»  13b,  18  février  1792. 
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comte  de  Provence  (1),  et  qu'il  inscrivait  pompeusement,  en  tôle  de 
ses  Recherches  sur  [éleclricité  et  de  ses  Recherches  sur  la  lumière^ 
son  litre  de  Médecin  des  gardes  du  corps  de  Monseiytieur  le  comte 
d'Artois  (2);  l'est-il  devenu  depuis  la  Révolution?  En  aucune 
façon.  Je  lis,  à  la  page  17  de  son  Plan  de  constitution,  publié  en  1790: 
«  D.ms  un  grand  Eiat,  la  forme  du  gouvernement  doit  être  77ionar- 
((  chique;  c  est  la  seule  qui  convienne  à  la  France;  l'étendue  du 
«  ro\aume,  sa  position  et  la  multiplicité  de  ses  rapports  la  nécessi- 
((  tent,  et  il  faudrait  s'y  tenir  par  tant  de  raisons  puissantes,  lors 
«  même  que  le  caractère  de  ses  peupl-s  permettrait  un  autre  choix.  » 
Et  à  la  page  â3  :  «  Le  Prince  ne  doit  être  recherché  que  dans  ses 
«  ministres;  sa  personne  sera  sacrée.  » 

11  n'est  pas  moins  explicite  dans  r Ami  du  Peuple  :  «  J'ignore, 
'(  écrivait-il  le  17  février  1791,  si  les  contre-révolutionnaires  nous 
«  forceront  à  changer  la  forme  du  gouvernement  ;  mais  je  sais  bien 
((  que  !a  monarchie  très-limitée  est  celle  qui  nous  convient  le  mieux 
u  aujourd'hui...  Quant  à  la  personne  de  Louis  XVI,  je  crois  bien 
«  qu'il  n'a  que  les  défauts  de  son  éducation...  Tel  qu'il  est,  c'est,  à 
«  tout  prendre,  le  roi  qu'il  nous  faut.  iNous  devons  bénir  le  ciel  de 
M  nous  l'avoir  donné,  nous  devons  le  prier  de  nous  le  conserver. 

(1)  Prudhomme,  Histoire  des  Révolutions,  t.  I,  p.  296. 

(2)  M.  Cil.  Vat.l  a  publié  (Charlotte  de  Corday  et  les  Girondins, l.  I,  p.  333),  le 
Brevet  de  médttciu  des  gardes  du  corps  pour  le  S^  Marat-  Voici  cette  pièce  : 

«  Aujourd'liui,  24jiiin  1777,  Mgr  le  comtt^d'^rtcns  étant  à  Versailles,  sur  If  rapport  qui 
lui  a  été  fait  dt-s  bonne  vie  et  mœurs,  des  lumières  et  expérience  ilans  l'art  de  la  mé- 
decine du  si-ar  Jean-Paul  Marat,  docteur  en  médecine  de  plusieurs  facultés  d'Angle- 
terre, voulant  lui  donner  une  marque  de  sa  bienveillance,  Mgr  lui  a  accordé  et  lui 
accorde  la  place  de  médecin  de  ses  gardes. 

■  Voulait  et  entendant  que  le  dit  sieur  Marat  jouisse  des  honneurs,  prérogatives  et 
avantages  qui  peuvent  y  être  attachés,  et  qu'il  puisse  s'en  qualifier  dans  tous  les  actes 
publics  et  particuliers. 

«  Et  pour  assurance  de  sa  volonté,  Mons.  ign>ur  m'a  commandé  d'expédier  ce  pré- 
sent brevet  qu'il  a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi,  conseiller  à  ses  con- 
seils, secrétaire  de  ses  commandemenla,  maison,  finances  et  de  son  cabinot.  » 

(Secrétariat  de  Mgr  le  comte  d'Artois.  Provisions  et  brevets,  pièce  2! 3.  Archives 
Tiafifmales,  série  O,  1953-1956). 

Les  appointim^-nt-,  de  cette  place,  que  Marat  conserva  jusqu'au  23  avril  1786,  étaient 
de  2,000  livres,  sans  compter  les  iodeniniiés  de  table  et  de  logt'ment.  Ce  logement 
était  situé  a  Paris  dans  les  dépendances  d-s  écuries  d'Anois,  faubourg  Saint-Honoré. 
De  U  est  venue  l'erreur  qui  faisait  de  Marai  le  médecin  des  écuries  d'Artois,  et  que 
M.  Ponsard,  à  la  suite,  d'ailleurs,  de  tous  les  historiens  de  la  révolution,  n'a  point 
iy'aée  dans  1.)  fameuse  scène  du  IVc  acte  de  sa  Charlotte  Cordag,  où  U  met  ces  verS 
dans  la  bouche  de  .«larat  : 

Ah!  Monseigneur  d'Artois,  votre  employé  grandit; 
Et  Pol/scur  médecin  îles  élables  grossières 
Travaille  maintenant  sur  des  têtes  princiëres  ! 
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«  Avec  quelle  sollicitude  ne  devons-nous  donc  pas  le  retenir  parmi 
«  nous  (  1 )  !  » 

Dans  son  numéro  du  20  avril  1791,  il  reproche  à  Gondorcet  «  de 
M  calomnier  sans  pudeur  le  club  des  Jacobins  et  de  l'accuser  perfide- 
ment de  vouloir  détruire  la  monarchie  (2).  a  Le  13  juin  suivant,  il 
attaque  ceux  qui  violent  le  serment  prêté  lors  de  la  Fédération, 
parce  que  «  défendre  la  Constitution,  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi  (3).  »  Enfin,  au  mois  de 
juillet  dernier,  il  envoie  à  Barbaroux  un  écrit  destiné  à  être  distribué 
aux  Marseillais  dès  leur  arrivée.  C'était  une  provocation  aux  Mar- 
seillais de  tomber  sur  le  Corps  législatif.  Il  fallait,  suivant  Marat, 
sauvegarde?'  la  famille  ro7/ale,  mais  exterminer  une  assemblée  évi- 
demment contre-révolutionnaire  {h) . 

Ne  nous  décourageons  pas  cependant  ;  ne  descendons  pas  encore 
des  bancs  de  la  Mont«^gne.  Un  peu  au-dessous  de  Robespierre-, 
j'aperçois  plusieurs  de  ses  collègue,  à  l'Assemblée  constiiuante,  son 
ami  Anthoine  (de  Metz),  Vadier,  Voulland,  Merlin  (de  Douai). 

Anthoine  écrivait,  en  septembre  1789,  aux  rédacteurs  du  ^o^^rwa/ 
de  Paris  :  a  Votre  assertion  accuse  directement  l'Assemblée  natio- 
«  nale  de  n'avoir  ni  amour  pour  la  personne  du  Roi,  ni  les  plus 
«  simples  notions  en  politique.  —  Les  trois  propositions  étaient  : 
«  rinviolabilité  de  la  personne  du  Roi;  l' indivisibilité  du  trône  et 
«  f  hérédité  de  la  couronne.  Ces  trois  propositions  ont  été  décrétées 
VI.  par  acclamation  unanime.,.  Voilà,  Monsieur,  l'exacte  vérité,  et 
«il  est  d'autant  plus  essentiel  de  le  dire  que  votre  récit  fautif  ac- 
«  créditerait  les  calomnies  trop  répandues  par  les  ennemis  de  la 
«  nation.  Ils  ont  osé  dire  dans  l'Assemblée,  que  l'on  mettait  en 
«  question  la  sûreté  de  la  personne  du  Roi,  et  que  l'on  voulait 
'(  priver  M.  le  Dauphin  de  la  succession  au  trône.  Apprenez  sans 
«  retard  à  la  France  que  la  saine  [)artie  de  l'Assemblée  est  aussi 
«  disposée  à  soutenir  les  droits  du  trône  que  ceux  de  la  liberté  na- 
«  tionale  (5).  » 

Le  16  juillet  1791,  Vadier  était  à  la  tribune  de  l'Assemblée  cons- 

(1)  L'Ami  du  Peuple,  num(5ro  374. 

(2)  Niiru>'!ro  434. 

(3)  Niiirit^ro  488.  " 

(4)  Barbaroux,  Mémoires,  p.  61.  —  Consuticr  sur  Marat  la  remarquable  t'tude  que 
lui  a  consacrée  M.  A.  Granier  de  Cassagnac,  au  tome  III  de  sou  Hùitoire  des  causes 
de  la  liévolulion  française,  p.  415-441. 

(5)  Hévoluiiojis  de  Parix,  n'  11. 
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tituante  :  «  Je  déclare,  s'écriait-il,  que  je  déteste  le  système  répu- 
blicain, et  que  je  do!i!:erais  voloniiers  ma  vie  pour  défendre  les 
décrets  qui  ont  été  rendus  (1).  » 

Voulland  était,  en  1791,  secrétaire  du  club  des  Feuillants,  club 
essentiellement  monarchiiiue  (2)  ! 

Le  28  septembre  1789,  Merlin  donnait  mille  francs  de  contribu- 
tion patriotique  à  prendre  sur  ses  gatjes  de  secrétaire  du  Roi,  et  il 
annonçait  l'intention  de  donner  davantage,  dès  qu'il  serait  rendu  à 
ses  fonctions  :  il  comptait  donc  rester  secrétaire  du  Roi  (3)  1 

Faut-il  continuer  ce  voyage  autour  de  la  salle  du  Manège?  Faut- 
il  demander  leur  brevet  de  républicanisme  à  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau,  à  Salle,  à  La  Revellière-Lépeaux,  à  Barère,  et  à  l'abbé 
Siéyès,  qui  ont  fait  partie  eux  aussi  de  l'Assemblée  constituante. 

Lorsqu'il  était  président  à  mortier  au  parlement,  M.  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  était,  je  le  suppose,  médiocrement  républicain. 
Député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  Etats-Généraux,  il  présenta, 
dans  la  séance  du  24  août  1789,  un  projet  d'Adresse  au  roi,  à  l'oc- 
casion de  la  Saint-Louis. 

«  Sire,  disait-il  dans  ce  projet,  dont  les  termes  furent  adoptés,  le 
Monarque  dont  Votre  Majesté  porte  le  nom  vénéré,  dont  la  religion 
célèbre  aujourd''hui  les  vertus,  était,  comme  Vous,  l'ami  de  son 
peuple. 

«  Comme  Vous,  Sire,  il  voulait  la  liberté  française.  Il  la  protégea 
par  des  lois  qui  honorent  nos  annales;  mais  il  ne  put  en  être  le  res- 
taurateur. 

«  Cette  gloire,  réservée  à  Votre  Majesté,  lui  donne  un  droit  im- 
mortel à  la  reconnaissance  et  à  la  tendre  vénération  des  Français. 

((  Ainsi  seront  à  jamais  réunis  les  noms  de  deux  rois  qui,  dans  la 
distance  des  siècles,  se  rapprochent  sur  les  actes  de  justice  les  plus 
signalés  en  faveur  de  leurs  peuples. 

«  Sire,  l'Assemblée  nationale  a  suspendu  quelques  instants  ses 
travaux  pour  satisfaire  à  un  devoir  qui  lui  est  cher,  ou  plutôt  elle 
ne  s'écarte  point  de  sa  mission  ;  parler  à  son  Roi  de  l'amour  et  de  la 
fidéhté  des  Fiançais,  c'est  s'occuper  d'un  intérêt  vraiment  national, 
c'est  remplir  le  plus  pressant  de  iQurs  vœux  (4).  » 

(1)  Moniteur^  année  1791,  numéro  198.  —  Journal  logocjraphique,  t.  XXX,  p.  57. 

(2)  Camille  Desinoulins,  Notes  sur  le  Rapport  de  Saint-Just.  —  La  Vérité  tout 
entière  sur  les  vrais  auteurs  de  ta  journée  du  2  septembre  1792,  par  Felhémési 
(Métiée  fils). 

(3)  Moniteur  de  1789,  numéro  C3. 

[d)  Archives  parlementaires..,..,  t.  Vllf,  p.  486. 
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M.  Salle,  député  de  la  Meurthe,  dont  le  rôle  à  la  Constituante  n'a 
pas  été  sans  éclat,  a  fait,  le  31  août  1791,  la  déclaration  suivante  : 
({  L'hérédité  du  trône  est,  suivant  moi,  la  loi  la  plus  sage  parmi 
nous.  »  Je  suis,  ajoutait-il,  inviolablement  attaché  à  cette  opinion   1). 

Le  15  juillet  précédent,  lors  de  la  grande  discussion  qui  suivit  le 
retour  de  Varennes,  il  avait  défendu  avec  force  le  principe  del'in- 
violabiliié  royale,  et  dans  le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion 
et  qui  lui  valut  les  éloges  de  Barnave,  se  trouvait  ce  passage  : 
((  Quelques-uns  nous  parlent  de  chasser  les  rois  et  d'établir  à  leur 
«  place  un  Conseil  exécutif  nommé  par  les  quatre-vingt  trois  dé- 
«  partements...  Je  déclare  ici  qu'il  faudra  me  poignarder  avant 
«  que  je  laisse  l'administration  suprême,  sous  quelque  forme  que- 
ce  ce  puisse  être,  entre  les  mains  de  plusieurs  [2).  y 

Au  premier  rang  de  ceux  qui  applaudirent  à  ce  langage,  a  dû 
figurer  M.  de  la  Revellière-Lépeaux.  N'a-t-il  pas  été  l'un  des  dé- 
putés constituants  les  plus  assidus  au  club  des  Feuillauts  (3)?  N'a- 
t-il  pas  fait,  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  le  18  mai  1791, 
cette  profession  de  foi  anti-républicaine  :  «Dans  un  pays  d'une  telle 
«  étendue,  les  liens  du  gouvernement  doivent  être  plus  serrés  qu'à 
«  Claris  ou  à  Appenzel,  sans  quoi  l'Etat  serait  abandonné  aux  hor- 
«  reurs  de  l'anarchie,  pour  passer  ensuite  sous  la  domination  de 
«  quelques  intrigants.  Aussi  je  ne  crains  pas  d'assurer,  moi  qui 
«  n^ai  pas  un  penchant  bien  décidé  pour  les  cours,  que,  le  jour  oii 
«  la  France  cessera  d'avoir  un  roi,  elle  perdra  sa  liberté  et  son 
«  repos,  pour  être  livrée  au  despotisme  effrayant  de  factions  éter- 
«  nelles  (Zj).  » 

Barère  s'est  fait  connaître  par  ses  éloges  de  Louis  XII,  du  cardinal 
d'Aniboise  et  de  Séguier,  empreints  du  plus  pur  sentiment  monar- 
chique (5).  Son  journal  /e  Point  du  Jour  (6)  témoigne  que  ce  sen- 

(1)  Opinion  de  M.  Salle,  député,  sur  les  Conrentioiis  tiationales.  A  Paris,  de  l'impri- 
merie nationale,  31  août  1791. 

(2)  Opinion  de  M.  Selle,  député  du  département  de  la  Meurthe,  sur  les  événements 
du  21  Juin  l'D] ,  pro?ioncée  à  la  tribune  de  l'  \ssemhlée  à  la  séance  du  15  juillet,  im- 
primée par  ordre  de  VAssrmhlée  nationale  et  envoyée  aux  départements. 

(3)  Beaiilieu,  Essais  historiqties  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  Révolution^ 
t.   UI,  p.  ;,8. 

(4)  Miiiiileur  du  20  mai  1791. 

(5)  Eldijcs  de  Montesquieu,  de  J.-J.  Rousseau,  de  Louis  XII,  de  (PAmboise  et  de 
Séguier,  pur  Barere  de  Vieuzac,  1789. 

(6)  Lk  Point  du  Joun,  ou  Recueil  de  ce  qui  s^est  passé  lu  vrille  à  l'Assemblée 
natiùftrdf,  était  excluBiviment  consacié  au  compte  rendu  des  débals  de  l'Assemblée  et 
à  ses  décrets.  Le  premier  numéro  a  paru  le  19  juin  1789,  et  le  dernier  le  2  oc- 
tobre 1791. 
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timent  ne  l'avait  point  abandonné  sur  les  bancs  de  la  Constituante. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  lignes  écrites  par  lui  après  la 
séance  du  15  juillet  1789  : 

<(  L'Assemblée  entière  s'est  précipitée  à  la  suite  de  sa  Majesté  (Ij, 
«  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  concerter,  tous  les  membres  ont  eu 
<(  chacun  en  même  temps  l'idée  de  composer  son  cortège  depuis  la 
«  salle  jusqu'au  château.  Ce  mouvement  a  si  sensiblement  touché  le 
«  monarque  qu'il  a  voulu  faire  ce  trajet  à  pied.  Le  chef  de  la  nation, 
0  entouré  des  trois  ordres  de  ses  représentants  mêlés  et  confondus 
(ipar  des  sentiments  communs  pour  le  père  commun,  marchait  à 
«  travers  une  multitude  immense  qui,  par  ses  cris  de  Vive  le  Ro^l 
«  portés  jusqu'aux  nues,  par  des  cris  d'allégresse,  par  mille  expres- 
«  sions  de  l'amour,  par  son  ardeur  à  se  placer  sur  les  grilles  et  à 
«  former  sur  les  statues  des  groupes  nombreux,  semblait  avoir 
«  moins  le  sentiment  que  le  délire  de  la  joie...  Un  tableau  également 
«  auguste  et  attendrissant  a  couronné  ce  spectacle  inconnu  h  tous 
«  les  âges  de  la  monarchie.  La  Reine,  placée  sur  le  balcon  qui  forme 
«  le  fond  de  la  façade  du  château,  tenait  Monseigneur  le  Dauphin 
«  dans  ses  bras,  le  présentant  au  peuple  et  l'embrassant  parfois... 
«  Le  roij  n'oubliant  pas  au  milieu  de  cette  fêie  civique,  qu'elle 
(!  était  un  bienfait  du  ciel,  s'est  empressé  d'aller  dans  la  chapelle 
('.  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  de  lui  avoir  con- 
«  serve,  au  sein  des  terreurs  et  des  calamités,  l'amour  de  son  peuple; 
((  et  il  en  a  reçu  un  nouveau  témoignage,  en  entrant  dans  sa  cha- 
«  pelle,  par  des  cris  de  joie  qui  dans  le  temple  même  du  Seigneur, 
«  pouvaient  convenir  à  un  mortel  qui  venait  de  se  montrer  l'image 
((  touchante  de  la  divinité^  consolatrice  des  malheureux.  (2)  w 

Au  mois  de  septembre  suivant,  à  l'occasion  du  sacrifice  que 
Louis  XVI  fit  de  sa  vaisselle,  envoyée  par  lui  à  la  Monnaie,  Barère 
laissa  éclater  de  nouveau  son  enthousiasme  monarchique  :  «  Le  roi, 
«  écrivait-il,  dédaignant  un  faste  inutile  à  sa  grandeur,  a  envoyé  à 
«  la  Monnaie  toute  son  argenterie  et  celle  de  la  reine.  Le  même 
«  trait  honora  la  vie  de  Louis  XIV,  mais  c'était  pour  les  frais  de  la 
«guerre  qui  désolait  l'Europe  :  J-ouis  XIV,  veut  s'en  servir  pour 
((  assurer  les  bases  de  la  liberté  qui  doit  régénérer  ses  peuples  (3).  » 
L'Assemblée  ayant   invité  le    roi  à    s'abstenir  de   ce   sacrifice  : 

(1)  Le  roi  s'était  rendu,  le  15  juillet,  au  sein  do  l'Assemblée,  sans  gardes,  accom- 
racniJ  seulement  de  ses  deux  frères. 
(2;,  Le  Point  (lu  jour.  —  Voypz  encore  le  numéro  106, 
(1)  Le  Po'f'.t  du  jour^  t.    II,  7i. 
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«Je  suis  fort  touché  des  sentiments  que  l'Assemblée  nationale 
uie  témoigne,  répondit  Louis  XVI,  mais  je  persiste  dans  ma  résolu- 
tion, que  la  rareté  du  numéraire  rend  convenable.  La  reine  ni  moi 
n'attachons  aucune  importance  à  ce  sacrifice.  »  Barère,  dans  son 
journal,  accompagna  cette  réponse  de  cette  réflexion  :  «  Quand 
la  justice  et  la  probité  sont  sur  le  trône,  toutes  les  vertus  régnent 

avec  elles  (1).  » 

Deux  ans  plus  lard,  le  '26  mai  1791,  Barère,  rapporteur  du  projet 
de  décret  sur  les  châteaux  qu'il  convenait  d'abandonner  au  roi, 
terminait  son  travail  par  ces  paroles  :  «  Voilà  les  dons  généreux  que 
fait  un  grand  peuple  à  la  Vertu  (2j  /  » 

Enfin  ce  même  Barère  a  été  membre  de  la  Société  de  1789,  et 
président  du  club  des  Feuillants  fS). 

Aujourd'hui  l'ancien  rédacteur  du  Pomt  du  Jour  se  demande  de 
quel  côté  se  lèvera  le  soleil,  et,  en  attendant,  se  tient  à  égale  distance 
du  parti  Robespierre  et  du  parti  Brissot.  Ainsi  fait  également  son  col- 
lègue Siéyès  qui  a  été,  comme  lui,  membre  de  la  Société  de  1789  (û). 
Ah  !  si  l'abbé  avait  autant  de  courage  que  de  talent,  quelle  admi- 
rablebrochure  il  écrirait  sous  ce  titre  :  Qu'est-ce  que  la  République? 
Mais  il  s'en  gardera  bien,  et,  s'il  en  était  le  maître,  nul  doute  qu'il 
n'effaçât  du  Moiiiteur  de  1791.  cette  lettre  fameuse,  signée  Emma- 
nuel Sièyes  et  dans  laquelle  on  lit  :  «  On  répand  beaucoup  que  je 
profite  en  ce  moment  de  notre  position  pour  tourner  au  républica- 
nisme. On  dit  que  je  cherche  à  faire  des  partisans  à  ce  système. 
Jusqu'à  présent  on  ne  s'était  pas  avisé  de  m'accuser  de  trop  de 
flexibilité  dans  mes  principes,  ni  de  changer  facilement  d'opinion  au 
gré  des  temps.  Pour  les  hommes  de  bonne  foi,  les  seuls  à  qui  je 
puisse  m'adresser,  il  n'y  a  que  trois  moyens  de  juger  des  sentiments 
de  quelqu'un  :  ses  actions,  ses  [îurolcs  et  ses  écrits.  J'offre  ces  trois 

(1)  Ibid.^  ibid. 

(2)  L'Ami  du  Roi,  numéro  du  28  mai  1791. 

(3)  Hf-iflements  de  la  Société  de  1789  et  liste  de  ses  mcmlD'cs.  —  Camille  Des- 
moulins, Notes  sur  le  Rapport  de  Suint-Just.  —  Barère,  dans  ses  Mémoires,  écrits 
longii  inps  .iprès  les  événements,  ne  caclie  pas  qu'il  n'est  en  aucune  façon  républicain. 
«  Je  pciisa-s  au  21  juin  1791,  —  dit-il,  tome  I,  pages  321-327,  —  comme  je  pense 
encore  drpuis  les  diverses  phases  «le  la  Révolution,  que  la  l'u'pnbiiqiie  uf  lonvieni  pas 
mieux  aux  t'rançiis  que  le  gouverneraent  anglais  ne  ronvieiU  aux  Oiioniriiis,  et  ji^  me 
rangeai  d;u,s  lu  majorité  do  l'Assemblé  •  nationale,  qui  ne  croyait  devoir  obtenir  des 
lumi<;ies  du  hii-i  le  ci  do  la  force  des  événements  autre  chose  qu'une  Cons'itutiou  mo- 
narchique ou  une  inonarclii'!  constitutioui,elle.  » 

(6)  Réfftcmrtits  de  la  Société  de  1789  et  liste  de  ses  membres.  Dix  membres  de  la 
Convention  avaient  fait  (lartio  de  la  Société  de  1789  :  Darère,  Brissot,  Marie-Joseph 
Chénier,  Collot-d'Herbois,  Condorcet,  David,  Kersaint,  Siéyès,  Troilhard,  Villclte. 
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sortes  de  preuves;  elles  ne  sont  point  cachées,  elles  datent  d'avant  la 
Révolution  ;  et  je  suis  sûr  de  ne  m'ôtre  jamais  démenti...  Ce  n'est  ni 
pour  caresser  d'anciennes  habitudes,  ni  par  aucun  sentiment  supers- 
titieux de  royaWsme  que  je  prc fève  in  7nonarckie.  Je  ia  préfère  parce 
qu  il  m  est  démontré  qu  ilij  a  plus  de  liberté  pour  le  citoyen  dans  la 
monarchie  gue  dans  la  république.  Tout  autre  motif  de  détermina- 
tion me  paraît  puéril.  Le  meilleur  régime  social  est,  à  mon  avis, 
celui  où,  non  pas  un,  non  pas  quelques-uns  seulement,  mais  tous 
jouissent  tranquillement  de  la  plus  grande  latiiude  de  liberté  pos- 
sible. Si  j'aperçois  ce  caractère  dans  l'état  monarchique,  il  est  clair 
que  je  dois  le  vouloir  par-dessus  tout  autre.  Voilà  tout  le  secret  de 
mes  principes,  et  ma  profession  de  foi  bien  faite.  J'aurai  peut-être 
bientôt  le  temps  de  développer  cette  question...  J'espère  prouver 
non  que  la  monarchie  est  préférable  dans  telle  ou  telle  position,  mais 
que  dans  toutes  les  hypothèse  on  y  est  plus  libre  que  dans  la  Repu- 
blique.  (1)  » 

Encore  une  fois,  où  trouver  un  républicain  parmi  tous  ces  hommes 
qui  font  sonner  si  haut  le  mot  de  république?  Montagne,  côté  gauche 
et  côté  droit,  parti  Robespierre  et  parti  Brissot,  anciens  constituants 
et  anciens  membres  de  la  Législative,  de  quelque  côté  que  je  me 
tourne,  je  ne  vois  partout  que  de  pseudo-républicains.,  hier  encore 
royalistes. 

—  «  Ne  cherchez  pas  plus  longtemps,  me  disait  ce  matin  mon 
ami  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris,  aujourd'hui  député  de 
Seine-et-Oise.  Vous  perdriez  votre  temps  et  vos  peines.  Un  peu  au- 
dessus  de  moi,  par  exemple,  siègent  quelques-uns  des  membres  les 
plus  fougueux  de  l'Assemblée  législative,  Lcquinio,  Couthon,  Robert 
Lindet,  Hérault  Séchelles  et  Lacroix  (d'Eure-et-Loir).  Eh  bien!  au 
mois  de  juillet  1790,  Lequinio  écrivait  dans  son  Ecole  des  labou- 
reurs :  «  Nous  avons  un  roi  bon,  il  voudrait  nous  voir  tous  heureux 
«  et  il  mérite  tout  liotre  amour  et  toute  notre  reconnaissance...  Notre 
tt  bon  roi  justement  affligé  vint  lui-même  au  milieu  de  l'Assemblée 
«  nationale.  Vous  sentez  combien  notre  bon  roi  fut  applaudi  et  aimé 
«comme  il  le  méritait.  »  11  n'appelle  jamais  le  roi  autrement  que 
0  notre  bon  Louis  seize  (2).  »  —  Couthon  était  en   1790  premier 

(t)  Moniteur  du  6  juillet  1791.  —  Voir  encore  dans  le  numéro  du  16  juillet  une  très 
longue  Note  explicative  de  Siéyès,  où  il  développe  les  idées  contenues  dans  sa  lettre 
du  6. 

(2)  Ecole  des  Laboureurs,  par  Joseph-Marie  Le  Quinio,  avocat  à  Vannes,  20  juil- 
let 1790. 
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juge  présidant  le  tribunal  de  district  de  Clermont-Ferrand.  Chargé 
de  recevoir  le  serment  des  commissaires  du  roi  nouvellement  nom- 
més, il  prononça  un  discours  tout-à-fait  monarchique  (Ij.  — Robert 
Lindet  était  avant  1789  titulaire  d'une  charge  de  procureur  du  roi 
à  l'élection  de  Bernay.  A  l'occasion  de  sa  nomination  de  Maire  de 
Bernay,  en  1790,  il  a  proposé  à  la  municipalité  et  fait  adopter  par 
elle  une  adresse  au  roi  empreinte  du  plus  profond  dévouement  : 
u  Nous  avons,  disait-il,  fait  serment  sur  la  loi  d'être  inviolablement 
«  soumis  à  Votre  personne  sacrée.  Nous  attachons,  sire,  nos  des- 
»  tinées  et  celle  de  l'Empire  à  l'inviolabilité  de  notre  serment.  Xous 
«  confondons  dans  notre  amour  les  noms  de  roi^  de  père  ci  de  patrie. 
»(  Nous  élèverons  nos  enfants  dans  ces  sentiments  d'amour  et  de  res- 
«  pect,  que  la  loi  nous  commande,  que  la  nature  et  la  reconnais- 
«  sance  nous  inspirent.  »  — Hérault  Séchelles  est  le  cousin  de  la 
duchesse  dePolignac.  Reçu  à  la  cour,  il  n'était  sans  doute  pas  plus 
républicain  qu'il  ne  convient  !e  jour  où  il  était  nommé  par  le  roi 
avocat-général  au  Parlement  et  oià  la  reine  lui  remettait  une  écharpe 
qu'elle  avait  brodée  elle-même.  — Lacroix,  en  1791,  était  un  des 
quarante-deux  juges  composant  le  tribiinal  de  Cassation.  Après  la 
fuite  de  Louis  XVJ  à  Varennes,  Gensonné,  l'un  des  membres  du 
tribunal,  proposa  h.  ses  collègues  de  supprimer,  dans  la  formule  du 
serment  exigé  des  récipiendaires,  la  pî\rtie  qui  contenait  un  engage- 
ment de  fidélité  au  roi.  Lacroix  s'éleva  avec  vivacité  contre  cette 
proposition  qu'il  traita  de  factieuse  et  de  républicaine.  Son  opinion 
l'ayant  em  porté,  et  Gensonné  n'ayant  pas  paru  à  l'audience  lorsque 
le  serment,  conforme  à  l'ancienne  formule,  fut  prêté  par  un  récipien- 
daire, Lacroix,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  royaliste,  fit  condamner 
Gensonné  à  une  amende,  en  punition  de  son  absence  (2).  —  a  Avez- 
vous  lu,  ai-jedit  alors  à  Mercier,  le  discours  prononcé  par  le  citoyen 
Ghasles,  député  d'Eure-et-Loir  (3),  comme  Lacroix,  pour  remercier 
ses  électeurs,  de  l'avoir  envoyé  à  la  Convention?  L'homme  qui  a 
tenu  ce  langage  doit  certes  être  républicain  et  l'a  sans  doute  toujours 
été.  Vous  savez  d'ailleurs  qu'à  peine  arrivé  à  Paris,  il  est  allé  s'asseoir 
à  la  crête  de  la  Montagne.  —  Ignorez -vous  donc,  a  reprit  Mercier, 

(1)  Notes  inédiles  de  M.  de  Barante. 

^2)  Notices  historiques  sur  la  révolution  dans  le  département  de  l'Eure^  par 
L.  Boivui-champeaux,  p.  100. 

(r.)  M(Uii(iirr  inédit  de  Gensonné.  composé  pendant  sa  dcHeiUion  à  la  Conciergerie,  et 
publié  par  M.  Chauvot,  dans  le  Hnrrcnii  de  Rordraur  dr  1775  à  1815. 

(/i)  l'i(rre-J;icqiHs-Micliel  Ciiatlfs,  l'un  des  membres  les  plus  exaltés  de  la  moa- 
toguc,  père  de  notre  coniemporain  SI.  Philarète  Chaslcs. 
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que  le  citoyen  Chasles,  après  avoir  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
s'est  fait  connaître  en  1785  par  un  ouvrage  intitulé  :  Twiatite,  ou 
portrait  fidèle  de  la  plupart  des  écrivains  du  dix-huitième  siècle,  qui 
lui  valut  d'être  nommé  par  l'archevêque  de  Tours,  M.  de  Conzié, 
chanoine  de  sa  cathédrale;  que,  depuis  la  révolution,  il  a  fondé, 
avec  son  frère,  prêtre  comme  lui,/e  Correspondant,  iournsA  rédigé 
dans  des  principes  monarchiques,  et  qu'il  a  été  l'un  des  collabora- 
teurs de  l'abbé  Royou,  rédacteur  de  l'Ami  du  roi  (l)?  —  Je  crois 
bien,  a  dit  Mercier  en  me  quittant,  que,  seul  de  tous  les  membres  de 
la  Convention,  je  suis  un  républicain  d'avant  89.  » 

Rentré  chez  moi,  j'ai  ouvert  l'un  des  ouvrages  de  mon  ami  Mer- 
cier, et  j'y  ai  trouvé  les  considérations  les  plus  judicieuses  et  les  plus 
concluantes...  en  faveur  de  la  République?  Non.  En  faveur  de  la 
xMonarchie  : 

((  Le  trône  étant  légal,  l'autorité  est  constante  et  respectée.  La 
base  du  trône  affermit  celle  de  l'Etat;  l'ambition  ne  peut  ravir  que 
quelques  portions  d'autorité,  jamais  l'autorité  entière;  d'ailleurs 
le  trône  monarchique  a  une  majesté  durable.  Voyez  les  républiques, 
elles  ont  un  besoin  constant  de  dictateurs,  n 

«  La  meilleure  forme  d'un  gouvernement  est  celle  d'une  monar- 
chie libre,  dans  laquelle  un  seul  souverain  réunit  dans  sa  seule 
personne  le  pouvoir  législatif  et  exécutif,  pourvu  qu'il  ne  puisse 
changer  les  lois  fondamentales  et  que  des  corps  intermédiaires  con- 
courent à  l'administration.  » 

«  La  puissance  du  monarque,  tempérée  par  de  bonnes  lois,  est 
la  plus  propre  à  produire  et  à  effectuer  le  bonheur  des.  hommes; 
c'est  qu'alors,  dans  une  monarchie,  la  partie  qui  gouverne  peut 
réunir  facilement  ses  volontés  et  que  le  point  d'appui  a  une  force 
directe  ;  ce  qui  forme  le  véritable  nerf  du  gouvernement  (2)  !  » 

Edmond  Biré. 

(A  suivre.) 

;i)  Séanco  de  la  Convontioa  d"  13  janvier  1793.  Moniteur^  an  III,  no  117. 
iS)  UAn  2440,  par  S.  Mercier,  t.  II,  p.  52  et  56. 
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XXVII 

A  l'heure  de  l'issue  de  la  classe,  le  lendemain,  j'arrivais  chez 
Julie.  Agenouillée  devant  une  des  plates-bandes  du  petit  jardin  de 
l'école,  mon  amie  disposait  des  tleurs  avec  grand  soin  ;  elle  ne 
m'avait  pas  entendue  entrer. 

—  Bonjour,  dis-je.  Vous  ne  songiez  donc  pas  à  me  venir  voir 
pour  me  récompenser  de  votre  absence  d'hier? 

Julie  leva  la  tête  et  me  sourit. 

—  J'allais  partir  à  l'instant  même.  Je  voulais,  seulement,  trans- 
planter ces  géraniums,  présent  d'une  de  mes  élèves.  Voyez  comme 
ils  sont  beaux  et  vivaces!  Leurs  fleurs  pourprées  ressortiront  admi- 
rablement au  n)ilieu  de  ce  groupe  de  pétunias  pâles. 

—  Je  vais  donc  attendre.  Pas  trop  longtemps  cependant;  mon  père 
devant  bientôt  rentrer,  il  me  faudraitvous  quitter  sans  vous  faire  part 
de  nouvelles  assez  graves. 

M"*-"  Julie  lais!?a  tomber  les  fleurs  et  la  petite  bêche  qu'elle  tenait 
à  la  main. 

—  Des  choses  graves!  répéta-t~elle. 

—  Ne  vous  alarmez  pas.  Il  n'y  a  ri.  a  do  bien  fâcheux.  Je  veux, 
surtout,  vous  demander  un  conseil. 

—  Ah!  vous  m'avez  fait  peur.  J'ai  craint  pour  vous  des  mau- 
vaises nouvelles  récentes. 

—  Nullement,  le  conseil  que  je  réclamerai  de  votre  amitié  con- 
cerne iM.  Laumay. 

—  M.  Laumay  ! 

—  Oui;  ainsi  dépêchez-vous  de  linir  C(>  jardinage.  Vous  serez 
surprise.  Toutefois,  avant  que  je  me  résigne  à  changer  ainsi  d'opi- 

(1)  Voir  la  Rcviid  des  28  février,  15,  30  mars,  Ib  et  30  avril  1879. 
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nion,  il  me  faut  vous  dire  les  motifs  qui  m'ont  guidée.  Votre  amitié 
saura  reconnaître  si  j'ai  raison  d'accepter,  aujourd'hui,  la  proposition 
refusée  hier! 

M""  Julie  avait  sans  doute  besoin  d'examiner  quelque  chose  d'^ 
particulier  dans  la  plate~bande,car  elle  détourna  ia  tôte  paraissant, 
pour  un  instant,  tout  occupée  d'une  pauvre  plante  qu'elle  tour- 
mentait sans  en  avoir  conscience;  mais,  bientôt,  elle  se  releva  brave- 
ment, et  il  me  fut  impossible  de  surprendre  aucune  trace  d'émotion 
dans  sa  voix  ou  sur  ses  traits. 

—  Rentrons,  dit-elle;  nous  serons  mieux  dans  ma  chambre. 
Nous  nous  assîmes  auprès  delà  fenêtre  encadrée  de  lierre. 

—  Voyons,  reprit  Julie,  qu'y  a-t-il  au  juste?  Si  j'ai  compris  votre 
pensée,  vous  avez  réfléchi,  ainsi  que  je  vous  ai  souvent  engagée  à  le 
faire,  à  l'offre  de  M.  Laumay. 

—  Il  me  semble,  dis-je,  que,  depuis  quelque  temps,  vous  aviez 
renoncé  à  me  persuader. 

Une  teinte  plus  rosée  éclaira,  pour  un  moment,  le  visage  de  mon 
amie. 

—  Je  n'ai  jamais  varié,  répliqua-t-elle  fermement.  J'ai  cru,  ma 
chère  Martine,  et  je  crois  encore  que  M.  Laumay  est  un  de  ces 
hommes  rares  aux({uels,  sans  crainte,  une  femme  de  cœur  et  d'in- 
telligence peut  confier  sa  vie.  Vous  avez  été  cruellement  éprouvée. 
Longtemps  vous  avez  pensé  ne  pouvoir  oublier  la  plaie  profonde 
dont  ou  vous  a  frappée.  Peu  à  peu  la  plaie  s'est  cicatrisée  ;  vous 
avez  senti  renaître  le  besoin  de  vous  appuyer  sur  une  affection 
loyale.  Si  j'ai  contribué  à  ce  résultat,  j'en  suis  fière;  car,  je  le 
répète,  mon  amie,  vous  y  trouverez  le  bonheur. 

C'étaient  là  les  paroles  que  j'avais  adressées  à  M.  Laumay,  je 
souris  de  la  coïncidence. 

—  Ainsi,  dis-je,  vous  ne  traiterez  pas  d'étrange  ma  versatilité  ! 

—  .Non,  certes!  Il  fallait  que  le  temps  eût  achevé  en  vous  son 
œuvre  d'apaisement.  Si,  avant  de  faire  sa  demande,  M.  Laumay 
m'avait  pu  consulter,  je  lui  aurais  conseillé  d'attendre  encore.  Il 
eût  ainsi  évité,  à  lui,  un  refus  pénibiB  ;  à  vous,  l'embarras  de  revenir 
sur  une  décision  hâtive. 

—  Tout  cela  est  très-vrai.  Je  vous  avouerai  même  que  cet  em- 
barras pourra  bien  prolonger  la  situation  où  nous  nous  trouvons. 

—  Cela  ne  doit  pas  être.  Je  dis  plus,  cela  serait  mal.  Vous  avez 
~lun  moyen  si  facile  de  sortir  de  cette  situation  !  Dites  un  mot  à  votre 
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père.  Il  sera  au  comble  de  la  joie.  Vous  éviterez  ainsi  toute  expli- 
cation. 

—  Donc,  vous  m'approuvez  absolument? 

—  Absolument. 

—  Vous  ne  me  dissimulez  rien?  Vous  me  dites  sincèrement  toute 
votre  pensée? 

—  Que  pourrais-je  avoir  à  dissimuler?  Vous  savez,  Martine,  si 
je  vous  aime,  si  je  souhaite  votre  bonheur! 

Je  n'y  tins  plus,  je  me  jetai  au  cou  de  Julie. 

—  Oh  !  oui,  vous  m'aimez!  dis-je  en  l'embrassant. 

Vous  m'aimez  jusqu'à  vous  oublier  pour  moi  ;  mais  je  n'accepte 
pas  votre  sacrifice. 

—  Un  sacrifice!  dit-elle  en  se  dégageant  doucement  de  mes  bras 
et  en  devenant  un  peu  pâle. 

—  Julie,  dis-je,  ma  chère,  ma  bonne  Julie!  Parlons  à  cœur  ou- 
vert, comme  deux  amies  vraies  doivent  se  parler.  Je  n'ignore  aucune 
des  pensées  qui,  depuis  plusieurs  mois,  remplissent  votre  âme. 
Vous  avez  entrevu  ce  que  vous  croyiez  être  un  rêve  impossible  à 
réaliser.  Mais  ce  bonheur  était  offert  à  votre  amie  :  vous  vous  seriez 
méprisée  d'y  apporter  l'obstacle  le  plus  léger.  Bravement,  sans  que 
la  moindre  plainte,  la  moindre  allusion  pût  dévoiler  votre  angoisse 
à  tout  autre  qu'à  une  amie  vigilante,  vous  avez  refoulé  la  révolte 
contre  votre  destinée.  Vous  avez  consenti  à  rester  dans  l'ombre, 
lorsqu'il  vous  était  si  facile  d'en  sortir  et  de  vous  emparer,  en 
triomphatrice,  d'une  âme  que  tout  entraînait  vers  vous. 

Je  vous  aimais  bien,  Julie.  Depuislors,  je  vous  ai  admirée.  Pleurez, 
ma  chérie,  pleurez!  ces  larmes  vous  seront  bonnes.  Laissez  votre 
tête  reposer  sur  ma  poitrine.  Il  m'est  doux  de  la  soutenir.  Il  m'est 
doux  de  penser  que  je  puis  la  faire  briller,  radieuse,  sous  l'éclat 
d'une  affection  pure,  enfin  avouée!... 

Dès  mes  premiers  mots,  Julie  avait  voulu  interrompre  en  pro- 
testant; ma  main  s'était  posée  sur  sa  bouche,  et  maintenant  je  tenais 
contre  mon  cœur  ma  pauvre  amie  tout  en  larmes  !  Elle  n'essayail 
plus  de  se  défendre,  écoulant,  comme  dans  un  songe,  ce  que  je  lu 
racontais  de  mon  entrevue  avec  M.  Laumay. 

Bientôt,  pourtant,  elle  reprit  son  empire  sur  elle-même. 

—  Tout  cela  ne  saurait  être  vrai,  dit-elle. 

—  Rappelez-vous,  répliquai-je  en  souriant,  de  la  soirée  de  Noël, 
de  la  préoccupation  visible  où  je  tombai,  préoccupation  qui  m'at- 
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tira  vos  reproches  et  que  vous  traitiez  de  machiavélique.  Dès  ce 
moment,  je  fus  frappée  de  la  conformité  de  goûts  existant  entre 
vous  et  M.  Laumay.  Tout  de  suite,  je  formai  un  projet;  je  l'ai 
suivi  sans  peine.  Inconsciemment»  tous  deux,  vous  facilitiez  ma  tâche. 

—  J'avais  donc  raison  de  vous  appliquer  l'épithète  de  machiavé- 
lique !  dit-elle,  un  peu  confuse  encore. 

Je  ne  vous  croyais  pas  si  habile  diplomate. 

—  M'en  voulez-vous  de  mes  petites  ruses?  demandai-je  malicieu- 
sement. 

Pour  toute  réponse,  elle  m'embrassa  en  rougissant. 

—  Mais,  reprit-elle,  je  doute  encore.  Vous  n'avez  écouté  que  votre 
générosité... 

—  Ne  parlez  pas  de  ma  générosité,  interrompis-je.  Si  pour  avoir 
cherché  à  me  donner  deux  amis  vrais  ;  si  pour  avoir  ménagé  à  ma 
vie  un  solide  appui,  j'ai  montré  quelque  générosité,  avouez  qu'elle 
se  double  d'un  peu  d'égoïsme. 

Mon  amie  m'embrassa  encore.  Je  ne  l'avais  pas  absolument  con- 
vaincue, mais  elle  n'insista  plus.  Je  lui  demandai,  ensuite,  de  me 
dire  ce  qu'elle  aurait  fait  dans  le  cas  où  je  fusse  revenue  sur  ma 
réponse  première  à  M.  Laumay. 

Elle  ouvrit  un  tiroir  de  son  bureau  et  y  prit  une  lettre.  C'était 
une  demande  de  changement  de  résidence,  signée  du  jour  même. 

—  Voici  ce  que  j'avais  résolu,  dit-elle. 

—  Je  l'avais  pressenti,  répliquai-je. 

—  C'était  bien  peu  couiageux,  n'est-ce  pas  ?  Mais,  chère  Martine, 
malgré  mon  amitié  pour  vous  il  m'eûi  été  impossible  de  rester  ici. 
Je  me  serais  réfugiée  derrière  l'ordre  que  je  sollicitais  moi-même. 
Je  comptais  sur  votre  bonheur  pour  effacer  la  peine  que  vous  aurait 
causée  mon  départ. 

—  C'était  bien  mal  juger  mon  affection. 

—  Que  voulez-vous,  Martine?  La  souffrance  aigrit.  Malgré  moi  je 
souffrais.  Pour  me  punir,  je  vous  dirai  tout  ce  à  quoi  je  pensais. 

Appuyant  de  nouveau  la  tète  sur  mon  épaule,  Julie  me  raconta 
combien,  depuis  cinq  mois,  elle  avait  souffert,  combien  sa  vie 
isolée  lui  paraissait  triste.  Lorsqu'elle  eut  fini,  je  relevai  son  front, 
puis,  étendant  la  main  vers  la  fenêtre  au  travers  de  laquelle  pénétrait 
la  douce  lueur  du  crépuscule  : 

—  Voyez  le  ciel  !  dis-je.  Tout  à  l'heure  il  était  sombre,  mais  les 
rayons  d'or  du  soleil  couchant  ont  vaincu  les  nuages  noirs.  La  nuit 
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se  prépare  sereine,  demain  le  jour  resplendira  glorieux.  Oubliez, 
amie,  les  nuages  du  passé,  l'avenir  se  présente  calme,  souriant  :  il 
sera,  je  l'espère,  fait  tout  entier  de  bonheur!... 

Nous  restâmes  pendant  quelques  instants  enlacées  dans  les  bras 
l'ure  de  l'autre,  puis  je  quittai  Julie,  en  lui  faisant  promettre  pour 
le  lendemain,  un  dimanche,  de  m'accompagner  dans  une  prome- 
nade depuis  longtemps  projetée  vers  la  forêt  de  Montfort. 

XXVIII 

Rentrée  à  la  maison,  j'écrivis  un  mot  à  W.  Lauuiay.  Je  lui  disais 
avoir  tenu  ma  promesse;  mais  que  ja  désirais  lui  faire  connaître  à 
loisir  mes  nouvelles.  En  conséquence,  je  le  priais  de  se  joindre  à  mon 
père  et  à  moi  pour  faire,  le  lendemain,  une  excursion  en  forêt, 

M.  Laumay  vint  lui-môme  apporter  sa  réponse.  Il  paraissait  être 
un  peu  surpris  du  choix  du  lieu  que  je  fai.sais  pour  une  conversation 
aussi  sérieuse.  Néanmoins,  sans  opposer  d'objection,  il  promit  de 
se  trouver  au  rendez-vous. 

Ce  fut,  pour  moi,  un  bien  doux  et,  en  même  temps,  je  l'avouerai, 
un  plaisir  un  peu  malicieux  que  d'observer,  le  leiidemain,  l'aititude 
de  Julie  et  de  M.  Laumay.  Je  ne  les  avai<;  point  prévenus  de  mon 
désir  de  les  faire  se  rencontrer,  aussi  semblaient-ils  vraiment  em- 
barrassés. Je  riais  pour  les  remettre,  je  parlais  beaucoup,  plaisan- 
tant à  tort  et  à  travers. 

—  Eu  vérité'  je  ne  te  reconnais  plus  d  puis  hier,  disait  mon  père. 
Toi,  toujours  si  sérieuse. 

—  Lorsqu  enous  serons  arrivés  au  Chêne  au  Vendeur^  je  vous 
dirai,  père,  ce  qui  m'a  réjouie  ei,  comme  moi,  vous  serez  très  content. 

Nous  entrâmes  dans  la  forêt.  Un  gai  soleil  donnait  aux  feuilles 
naissantes  les  plus  admirables  teintes.  L'herbe  et  la  mousse  d'un 
vevt  tendre  s'étend  lient,  connue  un  épais  et  doux  tapis,  jusque  sur 
le  milieu  des  sentiers  les  plus  frayés.  Le  bruissement  des  insectes, 
le  murmure  du  mince  filet  d'eau  des  fontaines,  les  chants,  les  cris, 
les  appels  des  oiseaux  empressés  à  bâtir  leur  demeure  aérienne,  la 
flore  variée  jetée  à  profusion  au  pied  des  grands  arbres,  au  revers 
des  talus,  dans  le  creux  des  vallons,  au  sommet  des  collines  en 
miniature,  tout,  même  les  pointes  de  granit  déchirant,  ç;\  et  là,  la 
parure  de  la  terre,  tout  contribuait  à  faire  un  enchantement  conti- 
nuel de  cette  excursion. 
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J'avais  pris  le  bras  île  Julie.  Nous  marchion:?  un  peu  en  avant  de 
mon  père  et  de  .M.  Lauiuay.  Nous  nous  taisions,  la  nature  parlait 
pour  nous  d'harmonie,  de  paix,  de  bonheur... 

îNous  arrivâmes  à  la  clairièro  du  Chêne  au  Vendeur.  Cet  arbre, 
magnifique  témoin,  comme  son  nom  l'indique,  de  tant  de  contrais 
forestiers,  devait  nous  fournir  un  abri  pour  une  halle  nécessaire 
après  cette  marche  un  peu  longue. 

A  peine  assis,  mon  père  s'endormit.  11  se  fatiguait  vite  depuis 
quelque  lemps,  mais  cette  fatigue  au  grand  air  lui  était  bonne,  elle 
lui  procurait  un  repos  paisible. 

Je  profitai  de  ma  liberté  pour  achever  mon  œuvre.. Je  p-iai  Julie 
de  m'accorapagner  jusqu'tà  une  sorte  de  pierre  druidique,  distante 
de  deux  cents  pas  à  peine  de  la  clairière  où  nous  nous  trouvions. 

Julie  se  leva  aussitôt,  elle  était  contente  d'échapper  à  l'embarra 
qu'elle  éprouvait  ;  mai-  j'achevai  de  la  décontenancer  es  prétextant 
combien  il  me  serait  difficile  de  retrouver,  seule,  la  pierre  cherchée, 
priai  donc  AI.  Laumay  de  nous  servir  de  guide. 

Quelques  instants  après  nous  étions  arrivés. 

—  Je  ne  suis  pas,  dis-je,  très  ver.^ée  dans  les  légendes  et  cou- 
tumes de  Bretagne;  mais  je  me  souviens  d'avoir  entendu  raconter 
qu'autrefois  les  fiancés  prenaient  les  pierres  druidiques  à  témoin  de 
leurs  promesses.  Je  crois  qu'il  est  bon  de  revenir,  parfois,  aux 
vieux  usages.  Qu'en  pensez-vous?  ajoutai-je  en  regardant  tour  à 
tour  M"*  Julie  et  M.  Laumay. 

Je  n'attendis  pas  la  réponse,  prenant  leurs  mains  dans  les  miennes: 

—  Je  vais  rejoindre  mon  père,  dis-je  affectueusement,  il  s'éton- 
nerait de  se  retrouver  seul.  A  bientôt! 

Julie  fil  un  mouvenient  pour  dégager  sa  main  de  l'étreinte  de  îa 
main  de  son  fiancé,  mais  il  la  retint  doucement  peu'lant  que,  triom- 
phante, je  les  quittais  et  revenais  près  du  Chêne  au  Vendeur, 

Le  sofiiraeilde  mon  père  était  calme.  Je  m'assis  à  une  petite  dis- 
tance. Je  n'avais  plus  qu'une  crainte,  mon  père  ne  serait-il  pas  un 
peu  peiné  de  la  réussite  de  mon  projet?  Je  compt;ii,  pour  m'absou- 
dre,  sur  l'amitié  qu'il  portait  à  m^s  deux  protégés. 

Il  s'évoilla  bientôt. 

—  Où  sont  donc  nos  amis?  demanda-t--i!  surpris. 

—  Vous  les  verrez  tout  à  l'heure,  dis-je.  Ils  ne  sont  pas  loin  :  à 
la  pierre  druidique,  c'est  moi  qui  les  y  ai  conduits.  Savez-vous 
pourquoi? 
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—  Comment  le  saurais-je?  Je  te  le  disais  encore  ce  matin,  depuis 
quelques  jours,  je  ne  te  reconnais  plus. 

—  Eh  bien!  père,  j'ai  jugé  que  des  fiancés  ont  beaucoup  de 
choses  à  se  dire... 

-—  Des  fiancés?  interrompit-il  brusquement. 
Je  l'embrassai  avec  tendresse. 

—  Oui,  père.  Vous  n'aviez  pas  remarqué  cela;  mais,  tous  les 
jours,  leur  aiîection  mutuelle  grandissait.  lis  appelaient  cette  affec- 
tion de  l'estime.  Jamais,  peut-être,  ils  ne  se  seraient  avoué  la 
vérité,  si  je  n'avais  eu  soin  de  faire  cesser  entre  eux  tout  malentendu. 

Mon  père  ne  trouvait  pas  un  mot,  son  étonnement  était  au  comble. 

—  N'êtes-vous  donc  pas  lieureux?  repris-je  plus  hardiment. 
Voyez  moi,  je  suis  si  contente  que  j'en  suis  devenue  toute  gaie, 
toute  folle,  comme  vous  me  le  disiez  à  l'instant. 

—  C'est  que  tu  penses  toujours  aux  autres  avant  de  penser  à  toi  I 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  père.  Il  y  a  longtemps  que  mon  avenir  a 
été  fixé.  Je  l'ai  accepté  avec  douleur  d'abord,  puis  avec  résignation. 
Votre  affection  si  profonde  m'a  suffi.  Elle  a  calmé  les  derniers  tres- 
saillements de  mon  àuie.  Un  instant,  j'ai  pensé  que  j'aurais  à  pro- 
téger les  enfants  de  Rose  :  rien  n'eût  été  capable  de  me  détourner 
de  cette  tâche.  Ces  craintes  sont  passées.  Rose  est  heureuse  mainte- 
nant. Je  suis  donc  tranquille.  11  me  suffit  de  penser  que  je  vivrai 
uniquement  pour  vous  et  que  mes  deux  chers  amis  m'aideront  à 
vous  rendre  heureux.  Venez  avec  moi  à  leur  rencontre.  Le  spectacle 
de  l'union  de  deux  nobles  cœurs  vous  fera  du  bien.  Il  vous  réjouira, 
ainsi  que  je  vous  le  promettais  ce  matin,  comme  il  m'a  réjouie. 

Moitié  volontairement,  moitié  résistant,  mon  père  se  laissa  con- 
duire. La  mousse  empèciiait-elle  de  percevoir  le  bruit  de  nos 
pas,  ou  bien,  plongés  dans  une  rêverie  douce,  les  deux  fiancés 
étaient-ils  incapables  de  se  laisser  distraire  de  tout  ce  qui  n'était 
point  eux?  Assis  sur  la  pierre  druidique,  la  main  dans  la  main,  ils 
parlaient  bas,  leur  visage  rayonnait  d'une  joie  douce.  Us  ne  tour 
lièrent  même  pas  la  têie  à  notre  ajiproche. 

—  Voyez,  père,  comme  ils  sont  heureux  !  dis-je. 
Je  les  appelai  gaiement.  Julio  tressaillit,  elle  se  leva  rougissant 

M.  Lauiuay  garda  sa  main  dans  la  sienne,  et  s'adressant  à  mon  père 

—  M""^  Martine  nous  aime,  dit-il.  Vous  serez  aussi  notre  araij 
je  l'espère... 

La  journée  finit  charmante,  ainsi  qu'elle  avait  commencé.  Nous 
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passâmes  ensemble  la  soirée.  Ensemble,  encore ,  nous  recondui- 
sîmes Julie  chez  elle.  Sur  ma  proposition,  il  avait  été  décidé,  ce  soir 
môme,  que  le  mariage  aurait  lieu  le  vingt-deux  mai  suivant,  jdui 
de  la  fête  de  la  fiancée.  Mon  amie  voulait  s'en  défendre,  elle  trou- 
vait trop  court  ce  délai  de  six  semaines. 

J'anéantis  facilement,  aidée  par  M.  Laumay,  toutes  les  objections, 
et  Julie  dut  finir  par  se  soumettre  à  notre  volonté. 

XXIX 

Je  pris  plaisir  à  m' occuper  des  préparatifs  nécessaires.  Je  fis  à 
Rennes  plusieurs  voyages  afin  de  me  procurer  les  divers  objets  dont 
je  voulais  faire  présent  à  mon  amie. 

Julie  cheichait  à  enrayer  ce  qu'elle  appelait  mes  goûts  luxueux. 
Elle  alléguait  son  manque  de  fortune,  la  modeste  situation  de 
M.  Laumay,  pour  me  persuader  que  ces  belles  choses  achetées  par 
moi  seraient  déplacées  dans  sa  corbeille.  Naturellement  je  n'en  agis 
qu'à  mon  idée.  Mon  père  seconda  ma  bonne  volonté. 

Etouffant  le  regret  que  lui  causait  encore  ma  détermination,  il 
voulut  montrer  en  quelle  estime  il  tenait  les  deux  fiancés.  Il  pro- 
posa à  \1.  Laumay  une  association  très-avantageuse. 

—  C'est  mon  cadeau  de  noces,  répondit-il  en  coupant  court  aux 
remercîments. 

Ce  cadeau  de  noces  dispensait  Julie  de  conserver  son  emploi. 
Elle  n'y  renonça  pas  sans  un  certain  regret,  elle  avait  obtenu  tant 
de  résultats  imprévus  !  Je  la  consolai  en  lui  faisant  observer  que,  ne 
quittantpasle  pays, elle  pourraittoujourss'iniéresser  àsa  chère  école. 

Une  petite  construction,  voisine  de  notre  maison,  était  à  vendre. 
W.  Laumay  l'acheta,  la  fit  réparer  et  elle  devint  une  habitation  un 
peu  exiguë,  à  la  vérité,  mais  très-bien  aménagée.  J'en  fus  charmée. 
De  la  sorte,  tout  en  étant  chacun  chez  soi,  nous  pouvions  nous 
voir  aussi  souvent  qu'il  nous  conviendrait. 

La  veille  de  son  mariage,  Julie  me  parut  être  assez  triste.  Je  l'in- 
terrogeai doucement,  elle  laissa  échapper  quelques  larmes.  Son 
frère,  le  seul  parent  qui  lui  restât,  se  trouvait  en  Australie.  Il  n'en 
pouvait  revenir  avant  une  année  au  [)lus  tôt;  mon  amie  s'affligeait 
de  cette  absence.  J'étais  impuissante  à  calmer  sa  peine,  mais  j'y 
pris  une  large  part. 
,   Le  mariage  devait  se  faire  modestement.  Une  véritable  pompe, 
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cependant,  accompagna  les  deux  époux,  pompe  formée  par  l' hom- 
mage de  cœurs  reconnaissants.  Ce  jour-là,  seulement,  je  connus  en 
entier  la  beauté'^e  l'âme  de  mon  amie. 

L'église  était  trop  petite  pour  contenir  la  fouîe  accourue  à  la 
cérémonie.  Elèves  de  l'école  regrettant  leur  institutrice,  pauvres 
qui  avaient  été  soignés  discrètement  dans  leurs  maladies,  ou  secou- 
rus sur  les  modestes  épargnes  d«3  l'épousée Quelle  admirable 

couronne  !  et  que  de  vœux  de  bonheur  s'élevèrent  à  D.eu  pour  elle  ! 

Je  me  souvins  du  mariage  de  Rose;  mais,  aujourd'hui,  mes 
larmes  étaient  sans  amertume.  L'avenir  de  ma  sœur  s'éclaircissait, 
l'avenir  de  ma  chère  Julie  s'annonçait  heureux!... 

Le  repas  de  noces  eut  lieu  chez  mon  père.  La  vieille  Suzanne 
s'était  surpassée;  toutefois,  elle  murmurait  de  temps  en  temps  : 

—  Oh  !  si  notre  Jiaitine  était  la  mariée,  ça  serait  bien  autre  chose  ! 
Une  promenade  inspirée  par  la  soirée,  qui  était  magnifique  ter- 
mina la  cérémonie. 

Au  moment  de  nous  quitter,  Julie  me  tint  étroitement  embrassée, 
je  sentis  des  larmes  sur  son  visage. 

—  Eh  quoi!  dis-je  en  souriant,  seriez-vous  malheureuse? 

—  Martine  1  combien  je  vous  aime  ! 

—  Aimez-moi  toujour-;  ainsi  !... 

Quelques  instants  plus  tard,  j'étais  à  ma  fenêtre.  La  tonnelle  de 
glycine  se  dessinait  en  relief  sur  la  blaicheur  uniforme  dont  la  lune 
revêlait  le  j^irdin.  Mon  cœur  se  serra.  Là,  dans  cet  étroit  espace, 
j'avais  été  si  impitoyablement  frappée! 

Je  restai  longtemps  absorbée,  ma  vie  écoulée,  l'avenir  me  parurent 
sombres.  Je  crois  mêtne,  car  je  dois  dire  tout  ce  qui  se  passa  en 
moi,  que,  pendant  un  instant,  je  regrettai  de  n'avoir  pas  accepté 
la  main  si  loyalement  tendue  vers  moi!... 

Mais,  aussitôt,  je  revis  le  visage  d'André.  Non  pas  le  visage  de 
l'Andié  existant,  mais  celui  d'André  tel  que  je  l'avais  rencontré  sur 
la  lisière  de  la  forêt,  le  jour  où  il  médisait  combien  il  serait  heu- 
reux de  me  consacrer  sa  vie.  Cet  André-là  était  mort  depuis  long- 
temps; mais,  dans  un  oin  de  mon  âme,  son  souvenir  gardé  m'em- 
pêch.'iii  d'avoir  aucune  autre  pensée. 

Lors(iue  je  me  couchai,  enlin,  tout  trouble  avait  disparu.  J'étais 
résignée  au  présent  tel  que  j'avais  fait;  à  l'avenir,  tel  que  Dieu  me 
l'enverrait!... 
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Je  voyais  mon  amie  à  toute  heuce  de  la  jouriiée.  Nous  causions, 
nous  lisions,  nous  travaillions  ensemble. 

Juiia  était  devenue  une  charmante  jeune  femme.  Son  visage  avait 
perdu  son  aspect  légèreujent  sévùre,  il  respirait  une  bonté  douce, 
une  gaîlé  communicative  que  j'admirais. 

Je  coniinuais  à  recevoir  de  Rose  les  lettres  les  plus  rassurantes; 
aussi  me  irouvais-je  véritablement  heureuse  et  le  temps. me  S3m- 
blait  bien  court. 
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Un  matin,  je  préparais,  aidée  de  Suzanne,  le  déjeuner  de  mon 
père,  quand  AJ.  Laumay  entra.  Son  regard  m'apprit  qu'il  se  passait 
des  choses  graves. 

—  Julie  serait-elle  malade?  dematidai-je  Inquiète. 

—  Non,  rassurez-vous.  Elle  vous  prie,  cependant,  d'aller  la  trou- 
ver le  plus  lot  possible.  Elle  veut  vous  demander  un  conseil  ;  à  tout 
à  l'heure,  n'est-ce  pas? 

D'un  signe,  en  se  retirant,  M.  Laumay  me  montra  Suzanne.  Je 
compris  qu'il  ne  fallait  point  insister. 

Le  déjeuner  me  parut  bien  long.  Je  le  brusquai  même  un  peu, 
je  crois.  Enfin,  mon  père  prit  son  journal.  A  parnr  de  ce  m jraent 
je  pouvais  le  quitter.  Sans  me  donner  le  temps  de  changer  de  cos- 
tume, je  courus  chez  Julie,  je  la  trouvai  seule  avec  son  mari. 

—  Vite!  qu'y  a-t-il?  demandai-je.  Rassurez-moi,  dites  que  vous 
n'êtes  pas  malade  ? 

—  iSe  vous  agitez  pas  ainsi,  répliqua  Julie  d'une  voix  qu'elle 
voulait  vainement  affermir.  Il  est  possible  que  notre  inquiétude  soit 
sans  fondement. 

—  Quelle  inquiétude  avez-vous  donc? 

—  Ecouiez-moi  tranquillement.  Hier,  dans  ia  journée,  un  ho  nme 
que  nous  ne  connaissons  pas  est  arrivé  à  Iffendic.  Il  s'est  beaucoup 
informé  de  votre  père;  les  renseignements  les  plus  minutieux  sur 
votre  situation  de  fortune  paraisàtiient  à  peine  lui  suffire.  Plusieurs 
personnes  auxquelles  il  s'adressait  ainsi  l'ont  envoyé  à  mon  mari. 

Il  est  venu  chez  nous.  Justement,  Félix  s'y  trouvait.  Cet  homme 
a  débuté  par  les  questions  les  plus  détaillées  concernant  votre 
parenté.  Mon  mari  lui  a  demandé  quel  but  il  poursuivait,  en  s' ar- 
rogeant le  droit  de  le  questionner  de  la  sorte. 
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—  Mon  but  est  bien  simple,  a-t-il  répondu.  Je  désire  connaître 
à  fond  les  propriétés  de  AI.  André  Portai,  ainsi  que  les  avantages 
qu'il  peut  espérer  de  la  succession  de  son  beau -père. 

J'interrompis  Julie  par  un  cri  d'effroi.  Toutes  mes  craintes  se 
réveillaient. 

—  Calmez-vous,  je  vous  en  prie  !  dit  doucement  M.  Laumay. 
Puis  reprenant  le  récit  de  sa  femme  : 

—  Je  restai,  dit41,  assez  étonné  d'entendre  parler  des  propriétés 
de  votre  beau-frère,  puisque  je  savais  qu'il  avait  vendu  les  petits 
immeubles  dépendant  de  la  succession  de  son  père.  Je  ne  pus,  dans  le 
premier  moment  de  surprise,  m'empêcher  de  le  dire  sans  précaution. 

«  Et  iM.  Borland,  le  beau-père,  continua  le  visiteur;  ne  doit-il 
pas  de  fortes  sommes  à  son  gendre  ?  » 

—  Je  refuse,  ai-je  dit,  de  vous  donner  aucune  autre  réponse, 
avant  que  vous  m'ayez  fait  connaître  le  motif  d'une  telle  enquête. 

((  Oh  !  volontiers  !  on  me  demande  un  emprunt  considérable,  je  veux 
me  rendre  compte  des  conditions  dans  lesquelles  il  peut  se  faire.  » 

—  Je  n'ajouterai  rien  autre  chose,  ai-je  répondu,  sinon  que 
M.  Borland  ne  doit  absolument  rien  à  son  gendre.  Je  puis  vous 
Taffirmer,  car  j'ai  l'honneur  d'être  l'associé  de  M.  Borland. 

«  Les  choses  sont  ainsi!  s'écria  cet  homme;  alors  André  Portai 
est  un  fier...  » 

Je  ne  rapporterai  pas  le  mot  injurieux  qu'il  prononça.  Tout  à 
coup  il  parut  se  raviser. 

«  Croyez-vous,  au  moins,  a-t-il  repris  ;  que  le  beau-père  vou- 
drait bien  cautionner  son  gendre  pour  un  emprunt?  *• 

—  Vous  comprenez,  me  suis-je  hâté  de  dire,  que  je  ne  puis 
répondre  à  semblable  question.  M.  Borland,  seul,  la  résoudrait. 

Là-dessus,  cet  homme  a  proféré  de  vagues  menaces,  et  il  a  ter- 
miné l'entretien  aussi  brusquement  qu'il  l'avait  entamé.  J'ai  appris 
qu'il  est  allé  chez  le  notaire.  Peut-être  môme,  cela  est  très-pro- 
bable, ira-t-il  chez  vous.  Nous  avons  été  grandement  émus,  Julie  et 
moi;  aussi,  avons-nous  voulu  vous  avertir,  afin  de  vous  éviter  une 
surprise  trop  brutale.  ^ 

Je  ne  pouvais  répondre,  les  suppositions  les  plus  sinistres  se 
heurtaient  dans  mon  cerveau.  Plus  de  doute  possible,  André  était, 
de  nouveau,  aux  prises  avec  de  grands  embarras  d'argent.  C'était 
par  des  expédients  qu'il  essayait  d'améliorer  sa  b^ituation.  Je  me 
ressouvins  des  détournements  commis  par  lui,  autrefois,  à  notre  pré- 
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jutlice.  Je  craignis  qu'il  en  eût  commis  d'autres  plus  graves.  Je  me 
représentai  Rose  désolée,  ses  enfants  malheureux.  Un  immense  besoin 
de  coniMÎire  toute  la  vérité  quelle  qu'elle  fût,  s'empara  de  moi. 

—  Il  faut  que  j'aille  à  Paris  !  m'écriai-je. 

—  y  songez-vous?  à  Paris!  répétèrent  Julie  et  AI.  Laumay. 

— 11  ne  m'est  pas  possible  de  vivre  ainsi  dans  l'anxiété.  Je  ne 
saurai  rien  par  Rose  qui,  peut-être,  d'ailleurs,  ignore  tout.  Mais  je 
ferai  parler  André.  Il  me  dira  la  vérité.  Ensuite  j'agirai.  S'il  veut 
achever  de  se  ruiner,  s'il  se  déshonore,  jo  n'y  peux  malheureuse- 
ment mettre  obstacle  ;  mais  j'emmènerai  ma  îœur... 

Je  ne  pus  continuer,  j'étouffais.  Julie  pleurait  également,  tout  en 
essayant  de  me  calmer.  Soudain,  elle  me  quitta.  Prenant  son  mari 
à  part,  elle  lui  dit  quelques  mots:  il  approuva  delà  tête.  Tous  deux 
se  rapprochèrent  de  moi,  Julie  avait  recouvré  son  sang-froid. 

—  Revenez  à  vous,  Martine  !  me  dit-elle.  11  faut  agir  rapidement, 
les  larmes  ne  remédient  à  rien.  Vous  devez,  d'ailleurs,  songer  à 
éviter,  autant  que  possible,  de  nouvelles  secousses  à  votre  père. 
Vous  avez  eu  raison  de  penser  au  voyage  de  Paris,  je  le  crois  né- 
cessaire. Toutefois,  vous  ne  pourriez  l'entreprendre.  Félix  vous 
remplacera,  il  partira  aujourd'hui. 

—  Non,  non,  moi  seule... 

—  Que  feriez-vous?  Vous  n'auriez  pas  la  fermeté  nécessaire 
pour  mener  les  choses  comme  elles  doivent  l'être.  Rassurez-vous, 
tout  ira  bien.  Vous  savez  pouvoir  compter  sur  Félix. 

—  Ohl  dis-je,  il  me  serait  impossible  de  rester  dans  cette  incer- 
titude. Votre  mari  fera  le  voyage  avec  moi.  Il  peut  agir  où  je  serais 
repoussée,  mais  je  l'accompagnerai. 

—  Vous  resterez  ici,  ma  chérie,  dit  Julie  avec  douceur.  Réflé- 
chissez, que  vous  ne  savez  rien  de  certain.  Les  suppositions  sont 
très  graves;  mais  enfin,  tout  peut  déjà  être  arrangé  pour  le 
mieux.  Faut-il,  cependant,  que  vous  alarmiez  votre  père?  Comment 
pourriez  vous,  sinon  par  une  catastrophe,  lui  expliquer  ce  voyage? 

Julie  avait  évidemment  raison  ;  néanmoins  je  luttais  encore. 

—  M.  Laumay  lui-même,  die -je,  ne  pourra  trouver  facilement 
une  raison  à  son  absence. 

—  Très-iacilement  au  contraire,  dit  M.  Laumay.  Les  affaires,  de 
plus  en  plus  étendues  de  la  maison,  nécessitent  des  déplacements 
fréquents.  Je  devais  aller  à  Vitré  dans  quelques  jours,  j'avancerai 
mon  départ.  Je  feindrai  ensuite  d'être  retenu  plus  longtemps  que 
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je  n'avais  pu  le  prévoir.  Dans  l'intervalle,  j'irai  à  Paris.  Vingt-quatre 
heures  bien  employées  m'apprendront  tout  ce  que  nous  devons 
craindre  et  le  moyen,  s'il  y  en  a  un,  de  remédier  au  mal. 

Je  ne  pouvais  plus  faire  d'objections.  Julie  décida  que  son  mari  se 
rendrait  dans  la  journée  même  à  Rennes,  afin  qu'il  pût  partir  le  soir 
pour  Paris. 

Oh  !  combien  j'aurais  voulu  que  le  chemin  de  fer,  dont  on  parlait 
tant,  et  qui  s'arrêtait  au  Mans,  aboutît  à  Rennes!  L'attente  est  si 
pénible  à  supporter  1 

Mon  émotion  était  telle  qu'il  ne  me  vint  pointa  l'idée  de  remer- 
cier mes  excellents  amis  de  leur  empressement  à  me  secourir.  Mes 
facultés  étaient  tendues  vers  un  point  unique  :  le  malheur  mena- 
çant Rose  et  ses  enfants. 

Je  devais  reprendre  un  peu  d'empire  sur  moi  afin  de  ne  rien  laisser 
paraître  à  mon  père.  M.  Laumay  m'évita  la  plus  grande  partie  de 
cet  effort  en  m'accompagnant.  Il  venait  annoncer  son  départ.  Les 
détails  qu'il  donna,  les  instructions  qu'il  demanda,  absorbèrent 
l'attention  de  mon  père.  Je  pus  reprendre  possession  de  ma  volonté. 

M.  Laumay  parti,  j'espérais  que  mon  père  allait,  comme  il  eu 
avait  l'habitude  depuis  quelque  temps,  monter  à  sa  chambre  pour 
se  reposer,  mais  il  resta  dans  la  salie  basse  et  j'attendis,  inquiète, 
la  visite  annoncée.  J'attendis  vainement,  l'homme  ne  parut  pas. 
Julie  m'apprit,  dans  la  soirée,  qu'après  une  visite  au  notaire  il  avait 
quitté  Iffendic. 

—  Et  que  dit-on  de  ses  investigations?  demandai-je. 

—  Rien  de  précis.  Gomme  il  a  parlé  assez  vaguement  à  tout  le 
monde,  sinon  ;\  mon  mari,  les  suppositions  vont  leur  train. 

—  Elles  ne  doivent  pas  être  à  l'honneur  d'André. 

—  Cela  est  impossible.  Chacun  connaît  trop  bien  la  façon  dont  il 
s'est  conduit.  Mais  là  n'est  pas  l'ia^portant.  Il  faut  savoir  donner  une 
tournure  à  ces  commentaires,  afiii  de  les  atténuer  pour  votre  père. 

—  Hélas!  je  ne  peux  empêcher  les  gens  de  parler.  Je  ne  suis  pas 
toujours  avec  mon  père. 

—  Enfin,  ayons  confiance  quand  même.  Nous  avons  fait  tout  ce 
qui  nous  était  possible.  Je  veux  croire  que  nous  réussirons.  Cela 
nous  portera  bonheur. 

V.  Vattier. 

(A  iuivre.) 


COHÉRENCES  m  LE  \\m  U  DIEU 

DANS  LES  SOCIÉTÉS  ACTUELLES  (1) 


La  société  actuelle  en  Europe  et  surtout,  en  France,  n'est  si  dangereu- 
sement malade  que  parce  que  l'on  a  banni  de  son  irein  le  règne  de  Dieu. 
Ce  crime  de  lèse-majeslc  divine  n'a  pa.^  tardé  à  recevoir  son  châtiment. 
On  ne  se  moque  point  impunément  de  Dieu,  dit  TEcriture  sainte,  Deus 
non  irridetur. 

Le  souverain  Maître  de  toutes  choses  doit  à  sa  gloire  et  à  l'honneur 
de  son  nom  de  faire  respecter  sa  royauté  par  toutes  les  créatures,  sans 
distinction  de  rang,  d'âge  ni  de  sexe,  et  lorsque  ces  créatures  essaient 
d'y  porter  atteinte,  un  châtimeul  terrible  et  presque  toujours  immédiat 
vient  leur  rappeler  qu'on  ne  brave  point  en  vain  la  majesté  divine. 

Jl  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  pour 
ôtre  convaincu  de  cette  vérité.  Quel  lamentable  spectacle,  en  effet,  ne 
s'offre  pas  à  nos  regards  attristés  ! 

Un  grand  nombre  d'hommes  s'obstinent  à  refu^er  à  Dieu  les  hon- 
neurs auxquels  il  a  droit  comme  Créateur,  et  ils  ne  rougissent  point  de 
livrer  leur  âme,  comme  une  vile  esclave,  à  la  légion  infernale  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile,  et  de  l'asservir  aux  passions  les  plus  honteuses  et 
aux  vices  les  plus  abjects.  Ces  âmes  ont  voulu  so  soustraire  au  joug  du 
meilleur  des  rois  et  elles  subissent  actuell' rnent  les  insupportables  exi- 
gences de  mille  tyrans.  Dms  non  irridetur. 

De  nombreuses  familles  marchandent  à  Dieu  la  place  d'honneur  qu'il 

(1)  Le  règne  de  Dieu  dans  les  sociétés  actuelles,  conférences  prôchées  à  la  cathédrale 
de  ChambOry,  par  l'abbé  Arminjon.  1  vol.  in-8".  Chez  Victor  Palmé,  Paris.  Prix: 
6  francs. 
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doit  occuper  au  foyer  domestique  et,  à  sa  place,  trôoe  insolemment  le 
hidei;x  cortège  de  vices  qui  déshonorent  et  souillent  les  familles  :  l'in- 
différence coupable  dans  l'accomplissement  des  devoirs  conjugaux,  la 
désaffection  des  époux,  source  hélas  !  trop  commune  de  scandaleux  pro- 
cès et  de  plus  scandaleux  divorces  ;  le  mépris  des  enfants  pour  les  auteurs 
de  leurs  jours.  Deus  non  irridetur. 

EnQn  la  plupart  des  souverains  actuels  semblent  prendre  à  tâche  de 
méconnaître  les  droits  de  Dieu  sur  les  nations  à  la  tête  desquelles  ils 
ont  été  placés.  Mais  Celui  de  qui  relèvent  tous  les  empires  se  charge  de 
leur  rappeler  par  de  grandes  et  terribles  leçons  que,  pour  ê^re  assis  sur 
un  trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  ses  vassaux.  Deus  non  irridetur. 

Ces  vérités  d'un  ordre  supérieur  sont  mises  en  relief  et  admirablement 
développées  dans  une  suite  de  conférences  prêchées  à  l'église  métropo- 
litaine de  Chambéry  par  M.  le  chanoine  Arminjon,  et  récemment  publiées 
en  volume  sous  le  titre  de  :  Le  règne  de  Dieu  dans  les  sociétés  actuelles. 

L'orateur  sacré,  dans  des  pages  lumineuses  et  pleines  d'un  style  élevé, 
révèle  l'état  de  notre  société,  en  découvre  les  plaies,  en  signale  l'unique 
remède. 

La  forme  oratoire  y  soutient  l'intérêt  sans  rompre  l'harmonie  des  parties 
et  l'ensemble  de  ces  conférences  forme  un  véritable  traité  théologique 
du  règne  de  Dieu  dans  les  âmes  et  sur  les  peuples. 

Ces  conférences  ont  de  plus  un  tel  cachet  d'opportunité  que  l'on  nous 
saura  gré  d'en  donner  ici  une  analyse  succincte  et  d'en  détacher  quelques- 
unes  des  plus  belles  fleurs  pour  les  offrir  aux  lecteurs  de  la  Bévue. 

Nous  sommes  persuadé  qu'après  avoir  respiré  le  parfum  délicieux  qui 
s'en  exhale,  ils  voudront  aller  visiter  eux  mêmes  le  riche  et  magnifique 
parterre  oh  nous  les  avons  cueillies. 


PREMIÈRE  CONFERENCE. 

DU    RÈGNE    DE    DIEU    DANS    l'hOMME. 

Après  avoir  exposé  que,  depuis  dix-neuf  siècles,  l'esprit  de  mensonge 
a  sans  cesse  cherché,  par  des  manœuvres  plus  ou  moins  occultes,  sui- 
vant les  temps  et  les  circonstances,  h  détruire  ie  règne  de  Dieu  sur  la 
terre  en  lui  enlevant  des  âmes,  l'orateur  arrive  à  notre  époque  et 
décrit  en  ces  termes  l'œuvre  d'iniquité  poursuivie  au  grand  jour  par  la 
Révolution  : 

Aujourd'liui,  la  névoUnion  et  les  sectes  ont  rejot'î  tous  les  masques;  elles 
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avouent  hautement,  à  la  face  du  monde  épouvanté,  le  mot  d'ordre  suprême, 
le  secret  de  la  grande  apostasie  finale  que  jusqu'ici  elles  avaient  jugé  pru- 
dent d'envoloppcr  d'ombres  et  do  mystères...  A  l'heure  présente,  la  guerre 
faite  à  Dieu  est  universelle.  Sous  le  nom  de  progrès,  elle  sape  les  derniers 
fondements  de  l'édifice  social;  elle  entraîne  les  indécis,  elle  recrute  des 
adhérents  parmi  les  âmes  les  plus  honnêtes  et,  en  apparence  les  mieux 
intentionnées. 

Les  complices  de  cette  grande  conspiration  contre  le  règne  de  Dieu 
dans  les  âmes,  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  bien  distinctes. 

La  première  de  ces  catégories  est  celle  de  ces  révolutionnaires  acharnés 
qui  demandent  à  grands  cris  l'exclusion  de  Jésus-Christ  des  lois  et  des 
inslitulions,  la  séparation  dcl'Eglise  et  de  l'Etat  et  qui  inscrivent  sur 
leur  drapeau  cet  audacieux  blasphème  :  Dieu,  c'est  Vcnnemi. 

La  seconde  catégorie  est  celle  des  hommes  à  expédients  et  à  demi- 
mesures,  qui  voudraient  que  Dieu  s'accommodât  avec  les  idées  du  jour 
et  se  montrât  moins  intransigeant  et  moins  importun. 

La  troisième  catégorie  comprend  ces  chrétiens  indociles  qui  secoue- 
raient volontiers  le  joug  de  Dieu,  s'ils  pouvaient  le  faire  impunément  et 
sans  péril  de  mort  éternelle.  L'orateur  caractérise  ainsi  la  folie  des  so- 
ciétés actuelles. 

De  nos  jours,  les  sociétés  humaines,  infatuées  de  leurs  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  l'ordre  matériel  aspirent  ouvertement  à  reconstruire  Babel; 
elles  nourrissent  le  vain  espoir  de  réaliser,  dans  un  avenir  très-rapproché, 
un  idéal  de  félicité  où  l'homme,  pleinement  émancipé  de  Dieu,  affranchi  vis 
à  vis  de  lui  de  tout  devoir  et  de  toute  sujétion,  goûtera  à  profusion  la  pléni- 
tude de  tous  les  contentements  et  de  tous  les  biens  désirables.  Elles  s'ima- 
ginent follement  que  l'élimination  de  l'Etre  souverain  sera  pour  l'humanité 
le  point  de  départ  d'une  rédemption  et  d'une  perfectibilité  indéfinie,  que  le 
renouvellement  des  formes  sociales  amènera  la  transformation  de  la  terre  et 
des  éléments,  et  aura  pour  effet  la  chute  d.  s  tyrannies,  l'extinction  du  pau- 
périsme, la  suppression  de  la  maladie  et  de  toutes  les  douleurs. 

Bercées  par  ces  illusions  grossières  et  fantastiques,  la  Révolution  et  les 
sectes  résument  leur  programme  dans  ce  seul  mot  :  la  noji  intervention  de 
Dieu;  elles  demandent  que  sa  providence  se  désintéresse  des  affaires  pu- 
bliques, que  sa  justice  désarma,  que  su  sagesse  ne  relève  plus  que  de  l'opi- 
nion et  du  suffrage  de  ses  créatures  révoltées. 

La  réfutation  des  théories  absurdes  émises  par  les  révolutionnaires  de 
nos  jours  a  fourni  à  M.  l'abbé  Arminjon  le  sujet  de  quatre  discours  sur 
la  nécessité  de  l'avénem^mt  du  règne  de  Dieu  dans  les  âmes,  dans  la 
famille  et  dans  la  société  civile. 
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Lt  première  conférence  traite  du  règne  de  Dieu  dans  les  âmes.  L'ora- 
teur y  examine  tour  à  tour  la  nature  et  les  conditions  de  ce  règne,  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  son  avènement  et  les  effets  qu'il  produirait 
sur  les  esprits  et  les  cœurs,  s'il  était  librement  accepté  par  chaque  indi- 
vidu pris  isolément. 

Dieu  a  fait  de  l'âme  humaine  sanctifiée  par  la  grâce,  son  habitation 
choisie  et  Ta  ordonnée  comme  un  véritable  royaume  qui  su^-passe  en 
éclat,  en  puissance,  en  splendeur  tout  ce  que  les  royaumes  de  la  terre 
ont  jamais  offert  de  plus  glorieux  el  de  plus  éblouissant.  Aux  yeux  de  la 
foi,  tous  les  biens  terrestres  sont  des  choses  vaines  et  méprisables  et  il 
n'y  a  que  l'âme  qui  ait  une  réelle  valeur.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette 
vérité  que  la  société  s'avance  rapidement  vers  une  effroyable  dissolution. 

Notre  siècle,  dit  l'orateur,  pour  avoir  détrôné  Dieu,  s'achemine  à  sa  perte 
par  des  voies  accélérées;  mais,  de  plus,  il  s'obstine  à  rejeter  toute  planche  de 
salut  en  ne  cessant  d'ourdir  des  conspirations  ténébreuses  contre  ce  règne 
de  Dieu  qui  aurait  seul  la  puissance  de  l'éclairer  et  de  le  sauver. 


II 


Le  savant. conférencier  énuraère  ensuite  les  trois  grandes  oppositions 
que  rencontre  le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes  :  opposition  des  chrétiens 
qui  le  dédaignent,  parcequ'ils  n'en  ont  qu'une  idée  fausse  et  obscure; 
opposition  des  hommes  d'Etat  qui  le  combattent  parce  que  n'ayant  en 
vue  que  les  biens  terrestres,  ils  font  sans  cesse  prévaloir  l'intérêt  maté- 
riel sur  les  besoins  des  âmes.  Il  en  apporte  pour  preuves  la  profanation 
officielle  de  la  loi  du  dimanche  et  les  restrictious  faites  à  la  loi  de  l'au- 
mônerie  militaire. 

Aujourd'hui,  s'écrie  l'orateur  justement  indigné,  aujourd'hui,  le  service 
militaire  est  imposé  à  tous;  la  dette  du  sang  est  universelle  et  obligatoire. 
C'est  l'appréhension  dans  l'âme,  le  cœur  dévoré  d'angoisses,  que  les  parents 
sacrifiant  leurs  enfants  au  service  de  la  patrie,  à  un  âge  où  ils  sont  dénués 
d'expérience,  où  leur  foi  est  encore  mal  afiferniie,  et  où  leurs  passions  se 
développent  dans  toute  leur  fougue  et  dans  toute  leur  effervesceiico  ;  ils  voient 
ces  êtres  si  chers  transférés  sans  transition  du  milieu  tuttMaire  et  vivifiant 
de  la  famille,  dans  les  casernes  et  dans  l'enceinte  des  camps,  où  leurs 
croyances  religieuses  seront  en  butte  à  des  attaque?  incessantes,  où  leur 
innocence  sera  livrée  à  l'influence  des  compagnies  les  plus  malsaines,  à  la 
contagion  des  exemples  les  plus  séducteurs  et  les  plus  pernicieux.  Et  nos 
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rhéteurs  de  tribune  et  de  presse  demandent  que  l'on  supprime  l'aumônorie 
militaire  :  ils  marchandent  aux  parents  chrétiens  la  présence  d'un  prêtre 
dans  les  armi'-es,  unique  joie,  qui  adoucirait  la  grandeur  de  leur  sacrifice, 
seulf  consolation  qui  rassurerait  dans  une  certaine  mesure  leur  religion  et 
leur  tendresse  é|»lorée.  —  A  les  entenlre,  l'esprit  religieux  est  incompatible 
avec  le  patriotisme  et  le  courage  militaire.  —  Sophistes  inhumains  qui 
veulent  ôter  i\  l'homme  ses  plus  précieuses  espérances  ;  au  héros  qui  meurt 
pour  hi  patrie,  ils  n'offrent  que  le  néant  en  perspective;  au  soldat  qui  tombe 
martyr  sur  le  champ  de  bataille,  ils  cherchent  à  enlever  jusqu'au  pardon  de 
Dieu,  jusqu'à  la  grâce  d'une  bénédiction  suprême. 

Enfin  le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes  a  contre  lui  l'opinion  lettrée, 
réfléchie,  savante,  qui  s'ingénie  à  renverser  la  morale  et  les  principes 
religieux,  soil  en  suscitant  des  entraves  à  tout  ce  qui  porte  l'empreinte 
de  l'esprit  de  Dieu,  soit  en  envowint  des  subsides  municipaux  à  ceux 
qui  excluent  Dieu  de  leur  programme. 


III 


Après  avoir  esquissé  à  grands  traits  ce  sombre  tableau,  M.  l'abbé 
Arminjon  se  pose  cette  question  :  l'opinion  égarée  et  corrompue  de 
noire  siècle  est-elle  susceptible  de  se  réformer  et  de  redevenir  un  in- 
slrument  de  vérité  ?  Sa  réponse  est  affirmative  ;  elle  s'appuie  sur  ce  fait 
que  l'erreur  n'est  qu'éphémère  et  que  la  main  de  Dieu,  en  s'appesantis- 
sant  sur  les  hommes,  les  force  tôt  ou  tard  à  reconnaître  que  son  règne 
seul  peut  fonder  des  nations  stables  et  prospères.  Ici  les  faits  abondent,  et 
l'histoire  se  charge  d'en  fournir  des  preuves  innombrables.  Nous  n'en 
signa'erons  qu'une  entre  mille.  Elle  est  concluante. 

Parmi  les  sept  cents  membres,  dit  l'orateur  sacré,  qui  votèrent  la  mort  de 
Louis  XVI,  un  petit  nombre  seulement  parvinrent  à  sauver  leur  vie  et  la 
plupart  se  virent  frustrés  du  fruit  de  leur  forfait.  Les  traces  de  sang  du 
roi  maf-tyr  étaient  à  peine  effacées,  que  cinquante-cinq  de  ses  meurtriers- 
périssaient  guillotinés,  huit  assassinés,  deux  fusillés  ;  quatorze  s'étaient  suici- 
dés, quatre  étaient  frappés  d'aliénation  mentale,  huit  foudroyés  de  mort 
subite,  cent  trente-huit  étaient  déportés,  trente-trois  avaient  disparu,  s.ins 
qu'on  n'en  ait  jamais  eu  de  trace...  Tels  sont  les  fruits  de  l'iniquité  et  les 
représailles  écrites,  avec  le  burin  de  l'histoire,  au  graud  livre  de  la  provi- 
dence et  des  justices  de  Dieu. 
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DEUXIÈME  CONFÉRENCE. 

DU   RÈGNE   DE  DIEU  DANS  LA.  FAMILLE. 

Après  avoir  démontré  que  l'absence  du  règne  de  Dieu  dans  les  âmes, 
prises  isolément,  est  la  cause  d'une  grande  partie  des  maux  qui  désolent 
Ja  société  actuelle,  que  le  seul  remède  efficace  à  apporter  au  malaise 
général  qui  travaille  les  esprits,  c'est  de  remettre  Dieu  en  possession 
de  ses  droits  et  de  sa  légitime  souveraineté  sur  l'homme,  M.  l'abbé 
Arminjon  étend  son  sujet  et  traite,  dans  sa  seconde  conférence,  du  but 
de  l'institution  de  la  famille. 

Rien  n'est  plus  émouvant  que  le  tableau  qu'il  en  trace.  C'est  un  véri- 
table morceau  d'éloquence. 

L'iiomrae.  dit-il,  entre  dans  la  vie,  faible,  informe,  environné  de  ténèbres 
et  de  langes,  et,  par  conséquent,  inhabile  à  recevoir  la  science  surnaturelle 
et  les  biens  suréminents  que  Dieu  lui  destine.  C'est  pourquoi,  dans  sa  sa- 
gesse et  dans  sa  tendresse  prévoyante,  le  Créateur  lui  a  préparé  un  abri 
social  et  tu  télaire  où  il  est  reçu  au  sortir  même  de  sa  naissance. 

Sous  le  regard  de  deux  êtres,  unis  indissolublement  par  l'amour,  que 
Jésus-Christ  a  marqués  du  signe  vivifiant  de  la  grâce,  qu'il  a  établis  sur  la 
terre  les  ministres  de  sa  providence  et  de  sa  bonté,  les  idées  de  l'enfant 
seront  mises  en  éveil  ;  aux  échos  de  la  parole  paternelle,  son  intelligence 
s'épanouira  i\  la  lumière  et  à  la  vérité  ;  sous  les  tendresses  et  les  soins  vigi- 
lants de  la  mère,  son  cœur  se  formera  à  la  pratique  du  devoir,  il  s'ouvrira 
graduellement  aux  impressions  et  aux  charmes  de  la  vertu. 

Tel  est  le  but  de  l'institution  de  la  famille;  ce  n'est  que  secondairement 
qu'elle  a  pour  objet  le  vêtement,  l'alimentation  et  les  autres  soins  à  donner 
au  corps.  S'il  ne  s'était  agi  que  de  subvenir  aux  besoins  physiques  de  l'en- 
fant, Dieu  y  aurait  pourvu  par  des  moyens  naturels  et  purement  transitoires, 
et  n'aurait  pas  recouru  à  une  vertu  surnaturelle,  ni  élevé  la  fonciion  du 
père  et  de  la  mère  à  la  hauteur  d'un  ministère  sacré.  Mais  la  famille  a  pour 
fin  principale  l'éducation  morale  et  chrétienne.  Elle  est  le  creuset  où 
s'élabore  l'avenir  des  générations  ;  elle  est  la  première  arène  où  l'homme 
s'exerce  aux  luttes  orageuses  du  monde,  le  foyer  où  se  développent,  dans 
les  plus  intimes  replis  du  cœur,  les  impressions  bonnes  ou  mauvaises  qui 
exerceront,  sur  la  direction  de  la  vie,  une  influence  décisive  et  souveraine. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si,  de  nos  joufs,  le  génie  du  mal  se  déchaîne 
avec  une  rage  violente  contre  ce  chef-d'œuvre  de  Dieu,  et  s'd  cherche,  par 
mille  artifices,  à  le  décapiter,  ;\  Taltérer  dans  son  principe  et  dans  son  es- 
sence, en  le  transformant  en  une  association  d'un  ordre  matériel  et  pure- 
ment utilitaire.  La  famille  est  le  berceau  de  la  société  ;  elle  est  la  source 
d'où  jaillit  ic  grand  fleuve  de  la  vie  politique  et  civile,  et  l'impiété  com- 
prend d'instinct  qu'il  lui  suffit  d'empoisonner  cette  source  pour  corrompre 
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tout  ce  qui  en  découle.  La  famille  est  en  outre  le  moule  où  se  forme  l'Etat, 
qui  n'en  est  que  l'extension  et  l'image. 

Parlant  de  ce  principe  incontestable,  l'orateur  prouve,  statistique  en 
main,  que  telle  est  la  famille,  telle  sera  un  jour  la  nation.  11  suffirait  pour 
s'assurer  si  une  socii^té  est  en  progrès  ou  en  décadence  de  fixer  le  niveau 
moral  des  familles. 

Si  Jésus-Christ  règne  aux  foyers  domestiques  d'une  nation,  on  peut 
prédire  que  celle  nation,  eùt-elle  été  lV;ippée  au  cœur  comme  la  nôtre, 
se  relèvera  bientôt  de  ses  abaissements. 

Jésus-Chriït,  au  contraire,  est-il  exclu  ou  à  peu  près  de  l'édiicaliou 
domestique,  l'on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  pronostiquer  sa  ruine 
prochaine. 

Elle  deviendra  du  jour  au  lendemain  la  proie  de  passions  sans  règle  et 
sans  frein. 

Afin  d'éclairer  dans  tout  son  jour  cette  vérité  importante,  M.  l'abbé 
Arminjon  considère  la  famille  telle  qu'elle  a  été  conçue  dans  le  plan  du 
Créateur;  il  l'étudié  d'abord  dans  ses  lois  et  dans  sa  constitution  origi- 
nelle, ensuite  dans  ses  destinées  et  dans  sa  mission  providentielle  et  enfin 
il  rappelle  les  secours  que  le  christianisme  lui  confère  .-pour  la  main- 
tenir dans  sa  perfection  et  la  faire  arriver  à  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été 
créée. 


La  famille  est  construite  sur  le  type  radieux  et  parfait  de  la  très  sainte 
Trinité.  C'est  Ik  son  véritable  modèle  et  son  véritable  idéal. 

A  la  tête  de  la  famille  est  le  père,  ainsi  nommé,  parce  que,  comme 
Dieu  le  Père,  il  tire  de  sa  propre  substance  la  vie  qu'il  transmet  à  l'en- 
fant; cette  vie  est,  en  un  sens,  son  verbe^  le  reflet  de  son  entre,  la  trans- 
mission de  son  âme  à  une  autre  âme  faite  à  son  image.  Le  père  donne  la 
vie  telle  qu'il  la  possède  lui-même,  c'est-à-dire  souillée,  corrompue,  s'il 
est  lui-même  souillé  et  corrompu;  ou  bien  pure,  saine,  généreuse  et 
aboudante,  s'il  s'est  préparé  au  grand  acte  de  la  paternité  par  une 
jeunesse  chaste  et  sans  tache. 

Les  droits  du  père  sont  indestructibles  et  inaliénables. 

Il  est  père  en  vertu  d'un  titre  divin,  et  nul  ne  saurait  toucher  à  ce 
litre  sans  violer  le  plus  sacré  des  droits. 

Ce  n'est  donc  pas  impunément  que  nos  législations  modernes,  imbues 
de  théories  matérialistes  et  athées  ont  méconnu  les  hautes  prérogatives  de 
la  paternité  et  ont  essayé  d'y  porler  atteinte.  En  le  dépouillant  de  ses 
droits  et  du  respect  qai  lui  étaient  dus,  elles  ont  ébranlé  l'autorité  dans  sa 
source  primordiale,  elles  l'ont  amoindrie  de  fait  dans  la  personne  des 
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magislratset  de  Ions  ceux  qui,  dans  l'ordre  civil,  en  sont  investis  à  un 
degré  quelconque. 

Elles  ont  brisé  les  liens  de  dépendance  qui  unissent  les  enfants  aux 
auteurs  de  leurs  jours,  et  porté  ain^i  un  coup  fatal  à  la  famille. 

Le  seul  remède  sérieusement  efficace  h  apporter  à  cette  désorganisation 
de  la  famire,  c'est  la  restauration  du  droit  de  Dieu  dans  la  paternité, 
c'est-à-dire  la  réintégration  du  père  dans  le  respect  et  l'tîonneur  qui  lui 
sont  dus. 

Au-dessous  du  père,  au-dessus  de  l'enfant,  il  y  a  dans  la  famille, 
comme  dans  la  nature  divine,  un  terme  moyen  qui  est  la  mère. 

La  mission  de  la  mère  dans  la  famille  est  analogue  à  celle  de  l'Esprit- 
Saint  dans  la  Divinité:  elle  en  est  la  grâce,  le  cœur,  le  foyer,  l'onction 
vivante. 

Qu'il  est  beau  et  touchant,  s'écrie  l'orateur  chrétien,  de  la  contempler, 
lorsque,  portant  l'enfant  sur  ses  genoux  ou  attaché  sur  son  sein,  elle  lui  ap- 
prend à  bégayer  sa  première  prière,  à  bénir  le  Dieu  Sauveur,  à  aim^r  le 
Jésus  de  la  crèche,  le  Jésus  du  calvaire,  le  Jésus  du  tabernacle.  C'est  de  la 
bouche  de  la  mère  que  se  recueillent  les  premières  leçons  de  crainte  de 
Dieu  et  de  sagesse...  Peut-être  de  redoutables  abîmes  s'ouvriront  un  jour 
sous  les  pas  de  l'enfant,  mais  les  leçons  puisées  sur  les  lèvres  de  l'amour 
sont  de  celles  qui  ne  s'oublient  jamais 

Entin,  au  troisième  rang  dans  la  famille,  il  y  a  l'enfant,  lien  vivant 
entre  le  père  et  la  mère  et  terme  de  !a  trinité  humaine  au  foyer  domes- 
tique, l'enfant  dont  le  naturalisme  du  siècle  a  essayé  de  dénaturer  le  rôle 
et  le  ministère,  ttqui  est  devenu,  h  notre  époque,  sous  le  souffle  de  l'or- 
gueil et  de  la  révolte,  un  être  insurbordonné,  s'arrogeanf,  à  peine  sorti 
de  l'école,  le  droit  de  tout  faire  et  de  tout  oser,  revendiquant  le  droit  de 
blasphémer  Dieu,  de  tourner  en  dérision  les  croyances  et  les  pratiques 
chrétiennes  et  se  dressant,  au  milieu  de  toutes  les  ruines  morales  qui  se 
sontaccumulées  dans  son  intelligence  et  dans  son  cœur,  un  piédestal  d'où 
il  affi  cte  de  jeter  le  défi  à  tout  ce  qu'il  appelle  les  préjugés  et  les  supers- 
titions des  siècles  qui  l'ont  précédé. 

L'orateiir  fait  toucher  du  doigt  la  profondeur  d'abaissement  dans 
lequel  le  libéralisme  athée  a  précipité  U  jeunesce  actuelle,  il  rappelle 
aux  enfants  chrétiens  qu'ils  sont  les  serviteurs  de  leurs  parents  et  qu'ils 
sont  tenus  de  leur  obéir  ;  et  aux  pèros  et  aux  mères  qu'ils  ne  doivent 
pas  craindre  de  te  montrer  sans  pitié  pour  les  criminels  caprices  et  les 
écarts  des  passions  naissantes  de  leurs  enfants,  qu'ils  doivent  s'effor- 
cer, [ar  tous  les  moyens  que  leur  suggère  l'amour,  de  faire  de  leurs 
enfants  les  hommes  du  sutsum,  de  leur  apprendre  à  élever  leiir  cœur 
en  haut,  et,  sous  le  poids  des  rudes  épreuves  de  la  vie,  à  marcher  avec 
courage  d.ins  les  sentiers  do  la  rectitude  et  de  l'honneur. 


CONFÉRENCES  SUR  LE   RÈGNE   DE   DIEU  431 


II 


L'orateur  chrétien  décrit  ensiiife  la  mission  providentielle  qui  incombe 
à  la  famille. 

La  famille  a  une  triple  mission  :  celle  de  transmettre  la  vie,  de  con- 
server et  d'entretenir  la  vie,  de  la  diriger  et  de  la  gouverner. 

La  famille  a  pour  mission  de  transmettre  la  vie.  C'est  là  la  loi  primor- 
diale promulguée  par  le  Créateur  lui-môme:  Crescite  et  multiplicamini . 
L'oubli  et  la  transgression  de  cette  loi  primordiale  inspirent  à  l'abbé 
Arminjonl'un  de  ces  mouvements  d'éloquence  les  plus  saisissants  et  les 
plus  vrais  que  nous  connaissions.  C'est  la  peinture  navrante  d'un  grand 
nombre  de  familles. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  le  citer  in  extenso,  nous  en 
détachons  les  traits  les  plus  remarquables. 

L'honneur  des  familles,  nous  dit-il,  est  d'être  prospères  et  nombreuses. 
Les  patriarches,  ces  grandes  figures  des  temps  primitifs,  qui  unissaient  le 
sceptre  à  la  paternité,  se  faisaient  gloire  de  commander  à  des  tribus  floris- 
santes, sorties  tout  entières  de  leur  sang.  Les  bénédictions  du  Ciel  se  tradui- 
saient pour  eux  dans  une  postérité  féconde  et  au  sang  actif  et  vigoureux  ; 
i  Is  voulaient  que  ceux  à  qui  ils  avaient  donné  le  jour  les  représentassent 
dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  hiérarchie  sociale  ; 
que,  parmi  leurs  fils,  il  y  eût  des  rois,  des  juges,  des  prêtres  et  des  soldats. 

Auti-es  temps,  autres  mœurs. 

Aujourd'hui,  la  stérilité  volontaire  des  mariages  n'est  pas  seulement  la  ruine 
des  n:iticns,  elle  est  déplus  la  tristesse  douloureuse  et  permanente  des  foyers. 
L'homme  y  perd  le  respect  dans  l'affection  ;  il  blesse  sa  compagne  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  délicat,  et  là  souvent  finit  l'amour  où  a  commencé  l'abus... 

De  là  l'affaiblissf  ment  de  la  patrie,  le  malaise  des  familles  et  l'abandon 
par  la  plupart  di  s  hommes  de  leurs  devoirs  de  chrétien... 

De  la  stérilité  volontaire  des  mariages  ont  dérivé  d^s  vices  plus  funestes 
encore,  l'amour  effréné  de  l'argent,  'e  développement  exagéré  du  luxe, 
l'exclusive  préoccupation  de  la  dot  dans  le  choix  d'un  parti,  ce  que  l'on  ap- 
pelle des  espérances,  c'est-à-dire  ces  spéculations  éhontées  sur  la  mort  pro- 
chaine des  oncles,  des  tantes,  qu-lquefois  des  pères  et  mères.  —  En  un  mot, 
la  disparition  de  l'esprit  de  famille  et  de  la  simplicité  des  mœurs,  le  mor- 
cellement des  patrimoines  par  l'effet  de  la  loi  de  partage,  la  pulvérisation 
indéfinie  des  fortunes  comme  des  individus... 

L'éloquent  conférencier  démontre  alors,  en  termes  émus,  les  graves  consé- 
quences de  la  diminution  des  enfants  dans  les  familles. 

Ce  qui  me  fait  trembler  pour  l'avenir  de  notre  nation  française,  c'est  moins 
l'instabilité  de  sa  législation  et  de  sa  politique,  l'esprit  de  vertige  et  de  folie 
auquel,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  toutes  les  classes  sociales  semblent  être  en 
proie,  que  la  grande  et  hideuse  plaie  que  je  signale.  Les  statistiques  récentes 
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ont  constaté  que  de  toutes  les  nations  européennes,  la  France  est  celle  dont  la 
population  diminue  avec  une  rapidité  plus  effrayante.  Il  importe  donc  d'en- 
rayer au  plus  tôt  un  aussi  grand  mal  ;  la  contagion  du  scandale  se  propage  de 
plus  en  plus.  Après  avoir  envahi  les  familles  riches  et  bourgeoises,  elle  se  gé- 
néralise dans  les  familles  rurales  et  ouvrières.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
dans  des  temps  comme  les  nôtres,  où  les  principes  de  foi  ont  si  peu  d'action, 
on  n'obtiendra  jamais,  par  des  considérations  morales,  que  des  résultats  isolés 
et  partiels  :  car  on  ne  peut  raisonnablement  espérer  que  cinq  millions  de  cliefs 
de  famille  abandonnent  d'un  seul  trait  leurs  calculs  intéressés  et  égoïstes  et 
deviennent  subitement  des  héros.  5i  donc  la  législation  par  de  sages  réfor- 
mes ne  vient  en  aide  à  la  faiblesse  humaine,  si  elle  n'applique  un  remède 
souverain,  énergique,  proportionné  à  l'étendue  et  à  la  profondeur  de  la  plaie, 
il  faut  désespérer  de  voir  notre  patrie  se  relever  de  ses  ruines  et  reprendre 
la  place  qu'elle  occupait  jadis  à  la  tête  des  nations  civilisées;  comme  l'a  dit 
un  grand  publiciste,  les  peuples  au  sang  épuisé  et  stérile  sont  fatalement 
vou'^s  à  périr,  et  l'avenir  du  monde  appartient  aux  races  puissantes  et  nom- 
breuses. 

La  première  mission  providentielle  de  la  f.imille  est  de  transmettre  la 
vie;  la  seconde  est  de  l'entretenir  et  de  la  couserve;. 

Ici  l'orateur  s'élève  avec  une  sainte  énergie  contre  ces  femmes  mon- 
daines qui  savent  braver  les  intempérie?  de  toutes  sortes,  lorsqu'il  ^■'agit 
de  se  créer  des  amusements  et  des  plaisirs,  mais  qui,  sous  de  vains  ou 
spécieux  prétextes  refusent  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants  de 
leur  lait.  Celte  soustraction  d'un  grand  nombre  de  mères  à  une  obliga- 
tion aussi  impérieuse,  a,  pour  l'enfant,  les  conséquences  les  plus  graves, 
à  tous  les  points  de  vue,  mais  surtout  au  point  de  vue  moral. 

Avecle  premier  lait,  dit  l'abbé  Arrainjon,  s'infusent  dans  l'âme  la  délica- 
tesse des  sentiments,  les  impressions  de  pureté,  l'enthousiasme  du  devoir, 
l'attachement  à  tout  ce  qui  est  honnête  et  bon  ;  mais  dans  l'enfant  nourri  sur 
un  sein  étranger  souvent  s'inoculent  des  goûts  et  des  penchants  en  désaccord 
avec  l'esprit  et  les  dispositions  de  la  mère;  il  manque  à  cet  enfant  un  reflet 
moins  intime  de  ressemblance  avec  celle  qui  lui  a  donné  le  jour,  vis  à  vis 
d'elle  son  ccéur  n'exhalera  jamais  le  parfum  d'une  tendresse  parfaite  et  sans 
altération. 

La  troisième  mission  providentielle  de  la  famille  est  la  direction  et  le 
gouvernement  de  la  vie.  Si  la  jeunesse  actuelle  est  si  impie  et  si  cor- 
rompue, c'est  qu'elle  n'est  plus  dirigée.  En  effet,  dans  la  plupart  des 
familles,  le  père  se  décharge  le  plus  promplement  possible  du  soin  d'é- 
lever lui-même  son  enfant.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  se  liâle  de  le 
confier  à  des  mains  étrangères,  sans  prendre  soin  de  s'enquérir  de  la 
nalurede  l'enseignement  et  de  la  moralité  des  maîtres.  Son  seul  souci 
c'ett  d(!  le  savoir  en  técrrité  sur  sa  santé  physique. 

L'enfant  privé  de  cette  direction  morale,  dont  les  parents  abandonnent 
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les  rônes  à  des  mains  étrangères,  échappe  totalement  à  leur  influence, 
quand  il  est  arrivé  à  l'âge  de  choisir  une  carrière  ou  de  contracter  ma- 
riage. Leur  insouciance  passée  les  laisse  désarmés  vis  à  vis  de  leurs 
enfants  et  enlève  aux  conseils  qu'ils  pourraient  leur  donner  tout  pres- 
tige et  toute  autorité  morale. 

Le  père  a  lâchement  abdiqué  sa  souveraineté,  le  voilà  aux  prisf^s  avec 
l'insoumission  et  les  caprices  de  ce  petit  tyran.  Que  dis-jc?  De  nos  jours, 
hélas!  l'enfant  force  bien  souvent  son  père  et  sa  mère  à  capituler  devant 
ses  fantaisies.  Cet  atome  d'homme  commande  en  souverain  absolu  dans 
la  maison,  sans  qu'on  ose  essayer  de  le  réprimander  ou  de  le  corriger. 
Le  ^ève  fraternise  avec  son  fils  et  il  est  avec  lui  sur  le  pied  du  tu  et  du 
toi.  La  mère  est  l'esclave  des  vanités  de  sa  fille  et  malheur  aux  amis 
sensés  qui  essayeraient  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Une  rancune  éternelle 
serait  le  prix  de  leur  audacieuse  franchise. 

L'orateur  sacré  s'inspirant  des  données  de  l'histoire  et  de  la  triste 
expérience  de  chaque  jour,  s'efforce  de  dessiller  les  yeux  de  ces  pusil- 
lanimes parents.  Déchirant  le  voile  de  l'avenir,  il  les  transporte  tout 
d'un  coup  au  seuil  de  la  vieillesse  et  là  il  leur  fait  entrevoir  les  châti- 
ments qui  seront  même  ici -bas  la  terrible  expiation  de  leur  honteuse  abdi- 
cation. 

Pères  et  mères,  s'écrie-t-il  avec  un  accent  qui  glace  l'âme  d'effroi  et  la 
remue  jusque  dans  ses  profondeurs  les  plus  intimes,  vous  vous  figurez  à  tort 
que  ce  que  vous  cédez  en  respect,  vos  enfants  vous  le  rendront  en  confiance 
et  en  affection.  De  la  familiarité  des  manières  à  l'irrévérence,  à  l'outrage,  à 
la  brutalité,  il  n'y  a  qu'un  pas  et,  je  vous  rappellerai  ce  fait  trop  connu  et 
que  l'on  ne  peut  citer  sans  frémir,  d'un  fils  qui  osa  frapper  son  père  et  le 
traîner  sans  pitié  par  ses  cheveux  blancs,  le  long  de  cet  escalier  fameux  où 
le  vieillard  l'arrêta  tout  court,  pour  lui  dire  :  «  Hràce,  mon  fils;  moi-même 
j'ai  maltraité  mon  père;  mais  je  ne  l'ai  pas  traîné  plus  loin.  » 

Or,  vous  le  descendrez,  vous  au^si,  un  jour,  parents  prévaricateurs,  cet 
escalier  ignominieux  et  sanglant  que  vous  avez  construit  en  trahissant  vos 
devoirs  et  le  mandat  sacré  qui  vous  était  confié.  Au  déclin  de  votre  vie,  vous 
traînerez  des  jours  solitaires  dans  votre  maison  en  ruine  et  que  rien  n'aura 
bénie;  vos  enfants,  au  lieu  de  vous  consoler,  se  montreront  à  vous  le  mépris 
dans  l'àme  et  le  sarcasme  à  la  bouche;  et  il  vous  semblera  les  entendre 
murmurer  tout  bas,  ce  que  votre  conscience  vous  a  dû  dire  si  souvent  tout 
haut,  que  la  grande  malédiction  de  Dieu  ici-bas,  c'est  l'incapacité  des  parents 
et  la  déchéance  de  leur  autorité. 


UI 


La  troisième  partie  de  cette  remarquable  conférence  est  consacrée  à 
développer  cette  vérité  que  Jésus-Christ  établit  son  règne  dans  la  famille 
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par  (rois  sacrements  :  par  le  mariage  qui  consacre  la  famille,  par  1»: 
bapt^îme  qui  l'ennoblit  et  la  déiûe,  par  le  sacerdoce  qui  la  perpétue  et  In 
féconde  «urna  tu  relie  ment. 

Jésus- Clirisl  entre  dans  la  famille  par  le  mariage  chrétien.  C'est  pour 
cela  qu'il  l'a  cimenté  de  sa  grâce  el  scellé  d'un  signe  sacré.  L'histoire 
atteste  que  la  sainteté,  l'unité,  l'indissolubilité  du  mariage  ont  été  dans 
tous  les  temps  la  base  constitutive  de  la  famille  et  que  les  atteintes 
portées  à  cette  institution  ont  amené  la  chute  des  mœurs  et  une  recru- 
descence des  erreurs  el  de  la  corruption  païenne.  Au  contraire,  partout 
oti  le  mariage  chrétien  est  connu  et  vénéré,  le  toit  domestique  reste  un 
asile  tutélaire,  une  demeure  toute  remplie  de  paix  et  de  bénédictions. 

Jésus-Chrisl  entre  dans  la  famille  par  le  mariage  qui  la  consacre,  il  y 
entre  par  le  baptême  qui  l'ennoblit. 

Aux  yeux  de  la  foi,  l'enfant  qui  vient  d'être  régénéré  dans  les  eaux 
de  la  piscine  baptismale  est  revêtu  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  sur- 
naturelle qui  effacent  toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  beautés  du 
monde  physique.  Jésus-Chiist  a  inscrit  son  nom  au  front  de  cet  être 
frêh  et  imparfait  et  s'est  mis  lui-même  substantiellement  sur  sa  tête, 
pour  être  son  diadème  et  sa  parure. 

Jésus-Christ  ennoblit  la  famille  par  le  baptême,  il  la  perpétue  et  la 
féconde  [uar  le  sacerdoce. 

Dans  les  temps  primitifs  les  sublimes  fondions  du  sacerdoce  étaient 
remplies  par  le  chef  de  famille  qui  était  en  mômî  temps  pontiff;  et  roi. 
Plus  t  ird,  lu  loi  du  célibat,  ne  permettant  pas  d'unir  sur  une  même  tête 
l'oncl ion  sacerdotale  et  la  couronne  de  la  paternité,  le  père  y  suppléait 
en  offrant  à  l'Eglise  un  de  ses  fils.  Les  races  royales  les  premières  se 
faisaient  gloire  de  solder  ce  tribut  et  les  annales  religieuses  nous  ont 
conservé  les  noms  d'un  grand  nombre  de  prêtres  issus  de  lignées  royales, 
en  F/ance,  en  Allemagne  et  en  Hongrie. 

De  nos  jours,  au  contraire,  l'entrée  dans  les  carrières  saintes  est  con- 
sidérée comuie  une  immolation  et  l'on  regarde  comme  mort  le  fils  ou  la 
fille  qui  revêt  les  livrées  du  i-^acerdoce  ou  du  cloître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sacerdoce,  dépouillé  des  richesses  qui  le  faisaient 
rechercher  par  les  cadets  de  famille,  n'a  point  cessé  d'être,  avec  l'armée 
et  la  magistrature,  un  des  trois  pivots  qui  soutiennent  notre  ordre  social 
si  profondément  ébranlé. 

S'il  n'a  plus  aucun  des  avantages  matériels  qui  puissent  séduire,  il  n'a 
point  ce^sé  pour  cela  d'être  grand  par  ses  vertus,  par  l'esprit  do  sacrifice 
qui  surabonde  dans  son  sein,  et  par  son  zèle  et  son  courage  h  lutter  contre 
les  erreurs  et  les  passions. 

M.  l'abbé  Arminjon  termine  son  discours  en  prouvant  que  le  prêtre, 
considén''  seuloment  au  point  de  vue  de  la  famille,  est  pour  elle  une  béné- 
diction el  une  faveur  spéciale  du  Ciel.  Il  en  prend  occasion  pour  conclune 
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que  les  familles  chrétiennes  doivent  tfinir  ?i  honneur  de  procurer  des 
prêlres  h  l'Eglise  ;  ce  sera  leur  gloire  eu  celte  vie  et  leur  plus  beau  litre 
de  récompense  dans  le  ciel. 


TROISIÈME  COiNFÉREiNCE. 

RÈGNE  DE  PIEU  DANS  LES  SOCIÉTÉS  CIVILES. 

Dans  les  deux  conférences  que  nous  venons  d'analyser,  l'orateur  chré- 
tien a  fait  ressortir  d'une  façon  claire  et  évidente  les  conséquences  fatales 
que  l'absence  du  règne  de  Dieu,  dans  les  âmes,  a  pour  les  individus  et 
pour  les  famille?:.  La  troisième  conférence  n'est  que  l'application  géné- 
rali?-ée  des  deux  premières.  Elle  va  du  particulier  au  général,  des 
familles  aux  sociétés  civiles.  Ce  que  le  conférencier  a  dit  de  chaque  per- 
sonne considérée  isolément,  c-  q'i'il  a  dit  de  chaque  famille  m  narti- 
lier,  il  l'étend  aux  sociétés  qui,  en  déûnilive,  ne  sont  que  des  agrégations 
d'individus  et  de  famille  réunies  sous  des  chefs  cora  muns  et  obéissant 
aux  mêmes  lois. 

La  société  actuelle  en  ce  moment  traverse  une  crise  suprême  et  déci- 
sive. Une  guerre  satanique  est  déclarée,  dans  son  sein,  à  Dieu  et  à  son 
Christ  par  l'opinion,  par  la  presse,  par  l'ambition  des  uns,  par  l'incu- 
rable faiblesses  des  autres. 

A  en  juger  par  les  apparences  et  au  [oinL  de  vue  purement  humain,  il 
semble  que  l'impiété  va  l'emporter  sur  Dieu  et  avoir  le  dernier  mot. 
Et  pourtant  il  n'en  sera  rien.  Dipu  n'e>l  pns  de  ceux  qui  se  soumettent  ou 
Se  démettent.  11  sera  toujours  le  Dipu  tort  et  victorieux,  et  ses  ennemis  ne 
prévaudront  jamais  contre  lui.  Si  Jésus  Christ  paraît  sommeiller  au- 
jourd'hui, c'est  afin  de  laisser  le  mal  s'épuiser  et  périr  de  ses  propres 
excès.  Tôt  ou  tard  le  Fils  de  Dieu  reprendra  possession  des  nations  chré- 
tiennes qui  sont  son  héritage  et  sa  conquête.  Tout  fait  présager  que 
l'heure  de  la  victoire  n'e.-:t  pas  aussi  éloignée  qu'on  essaie  de  se  l'ima- 
giner. Les  classes  savantes  et  élevées  reviennent  aux  pratiques  chré- 
tiennes, le  li(  n  qui  rattache  les  prêtres  et  les  fldèles  au  Saint-Siège  se 
resserre  de  plus  en  plus,  Taccueil  .-ympathique  que  reçoit,  au  s^ein  des 
foules,  la  parole  des  ministresde  rEvani,'ile  va  s'augmentant  chaque  jour. 
Tout  cela  n'est-il  pas  un  indice  certain  que  la  crise  actuelle  touche  h  sa 
£n  et  que  l'avènement  du  règne  de  Dieu  dans  les  sociétés  civiles  est, 
quoique  fasse  l'enfer,  à  la  veille  de  se  réaliser. 

Cela  posé,  l'aLbé  Armiojon  entre  dans  le  vif  de  son  sujet.  —  11  l'en- 
Tisage  sous  ses  points  les  plus  saillants  et  met  dans  leur  vrai  jour  des 
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questions  controversées  et  brûlantes.  Il  rappelle,  d'abord,  les  principe: 
consliiutifs  et  générateurs  du  règne  de  Dieu  sur  les  sociétés. 

Sf^condement,  la  marcbe  et  le  progrès  dirigés  contre  l'avènement  du 
règne  de  Dieu  dans  les  trois  siècles  derniers  et  enfin  les  obstacles  qu'op- 
posent nos  préjugés  et  nos  tendances  à  la  formation  et  à  la  croissance  de 
ce  règne. 


L'erreur  suprême  et  capitale  d'où  sont  sorties  la  révolution  et  l'uni- 
versalité de  nos  désastres  sociaux  c'est  l'erreur  formulée  au  dix-huitième 
siècle  par  Rousseau  et  les  philosophes  encyclopédistes. 

D'après  Rousseau,  l'homme  primitivemeut  fut  créé  à  l'état  sauvage  ; 
il  vivait  sur  la  terre  dans  la  condition  des  animaux,  errant,  isolé,  dé- 
pourvu de  moyens  de  conservation  et  de  défense.  Le  besoin  le  rap- 
procha peu  à  peu  de  ses  semblables  et  en  vertu  d'un  simple  contrat  se 
forma  le  premier  Etat. 

D'après  cette  théorie,  dit  l'orateur  chrétien,  Dieu  ne  serait  pas  intervenu 
dans  la  fondation  des  sociétés  humaines.  Celles-ci  par  conséquent  sont  athées 
dans  leur  essence. 

Le  monarque  dans  l'Etat,  le  père  dans  la  famille,  le  magistrat  sur  son  tri- 
bunal, n'ont  d'autorité  que  par  délégation  de  leurs  sujets  ;  ils  ne  sont  que  des 
mandataires  et  de  simples  serviteurs  révocables  à  toute  heure.  C'est  dans  le 
peuple  seul  que  se  résume  la  plénitude  de  toute  autorité  ;  tout  ce  qui  émane 
de  lui  est  juste,  saint,  obligatoire,  supérieur  à  tout  appel  et  à  tout  examen. 
Le  mépris  des  lois  divines,  les  outrages  aux  mœurs,  les  attentats  contre  les 
propriétés  et  les  personnes  sont  choses  légitimes,  dès  qu'elles  sont  sanc- 
tionnées pur  son  suffrage  et  ne  sauraient  être  interdites  que  par  une  décla- 
ration contradictoire  de  cette  même  volonté  populaire,  principe  et  règle 
suprême  de  toute  justice  et  de  tout  droit. 

L'orateur  démontre  la  fausseté  de  ces  doctrines  détestables  et  subver- 
sives, accréditées  de  nos  jours  par  la  presse,  l'enseignement,  les  organes 
de  l'opinion.  11  en  appelle  pour  cela  à  l'expérieuce  et  aux  enseignements 
de  la  foi . 

Suint  Paul,  dans  son  Epitre  aux  Romains^  chapitre  XITI,  déclare  qu'il 
n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu,  et  quecelles  qui  sont  établies 
ont  été  ordonnées  de  Dieu. 

Celui  donc  qui  résiste  au  pouvoir  public,  résiste  h.  l'ordre  de  Dieu,  et  il 
attire  sur  lui  la  damnation.  —  Les  princes  ne  sont  pas  établis  pour  être  la 
terreur  des  bons,  mais  pour  être  celle  des  méchants.  —  Le  prince  est  le   || 
ministre  de  Dieu  pour  le  bien,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  porte  le  glaive.   ' 
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—  Il  est  le  ministre  de  Dieu,  exécuteur  de  ses  vengeances  envers  celui  qui 
fait  le  mal.  —  Il  faut  donc  nécessairement  être  soumis  non-seulement  par 
■  crainte,  mais  par  conscience. 

L'histoire  elle-môme  infliço  un  d(:!mcnli  solennel  à  la  thèse  insensée 
soutenue  par  Jean-Jacques  Rousseau  et  son  école.  Elle  nous  montre  le 
bcMceau  primitif  de  la  sociélé  dans  la  famille  dont  l'Etat  n'est  que  l'imnge 
et  l'extension.  Elle  nous  fait  assister  h  la  formation  des  sociélrs,  qui  se 
détachent  insensiblement  de  la  racine  et  de  la  tige  commune  auxquelles 
ollcr-  doivent  la  vie,  pour  se  constituer  en  nations  sous  le  gouvernement 
du  fhef  ou  de  l'aîné  de  la  famille  la  plus  puissante  et  la  plus  nombreuse. 

Une  fois  établie,  la  puissance  publique  se  transmet  généralement  par 
jvoie  de  succession  ou  d'élection  populaire.  Dieu  lui-même  intervient 
parfois  dans  la  question  el  prend  soin  de  marquer  aux  peuples  les 
hommes  prédestinés  à  les  conduire,  témoins  :  Salil,  David,  Pépin  le 
Lref  el  Napoléon  1". 

Tant  que  ces  sentiments  ont  prévain,  les  nations  ont  vécu  stables  et 
prospères.  Il  n'en  a  plus  été  de  même  lorsque  les  Etals  ont  déclaré 
l'iou  déchu  et  proscrit.  Le  patriotisme  s'est  dissous  et  les  peuples,  devenus 
mûrs  pour  la  conquête,  ont  cédé  la  place  à  ceux  qui  ont  eu  foi  en  sa 
ji::-tice  et  en  sa  vérité.  L'orateur  jette  nlors  un  coup  d'œil  sur  ce  qui 
s'est  passé  en  Europe  depuis  trois  siècles.  Il  constate  que,  pour  la  punir 
do  ses  infidélités,  trois  grandes  conspirations  ourdies  contre  le  règne  de 
Oi'-u  ont  amené   avec  l'extinction  des  croyances  le  matérialisme  athée. 

La  première  de  ces  conspirations  a  été  celle  des  hérésiarques  du 
i'ïinzième  siècle,  favorisée  par  les  princes  et  les  seigneurs  qui  s'aveu- 
ent  au  point  de  ne  voir  dans  celte  conspiration  qu'un  moyen  de 
: 'couer  le  joug  de  Rome  et  de  s'enrichir  en  pillant  les  monastères  et  les 
l^glises.  L'expérience  leur  démontra  trop  lard,  héias!  que  quand  la  reli- 
■Aon  est  ébranlée,  la  puissance  royale  elle-même  ne  tarde  pas  à  être 
:inéantie. 

La  seconde  conspiration  contre  le  règne  social  de  Dieu  a  été  celle  du 
gallicanisme  et  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  en  1682,  qui  aurait 
fal.'ilement  entraîné  l'Eglise  de  France  au  schisme,  si  elle  n'avait,  un 
siècle  plus  tard,  expié  son  erreur  par  le  martyre  et  par  la  magnanimité 
de  sa  constance  et  de  sa  foi. 

La  troisième  conspiration  est  celle  du  libéralisme.  C'est  l'hérésie  favo- 
rite des  salons  et  des  cours.  L'abbé  Arminjon  retrace  ici  le  rôle  que  pré- 
tend jouer  le  libéralisme  au  sein  de  la  société  chrétienne.  C'est  un  tableau 

00  maître  : 

!  L-  libéralisme  se  pique  de  donner  des  conseils  à  l'Eglise,  il  lui  dit  :  «  O 
se,  vous  ne  ferez  pas  rétrogr.ider  les  sociétés  humaines.  Vous  ne  sauriez 

1  .  ire  acceptables  ces  institutions  surannées  et  théocratiques  appropriées  à 
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des  civilisations  au  berceau,  mais  incompatibles  avec  nos  mœurs  et  "le  cou- 
rant de  nos  idées  actuelle?.  Les  temps  où  vous  faisiez  la  loi,  où  les  décret 
de  vos  conciles  étaient  reçus  comme  constitutions  d'Etat,  où  vous  présidiez  â 
la  direction  des  aflaires  publiques,  ont  disparu  à  jamais.  Leur  souvenir  est  resté 
impopulaire,  il  s'identifie  avec  le  retour  à  la  dîme  et  aux  droits  féodaux  et 
ne  symbolise  plus  dans  la  persuasion  des  peuples  que  les  idées  d'ignorance, 
de  barbarie  et  d'oppression.  Au  lieu  donc  de  vous  obstiner  à  évoquer  des 
ténèbres  du  passé,  des  principes  et  des  traditions  qui  sont  pour  l'esprit  mo- 
derne une  menace  et  une  chimère,  et  d'amasser  à  votre  front  des  flots  d'im- 
popularité, de  préjugés  et  de  haines,  ne  serait-il  pas  plus  sage  et  plus  pro- 
fitable de  composer  avec  les  idées  du  temps  et  d'accepter  la  situation  telle 
que  l'ont  faite  Dieu  et  lès  événements  ?  A  vous,  ô  Eglise,  la  gloire  d'opérer 
dans  les  esprits  les  plus  prévenus  un  rapprochement  et  un  accord  parfait,  de 
cimenter  une  paix  éteruel'e  entre  les  humains.  Pour  y  parvenir,  il  suffit  d'un 
terrain  commun,  d'un  centre  de  ralliement  où  viendront  s'unir  toutes  les 
opinions  honnêtes,  toutes  les  croyances  divisées,  toutes  les  philosophies  ri- 
vales. Ce  centre  autour  duquel  convergent  en  ce  moment  les  aspirations  du 
présent  et  les  espérances  de  l'avenir  ;  c'est  la  liberté  :  V Eglise  libre  dans 
l'Elnt  libre.  En  d'autres  termes,  séparation  absolue  du  domaine  politique  et 
du  dcmaiiie  des  consciences.  L'Eglise  confinée  dans  la  vie  privée  et  exerçant 
son  action  dans  le  sanctuaire  invisible  des  âmes,  et  l'Etat  régnant  sans  con- 
trôle sur  les  choses  du  dehors.  L'homme  en  tant  qu'homme  privé,  indépen- 
dant dans  ses  croyances  et  dans  la  pratique  individuelle  de  sa  foi,  mais  en 
tant  qu'homme  public,  étranger  à  tous  les  cultes,  et  afiTranchi  de  la  loi  < 
de  l'autorité  du  maître  souverain  qu'il  adore  en  secret...  Alors  on  verr 
s'apaiser  toutes  les  luttes  religieuses;  le  règne  le  plus  complet  de  l'u 
nion  et  de  la  paternité  luira  sur  toute  la  terre.  Les  honneurs  et  le  culte 
rendus  à  la  divinité  seront  d'autant  plus  parfaits  et  plus  méritoires  qu'ils  se- 
ront plus  spontanés  et  plus  facu  tatifs,  et  la  religion  sera  d'autant  plus  puis- 
sante et  plus  universellement  respectée,  que,  mise  en  dehors  des  débats  poli- 
tiques et  des  factions  de  parti,  elle  ne  sera  plus  sujette  à  flétrir  et  à  souiller 
sa  robe  sans  tache  au  contact  des  affaires  matérielles  et  des  compétitions  vul- 
gaires. » 

A  entendre  le  libéralisme,  l'Eglise  a  le  tort  souverain  de  se  refuser  à  toui 
transaction.  Ses  lois,  sa  doctrine  sont  invariables,  inflexibles,  absolues.  Dan 
un  siècle  où  tout  chang.%  où  tout  se  renouvelle,  la  tcience,  l'industrie,  1- 
gouvernements,  l'Eglise  seule  reste  stationnaire  immuable  comme  les  pyra- 
mides du  désert  ;  et  cela,  lorsque  l'universalité  des  esprits,  tourmentés  par 
l'amour  et  par  la  fièvre  du  progrès,  aspire  à  secouer  tous  les  liens  et  toutes  ' 
les  servitudes,  et  à  s'élancer  dans  les  régions  de  l'avenir,  afin  d'y  goûter  le? 
richesses  et  l'indépendance  qui  sont  le  lot  et  l'apanage  de  la  nature  humaine. 

L'oraieur  rappelle  que  le  Suint-Siège  a  couJamué  celle  erreur  (^u  ii 
signale  comme  élanl  la  [ilus  pernicieuse  et  la  plus  subversive  des  erreurs.  • 
Il  en  prend  occasion  pour  citer  à  l'appui  de  son  assertion  l'alloculioii  oîJ 
Pie  IX  ilélril  le  libéralisme. 
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Mes  chers  enfants,  disait  cet  auguste  Pontife  à  des  pèlerins  français,  je 
souhaite  que  mes  paroles  u  vous  expriment  bien  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
M  Je  dirai  le  mot  et  je  ne  le  tairai  pas  :  ce  que  je  crains  pour  vous,  ce  ne  sont 
«  pas  ces  misérables  de  la  Commune,  vrais  démons  échappés  de  Tenfer,  c'est 
«  le  libéralisme  catholique;  non  certes,  les  catholiques  libéraux,  ils  ont 
«souvent  bleu  mérité  de  ce  Saint-Siège;  mais  ce  système  fatal,  généreux 
R  que'quefois  dans  ses  motifs,  lâche  le  plus  souvent,  qui  rêve  toujours 
«  d'accommoder  deux  choses  inconciliables,  l'Eglise  et  la  Révolution.  Il  faut» 
«  sans  doute,  pratiquer  la  charité,  aimer  nos  Irères  séparés,  mais  pour  cela 
«  il  n'est  pas  nécessaire  d'amnistier  l'erreur,  de  supprimer  pour  elle  les 
«  droits  de  la  vérité.  » 

L'orateur  démontre  ensuite  que  le  catholicisme  libéral  est  en  opposi- 
tion flagrante  avec  les  principes  et  l'esprit  de  l'Evangile  et  qu'il  est  entaché 
de  trois  désordres  capitaux.  Premièrement,  ce  système  est  déshonorant 
pour  l'Eglise;  secondement,  il  est  injurieux  à  Jésus-Christ  et  troisiè- 
ment  il  est  dégradant  pour  l'humanité. 

Le  libéralisme  catholique  est  déshonorant  pour  TEglise  qu'il  traite 
comme  une  mère  ignorante,  incapable  de  pouvoir  conduire  ses  enfants  à 
la  raison  et  à  la  maturité. 

Le  libéralisme  catholique  est  injurieux  à  Jésus-Christ  qu'il  tend  à 
mettre  hors  la  loi;  il  est  blasphématoire  contre  l'Esprit-Saint  dont  il 
met  les  lumières  en  suspicion. 

Enfin,  le  catholicisme  libéral  est  dégradant  pour  l'humanité  à  laquelle 
il  refuse  le  sens  commun. 

Afin  de  donner  plus  de  lumière  à  ces  considérations  importantes, 
M.  le  chanoine  Arminjon  signale  les  conditions  et  les  obstacles  de 
l'avènement  du  règne  de  Dieu  dans  les  sociétés  politiques  actuelles. 


II 


Le  règne  de  Jésus-Christ  sur  un  peuple  n'est  possible  qu'à  la  condition 
expresse  que  son  culte  y  soit  publiquement  professé,  son  évangile  re- 
connu, en  un  mot  que  son  action  sociale  s'exerce  par  l'Église  catholique 
qu'il  a  établie,  la  souveraine,  la  mère  et  l'institutrice  des  nations. 

L'orateur  établit,  l'histoire  en  main,  que  l'action  de  l'Église  est  né- 
cessaire, légitime,  féconde  et  tutélair".  C'est  à  l'Église  que  les  peuples 
chrétiens  et  la  France,  en  particulier,  doivent  leur  prospérité  et  leur 
civilisation.  C'est  l'Église  qui,  par  l'entremise  des  papes  et  des  évoques, 
a  suscité  la  sève  du  dévouement  chevaleresque,  réprimé  les  excès  du 
despotisme,  sauvegardé  la  pureté  des  mariages,  l'honneur  et  la  liberté 
des  âmes,  empêché  la  ruine  et  la  dévastation  de  nos  provinces  et  de  nos 
cités,  refoulé  les  Alaric  et  les  Attila,  assoupli  ces  farouches  natures, 
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sauvé  les  épaves  de  la  civilisation  et  fait  partout  triompher  la  force,  ia 
grâce  et  la  suavité  de  l'Evangile. 

C'est  à  l'initiative  de  l'Eglise  que  sont  dus  les  premiers  essais  de  nos 
assemblées  délibératives,  la  fondation  des  franchises  des  communes, 
l'inslitulion  des  corps  de  métiers,  des  jurandes  et  des  confréries  ou- 
vrières. On  peut  dire  de  notre  société  qu'elle  est  l'œuvre  de  l'Église  et 
du  clergé,  conséquemment  rien  n'est  plus  légitime  que  l'autorité  de 
l'Église  sur  la  sociéié  civile.  Ajoutons  que  rien  n'est  plus  nécessaire, 
surtout  dans  les  temps  où  nous  vivons,  pour  équilibrer  les  forces  sociales. 
Les  souverains  et  les  princes  qui  se  sont  faits  les  auxiliaires  de  l'Église 
se  sont  immortalisés,  tandis  que  ceux  qui  ont  forfait  h  leur  mission  ont 
vu  leur  prestige  s'amoindrir  et  s'effacer. 

En  vain  objeclera-t-on  contre  nous  la  prospérité  de  l'Angleterre,  des 
États-Unis  et  de  la  Russie  schismatique. 

Si  ces  nations  sont  prospères,  c'est  qu'elles  ont  conservé,  du  temps 
oîi  elles  étaient  catholiques,  le  respect  de  trois  grandes  lois  primor- 
diales ".celle  qui  prescrit  le  repos  dominical,  celle  qui  consacre  dans  la 
famille  le  respect  et  les  traditions  d'hérédité;  enfin,  celle  qui  proscrit  le 
blasphème  et  le  mépris  des  choses  saintes. 

L'orateur  insiste  sur  la  nécessité  du  repos  dominical;  c'est  le  tribut 
solennel  que  Dieu  exige  de  sa  créature;  c'est  celui  dont  il  se  montre  le 
plus  jaloux.  Aussi  la  profanation  du  dimanche  constitue-t-elle  à  ses  yeux 
un  crime  social  qui  provoque  sa  colère  et  qu'il  punit  de  ses  plus  ter- 
ribles malédictions. 

La  fidélité  à  observer  la  seconde  loi  génératrice  des  sociétés,  celle  qui 
consacre  dans  la  famille  les  traditions  et  le  respect  de  l'autorité,  nous 
dévoile  le  secret  de  la  force  et  de  la  durée  de  certains  États  européens, 
dont  les  individus  ont  abandonné  nos  croyances. 

La  troisième  loi  génératrice  des  sociétés  est  celle  qui  proscrit  le  blas- 
phème et  l'outrage  aux  choses  saintes. 

Dieu  punit  le  blasphème  des  châtiments  les  plus  terribles. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  l'histoire  des  Juifs  et  notre 
propre  histoire  nationale. 

Chose  triste  à  dire,  s'écrie  l'orateur  épouvanté,  au  milieu  des  nations  civi- 
lisées, c'est  la  France  qui  conserve  le  monopole  du  blasphème  et  du  mépris 
des  choses  saintes. 

Aujourcrhui,  le  blasphème  marche  la  tête  haute  et  enseignes  dép'oyées, 
mille  bouches  le  vomissent,  et  on  se  croirait  revenu  au  temps  de  Tacite,  où 
les  chrétiens  étaient  réputés  une  race  d'hommes  insensés,  exécrables  et  con- 
vaincus d'être  haïs  du  genre  humain.  Le  blasphème,  à  l'heure  présente, 
s'étale  partout.  Il  s'étale  dans  la  presse,  où  le  christianisme  est  dénoncé  à 
tous  les  soupçons  et  à  toutes  le^  haines,  où  s'élaborent  chaque  jour  mille 
articles  venimeux  et  meurtriers  qui  vont  chercher  l'artisan  dans  l'atelier,  le 
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pauvre  dans  sa  mansarde,  surexcitent  ses  convoitises  et  ses  colères,  et 
auxquels  il  répond  par  des  clameurs  mal  comprimées  qui  désignent  déjà  les 
victimes. 

Le  blasphème  s'étale  dans  les  chaires  d'enseignement  public,  où  l'athéisme 
est  enseigné  ouvertement,  où,  après  avoir  nié  au  nom  de  la  science  la  cause 
libre  et  inteligente  de  l'univers,  on  fait  passer  devant  l'homme  les  plus  vils 
animaux  :  le  ver  qui  rampe,  le  singe  qui  bondit,...  et  on  lui  dit  :  «  Voilà  tes 
ancêtres,  comme  eux  tu  n'as  que  1  ■  néant  pour  père,  tu  n'ai»  que  des  sens  à 
satisfaire;  ton  Dieu,  ton  âme,  ta  science  les  condamne,  il  n'y  a  que  l'impos- 
ture et  l'imbécilité  qui  puissent  les  soutenir.  » 

Le  blasphème  s'étale  autour  de  l'enfance  et  dans  les  écoles  d'apprentissage 
et  d'enseignement  primaire,  où  l'on  demande  une  éducation  obligatoire 
laïque  et  S'ins  Dieu,  où  l'on  veut  que  le  crucifix  et  les  emblèmes  de  la  foi 
soient  soustraits  aux  regards  de  l'enfance,  et  où  celle-ci,  déjà  séduite  par 
des  formules  trompeuses,  estime  le  catf'^chisme  un  conte  bleu,  les  sacrements 
une  niaiserie,  et  se  pique  de  témoigner  sa  supériorité  par  le  mépris  des 
choses  saintes. 

Le  blasphème  s'étale  jusque  dans  la  mort.  Des  sociétés  liées  par  d'affreux 
serments  s'engagent  à  mourir  sans  repentir,  sans  prêtre,  et  à  braver  Dieu 
jusqu'au  seuil  du  jugement  suprême. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  clubs  et  les  congrès  humanitaires  que  le  blas- 
phème éclate  avec  une  audace  qui  épouvante  le  ciel  et  fait  tressaillir  l'enfer, 
où  l'on  entend  des  voix  s'écrier  :  —  La  révolution,  c'est  le  triomphe  de  f  homme 
sur  Dieu;  et  d'autres,  révélant  le  dernier  mot  de  la  franc-maçonnerie  et  des 
sectes  antichrétiennes,  ont  osé  dire  :  Il  faut  crever  le  ciel  comme  un  plafond 
de  papier. 

Le  savant  conférencier  se  demande  alors  avec  effroi  quelles  seront  les 
fatales  conséquences  de  ces  attaques  forcenées  contre  Dieu  et  quelle  digue 
on  pourrait  opposer  avec  succès  à  ce  torrent  dévastateur. 

L'Eglise  seule  aurait  assez  de  force  pour  arrêter  le  mal.  Nos  ennemis 
ne  le  savent  que  trop  bien;  aussi  exploitent-ils  contre  elle  tous  les  pré- 
jugés et  toutes  les  haines. 

Ils  font  peser  sur  elle  la  responsabilité  des  calamités  publiques;  ils  lui 
reprochent  le  sang  versé  dans  les  guerres  et  dans  les  dissensions  civiles; 
ils  la  montrent  cherchant  à  tout  dominer,  faisant  servir  aux  intérêts  du 
temps  la  pensée  de  Dieu  et  les  terreurs  de  réternité. 

Laissez-moi,  s'écrie  le  ministre  de  Dieu,  en  face  le  péril  des  temps  pré- 
sents, combattre  avec  toute  l'énergie  de  mes  convictions  et  de  ma  parole 
ces  montagnes  de  calomnies  et  essayer  de  dégager  la  vérité  des  nuages 
tromjjeurs  que  les  passions  amassent  autour  d'elle  pour  l'obscurcir. 

Non,  l'Eglise  Catholique  n'est  pas  l'ennemie  de  la  civilisation,  elle  qui  a 
peuplé  l'Europe  de  ses  universités  et  de  ses  écoles,  qui  a  fondé  les  imprimeries, 
encouragé  les  découvertes  de  l'industrie  et  des  arts,  et,  lorsque  tout  croulait 
dans  le  monde  païen,  a  caché  dans  ses  cloîtres  le  trésor  et  le  feu  sacré  des 
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lettres  et  des  sciences.  —  Elle  n'est  pas  l'ennemie  de  l'égalité,  l'Eglise  ca- 
tholiquf^,  qui  la  première  a  inscrit  dans  ses  codes  l'égalité  de  toutes  les  âmes 
devant  Dieu;  qui,  au  frottement  de  sa  charité,  a  fait  tomber  les  fers  de  l'es- 
clavage antique;  qui,  élevant  le  pauvra  et  le  serf  aux  premières  dignités, 
mettant  la  mitre  et  quelquefois  la  tiare  sur  la  tête  de  l'enfant  du  laboureur 
et  du  pâtre,  a  passé  le  niveau  de  l'égalité  sur  toutes  les  classes. 

Elle  n'est  pas  l'ennemie  de  la  fraternité,  elle  qui  en  offre  le  parfait  modèle 
dans  ses  ordres  monastiques,  qui  ordonne  aux  riches  de  se  dépouiller  de  leur 
superflu,  envoie  ses  vierges  au  chevet  des  malades  et  ses  prêtres  soigner  les 
blessés  et  les  mourants  sur  les  champs  de  bataille. 

L'orateur  chrétien  termine  cette  belle  conférence  par  un  appel  pressant 
et  patriotique  à  l'union  de  tous  les  catholiques  : 

L  époque  présente,  dit-il,  ne  comporte  plus  les  fausses  prudences,  les 
demi-mesures  et  les  atermoiements.  La  situation  est  actuellement  dessinée. 
Les  deux  cités,  la  cité  de  Dieu  et  la  cité  des  ténèbres,  déploient  l'universalité 
de  leurs  forces  et  s'apprêtent  à  livrer  un  engagement  décisif  et  suprême. 
C'est  le  temps  ou  jamais  de  serrer  nos  rangs,  de  nous  élever  par  notre  amour, 
notre  dévouement  filial,  notre  fermeté  inébranlable  dans  les  principes,  à  la 
hauteur  de  la  noble  cause  que  Dieu  nous  appelle  à  défendre. 

L'expérience  de  nos  luttps  récentes,  plus  encore  que  celle  des  siècles  an- 
ciens, démontre  que  la  lâcheté  et  la  peur  ne  sauraient  ramener  la  vie,  et 
que  jamais  les  fausses  concessions  et  les  amoindrissements  de  doctrine  no 
sont  parvenus  à  susciter  la  lumière. 

Aux  négations  insolentes  de  l'impiété  opposons  les  affirmations  positives  et 
courageuses  de  notre  foi.  Au  torrent  déchaîné  des  erreurs  opposons  une 
fermeté  et  une  résistance  invincibles;  aux  passions  et  aux  convoitises  égoïstes, 
les  exemples  du  sacrifice  et  un  dépouillement  absolu  de  nous-mêmes. 

Peut-être,  à  la  vérité,  la  rédemption  attendue  devra-t-elle  être  achetée 
par  le  sang,  alors  il  nous  faudra  savoir  mourir.  C'est  à  vous  seul,  Seigneur, 
qu'il  appartient  de  marquer  les  victimes,  car  vous  n'avez  jamais  permis  à 
personne  de  se  désigner  pour  un  aussi  sublime  ministère;  mais,  quels  qu'ils 
soient,  ceux  que  vous  aurez  choisis  assureront  votre  triomphe;  ils  relèveront 
vos  autels,-  parce  que  vos  autels  sont  des  tombes  :  ils  ont  pour  appui  et  pour 
ciment  le  sang  de  vos  saints,  la  poussière  et  les  ossements  de  vos  martyrs. 

L'histoire  de  l'Eglise  est  là  pour  rendre  témoignage  à  celte  vérité. 
Aujourd'hui,  comme  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  le  sang  des 
martyrs  n'a  poiot  cessé  d'être  une  semence  féconde,  it  la  parole  qu'un 
Père  de  l'Eglise  naissante  adressait  autrefois  aux  empereurs  romains  n'a 
point  encore  reçu  de  démenti  ;  sanguis  martyrum,  semen  chmtianorum. 

E.  Gharlks. 


CHRONIQUE  PARISIENNE 


M.  de  Villemessant.  —  Un  poète  inépuisable.  —  Trait  de  charité  d'un  direc- 
teur de  journal.  —  A  propos  du  conspirateur  Blanqui.  —  Son  évasion  du 
fort  de  Belle-Isle.  —  L'Exposition  des  Indépendants.  —  La  Waikure  de 
Richard  Wagner  à  Cologne. 


Un  homme  vient  de  disparaître  qui  tenait  une  large  place  dans 

e  journalisme  contemporain.  î\l.  de  Villemessant  avait  créé  un 

5enre  de  presse  à  lui,  dont  on  a  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 

3e  mal,  ai  nsi  que  Corneille  avait  fait  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce 

jui  est  certain,  c'est  que  le  succès  —  ce  magicien  capricieux  comme 

ine  femme  —  s'était  attaché  à  tout  ce  qu'entreprenait  M.  de  Vil- 

emessant  dans  ces  dernières  années.  Le  fondateur  du  Figaro  avait 

utté  corps  à  corps  avec  la  fortune  pendant  longtemps;  il  avait  eu 

e  dessous  ju.';qu'au  jour  où,  par  un  suprême  effort,  il  s'élait  emparé 

ie  son  ennemie  et  l'avait  gardée  à  sa  suite,  comme  un  de  ces 

îsclaves  gaulois  que  les  triomphateurs  romains  traînaient   après 

Bur  char. 

M.  de  Villemessant  était  une  des  personnalités  les  plus  curieuses 

u  tout  Paris.  Au  physique,  gros,  de  taille  moyenne,  des  cheveux 

Lncs   coupés   en  brosse,  une  moustache  d'ancien  militaire,   un 

ouble  menton,  des  yeux  qui  regardaient  à  côté,  des  yeux  d'homme 

istrait  par  des  préoccupations  multiples.  II  ne  saisissait  de  votre 

onversation  que  le  mot  juste,  celui  qui  pouvait  servir  à  ce  journal 

ont  il  était  l'âme  et  la  vie.  Quelqu'un  qui  l'abordait  pour  la  pre- 

îière  fois,  en  entendant  cette  voix  de  basse-taille  enrhumée  sortant 

es  profondeurs  du  gosier,  s'écriait  en  revenant  de  l'entrevue  :  

-Oh  !  ces  journalistes!...  En  voilà  un  quis'est  usé  par  les  excès!... 
fit-il  boire,  au  moins  ! 
Il  ne  buvait  que  de  l'eau. 


f^[^r^  t.evue  du  monde  catholique 

Ses  manières  étaient  brusques  et  franches,  du  moins  avec  se 
rédacteurs.  Il  les  prenait  aussi  facilement  qu'il  les  laissait,  mais  il 
essayé -à  peu  près  tout  le  monde.  Naturellement,  beaucoup  ont  et 
appelés  et  peu  ont  été  élus  ;  de  là  les  inimitiés  de  Vadius  et  de  Tris- 
sotins  que  M.  de  Villemessant  s'était  attirées.  Les  gens  auxquels  i' 
n'avait  pas  trouvé  de  talent  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  été  pri 
pour  des  sots. 

Grâce  à  sa  situation,  il  recevait  des  centaines  de  visites  par  jour. 
Il  lui  fallait  être  poli  avec  les  nigauds,  les  impertinents,  les  ambi- 
tieux, les  hypocrites,  les  imbéciles,  qui  répétaient  cent  fois  en  vingt- 
quatre  heures  la  même  phrase  :  —  Prenez  mon  manuscrit!...  Pre- 
nez mon  ows! 

Un  soir  que  nous  causions  avec  le  directeur  du  Figaro^  un  mon- 
sieur inconnu  se  présente  ;  cravaté  de  frais,  costume  noir  et  correct, 
le  nez  surmonté  de  lunettes  d'or;  l'aspect  d'un  professeur  de  l'Uni- 
versité. 

—  Monsieur  de  Villemessant,  s'il  vous  plaît? 

—  C'est  moi. 

—  Je  désirerais  vous  adresser  une  question. 

—  Faites. 

—  Vous  avez  publié  dans  le  numéro  d'hier  des  vers  de  Joseph 
Autran,  qui  sont  tout  à  fait  jolis;  oh!  mais,  des  vers  ravissants, 
exquis,  délicieux... 

—  Eh  bien  ? 

Eh  bien,  monsieur,  dit  le  professeur  universitaire  en  se  ren* 

gorgeant,  je  m'engage,  moi  qui  vous  par  le  ^  à  vous  en  fournir  tous 
les  jours,  des  vers  ;  et  ils  vaudront  ceux  de  Joseph  Autran,  si  même, 
modestie  à  part,  ils  ne  valent  pas  mieux. 

Spectateur  de  cette  scène  comique,  nous  attendions  pour  voir 
comment  M.  de  Villemessant  t^e  débarrasserait  de  son  visiteur  à 
rimes  continues.  Le  directeur  du  Figaro  prit  un  air  froid,  aristo- 
cratique, et  s'adressant  à  l'inconnu  : 

—  Désolé,  monsieur,  de  ne  pouvoir  utiliser  votre  beau  talent..^ 
Nous  ne  publions  jamais  de  vers';  ceux  d'hier  soir  nous  ont  été 
imposés  par  la  censure. 

—  Jamais  de  vers?  répéta  le  piofesseur. 

—  Jamais,  jamais. 

Le  poète,  ainsi  congédié,  eut  une  minute  d'hésitation;  puis, 
prenant  son  parti  en  brave,  il  s'approcha  de  M.  de  Villemessant, 
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lui  serra  chaleureusement  la  main  et  dit  avec  une  effusion  pénétrante  : 

—  Monsieur,  je  vous  remercie  du  renseignement...  Oui,  je  vous 
en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Ah  !  quel  renseignement  superbe 
vous  m'avez  donné  là!... 

Il  s'en  alla,  droit  comme  un  i,  pendant  que  nous  pouffions  de  rire. 

On  a  beaucoup  vanté  la  charité  de  M.  de  Villemessaiit;  on  a  eu 
raison.  Le  flot  d'or  qu'il  a  répandu  sur  les  pauvres  a  été  une  inon- 
dation bienfaisante  qui  a  effacé  et  lavé  les  fautes  d'aman.  Le  jour- 
naliste qui  a  donné  dans  son  journal  une  place  aux  fameuses 
a  Petites  Correspondances  »  que  l'on  sait  avait  sans  doute  une 
conscience  .issez  élastique;  personne  n'a  imité  ce  moyen  de  rendre 
es  annonces  d'une  feuille  très  lucratives.  Mais,  eu  regard  d'erreurs 
qu'il  est  inutile  de  rappeler,  M.  de  Villemessant  a  eu  des  inspira- 
tions généreuses  que  les  honnêtes  gens  n'ont  pas  oubliées.  Nous  ne 
Darlerons  pas  ici  de  la  souscription  en  laveur  de  ^orphelinat  d'Au- 
leuil,  des  pensions  recueillies  pour  les  veuves  des  gendarmes  mas- 
sacrés pendant  la  Commune,  ces  chosea-là  ont  été  faites  au  grand 
jour  ;  nous  allons  citer  un  trait  plus  ignoré  et  (Jue  nous  avons  entendu 
raconter,  il  y  a  quelques  seaiaines,  par  le  plus  grand  des  hasards. 

Un  malheureux  caricaturiste  que  nous  ne  désignerons  que  par 
une  initiale,  L...,  avait  été  ruiné  par  la  guerre.  Les  Prussiens  lui 
avaient  brûlé  une  petite  maison  qu'il  habitait  sur  les  bords  de  la 
Marne  et  où  il  avait  réuni  toutes  les  richesses  —  peu  considérables, 
d'ailleurs  —  qui  étaient  en  sa  possession.  Pour  comble  d'infor- 
tune, l'obésité  était  venue  avec  l'âge,  une  obésité  lourde,  gênante, 
épouvantable,  comme  serait  celle  d'un  hippopotame  goutteux. 
...  avait  été  obligé  de  dire  adieu  à  sa  profession  ;  il  ne  pouvait  plus 
manier  le  crayon  ;  il  restait  sans  ressources,  nous  allions  dire  sans 
amis,  le  distique  d'Ovide  étant  toujours  vrai  :  Tempora  si  fuerint 
nubila^  soins  eris. 

Dans  cette  détresse,  L...  songea  à  réclamer  le  secours  de  la 
publicité  du  Figaro  pour  une  représentation  extraordinaire.  M.  de 
Villemessant  promit  l'appui  du  journal  qu'il  dirigeait  et  il  ajouta  : 

—  Venez  me  voir,  dès  que  vous  serez  tiré  d'affaire. 

La  représentation  eut  lieu,  produisit  quinze  mille  francs  de  béné- 
fice. L...  était  sauvé;  il  s'empressa,  selon  sa  promesse,  d'aller 
remercier  son  bienfaiteur  : 

—  Alors,  dit  celui-ci,  vous  êtes  content? 
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—  Enchanté. 

—  Moi,  je  ne  suis  pas  si  content  que  vous.  Quinze  mille  francs!... 
Ma  dette  n'est  pas  payée;  car  enfin,  vous  avez  été  un  artiste  remar- 
quable. Bien  dos  fois,  quand  j'avais  un  chagrin  ou  une  inquiétude 
quelconque,  vous  m'avez  fait  rire  aux  larmes  et  cela  m'a  soulagé. 
Voyez-vous,  il  faut  que  je  m'acquitte  ;  j'ai  là  un  petit  papier  qui  vous 
concerne;  ne  l'ouvrez  qu'en  sortant  d'ici  et  n'en  parlez  à  personne. 

L...,  très  étonné,  prit  le  papier,  qui  était  sous  enveloppe.  A  peine 
dans  la  rue,  il  brisa  le  cachet;  l'enveloppe  contenait  un  titre  de 
trois  cents  francs  de  rente  sur  l'Etat.  Dé-*ormais,  L...  avait  plus 
que  le  nécessaire,  il  pouvait  se  perr.;ettre  le  superflu.  Ajoutons 
qu'il  ne  tint  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  et  qu'il  raconta  l'anec- 
dote à  tous  ceux  qui  voulurent  l'entendre.  Elle  n'a  été  imprimée 
nulle  part;  nous  la  tenons  d'un  parent  du  vieil  artiste,  —  c'est-à- 
dire  de  source  certaine. 

Les  journaux  catholiques  ont  soutenu  fréquemment  des  polé- 
miques contre  M.  de  Villemessant,  nécessitées  par  son  attitude 
envahissanie  et  aussi  par  l'incroyable  mélange  qu'il  faisait  du  pro- 
fane avec  le  sacré.  Il  a  fallu  escarmoucher  contre  lui,  qui,  du  haut 
de  son  bureau  d'abonnement,  ne  répondait  aux  railleries  de  ses 
adversaires  que  par  des  raisons  purement  commerciales  :  —  Je  tire, 
donc  je  suis.  —  Il  étalait  des  chiffres  avec  une  complaisance  de 
nabab  se  délectant  à  compter  ses  aigrettes  de  diamant  :  —  Vous 
n'avez  que  six  mille  lecteurs  ;  j'en  ai  quatre-vingt  mille;  vous  ne 
trouverez  rien  à  répondre  à  ce  raisonnement  formidable. 

C'est  la  logique  du  suffrage  universel  ;  elle  se  retourne  quelque- 
fois contre  ceux  qui  l'invoquent,  rien  n'étant  inconstant  comme  la 
faveur  du  peuple,  le  souffle  des  vents  et  la  fidélité  des  abonnés. 

En  somme,  M.  de  Villemessant  a  réchauffé  dans  son  sein  de  petits 
serpents  révolutionnaires  qui,  devenus  plus  grands,  l'ont  mordu; 
il  a  contribué  à  la  débâcle  générale  par  la  fabrication  de  la  machine 
de  guerre  appelée  /a  Lanterne;  on  ne  joue  pas  longtemps  avec  ce 
feu-là.  Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  lui  savoir  gré  du  mal  qu'il 
aurait  pu  faire  et  qu'il  n'a  pas  fait.  Rien  ne  lui  aurait  été  plus  facile, 
disposant  d'une  publicité  considérable,  que  de  nietlre  cette  publicité 
au  service  de  l'irréligion  et  du  désordre;  il  a  résisté  aux  tentations 
qui  l'ont  probablement  assailli;  s'il  a  soutenu  tel  ou  tel  ministère 
peu  orthodoxe,  il  n'a  jamais  complètement  tourné  le  dos  à  la  vérité. 
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Ses  souvenirs  d'enfance,  ses  relations,  sa  connaissance  profonde 
des  gens  qu'il  fallait  aller  trouver,  son  esprit  ennemi  de  l'emphase 
démagof^ique  et  de  la  bêùse  puritaine,  l'ont  empêché  de  se  jeter 
dans  un  camp  d'où  il  aurait  pu  causer  de  grands  ravages,  s'il  lui 
avait  pris  fantaisie  de  s'y  installer. 

Il  était  détesté  de  ceux  qui  délestent  la  religion,  l'autorité,  la 
société  chrétienne,  le  beau,  le  bien  et  le  juste.  Ce  sera,  croyons- 
nous,  sou  meilleur  titre  de  gloire  devant  la  postérité. 

Il  a  secouru  les  misérables,  il  a  fait  du  bien  à  ses  ennemis;  ce 
sera  la  source  du  pardon  qu'il  trouvera,  sans  aucun  doute,  devant  le 
tribunal  de  Dieu. 

Nous  ne  voulons  en  aucune  façon  toucher  à  la  politique;  mais  il 
nous  est  impossible  de  cacher  à  nos  lecteurs  ce  qu'ils  savent  déjà 
eux-mêmes,  le  biuit  qui  s'est  fait  dans  ces  derniers  temps  autour 
du  nom  de  Blanqui.  Le  célèbre  conspirateur,  revenu  sur  l'eau  après 
huit  ans  de  plongeon,  a  reçu  la  visite  du  correspondant  du  Times^ 
et  les  paroles  échangées  entre  les  deux  interlocuteurs  ont  excité  la 
curiosité  publique. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  sur  le  plus  ou  moins  de  validité  de 
l'élection  de  Blanqui  à  Bordeaux;  cet  incident  n'est  pas  de  notre 
ressort.  Blanqui  nous  appartient  seulement  en  sa  qualité  de  per- 
sonnage fameux  par  ses  années  de  prison,  aussi  fameux  que  Laïude 
ou  que  le  baron  de  Trenck;  notre  devoir  de'chroniqueur  nous  im- 
posait la  tâche  de  rechercher  des  détails  biographiques  inédits. 
Voici  ce  que  nous  avons  trouvé. 

Comme  on  l'a  lu  partout,  Blanqui  est  né  aux  environs  de  Nice, 
en  1805  ;  il  est  donc  septuagénaire;  jamais  entrepreneur  de  révoltes 
ne  vécut  aussi  longtemps  que  lui. 

Il  suivit  à  Paris  les  cours  de  l'institution  Massin,  où  il  eut  pour 
condisciples  l'ex-minisire  des  finances,  M.  Bineau,  un  autre  ex- 
ministre, M.  Drouin  de  Lhuys,  et  un  amba-^sadeur  en  Chine,  M.  de 
Lagrenée.  Tans  cette  société  choi>ie,  Blanqui  aurait  dû  se  créer 
des  opinions  autres  que  celles  qu'il  a  professées  depuis;  mais  on 
assure  que,  tout  petit,  il  jouait  fiéjà  au  Catilina. 

Ses  débuts  furent  modestes;  nous  le  voyons  d'abord  précepteur 
chez  un  généial  de  cavalerie,  M.  de  Cor.ipans;  puis  répétiteur  dans 
un  pensionnat;  puis  mêlé  à  toutes  les  échauffourées  contre  le  gou- 
vernement; tantôt  il  pérore  dans  les  réunions  privées...  de  bon  sens, 
à  la  Société  des  amis  die  peup/e,  à  celle  des  Saisons,  à  l'assemblée 
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des  Défenseurs  des  droits  de  l'homme;  tantôt  il  descend  dans  la  rue, 
se  fait  blesser  derrière  une  barricade  et  prononce  des  allocutions, 
après  lesquelles  il  est  deux  ou  trois  fois  condamné  à  mort  par  des 
juges  qui  le  considèrent  comme  un  maniaque  dangereux,  ayant  la 
nostalgie  de  la  geôle  et  du  pain  sec. 

La  sentence  est  commuée;  on  envoie  Blanquià  Belle-Isle-en-Mer, 
lieu  de  plaisance,  d'où  il  cherche  à  s'échapper.  De  concert  avec  un 
camarade  de  prison  nommé  Cazavant,  il  s'abouche  avec  un  pêcheur, 
lequel  s'engage  à  fournir  une  barque  pour  gagner  le  continent.  A 
l'heure  de  la  fermeture  des  cellules,  les  deux  fugitifs  se  glissent 
dans  le  puits  du  préau.  Ils  avaient  disposé  chacun  devant  leur  table 
un  mannequin  formé  d'un  traversin  et  de  couvertures  ficelées,  vêtu 
d'un  paletot,  coiffé  d'une  casquette  et  accoudé  (au  moyen  d'un  petit 
bâton)  sur  un  livre,  à  la  lueur  d'une  lampe,  le  dos  tourné  à  la  porte. 

A  la  nuit  tombante,  les  gardiens  ne  s'aperçurent  pas  de  la  super- 
cherie. Pendant  ce  temps,  nos  deux  hommes  étaient  dans  le  puits. 
Ils  avaient  mal  calculé  les  dimensions  de  leur  corde;  les  voila  qui 
glissent  dans  l'eau  à  la  surface  de  laquelle  ils  flottent  comme  des 
bouchons  de  ligne  à  pêcher.  On  était  au  mois  de  novembre;  la 
position  ne  laissait  pas  que  d'être  désagréable. 

Après  un  bain  assez  prolongé,  Blanqui  et  Cazavant  remontent 
enfin  à  l'orifice  du  puits;  un  mur  garni  de  tessons  de  bouteilles  se 
dresse  devant  eux;  et  pas  d'échelles  ! 

Les  fugitifs  se  débarrassent  de  leurs  capotes,  ils  les  jettent  sur  la 
crête  du  mur;  le  drap  s'accroche  aux  tessons  et  cet  appui  sert  aux 
prisonniers  pour  escalader  l'obstacle;  ils  parviennent  de  l'autre 
côté  de  la  muraille,  non  sans  s'être  écorché  les  pieds  et  les  mains. 

Ils  errent,  par  la  nuit  sombre,  au  miheu  de  la  tempête,  sur  les 
rochers  qui  entourent  la  forteresse. 

—  Qui  vive? 

C'est  l'avertissement  d'une  sentinelle  contre  laquelle  ils  sont 
venus  se  buter.  Le  soldat  répète  son  interrogatoin;  personne  ne 
répond;  une  balle  sifïle  b.  l'oreille  de  Cazavant,  qui  n'a  que  le  temps 
de  se  baisser  pour  éviter  un  nouveau  projectile. 

Au  bruit  de  la  détonation,  toute  la  forteresse  est  en  remue - 
ménage;  les  patrouilles  se  croisent,  les  lumières  circulent,  les 
postes  a\ancés  échangent  des  signes  de  ralliement.  Blanqui  et  son 
compagnon  se  cachent  comme  ils  peuvent.  Ils  finissent  par  dégrin- 
goler, de  pierre  en  pierre,  jusque  sur  la  plage  envahie  à  moitié  par 
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la  marée  montante;  ils  distinguent  dans  l'obscurité  une  luuiière  qui 
tremble  derrière  la  vitre  d'une  fenêtre;  ne  dirait-on  pas  le  conte 
du  Petit  Poucet? 

Biaiiqui  arrive  le  premier  à  la  maison  éclairée;  il  frappe;  il  se 
trouve,  lui  et  Cazavant,  en  présence  du  pêcheur  avec  lequel  ils 
avaient  noué  des  intelligences  : 

—  Nous  sommes  sauves!  s'écrie  Blanqui. 

—  Non,  répond  le  pêcheur,  vous  êtes  repris. 

El,  en  effet,  la  maison  était  cernée  par  la  troupe.  Deux  heures 
plus  tard,  les  condamnés  étaient  réintégrés  dans  la  casemate  d'où 
ils  avaient  failli  sortir. 

Si  nous  avons  raconté  cet  épisode  de  la  vie  de  Blanqui,  c'est  pre- 
mièrement parce  que  personne,  parmi  les  journalistes,  ne  paraît 
s'être  souvenu  de  la  chose,  et  secondement,  parce  que  cette  aven- 
ture romanesque  montre  à  quel  point  l'incorrigible  conspirateur 
est  un  homme  dî action, 

«  Je  ferai  de  la  politique  ô! action^  »  dit-il. 

C'est  sa  formule  favorite.  On  l'a  représenté  à  Clairvaux  cultivant 
des  navets  en  chambre,  semant  des  carottes  sur  sa  cheminée,  sar- 
clant des  herbes  derrière  son  Ht,  rangeant  sur  une  étagère  des  con- 
serves de  cornichons  ;  il  lui  faut  le  niouvement,  l'agitation  fébrile. 

Il  coupe  son  bois  à  brûler;  il  ne  veut  qu'aucun  cuisinier  lui  pré- 
pare ses  aliments,  car  il  craint  le  poison  des  Borgia  et  les  rancunes 
de  ses  coreligionnaires. 

Blanqui  professe  des  théories  sociales  très  faciles  à  définir;  il 
veut  le  renversement  de  tout.  La  guillotine  de  93  lui  paraît  un 
instrument  suranné;  il  refuse  d'en  user  sur  les  places  publiques, 
où  elle  ne  sert  qu'à  effrayer  les  bourgeois  assez  arriérés  pour  tenir 
à  la  conservation  de  leurs  têtes  sur  leurs  épaules.  Dorénavant,  si 
le  système  Blanqui  tiiomphe,  la  guillotine  sera  portée  à  domicile; 
elle  fonctionnera  sans  bruit  dans  les  appartements  particuliers. 

Nous  voyons  d'ici  les  scènes  qui  se  produiront. 

—  Toc,  toc. 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  Jules? 

—  Monsieur,  c'est  votre  guillotine  qu'on  apporte.  L'exécuteur 
vous  fait  demander  si  vous  voulez  bien  vous  laisser  opérer  ce  matin! 

—  Aierci,  je  ne  suis  pas  disposé,...  qu'il  repasse  demain.,,  dans  la 
journée. 
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—  Mais  il  dit  comme  ça  qu'il  est  déjà  venu  quatre  ou  cinq  fois... 

—  lié  bien!  il  reviendra  encore. 

—  11  dit  aussi  que  cela  fait  des  frais,  de  transporter  à  tout  bout 
de  champ  une  machine  aussi  lourde. 

—  Qu'il  s'adresse  au  ministère;  on  lui  donnera  une  indemnité  de 
déplacement. 

—  Alors,  monsieur  ne  veut  pas  se  laisser  guillotiner? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  On  a  déjà  envoyé  trois  sommations  à  monsieur,  comme  pour 
les  impôts  :  une  sur  papier  jaune,  une  sur  papier  vert,  la  troisième 
sur  papier  rose... 

—  J'ai  fait  opposition. 

—  Ah!  si  monsieur  a  fait  opposition...  Monsieur  réfléchira  dans 
la  journée...  peut-être  que  demain?...  En  attendant,  monsieur  aura 
toujours  le  temps  de  coucher  ses  domestiques  sur  son  testament  ; 
histoire  de  ne  pas  oublier  les  petits  pourboires  que  les  bons  maîtres 
doivent  à  leurs  excellents  valets  de  chambre. 

Le  massacre  à  domicile  est  un  système  aussi  ridicule  qu'odieux; 
mais  aujourd'hui  où  le  ridicule  ne  va-t-il  pas  se  nicher? 

Blanqui  est  un  indépendant  de  la  politique;  il  y  a  aussi  les  indé- 
pendants de  l'art. 

Ces  messieurs  viennent  d'organiser,  dans  l'avenue  de  l'Opéra, 
une  exposition  de  tableaux  où  ils  ont  soumis  leurs  chefs-d'œuvre 
aux  jugements  de  la  critique.  Les  indépendants  s'appelaient,  l'année 
dernière,  des  impressionnistes  ;  ils  adopteront  prochainement  un 
autre  sobriquet,  pour  faire  croire  sans  doute  qu'ils  sont  nombreux 
et  que  hmr  petite  coterie  est  une  vaste  assemblée. 

Ils  passent  et  ils  repassent  devant  le  public,  comme  les  figu- 
rants de  mélodrame  chargés  de  représenter  une  armée.  Ils  sont 
une  dizaine  en  tout,  et  dès  que  l'un  d'eux  se  sent  assez  de  talent 
pour  voler  de  ses  propres  ailerons  et  pour  se  faire  admettre  dans 
une  exposition  oflicielle,  il  quitte  les  amis,  il  va  rejoindre  les 
peintres  ordinaires  de  Sa  Majesté  le  Public  :  à  preuve,  M.  Renoir. 

Restent,  cette  année,  M.\l.  Degas,  Caillebotto,  r.laude  Monet, 
Pissaro,  et  quelques  autres,  ((ui  ont  fait  la  spéculation  suivante  : 

—  Nous  peignons  des  tableaux  également  laids;  par  conséquent, 
nous  ne  sooiuies  pas  exposés  —  dans  n<)tre  Exposition  —  k  voir 
l'un  de  nous  obtenir  plus  de  succès  que  le  voisin.  Aucune  de  nos 
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toiles  ne  se  vendant,  il  n'y  aura  pas  de  jaloux  ;  il  n'y  aura  que  des 
refusés.  Tandis  que  là-bas,  au  palais  de  l'Industrie,  on  se  disputera 
des  médailles,  des  croix  d'honneur,  des  brimborions,  des  hochets, 
nous  dans  notre  attitude  de  martyrs,  nous  continuerons  à  poser,  la 
boutonnière  vide...  et  la  cervelle  aussi. 

Ce  raisonnement  ne  manque  pas  de  justesse.  La  foule  qui  se 
presse  dans  les  salons  des  Indépendants  est  composée  de  braves 
gens  qui  vont  là  pour  se  dilater  la  rate  et  qui  réussissent  facilement 
à  oublier  leurs  chagrins  privés  (s'ils  en  ont)  devant  les  portraits  à  la 
lie  de  vin,  les  paysages  au  iioir  de  fumée,  les  caricatures  à  la  chienlit, 
que  chacun  peut  admirer  pour  la  mo  lique  somme  de  vingt  sous. 

Selon  la  méthode  impressionniste,  un  tableau  est  très  vite  fabri- 
qué ;  une  douzaine  de  coups  de  pinceau,  des  couleurs  étalées  avec 
un  manche  à  balai,  du  blanc  de  céruse,  du  vert  bouteille,  du  sel, 
du  poivie,  de  l'huile,  du  vinaigre,  et  le  tour  est  joué.  Ces  messieurs 
appellent  cela  u  remonter  aux  procédés  de  Giotto  ».  Pauvre  Giotto, 
que  de  sottises  on  commet  en  ton  nom  ! 

U  faut  voir  avec  quel  mépris  les  Indépendants  traitent  les  pre- 
miers éléments  du  dessin  et  de  la  perspective.  Nous  nous  souve- 
nons d'une  certaine  dauie  assise  sur  un  canapé  perpendiculaire; 
nouvelle  manière  de  s'asseoir  qui  ne  doit  pas  être  la  plus  couiraode 
de  toutes. 

Nous  revoyons  aussi  par  la  pensée  «  Une  rue  de  Paris  pendant 
la  fête  du  30  juin  ;  »  le  peintre  a  semé  sa  toile  de  rosettes  tricolores 
qui  ont  la  prétention  de  figurer  les  drapeaux  suspendus  aux  croisées; 
on  prendrait  cela  pour  une  carte  d'échantillons  étalés  sur  une  table 
par  un  commis  voyageur. 

M.  Cailleboite  a  escaladé  toutes  les  cîmes  et  tenté  tous  les  sujets, 
l'audacieux;  M.  Degas  a  essayé  de  reproduire  le  mouvement  d'une 
personne  qui  tourne.  Que  ne  choisissait-il  une  toupie? 

Parmi  les  peirities  qui  ont  arboré  la  bannière  de  l'Indépendance, 
quelques-uns  peut-être  auraient  du  talent,  s'ils  consentaient  à  ne 
plus  se  lancer  dans  des  excentricités  de  pinceau.  Mais  ceux-là  ont 
probablement  pitié  du  peuple;  ils  se  disent  que  la  famine  pourrait 
venir  en  France  et  ils  font  provision  de  croûtes. 

Toujours  à  propos  d'  «  indépendance  ».  Aucun  de  nos  lecteurs 
n'ignore  qu'il  existe  au  delà  du  Rhin  un  fameux  réformateur  musical 
nommé  Puchard  Wagner,  dont  les  œuvres,  jouées  en  Allemagne, 
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ont  toujours  rencontré  en  France  une  opposition  systématique.  La 
question  wagnérienne  a  servi  à  brouiller  de  grands  Etats;  si  le 
Tannliàuscr  n'avait  pas  été  sifflé  à  l'Opéra  de  Paris,  qui  sait  si 
nous  aurions  allumé,  neuf  ans  plus  tari,  le  flambeau  d'une  guerre 
nélaste?  Les  Allemands  qui  pendaient  nos  francs  tireurs  aux  bran- 
ches de  la  forêt  d'Orléans  se  vengeaient  peut-être  des  marques  de 
désapprobation  données  au  «  musicien  de  l'avenir  »)  par  la  loge  du 
Jockey  Club. 

Dernièrement,  nous  nous  trouvions  de  passage  à  Liège  où  nous 
avait  conduit  le  désir  de  renseigner  les  abonnés  de  la  Revue  sur  tout 
ce  qui  se  passe  en  Europe.  Le  soir,  pendant  que  nous  dînions,  notre 
voisin  de  table  nous  dit  : 

—  On  joue  la  Walkurek  Cologne,  savez-vous! 

—  La  Walkure  de  Richard  Wagner? 

—  Précisément. 

—  Et  Cologne  se  trouve...  à  quelle  distance? 

—  A  trois  heures  d'ici,  par  le  train  express. 

Le  lendemain,  à  midi,  nous  flânions  devant  l'immense  cathédrale 
que  les  Allemands  sont  en  train  d'achever. 

La  cathédrale  de  Cologne  a  élé  souvent  décrite  par  des  plumes 
plus  exercées  que  la  nôtre.  Il  est  impossible  de  ne  pas  rester  stupé- 
fait en  présence  de  cet  édifice  colossal  doni  l'achèvement  a  demandé 
une  suite  de  siècles. 

A  ceux  qui  ont  vu  le  dôme  de  Milan  ou  la  basilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  nous  dirons  que  la  cathédrale  de  Cologne  est  moins  vaste, 
mais  qu'elle  e.-.t  ornée  d'un  portail  qui  donne  davantage  l'idée  de 
l'immensité.  La  raison  en  est  simple.  A  Milan,  le  dôme  a  autant  de 
largeur  que  de  longueur;  Saint-Pierre  de  Rome  se  compose  d'assi- 
ses successives  qui  ne  permettent  pas  à  l'œil  de  mesurer  la  dis- 
tance qui  existe  du  sol  au  faite  de  la  coupole.  Le  portail  de  la  ca- 
thédrale de  C'.)logne  est,  au  contraire,  tout  en  hauteur,  et  —  si 
nous  0  ons  nous  exprimer  ainsi  —  en  hauteur  abrupte.  Rien  n'ar- 
rête le  regard  qui  se  porte  du  bas  du  pavé  au  sommet  des  flèches. 
Devant  le  prestigieux  édifice,  l'homme  se  sent  aussi  petit  que  lors- 
qu'il navigue  en  plein  océan  sur  cette  coquille  de  noix  qui  s'appelle 
un  navire. 

Maintenant,  la  cathédrale  de  Cologne  ne  pèche-t-clle  contre 
aucune  règle  architecturale  ?...  Ceci  est  une  autre  question. 

A  notre  avis,  le  plus  beau  monument  de  la  Germanie  n'entre  pas 
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l'u  ligne  de  comparaison  avec  Notre-Dame  de  Paris.  L'église  fran- 
çaise e^t  moins  grande  ;  mais  quelles  porportions  exquises  !  quelle 
légùreté  dans  les  lignes!  quelle  poésie  dans  l'ensemble!  Notre-Dame 
de  Paris,  comme  église  gothique,  est  d'une  perfection  aussi  com- 
plète que  le  Parihénon,  comme  échantillon  du  style  grec. 

Notre-Dame  de  Paris  possède  tout  à  la  fois  la  majesté  et  la  grâce  ; 
elle  est  noble  d'aspect  et  svelte  de  tournure  ;  les  prières  qui  se  font 
sous  ces  voûtes  aussi  élégantes  que  charmantes  doivent  monter  vite 
vers  le  ciel. 

Plus  on  regarde  Notre-Dame,  plus  on  est  frappé  de  l'homo- 
généité qui  règne  dans  toutes  les  parties  du  monument  ;  on  ne  con- 
cevrait pas  que  l'abside  fût  plus  longue,  la  façade  moins  riche,  la 
colonnade  intérieure  moins  fournie  ;  on  cherche  des  défauts,  on  n'en 
rencontre  point. 

A  Cologne,  il  y  a  une  erreur  technique  qui  tout  de  suite  choque 
l'esprit  du  voyageur. 

Entre  l'immense  portail  et  la  nefde  la  cathédrale,  la  disproportion 
est  flagrante.  La  tête,  trop  développée,  jure  avec  le  reste  du  corps. 

Un  monde  de  sculpteurs  travaille  dans  les  régions  supérieures  de 
l'édifice  ;  on  croirait  voir  des  hirondelles  occupées  à  bâiir  leur  nid. 

Le  poème  de  pierre  qu'écrivent  ces  artistes  est  un  chef-d'œuvre 
d'enluminures,  d'enjolivements  ;  seulement,  les  clochetons  sont  un 
peu  lourds,  en  regard  des  fines  merveilles  de  la  Sainte-Chapelle,  de 
Saint- Maclou  (de Rouen), de  Beauvais,d' Amiens, deBourges, etc., etc. 
Le  gothique  français  a  plus  de  hardiesse  et  (c'est  notre  opinion) 
plus  d'esprit. 

L'architecture  allemande  reflète  le  caractère  lourdement  guerrier 
de  la  nation  elle-même.  Les  maçons  qui  construisent  des  demeures 
bourgeoises,  à  Cologne,  en  font  des  forteresses  du  moyen  âge  avec 
créneaux  et  mâchicoulis  ;  le  pont  qui  traverse  le  Rhin  a  six  tourelles 
de  château  féodal,  plantées  là  on  ne  sait  pourquoi,  et  précédées  de 
deux  statues  équestres  représentant  des  militaires  au  casque  pointu. 

Cologne,  avec  ses  rues  étroites,  sillonnées  de  soldats  et  de  voitures 
cellulaires  transportant  des  prisonniers,  ressemble  à  une  caserne 
gardée  par  de  vigilantes  sentinelles  ;  on  se  surprend  à  se  demander 
si  Tonale  mot  de  passe  qui  servira  à  franchir  la  double  ligne  de 
remparts  bâtie  autour  de  l'antique  cité. 

Delà  WalJiure  nous  ne  dirons  pas  grand'chose,  sinon  qu'il  faut 
être  au  courant  de  la  mythologie  tudcsque  pour  prendre  inlLTôl  à 
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cette  pièce  qui  se  passe  à  des  époques  antédiluviennes.  11  y  a  les 
dieux,  ]es  demi-dieux  et  les  triples  dieux,  dont  parlait  le  Marseillais 
de  la  chansonnette  ;  une  amazone  arrive  sur  un  char  traîné  par 
des  moutons  mécaniques  ;  une  «  faible  mortelle  »  se  dispose  à 
s'aller  coucher  en  son  logis  ;  elle  allume  une  branche  de  sapin  au 
brasier  d'un  forgeron,  ce  qui  était,  paraît-il,  la  façon  de  rentrer 
chez  soi  avec  un  bougeoir,  avant  l'invention  de  la  chandelle. 

Richard  Wagner  est  un  compositeur  de  grand  talent,  qui  est 
devenu  fou  d'orgueil.  Il  a  imaginé  un  système  de  révolution  musi- 
cal^' do'it  oï^  ^  pi'i^  tout  ce  qu'il  fallait  prendre  ;  au  delà,  c'est  la 
nuit.  Va  Walkure  estune  œuvre  de  ténèbres. 

On  connaît  ie  mot  de  Rossini  sur  Wagner, 

Un  ami  du  maestro  itiJien  le  trouve  occupé,  un  jour,  à  déchiffrer 
une  partition  placée  sens  dessus  dessous,  la  tête  en  bas  : 

—  Que  faites-vous  là,  cher  maître  ?  dit  l'ami. 

—  Cosa  voleté,.,,  répond  Rossini;  zé  m'amouse. 

—  Mais  à  quoi  ? 

—  A  lire  un  opéra  de  Wagner,  le  Taimhauser.  Ze  l'ai  essayé 
(Ju  côté  ordinaire  ;  ça  n'allait  pas  ;  alors,  ze  l'ai  retourné,.,.,  et  ça 
ne  va  pas  encore. 

Daniel  Bernard, 


MELANGES 


MONSEIGNEUR     BERTEAUD 


L'Eglise  de  France  a  vu  s'éteindre,  il  y  a  quelques  jours,  une  de  ses 
plus  biillantes  lumières,  et  la  Papauté,  un  de  ses  plus  zélés  et  de  ses  plus 
intrépides  défenseurs.  Mgr  Berleaud,  ancien  évêque  de  Tulle,  vient  de 
rendre  à  Dieu  sa  belle  âme  épiscopale.  Voici  en  quels  termes  émus 
son  vénérable  successeur  annonce  celte  triste  nouvelle  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  : 

«  A  peine  arrivé  au  milieu  de  vous,  nos  très  chers  Frères,  il  faut  vous 
annoncer  une  douloureuse  nouvelle  qui  va  porter  le  deuil  dans  tout  ce 
diocèse  et  bien  plus  loin  encore.  Ce  matin,  à  deux  heures,  presque  sans 
maladie  et  sans  agonie,  par  suite  d'une  blessure  en  apparence  légère  qui 
avait  bientôt  pris  des  caractères  inquiétants,  votre  ancien  évêque  a  rendu 
le  dernier  soupir;  réconforté  par  les  derniers  sacrements  de  L'Eglise,  il  a 
paisiblement  franchi  ce  terrible  passage  qui  n'était  pour  lui  que  le  trait 
d'union  entre  les  souvenirs  de  sa  sainte  vie  et  l'accomplissement  de  ses 
éternelles  espérances;  jusqu'à  la  fin,  il  a  conservé  la  lucidité  de  son 
esprit,  avec  la  vivacité  de  sa  foi  et  la  tendresse  de  sa  piété. 

«  Ah!  sans  doute,  cette  mort,  que  nous  n'attendions  pas  sitôt,  nous 
frappe  tous  du  coup  le  plus  sensible.  Vous  aimiez  à  le  revoir,  à  le  visiter 
souvent  dans  sa  paisible  retraite;  vous  aimiez  à  savoir  qu'il  était  encore 
parmi  vous;  les  liens  formés  entre  vous  et  lui  depuis  trente-sept  années 
n'étaient  pas  rompus.  Et,  de  notre  côté,  trouvant  en  lui  dès  le  premier 
jour,  l'accueil  le  plus  bienveillant  et  le  plus  gracieux,  nous  étions  heu- 
reux de  ce  voisinage  qui  nous  promettait  de  douces  relations  et  qui  nous 
semblait  un  gage  de  bénédiction  pour  notre  ministère.  Hélas  !  il  n'est 
plus,  nos  très  chers  Frères,  et,  celte  fois,  il  nous  a  vraiment  quittés!  Mais 
c'est  pour  rendre  à  Dieu  sa  belle  âme;  c'est  pour  contempler  sans  voile 


/l56  REVUE   DU    MO?sDE    CATHOLIQUE 

ce  qu'il  entrevoyait  avec  ravissement.  Oui,  nous  en  avons  la  douce  con- 
fiance :  il  aura  reçu  du  Verbe  de  Dieu  qu'il  a  tant  aimé  et  si  bien  servi 
la  récompense  due  aux  vertus  et  aux  mérites  qui  ont  rempli  sa  longue 
carrière.  Toutefois,  nos  très  cbers  Frères,  si  de  légères  finies  lui  étaient 
échappées  dans  les  grandes  responsabilités  de  sa  charge  ou  dans  le  cours 
de  SCS  relations  ordinaires,  s'il  n'avait  pas  encore  entièrement  achevé  de 
satisfaire  la  justice  d'un  Dieu  aussi  sévère  dans  l'autre  vie  que  miséri- 
cordieux ici-bas,  vous  êtes  là  pour  lui  venir  en  aide  par  vos  pieux  suf- 
frages, pour  témoigner  votre  piété  filiale  h  l'égard  de  ce  bien-aimé  Fère, 
pour  le  payer  de  retour,  au  centuple,  s'il  vous  est  possible,  vous  qu'il  a 
bénis,  vous  qu'il  a  secourus,  vous  qu'il  a  confirmés,  vous  qu'il  a  or- 
donnés, vous  tous  enfin  qu'il  a  comblés  de  son  alTection  et  do  ses  bien- 
faits! Ah!  soyez-en  bien  assurés  :  nous  prenons  aussi  à  notre  compte  la 
dette  sacrée  de  votre  reconnaissance  envers  lui.  Et  d'ailleurs  ne  lui 
sommts-uouspas  personnellement  redevable  à  bien  des  titres?  Comment 
surtout  pourrions-nous  ne  pas  prier  pour  lui,  quand  il  n'a  pas  cessé, 
jusqu'à  son  dernier  jour  et  presque  à  son  dernier  moment,  de  redire  à 
ses  visiteurs  cette  instante  recommandation,  plus  précieuse  que  tous  les 
éloges  dont  elle  était  accompagnée  :  Priez, priez  bien  pour  mon  successeur!)} 

Les  funérailles  de  Mgr  Berteaud  ont  été  célébrées,  le  7  mai,  en  l'église 
cathédrale  de  Tulle,  au  milieu  d'un  concours  immense  de  prêtres  et  de 
fidèles  accourus  de  tous  les  points  du  diocèse  pour  rendre  un  dernier 
hommage  au  pasteur  qu'ils  avaient  en  si  grande  vénération.  Nous  em- 
pruntons à  une  correspondance  particulière  le  récit  si  touchant  des  funé- 
railles du  regretté  prélat  : 

«  Depuis  le  A  mai,  dit  cette  correspondance,  la  dépouille  mortelle  du 
vénérable  prélat  reposait  dans  une  chapelle  ardente,  à  la  cathédrale.  Pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  la  foule  des  fidèles  n'a  cessé  d'entourer 
cette  couche  funèbre.  Des  milliers  de  chapelets,  de  médailles  et  autres 
objets  de  pieux  souvenirs  ont  touché  le  corps  du  bien-aimé  défunt.  Pen- 
dant ces  trois  jours,  et  notamment  le  mercredi,  presque  tous  les  ateliers 
ont  fermé;  les  ouvriers  de  la  manufacture  sont  allés,  en  masse,  soit  à  la 
Morguie,  soit  à  la  cathérlrale.  Des  hommes  qui,  depuis  longtemps,  ne 
priaient  plus,  ont  prié.  Cetle  immense  manifestation  a  terrassé  les  impies 
les  plus  avoués;  la  rage  qu'ils  montrent  d'ordinaire  contre  la  religion 
était  devenue  de  la  stupéfaction  et  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'avait  pas  la 
force  d'être  hostile. 

«  La  cérémonie  dos  funérailles  a  commencé  à  dix  heures.  Les  élèves 
du  gnnd  séminaire,  la  croix  on  tête,  et  environ  trois  cents  prêtres,  sont 
allés,  vers  neuf  heures  et  demie,  prendre  les  évoques  an  palais  épiscopal. 
Depuis  l'évôché  jusqu'à  la  porte  de  l'église,  la  rue,  la  place  et  les  quais 
étaient  remplis  par  la  foule.  A  la  cathédrale  il  n'y  a  eu  de  place  que  pour 
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la  troupe,  les  congrégations  et  associations  religieuses;  les  élèves  du  col- 
lège et  de  l'école  normale  et  le  clergé.  L'immense  foule,  calme  et  triste 
comme  la  circonstance,  a  stationné  près  de  trois  heures  aux  abords  de 
la  basilique. 

«  Le  vénérable  défunt  reposait  sur  un  lit  de  parade,  au  milieu  du  chœur 
de  l'église  splendidement  ornée.  La  figure  du  prélat  conservait  encore  ce 
sourire  gracieux  et  cette  ineffable  douceur  qui  lui  attiraient  l'aïuour  des 
enfants  et  des  simples  ;  les  grands  traits  de  ce  prêtre  vaillant  étaient  là 
tout  entiers;  mais  ces  yeux  si  vifs,  si  lumineux,  étaient  fermés  et  caves. 
La  tête  inclinait  un  peu  fi  droite.  De  loin,  presque  plus  rien  ne  semblait 
rester  de  celte  ardente  lumière  de  l'Eglise;  de  près,  on  ne  pouvait  se  dé- 
fendre de  rappeler  tous  ses  souvenirs  et  de  se  dire  :  Defuncius  adhuc 
loquitur. 

«  A  dix  heures  précises,  Mgr  de  Bourges  commençait  la  messe,  qui  a 
été  chantée  par  trois  cents  ecclésiastiques,  avec  accompagnement  de 
l'orgue  et  de  la  musique  militaire.  A  la  fin  de  la  messe,  Mgr  de  Limoges 
est  monté  en  chaire,  et  sur  ce  texte  :  Defunctus  adhuc  loquitur^  il  a,  dans 
un  langage  ému,  fait  un  magnifique  éloge  de  son  frère  de  Tulle.  Il  l'a 
considéré  comme  philosophe,  comme  théologien,  comme  orateur  et 
comme  poète;  il  a  montré  son  influence  non  seulement  dans  le  diocèse 
de  Tulle,  mais  encore  dans  l'Eglise  universelle.  A  la  fin,  Mgr  Duquesnay, 
par  un  mouvement  digne  de  Bossuet,  a  anéanti  dans  le  triomphe  de  la 
mort  toutes  les  incomparables  qualités  de  son  éminent  collègue,  et  ne  lui 
a  laissé  que  la  sainteté.  Sans  la  sainteté,  et  Mgr  Berteaud  était  saint 
avant  tout,  talent,  éloquence,  science  et  génie  sont  peu  de  chose,  puis- 
qu'ils peuvent  être  le  partage  des  impies 

«  Les  cinq  absoutes  ont  été  faites  par  les  cinq  évêques  présents  :  c'é- 
taient NN.  SS.  Gay,  auxiliaire  de  Poitiers;  Dabert,  évêque  de  Périgueux; 
Duquesnay,  de  Limoges;  Denéchaud,  de  Tulle,  et  La  Tour  d''Auvergne, 
archevêque  de  Bourges. 

«  Puis  le  corps  du  prélat,  porté  sur  les  épaules  du  clergé,  a  parcouru 
lentement  la  place  Saint-Julien,  le  quai  Baluze,  le  pont  des  Carmes,  la 
rue  et  le  quai  de  Lyon,  et  les  autres  voies  qui  conduisent  au  grand  sé- 
minaire. La  chapelle  du  séminaire  était  tendue  de  draperies  noires,  d'un 
goût  parfait.  La  vénérable  dépouille  a  été  déposée  sur  un  lit  de  parade. 
Le  clergé,  avant  de  se  retirer,  a  jeté  de  l'eau  bénite  sur  le  corps  et  a 
baisé  les  pieds  de  son  bon  et  regretté  père.  Sur  le  soir,  le  corps  a  été 
descendu  au  lieu  du  repos. 

«  On  estime  à  dix  mille  le  nombre  des  fidèles  qui  ont  assisté  aux  obsè- 
ques du  préîat. 

«  Nous  avons  recueilli  de  personnes  dignes  de  confiance  une  circons- 
tance de  la  mort  de  Mgr  Berteaud,  qui  ajoute  beaucoup  à  notre  espoir 
que  Dieu  aura  reçu  dans  sa  miséricorde  l'âme  de  son  serviteur. 
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«  A  une  heure  après  minuit,  le  mourant  demanda  à  son  valet  de 
chambre  :  Qi^elle  heure  est-il?  —  Une  heure,  Monseigneur.  —Allons, 
adieu,  soyez  chrétien;  dans  une  heure  ce  sera  Gni. 

«  A  deux  heures  moins  cinq  minutes,  il  ouvrait  les  deux  bras,  portait 
des  regards  ardents  vers  le  ciel  et  joignait  les  mains  sans  mot  dire.  Dans 
cette  attitude  recueillie,  ceux  qui  l'entouraient  n'osaient  ni  l'interroger, 
ni  le  toucher.  Quelqu'un  dit  :  «  Il  prie!  »  Tout  à  coup  la  tête  tomba  sur 
le  côté  :  Mgr  Berteaud  venait  de  rendre  le  dernier  ?onpir.  » 

La  Revue  du  Monde  catholique  doit  à  la  mémoire  de  !\îgr  Berteaud  un 
pieux  hommage  de  regrets  et  de  reconnaissance  :  de  legrets,  parce 
qu'elle  perd  en  ce  vénérable  prélat,  un  de  ses  plus  ardents  protecteurs;  de 
reconnaissance,  pour  le  haut  patronage  qu'il  n'a  cessé  de  lui  accorder. 

Mgr  Berteaud  honorait  le  directeur  de  la  Revue  d'une  bienveillance 
spéciale;  il  portait  un  intérêt  tout  particulier  aux  grandes  publications 
catholiques  éditées  par  sa  maison.  Il  encourageait  ses  efforts  d'une  ma- 
nière effective.  C'est  grâce  à  sa  généreuse  initiative  et  à  ses  libéralités 
que  les  séminaires  du  diocèse  de  Tulle  ont  été  pourvus  des  gran  les  col- 
lections (les  Acta  Sanctormn,  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  de  la 
Gallia  christiana^  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  etc.,  etc. 

Le  temps  nous  manque  pour  apprécier  ici,  comme  il  mériterait  de 
l'être,  cet  apostolat  si  bien  rempli.  Mais  que  dis-je?  des  apologistes  émi- 
nents  ont  retraté  dans  celte  Revue  môme,  et  mieux  que  nous  ne  pour- 
rions le  faire,  la  vie  si  édifiante  de  Mgr  Berteaud,  et  fait  admirer  en 
temps  ses  magnifiques  discours.  M.  Léon  Gautier  et  M.  Léopold  Giraud 
les  ont  mis  en  r^^liei  dans  des  pages  éloquentes  qui  peuvent  se  résumer 
en  ces  quelques  lignes.  Mgr  Berteaud,  pour  nous  tervir  de  l'expression  de 
l'auguste  Pie  IX,  était  la  tradition  vivante  de  T'Eglise  parlée  avec  la  poésie 
du  ciel.  Ce  grand  évêque  était  une  gloire  de  l'Eglise  et  de  la  France.  Son 
éloquence,  toute  pleine  'le  théologie  et  de  poésie,  rappelait  l'éloquence 
des  Basile  et  des  Grégoire  de  Nazianze.  Le  charme  de  sa  parole  fascinait 
les  foules  avides  de  l'entendre.  Sa  science  était  immense  dans  les  lettres 
sacrées.  Un.  grand  nombre  de  ses  discours  et  mandements,  que  nos  lec- 
teurs connaissent,  vivront  à  toujours  par  la  hauteur  des  idées  et  par  la 
beauté  de  l'expression. 

E.  Charles. 
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MONSEIGNEUR    ISOARD 

Au  moment  où  nous  motions  sbus  presse,  nous  arrive  une  bonne  nou- 
velle pour  l'Eglise.  C'est  la  nomination  d'nn  prêtre  de  haut  savoir,  de 
saine  doctrine  et  de  grande  vertu  à  l'évôchf^  qu'occupa  jadis  saint  Fran- 
çois de  Sales. 

Un  décret  signé  par  le  Pn'-sidenf  de  la  République  le  9  de  ce  mois  et 
inséré  aujourd'hui,  14,  au  Journal  officiel,  désigne  en  effet,  pour  occuper 
le  siège  épiscopal,  d'Annecy  Mgr  Isoard,  auditeur  de  Rote  pour  la  France. 

Par  ordre  du  Saint-Père,  les  informations  canoniques  ont  été  f;)ites 
à  la  Nonciature  dès  lundi  12.  Le  Prélat  a  fait  la  profession  de  foi  en  pré- 
sence de  Mgr  le  Nonce  apostolique. 

Mgr  I:-oard  était,  depuis  1866,  membre  du  siint  tribunal  de  la  Rote. 
Les  malheurs  de  l'Église  ayant  condamné  à  l'inaction  les  membres  de  ce 
collège,  Mgr  Isoard  a  fait  de  fréquentes  prédications  en  France  depuis 
huit  années. 

La  Société  générale  de  librairie  catholique  a  publié,  il  y  a  quelques 
mois,  en  deux  volumes,  les  remarquables  Conférences  données  par  lui  à 
l'Oratoire  de  Paris  sur  le  Sacerdoce  et  ses  relations  avec  la  société  moderne. 

On  sait  l'impression  profonde  qu'ont  laissée  ces  Conférences,  et  lors- 
qu'un auditoire  d'élite  se  pressait  pour  les  entendre,  et  lorsq  ue  plus 
tard  eiies  ont  été  publiées.  Aucun  de  ceux  qui  les  ont  entendues  ne  les 
a  oubliées.  Quiconque  les  a  lues  n'a  pu  s'empêcher  de  les  méditer  et  de 
prendre,  en  les  terminant,  la  résolution  de  les  relire. 

Jamais  livre  n'eut  plus  d'opportunité  que  n'en  a  malheureusement 
celui-I.\  en  ces  temps  troublés  où  toutes  les  notions  sont  perdues  et  dé- 
viées et  où  se  lèvent  contre  l'Église,  contre  ses  institutions,  contre  ses 
fondions  et  ses  droits,  mille  attaques  aveugles  et  ennemies. 

u  On  peut  dire,  écrivait  au  sujet  de  ce  livre  un  publiciste  éminent,  on 
peut  dire  que  la  question  qui,  d^^puis  deux  ou  trois  années,  domine 
toutes  les  autres,  soit  en  Fnmce,  soit  dans  les  contrées  voisines  de  la 
France,  est  celle-ci  :  «  Quelle  est  la  place  que  le  prêtre  a  le  droit  d'oc- 
cuper dans  la  société?  Qu'est-il  en  lui-même?  Qu'est-il  pour  ceux  qui 
s'adressent  à  lui?  »  C'est  à  ces  interrogations,  qui  reviennent  chaque 
jour  dans  tous  les  écrits,  dans  toutes  les  conversations,  sous  toutes  les 
formes,  que  répond  un  ouvrage  publié  chez  Palmé,  sous  ce  litre  :  Le  Sa- 
cerdoce, Conférences  prêchées  à  r Oratoire  par  Mgr  Isoard,  auditeur 
de  Hôte  pour  la  France. 

((  Dans  une  suite  d'études  sur  chacun  des  saints  Ordres  se  trouvent 
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constamment  opposées  les  unes  aux  autres  les  idées  chrétiennes  et  essen- 
tielles d'autorité,  de  hiérarchie,  de  sainteté,  d'intermédiaires  établis  par 
Dieu  entre  lui  et  les  âmes,  et  les  idées  que  l'on  nomme  modernes  et  qui 
sont  la  négation  directe  des  idées  chrétiennes,  telles  que  :  l'égalité  ab- 
solue et  universelle,  la  religion  reléguée  dans  la  conscience  individuelle 
et  entièrement  exilée  de  toutes  les  relations  sociales,  la  promiscuité  de 
ce  qui  appartient  à  l'homme  et  de  ce  que  Dieu  s'est  réservé,  et  entin  le 
droit  de  l'homme  à  entrer  immédiatement  en  rapport  avec  Dieu  sans 
aucune  action  intermédiaire. 

«  Le  Sacerdoce  qui  n'est  point,  comme  son  titre  pourrait  le  faire  sup- 
poser, un  traité  particulièrement  destiné  aux  prêtres,  mais  un  livre 
essentiellement  écrit  pour  les  gens  du  monde,  le  Sacerdoce  contient 
beaucoup  de  choses  que  les  meilleurs  chrétiens  de  nos  jours  ont  totale- 
ment oubliées,  ne  soupçonnent  même  plus,  et  il  enseigne  sur  quel  ter- 
rain ils  doivent  se  placer  pour  se  défendre  contre  eux-mêmes,  et  avec 
avantage,  contre  les  pensées  qui  régnent  dans  le  milieu  auquel  ils 
appartiennent  et  pour  les  combattre  au  dehors  avec  quelques  chances  de 
succès. 

«  Œuvre  des  plus  attrayantes,  en  même  tempsque  des  plus  instructives, 
ce  livre  grave  est  un  livre  plein  de  saveur,  d'intérêt  et  de  charme.  11  a 
de  la  force  sans  effort,  et  de  la  grâce  saus  recherche.  Loin  de  se  renfermer 
dans  le  temple,  il  promène  à  chaque  instant  sur  le  monda,  sur  la  société, 
sur  nous-même,  son  regard  clair  et  perçant.  Il  révèle  des  choses  an- 
ciennes que  l'on  ne  savait  plus;  il  fait  voir  les  choses  nouvelles  que  l'on 
n'apercevait  pas.  Il  est  sincère,  il  est  vrai,  il  est  hardi,  il  ose  tout  dire. 
C'est  la  forte  parole  de  la  chaire  dans  la  familiarité  de  la  causerie.  Elle 
est  également  dite  pour  la  gravité  de  l'Eglise  et  l'intimité  du  foyer.  » 

Telle  est  l'œuvre,  tel  est  l'ouvrier.  Aussi  sa  promotion  à  l'Episcopat 
réjouit-elle  les  enfants  de  l'Eglise.  Il  a  su  penser,  il  saura  agir.  Il  a  su 
bien  dire,  il  saura  bien  faire. 
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LETTRES    DE    L'ÉPISCOPAT    FRANÇAIS 

A  PROPOS  DÉS  PROJETS  FERRY 


Au  moment  où  l'enseignement  supérieur  et  la  liberté  religieuse  sont  plus 
quo  jamais  en  péril,  nous  avons  cru  servir  la  cause  que  nous  défendons  en 
réunissant  en  volume  toutes  les  lettres  adressées  au  Parlement  par  rEpisco- 
pat  français  sous  forme  de  protestation  contre  les  projets  de  loi  Ferry. 
L'Univers,  que  l'on  trouve  toujours  au  premier  rang  lorsqu'il  s'agit  de  défendre 
l'Eglise,  s'est  empressé  de  nous  aider  dans  cette  tâche,  et  son  directeur, 
M.  Eugène  Veuillot,  a  bien  voulu  nous  prêter  son  précieux  concours  et  ré- 
sumer en  une  introduction  aussi  concise  que  remarquable  l'état  de  la  ques- 
tion qui  préoccupe  à  si  juste  titre  toutes  les  familles  de  France.  Nous  déta- 
chons de  notre  volume  cette  introduction  pour  la  donner  en  primeur  à  nos 
abonnés,  et  nous  n'éprouvons  en  ce  moment  qu'un  regret  qui  sera  partagé 
par  tous  nos  lecteurs,  c'est  que  notre  ancien  rédacteur  en  chef  ne  nous 
donne  pas  plus  souvent  de  ses  articles  que  nos  collectionneurs  aiment  à  re- 
lire et  recherchent  avec  tant  de  plaisir. 

La  Charte  de  1830  promettait  lu  liberté  de  l'enseignement,  mais  le 
gouvernement  refusa  toujours  de  la  donner.  Les  majorités  parlementaires 
oscillant,  entre  des  doctrinaires  hostiles  aux  droits  de  l'Eglise  et  des 
libéraux  qui  n'étaient  pas  sûrs  de  croire  en  Dieu,  s'associèrent  de  plein 
cœur  à  ce  mépris  du  pacte  constitulioanel.  Les  revendications  des  catho- 
liques, très  relenlissantes  au  début,  par  l'éclat  que  donna  Lamennais 
au  journal  rAveni)-  et  le  procès  que  provoquèrent,  en  ouvrant  une  école 
libre,  MM.  de  Montalembert,  Lacordaire  et  de  Coux,  furent  longtemps 
ensuite  isolées,  ialermittentes,  hésitantes.  Cependant  l'opinion  s'éclairait 
et,  loin  qu'il  y  eût  recul,  on  gagnait  du  terrain. 

Vers  1843,  le  gouvernement  et  les  Chambres  durent  enQn  reconnaître 
que  le  monopole  universitaire  ne  sortirait  pas  intact  de  cette  lutte,  dé- 
daignée d'abord  comme  une  «  querelle  de  cuistres  et  de  bedeaux  »,  Les 
réclamations,  devenues  très  nombreuses  et  très  fermes,  furent  tientôt 
générales  et  ardentes.  L'appui  du  clergé  secondaire  et  la  sanction  épis- 
copale  n'avaient  jamais  manqué  aux  catholiques  engagés  dans  le  combat. 
Non  seulement  les  évèques  avaient,  réclamé,  sous  diverses  formes,  près 
du  roi  et  des  ministres,  mais,  en  oulre,  bon  nombre  d'entre  eux  éiaient 
intervenus  publiquement,  soit  par  la  voie  de  la  presse,  soit  môme  par 
des  acl»^s  officiels.  Néanmoins  Louis-Philippe  et  ses  ministres  préten- 
daient que  le  corps  épiscopal,  confiant  dans  la  sagesse  du  pouvoir,  blâ- 
mait le  mouvement. 
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Il  fallut,  en  1844,  renoncer  à  celte  mauvaise  raison.  Tous  les  évêques 
prirent  alors  très  ouvertement  et  très  solennellement  part  à  la  lutte. 
Leurs  déclarations,  que  l'Univers  donnait  en  tête  de  ses  colonne?,  paru- 
rent ent^uite  en  volumes  par  les  soins  du  comité  pour  la  liberté  de  ren- 
seignement. Ce  fut  aux  mains  des  catholiques  et  de  tous  les  défenseurs 
des  droits  de  la  famille  une  arme  des  plus  fortes. 

Nous  avons  pensé  que  la  lutte  actuelle  dont  le  résultat,  plus  ou  moins 
disputé  mais  assuré,  sera  le  développement  de  l'enseignement  chrétien, 
demandait  une  semblable  publication.  11  importe  que  les  courageuses  et 
décisives  réclamations  de  nos  évêques  ne  restent  pas  dispersées.  L'effet 
considérable  qu'elles  ont  déjà  produit  se  prolongi-ra  et  grandira  par  leur 
réunion.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  faits  et  d'arguments,  un  corps  de  doc- 
trine où  nous  pourrons  puiser  sans  cesse  et  dont  tout  esprit  droit  sera 
frappé.  Publier  un  tel  recueil,  c'est  donc  rendre  à  la  cause  de  la  famille 
et  de  la  religion  un  service  signalé.  L'intelligent  et  zélé  directeur  de  la 
Société  générale  de  librairie  catholique  l'a  compris,  et  voici  un  premier 
volume  des  actes  épiicopaux  provoqués  par  les  iniques  entreprises  des 
politiques  ou  plutôt  des  seciaires  haineux  et  bornés  auxquels  la  Révolu- 
tion a  momentanément  livré  la  France. 

Si  nous  rappelons,  pour  y  puiser  des  enseignements  et  des  encoura- 
gements, la  campagne  poursuivie  dunint  tout  le  règne  de  Louis-Philippe 
contre  le  monopole  universitaire,  ce  n'est  pas  que  nous  confondions  la 
situation  d'alors  avec  celle  d'aujourd'hui.  Nous  combattons  pour  la  même 
cause;  nous  n'avons  plus  les  mênies  ennemis  et  le  terrain  de  la  lutte  est 
différent. 

De  1830  à  iS^iB  les  catholiques  eur.Mit  devant  eux  des  hommesde  juste 
milieu,  toujours  en  quête  d'un  compromis  et  résolus  à  céder  plus  ou 
moins  selon  que  l'adversaire  serait  plus  ou  moins  persévérant  et  fort.  La 
promesse  de  la  Charte  les  gênait  et  les  irritait;  cependant,  ils  préten- 
daient lui  faire  honneur  tout  en  s'efforçant  de  la  tourner.  Ce  n'était 
précisément  là  ni  de  l'hypocrisie,  ni  du  calcul,  c'était  comme  le  fruit 
naturel  du  régime  lui-môme,  et  l'on  peut  croire  que  le  roi  et  ses  con- 
seillers ne  s'en  rendaient  pas  complètement  compte.  Révolutionnaires, 
ils  aspiraient  à  l'ordre  et  voulaient  un  gouvernement  digne  de  toutes  les 
adhésions;  incrédules  pour  la  plupart,  ils  voulaient  une  religion  et 
môme  la  religion;  universitaires  jusqu'aux  moelles,  ils  s'indignaient 
qu'on  les  tînt  pour  ennemis  de  l'enseignement  libro  et  chrétien.  En 
toutes  choses  ils  redoutaient  d'aller  trop  loin.  M.  Cousin,  le  i)lus  agressif 
d'entre  eux,  parce  qu'il  croyait  avoir  une  philosophie,  n'entendait  pas  se 
brouiller  avec  le  catholicisme  qui,  dis.iit-il,  «  en  avait  encore  pour  trois 
cents  ans  dans  le  ventre  ».  Au  total,  ils  se  proposaient  de  nous  affaiblir, 
de  nous  réduire  au  rôle  d'instrument;  ils  no  songeaient  pas  à  nous 
écraser.  Cette  politique  était  à  coup  sûr  très  dangereuse,  car  elle  condui- 
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sait  à  l'avilissement,  mais  elle  n'était  pus  dictée  par  la  haine  et  beaucoup 
lie  ceux  qui  la  pratiquaient  se  croyaient  protecteurs  plutôt  qu'ennemis. 

Aajour.i'hui,  il  ne  s'agit  plus  de  poursuivre  contre  un  ailversaire  in- 
décis l'exécution  d'une  promesse  dont  les  limites  n'étaient  pas  marquées; 
il  s'agit  de  défendre  des  droits  acquis,  reconnus,  longtemps  pratiqués, 
et  c'est  un  ennemi  absolu  qu'il  faut  combattre.  Le  gouvernement,  parle- 
mentaire nous  marrhandaiL  la  liberté  ;  le  gouvernement  républicain 
entend  nous  mettre  hors  la  loi.  Les  hommes  dont  il  relè/e,  obéissant  au 
mot  d'ordi'o  des  lo^es  maçonniques  et  des  solidaires,  veuleni,  selon  le 
programme  de  1793,  «  déca'.holiciser  la  France  ».  C'est  le  sens  très  net 
des  projets  de  loi  qu'a  présentés  M.  Ferry.  Qu'importe  qu'il  essaye  de  le 
nier,  quind  son  texte  !e  prouve  et  que  tout  le  parti  révolutionnaire  l'en 
glorifie  ! 

D'ailleurs  les  faits  sont  là.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  ne 
cache  pas  que  s'il  touche  à  l'enseignement,  c'est  pour  appliquer  ses  doc- 
trines personnelles  et  le  programme  de  son  parti.  Or  les  doctrines  de 
M.  Jules  Ferry  se  résument  dans  la  négation  et  le  mépris  des  lois  de 
l'Eglise,  il  a  écarté  le  prêtre  de  son  mariage  et  l'a  fait  dire  dans  les  jour- 
naux, afin  que  nul  n'ignore  qu'il  renie  son  baptême.  Quant  au  programme 
du  jarti,  M.  Gambetta,  parlant  en  maître  au  nom  de  tous  et  avec  sa 
brutalité  native,  l'a  résumé  d'un  mot  :  «  le  cléricalisme,  c'est  l'ennemi  ». 
Et  comment  contester  que  cléricalisme  soit  synonyme  de  catholicisme, 
lorsqu'on  repousse  les  sacrements  comme  superstitions  cléricales? 

M.  Ferry,  ceux  qu'il  sert  et  ceux  qui  le  suivent  le  contestent  cepen- 
dant, parce  que  chez  eux  l'hypocritie  égale  la  haine  et  la  violence.  Leur 
parole  ne  suffit  pas.  S'ils  veulent  qu'on  s'y  trompe,  qu'ils  produisent 
des  raisons,  qu'ils  apportent  des  faits  à  la  charge  de  l'enseignement 
libre.  Des  raisons!  les  seules  qu'ils  puissent  donner  les  condamnent; 
des  faits  qui  puissent  les  servir,  il  n'y  en  a  pas.  On  le  savait-bien,  mais 
il  importait  que  ce  fiit  démontré  avec  une  autorité  incontestable.  Les 
évêques  ont  parlé  et  cette  démonstration  est  l'aile;  elle  remplit  ce  volume 
et  nul  ne  pourra  l'obscurcir. 

Les  journaux  ministériels  l'ont  implicitement  reconnu,  car,  s'ils  ont 
beaucoup  crié  contre  l"s  évêques,  ils  n'ont  pas  tenté  de  leur  répondre. 
Leur  polémique  a  été  absolument  misérable.  Des  injures,  des  mensonges, 
des  menaces,  voilà  tout  ce  que  les  plus  habiles  ont  trouvé.  D'autres,  plus 
francs  et  se  piquant  d'avoir  des  doctrines,  les  radicaux  et  les  intransi- 
geauts,  ont  piésenté  les  lois  Ferry  comme  étaut  proposées  et  devant  être 
acceptées  en  hiiinedu  nom  chrétien.  Nous  n'avons  pas  vu  que  les  officieux 
aient  directement  protesté  contre  cette  interprétation  et  rejeté  un  con- 
cours ainsi  motivé. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  lui-même,  a  pris  deux  fois  la 
parole  :  d'abord  avec  suffisance  et  inconvenance  dans  l'assemblée  des 
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Sociétés  savantes,  ensuite  avec  embarras  et  colère  à  Épinal.  A-t-il  justifié 
son  entreprise  au  point  de  vue  de  la  loyauté,  de  l'équité,  des  questions 
mêmes  de  l'enseignement?  A-t-il  tenté  d'établir  qu'il  ne  s'agit  pas,  comme 
on  l'en  accuse,  de  frapper  la  liberté  religieuse,  les  droits  du  père  de  famille, 
la  propriété?  A-t-il  pu  défendre  le  projet  de  loi  sur  le  conseil  supérieur 
et  les  conseils  académiques  contre  le  reproche  de  soustraire  renseigne- 
ments la  surveillance  sociale,  pour  le  livrer  à  une  corporation  privilégiée 
et  asservie,  dont  il  veut  faire  l'instrument  d'un  pouvoir  ennemi  de  toute 
croyance  chréiienne,  ennemi  même  du  spiritualisme? 

Non,  il  n'a  rien  fait  de  tout  cela.  Aux  sottises  gourmées  et  méchantes 
dont  son  exposé  des  motifs  était  chargé,  il  a  joint  des  sottises  nouvelles. 
lia  confondu  la  liberté  de  l'enseignement  et  la  liberté  religieuse  avec  la 
faculté  d'avoir  chez  soi  un  précepteur  congréganisle;  il  a  ridiculement 
fait  une  distinction  entre  le  clergé  séculier,  qu'il  appelle  national,  et  le 
clergé  régulier,  que  ce  cosmopolite  traite  d'étranger;  il  a  insulté  au  droit 
de  pétition,  et  lui,  un  des  hommes  du  4  septembre,  un  des  parvenus  de 
l'insurrection,  il  a  dénoncé  les  catholiques  comme  préparant  pour  l'avenir 
une  guerre  civile.  Quant  aux  questions  de  fait,  de  droit,  de  dignité,  d'hon- 
neur, de  patriotisme  rappelées  et  traitées  par  les  lettres  épiscopales,  il 
ne  les  a  pas  touchées;  on  peut  croire  qu'il  ne  les  a  pas  comprises. 

En  dehors  des  objurgations,  des  menaces  et  même  des  calomnies, 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  n'a  qu'un  argument,  lequel 
aboutit  à  la  persécution.  Il  veut,  dit-il,  établir  en  France  l'unité  d'en- 
seignement pour  arriver  à  l'unité  de  pensée,  sans  laquelle  il  n'admet  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  unité  nationale.  Par  conséquent  M.  Ferry  qui,  pour 
son  compte  et  comme  représentant  de  son  parti,  devenu  le  gouverne- 
ment, fait  profession  de  répudier  tous  les  cultes,  entend  que  l'athéisme 
soit  la  règle  de  l'enseignement.  Nul  moyen  sans  cela,  d'après  lui  et  les 
siens,  d'arriver  à  cette  unité  qui  doit  affermir  la  république.  Les  projets 
de  loi  contre  lesquels  réclament  tous  les  catholiques  et  tous  les  amis  de 
la  liberté  ne  sont  donc  qu'une  entrée  en  matière.  On  fermera  d'abord, 
en  vertu  de  l'article  7,  beaucoup  de  nos  écoles;  plus  tard  on  les  fermera 
toutes;  puis  "ensuite  il  faudra  fermer  les  églises.  Sinon,  le  but  qu'in- 
dique M.  Ferry,  parlant  au  nom  de  l'Étal,  ne  serait  pas  atteint.  Du  reste, 
s'il  s'abstient  de  tirer  cette  conclusion,  d'autres  dans  son  parti  la  met- 
tent en  lumière,  ils  commentent  son  discours  et  ses  actes  de  manière  à 
prouver  qu'ils  les  résument  dans  le  mot  du  maître  :  «  Écrasons  l'in- 
fâme! » 

Pour  mieux  assurer  le  succès  de  sa  besogne,  M.  Ferry,  qui  connaît 
l'esj)rit  do  la  majorité  parlementaire,  joint  aux  menaces  l'iiisulte  et  la 
calomnie.  Ce  médiocre  avocat  et  plus  médiocre  pamphlétaire  qui  doit] 
sa  fortune  politique  ji  une  révolution  faite  en  présence  de  l'ennemij 
refuse  le  litre  de  Français  à  ces  religieux  éprouvés  et  bénis  qui  de  nosl 
BDfants  que  nous  leur  confions  avuc  sécurité,  savent  faire  des  hommes 
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fidèles  h  Dieu,  dévoués  à  la  patrie.  El  craignant  de  n'en  avoir  pas  dit 
assez  il  étend  à  tous  les  catholiques  cet  outrag?.  Ne  tente-t-il  pas,  en 
effet,  d'établir  que  l'on  est  étranger  si  l'on  reh^ve  par  ses  croyances  reli- 
gieuses d'un  chef  qui  réside  au  dehors?  Ainsi,  pour  ce  ministre  de  la 
république,  être  catholique,  par  conséquent  soumis  au  Pape,  c'est  n'être 
plus  Franç;iis.  Il  ose  parler  de  la  sorte  au  lendemain  d'une  gnerre  où  lui 
et  les  siens  ont  gagné  tant  de  places  et  où  les  nôtres  ont  donné  tant  de 
sang! 

L'odieux  et  la  sottise  de  cette  brutalité  n'en  sauraient  faire  oublier  le 
but.  M.  Ferry  veut  indiquer  qu'à  l'avenir  les  fonctions  publiques  devront 
être  refusées  à  quiconque  ne  sortira  pas  des  écoles  de  l'État.  Déjà,  les 
journaux  du  parti  ont  demandé  qu'il  en  fût  ainsi.  Des  écoles  sans  Dieu 
et  toutes  les  forces  delà  France  livrées  aux  élèves  de  ces  écoles,  voilà  où 
l'on  prétend  nous  conduire.  Il  faudra  être  athée  ou  l'on  ne  sera  plus 
citoyen. 

Nous  ne  passerons  pas,  de  cet  exposé  général,  à  l'examen  détaillé  des 
projets  do  loi  et  des  réclamations  de  l'épiscopat.  On  lira  de  nouveau  ces 
réclamations,  et  l'on  pourra  lire  auï>si  les  projets  dont  elles  font  écla- 
tante justice.  Ils  sont  reproduits  à  la  fin  de  ce  recueil. 

Nous  n'uvons  plus  qu'une  remarque  à  faire.  ConforméAient  aux  usages 
de  la  tribune  et  de  la  presse,  cette  entreprise  contre  la  propriété,  contre 
la  famille,  contre  la  religion,  est  particulièrement  imputée  à  M.  Jules 
Ferry.  Ne  chargeons  pas  trop  ce  subalterne.  C'est  au  nom  de  la  Répu- 
blique et  par  le  gouvernement  lui-même  que  les  projets  de  loi  sont 
présentés.  Que  tous  ceux  qui  s'y  associent  en  répondent!  La  majorité 
pourra  les  voter;  elle  a  le  nombre,  et  rien  ne  l'empêche  d'aller  jusqu'au 
bout.  Cependant,  qu'elle  y  songe  :  si  elle  est  assez  forte  pour  accomplir 
cet  attentat,  elle  ne  le  sera  pas  assez  pour  faire  durer  le  régime  qui 
l'aura  commis.  L'Église  ne  proscrit  pas  la  République,  mais,  puisque 
la  République  veut  proscrire  l'Église,  la  France  qui,  malgré  tout,  reste 
foncièrement  catholique,  ne  deviendra  pas  républicaine. 

Eugène  Veuillot. 
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1"  mai.  —  Réception  par  M.  Tirard,  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  des  délégués  des  chambres  de  commerce  protectionnistes. 
Réception,  le  même  jour,  des  mêmes  délégués  par  M.  le  Président  de  la 
Républi.^ue.  La  majorité  des  conseils  généraux  se  prononce  contre  les 
projets  de  loi  Ferry.  —  Création  par  M.  Waddington  de  nouveaux  postes 
dans  le  personnel  diplomatique  et  consulaire  français  en  Serbie,  en  Rou- 
manie, en  Bulgarie,  au  Monténégro, à  Philippopoli,Roustchouck,Wi'ldin, 
Varna,  Bourgos,  Batoum,  Lacnaca,  f  te.  —  Evasion  de  Ja  Nouvelle-Calé- 
donie,  de  quinze  déportés  français.  —  Le  comte  Schouwaloff  échoue 
dans  la  tentative  qu'il  a  été  chargé  de  faire  auprès  du  gouvernement 
autrichien,  afin  d'obtenir  une  prolongation  du  délai  fixé  pour  l'évacuation 
de  la  Bulgarie  él  de  la  Roumélie  par  les  Russes.  Discours  pacifique  pro- 
noncé au  banquet  de  l'Association  des  conservateurs  de  Middiesex  par  le 
marquis  de  Salisbury,  minisire  des  affaires  étrangères  en  Angleterre.  — 
Ordre  du  j'jur  du  grand-duc  Nicolas  de  Russie  prescrivant  aux  officiers, 
soldats  et  employés  des  chancelleries  russes  d'envoyer  dos  invenlaires 
détaillés  des  armes  qu'ils  possèdent  à  leurs  chefs  respectifs.  —  Incendie 
d'Orenbourg.  Désastres  immenses  occasionnés  par  cet  incendie.  —  Pro- 
testation des  anciens  élèves  des  jésuites  de  Toulouse,  de  Vaugirard  et  de 
Saint-Joseph  de  Poitiers  contre  les  projets  Ferry. 

2.  —  Des  grèves  nombreuses  éclatent  sur  plusieurs  points  de  la  France, 
à  Douihy,  à  Lourches  et  à  Lyon.  —  Le  gouvernement  ottoman  accueille 
avec  faveur  l'idée  d'une  réunion  diplomatique  pour  le  règlement  de  la 
question  des.  frontières  gréco-turques.  —  Audience  solennelle  accordée 
par  le  Saint-Père  à  environ  cinq  cents  pèlerins  français.  M.  le  vicomte 
de  Damas  lit  l'adresse  suivante  à  Sa  Sainteté  : 

Très  Saint-Père, 

Rome  a  pour  nous  des  attraits  irrésistibles.  Pour  la  huitième  fois  nous  y 
venons  en  pèlerinage  national  visiter  le  tombeau  des  apôtres  et  recueillir 
avec  amour  les  encouragements  de  notre  Pontife. 

Les  obstacles  se  pressaient  nombreux  cette  année  sur  notre  passage,  mais 
nous  avons  tonu  à  reprendre  nos  traditions  et  à  montrera  Votre  Sainteté  que 
ses  enfants  ont  à  cœur  de  visiter  leur  père,  de  réchaulTer  leur  Tune  au  con- 
tact de  sou  cœur  et  d'éclairer  leurs  convictions  au  flambeau  de  sa  doctrine. 

A  la  veille  du  vingt-cinquièmo  anniversaire  de  l'Immaculée  Conception,  il 
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est  doux  pour  des  chrétiens  d'aflirmer  leur  foi  au  lieu  même  où  fut  pro- 
mulgué ce  grand  dogme  catholique  et  d'unir  leurs  prières  aux  prières  de 
réparation  et  d'amour  qui,  du  seiu  de  celte  cité,  montent  vers  le  ti'ône  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Marie  immaculée  est  la  reine  do  la  Franco  comme  elle  est  la  reine  de  Rome. 
*i0U6  la  supplions  de  rendre  notre  patrie  digne  de  sa  mission,  de  ramener  à 
l'unité  romaine  tous  les  peuples  égarés,  de  réaliser  les  doï-seins  sublimes  da 
notre  maître  infaillible  et  de  garder  à  Tliglise  et  à  ses  enf<;nts  leur  Docteur 
tt  leur  Père. 

Tels  sont  les  vœux,  très  Saint-Père,  que  nous  déjjosons  humblement  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté.  Qu'elle  daigne  les  accueillir  comme  les  témoignages 
de  cœur  aussi  soumis  que  dévoués.  Qu'elle  daigne  nous  fortifier  dans  nos  luttes 
par  sa  puis?iante  bénédiction.  Qu'elleétende  cette  bénédiction  salutaire  sur  nos 
enfants,  sur  nos  familles  et  plus  encore  sur  notre  pays,  et  qu'elle  soit  bien 
assurée  que  les  fils  de  la  France  sont  encore  et  seront  toujours  les  fils  dévoués 
de  l'Eglise  et  du  Pape. 

En  réponse  à  celte  adresse,  le  Saint-Père  prononce  en  français  un  admi- 
rable discours  dont  voici  la  îraduclion  : 

C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  Nous  vwons  aujourd'hui  autour  de  notre 
trône  les  fils  de  la  généreuse  nation  française,  dont  les  gloires  et  les  souf- 
frances ont  été  toujours  étroitement  unies  à  celles  de  l'Eglise  et  du  pontifi- 
cat romain. 

Nous  vous  remercions,  nos  chers  enfants,  du  fond  de  notre  cœur,  pour  les 
sentiments  que  vous  venez  de  nous  exprimer.  Ces  sentiments  de  respect,  de 
dévotion  et  d'inébranlable  fidélité  envers  la  chaire  de  saint  Pierre  et  notre 
humble  personne  correspondent  pleinement  à  la  paternelle  bienveillance  qui 
Nous  attache  i  vous,  laquelle,  Nous  Nous  plaisons  à  le  constater,  n'est  que  le 
juste  prix  du  zèle  et  de  l'activité  que  vous  ne  cessez  de  consacrer  à  la  cause 
de  Dieu,  qui  vous  ramènent,  pour  la  huitième  fois  à  Rome,  et  qui  sont  dignes 
de  toui  éloge. 

Oui!  sans  nul  doute,  dignes  de  tout  éloge;  car  ce  zèle  et  cette  activité  se 
manifestent  à  côté  d'une  soumisssion  absolue  à  l'autorité  de  l'Eglise,  dans  un 
siècle  où  le  souffle  de  l'insubordination  à  toute  autorité  produit  tant  de  vic- 
times et  tant  de  ruines  dans  le  monde,  en  multipliant  les  malheurs  de  la 
société.  Ce  zèle  et  cette  activité  en  outre  sont  vraiment  salutaires,  car  ils 
constituent  une  véritable  victoire  sur  l'esprit  d'indifTérentisme  et  d'égoïsrae, 
à  cette  époque  qui  n'en  est  que  trop  atteinte.  Ils  sont  encore  véritablement 
exemplaires,  car  ils  réveillent  les  esprits  et  font  revivre  au  sein  de  la  catho- 
licité des  actions  lumineuses  de  courage  chrétien  et  d'invincible  fermeté,  qui 
ont  dans  tous  les  siècles  rempli  d'honneur  et  de  gloire  l'histoire  de  l'Eglise* 

Aussi  est-ce  avec  une  indicible  consolation  que  nous  voyons  la  vigueur 
avec  laquelle  la  vie  réellement  catholique  se  maintient  et  se  développe  en 
France,  malgré  les  nombreux  obstacles  et  les  fréquentes  contradictions 
qu'elle  sait  vaincre,  car  elle  les  sait  affronter  avec  fermeté  au  nom  de  son 
Dieu,  le  Dieu  des  causes  bienfaisantes  et  des  saintes  victoires!  —  En  effet, 
c'est  la  pureté  de  sa  foi  qui  multiplie  la  fécondité  de  ses  bonnes  œuvres. 
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Nous  en  trouvons  constamment  le  témoignage  solennel  et  vivant  dans  la 
générosité  avec  laquelle  la  charité  française  court  au-devant  de  chaque 
besoin,  de  toute  misère,  comme  aussi  dans  l'intrépide  promptitude  qui  vous 
donne  la  force  de  combattre  pour  les  droits  du  Christ  et  de  son  Eglise,  sans 
aucune  crainte  ni  respect  humain.  Et  nous  éprouvons  une  grande  joie  à  vous 
le  dire  sans  réticence,  car  nous  fondons  sur  ces  mérites  et  sur  ces  vertus  nos 
plus  douces  et  nos  plus  belles  espérances  pour  l'avenir  de  votre  illustre 
nation.  —  Souvent  nous  nous  disons  en  nous-mêmes  :  non,  le  bon  Dieu  n'a- 
bandonnera pas  un  peuple  qui  ne  se  lasse  pas  de  donner  au  monde  de  si 
éclatants  témoignages  de  sa  fidélité  à  son  Eglise,  de  son  amour  filial  au 
vicaire  du  céleste  Rédempteur. 

Voilà  pourquoi  il  importe,  très  chers  enfants,  pour  le  bien  de  votre  patrie, 
comme  pour  celui  de  la  religion,  que  vous  continuiez  à  professer  hardiment 
votre  foi  et  votre  union  avec  ce  Saint-Siège  apostolique  ;  foi  et  union  quiont 
valu  jadis  à  la  France  le  titre  glorieux  de  Fille  aînée  de  VEglhe. 

Ce  titre  glorieux,  vous  ne  le  perdrez  jamais,  pourvu  que  vous  vous  efifor- 
ciez  toujours  de  disposer  des  trésors  de  la  grâce,  dont  le  Seigneur  vous 
comble,  en  faveur  de  la  justice  et  de  la  vérité.  —  D'ailleurs,  plus  les  temps 
sont  terribles,  plus  il  importe  de  s'abriter  sous  l'Arche  sainte  du  salut  de 
l'humanité,  pour  échapper  à  l'orage  qui  gronde  et  au  naufrage  qui  menace. 
Soyez  certains  que  c'est  ainsi  que  vous  sauverez  votre  chère  patrie  des  dan- 
gers qu'elle  court  et  que  vous  lui  assurerez  les  bienfaits  de  l'ordre,  de  la 
paix  et  de  la  prospérité,  que  nous  voi.s  souhaitons,  et  que  nous  implorons 
pour  vous  aux  pieds  de  notre  divin  Maître.  Et  afin  que  vous  puissii-z  de  plus 
en  plus  mériter  ces  bienfaits,  recevez,  chers  enfants,  la  bénédiction  aposto- 
lique, que  nous  vous  donnons  de  tout  notre  cœur  :  bénédiction  que  nous 
étendons  au  si  illustre  épiscopat  de  France,  qui  ne  cesse  de  nous  offrir  les 
témoignages  attendrissants  de  sa  fidélité  et  de  son  amour;  comme  nous  la 
transmettons  ii  vos  familles,  et  à  toute  la  France  catholique,  afin  que  cette 
bénédiction,  chers  enfants,  vous  suive  et  vous  protège  sur  cette  terre,  et  vous 
serve  de  gage  de  la  félicité  éternelle  du  ciel. 

3.  —  Proclamation  de  M.  Albert  (Irévy  aux  Algériens.  Le  nouveau 
gouverneur  civil  y  rend  hommage  aux  conquêtes  et  à  la  gloire  des 
armées  qui  ont  contribué  à  la  pacificalion  de  l'Algérie.  11  dit  que  ce  pays 
est  mûp  pour  le  régime  civil  et  pour  la  liberté.  Le  gouvernement  sera 
donc  essentiellement  civil  sur  tout  le  terriloire  et  dans  tous  les  services 
dépendant  de  lui.  L'inslruclion  sera  donnée  aux  indigènes,  afin  de  les 
amener  à  une  assimilation  progressive.  La  proclamation  conclut  en  de- 
mandant du  temps,  pas  de  précipitation  et  de  la  patience.  —  Arrivée  à 
Paris  du  comte  SchouwalofF,  ambassadeur  de  Russie  à  Londres;  il  a  une 
entrevue  ,ivec  M.  Waddingion.  —  Des  avis  de  Capetown  annoncent  l'ar- 
rivée du  général  anglais  GbelmsFord  à  Durban  et  la  prochaine  rentrée 
des  troupes  anglaises  sur  le  terriloire  des  Zoulous. 

4.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  administratif  de  préfec- 
tures et  de  sous-préfectures,  et  promotions  dans  le  haut  personnel  de 
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l'armée.  —  Démission  de  lioulenant  de  vaisseau  de  M.  le  duc  de  Pen- 
Ihièvre,  (ils  du  prince  deJoinvillo.  —  L'cx- lieutenant  russe  Dombrowine 
est  con'iamné  à  mort  et  exécuté  sur  le  glacis  de  lu  Forteresse  Saint -Pierre 
et  Saint- Paul.  —  Yakoub-Rhan  part  pour  Gandamach,  pour  traiter  de 
la  paix  aver.  les  Anglais.  —  Des  .troubles  graves  éclatent  dans  le  Liban. 

—  Garibaldi  continue  sa  correspondance  avec  les  démocrates  et  encou- 
rage l'agitation  italienne.  —  Mort  de  Mgr  Berleaud^  ancien  évêque  de 
Tulle. 

5.  —  Mort  du  général  Douay.  —  Protestation  des  dames  de  la  balle 
de  Nice  contre  les  projets  de  loi  Ferry.  —  Lu  France  et  l'Angleterre  de- 
mandent au  kbédive  la  réinstallation  de  ministres  français  et  anglais.  — 
L'Italie  demande  une  nouvelle  prorogation  pour  six  mois  du  traité  pro- 
visoire franco-italien.  —  La  Russie  prépare  une  expédition  contre  les 
Turcomans.  —  Arrivée  simultanée  à  Londres  du  comte  Schouwaloff  et 
du  prince  héritier  de  Danemark. 

0.  —  L'appel  comme  d'abus  présenté  par  M.  le  ministre  de  la  justice 
contre  Mgr  l'archevêque  d'Aix  est  porté  au  conseil  d'État.  —  Réunion 
de  la  commission  du  budget.  Cette  commission  propose  le  dégrèvement 
de  plusieurs  impôts.  —  M.  Lockroy  se  propose,  à  la  rentrée  des  Cham- 
bres, d'adresser  une  interpellation  au  gouvernement  sur  sa  politique 
générale.  —  Les  réfugiés  de  la  Commune  établis  h  New-York  envoient 
aux  électeurs  de  Bordeaux  un  salut  fraternel  et  des  encouragements  à 
l'occasion  de  l'élection  Blanqui.  —  Proclamation  pacifique  du  czar  aux 
populations  bulgares  pour  les  exciter  à  la  paix.  —  Nouveaux  crimes 
commis  en  Russie  par  les  nihilistes.  —  Arrivée  à  Batkak  de  Yacoub- 
Rhan.  —  Révolte  de  troupes  afghanes  dans  le  Turkestan.  —  L'avant- 
garde  des  troupes  anglaises,  sous  les  ordres  de  Newdegale,  entre  sur  le 
territoire  des  Zoulous.  —  Arrivée  d'une  division  navale  anglaise  dans 
les  eaux  grecques.  —  Reprise  des  travaux  du  percement  du  Saint- 
Gofhard. 

7.  —  Rentrée  du  Sénat.  Réunion  dos  bureaux  des  gauches  du  Sénat, 
à  l'effet  de  statuer  sur  les  questions  qui  doivent  être  soumises  aux  déli- 
bérations du  Sénat  et  notamment  celle  du  retour  des  Chambres  à  Paris. 

—  Réunion,  au  ministère  de  la  justice,  de  la  commission  sénatoriale 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur  le  conseil  d'État.  —  Les  nihi- 
listes continuent  leurs  sinistres  exploits  en  Russie,  et  attaquent  en  plein 
jour  des  petits  délachements  de  soldats,  —  On  annonce  l'arrivée  pro- 
chaine d'Yacoub-Rhan  au  camp  anglais  de  Gandamach.  — L'avant-garde 
bolivienne  est  battue  par  les  Chiliens. 

8.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  judiciaire.  Ce  mouve- 
ment comprend  quarante  et  une  nominations,  mutations  ou  démissions 
dans   la  magistrature  de  cours  d'appel,   d-e  tribunaux   de  première 
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instance  et  quatre-vingt-sept  nominations,  mutations  ou  démissions  de 
juges  de  paix  on  de  supjdéants  de  juge  de  paix.  —  Dt-libération  de  la  sec- 
tion de  l'intérieur  au  Conseil  d'Etat  sur  le  recours  comme  d'abus  formé 
iontre  Mgr  l'Archevêque  d'Aix.  Cette  section  émet  l'avis  qu'il  y  a  eu 
abus  dans  la  forme  sans  s'arrêter  autrement  au  fond.  —  A  l'occasion  de 
l'exécution  du  lieutenant  Dombrowine,  le  général  Gourko  publie  un  ordre 
du  jour  à  l'armée  russe  pour  lui  rappeler  ses  devoirs.  —  Arrivée  de 
Yacouh-Rban  au  camp  de  Ganrlamach.  —  Envoi  à  Natal  d'un  nouveau 
renfort  anglais  de  six  mille  hommes.  —  Découverte  par  la  police  de 
Saint-Pétersbourg  d'une  imprimerie  nihiliste  fonctionnant  an  ministère 
même  des  travaux  publics.  —  Insurrection  au  Maroc  de  quelques  tribus 
et  recrudescence  de  la  disette  qui  sévit  dans  ce  pays. 

9.  —  Réunion  de  la  commission  des  tarifs.  M.  Rouher  y  prononce  un 
long  discours  concluant  au  maintien  des  traités,  tout  en  abaissant  les 
droits  d'entrée  sur  les  houilles  et  sur  les  machines  à  vapeur.  —  Circu- 
laire du  gouvernement  italien  à  ses  représentants  à  l'étranger  pour  les 
informer  dçs  décisions  prises  contre  l'agitation  révolutionnaire  pro- 
voquée, en  Italie  par  Garibaldi.  —  La  Porte  déclare  qu'elle  est  disposée 
à  participer  à  la  conférence  des  ambassadeurs,  qui  se  réunira  à  Cons- 
tantinople  pour  régler  la  question  des  frontières  grecques.  —  Des  ordres 
sont  donnés  parle  gouvernement  anglais  pour  l'équipement  de  nouveaux 
renforts  destinés  au  Cap. 

10.  —  Réunion  à  l'Elysée  du  conseil  des  ministres.  —  Un  grave  dis- 
'  sentiment  éclate  entre  les  membres  du  cabinet  au  sujet  du  projet  de 

retour  des  deux  Chambres  à  Paris  et  des  garanties  h  prendre  pour  assu- 
rer l'indépendance  du  parlement,  de  là  des  bruits  de  crise  ministérielle. 

—  A  la  suite  de  négociations  avec  la  Russie  et  l'Autriche,  le  Saint-Siège 
se  propose  de  nommer  un  titulaire  à  l'archevêché  de  Cracovie.  —  Les 
conférences  d'Yacoub-Rhan  et  du  m.ijor  Cavagn-iri  abou  tissent  à  la  con- 
clusion de  la  paix. 

H.  —  Arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  décernant  des 
récorapen>:es"  spéciales  aux  personnes  qui  ont  participé  aux  expositions 
collectives  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  de  la  ville  de  Paris 
à  l'Exposition  universelle  de  1878.  —  On  remarque  parmi  les  médaillés 
un  grand  nombre  de  Sœurs  et  de  Frères  des  Ecoles  chri'-tipnnes.  — 
Assemblée  générale  de  la  société  de  sauvetage  des  naufragés  sous  la 
présidence  de  M.  le  vice-amiral  de  Roncière  Le  Noury.  —  Réunion  des 
électeurs  de  Montmartre,  M.  Clemenceau  y  rend  comj)te  de  son  mandat 
et  prononce  une  diatribe  insensée  contre  ce  qu'il  appelle  le  cléricalisme. 

—  Grande  manifestation  h  Berne  contre  le  rétablissement  de  la  peine  de 
mort.  —  Départ  do  lord  Chelmsford  pour  Utrechl.  —  Soumission  du 
frère  de  Cîitliwayo  (Cap).  Envoi  à  Valparaiso  d'une  canonnière  allemande 
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en  vue  d'éventualités  par  suite  de  la  guerre  entre  le  Chili,  la  Bolivie  et 
le  Pérou . 

12.  —  Réception  par  M.  Jules  Grévy,  d'une  délégation  des  ouvriers 
du  nord  de  la  France  venue  à  Paris  pour  exposer  au  gouvernement  les 
besoins  de  l'industrie  et  la  nécessité  de  lui  venir  en  aide  contre  la  con- 
currence étrangère.  —  Réunion  de  la  Commission  des  douanes,  M.  Mé- 
line  réfute  les  assertions  erronées  de  M.  Rouher  sur  les  causes  de  la  crise 
cotonnière.  •--  Nomination  de  la  Commission  sénatoriale  chargée  de 
l'examen  des  pétitions.  —  Envoi  par  la  France  du  vaisseau  la  Victorieuse^ 
sur  la  côte  occidentala  de  l'Afrique  oh  sa  présence  est  rendue  indispen- 
sable par  suite  de  la  guerre  entre  le  Chili  et  la  Bolivie.  —  Consistoire 
secret  tenu  à  Rome  par  Léon  XIIi.  —  Le  Saint- Père  prononce  une  allo- 
culio  1  et  nomme  dix  nouveaux  cardinaux  dont  deux  pour  la  France  : 
Mgr  Dcsprez  arcbevôque  df  Toulouse  et  Mgr  Pie,  évoque  de  Poitiers, 
neuf  évêques  en  Italie,  un  en  Autriche,  trois  archevêques  et  six  évêques 
in  partibus  infidelium.  —  Le  prince  de  Battenberg  se  rend  à  Livadia 
auprès  de  l'empereur  de  Russie.  —  Des  désordres  assez  graves  éclatent 
dans  le  Soras-Kierat  par  suite  de  l'irrégularité  du  paiement  de  la  solde. 

13.  —  Rapport  adressé  au  président  de  la  République  par  le  ministre 
de  l'inslruclion  publique  sur  la  nécessité  de  créer  au  niinisière  de  l'ias- 
truction  publique  un  musée  pédagogique  et  une  bibliolbèque  centrale  de 
l'inslruction  primaire.  —  Décret  autorisant  cetîe  création.  —  Nomina- 
tion d<^  Mgr  Isoard  à  l'évêché  d'Annecy,  nomination  de  M.  Le  Myre  de 
Vilers  aux  fonctions  de  gouverneur  de  la  Cochinchine.  —  Séance  géné- 
rale, au  Palais-Bourbon,  de  la  Commission  du  budget  pour  entendre  le 
rapport  de  M.  Wilson  sur  le  budget  du  ministre  des  finances.  —  Les 
Chambres  portugaises  sont  saisies  de  deux  propositions  du  gouverne- 
ment, tendant,  l'une  à  la  prorogation  du  traité  de  commerce  avec  la 
France,  l'autre  à  la  conclusion  d'un  nouveau  traité  sur  îa  base  du  trai- 
tement réciproque  des  nations  les  plus  favorisées.  —  Mort,  à  Berlin,  du 
docteur  Bernard  "Wolff,  fondateur  de  l'agence  du  même  nom  et  de  la 
Gazette  nationale.  —  On  signale  de  nouvelles  difficultés  à  la  conclusion 
de  la  paix  entre  les  Anglais  et  Yakoub-Khan. 

14.  —  Conseil  des  ministres  à  TefTet  d'arrêter  l'atliiude  du  ministère 
à  la  rentrée  do  la  Chambre. — Inauguration  de  la  statue  de  l'abbé  del'Epée 
dans  la  cour  d'honneur  de  l'institution  des  Sourds-Muets.  —  Ouverture 
d'une  souscription  en  faveur  des  écoles  chrétiennes  libres  du  diocèse  de 
Paris., —  Le  conseil  des  ministres  espagnols  est  saisi  par  les  puissances 
du  Nord  d'une  proposition  tendant  à  prendre  des  mesures  communes 
contre  le  socialisme.  —  Léon  XIII  administre  le  sacremi^nt  de  confir- 
mation aux  trois  enfants  de  M.  le  duc  et  do  M*""  la  duchesse  de  Madrid. 

Charles  de  Beaulieu. 
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VArt  de  vivre,  par  le  docteur  Ch.  Despiney,  avec  une  lettre  de  Mgr  Mermil- 
lod.  In-12  de  207  pages.  Victor  Palmé,  éditeur,  25,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain.  Prix  :  3  francs. 

Cette  publication  convient  surtout  à  ces  esprits  malheureusement  très 
nombreux  qui  aiment  à  se  promener  à  travers  les  sujets  sérieux,  sans  avoir 
le  goût  de  les  approfondir,  mais  simplement  en  amateurs,  comme  on  parcourt 
les  galeries  d'un  musée  ou  les  sections  d'une  exposition.  L'auteur,  docteur  en 
médecine,  praticien  expérimenté,  philosophe,  artiste,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  chrétien  initié  à  la  science  et  aux  pratiques  de  la  spiritualité,  effleure, 
plutôt  qu'il  ne  les  traite,  des  questions  très  variées  dont  plusieurs  sont  capi- 
tales, actuelles,  brûlantes.  On  pourrait,  en  critiquant  à  la  loupe,  désirer 
plus  d'unité  dans  le  plan,  chercher  querelle  à  quelques  citations  parasites, 
voire  contester  à  bon  droit  l'exactitude  de  plusieurs  idées;  mais  il  serait 
injuste  de  méconnaître  la  beauté  et  l'utilité  de  l'ensemble  de  ce  remar- 
quable travail.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  avec  le  vol  naturellement 
hardi  d'une  intelligence  élevée  et  d'une  puissante  imagination,  l'esprit  tout 
surnaturel  et  profondément  catholique  qui  est  comme  l'àme  de  ce  livre,  et 
qui  nous  transporte  constamment  sur  les  sommets  lumineux  de  la  foi.  «  En 
vous  engageant  à  publier  votre  livre,  écrit  Mgr  Mermillod  à  M.  le  docteur 
Despine}',  je  puis  sans  crainte  en  présager  le  succès  et  vous  annoncer  qu'il  por- 
tera la  lumière  consolante  et  fortifiante  à  bien  des  âmes  »  C'est  que  l'autear 
n'écrit  pas  seulement  en  littérateur,  en  médecin,  en  savant,  il  écrit  en  chré- 
tien ou  plutôt  —  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  —  il  écrit  en  apôtre.  On 
reconnaît  dans  ces  pages  éloquentes  un  de  ces  médecins  comme  nos  facultés 
catholiques  aspirent  à  en  former  en  grand  nombre,  qui  à  travers  les  plaie? 
du  corps  savent  apercevoir  des  plaies  plus  profondes  que  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  chrétiennes  peuvent  seules  guérir.  Ces  plaies,  M.  le  docteur  Des- 
piney les  signale,  dans  la  société,  dans  la  famille,  dans  l'individu,  et  il 
indique  les  remèdes. 

«  Ce  qui  caractérise  notre  siècle,  dit  l'auteur  dans  le  chapitre  intitulé  : 
Snciclé  actuelle,  ce  qui  caractérise  notre  siècle,  peut-on  dire,  c'est  le  cuit 
insensé  de  la  matière. 

«  La  science  a  pris  un  essor  si  rapide,  elle  a  dérobé  aux  entrailles  de  la 
nature  de  si  merveilleux  secrets,  elle  est  arrivée  ù  une  connaissance  si  pré- 
cise de  l'organisation  et  des  lois  intimes  de  la  matière  qu'elle  s'est  corair 

enivrée  de  ses  découvertes Aussi  le  cachet  dominant  de  notre  époqu 

est-il  une  incrédulité  railleuse  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  science,  iadusirii\ 
matière...  » 
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,,  "  ?■:  '^"'^'''''  Il  "'™  ■«'  -lu'im  :  le  retour  complet  à  la  foi.  te  cail.o 

l.c„.ne  est  la  racine,  la  tige  et.la  rteur  de  toute  vie  /nLidueîle  et  Lcïï      ^ 
cet  0  v,v,ha„te  sève  appar,le„„eut  tous  les  fruits  espérés  uë  l'  '00^        ' 

le  "plue fJoTf^ilîe^'cr'™  ''""  '"»°'^™  "'»  "'-  -'---'«   -ore 
sentiments  tel'ement  naturels,  te    .^n   Û  ,        en'^l'l^lT^T'  ""'  "'' 

=:t--rïrêrr  "-^^  ---- -  ^ -:: 

suT,::v»,n,'s™' ';;;'''■'  'r  T"'"''  '"■•  -^  *"■"'»'  "  "  «»". 

sont  a.,m  a  r\  Te  dS^I^r  D;s,:^le?"'^'":'  '"  '"  '''*  ^'  '-  ''"'^'■'"^ 
lorsqu'il  s-eoferme/commeT-a^  ',",?, r""  '""^'"'^'^--"'  ^"^ 
«ans  un  domaine  ,ui  est  entiérLtnTd:  ll'ZZr  ^'"^  *'"^'""'' 

6e  sentiront  tout  embaumés  du  parfum  des  fleurs.        P.  lucjv,  iL'?,^ 

io  Armer  J,s  Tremolb,,  par  Edouard  Drumont.  1  vol.  ln-12.  Victor  Palmé. 

Pri.x  :  3  fr. 
Le  d.-rnier  des  Tremolia  s'appelle  Pierre  Brissey  ;  sa  mère  s'est  mésalii.^P 
fc)ar  .rnour  et  a  épousé  un  jeune  ho.a.,ne  qui  vou  Jt  lui  rendre  ce  qu'  latit 

■ermV  nn'i      r  ^'       '""'  ''"'"  ^'  ^'^"'^^  ^'''''''  ''  ''^  «'^  vivent  .ur  une 
erme  quis  dirigent  et  qui  pour  les  paysans  reste   le  château.  Quelques 

-  rri:r%1a'X ''"^''  '^'^''''^  ""  '^^'^  entrepreneur 'rj^ea 
^  marier  a  sa  nile.  compromettent  la  position  ;  il  faut  ou  vendre  Tre- 

nelTm",/'  -ariage  imposé.  .M»-  B.issey  aime  mieuxven  ri    e 
ne  de  famille  que  son  fils. 

^  "îo  f:'','^.'^ /""'•  1^  vente,  un  oncle  de  Pierre,  usurier  rapace 

^      i.'O-    'i'  SÉRIE.   T.     in.  ,,0 
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nni  détestait  sa  belle-sœur  et  son  neveu,  meurt  assassiné.  Tout  se  réunit 
Tur  accuser  Pierre  qui  est  perdu,  lorsqaie  le  coupable,  en  se  dénonçant, 
vient  le  sauver.  C'est  un  pauvre  muet  que  Pierre  a  recueilli  et  qui  après 
avoir  vainement  essayé  d'attendrir  l'oncle,  chassé  et  battu  par  lui,  la 
étranglé  dans  un  moment  de  fureur.  Muet  par  accident,  il  retrouve  la  parole 
nour  «iauver  son  bienfaiteur. 

Riche  Pierre  Brissey  laisse  à  sa  mère,  restée  propriétaire  de  Tremolin, 
l'administration  de  sa  fortune  et  se  fait  soldat,  On  le  suit  en  Afrique,  puis  en 
Crimée  II  meurt  en  1870  sous  les  murs  de  Paris  le  même  jour  que  sa  mère, 
et  l'on  inscrit  sur  sa  tombe  :  Ci-gît  le  dernier  des  ïremolin. 

Le  récit  est  bien  mené,  intéressant,  coupé  de  scènes  villageoi.es  qui  ne 
sont  pas  sans  charmes;  la  mère,  au  milieu  des  épreuves,  le  fils  au  nalieu 
des  entraînements,  restent  chrétiens  et  nous  dirions  que  ce  volume  peu 
être  mis  dans  toutes  les  mains,  s'il  n'y  avait  pas  à  la  fin  quelques  pages 
assez  inutiles  sur  Oscar  de  Montiume  et  Fanny  Champagne.  Malgi'c  cela  le 
livre  reste  bon,  mais  il  gagnerait,  croyons-nous,  à  être  élagué  de  ces  quelques 
pages  qui  ne  tiennent  guère  au  récit. 

Histoire  de  Franco,  par  Auguste  Trognon,  ouvrage  qui  a  obtenu  le  grand  prix 
Gobert,  en  1865,  2»  édition.  Uachette  et  C%  éditeurs. 

cet  ouvrage  est  le  fruit  d'études  spéciales  et  d'une  lo^S^^  P^f^^;!^^"^.^); 
professorat.  Le  récit  en  est  simple,  ce  qui  n'exclut  pas  pour  cela  1  élévation 
auand  la  grandeur  des  faits  l'exige. 

Une  dos  qualités  qui  recommande  surtout  cette  histoire,  c'est  la  sévère 
imp  .rtialité  dont  l'auteur  fait  preuve  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  de  ces 
questions  controversées  qui  ont  passionné  le  monde  religieux  et  politique, 
^oit  qu'il  s'agisse  des  pastoureaux,  de  la  jacquerie,  des  maillotins,  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  ou  mille  autres  faits  analogues.  Il  suffira,  pour  s  en 
convaincre,  de  lire  dans  les  premiers  volumes  les  chapitres  sur  la  Gaule  au 
quatrième  siècle,  sur  Chariemagne,  sur  le  régime  iéodal,  et  sur  Jeanne 
d'\rc  Le  quatrième  volume  consacré  au  règne  de  Louis  XIII  et  à  une  partie 
de  celui  de  Louis  XIV  renferme  des  chapitres  remarquables  au  point  de  ^e 
delà  fidélité  des  portraits,  de  la  sûreté  des  jugements  et  de  la  finesse  des 

aperçus  philosophiques.  ,       ^.  .        ^  a«„,„ 

L'ouvrage   de  M.  Trognon  s'arrête  à  l'ouverture  des    Etats    généraui 

(5  mai  1789). 

Les  Convi'Jsions  do  Paris,  3'  volume,  par  Maxime  Du  Camp.  Hachette  et  C«, 

éditeurs. 


ce  volume  ne  le  cède  en  rien  à  ses  aînés.  M.  Maxime  Du  Camp  s  y  mont  ^ 
comme  toujours  à  la  hauteur  de  son  terrible  sujet.  Il  est  encore  ici  le  chro- 
uiquei.r  exact  et  sévère,  l'historien  honnête  et  impartial  de  deux  des  drames 
les  moins  connus  de  cette  sinistre,  histoire  do  la  Commune  qui  en  compte 

un  si  grand  nombre.  , 

Après  avoir  raconté  les  massacres  systématiques  dont  les  prisons  furent  le 
théâtre,  après  avoir  parlé  des  incendies  qui  faillirent  anéantir  Pans  et  des 
combats  qui  ensanglantèrent  les  rues  de  la  capitale,  dans  les  volumes  précé- 
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dents,  Tauteur  traite  dans  le  troisième  volume  des  Sauvetages  pendant  la 
Commune,  et  montre  par  quelle  série  d'incidents  des  monuments  précieux, 
des  administrations  imposantes,  ont  échappé  à  la  destruction  ou  au  pillage. 

M.  Du  Camp  preod  comme  typ.es  des  épisodes  de  sauvetage  qui  se  sont 
produits  pendant  la  Commune  les  deux  plus  importants.  Il  raconte  d'abord 
grâce  à  quels  prodiges  d'adresse  et  do  dévouement  le  Ministère  de  la  marine 
est  demeuré  intact  et  debout;  et  enfin  comment  l'attitude  énergique  du  per- 
sonnel de  la  Banque  de  France  sut  préserver  cet  établissement  de  la  ruine 
matérielle  et  financière  dont  il  fut  menacé  pendant  les  soixante-six  jours  de 
la  Commune.  ^ 

Ce  récit  est  semé  d'anecdotes  précieuses  et  piquantes,  de  révélations  inat- 
tendues, de  portraits  merveilleusement  tracés;,  il  oit  accompagné  en  outre 
de  pièces  justificatives  du  plus  haut  intérêt.  Rien  n'est  plus  saisissant  et  plus 
dramatique  que  le  tableau  qu'il  trace  de  l'incendie  du  Palais-Royal;  il  y  a  là 
des  pages  que  chacun  voudra  parcourir  et  dont  nous  ne  saurions  assez  recom- 
mander la  lecture  fi  ceux  qui  semblent  avoir  oublié  trop  vite  les  terribles 
épisodes  qui  signalèrent  cette  lamentable  époque. 

La  Dévotion  au  cœur  de  Jésus,  son  histoire,  sa  doctrine  et  sa  pratique,  par  le 
R.  P.  Justin  Etcheverry.  1  vol.  ia-18.  A.  Roger  et  Çhernovitz,  éditeurs. 
Paris. 

Ce  livre  est  conçu  sur  un  plan  nouveau  et  destiné  à  combler  une  lacune 
dont  l'importance  ne  saurait  échapper  aux  âmes  pieuses.  L'auteur  y  traite 
en  détail  la  question  historique  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  qui  n'avait  été 
qu'effleurée  jusqu'alors.  Il  remonte  à  son  origine,  en  met  en  lumière  et  en 
relief  le  premier  acte  dont  les  autres  ne  sont  que  l'heureuse  conséquence,  la 
suit  pas  à  pas  jusqu'à  nos  jours.  Tel  est  l'objet  de  ia  première  partie  de  cette 
intéressante  étude. 

La  seconde  partie  renferme  un  exposé  entier  et  méthodique  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  La  troisième  partie  est  Ja 
conséquence  pratique  des  deux  premières  et  contient  les  diverses  formes  que 
revêt  cette  dévotion,  soit  dans  le  culte  intérieur,  soit  dans  le  culte  extérieur. 

Rien  n'est  plus  complet,  à  notre  avis.  Rien  n'est  plus  propre  à  fournir  un 
aliment  substantiel  aux  âmes  aimantes. 

Lu  Wcser  au  Zambèze,  excursion  dans  V Afrique  australe.  —  Chez  les  Zoulcus, 
Souvenirs  de  Californie,  par  le  baron  Ernouf,  1  vol.  in-12.  Chez  G.  Char- 
pentier. Prix  :  3  fr.  50. 

Edouard  Mohr,  qui  appartenait  à  une  riche  famille  d'armateurs,  était  un 
explorateur  et  un  chasseur  intrépide;  il  a  voyagé  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  mais  il  affectionna  particulièrement  l'Afrique  australe,  et  sa  dernière 
excursion  le  poussa  jusqu'au  Zambèze.  Mohr  a  laissé  un  récit  de  ses  voyages 
que  des  juges  de  la  plus  haute  compétence,  M.AL  Markham  et  Vivien  de  Saint- 
-Martin,  ont  signalé  comme  un  des  livres  de  voyage  les  plus  attrayants  qui 
aient  été  publiés  depuis  plusieurs  années,  car  il  met  sous  nos  yeux  une  pein- 
ture vivante  des  pays  qu'il  traverse,  des  peuples  avec  lesquels  il  se  trouve 
en  contact. 


/iTfi  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

Le  volume  que  publie  en  ce  moment  M.  le  baron  Ernouf  est  !a  transcrip- 
tion analj'tique  de  l'œuvre  de  Mohr,  mais  c'est  une  analyse  qui  n'omet  rien 
d'intéressant  et  qui  reproduit  l'allure  vive  et  primesautiùre  de  l'original. 
Deux  récits  d'aventures  empruntés  à  un  autre  ouvrage  devenu  rare  :  les 
Souvenirs  de  Californie,  tableau  vf^ridique  et  piquant  des  mœurs  et  de  l'anar- 
chie mexicaines,  enfin  une  promenade  cynégétique  chez  les  Zoulous  en  1866, 
complètent  cet  intéressant  volume.  L'excursion  chez  les  Zoulous  revêt  un 
caractère  spécial  d'actualité  par  les  curieux  détails  dont  elle  abonde,  et  qui 
ont  été  recueillis  de  visu  sur  ce  peuple  qui  occupe  en  ce  moment  l'attention 
publique.  Cette  partie  du  livre  suffirait  seule  à  e  n  assurer  le  succès. 

Les  Béatitudes  de  la  vie  chrétienne  ou  la  Dévotion  envers  le  Sacré-Cœur,  par 
MgrBesson,  évêque  de  Nîmes.  1  vol.  in-12,  Bray  et  Retaux,  éditeurs.  Paris. 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  a  inspiré  à  Mgr  Besson  les  discours 
qui  sont  renfermés  dans  ce  volume.  Ces  discours  ont  pour  objet  de  louer  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  comme  une  dévotion  proposée  en  général  aux  catho- 
liques des  derniers  temps,  et  en  particulier  à  la  France.  Ils  ont  pour  but  de 
provoquer  dans  les  ùmes  des  actes  de  foi,  des  cris  d'espérance,  des  é'aus 
d'amour,  des  œuvres  d'expiation  qui  conviennent  aux  épreuves  actuelles  que 
traverse  la  France  chrétienne.  Les  Béatitudes  de  la  vie  chrétienne  foi'ment  une 
étude  de  morale  et  de  dévotion  sur  le  Sacré-Cœur;  cette  étude  est  divisée 
en  trente  discours,  correspondant  aux  trente  jours  du  mois  de  juin,  qui  est 
consacré  au  Sacré-Cœur  par  la  piété  publique 

iMgr  Besson,  dans  un  langage  à  la  fois  simple  et  élevé,  démontre  que  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  est  pour  le  chrétien,  surtout  au  milieu  des  tristesses 
du  temps,  une  source  de  bonheur,  de  force,  de  consolation,  de  paix,  de 
liberté,  de  joie  et  de  vertu.  En  un  mot,  il  prouve  qu'à  l'école  du  Sacré-Cœur 
l'esprit  s'éclaire,  le  cœur  s'affermit,  l'homme  tout  entier  se  renouvelle. 

Les  àraes  chrétiennes  trouveront  dans  l'ouvrage  de  Mgr  Besson  un  alimenï 
à  leur  piété,  et  des  sujets  de  méditatioa  appropriés  aux  circonstances  actuelles. 

Lettres  du  Bosphore,  par  Charles  de  Mouy.  i  vol.  in-i8,  l-'lor.  et  C,  éditeurs. 

Ce  livre  ne  trjduit  pas  les  fugitives  impressions  d'un  voyageur  qui  passe; 
il  est  le  fruit  de  longues  et  sérieuses  observations..  Les  lettres  qui  le  compo- 
sent ont  été  écrites  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  à  Constantinople. 
Nous  aurions  quelques  réserves  à  faire  sur  certaines  opinions  qui  y  sent 
exprimées.  Néanmoins,  ces  Lettres  du  Bosphore  offrent  dans  leur  ensemble 
une  lecture  aussi  instructive  qu'attrayante. 

C.    CUAHLES. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


r.iii3.  —  E.  UK  SOYE  ot  Fils,  imiirimcursi,  place  du  r,-vuth<io»>,  \ 
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.   ROGER   &   F.  CHERNOVIZ,    ÉiurEuns,  7,  ru,  des  graxds-auuustlns,   paris. 
VIENNENT  DE   PARAITRE  : 

LA    DÉVOTION 


AU 


CŒUR    DE    JESUS 

SON    HISTOIRE,    SA     DOCTRINE    ET    SA    PRhTIQUE 
Par   le  14.    V.  Ju-^tin  EXCIIEVERRY 

de   la   Gomjxi^ie  de   Jésus 

AUTEUR  DES  NOUVELLES  MÉDITATIONS 

Un  volume  ia-12  anglais  avec  une  gravure  sur  acier 2  fr.  50 

it  préparé  depuis  longtemps,  La  question  histSue  i^ou'iCnîr-  r'^*^^  """^""^  ^  '^1^^"^  " 
traitée  d'une  façon  complète  et  présente  le  plS  vif  inS.         ^  ^     '^*"'  "  2'"'''  d'ouvrages, 

OUVRAaE     TERMINÉ 

VALLET 

In  Sancti  Sulpitii  Seminario  professoris 

'R^LECTIONES  PHILOSOPHICil 

ÀD  MENTEM  SANCTf  THOM.E 

Tome  I.  I^ogica  et  «nthropologia.  _  Tome  II.  Metapby.ica  et  ethica 

2  volumes  ia-1^,  beau  papier     ... 

^         «...,»       7  trancs 

Extrait  de  la  iJet'we  des  Sciences  ecclésiastiques,  février  1879 

■  ^"S^^f^^X  sï  fS^eTSfnc^o^t^'rs  t"]^"^"'-^.  "",  ^^fT  ^^^^ *  P^- 
bndeur  qui  furent  les  priviR-es  do  notre  o.m-if  nhii.  1  ??^^^'''°'is  de  clarté,  de  simplicité  et  de 
:t  trop  di.ficile  peut-âtfe  L  recouvra  LufouWu!^'^^^  "'^  °''^''"  ^°'  ^'  ^^'^^  "«^  "«^^  serait 

rtrVvt'Li:u£tÏÏs:  se^rr e^r^^^^^^^^^  i;-  centre  important  d'études 

sphère  plus  étendue.  uioubee  a&.  le  premier  instant  et  assurée  de  se  répandre  dans 


lièrement  .V 
e  d'Issy. 

Rne,.  „.Uo„co.e  par  un.  dLuoftir.sTer^c'ïf^-a.S'ire.^yan'';  STÎ^ot^ 

POUR     PARAITRE     FIN     MAI  ■ 
«•édition      Abbé    FAUSE.    Cérémonial  romain   ou    Cours  'de   lituroù 

■mefia^H    "^^^^   ^^^^VEXZtt.    Le  Q„aH  d'heure  pour  Dieu.  2  vol 
y  fr. 
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LIBRAIRIE 


:  HACHETTE   Su    C'^,  boulevard  saint-germaix,  79,  a   paris 


LA  SUISSE 

ETUDES     ET    VOYAGES    A    TRAVERS     LES     22     CANTON! 

PAR 

JULES     GOURDAULT 

Environ    100   livraisons    grand   in-4«,     Illustrées    de    750    gravures 
UN   FRANC  LA    LIVRAISON 

La  première  partie,  comprenant  les  cantons  de  Genève,  Vaud,  Valais,  Berne,  Unterwalde 
Lucerne,  Zug,  Schwytz  et  Uri,  forme  un  volume  qui  se  vend  séparément  : 

Oroclié,    «O  fr.;  relié,    TO   fi*. 

La  deuxième  partie,  comprenant  les  cantons  de  Appenzell,  Argovie,  Bàlc,  Fribourg,  Glar 
Grisons,  NeufchâteU  Saint^Gall,  Schaffliouse,  Sokure,  Tessin,  Thurgovie  et  Zurich,  est  en  cours . 
publication. 


OUVRA^OE     OU     MÊME     AUXEUR 


L'ITALIE 

Description  <lo  toute  In  p^'-nineule 

nopui»    le»     pnB8a§;e8    alpestres    Inclusivement 

•Ius<|u'nux  r^'Kions  extrêmes  <lc  In  Cirnnae-Grèce 

Un  volume  grand  in-4"   illustré  de  45ïO  gravures 
■»i-îx   :   Ili-oolié,    tîO    fr.;    relié,     ÎO    i'r. 
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LiBRAiHiE   HACHETTE  &  C>S  houlevard    saint-germain,   79, 


A    PARIS 


MAXIME    DU    CAMP 

LES    CONVULSIONS    DE    l'AKIS 

XOME  -TROISIÈME 

LES    SAUVETAGES 

PENDANT  LA  COMMUNE 

LE  mmm  m  la  iiakim  —  la  uam  m  frake 

Un  volume  in-8°  broché,  prix   ;    •>  fr.  KO 


XOME     I^REMIER 

ES  PRISONS  PENDANT  LA  COMMUNE 

Un  volume  in-S"  broché,   prix  :  y  fr.  êiO 


XOME     OEUXIÈHIE 


ÉPISODES    DE   LA   COMMUNE 


Un  volume  in-8°  broché,  prix   :   T    fr.   S> 


o 


OUVRAGES     DU     MÊME    AUTEUR  : 


PARIS 


ORGANES,  SES  FONCTIONS  ET  SA  VIE 

5*      ÉDITION 
vol.  in-18  Jésus,  broclié 21  fr. 


AVENIRS  DE  L'ANNÉE  1848 

"^01.  in-1 8  Jésus,  broché 3  fr.  50 


LE     NIL 

EGYPTE    ET    NUBIE 

4*    ÉDITION 
1  vol.  in-18  Jésus,  broché 3  fr.  ôo 


HISTOIRE     ET    CRITIQUE 

1  vol.  in-18  Jésus,   broclié 3  fr.  50 
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LiBRAiniE    DE    B  R  A  Y  ET    RETAUX,    éditeurs 

82,    RUE    BONAPARTE,    PARIS 

BiiTITiB  DE  li  VIS  CHRlTIlil 

ou  la  Dévotion  envers  le  Sacré-Cœur 

Par  Mgr  BESSOI^,    évoque   de  Nîmes,    Dzès  et  Alais. 

1  vol.  in- 80  5  fr. 

Le  môme  ouvrage  in-18  jûsus,  3  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  a  publié  en  1873,  au  milieu  des  grands  pèlerinages  de  la  France  chrétienni 
seize  discours  sur  le  Sacré-Cœur  de  V Homme-Dieu. 

Ces  discours,  prononcés  pour  la  plupnrt  à  Paray-le-Monial,  avaient  pour  objet  de  louer  la  dévotio 
au  Sacré-Cœur  comme  une  dévotion  proposée  en  général  aux  catholiques  des  derniers  temps,  et  en  pa 
ticulier  à  !a  France. 

Aujouni'h  il  l'auteur  nous  propose  une  étade  de  morale  et  de  dévotion  sur  le  mêOBB  sujet,  qui  e 
inépuisable.  Il  l'a  divisée  en  trente  discours,  correspondant  aux  trente  jours  du  mois  de  juin,  qui  e 
consacré  au  Sacré-Cœur  par  la  piété  publique,  et  leur  a  donné  pour  titre  :  Lîs  Béatitudes  de  la  v 
chrétienne. 
Œuvres  pastorales  de  Mgr  Besson,  évèque  de    Nîmes,  Uzès  et  Alais.  (1875-1878).    2    vo. 

in-S»  10  fr.,  ou  2  vol.  in-18  jésus.  6 

La  Bible  et  l'économie  polUiqne,  par  le  comte  de  Chasupagny,  de  l'Académie  française.  1  YO 

in-18  Jésus.  2  . 

Tahlc  des  matières:  Question  du  travail.  —I.  Nécessité  du  travail.  —  IL  Première  restriction  k. 
lOi  du  travail,  le  repos  dominical.  —  III.  Seconde  restriction  à  la  loi  du  travail,  distinction  des  dea 
classes.  —  IV.  La  Charité.  —  V.  Tentatives  pour  échapper  à  la  loi  de  l'assistaace.  —  VI.  De  Y 
ducation.  —  VIL  Du  luxe.  —  VIII.  Comparaison  des  deux  classes.  —  IX.  L'état  monastique. 

Question  de  la  population.  —  I.  Condition  de  la  femme.  —  II.  Comparaison  des  doux  classes.' 
III.  Exception  à  la  loi  de  la  population.  —  IV.  Révolte  contre  la  loi  de  la  population.  —  V.  1 
vrai  remôiJe. 

Les  trois  époques  :  L'antiquité,  le  moyen  âge,  le  temps  actuel. 

Un  dernier  mot. 
La  Légende  des  Ànies,  souvenirs  de  quelques  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul,  par  Eugèl 

Alcan.  2  vol.  in-18  Jésus.  6 

Extrait  de  ta  table  des  matières.  —  Conversion  et  mort  du  frère  Nicolas.  —  Le  pauwe  aveugle 
sou  visiteur.  —  Les  contrastes.  —  Le  R.  P.  Millériot  et  le  pauvre  concierge.  —  Conversion  et  mo 
d'un  rabbin.  —  Le  fruit  d'une  bénédiction  paternelle.  —  Un  confrère  sous  la  Commune.  —  Un  eaftu 
de  prédilection.  —  Une  dame  de  la  halle.  —  Mort  d'un  saint  homme.  —  Le  pauvre  prêtre.  —  Ui 
visite  dans  la  cité  Doré.  —  La  prière  du  cœur.  —  La  Providence.  —  Une  œuvre  paroissiale.  —  I 
dévouement  sacerdotal.  —  La  confession  de  ceux  qui  ne  se  confessent  pas.  —  L'efficacité  de 
prière,  etc.,  etc. 

Voilà  un  livre  que  nous  ne  saurions  assez  recommander  à  tous  ceux  que  leur  position  dans  le  moiK 
etd:in3  l'Eglise  met  en  relation  fréquente  avec  dosâmes.  Il  leur  enseignera  ce  que  beaucoup  de  chr 
tiens  ignorent  :  la  science   par  excellencf»,  celle  que  nouî   devons  tous   ambitionner,   la  science 
gagner  des  àmos  à  Dinu  et  do  ramener  au  bien  celles  qui  s'en  sont  éloignées,  fussent-elles  tombé*" 
jusqu'aux  derniers  dcyrés  de  la  dépravation  morale  et  religieuse. 

{Hevue  du  Moîidc  catholiqui,  30  mars  ft70.) 
Etudes  et    Notices   hUtorlques,   par  M"^"  Bourdon,  auteur  de  la    Vie  récll:,  etc.   1   bea 

vol.  in-18  Jésus.  3 

Ta/de  dct  matières.  —  Eudoxio.  —  Isabel  de  Caslillc.  —  Henry  le  navigateur.  —  Cervantes.  —  L' 
fll'ci  de  Louis  XI.  —  Los  princesses  delà  cour  de  Louis  XIV.  —  Les  femmes  et  les  filles  de  Jacques  I 
Charlotte  Stuart.  Lady  Franklin,  etc. 

Mate,  par  M.   Maryan,  auteur  de  Mademoitelle  de  KervalleZy  En   Poitou,  Primavera,  etc.  1  vo 
in-18  Jésus.  2 

TatU.  —  &  DS  Soin  gt  l'ILH,  iJiii>riuicurs,  place  du  PanthéOD,  X 
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«  Lorsque,  parmi  les  ouvriers  du  champ  évangélique, 
«  il  en  est  qui  se  distinguent  par  l'éclat  de  leur  piété, 
«  de  leur  droiture,  de  leur  courage,  autant  que  par  leur 
«  sagesse,  leur  prudence  et  leur  s.ivoir,  nous  nous  plai- 
t  sons,  suivant  les  circonstances  et  le  temps,  à  ieshono- 
«  rer  des  témoignages  particuliers  et  personnels  de 
«  notre  munificence  pontificale.  Et  nous  en  agissons  ainsi 
a  afin  qu'ils  ne  soient  point  des  lampes  cachées  sous  le 
M  boisseau;  mais  que,  tout  au  contraire,  —  en  ces  jours 
«  surtout  cù  l'impiété  a  déclaré  une  guerre  crimineilB  à 
«  Dieu  et  à  ses  saints,  —  ils  brillent  avec  plus  de  spleo- 
«  deur  pour  servir  d'exemple  à  tous  les  autres. 

1  Vous  êtes  de  ce  nombre,  bien-aimé  fils...  d  (i). 
Le  pape  Pie  IX. 
{Bref  adressé  au  curé  Peyramale,  Doyen  de  Lourdes.) 


«  Le  Docteur  Peyramale  mon  père,  disait  souvent  le  curé  de 
Lourdes,  ne  connaissait  que  trois  choses  :  —  Son  Dieu,  —  son  Roi 
—  et  sa  Médecine.  Et  il  mourut  à  quatre-vingts  ans,  tel  qu'il  avait 
vécu,  » 

La  descendance  de  ce  vieillard  se  partagea  en  trois  directions 
cojnme  s'étaient  partagées  en  lui  les  études  de  l'intelligence,  les 
convictions  de  l'esprit  et  les  aspirations  de  Tâme. 

(1)  Dllecto  Filio  Dominlco  Peyramale  Oppidl  Lourdes,  Dioces.  Tarbiens.  Parocho. 

Plus  P.  P.  IX. 

Dilecfe  Fili,  salutem  et  Apostolicam  Benedictionem.  Evangelici  agri  agrarios  non 
minus  religione,  integritate,  virtute,  quam  consilio,  prudentin  ac  doccrina,  claros  pro- 
priis  prœcipipuisque,  pro  re  ac  tempore,  honestamus  Poniificiaî  muûificeniiœ  testimo- 
nus  ne  sint  lucernœ,  qnae  sub  medio  lateant,  sed  nunr,  prœsertim,  quum  Don-ino  ac 
sanctisejus  nefarium  bellum  indiiit  impietas,  luceam  melius  exemplo  cœterorum.  Ex 
hoc  numéro  te  esse,  dilecte  fili 
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L'aîné  (les  enfants  se  fit  médecin. 

Deux  ou  trois  servirent  le  roi  et  l'Eiat.  Et  parmi  ceux-ià  il  en  fut 
un  qui  après  avoir  rempli  sa  carrière  d'cfficier  de  marine  s'établit 
en  Amérique.  L'une  de  ses  petites -filles  épousa  le  président  de  la 
République  de  l'Equateur,  l'illustre  Garcia  Moréno,  qui  devait  être 
un  jour  assassiné,  comme  chacun  sait,  par  les  ennemis  de  la  cause 
catholique,  et  mourir  de  la  sorte  martyr  de  la  foi. 

Le  plus  remarquable  des  fils  du  docteur  Peyramale  prit  le  meilleur 
parti  et  se  tourna  tout  entier  du  côté  de  Dieu.  Il  était  né  à  Momères, 
le  9  janvier  1811,  et  s'appelait  Marie-Dominique.  Il  devait  être  un 
jour  «  Le  Cdré  de  Lourdes.  » 

C'était  un  enfant  robuste  et  charmant,  plein  d'exubérance,  de 
force  et  de  bonté,  ayant  toutes  les  vivacités  de  l'esprit  et  toutes  celles 
du  cœur.  Un  mélange  de  brusquerie  et  de  tendresse,  d'innocente 
gaieté  et  de  piété  naïve,  de  sensibilité  exquise  et  de  fougue  indomp- 
table formaient  le  fond  de  sa  nature. 

Ses  parents  étant  chrétiens,  l'éducation  qu'il  reçut  développa  tous 
les  germes  féconds  que  le  Créateur  avait  mis  en  lui. 

Sa  logique  très-droite  et  très-généreuse  appliquait  à,  la  lettre,  — 
et  quelquefois  même  plus  complètement  qu'on  ne  l'eût  peut-être 
voulu,  —  les  principes  de  l'Evangile. 

Citons  à  ce  sujet  quelques  traits  enfantins  que  racontent  encore 
les  paysans  de  Momères. 

Au  commencement  d'une  automne  pluvieuse,  M"*  Peyramale 
ayant  rapporté  de  la  ville  une  paire  de  sabots,  les  avait  laissés  dans 
un  coin  de  la  salle  à  manger.  Après  quoi,  elle  était  sortie  pour  aller 
faire  quelques  courses. 

En  rentrant  elle  rencontre  une  pauvre  vieille  femme,  fort  misérable, 
dont  les  pieds  habituellement  nus  étaient  chaussés  de  magnifiques 
sabots  tout  neufs.  La  regardant  s'éloigner,  le  petit  Dominique  les 
yeux  brillants  de  joie  et  le  visage  épanoui,  se  tenait  debout  sur  le 
seuil  de  la  porte  :  la  mère  comprit. 

—  Comment,  petit  monstre,  dit-elle  à  sou  fils,  tu  t'es  pcrujis  de 
donner  mes  sabots  à  cette  femme  ? 
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—  Maman,  répond  l'eniixnt,  avec  une  siuiplicité  antique,  elle  était 
plus  pauvre  que  vous. 


* 


Un  autre  jour,  alors  qu'il  avait  huit  ou  dix  ans,  il  courait  en 
quelque  chemin  aux  alentours  de  la  maison.  C'était  l'hiver,  et  il 
faisait  grand  froid.  Voilà  que  toat  à  coup  il  se  trou  se  en  face  d'un 
autre  enfant  de  ce  pays,  vôtu  de  quelques  haillons  de  toile,  gre- 
lottant sous  le  vent  glacial.  Marie-Dominique  l'arrête  au  passage. 

—  Halte-là!  lui  dit-il.  A  chacun  son  tour.  Changeons  d'habit. 
J'aurai  froid  et  tu  auras  chaud. 

Et  comme  l'enfant  pauvre,  tout  surpris  et  timide,  ouvrait  de 
grands  yeux  et  semblait  hésiter,  Marie-Dominique  lui  met  la  main 
au  collet  et  lui  arrrache  sa  veste.  Tout  le  reste  suivit  :  et,  des  pieds 
à  la  tête,  tous  deux  se  trçuvèrent  transformés. 

Le  bon  Dominique  avait  ainsi  habillé  de  force  le  petit  malheu- 
reux, employant,  pour  le  revêtir,  un  procédé  analogue  à  celui  des 
voleurs  qui  détroussent  un  passant. 

Lorsqu'il  rentra  au  logis  dans  cet  accoutrement  inattendu,  sa 
mère  poussa  tout  d'abord  les  hauts  cris.  II  narra  son  aventure. 
Elle  ouvrit  alors  les  lèvres  pour  lui  prêcher  la  mesure,  la  modéra- 
tion, la  retenue;  mais^elle  ne  put  prononcer  une  parole.  Et  elle  n'eut 
d'autre  force  que  de  prendre  son  fils  dans  ses  bras  et  de  l'y  presser 
en  pleurant. 

Qu'eût-elle  dit  en  effet?  Fallait-il  parler  raison  inférieure  et 
égoïste  devant  un  tel  acte  du  cœur?  C'eût  été  recommander  l'hu- 
maine sagesse,  fille  de  la  terre,  à  la  sainteté,  fille  du  Ciel. 

Tel  fut  l'enfant,  tel  devait  être  l'homme.  On  le  vit  grandir;  on 
ne  le  vit  point  changer. 


Aimant  le  prochain  comme  lui-même,  il  aima  le  Ssigneur  par 
dessus  toutes  choses,  et  voulut,  dès  ses  plus  jeunes  ans,  se  consa- 
crer à  Jésus-Christ. 

Il  entra  au  séminaire.  La  science'de  Dieu  pénétra  comme  d'elle- 
même  dans  cette  intelligence  déjà  si  merveilleusement  éclairée  par 
la  foi,  par  l'espérance  et  par  l'amour.  Il  lisait  et  relisait  les  Pères  et 
les  Docteurs  de  l'Eglise,  moins  encore  pour  former  son  esprit  que 
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pour  élever  son  âme  et  s'imprégner  de  plus  en  plus  de  cette  double 
pensée  :  —  Que  l'homme  n'est  placé  ici -bas  que  pour  s'efforcer 
d'imiter  Dieu,  Estote  vos  perfecti  sicut  et  Pater  vester  cœlestis  per- 
fectus  est;  —  et  que  ce  Dieu  qu'il  faut  imiter  est  tout  charité,  Deus 
chantas  est. 

Toutefois,  bien  qu'il  n'eût  en  quelque  sorte  cherché  que  la  vertu, 
la  science  lui  fut  donnée  par  surcroît.  Sa  mémoire  retenait  tout  :  sa 
haute  raison  comprenait  et  coordonnait  tout.  S'il  dédaignait  la 
science,  en  tant  que  satisfaction  de  curiosité  vaine,  il  l'appréciait 
au  plus  haut  prix,  comme  moyen,  pour  l'homme  de  Dieu,  de  ré- 
pandre tout  autour  de  lui  les  trésors  de  la  vérité.  —  Il  eût  voulu 
tout  savoir  pour  tout  enseigner,  et  tout  avoir  pour  tout  donner. 

II 

Ayant  reçu,  en  1835,  le  saint  ordre  de  la  Prêtrise,  il  fut  nommé 
vicaire  de  Vic-en-Bigorre,  et,  deux  ans  après  vicaire  de  la  paroisse 
de  Saint-Jean,  à  Tarbes. 

En  18^2  il  fut  envoyé  comme  desservant  à  Aubarède. 

C'était  une  commune  d'une  assez  vaste  étendue;  les  chemins 
étaient  escarpés,  et  durs  aux  pieds  du  marcheur.  Son  père  lui  fit 
présent  d'un  cheval. 

—  Voilà  maintenant  que  dans  toutes  mes  courses  je  serai  entre 
le  ciel  et  la  terre,  dit  l'abbé  Peyramale.  C'est  la  vraie  position  d'un 
Curé. 

Quelques  traits  particuliers  signalèrent  ses  débuts  dans  la  Paroisse. 

* 
*  * 

Pour  je  ne  sais  quelle  cause,  remontant  probablement  à  quelque 
dissentiment  de  la  population  avec  l'un  de  ses  Pasteurs,  les  hommes 
d'Aubarède  avaient  contracté  une  fâcheuse  habitude  qui  était  deve- 
nue une  coutume  invétérée. 

Ces  braves  gens  assistaient  à  la  Messe  fort  régulièrement,  accom- 
plissant ainsi  à  la  lettre  le  commandement  de  l'Eglise.  Mais  comme 
le  commandement  ne  comprend  point  le  sermon,  dès  que  le  curé 
se  disposait  à  monter  en  chaire  ils  sortaient  de  l'église;  et  laissant 
les  femmes  écouter  l'homélie,  ils  allaient  eux-mêmes  sur  la  place 
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s'entretenir  de  leurs  affaires.  Puis  quand  le  discours  du  prêtre  était 
terminé,  ils  rentraient  et,  chantant  le  Credo  de  tout  cœur,  ils  assis- 
taient dévotement  à  la  fin  du  saint  sacrifice. 

Cette  bizarre  coutume,  ayant  persévéré  sous  un  ou  deux  curés, 
était  passée  à  l'état  chronique  et  avait  fini  par  être  considérée  en 
quelque  sorte  comme  un  privilège  spécial,  une  franchise,  une  immu* 
nité,  un  droit  singulier  des  paroissiens  d'Aubarède. 

Lorsque,  le  dimanche  qui  suivit  son  installation,  le  nouveau  curé, 
ayant  quitté  à  l'autel  ses  habits  sacerdotaux,  se  dirigea  vers  la 
chaire,  il  aperçut  les  derniers  hommes  qui  disparaissaient  par  la 
porte  de  sortie  et  il  ne  vit  plus  devant  lui  qu'un  auditoire  de  femmes. 

Quel  fut  son  discours  ce  jour-là?  Laissa-t-il,  dans  son  zèle  sacré, 
éclater  son  indignation  ou  sa  douleur  devant  cette  injure  à  la 
parole  de  Dieu?  Garda-t-il  en  lui-même  l'expression  frémissante 
de  ses  sentiments  pour  ne  point  achever  de  rompre  le  roseau  à 
demi  brisé,  et  d'éteindre  la  mèche  fumant  encore?  Nous  ne  savons. 

Mais  le  dimanche  d'après,  quand,  à  la -fin  de  l'Évangile,  les 
hommes  commencèrent  à  se  mettre  en  mouvement,  la  voix  puis- 
sante du  prêtre,  parlant  de  l'autel,  se  fit  entendre  aussitôt  avec  un 
tel  accent  d'autorité  que  chacun  demeura  tout  d'abord  hésitant  et 
ensuite  immobile. 

—  Hommes  d'Aubarède!  ne  sortez  point  encore.  J'ai  à  parler  en 
ce  moment  non  point  à  vos  femmes,  mais  à  vous.  Que  nul  donc  ne 
quitte  sa  chaise  ou  son  banc.  Vous  serez  libres  tout  à  l'heure. 

«  Sur  cette  place  où  vous  allez  stationner,  de  quoi  conversez -vous 
ensemble?  De  vos  affaires,  de  vos  champs,  de  vos  récoltes  ?  Ei  c'est 
précisément  de  vos  récoltes,  de  vos  champs  et  de  vos  affaires  que 
j'ai  moi-même  à  vous  entretenir.  Tout  cela,  hélas!  mes  chers  parois- 
siens, est  gravement  menacé  depuis  quelques  semaines  et  vos  terres, 
si  naturellement  fertiles,  si  admirablement  situées  sous  le  Soleil 
vivifiant  du  midi,  courent  le  danger  d'être  frappées  cette  année-ci 
d'une  entière  stérilité.  Pourquoi  donc?  C'est  que,  quoique  le  soleil 
soit  évidemment  la  grande  puissance  que  Dieu  emploie  pour  féconder 
le  sol  de  ce  monde,  il  ne  suffit  pointa  la  terre,  pour  produire  plantes 
et  moissons,  de  demeurer  exposée  à  ses  rayons.  Il  lui  faut  encore 
recevoir  la  pluie  des  nuées  et  elle  vous  manque  depuis  bien  longtemps. 
De  là  cette  sécheresse  qui  empêche  vos  riches  terrains  de  donner 
leur  fruit  et  qui  les  transforme  en  plaines  arides...  Eh  bien!  mes 
cbers  paroissiens,  le  saint  Sacrifice  qui  se  célèbre  à  l'autel,  la  Messe 
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à  laquelle  vous  assistez  régulièrement,  est,  dans  l'ordre  moral  et  reli- 
gieux, comme  le  Soleil  des  âmes  ;  soleil  fécond,  vivifiant,  destiné  à 
répandre  grâces  sur  grâces.  Mais  quelque  puissant  qu'il  soit,  ce  n'est 
point  assez  de  venir  s'y  réchaufFer,  il  faut  aussi  recevoir  la  parole  du 
prêtre,  la  pluie  du  nuage...  Faites  donc  pour  vous-mêmes  ce  que 
vous  voulez  que  Dieu  fasse  pour  vos  terres...  n 

Et  partant  de  cette  pensée,  il  parla  avec  un  tel  charme,  une  telle 
éloquence,  avec  tant  de  cœur  et  de  vérité,  que  pour  jamais  l'habitude 
fut  vaincue  et  la  mauvaise  coutume  abrogée. 


i 


*  * 

Autre  anecdote  : 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  d^ins  la  paroisse  un  malheureux 
père  de  famille,  poursuivi  pour  dettes,  vient  lui  conter  ses  peines 
et  chercher  un  conseil. 

L'abbé  Peyramale  garda  le  silence  et  réfléchit  un  instant,  Ls 
somme  était  forte  et  il  n'avait  point  d'argent. 

—  Le  seul  conseil  que  je  puisse  vous  donner,  dit-il  enfin  en  alianf 
ouvrir  une  porte,  c'est  de  prendre  cette  bride  que  vous  voyez  là, 
attachée  à  un  clou. 

Le  pauvre  homme,  étonné,  regardait  le  prêtre  d'un  air  stupéfait,/ 
n'osant  point  se  fâcher,  mais  trouvant  en  lui- môme  que  cet  ecclé- 
siastique choisissait  assez  mal  l'occasion  de  plaisanter  et  de  faire 
des  railleries. 

—  Après  quoi,  continua  le  prôire,  vous  irez  passer  cette  bride  auj 
cheval  que  vous  apercevez  là-bas,  paissant  dans  la  prairie.  Vous 
conduirez  ensuite  ce  cheval  à  la  foire  de  Tarbes  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui; vous  le  vendrez,  et  le  prix  que  vous  toucherez  vous  sauver? 

—  Mais,  balbutia  l'homme,  ce  cheval... 

—  Ce  cheval  e=t  le  mien,  et  je  vous  le  donne. 
L'infortuné  faillit  en  perdre  le  sens  : 

—  Ah  !  monsieur  le  Curé,  que  poin-rais-je  jamais  faire  pour  vous' 

—  Vous  pouvez  faire  beaucoup,  mon  ami. 

—  Eh  quoi  donc? 

—  Vous  taire  absolument,  et  ne  jamais  parler  de  cela.  Si  vou|j 
parlez,  je  vous  réclame  la  somme,  et  je  vous  envoie  un  huissier. 

Quand  le  docteur  Peyramale  revint  chez  son  fils,  ce  dernier  trouvî 
mille  prétextes  pour  l'empêcher  d'entrer  à  l'écurie.  Mais  enfîû,  à  1^ 
visite  suivante,  le  père  demanda  des  nouvelles  du  cheval. 
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—  Il  uiaiche  irès-bien  !  dit  le  Curé.  L'autre  semaine  il  est  allé 
à  Tarbes  d'un  trait,  sans  perdre  haleine. 

—  Pourquoi  n'est-il  pas  h\? 

—  Impossible  de  le  g.ird'ii'  à  l'ccurie. 

—  'i  ais  je  ne  le  vois  pas  davantage  dans  le  prô. 

Silence,  embarras,  vague  recherche  de  quelque  faux-fayant.  Le 
vieux  docteur  comprend  le  trouble  du  coupable. 

—  Oh!  l'enfaut  prodigue!  Je  [unie  ijue  tu  as  vendu  et  dépensé 
le  cheval. 

—  Père,  j'ai  gardé  la  selle  !  il  y  a  des  circonstances  atténuantes. 

Bien  que  celte  réponse  ne  dénotât  point  un  repentir  très-profond, 
le  criminel  reçut  sa  grâce. 

Le  docteur  Peyramale,  après  l'avoir  laissé  à  pied  quelque  temps, 
lui  fil  cadeau  d'un  second  cheval  qui  prit  la  môme  route  que  le 
premier.  Ainsi  disparurent,  en  cinq  ou  six  ans,  trois  ou  quatre 
chevaux.  Avec  1.:^  dernier,  l'abbé  Peyramale  avait  donné  la  selle. 

Touie  la  famille  le  déclara  incorrigible;  et  ce  Curé,  qu'on  avait 
voulu  faire  cavalier,  fut  unanimement  condamné  à  demeurer  fan- 
tassin à  perpéLuité. 

—  Qu'importe  !  disait-il  en  riant  :  dans  le  sentier  du  Ciel,  on  va 
encore  plus  vite  à  pied  qu'à  cheval. 


Cet  hjmme  si  charitable  était  queiquet'ois  rude.  Ce  prêtre  si 
compatissant  était  quelquefois  inflexible. 

Il  ne  pouvait  tolérer  le  scandale  du  travail  du  dimanche,  et  il 
lutta  dès  son  début  avec  une  infatigable  énergie  contre  ce  mal  qui 
avait,  malheureusement  conquis  droit  de  cité  dans  cette  paroisse 
longtemps  négligée.  11  finit  par  en  triompher. 

On  raconte  encore  dans  le  pays  que  le  dimanche  il  montait  sou- 
vent au  clocher  de  son  église  et  qa/,  de  cet  observatoire,  il  rcg  u'- 
dait  autour  de  lui,  dans  tous,  les  champs  de  sa  paroisse,  pour  voir  si 
nulle  part  ne  se  commettait  quelque  infraciion  à  la  loi  du  Seigneur. 
Ayant  une  fois  aperçu  dans  le  loinuiin  un  moissonneur  qui  char- 
geait des  gerbes  sur  son  chariot,  l'abbé  Peyramale  descend  du  clo- 
cher et  se  rend  en  toute  hâte  sur  le  théâtre  du  délit.  Il  n'y  avait 
nulle  excuse.  Le  temps  était  pur  et  nul  orage  ne  menaçait  à  l'ho- 
rizon. 
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Le  travailleur  ûominical, ayant  cependant  terminé  le  chargement 
conduisait  son  chaiiot  par  un  chemin  qui  longeait  le  champ  mois- 
sonné. 

L'abbé  Peyramale  en  l'abordant  reconnaît  en  lui  l'un  des  plus 
riches  paysans  de  la  contrée. 

—  Où  donc  allez-vous  de  la  sorte? 
Le  délinquant  balbutie  : 

—  Monsieur  le  Curé,  vous  le  voyez,  j'emporte  ces  gerbes. 

—  Aujourd'hui  dimanche? 

—  Mais,  monsieur  le  Curé,  il  y  a  pourtant  des  Ci^s  où  il  est  per- 
mis de  travailler  un  peu  le  dimanche. 

—  Assurément,  mon  ami,  dans  le  cas  d'urgence  eX  avec  Tauto- 
risation  du  curé.  L'autorisation,  je  vous  l'apporte,  et  l'urgence  est 
telle  que  je  viens  vous  aider. 

Le  paysan  ébahi  ouvrait  de  grands  yeux  sans  rien  compr  endre. 

—  Oui,  certes,  il  y  a  urgence!  continue  le  Curé,  qui  d  éjà  était 
monté  sur  le  chariot.  Et,  quant  à  moi,  je  n'ai  aucun  scrupul  e  à  tra- 
vailler avec  vous,  en  plein  dimanche,  pour  remettre  tout  e/i  ordre. 

Et  voilà  que,  d'un  bras  vigoureux,  il  commence  à  rejetc*'r  dans 
le  champ,  gerbe  par  gerbe,  le  chargement  du  chariot. 

—  Ah!  monsieur  le  Curé,  s'écrie  le  paysan  passant  peu  à  'peu  du 
trouble  à  l'émotion,  cène  sera  point  vous  qui  ferez  cela.  Pard  'inez- 
moi  et  laissez-moi  réparer  mon  tort.  ^ 

—  Mon  ami,  lui  dit  le  prêtre  quelques  moments  après,  vous       ez 
dérobé  au  Seigneur  une  journée  de  travail.  Il  faut  la  lui  re'  ^^  ^^» 
Vous  avez  près  de  votre  maison  la  famille  d'un  tel,  qui  est         -<1^ 
plus  extrême  indigence.  Vous  lui  donnerez  une  de  ces  gerbes.    ^"''^^^ 

—  Je  lui  en  donnerai  quatre,  monsieur  le  Curé.  ^' 
Depuis  ce  jour,  ni  le  paysan,  ni  personne  ne  travailla  le  diman  ^'^le 

dans  la  paroisse  d'Aubarède. 


* 
*  * 


En  1851,  l'Evêque  appela  l'abbé  Peyramale  aux  fonctions  d'i  ^^' 
mônier  de  l'Hôpital  civil  et  militaire  de  Tarbes.  ^ 

Ce  fut  à  Aubarède  un  deuil  universel.  La  population  tout  enti'  2'*^ 
l'accompagna  en  pleurant  jusques  à  la  frontière  de  la  paroisse  »  ^t 
aujourd'hui,  plus  d'un  quart  de  siècle  après  ce  jour,  les  vieillai^^s 
montrent  à  leur  fils  le  point  précis  où  ils  eurent  la  douleur  de  *■  se 
séparer  de  l'homme  de  Dieu.  Ils  font  voir  aussi  avec  un  pieux  re*  •3- 
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pect  une  vigne  qu'il  planta  lui-même,  et  un  grand  arbre  sous  lequel 
il  aimait  à  se  reposer,  et  à  lire  dans  le  bréviaire  de  l'Eglise  ou  dans 
les  écrits  des  Saints. 

ni 

De  même  qu'il  avait  été  le  vrai  type  du  Curé  de  campagne  selon 
l'esprit  du  Seigneur,  de  même  l'abbé  Peyramale,  à  l'Hôpital  civil  et 
militaire,  réalisa  l'idéal  du  véritable  Aumônier  suivant  le  cœur  de 
Jésus-Christ. 

La  nature  de  son  zèle  convenait  parfaitement  aux  malades  et  aux 
soldats.  Il  consolait,  il  fortifiait,  il  convertissait.  Tout  le  monde 
l'aimait. 

Sa  causerie  était  spirituelle,  pleine  de  verve  et  de  saillie.  Il  avait 
beaucoup  observé  et  ressentait  vivement;  son  intelligence  était  claire 
et  nette  :  son  imagination  toute  pleine  de  couleur,  de  pittoresque  et 
d'imprévu  :  c'était  un  conteur  incomparable.  Les  soldats  se  grou- 
paient autour  de  lui;  les  malades  oubliaient  leurs  maux  en  l'é- 
coutant. 

A  l'église,  sa  parole  était  chaude  et  chrétienne,  originale  et  prime- 
sautière.  Elle  allait  à  l'âme  :  —  de  même  qu'elle  en  venait. 

Tout  en  lui  plaisait  à  l'homme  d'armes  :  sa  haute  taille  ;  son 
courage  martial,  voire  même  sa  force  herculéenne  ;  sa  physionomie 
ouverte  ;  sa  droiture  ;  sa  bonté  brusque  ;  ses  allures,  parfois  un  peu 
militaires, 

L'Hôpital  de  la  troupe  n'était  pour  lui  qu'une  porte  d'entrée  dans 
la  caserne.  Tout  soldat  qui  avait  été  son  malade  demeurait  son  pé- 
nitent ;  et  quand  une  de  ses  brebis,  dragon,  hussard  ou  cuirassier, 
tardait  longtemps  à  reparaître  au  bercail,  l'Aumônier  prenait  sa 
houlette  pastorale  et  allait  à  sa  recherche. 

Ce  qu'il  appelait  sa  houlette  pastorale  était  un  énorme  bâton  re- 
courbé, comme  celui  que  les  peintres  attribuent  au  patriarche  Jacob. 

Il  se  crut  là  dans  le  lieu  et  dans  les  fonctions  de  sa  vocation  véri- 
table. 11  se  trompait  cependant.  L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
Le  Seigneur  lui  avait  marqué  une  autre  place. 

La  Cure  d'une  petite  ville  des  Hautes-Pyrénées  devint  un  jour 
vacante.  Cette  ville,  alors  obscure  et  inconnue,  se  nommait  Lourdes. 

Ne  parlons  point  de  Lourdes  cependant,  pour  l'heure  présente. 
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Et,  quti  jue  ctranger  que  cela  puisse  sembler  tout  d'abord  à  notre  ré- 
cit, transportons-nouà  pour  quelques  instants  dans  la'Ville-Et  ernelle. 


On  était  alors  aux  derniers  jours  de  noveTr.bre  1854.  Les  regards 
de  l'univers  étaient  tournés  vers  Rome.  Un  ffit  inouï  dans  notre 
siècle  et  depuis  bien  des  siècles,  allait  s'accompVr  :  la  Définition 
d'un  Dogme  par  la  voix  infaillible  du  suprême  Caef  de  l'Eglise. 

Cent  vingt  évèques  de  toutes  nations  se  trou\'aien'.  réunis  autour 
du  Père  commun  des  fidèles.  Renouvelant  en  Assemblée  solennelle 
le  vœu  déjà  formulé  par  les  innombrables  lettres  épisoopaies  qui 
avaient  répendu  à  l'Encyclique  de  Gaëte,  Udi pri?jîum,  ils  deman- 
daient au  réprésentant  du  Fils  de  Dieu  de  promulguer  le  décret  dog- 
matique de  l'Immaculée  Conception.  Les  séances  de  ce  synode  au- 
guste commencèrent  le  20  novembre  et  se  terminèrent  le  th. 

Conformément  à  cette  supplique,  le  Saint-Père  convoqua  en  Con- 
sistoire secret,  pour  le  commenceuient  de  décembre,  les  Ga-dinaux 
de  l'Église  romaine,  et  leur  déclara  sa  résolution  de  proncncer  la 
Délinition  du  dogme  la  semaine  suivante,  en  la  fête  de  l'Immaculée 
Conception.  Et  dès  ce  jour,  c'est-à-dire  du  2  au  8  décembre,  tout 
se  prépara  pour  la  proclamation  solennelle.  La  Bulle  fut  définitive- 
ment rédigée,  signée,  revêtue  de  toutes  les  formalités.  La  mériaille 
d'or  qui  devait  être  remise  aux  évêques  en  mémorial  de  la  Piocla- 
mation  fut  frappée.  Elle  porte  d'un  côté  l'effigie  de  la  Vierge  sans 
tache  et  de  l'autre  cette  inscription  :  Mariai  sine  labc  Concert 
Plus  IX.  P.  M:  ex  auri  Australiœ  primitiis  sibi  oblatis  ^^ 
jiissit  VI  Id.  Dec.  A.  MDCCCLIV.  /c^ 

Et  le  vendredi  8,  jour  de  la  fêle,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense de  Cardinaux,  Patriarches,  Archevêques,  Evêques,  Prôtr'S  et 
Fidèles,  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  en  la  Basilique  du  Princf  des 
Apôtres ,  proclama  olïiciellement  et  solennellement  Tlmmaiulée 
Conception  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  enrchit 
de  cette  vérité  dans  l'inviolable  trésor  des  Dogmes  de  FEglise  Et 
d'un  soleil  à  l'autre,  le  monde  chrétien  entra  en  prière  en  receil- 
lement. 

Le  samedi  9  décembre,  jour  consacré  à  la  Vierge,  le  Saint-^ère 
réunit  les  Evoques  avant  leur  départ,  leur  donna  le  congé  a[>sto- 
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iique  ;  et  le  vasto  mouvement  des  choses  divine?  et  humaines  reprit 
son  cours. 

Nous  venons  de  relever  toutes  ces  dates  d'après  le  savant  ouvrage 
historique  et  dogmatique  de  AJgr  Malou,  évêque  de  Bruges  :  «  L'Im- 
maculée Conception  considérée  comme  Dogme  de  foi  (Ij.  » 

En  cette  circonstance  décisive  de  la  vie  de  l'Eglise,  la  Catholi- 
cité tout  entière  eut  un  tressaillement  d'allégresse.  Un  grand  cri  de 
prière  et  d'amour  s'éleva  de  la  terre  au  ciel.  Et  il  est  permis  de 
penser  que  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  se  pencha  vers  ce  globe  et  que, 
dès  cet  instant,  elle  résolut  d'apparaître  bientôt  en  personne  parmi 
les  hommes,  et  de  confirmer  elle-même,  devant  Tirinocence  en  ex- 
ta>e,le  Dogme  que  proclamait  le  Pontife  souverain,  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  permis  de  penser  que  ses  yeux  se  portèrent  déjà  sur 
ce  pays  de  Lourdes  où,  quelques  années  plus  tard,  elle  viendrait 
faire  jaillir  une  Source  vive,  accomplir  miracles  sur  miracles,  et  ré- 
pandre grâces  sur  giàces.  Il  est  permis  de  penser  que  dès  lors  tout 
se  prépara  pour  ce  providentiel  événement  des  Apparitions  aux 
Roches  Massabielle,  évéuement  extraordinaire  qui  devait  produire, 
à  la  grande  stupeur  de  l'incrédulité,  le  plus  vaste  mouvement 
religieux  que  l'on  ait  vu  depuis  les  croisades. 

Oui,  il  est  permis  de  le  penser.  Et  voici  pour  corroborer  un  tel 
sentiment  les  étonnants  paralléhsmes  que  l'Histoire,  non  sans  un 
frémissement  religieux,  rencontre  sur  son  chemin. 

A  la  date  précise  où  les  Evêques  se  réunissent  à'  Rome  pour 
préparer  la  Définition  du  Dogme,  la  Providence  rend  vacante  la 
Cure  de  Lourdes  et  prépare  l'arrivée  du  grand  ouvrier  de  ilarie. 

C'est  du  20  a>'.  '2!i  novembre  iSbli  que  cette  Définition  est  sollicitée 
par  l'Episcopat  réuai.  Or  c'est  juste  au  même  moment,  du  20  au  1h 
novembre  185/i,  —  le  23,  —  que  M^r  Laurence,  évêque  de  Tarbes, 
se  sent  iuspiré  de  nommer  et  de  'proposer  à  l'agrément  du  Ministère 
des  Cultes,  pour  la  Cure  de  Lourdes,  un  ecclésiastique  à  qui  nul 
n'avait  songé  et  qui  y  songeait  moins  que  tout  autre.  Cet  oint  du 
Seigneur  était  l'abbé  Peyramale. 

C'est  du  2  au  8  décembre  que  tout  se  prépare  à  Rome  et  que 

(1)  Tome  II,  p.  358  à  3:9. 
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toutes  pièces  officielles  se  signent  pour  la  proclamation  solennelle 
du  Dogme  par  le  Chef  de  l'Eglise.  Or  c'est  juste  au  même  moment, 
c'est  du  2  au  8  décembre  —  le  6  —  que  l'abbé  Peyramale  est  agréé 
en  France  par  le  chef  de  l'Etat,  et  le  Décret  officiel  de  sa  nomina- 
tion inséré  au  Monitew  porte  cette  date. 

C'est  le  samedi  9  décembre  que  les  Evêques  réunis  à  Rome 
reçoivent  congé  du  Saint-Père  et  rentrent  dans  leurs  diocèses  empor- 
tant, avec  un  exemplaire  officiel  de  la  Bulle,  toutes  les  joies  et  toutes 
les  espérances  contenues  en  ce  grand  événement.  Or  c'est  juste  au 
même  moment,  c'est  le  samedi  9  décembre  que  le  Décret  signé  le  6 
est  expédié  par  le  Ministère  des  Cultes  et  adressé  à  l'Evêque  de 
Tarbes. 

Nous  avons  pris  toutes  ces  dates  aux  Archives  du  Ministère  des 
Cultes  (1). 

Singulières  coïncidences  et  mystérieux  rapprochements!  En  ces 
jours  où  le  Pape  de  l'Immaculée  Conception  proclamait  à  Rome 
cette  vérité  ancienne  et  ce  dogme  nouveau,  voilà  que,  dans  le  Dio- 
cèse de  Tarbes,  une  invisible  main  allait  chercher,  parmi  les  soldats 
de  l'Hôpital  militaire,  l'Apôtre,  alors  inconnu,  qui  devait  être,  à 
LOURDES  l'instrument  des  desseins  de  Marie,  le  coopérateur  et  le 
défenseur  de  son  œuvre,  le  fondateur  de  son  Temple  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  le  Prêtre  de  r Immaculée  Conception. 

Aveugle  de  nature  ou  volontairement  aveuglé  qui  ne  verrait  point 
dans  cet  étrange  concours  de  dates  un  signe  manifeste  de  la  droite  du 
Très-Haut. 

L'acceptation  du  Ministère  des  Cultes  étant  arrivée  à  Tarbes, 
M.  l'abbé  Peyramale  reçut  de  l'Evêque  l'ordre  formel  de  quitter  ses 
chers  soldats  pour  devenir  «  le  Curé  de  Lourdes.  » 

(1)  Voici  la  lettre  que  nous  avons  reçue  du  Ministère  des  Cultes  en  réponse  à  notre 
demande  de  renseignements  : 

A  M.  Henri  Lasserre,  à  Paris. 
Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  les  renseignements  que  vous  m'avez 
demandes  par  votre  lettre  du  24  mai  courant. 

C'est  le  23   novembre  1854,  que  M.  l'abbi!  Peyramale  fut  nommé  curé  de  Lourdes 
pur  l'évoque  de  Tarbes  qui  était  alors  Mgr  Laurence. 

Cette  nomination  fut  agréée  par  décret  du  6  décembre  suivant,  lequel  fut  notifié  le 
0  du  mCmc  mois  à  l'Autorité  diocésaine. 
Recever,  etc. 

Pour  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des  Cultes, 
Le  Conseiller  d'Etat,  Directeur  général  des  Cultes. 
Ed.  Laferrière. 
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L'abbé  Pej'rauiale  fut  instajlé  officiellement  dans  sa  paroisse  le 
1"  janvier  1855.  Il  avait  alors  quarante-quatre  ans. 

Il  visita  toutes  les  familles  de  son  troupeau,  puis  tous  les  curés  de 
ce  canton,  abrupte  et  rude,  dont  il  était  le  Doyen.  Et  quelques  mois 
ne  s'étaient  point  encore  écoulés  qu'il  était  déjà  devenu  populaire 
dans  la  cité  ainsi  que  dans  les  champs,  dans  la  vallée  comme  dans 
la  montagne,  dans  le  clergé  de  même  que  parmi  le  peuple. 


Il  était  taillé  en  héros  et  en  saint,  et  il  semblait  qu'il  fût  de  son 
vivant  destiné  à  devenir  légendaire.  Aussi  nombre  d'histoires  tou- 
chantes, originales  et  charmantes  nous  ont-elles  été  racontées  mille 
et  mille  fois  par  les  lèvres  émues  des  enfants  de  son  peuple. 

Sans  doute  quelque  détail  varie  çà  et  là  dans  ces  récits  transmis 
de  bouche  en  bouche  et  dont  il  est  absolument  impossible  aujour- 
d'hui de  vérifier  fauthenticité  absolue;  mais  l'unanimité  du  témoi- 
gnage public,  mais  l'unité  de  physionomie  qui  en  résulte,  mais  la 
parfaite  ressemblance  avec  le  type  que  nous  avons  connu,  attestent 
la  vérité  du  fond  dans  ces  anecdotes  diverses  que  Ton  aime  à  redire 
dans  la  grande  famille  dont  il  fut,  pendant  plus  de  vingt  années, 
le  Père  vénéré. 

Nous  les  répéterons  donc  telles  qu'on  nous  les  a  contées,  et  nous 
présenterons  à  nos  lecteurs  ce  que  nous-mêmes  nous  avons  reçu. 
Admettant,  en  nos  scrupules  d'historien  sévère,  qu'il  se  peut  rencon- 
trer une  fois  ou  fautre  soit  dans  tel  mot  prononcé,  soit  dans  tel 
détail  secondaire  quelque  élément  d'inexactitude,  nous  maintenons 
en  toute  assurance  l'incontestable  et  éclatante  vérité  du  fond  géné- 
ral et  de  l'ensemble. 

Tout  le  démontre  et  tout  fatleste,  le  Curé  de  Lourdes  avait  déjà 
son  rayonnement  particulier,  et  son  rayonnement  très  frappant, 
quand  il  fat  porté  tout  à  coup  dans  la  pleine  lumière  de  l'œuvre 
divine. 

Après  les  Apparitions  de  Marie  aux  Roches  de  Messabielle,  il 
devient  facile,  grâce  à  mille  documents  de  constater  avec  une  exac- 
titude minutieuse,  comme  nous  l'avons  fait  dans  Notre-Dame  de 
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Lourdes,  les  moindres  actes  de  la  vie  du  Curé  Peyramale. . .  Mais, 
avant  cette  heure  solennelle,  la  tradition  populaire  s'était  déjà  em- 
parée de  cet  homme  épique.  Et  c'est  elle,  malgré  ses  brumes  habi- 
tuellement indécises,  qui  nous  explique  en  quelques  traits  caracté- 
ristiques, et  avec  une  merveilleuse  netteté  de  dessin,  avec  une  éton- 
nante sûreté  de  grandes  lignes,  comment  ce  Prêtre  avait  plu  au 
cœur  de  Dieu  et  mérité  d'être  élu  par  Marie  pour  prendre  sa  glo- 
rieuse part  aux  desseins  de  miséricorde  qu'Elle  méditait  d'accomplir. 

Qui  se  donne  tout  entier  ne  tarde  pas  en  effet  à  tout  conquérir  : 
et  ce  prêtre  au  cœur  d'or  se  donnait  sans  réserve.  Les  pauvres 
avaient  bien  vite  connu  le  chemin  de  sa  maison,  toujours  ouverte, 
et  répandu  partout  la  renommée  de  sa  bienfaisance. 

Pour  l'affligé  il  avait  une  consolation;  pour  l'homme  dans  l'em- 
barras un  conseil  utile;  pour  le  malade  des  soins  paternels;  pour 
l'indigent  un  don  généreux;  pour  tous,  de  la  pitié.  La  charité  débor- 
dait en  lui  :  et  il  l'enveloppait  dans  des  formes  pittoresques,  char- 
mantes et  imprévues  qui  faisaient  tout  à  coup  épanouir  le  sourire 
sur  le  visage  de  ceux  dont  il  s'appliquait  à  sécher  les  pleurs. 

Son  nom  était  béni,  sa  personne  admirée  et  aimée.  Les  larmes 
venaient  aux  yeux  quand  on  racontait  les  merveilles  de  son  évangé- 
lique  bienfaisance;  et  parfois  le  franc  rire  et  la  gaieté  montaient  aux 
lèvres  quand  on  redisait  ses  bons  mots  et  ses  saillies. 


VI 


Les  pauvres  étaient  ses  amis.  II  avait  décoré  d'un  nom  collectif 
cette  famille  de  boiteux,  de  malades,  d'indigents  qui  se  pressaient 
vers  sa  demeure.  Il  les  appelait  :  «  Ma  Clientèle,  u  11  les  secourait, 
il  les  soulageait,  il  les  consolait  ;  de  temps  en  temps  aussi,  il  les 
gourmandait,  lorsque  leur  misère  était  le  résultat  de  leurs  vices.  On 
l'aimait,  mais  on  le  craignait. 

—  A  chacun  suivant  son  besoin,  disait-il  à  sa  «  Clientèle.  »  A 
celui-ci  de  l'argent;  à  celui-là  un  avis;  à  l'affiimé  le  pain;  :\  celui 
qui  est  nu  le  vêtement  :  à  tous  le  secours. 

A  mesure  qu'il  recevait,  il  donnait.  La  garde-robe,  le  garde- 
manger,  toutes  les  armoires  qui  gardent,  ne  gardaient  rien.  Il  met- 
tait toutes  ses  richesses  en  un  lieu  oîi  la  rouille  ni  les  vers  ne  les 
peuvent  atteindre,  et  où  les  voleurs  ne  peuvent  faire  effractiouc 
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Il  portait  jusqu'à  extinction  ses  soutanes  et  ses  souliers.  Et  quand 
quelque  pieuse  main  lui  faisait  don  d'une  soutane  ou  d'une  chaus- 
sure neuve,  il  ne  tardait  pas  à  mettre  la  chaussure  au  pi£d  nu  de 
quelque  malheureux,  et  à  faire  transformer  la  soutane  en  veste  ou 
en  jaquette  pour  recouvrir  un  indigent.  On  fut  plus  d'une  fois  obligé 
de  corrompre  sa  domestique  pour  substituer  pendant  la  nuit  aux 
vieux  vêtements  une  nouvelle  édition  absolument  nécessaire. 

Il  se  plaignait  et  se  fâchait  : 

—  Pourquoi  me  séparer  de  ces  anciens  serviteurs? 


*  * 


Sa  charité  jetait  souvent  le  trouble  dans  l'esprit  de  sa  vieille 
majordome. 

Un  jour  on  lui  apporte  douze  chemises.  On  les  met  sur  une  table 
La  ménagère  prenant  un  plumeau,  s'empresse  d'aller  épousseter 
l'armoire.  Elle  revient  et  ne  trouve  plus  que  dix  chemises.  Un  indi- 
gent avait  passé. 

—  Mais  il  y  en  avait  douze  tout  à  l'heure  !  s'écrie-t-elle. 

—  C'était  un  abus  !  répond  le  Curé  :  je  les  ai  réduites  au  système 
décimal.  C'est  plus  conforme  aux  lois. 

Mais  le  lendemain  il  ne  craignait  pas  de  violer  les  lois  en  rédui- 
sant de  même  sorte  la  dizaine  à  huit  ou  à  six. 

Quand  il  n'y  en  eut  que  trois,  la  bonne  femme,  fit  explosion  malgré 
la  présence  de  l'un  des  confrères  de  M.  Peyramale.  Il  ne  daigna 
répondre  qu'en  latin  : 

—  Numéro  Deus  impare  gaudet^  dit-il  gravement. 

Il  fallut  bien  se  contenter  de  ce  latin,  qu'elle  prit  sans  doute  pour 
quelque  sentence  de  l'Ecriture. 

Plus  d'une  fois  il  revint  de  ses  visites  chez  quelque  [)auvre  iion- 
teux,  en  ayant  laissé  chemise  et  pintalon  dans  la  mansarde  de  l'in- 
digent. Sa  longue  robe  de  prêtre  dissimulait  ces  forfaits  cachés- 


% 


* 
*  * 


"  Un  jour  d'hiver,  aux  approches  des  jours  gras,  il  retournait  en  sa 
maison  plein  d'appétit.  Il  passe  dans  la  cuisine  pour  voir  si  le 
déjeuner  est  prêt  : 
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—  A  l'instant  !  dit  la  cuisinière.  Voilà  sur  la  lèchefrite  ce  magni- 
fique chapon  rôti  qui  vous  attend  et  qui  est  assez  gros  pour  vous 
faire  quatre  repas.  M""  D.  vous  a  fait  là  un  cadeau  superbe!  Le 
temps  d'aller  à  la  fontaine,  monsieur  le  Curé,  et  vous  êtes  servi. 
Déjà  le  vin  et  le  pain  sont  sur  la  table. 

Pendant  qu'elle  court  chercher  de  l'eau,  voilà  qu'une  femme, 
misérablement  vêtue,  à  l'aspect  désolé,  paraît  sur  le  seuil. 

—  Mon  pauvre  mari  et  moi  nous  allons  bien  mal,  monsieur  le 
Curé,  dit-elle.  Nos  enfants  sont  sans  pain. 

Tout  en  essayant  de  la  reconforter  par  de  chrétiennes  espérances 
et  des  consolations,  M.  Peyramale  se  fouille  et  lui  donne  une  pièce 
d'argent.  Puis  un  grand  morceau  de  pain,  puis  une  bouteille  devin... 

Elle  s'en  allait  en  remerciant. 

—  Attendez  donc!  s'écrie  le  prêtre,  en  la  rappelant  :  je  veux  que 
vous  fassiez  vos  jours  gras. 

Et  prenant  le  magnifique  chapon,  puis  le  roulant  dans  du  papier  : 

—  Mettez-le  dans  votre  tablier,  dit-il.  Et  maintenant  allez  vous- 
en  bien  vite!... 

—  Pas  de  ce  côté  !  ajouta-t-il  vivement  en  la  voyant  prendre  la 
direction  de  la  fontaine.  Vous  y  rencontreriez  l'ennemi! 

Cependant  l'excellente  créature  que  M.  Peyramale  appelait  : 
n  l'ennemi  » ,  rentra  un  instant  après,  sans  défiance,  et  posa  sa 
cruche  au  pied  du  potager. 

—  Allons!  vite!  servez  le  déjeuner,  dit  le  Curé  d'un  ton  rude,  en 
passant  dans  la  petite  salle  à  manger. 

Il  y  était  à  peine,  qu'il  entend  des  cris  effarés. 

—  Le  chapon  !  où  est  le  chapon?...  On  a  volé  le  chapon  !  Le  chat  a 
emporté  le  chapon  ! 

Le  Curé  riait  en  lui-même.  Il  se  lève  et  accourt,  à  ces  clameurs 
désespérées  : 

—  Eh  bien  !  dit-il, 'nous  ferons  le  jour  gras  avec  du  fromage, 

La  ménagère  éperdue,  allait,  venait,  courait  regardait  sous  les 
meubles.  Tout  à  coup  elle  aperçoit  le  chat  qui  entrait  d'un  air  satis- 
fait, à  pas  discrets,  et  la  queue  en  l'air... 

—  Vilain  chat!  s'écria-t-elle,en  saisissant  le  balai  pour  l'assommer. 
Le  spectacle  de  cette  innocence  en  péril  arracha  l'aveu  sur  les 

lèvres  du  Curé  : 

—  Anô'.ez!  C'est  moi  qui  l'ai  donné...  Apportez-moi  le  fromage. 
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Jamais  le  C4uré  de  Lourdes  ne  fit  un  meilleur  festin. 

Il  faut  bien  en  effet  qu'il  l'ait  trouvé  excellent  :  car  bien  souvent  il 
se  plut  à  en  faire  de  semblables,  sans  autre  assaisonnement  que  la 
joie  intime  d'avoir  accompli  la  loi  du  Seigneur  et  séché  les  larmes  de 
quelqu'un  de  ses  frères  en  Jésus-Christ. 


* 

*  * 


Comme  cela  arrive  fréquemment  en  pareille  circonstance,  tous  ces 
actes  de  charité  ne  se  commettaient  pas  sans  soulever  de  temps 
en  temps,  dans  sa  maison,  des  diflicultés  intestines.  C'est  une  règle 
générale  que  toutes  les  servantes  de  Curé  tendent  à  être  un  peu 
gouvernantes,  et  qu'elles  ne  laissent  pas  toujours  s'accomplir,  sans 
opposition  et  sans  résistance,  de  pareilles  prodigalités.  La  servante 
du  Curé  de  Lourdes  ne  faisait  point  exception  à  cette  loi  univer- 
selle. Un  jour,  qu'il  venait  de  gratifier  un  mendiant  d'un  gilet  de 
flanelle,  acheté  la  veille,  elle  n'y  put  tenir. 

—  Gomment,  Monsieur  le  curé,  vous  lui  avez  donné  le  gilet  neuf  I 
Ne  pouviez-vous  pas  tout  aussi  bien  lui  faire  l'aumône  de  celui  qui 
est  tout  usé? 

L'abbé  Peyramale  eut  une  réponse  superbe  : 

—  Cet  homme  était  assez  riche  en  guenilles.  Il  était  inutile  de  lai 
en  ajouter  une  de  plus. 


* 
*  * 


Une  autre  fois,  ce  fut  plus  grave.  Un  matin,  pendant  qu'il  était  à 
l'église,  un  vieil  indigent  qui  faisait  partie  de  sa  Clientèle,  se  pré- 
sente chez  lui.  La  servante  était  seule  ;  elle  le  reçut  fort  mal. 

—  M.  le  Curé  n'a  plus  d'argent  à  vous  distribuer.  Sa  bourse  est 

vide Et  pour  longtemps.  Vous  et  vos  pareils  vous  l'avez  dépouillé 

de  tout.  Souvent  il  n'y  a  pas  ici  de  quoi  dîner.  Faites-moi  le  plaisir 
de  vous  en  aller  et  de  ne  point  revenir.  Vous  n'aurez  plus  un  sou. 

Pendant  qu'elle  parlait  très-vertement  de  la  sorte,  un  homme 
était  entré  dans  la  salle  sans  qu'elle  s'en  aperçût. 

C'était  le  Curé  de  Lourdes  qui  revenait  de  l'église,  après  avoir  dit 
sa  Messe. 

En  entendant  ces  dures  paroles,  il  fut  saisi  par  une  soudaine  et 
sainte  colère. 

—  C'est  à  vous  de  sortir!  s'écria-t-il,  et  de  passer  par  la  porte 
que  vous  fermez  aux  malheureux  ! 
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11  n'y  eut  pas  moyen  de  l'apaiser. 

Après  avoir  laissé  sa  servante  hors  du  logis  pendant  huit  jours, 
il  consentit  à  la  reprendre,  espérant  que  la  leçon  avait  été  bonne. 

—  Les  malheureux  représentent  pour  moi  Celui  qui  est  le  seul 
Maître,  lui  dit-il,  et  nous  sommes  ici  pour  les  servir. 


Déclarons  cependant,  à  la  décharge  de  cette  estimable  domestique, 
que  le  bon  abbé  Peyramale  était,  en  effet,  très-souvent  sans  argent. 
Tout  le  patrimoine  qu'il  avait  reçu  de  son  père  avait  peu  à  peu  dis- 
paru en  aumônes.  Il  ne  pouvait  aller  dans  la  maison  d'un  pauvre  ou 
d'un  malade  sans  lui  apporter  un  secours  ;  et  lorsque,  ayant  épuisé 
toutes  les  ressources  de  son  modeste  traitement,  il  lui  était  matériel- 
lement impossible  de  faire  quoi  que  ce  soit,  voici  comment  il  s'y 
prenait. 

Il  se  rendait  chez  quelque  personne  aisée  de  la  ville.  Vous  pensez 
qu'il  lui  demandait  de  l'argent?  Point  du  tout.  11  faisait  mieux,  car 
il  lui  disait  : 

—  Un  tel  est  malade  ;  il  est  dans  la  misère.  Allez  le  visiter  et  vous 
serez  agréable  à  Dieu. 

Puis  il  retournait  au  lit  de  l'indigent,  et,  après  l'avoir  consolé, 
lui  laissait  cette  parole  en  quittant  son  chevet  : 

—  Je  vous  annonce  une  bonne  nouvelle.  Ce  soir  ou  demain,  quel- 
qu'un qui  vous  aime  viendra  vous  voir. 

Et  c'est  ainsi  que,  faisant  la  charité,  il  la  faisait  faire  autour  de  lui. 

—  Un  Curé  dort  toujours  donner,  aimait-il  à  répéter.  Quand  il  a 
de  l'argent,  il  donne  aux  pauvres.  Quand  il  n'en  a  pas  il  donne  aux 
riches. 

H  appelait  :  «  donner  aux  riches  »  leur  fournir  l'occasion  de 
faire  une  bonne  action. 

VII 

Dans  le  prêtre  le  peuple  aime  et  demande  avant  toutes  choses  le 
désintéressement,  le  mépris  de  l'argent,  le  don  de  soi-même  et 
pour  tout  dire  en  un  seul  mot  la  charité.  H  aime  aussi  d'autre  part 
la  bravoure,  le  sang-froid  devant  le  péril,  le  courage;  il  applaudit  à 
la  force. 

L'énergie  du  Curé  de  Lourde.^,  sa  taille  athlétique,  sa  visible 
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inirépidiié  que  rien  ne  déconcertait,  rehaussaient  encore  le  prix  de 
sa  bonté  évangéiique.  Le  peuple  se  plaît  comme  Samson  à  cueillir 
le  miel  dans  la  bouche  du  lion,  et  à  voir  la  tendresse  de  l'apôtre  dans 
la  poitrine  d'un  vaillant.  Le  grand  abbé  Peyraiiiale  avait  tout  cela. 
C'était  la  douceur  dans  la  rudesse. 

Quelques  histoires  singulières  qui  lui  advinrent  firent  dans  le 
temps  le  sujet  de  toutes  les  conversations  du  pays.  Et  ou  les  raconte 
encore  dans  les  veillées. 

* 

Environ  deux  ou  trois  ans  après  son  arrivée  à  Lourdes,  il  fut 
invité  à  assister  à  l'inauguration  d'un  chemin  de  croix,  qui  avait 
lieu  dans  une  paroisse  assez  reculée  de  la  Montagne.  On  était  au 
mois  de  février.  Il  s'y  rendit  avec  l'un  de  ses  vicaires.  Tous  deux 
prirent  leur  repas  du  soir  chez  le  curé  de  cette  paroisse,  projetant 
de  revenir  ensuite  à  la  clarté  de  la  lune. 

Mais,  pendant  qu'ils  étaient  à  table,  la  neige  se  mit  à  tomber  très- 
épaisse  :  et,  quand  on  voulut  reprendre  le  chemin  du  retour,  un 
immense  linceul  blanc  couvrait  la  montagne,  les  gorges  et  les 
vallons.  Après  une  bourrasque  de  quelques  heures,  le  temps  était, 
du  reste,  redevenu  beau.  Le  ciel  était  clair,  les  étoiles  brillantes, 
la  lune  dans  tout  son  éclat.  Il  gelait. 

—  Impossible  de  partir  la  nuit  avec  un  ou  deux  pieds  de  neige 
sous  les  semelles!  s'écria  leur  hôte.  Je  vous  garde  l'un  et  l'autre 
jusqu'à  demain. 

—  Il  n'y  aurait  vraiment  pas  moyen  de  reconnaître  les  sentiers 
et  la  route,  avoua  le  vicaire,  dissimulant  peu  son  effroi. 

—  Restez  !  jeune  homme,  dit  le  Curé  de  Lourdes.  Mais  moi,  c'est 
différent;  j'ai  des  malades,  et  il  faut  que  je  rentre.  La  Montagne  me 
connaît  et  je  connais  la  ilontagae. 

On  insista  vainement  pour  l'empêcher  de  s'aventurer  de  la  sorte. 
La  peusée  des  malades  qu'il  avait  laissés  à  Lourdes  et  qui  pouvaient 
avoir  besoin  de  son  ministère,  fut  plus  forte  que  toutes  considéra- 
tions. Le  vicaire  alors  s'offrit  à  l'accompagner. 

—  Inutile!  répondit  le  Curé  de  Lourdes  :  vous  n'avez  pas  le  pied 
montagnard  ;  et  quant  à  moi  ma  houlette  pastorale  me  suffit. 

Et  prenant  son  énorme  bâton  recourbé,  il  descendit  la  pente  de 
la  Montagne. 
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Il  avait  dit  vrai  du  reste.  Il  connaissait  la  Montagne,  et  ne  s'égara 
point  dans  son  chemin.  Après  avoir  suivi  les  sentiers,  il  parvint  sur 
la  grande  route  ;  mais  il  était  encore  à  deux  lieues  de  Lourdes. 

La  beauté  de  la  nuit,  le  spectacle  grandiose  de  ce  paysage  nocturne, 
de  ces  pics  gigantesques  qui  brillaient  comme  de  l'argent,  de  ces 
masses  formidables  qui  semblaient  soutenir  le  ciel,  le  silence  absolu 
de  cette  vaste  solitude  élevaient  son  âme  vers  Dieu  ;  et  il  s'abandon- 
nait à  la  méditation  qui  s'éveillait  en  son  âme. 

Tout  à  coup,  il  crut  entendre  derrière  lui  comme  le  bruit  d'un 
piétinement  timide  et  très-léger.  Il  se  retourne  et  aperçoit  à  vingt 
pas  un  loup  énorme  qui  le  suivait,  un  loup  dont  les  yeux  faméliques 
flamboyaient  dans  l'ombre.  La  neige  gelée  se  brisait  en  crépitant 
sous  les  pieds  de  la  bête,  et  produisait  ce  petit  bruit  qui  avait  mis 
en  éveil  l'oreille  très-fine  du  prêtre  voyageur. 

L'abbé  Peyramale  continua  son  chemin,  regardant  de  temps  en 
temps  en  arrière  pour  se  rendre  compte  de  l'attitude  du  personnage. 

Le  loup  gardait  mathématiquement  la  même  distance ,  aussi 
exacte  que  si  elle  eût  été  mesurée  avec  un  compas.  Quant  Thomme 
s'arrêtait,  le  loup  s'arrêtaii  5  quand  l'homme  reprenait  sa  marche,  le 
loup  reprenait  la  sienne, 

A  un  certain  moment  les  pas  du  loup  parurent  plus  accentués.  Le 
Curé  regarde  et  voit  un  second  loup  qui  avait  rejoint  le  premier.  Se 
sentant  en  force,  ils  s'étaient  rapprochés.  La  distance  n'était  plus  que 
de  moitié,  et  le  nombre  était  double  :  danger  quadruple. 

Le  Curé  s'arrêta,  les  loups  s'arrêtèrent.  Il  fit  tourner  dans  sa  main, 
avec  une  vigueur  peu  commune,  sa  houlette  pastorale.  Il  n'avancè- 
rent pas,  mais  ne  reculèrent  pas.  Il  poursuivit  son  chemin  :  les  loups 
persistèrent  à  l'accompagner.  Cela  dura  une  demi-lieue.  A  chaque 
instant  il  faisait  volte-face,  brandissant  sa  redoutable  houlette,  et  la 
même  scène  recommençait. 

Ce  groupe  hétérogène  approchait  de  Lourdes  cependant.  On  n'en 
était  plus  qu'à  un  kilomètre,  lorsque  survient  un  troisième  loup, 
gigantesque  ;  et  la  bande  raccourcit  encore  la  distance  de  moitié. 
D'un  bond  elle  pouvait  s'élancer  sur  le  voyageur. 

Le  prêtre  voit  le  péril,  et  choisit  aussitôt  sa  stratégie. 

La  route  était  large  et  belle,  aucun  obstacle  imprévu  ne  pouvait 
se  rencontrer  sous  le  pied.  Le  Curé  de  Lourdes  prend  le  parti  de  con- 
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tinuer  son  chemin  en  allant  à  reculons,  afin  de  présenter  constam- 
ment sa  face  à  Tennemi,  faisant  toujours  le  moulinet  avec  son  gros 
bâton  ferré. 

Les  trois  loups,  espérant  sans  doute  que  l'homme  ferait  quelque 
faux  pas  et  qu'ils  pourraient  se  jeter  sur  lui,  le  suivirent  jusque  dans 
la  grande  rue  de  Lourdes,  où  l'un  des  habitants  sortant  de  sa  uiai- 
son,  aperçut  cette  étrange  rentrée  du  Doyen  de  Lourdes  dans  son 
Doyenné. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  Au  secours  1  s'écria  le  Lourdais,  épouvanté 
à  cet  étonnant  spectacle. 

—  Ce  n'est  rien!  dit  le  Curé,  ce  sont  trois  compagnons  qui  ont 
tenu  à  me  faire  la  conduite.  Maintenant  qu'ils  m'ont  ramené  jusque 
dans  ma  caverne,  ils  vont  retourner  dans  leur  presbytère. 

Au  bruit  des  fenêtres  qui  s'ouvraient  et  à  l'aspect  des  lumières 
de  la  ville,  les  loups  venaient  en  effet  de  prendre  la  fuite. 

—  S'ils  étaient  entrés  chez  lui,  il  était  capable  de  les  amender  et 

d'en  faire  des  gens  de  bien,  disait-on  dans  la  ville,  faisant  allusion 

à  certaines  conversions  étonnantes  opérées  par  ce  prêtre,  à  qui  on 

ne  résistait  point, 

* 
*  * 

On  nous  a  raconté  l'histoire  d'un  mécréant  de  la  contrée,  fort 
ennemi  des  robes  noires.  Hostile  à  toute  idée  reUgieuse,  il  l'était 
aussi,  par  une  conséquence  logique,  à  tous  les  ministres  de  Dieu.  Il 
ne  croyait  ni  à  leur  foi,  ni  à  leur  charité.  Lorsque,  dans  la  rue,  il 
apercevait  le  Curé  de  Lourdes,  il  s'empressait  de  l'éviter  ;  et  l'abbé 
Peyramale  n'avait  pu  mettre  encore  la  main  sur  cette  ouaille  des 
plus  égarées,  La  Providence,  qui  veille  à  tout,  leur  ménagea  une 
entrevue. 

Ce  mécréant  conduisait  un  jour,  dans  un  chemin  creux,  une  char- 
rette assez  lourdement  chargée  d'un  baril  de  vin.  Il  marchait  à  côté, 
son  fouet  à  la  main.  11  avait  plu,  la  terre  était  boueuse. 

Voilà  que  tout  à  coup,  une  des  roues  s'enfonce  dans  une  ornière 
profonde,  qu'une  flaque  d'eau  dissimulait  ;  et  en  même  temps  le  cheval 
glisse  et  s'abat.  Le  malheureux  conducteur  se  trouve  pris  inopiné- 
ment entre  la  roue  et  le  talus,  et  dans  l'in)possibilité  absolue  de  se 
dégager.  Bien  plus,  le  sol  étant  détrempé  et  ramolli,  la  roue  s'enfon- 
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çait  davantage  de  seconde  en  seconde,  de  sorte  que  sous  cette  pres- 
sion formidable  qui  s'accroissait  progressivement,  l'horaine  devait 
être  infailliblement  écrasé  en  quelques  minutes.  Il  poussait  des  cris 
déchirants,  essayant  vainement,  par  des  efforis  désespérés  de 
s'échapper  de  cette  sorte  d'étau  meurtrier. 

D' aventure,  le  curé  Peyramale  suivait,  à  quelques  pas  de  là,  le 
même  chemin.  11  accourt  ;  il  voit  le  péril  : 

—  Faites  un  acte  de  contrition!  crie-t-il  à  l'homme,  je  vous 
absous  de  tous  vos  péchés  !... 

Mais,  tout  en  récitant  la  formule  de  l'absolution  in  articulo  nmr- 
tis,  il  se  glisse  sous  la  charette  et  voilà  que,  au  risque  de  se  rompre 
l'épine  dorsale,  il  plie  en  arc-boutant  son  corps  athlétique,  ti  sou- 
lève pour  un  instant  ce  poids  énorme.  11  dégage  ainsi  le  moribond. 

Puis  sortant  de  dessous  le  chariot,  il  va  vers  cet  infortuné 
pour  voir  s'il  n'avait  aucun  os  de  brisé.  L'accident,  heureusement, 
n'avait  produit  que  quelques  fortes  contusions. 

Le  cheval  s'était  relevé  de  lui-même. 

—  Maintenant  que  vous  voilà  hors  d'affaire,  il  faut  que  je  rentre 
à  Lourdes,  dit  le  Curé,  se  dérobant  brusquement  aux  remercie- 
ments de  celui  qu'il  venait  de  sauver. 

Le  lendemain  matin  cet  homme  frappe  à  la  porte  de  l'abbé  Pey- 
ramale. 

—  x\I.  le  Curé,  lui  dit-il,  j'ai  un  autre  fardeau  qui  m'écrase. 

—  Je  m'en  doutais,  répondit  le  prêlTe, 

—  Et  je  viens  vous  prier  de  m'en  délivrer» 

—  Bien  volontiers. 

Et  un  instant  après,  l'homme  de  Dieu  faisait  entendre  au  confes- 
sional  la  parole  du  pardon  sur  le  front  incliné  de  la  brebis  perdue 
qui  rentrait  au  bercail. 

Il  se  ressentit  fort  longtemps  de  l'effort  effroyable  qu'il  avait  fait. 
Il  eut  les  reins  malades  pendant  six  mois. 

*  * 

Sa  cordiale  bonne  humeur  assaisonnait  les  moindres  actes  de  sa 
vie  et  leur  donnait  je  ne  sais  quelle  particulière  saveur. 

Ilrenconlreun  jour  dans  la  rue,  à  côté  de  la  diligence  qui  relayait, 
un  ecclésiastique  dans  un  fâcheux  embarras.  Ce  prêtre,  passant  à 
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Lourdes  en  venant  des  eaux,  avait  vu  durant  le  trfijet  son  tricorne 
emporté  brusqueiuent  par  un  coup  de  vent  et  jet6  dans  le  Gave. 
11  demande  à  l'abbé  Peyramale,  qu'il  ne  connaissait  point,  s'il  n'y 
aurait  pas  en  ville  quelque  chapeliei*  qui  put  remplacer  son  tricorne. 

—  Suivez-moi  I  dit  le  curé  de  Lourdes.  11  n'y  a  pas  de  cha- 
pelier, mais  il  y  a  un  chapeau. 

Et  il  le  conduisit  chez  lui.  Il  ouvre  une  armoire  et  en  tire  le  tri- 
corne des  grands  jours. 

—  Voik\  votre  alïiiire,  s'écrie-l-il  en  le  lui  mettant  sur  la  tête. 
Mais  s'apercevant  alors  que  cet  ecclésiastique  avait  un  chef  tout 

petit,  tandis  que  lui-même  avait  une  tête  forte  et  puissante. 

—  Oui,  c'est  votre  affaire!  ajouta-t  il  en  riant...  Mais  à  la  condition 
cependant  que  votre  tète  grandisse  ou  que  mon  chapeau  diminue. 

On  choisit  le  second  parti.  Grâce  à  trois  ou  quatre  journaux  insé- 
rés dans  la  coiffe,  le  contenant  se  plia  docilement  à  l' exiguïté  dti 

contenu. 

* 
*  * 

Vers  cette  même  époque  s'effectua  dans  la  paroisse  de  Lourdes 
une  arrestation  des  plus  remarquables,  et  qui  mérite  d'autant  plus 
d'être  mentionnée,  que  l'histoire,  sur  sa  route,  a  rarement  l'occasion 
d'en  relater  de  semblables.  Il  faut  en  effet  remonter  à  plus  de  deux 
siècles  et  franchir  l'Océan  atlantique  pour  pouvoir  citer  une  aven- 
ture analogue  qui  eut  lieu,  rapporte-t-on,  à  Lima,  dans  la  ville  du 
saint  archevêque  Turibe  (1). 

C'était  par  une  nuit  as^ez  sombre,  vers  minuit  ou  une  heure  du 
matin.  A  ce  moment-là,  en  province,  tout  le  monde  est  depuis 
longtemps  couché  :  les  rues  étaient  entièrement  désertes.  Deux 
habitants,  qui  revenaient  de  la  campagne  où  ils  étaient  allés  souj)er 
chez  un  ami  et  qui  s'étaient  attardés,  rentraient  en  ville.  Arrivés  sur 
la  place  du  jlarcadal,  ils  aperçoivent,  longeant  mystérieusement  les 
murs,  un  individu  qui  s'empressa  de  hâter  le  pas  dès  qu'il  les 
entendit  derrière  lui.  Ce  rode'ur  de  nuit  était  chargé  d'un  énorme 
paquet  dont  il  était  impossible  de  distinguer  la  nature, 

—  Qui  vive?  s'écrient  les  deux  voyageurs. 
Nulle  réponse. 

L'homme  s'était  mis  à  marcher  plus  rapidement  et  à  courir,  pour 
s'échapper,  vers  une  rue  transversale. 

(I)  Dom  Bérengier,  Vie  de  saint  Turibe, 
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Les  deux  Lourdais  ne  manquaient  point  de  courage  :  ils  n'hésitent 
point  et  s'élancent  à  sa  poursuite.  Mais  l'inconnu,  qui  avait  de  l'a- 
vance, ne  se  laissait  point  gagner. 

—  La  peur  de  la  prison  lui  donne  des  jambes,  pensèrent-ils. 

Ils  firent  alors  semblant  d'abandonner  leur  chasse  nocturne  et 
eurent  recours  à  la  ruse.  Ils  prirent  une  ruelle  détournée,  et  un 
instant  après  ils  se  trouvèrent  face  à  face  avec  l'homme  au  paquet 
et  le  saisirent  en  même  temps  au  collet. 

—  Halte-là,  camarade!  Nous  te  tenons. 

Quel  coup  de  théâtre!  Cet  homme  était  le  Curé  de  Lourdes.  Le 
paquet  énorme,  dont  ses  épaules  étaient  chargées,  n'était  autre 
chose  qu'un  matelas.  Il  l'apportait  chez  un  pauvre  malade.  Tenant 
à  cacher  les  excès  de  sa  charité  il  avait  cherché  à  dissimuler 
dans  l'ombre  de  la  nuit  le  bien  qu'il  faisait,  et  choisi  l'heure  des 
crimes  pour  perpétrer  sa  bonne  action. 

Aucun  voleur  pris  en  flagrant  délit  ne  fut  jamais  plus  confus  que 
le  pauvre  abbé  Peyramale,  dans  cette  touchante  et  étrange  aventure. 


VIII 


La  paroisse  manquait  de  presbytère,  et  le  Curé,  comme  un  voya- 
geur qui  passe,  était  dans  une  maison  de  location.  L'abbé  Peyra- 
male s'en  inquiéta  peu.  Oa  l'eût  logé  sous  une  tente  qu'il  se  fût 
déclaré  content.  Plusieurs  le  pressaient  de  réclamer,  d'agir  auprès 
de  la  Municipalité,  de  se  faire  construire  un  beau  presbytère. 

—  Vous  ne  pouvez,  lui  disait-on,  être  aujourd'hui  ici  et  demain  là. 

—  Pourquoi  pas?  répondit-il  :  je  ne  tourmenterai  point  mes 
paroissiens  pour  cela.  Non  habemus  hic  permancntem  domum. 

Et  en  effet,  toute  sa  vie  il  est  demeuré  dans  un  logis  et,  en  grande 
partie,  dans  des  meubles  d'emprunt. 

Le  plus  illustre  Curé  du  monde  n'a  pas  eu  de  presbytère. 

* 
*  * 

Il  n'avait  point,  tant  s'en  faut,  la  môme  indifférence  pour  la 
Maison  de  Dieu.  Son  église,  misérable  et  caduque,  bâtie  il  y  a  mille 
ans  pour  un  village,  ne  jjouvait  suffire  à  une  population  qui  s'était 
accrue  de  siècle  en  siècle  et  qui  avait  quintuplé. 
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L'une  de  ses  premières  pensées  fut  de  remplacer  cette  église,  qu'il 
était  à  peu  près  impossible  de  réparer,  et  de  construire  un  nouveau 
Temple. 

Déjà  il  mûrissait  ce  projet  en  lui-même,  lorsque  survinrent  à  la 
Grotte  de  Lourdes,  en  février  1S58,  les  événements  extraordinaires 
dont  le  bruit  ne  devait  pas  tarder  à  remplir  le  monde  entier. 

La  Vierge  avait  fait  choix  du  curé  Peyramale  pour  être  ici-bas  le 
grand  ouvrier  de  ce  qu'Elle  voulait  accomplir. 

* 
*  *         . 

C'est  à  partir  de  cette  date,  c'est  à  partir  des  Apparitions  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  à  Bernadette  que  cet  homme  apostolique 
entre  totalement  dans  le  grand  jour  de  l' histoire, 

La  charité  avait  été  sa  préparation  à  l'élection  que  la  Vierge 
Gt  de  lui  ; 

L'inébranlable  fermeté  du  Confesseur  devait  être  le  caractère 
dominant  de  sa  vie  durant  la  fondation  de  l'œuvre  divine; 

La  douleur,  les  déboires  du  calice  amer  devaient  être  ici-bas  sa 
récompense.  L'or  s'épure  dans  la  fournaise, 

Dieu  seul  et  la  céleste  Cour  savent  avec  certitude,  mais  les 
hommes  peuvent  pressentir,  quelle  est  là-haut  sa  couronne  éternelle. 

Tel  fut  le  Curé  Peyramale  avant  les  Apparitions. 

Nous  renvoyons  à  notre  livre  Notre-Dame  de  Lou7'des  pour  les 
épisodes  de  sa  vie  durant  cette  grande  période. 

Nous  nous  proposons  de  raconter  un  jour  son  histoire  depuis  ce 
moment. 

Henri  L&sserre. 


MERVEILLES  DU  MONT  SÂINT-MICHEL' 


LIVRE  II 

LES   MOINES 

CHAPITRE  IV 


Richard  Turstin,  premier  abbé  mitre.  Belle-Chaire.  Saint  Louis  au  moni 
Saint-Michel.  —  Les  abbés  qui  n'ont  point  d'histoire.  —  Philippe  lo  Bel 
et  le  grand  incendie.  Les  fortifications  sont  commencées.  Jean  de  k 
Porte,  son  influence  extraordinaire.  —  La  iièvrc  d'orage,  les  Pastoureaux 
—  Le  Vœu  national  au  quatorzième  siècle. 


I 


En  l'année  1236  où  la  crosse  de  saint  Michel  tomba  aux  mains  d» 
Richard  Turstin,  après  la  mort  de  Raoul  de  Villedieu,  saint  Louis 
qui  régnait  déjà  depuis  dix  ans  sous  l'aile  de  Blanche  de  Castiile 
sa  mère,  devint  majeur  et  prit  le  gouvernement  de  la  France.  Deu; 
générations  avaient  donc  passé  depuis  la  fête  du  baptême  i-ova 
où  Robert  de  Thoriguy  avait  tenu  sur  les  fonts  cette  fille  d'Henri  I 
qui  eut  l'honneur  de  mettre  au  monde  la  noble  mère  de  Louis  1\ 
«  Espagnol  du  coté  de  Rlanchc,  Flamand  par  son  aïeule  Isabelle,  1 
jeune  prince  suça  avec  le  lait  une  piété  ardente  {'2).  »  iMichelet, 
qui  il  n'a  manqué  que  la  foi  pour  être  le  plus  grand  de  nos  histo 
riens,  a  écrit  sur  le  plus  pieux  de  nos  rois  des  choses  où  les  cathf 
liqucs  ne  l'ont  pas  toujours  égalé  :  la  foi,  en  eflet,  qu'il  n'avait  pas 

{[)  Voir  la  Revue  des  30  janvier,  15  et  28  février,  15  et  30  mars  1879. 
(2)  Miclielel,  Ilisl.  de  Fr.,  t.  III,  p.  13i. 
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le  tourmentait  et  lui  faisait  envie.  Nul  liommo  ne  s'est  plus  malheu- 
reusement drfendu  contre  Dieu. 

Nous  avons  laissé  voir  sous  les  derniers  abbés  le  besoin  do  réforme 
qui  commençait  à  poindre  dans  la  généralité  des  monastères.  Il  n'y 
avait  encore  rien  de  coupable  au*  mont  Saint-Michel  à  proprement 
parler,  mais  le  vent  du  dehors  s'y  glissait,  apportant  avec  soi  un 
goût  d'orgueil  mondain  et  le  penchant  aux  vaines  magnificences. 

Richard  Tustin  ou  Turstin,  élu  en  libre  couvent  après  la  mort  de 
Raoul  de  Villedieu,  fut  un  abbé  de  mœurs  régulières,  mais  ami  du 
fn^te  et  peu  soucieux  de  l'observance;  il  avait  un  chai>elain  et  ce 
pelain  faisait  des  vers  (1).  On  le  voit  courir  après  le  droit  de 
porter  la  mitre;  dès  qu'il  en  a  une  sur  la  tète,  tout  éblouissante  de 
perles,  il  va  (2)  «  dans  les  villes  et  dans  les  chasteaux  »  jouant  au 
pontife,  si  bien  que  les  évêques  se  plaignent  et  que  Rome  est 
obligée  (3)  de  remettre  à  sa  place  ce  glorieux  qui  semble  être  un  peu 
personnage  de  comédie. 

Richard  Turstin  accomplit  néanmoins  une  très  belle  œuvre.  Quand 
le  visiteur  du  mont  Saint-Michel  a  gravi  le  raide  escalier  qui  monte 
entre  les  tours  jumelles  du  Chàtelet,  il  se  trouve  en  présence  d'une 
porte  massive  encastrée  dans  un  porche  aux  gracieuses  moulures, 
surmonté  de  trois  niches  vides  :  c'est  Belle-Chaire  ou  Belle-Chèze 
{Bclancadra),  l'entrée  du  mont  Saint-Michel  au  treizième  siècle. 

Belle-Chaire,  comme  la  Merveille,  a  trois  étages.  Dans  la  salle 
haute  nommée  Salle  du  gouvenmncnt,  vivaient  les  officiers  de  la 
garnison  ;  au-dessous,  les  simples  soldats.  Dans  la  piè^  inférieure 
veillaient  les  gai-des  et  les  portiers.  Voici  un  extrait  de  l'horaire  ou 
Oifîre  de  service  de  ce  temps  :  «  Le  chantre  {h)  dira,  au  chapitre, 
rères  qui  seront  de  garde  pendant  la  nuit  pour  faire  le  tour  du 
monastère  et  des  murailles.  Il  y  en  aura  deux  avec  deux  des  clercs 
de  l'église,  savoir  un  frère  et  un  clerc  jusqu'à  la  douzième  heure;  un 
autre  frère  et  un  autre  clerc  jusqu'au  matin.  Personne  ne  sera 
exempté  du  senice,  si  ce  n'est  l'abbé,  le  prieur,  le  capitaine,  et  ceux 
qui,  le  lendemain,  diront  les  quatre  messes  conventuelles  et  celle  de 
la  \  ierge  Marie,  et  lesdits  gardiens  seront  dispensés  de  ^Matines  et 
de  Prime.  » 


.Aiautl.  relig.  de  l'Avranchin,  IP  part.,  p.  -41 
Ctir.  Reclicrdies,  t.  I,  p.  ^'IX. 
Gall.  Christ.,  t.  XI,  col.  .523. 
Mss.  d'Avr.,  ii°  "214. 
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Ardevon  et  Montitier  devaient  fournir  deux  habitants  par  paroisse 
pour  faire  la  garde  aux  murailles,  et  deux  frères  avec  quatre  servi- 
teurs devaient  veiller  constamment  à  la  porte,  «  parce  que,  ajoute  le 
mss.  cité,  le  roi  notre  seigneur  nous  a  donné  le  privilège  d'avoii* 
l'abbé  comme  capitaine  de  ce  lieu  et  de  la  ville  (1).  » 

C'est  à  l'extérieur  surtout  que  Belle-Chaire  offre  de  grandes 
beautés.  Les  fenêtres  supérieures  rappellent  les  croisées  à  nids 
d'abeilles  du  réfectoire  de  Messieurs  les  anciejis.  Huit  arcades  à 
colonnettes  avec  chapiteaux  trèfles  oraent  le  mur  du  sud  qu'on  aper- 
çoit très  bien  de  la  grande  rue  de  la  ville. 

La  vanité  repousse  les  humbles  et  déplaît  même  aux  orgueilleux  ; 
les  fastueuses  faiblesses  de  Richard  Turstin  lui  avaient  aliéné  son 
troupeau  qui  fut  injuste  à  son  égard  et  l'empêcha  de  continuer  ses 
travaux  d'architecture.  On  voit  encore  les  amorces  de  ses  projets  qui 
étaient  aussi  utiles  cpie  grands  :  entre  autres  celles  du  Chapitre  et 
du  palais  abbatial.  Il  faut  regretter  surtout  le  Chapitre  qui  a  tou- 
jours manqué  à  l'ensemble  des  lieux  réguliers  de  l'abbaye  de  Saint- 
Michel. 

Comme  administrateur  temporel,  Richard  fit  en  somme  de  son 
mieux;  il  n'en  fut  pas  toujours  de  même  au  spirituel.  Peu  de  temps 
après  son  élection,  il  avait  reçu  du  souverain  pontife  Grégoire  IX, 
des  statuta,  destinés  à  renouveler  la  discipline.  «  Ni  supérieur  (2), 
ni  moines  n'en  voulurent.  »  Nous  sommes  déjà  loin  des  grands  jours, 
mais  ils  reviendront. 

En  l'année  1250  se  présenta  à  la  porte  du  monastère  l'archevêque 
de  Rouen,  Eudes  Rigault,  prélat  à  la  vertu  antique.  Le  registre  de 
ses  visites  pastorales  a  été  conservé  heureusement  et  pubUé  (3).  Le 
revenu  de  l'abbaye,  selon  son  enquête,  montait  à  5,000  livres  tour- 
nois; le  nombre  des  moines  était  tombé  de  soixante  à  trente-huit,  et 
il  y  en  avait  deux  qui  demeuraient  seuls  au  dehors.  L'archevêque 
ordonna  d'adjoindre  à  ceux-là  des  compagnons  ou  de  les  rappeler  à 
l'abbaye;  il  ordonna  également  de  supprimer  l'accès  du  monastère, 
accordé  avec  trop  de  facilité  aux  séculiers.  On  voit  qu'il  y  avait 
désordre. 

A  une  seconde  visite  de  l'archevêque,  une  querelle  avait  éclaté 
entre  Richard  et  ses  moines;  le  prélat  ne  les  put  mettre  d'accord.  Un 

(1)  M.ss.  il'Avr.,  uo  21'i. 

(2)  Gall.  C/uisl,  t.  XI,  col.  523. 

(3)  Par  Bonuin,  Rouen,  1847. 
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inanuscrit(l)  nous  a  conservé  les  Constitutions  données  en  ce  temps 
à  l'abbaye  par  Guillaume  de  La  Haye  et  Jean  de  Saint-Léonard, 
religieux  appartenant  à  ces  deux  ordres  naissants,  mais  déjà  si  il- 
lustres, les  Franciscains  et  les  Dominicains  qui  furent  pris  pour 
aibitres  sous  l'autorité  du  Saint-Siège  et  firent  défense  aux  moines 
«  de  boire  dans  des  verres  au  pied  cerclé  d'argent  ou  d'or  »,  de  porter 
à  la  ceinture  «  couteaux  à  manches  richement  ciselés  »,  de  sortir  sur 
«  chevaux  caparaçonnés,  avec  des  selles  couvertes  d'arabesques 
précieuses  et  d'avoir  au  poing  des  oiseaux  de  haut  vol  ». 

C'étaient  là  de  grands  abus  que  les  mœurs  pompeuses  du  siècle 
expliquent  sans  les  excuser  :  le  registre  de  l'archevêque  de  Rouen 
accuse  des  désordres  bien  autrement  terribles  en  d'autres  monastères. 
C'est  avec  ces  faits,  malheureusement  vrais,  mais  toujours  isolés  et 
surtout  transitoires,  que  la  calomnie  a  écrit  l'histoire  des  moines. 

Richard  Turstin  et  ses  religieux  réconciliés  souscrivirent  aux 
Constitutions  et  en  exécutèrent  les  commandements  de  bonne  foi,  à 
partir  de  l'accord  conclu,  «  le  lundi  après  la  fête  de  saint  Luc  de 
l'an  du  Seigneur  1258  ». 

A  cette  époque  eut  lieu  le  premier  pèlerinage  de  Louis  IX  au  mont 
Saint-Michel.  Le  roi  revenait  de  la  croisade  «  et  se  croyait  coupable 
parce  qu'il  avait  été  malheureux  (2)  »  ;  il  voulut  mettre  la  pénitence 
des  crimes  qu'il  n'avait  pas  commis  sous  la  protection  de  saint 
Michel  envers  qui  sa  mère,  filleule  d'un  gardien  «  du  bouclier  et  de 
l'épée  »,  lui  avait  inspiré  une  proionde  dévotion.  En  outre,  il  avait 
trouvé  parmi  les  chevaliers  venus  du  pays  de  l'archange  les  meilleurs 
soldats  de  sa  première  croisade,  et  c'était  Gaucher  de  Chàtillon, 
comte  de  Mortain,  qui  avait  défendu  pendant  trois  heures  la  maison 
de  Sarmosat  où  Louis  avait  réfugié  sa  maladie  pendant  la  retraite  de 
Damiette. 

En  outre  encore,  ce  roi  qui  «  portait  en  son  âme  un  pur  idéal  de 
paix,  de  justice  et  de  charité  (3)  »  et  qui  disait  de  lui-même,  père  du 
peuple,  héros  et  saint  :  «  hélas!  toute  la  chrétienté  est  tombée  par 
moi  dans  l'opprobre  et  la  confusion  {h)  » ,  cet  esprit  si  haut,  ce  cœur 
si  près  de  Dieu  devait  pressentir  mieux  et  plus  tôt  que  tous  les  autres 
le  dessein  de  Dieu  sur  la  France. 


(1)  Mss.  d'Avr.,  n°  214. 

(2)  Hist.  deFr.,  Henri  Martin,  t.  IV,  p.  512 
|3)  Id.  ibid. 

(4)  Michelet,  III,  p.  156. 
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De  ceci  peut-être  faut-il  voir  une  preuve  dans  la  destination  que 
saint  Louis  donna  à  son  aumône,  quand  il  vint  s'agenouiller  au 
sanctuaire  du  mont.  Il  était  bien  pauvre,  et  pourtant  il  déposa  une 
somme  d'argent  au  pied  de  l'autel  pour  les  fortifications  de  la 
PLACE  (I).  Nous  allons  arriver  si  vite  désormais  au  moment  où  la 
France  aura  besoin  de  saint  Michel  comme  bouclier  et  comme  épée, 
que  ce  soin  de  fortifier  en  pleine  paix  européenne  la  maison  de  l'ar- 
change paralti'a  providentiel. 

Lors  du  second  pèlerinage  de  saint  Louis  sous  le  successeur  de 
Richard  Turstin,  Nicolas  Alexandi'e,  on  avait  acheté  déjà  des  pierres 
de  taille  avec  l'aumône  royale,  car  l'enceinte  crénelée  qui  couvre  la 
Merveille  au  nord  et  la  tour  Morillon  offrent  tous  les  caractères  de 
cette  époque. 

On  était  en  126Zi;  la  splendem*  de  ce  règne  traversé  par  de  si 
dures  épreuves  était  à  son  apogée  ;  les  lettres  et  les  arts,  développés 
comme  par  enchantement,  fleurissaient  la  couronne  que  le  saint  roi 
eût  voulu  être  d'épines.  L'architecture  prenait  un  essor...  Mais  écou- 
tez plutôt  ce  que  Michelet,  en  un  de  ses  bons  jours,  chantait  sur  ce 
joyau  de  l'art  au  treizième  siècle  :  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  : 
«  Pieuses  laiines,  mystiques  extases,  mystères  deramom*  divin,  tout 
cela  est  dans  la  merveilleuse  petite  église  de  saint  Louis,...  un  monde 
de  religion  et  de  poésie,  tout  un  orient  chrétien  (2)...  » 

Eh  bieni  l'avez-vous  remarqué?  sm*  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
au  poinçon  du  chevet,  la  statue  de  saint  Michel  plane,  bénissant 
d'une  main,  plongeant  de  l'autre  le  pied  de  la  croix  dans  la  gueule 
du  dragon,  ainsi  que  le  proclame  l'Eglise  dans  l'office  même  consacré 
à  l'archange  (3). 

Sed  cxplicat  victor  cruccm 
Michael  salutis  signifer... 

Et  je  veux  le  dire  ici  pour  le  répéter  sans  doute  encore  plus  d'une 
fois  par  la  suite  :  si  je  nu  donne  pas  k  chaque  page  les  preuves  du 
patronage  de  saint  Michel  sur  la  France,  c'est  que  ces  preuves  se 
trouvent  partout,  dans  les  monumcnls,  dans  les  images,  dans  les 
moniini.N  encore  bien  plus  que  dans  les  livres.  Paris  fabriquait  de 

[\)  Cull.Tl.  d'André  Duchcsue,  p.  1009 

(-2)  T.  III,  p.  192. 

(3|  Ilymii.  ad  yos]).,  ad  diem  20  sept. 
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-  preuves  en  quantité  (1).  Rennes  aussi  (2)  et  Rouen,  sans  parler 

1  mont  Saint-Michel  lui-même  (3).  Ces  preuves  sont  comme  une 

i\  de  la  tradition  française  que  l'incrédulité  n'ajamais  pu  étouffer. 

'"  '  n'est  pas  ici  le  lieu  d'éiuuuérer  les  gloires  du  grand  siècle  de 

:  Louis  ;  mais  on  peut  bien  faii'e  remarquer  que  ce  dévot,  affolé 

lour  pour  le  C4œur  de  Jésus,  ce  pieux  enfant,  tout  éperdu   de 

.  le  tendresse,  fit  fleurir  en  notre  terre  de  France  la  richesse  des 

'^sonsde  l'esprit  avec  une  abondance  jusqu'à  lui  inconnue.  Il  eut 
hardouin,  un  des  pères  de  notre  belle  langue;  Joinville,  qui  en 
jLvaii  deviné  la  finesse  et  le  génie;  Guillaume  de  Lorris,  l'épique 
roubadour  ;  il  eut  surtout  les  moines  mendiants,  si  grands  dans  leur 
pierre  sainte  contre  l'Université,  à  peine  née  et  déjà  païenne. 
;(  Depuis  Abélard  et  saint  Bernard,  dit  M.  Henri  Martin  {!i),  on 
l'avait  rien  vu  de  comparable  au  mouvement  intellectuel  qui  jaillit 
ie  ces  ardents  foyers...  Deux  hommes  de  génie,.,  le  dominicain 
Thomas  d' Aquiii  et  le  franciscain  Bonaventure  semblèrent  se  partager 
es  deux  grands  éléments  de  l'âme  humaine,  le  sentiment  et  l'intelli- 
?ence...  » 

Quant  à  saint  Louis  lui-même,  l'historien  libre  penseur  ajoute 
après  avoir  cité  quelques  chères  bonnes  lignes  de  Joinville  :  «  Il 
fut,  (5)  dans  sa  vie  publique,  le  roi  juste  de  l'Ecriture,  dans  sa  vie 
privée,  le  chevaher  ascète,  le  héros  chrétien,  tel  que  l'avaient  rêvé 
les  romanciers  du  Saint-Graal...  » 

Saint  Louis,  à  son  second  pèlerinage,  trouva  les  sables  encombrés 
de  pieux  voyageurs  accourant  gagner  les  indulgences  données  par 
e  souverain  pontife  à  ceux  qui,  «  confessés  et  communies,  »  appor- 

'  it  leur  obole  à  la  réfection  de  la  croix  des  Grèves.  Cette  croix  du 
,..  .  jcle,  nous  nous  en  souvenons,  servait  de  phare  au  milieu  de  la 
dangereuse  traversée  où,  la  multitude  des  pèlerins  avait  grand  besoin 
d'être  guidée,  si  nous  en  croyons  les  chroniques  montoises.  D.  Le 
Roy  cite  en  effet  «  beaucoup  de  pauvres  des  deux  sexes,  suJDmergés 
dans  la  mer  »  en  12/i9,  «  vingt  d'entre  eux  seulement  purent  être. 


(Il  Voir  la  collection  des  plombs  historiés  trouvés  dans  la.  Seine,  Arthur 
Forgeais. 

(■2)  Notice  sur  les  monnaies  et  antiquités  trouvées  dans  l'ancien  lit  de  la  Vilaine, 
à  Pannes,  par  Toulmoucho,  passim. 

Catal.  du  ministère  de  Flnst.  puhl.  (Exposition   univ.  de  1878),  t.  II, 
m:.,  p.  13.  —  Vov.  aussi  D.  Iluvnos,  t.  I,>.p.  119-123. 
P.  .Ji8  et  525. 
P.  530. 
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retrouvés  et  enterrés  (1).  »  En  1256,  «  douze  noyés  dans  le  lit  de  la 
Ses  ;  en  1259,  treize  pèlerins,  au  Mont,  plus  quatre,  trouvés  dans  les 
grèves.  »  Un  autre  manuscrit  s'émerveille  de  voir  Satan  prodiguer 
«  tant  de  maux  et  tant  de  morts  »  aux  pèlerins  sans  réussir  à  en 
diminuer  le  nombre. 

Peu  après  avoir  quitté  le  Mont  Saint-Michel  où  il  laissa  des  mar- 
ques de  sa  munificence,  saint  Louis  partit  pour  le  voyage  d'où  il 
ne  devait  pas  revenir.  Dans  sa  première  croisade,  il  avait  failli  périr 
sur  les  plages  de  l'Egypte,  dans  la  seconde  il  trouva  la  mort  près  des 
ruines  de  Carthage.  Au  dernier  moment,  il  appela  ses  enfants  et  dit 
à  sa  fdle  en  la  baisant  :  «  Chère  fille,  la  mesure  par  laquelle  nom 
devons  Dieu  aimer,  est  aimer  le  sans  mesure  (2).  w 

Puis  il  se  tourna  vers  Philippe,  héritier  de  la  couronne  de  France 

et  lui  dit  :     . 

—  ((  Beau  fils...  Aie  le  cœur  doux  aux  pauvres.  Garde-toi  dç 
trop  grand'  convoitise,  et  ne  boute  pas  trop  grand's  tailles  sur  tOE 
peuple,  si  ce  n'est  pas  nécessité,  pour  ton  royaume  défendi-e... 
Garde-toi  d'émouvoir  guerre  contre  homme  chrétien,  sans  granc 
conseil  et  nécessité...  Et  te  supplie  mon  enfant,  que  tu  aies  de  mo: 
souvenance,  ainsi  que  de  ma  pauvre  âme;...  et  je  te  donne  toute 
bénédiction  que  jamais  père  puisse  donner  à  son  enfant...  » 

«  Voilà  de  belles  et  touchantes  paroles,  ajoute  Michelet.  11  esi 
difficile  de  les  lu-e  sans  être  ému  !  » 

Louis  XVI  aussi,  mourant  au  milieu  de  douleurs  bien  plus  pro- 
fondes, prononça  des  paroles  touchantes  et  belles  en  se  séparant  d( 
sa  famille  qui  restait  en  proie  aux  bourreaux,  et  il  lui  fut  dit  :  «  fil; 
DE  saint  louis,  moutcz  au  ciel.  » 

La  France  a  souvent  et  cruellement  tenté  Dieu  ;  le  plateau  de  1<' 
balance  où  sont  nos  crimes  est  lourd  jusqu'à  épouvanter  l'espéranc( 
môme,  mais  le  Credo  proclame  la  communion  des  saints  parmi  se: 
articles  peu  nombreux  qu;  sont  la  base  certaine  de  la  loi  catholique 
et  saint  Michel,  notre  défenseur  qui  tient  justement  la  balance  de! 
âmes  a  pu  placer  dans  l'autre  plateau,  dans  celui  où  est  la  réparatioi 
un  riche  trésor  de  suffrages  :  nous  vivons  encore  du  martyre  de  no: 
saints  rois,  quoique  d'autres  rois  aient  écrasé  le  trône  sous  la  pesan- 
teur  deleui'  indignité. 

(>)  Mss.  de  I).  Thomas  Lo  Rov,  collection  do  M.  V.  Jacques,  p.  m. 
12)  Hist.  de  France,  par  lleuri  Marlin,  t.  IV,  p.  532-583  et  Htst.  de  France 
par  Michelet,  t.  III,  p.  195. 
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II 

La  dernière  parole  de  Louis  IX  fut  sans  doute  le  nom  de  saint 
Michel,  carie  nom  de  saint  Michel  fut  la  première  parole  de  son  fils, 
prenant  la  couronne  royale  sur  cet  oreiller  qui  avait  la  peste  et  la 
posant  d'une  main  que  la  mort  contagieuse  faisait  trembler  sur  son 
jeune  front,  déjà  incliné  comme  celui  d'un  vieillard.  Philippe  le 
Hardi  promit  un  pèlerinage  à  saint  Michel  s'il  échappait  à  la  peste, 
il  y  échappa  et  accomplit  son  vœu  en  1271  (1),  c'est-à-dire  presque 
aussitôt  après  son  retour  quasi  miraculeux . 

Et  le  bon  abbé  régnant,  Nicolas  Alexandre,  m  qui  n'a  point  d'his- 
toire, ))  dit  un  manuscrit,  sembla  choisir  ce  moment  pour  rendre 
l'àme.  La  providence  illustre  ainsi  parfois  de  grandes  dates  la  vie 
des  très  humbles  :  Nicolas  iVlexandre  avait  eu  saint  Louis  à  sa  nais- 
sance comme  abbé  ;  il  eut  le  fils  de  saint  Louis  à  ses  funérailles. 

Sa  prélature  fut  une  ère  de  piété  pour  l'abbaye  ;  son  successem', 
Nicolas  Fanegot,  (2)  et  non  Famigot  comme  beaucoup  l'écrivent, 
continua  ce  saint  temps  où  les  moines  de  Saint-Michel  semblent 
n'avoir  eu  d'autre  œuvre  que  le  laiis  perennis^  le  cantique  perpétuel 
qui  est  leur  vrai  travail  d'ordre,  puisqu'ils  prient  ainsi  pour  le  monde 
qui  ne  prie  pas,  et  labourent  dans  leur  solitude  féconde,  le  champ 
d'expiation  et  de  bénédiction.  Il  y  eut  sous  ces  deux  prélatures,  mais 
principalement  du  temps  d'Alexandre  toute  une  série  de  faits  singu- 
liers rapportés  longuement  par  D.  Huynes  (3)  et  qui  paraissent 
appartenir  à  la  catégorie  des  phénomènes  d'électricité  populaire- 
ment connus  sous  le  nom  de  feu  Saint-Elme. 

Ranulphedu  Bourgey  {h)  fut  le  successeur  de  Fanegot  et  eut  lui- 
même  pour  héritier  élu  Jean  le  Faë.  Ces  trois  abbés,  qui  régnèrent  de 
1271  à  1298,  n'ont  pas  beaucoup  plus  d'histoire  que  Nicolas 
Alexandre.  Ils  furent  pieux  et  firent  prospérer  la  piété  :  c'est  tout  ce 
que  saint  Michel  demande  à  ses  serviteurs.  Il  garde  pour  lui-même 
l'histoire,  celle  qui  apparaît  aux  yeux  des  hommes  et  celle  qui  se 
poursuit  en  dehors  de  la  portée  de  nos  regards  dans  le  secret  de 
Dieu. 

(1)  Gollect.  d'André  Duchesne,  p.  1004. 

(2)  Mss.  Bib.  d'Av.,  n°  159. 

(3)  T.  I,  p.  95-97. 

['i]  Gall.  Christ.,  t.  XI,  col.  523. 

31  MAI.  (n°  16).  3c  SÉRIE.  T.  III.  34 
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D'ailleurs  chaque  jour  nous  rapproche  de  plus  en  plus  du  moment 
où  l'histoire  du  sanctuaire  de  l'Archange  devient  l'histoire  même  de 
la  France. 

Sous  Jean  le  Faë,  le  roi  qui  était  Philippe  le  Bel  de  peu  généreuse 
mémoire  octroya  à  l'abbaye  le  droit  «  de  pêcher  esturgeons  et  autres 
poissons  royaux  dans  les  seigneuries  de  Genêts  et  de  Bricque- 
ville  »  (1),  et  Tarchidiacre  d'Avranches,  «  voulant  pennettre  aux 
religieux  de  suivre  les  cours  savants  établis  à  Paris  »  (2),  lem-  assura 
un  logis  et  des  rentes,  pour  que  le  moine  choisi  par  l'abbé  pût  vivre 
en  ce  grand  centre  des  lumières.  Ici  le  simple  prêtre  était  plus  magni- 
fique que  le  roi. 

Guillaume  du  Château,  élu  en  1299,  était  du  monastère,  e  gremio, 
selon  l'expression  du  Gallia  chrhtiana^  comme  tous  les  derniers 
abbés,  obscurs  par  eux  mêmes,  mais  qui  portèrent  la  vie  intérieure 
de  la  communauté  à  un  si  haut  point  de  véritable  mérite  monastique. 
Nous  avons  trouvé  la  curieuse  formule  de  son  serment  d'investiture 
et  nous  la  donnons  ici  pour  montrer  dans  quelle  équitable  mesure  les 
droits  de  l'autorité  et  ceux  de  l'obéissance  étaient  conti"e-balancés  : 

«  Moi,  frère  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu  abbé  etc...., 
je  jure  sur  les  saints  Evangiles  d'observer  et  de  gardcj-  les  cou- 
tumes de  ce  monastère  approuvées,  louables,  licites,  raisonna- 
bles et  honnêtes,  à  la  condition  pourtant  que  s'il  était  besoin  d'y 
corriger,  modifier,  ou  tempérer  quelque  chose,  corrections,  modifica- 
tions ou  tempéraments  ne  se  feraient  qu'avec  l'arbitrage  des  religieux 
senieurs,  du  prieur,  du  sous-prieur  et  de  l'infirmier  (3)...  » 

Sous  sa  prélatureeut  lieu  le  cinquième  grand  incendie  et  peut-être 
le  plus  considérable,  si  l'on  s'en  rapporte  à  D.  Le  Roy  qui  dit  {J\)  : 

«  L'an  1300,  le  treizième  jour  de  juillet,  le  fouldre  tomba  du  ciel 
sur  le  clocher  de  l'église  de  ce  Mont  et  le  ruina  entièrement.  Toutes 
les  cloches  furent  fondues  et  le  métail  découla  de  part  et  d'autre.  Les 
toicts  de  l'église,  du  dortoir  et  de  plusieurs  autres  logis  furent 
bruslés,  les  tisons  ardents,  tombants  dans  la  ville,  reduisu'cnt  pareil- 
lement une  grande  partie  des  maisons  en  cendi'es...  » 

D.  De  Camps,  déplorant  cette  nouvelle  victoire  de  l'enfer  ajoute 
avec  quelque  découragement  (5)  :  «  Il  sembloit  qu'on  ne  devoit  plus 

(1)  Cur.  Recli.,  t.  I,  p.  "238-239. 

(2)  Ibid.,  p.  2/i3. 

(3)  Mss.  (rAvr.,  n»  21'i. 

(4)  Cur.  Rech.,  t.  II,  p.  247-248. 

(5)  Mss.  d'Avr.,  u"  209. 
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penser  à  rebastir  si  magnifiquement  le  monastère. . .  et  que  c'étoit  un 
feigne  manifeste  que  Dieu  n'agréoit  pas  ces  superbes  édifices.. .  » 

iMais  Ciuillaunie  pensa  tout  autrement.  Véritable  serviteur  de 
saint  Michel,  il  comprit  que  son  premier  devoir  était  de  ne  point 
laisser  à  terre  les  murs  de  la  maison  angélique  et  recommença  vail- 
lanmient  l'œuvre  de  ses  devanciers;  il  y  a  une  tovichante  grandeur 
da  nse  travail  de|Pénélope  continué  avec  une  si  étonnante  patience 
qui  nous  a  conservé  eu  définitive  le  plus  beau  monument  de  l'art 
catholique. 

Guillaume  eut  une  aide  puissante,  et,  on  peut  le  dire,  inespérée,  eu 
égard  au  caractère  du  roi.  Philippe  le  Bel  qui  soulïleta  le  pape  Boni- 
face  VIII  sur  la  joue  de  son  légat  Colonna,  au  moment  même  où  le 
Saint-Père  venait  de  canoniser  Louis  IX,  son  aïeul,  Philippe  le  Bel 
qui  mania  la  richesse  nationale  avec  si  peu  d'honnêteté  que  le  nom 
de  faux  monnayeur  lui  fut  donné  de  son  temps  et  lui  est  resté  dans 
un  coin  de  l'histoire,  fut  affecté  profondément  par  le  désastre  du 
sanctuaire  de  la  France.  C'est  ici  comme  une  répétition  de  l'émoi 
inattendu,  ressenti  par  Philippe  Auguste  dans  une  conjoncture 
pareille,  et  l'on  peut  dire  qu'à  dater  de  la  victoire  de  Bouvines  il  y 
eut  au  Louvre  un  vent  prophétique,  puisque  nos  rois,  ceux-là  même 
qui  regimbaient  sous  la  juste  main  de  l'Eglise,  semblaient  comprendre 
qu'un  intérêt  supérieur  rattachait  leur  couronne  au  diadème  de 
saint  Michel. 

Le  vent  qui  venait  de  la  montagne  angélique  parlait  vaguement 
peut-être,  mais  il  parlait  du  dessein  de  Dieu.  Et  si  l'on  considère  l'é- 
tonnante extension  prise  par  les  pèlerinages  à  cette  époque,  on  peut 
dii'e  que  les  peuples  comprenaient  la  parole  qui  était  portée  dans  le 
veut,  encore  mieux  que  les  princes. 

«  L'an  1311,  dit  Thomas  le  Roy,  Philippe  le  Bel  (1)  vint  icy...  11 
ne  se  peut  expliquer  avec  combien  de  sentiment  et  de  ferveur  d'esprit 
il  répandoit  en  ce  saint  lieu  son  cœur  à  nostre  bon  Dieu  (suit  l'énu- 
mération  de  ses  dons  entre  lesquels  se  trouvait  une  <(  grande  partie  » 
de  la  Vraie  Croix.)...  Item,  non  content  de  tous  ces  beaux  présents 
tous  sacrez  et  spirituels,  il  fît  une  offrande  sur  l'autel  du  saint  Ar- 
change de  douze  cents  ducats  d'or...  » 

Des  manuscrits  du  Mont,  aujourd'hui  perdus  (2),  racontaient 
qu'avec  une  partie  de  cette  offrande  vraiment  royale  les  religieux 

(M  Cur.  Rech.,  t.  I,  p.  253. 

(2i  D.  iluyucs,  t.  II,  p.  14,  note. 
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firent  faire  une  statue  de  saint  Michel  en  bois  lamée  d'or  ducat.  Nous 
aurons  occasion  de  reparler  de  cette  statue  destinée  à  jouer  un  grand 
rôle. 

Guillaume  du  Château,  saint  religieux,  homme  modeste,  entendait 
comme  PhiUppe  le  Bel,  et  plus  clairement  que  lui  peut-être,  les  me- 
naces, les  promesses  qui  étaient  dans  l'air.  Il  ne  se  borna  pas  en 
effet  à  refaire  les  logis  de  l'abbaye  détruits  par  le  feu,  M.  E.  Corroyer 
lui  attribue  une  partie  des  remparts  vers  le  sud  (1),  travail  tout 
nouveau  et  qu'il  activa  avec  un  grand  zèle  comme  si  la  terrible 
«  guerre  de  cent  ans  »  lui  eut  été  annoncée  avant  tous  autres,  au 
fond  de  sa  paisible  retraite. 

Le  monastère  n'en  jouissait  pas  moins  d'une  tranquillité  complète  ; 
on  en  pouiTa  juger  par  ce  fait  que  la  porte  de  la  place  n'avait  qu'un 
seul  gardien,  Pierre  de  Toufou  (1)  qui  recevait  par  jour  «  deux  pains 
et  une  quarte  de  vin  de  Brion  )>.  A  la  fin  de  l'année,  il  touchait 
vingt-cinq  sols  en  monnaie  courante. 

Cette  tranquillité  continua  sous  Jean  de  la  Porte  qui  succéda  à 
Guillaume  en  131 4  et  dont  la  prélature  eut  de  l'importance  à  tous 
les  points  de  vue.  Le  procès  verbal  (encore  inédit)  de  son  élection  (2) 
fera  revivre  pour  le  lecteur  les  usages  de  ces  temps  ;  nous  en  tradui- 
sons les  principaux  passages  : 

((  L^an  du  Seigneur  MCCGXIV,  le  lundi  qui  suivait  la  fête  de  saint 
Luc,  les  moines  se  réunirent  en  chapitre,  et  il  fut  décidé  que  la  voie 
du  compromis  serait  adoptée.  Deux  religieux  désignés  en  choisirent 
donc  à  leur  tour  cinq  autres,  et  ces  sept  devaient  désigner  le  plus 
convenable  (3)  d'entre  eux  ou  des  autres.  Deux  chandelles  avaient 
été  allumées  dont  l'une  fut  portée  au  réfectoire  par  les  sept,  tandis 
que  l'autre  restait  au  chapitre  avec  le  couvent.  Alors  on  invoqua  les 
lumières  de  l'Esprit-Saint.  Bientôt  Jean  de  la  Porte,  prieur  du  défunt 
abbé,  lut  engagea  se  retirer  :  c'était  lui  que  d'un  accord  unanime  on 
voulait  nommer  pasteur...  » 

Jusqu'ici,  du  dixième  au  quatorzième  siècle  nous  avons  trois 
figures  d'abbés  sortant  au-dessus  du  commun  niveau  :  saint  Michel 
ne  les  prodigue  pas.  C'est  Hildebert,  l'abbé  des  ducs  franco-nor- 
mands, un  créateur  :  il  sème  ;  c'est  Robert  de  Thorigny,  l'abbé  des 
rois  normands-anglais,  un  diplomate  :  il  conserve;  c'est  Jourdain  le 

(1)P.  241  ot  suiv. 

(2)  Mss.  (l'Av.,  n.  211. 

(3)  Utiliorcin  de  ipsis  vcl  de  «/av.   1 
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calomnié,  l'abbé  des  rois  de  France,  un  acheveur  :  il  a  trouvé  le 
sauvageon  de  granit  tout  venu,  il  le  greffe  et  le  fait  fleurir. 

La  quatrième  figure,  Jean  de  la  Porte,  est  plus  difllcile  à  caractériser 
parce  qu'elle  vaut  surtout  par  la  gravité  même  de  sa  fonction  qui 
sied  exactement  à  la  piété  de  sa  vie;  il  est  grand  parce  qu'il  tient 
bien  sa  place  et  supporte  dignement  son  fardeau. 

On  a  trop  donné  peut-être  à  Robert  de  Thorigny  ;  les  historiens 
qui  vont  se  copiant  les  uns  les  autres  et  croient  rajeunir  un  fait  en 
le  traçant  d'une  autre  écriture,  n'ont  pas  assez  donné  à  Jean  de  la 
Porte,  ou  du  moins  ils  n'ont  pas  suflisamment  mis  en  lumière  ce  qui 
est  sa  valeur  et  son  originalité.  Cette  vertu  propre,  c'est  qu'il  ne  fut 
l'homme  d'aucun  duc  ni  d'aucun  roi,  mais  l'homme  de  saint  Michel 
même,  et  l'énorme  crédit  que  le  quatorzième  siècle  lui  accorda  vient 
delà. 

Aussi  passerons-nous  rapidement  sur  son  administration  très 
habile  qui  ressuscite  les  prieurés  micheliens  d'outre-Manche,  tout  en 
donnant  aux  prieurés  et  fiefs  français  des  plus  values  considérables  ; 
ce  qu'il  nous  est  intéressant  de  dire  c'est  que  Jean  de  la  Porte,  sans 
écrire  aucmi  livre  retentissant,  sans  se  mêler  à  aucune  négociation 
publique,  sans  ajouter  rien  de  notable  aux  constructions,  sans  sortir 
en  un  mot  de  sa  très  pieuse  cellule  attira  d'une  façon  extraordinaire 
l'attention  des  têtes  couronnées  qui  voulurent  avoir  près  de  lui  des 
avocats  permanents,  presque  des  ambassadeurs. 

Les  rois  Anglais,  les  rois  et  les  reines  de  France  luttaient  envers  lui 
de  caresses.  Ils  flairaient  au  vent  l'odeur  du  grand  péril  qui  appro- 
chait et  ils  se  disputaient  l'épée  de  saint  mighel.  C'est  Louis  X  le 
Hutin,  qui  comble  de  bienfaits  le  monastère  (13 15);  c'est  Edouard  III, 
plus  adroit,  qui  donne  aussi,  mais  qui  introduit  au  Mont  iin  de  ses 
propres  clercs;  c  est,  en  1318,  la  reine  Jeanne,  femme  de  Philippe 
le  Long,  qui  suit  ce  bon  exemple  et  supplie  qu'on  admette  comme 
religieux  son  serviteur  Guillemin  de  Govez.  Et  comme  on  lui  ac- 
corde sa  demande,  la  reine  se  rend  au  Mont  pour  témoigner  sa  re- 
connaissance et  laisse  sur  l'autel  à  son  départ  huit  draps  d'or  de 
Turquie  (1). 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  duc  de  Bretagne  qui,  trop  petit  pour  avoir 
un  profès,  ne  demanda  un  humble  coin  pour  un  novice  (2).  Chacun 


^1)  Nouveau  recueil  des  comptes  de  largenterie.  —  Paris,  1874,  in-S»,  p.  18. 
(2)  Mss.  de  Thomas  Le  Roy,  p.  131. 
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voulait  avoir  une  voix  le  plus  près  possible  de  l'oreille  de  l'archange* 
Toute  créature  vivante  cherche  un  abri  aux  approches  de  la  tempête. 
C'était  l'approche  de  la  guerre  de  cent  ans.  Dom  Huynes  (1)  rapporte 
tm  tout  mince  événement  assez  curieux,  mais  qui  a  sa  réelle  impor- 
tance à  la  veille  de  la  bataille. 

En  132/i,  Guillaume  de  Merle,  capitaine  des  ports  et  frontières  de 
Normandie,  s'a\isa  d'envoyer  un  soldat  et  cinq  serviteurs  pour  garder 
le  Mont  sous  l'obéissance  du  roi,  '<  comme  si  les  abbez  n'eussent 
pas  aussy  bien  continuez  de  la  garder  sans  reproche  comme  ils 
avoyent  fait  jusques  alors.  » 

Jean  de  la  Porte  ne  mit  point  dehors  ce  soldat  français,  mais  il 
en  appela  au  roi  Charles  IV  rpii  nomma  des  juges  et  Guillaume  de 
Merle  fut  tancé  par  sentence  confirmée  en  1334  sous  Phihppe  V. 

Des  écrivains  ont  dit,  en  parlant  de  cette  aventure,  que  ce  fut  une- 
contrariété  pour  Jean  de  la  Porte;  je  crois  qu'ils  se  trompent  :  d'a- 
bord, il  eut  gain  de  cause  dans  le  débat,  ensuite  au-dessus  du  débat 
la  main  de  saint  Michel  se  montre  :  saint  Michel  était  ici  chez  lui,  il 
y  voulait  rester  maître  et  prétendait  que  l'aide  miraculeuse  qu'il 
allait  apporter  au  peuple  choisi  de  Dieu  fût  libre  autant  qu'elle  devait 
être  souveraine. 


ÏII 


Il  est  impossible  ici  de  ne  pas  toucher  autrement  qu'en  passant 
à  ce  débordement  de  pèlerinages  que  toutes  les  provinces  de  la  Fi-ance 
déversèrent  sur  nos  grèves  pendant  la  pi'élature  de  Jean  de  la  Porte. 
A  aucune  époque,  rien  de  comparable  ne  s'était  produit  ;  il  y  eut  des 
famines  sur  les  côtes  normandes  et  bretonnes  où  ces  nuées  de  vivantes 
inquiétudes,  d'aspirations  et  de  ferveurs  se  renouvelaient  incessam- 
ment. C'était  bien  la  fièvre  de  la  guerre  imminente  et  les  peuples 
venaient  à  l'épée  de  Dieu  comme  les  rois,  mais  c'était  aussi  la  fièvre 
du  renouveau  parce  qu'une  saison  de  l'histoire  avait  pris  fin  et 
qu'une  autre  commençait. 

Michulet  que  Dieu  a  tant  appelé  et  qui  voit  parfois  les  choses  d'un 
oeil  surnaturel  a  dit  de  saint  Louis  (2)  ((  que  le  moyen  âge  ayant  donné 
en  lui  sa  fleur  et  son  fruit  »,  avec  lui  le  moyen  âge  devait  mourir. 


(1)  T.  II,  p.  90  et  suiv. 

(2)  T.  m,  p.  122. 
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«  En  Philippe  le  Bel,  ajoute-il,  commencent  les  temps  modernes.  » 
C'est  la  vérité  même,  mais  la  routine  continue  de  pousser  le  moyen 
âge  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  cent  ans,  pour  prêter  quelque  appa- 
rence à  cet  ambitieux  nom  de  Renaissance  dont  on  a  affublé  la 
saison  du  doute  [)hilosophique,  de  l'étoullement  des  oiiginalités  na- 
tionales et  du  retour  à  l'imitation  servile  de  l'antiquité.  Selon  ce 
calcul  entêté  Jeanne  d'Arc  vint  en  hiver,  à  l'agonie  de  l'année,  et 
volontiers  la  libre  pensée  montre-t-elle  ce  tibubant  apostat,  Luther, 
comme  la  plus  belle  fleur  de  son  printemps  prolongé. 

Le  quatorzième  siècle  apparaît  avec  tous  les  caractères  douloureux 
de  la  naissance.  Il  souffrait  mais  il  croyait,  ce  qui  est  la  jeunesse,  et 
«  il  levait  ses  yeux  vers  la  Montagne  d'où  vient  le  secours  »  (i).  Une 
dévotion  immense  pressait  le  sanctuaire  de  Saint-Michel,  et  la  France 
surtout,  qui  était  le  peuple  de  Dieu  et  qui  se  sentait  sous  la  garde  de 
l'archange,  tendait  vers  son  autel  des  millions  de  bras  en  le  suppliant 
de  ne  point  «  sommeiller  ni  dormir  »  (2). 

On  ne  sait  comment  qualifier  les  essais  de  comparaison  ou  même 
de  confusion  que  les  écrivains  du  scepticisme  ont  essayé  d'établir 
entre  la  paisible  multitude  des  pèlerins  montois  et  la  cohue  sanglante 
des  Pastoureaux  ameutée  pendant  la  captivité  de  Louis  IX  à  Da- 
miette  :  s'il  y  a  une  ressemblance,  c'est  celle  que  saint  Augustin 
prête  à  l'enfer  vis-à-\is  du  ciel,  quand  il  nomme  Satan  similis  Dei; 
le  «  singe  de  Dieu»  ,  et  Victor  Hugo,  qualifiant  avec  tant  de  juste 
indignation  Voltaire  «  ce  singe  de  génie  »,  avait  bien  lu  saint  Augus- 
tin. Le  singe  de  Dieu  et  ceux  qui  le  servent  savent  malheureuse- 
ment, depuis  le  premier  jour,  que  l'homme  est  friand  de  mensonge 
autant  qu'il  répugne  à  la  vérité. 

Il  n'y  a  aucime  espèce  de  rapport  entre  les  pèlerins,  soit  enfants, 
soit  adultes,  du  mont  Saint  Michel  et  les  premiers  Pastoureaux  sur 
lesquels  xM.  Henri  Martin  a  écrit  une  page  d'allure  assez  romanesque, 
que  j'analyse,  ne  pouvant  la  citer  en  entière  (3). 

Cet  historien,  membre  de  l'Académie  et  peu  suspect  de  partialité 
en  faveur  du  catholicisme,  nous  montre  un  vieil  homme  à  longue 
barbe,  dont  le  but  est  resté  im  mystère,  errant  dans  les  campagnes, 
OÙ  il  prêche,  «  sans  l'autorisation  du  pape  ni  le  patronage  d'aucun 


(1)  Ps.   XX,  V.   l. 

(2)  Ibid,  V.  IV  ;  Ecce  non  dormitabit  neque  dormiei  qui  custodit  Israël. 

(3)  T  IV,  p.  491  et  suiv. 
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prélat  »,  en  latin,  en  français,  en  allemand,  selon  les  lieux  avec  une 
égale  facilité. 

Que  prêche  t-il  ?  Une  prétendue  mission  qu'il  a  reçue  directement 
de  la  Vierge  pour  assembler  les  pasteurs  de  brebis  et  délivrer  avec  leur 
aide  la  terre  sainte,  ce  que  n'a  pu  faire  le  roi  Louis.  Ce  vieil  homme 
n'ouvrait  jamais  sa  main  di'oite,  dans  laquelle,  selon  son  affirmation 
était  un  vélin  contenant  les  instructions  autographes  de  la  sainte 
Vierge.  Il  s'appelait  lui-même  le  maître.  Les  gens  de  la  campagne, 
séduits  par  le  mystère  qui  l'entourait,  le  suivirent  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille  et  commirent  bientôt,  comme  toute  multitude 
qui  n'a  ni  pain  ni  frein,  d'épouvantables  atrocités. 

Leur  principal  étendard  portait  l'agneau  ;  sur  d'autres  était  figurée 
l'apparition  de  la  Vierge  au  Maître,  qui  fit  de  l'eau  bénite  à  Paris  et 
y  prêcha  la  mitre  en  tête  avant  d'y  «  tuer  tous  les  clercs  »  (un  clé- 
rical d'étrange  espèce!). 

Enfin,  à  Bourges,  on  aposta  parmi  le  peuple  un  «  bourreau  »  qui 
frappa  de  sa  hache  la  tête  du  xMaître  et  «  lui  fit  sauter  la  cervelle  », 
ce  qui  fut  la  fin. 

Où  est  dans  tout  cela  saint  Michel?  M.  Henri  Martin  ne  l'y  voit 
certes  pas,  il  dit  au  contraire  que  «  cet  homme  venu  de  Hongrie  » 
était  peut-être  ((  un  chef  de  Manichéens,  un  Bulgare  qui  avait 
tenté  de  venger  ses  frères  et  sa  religion  en  soulevant  le  peuple  contre 
le  clergé  catholique  (1)  »... 

Mathieu  Paris,  au  dix-septième  siècle,  avait  cherché  un  rapproche- 
ment entre  nos  jeunes  pèlerins  du  Mont  et  ces  armées  d'enfants  qui 
périrent  sous  Philippe-Auguste,  en  marchant  à  la  délivrance  du 
saint  Tombeau.  «  En  1213  (2),  dit-il,  un  enfant,  suscité  par  l'ennemi 
du  génie  humain,  se  donna  pour  envoyé  du  Seigneur.  )>  Et  il  raconte 
les  malheurs  de  la  dérisoire  croisade;  mais  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  ce  rêve  impossible  et  les  heureux  voyages  des  petits  qui  arri- 
vèrent sains  et  saufs  dans  la  basilique  pour  forcer  l'intervention  de 
l'Archange? 

(l'était  une  éloquence  irrésistible  assurément,  et  c'était  une  chose 
de  ferveur  suprême  que  la  France  chrétienne,  envoyant  «  à  la 
grande  heure  »,  non  seulement  ses  hommes  robustes  et  ses  femmes 
dans  la  force  de  l'âge,  mais  encore  ses  infirmes,  ses  pauvres,  ses 
vieillards  et  jusqu'à  ses  parvuli  implorer  la  ressource  d'en  haut. 

(1)/^/.,  ibifl. 

(2)  Hisloria  major.,  p.  168-160. 
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Le  pape  Jean  XXII  pensait  ainsi  (1)  puisqu'il  octroya  une^  bulle 
pour  favoriser  ces  pèlerinages  magnifiques  qui  renouvelèrent  l'abon- 
dance des  miracles  comme  aux  jours  mômes  de  la  fondation  du  sanc- 
tuaii-e  (2). 

Voici  comment  parle  à  ce  sujet  D.  Huynes  (3),  qui  prononce  aussi 
le  nom  de  Pastoureaux  :  «  Une  innombrable  multitude  de  petits 
enfants  vinrent  en  cette  église  de  divers  pays  lointains...  Plusieurs 
assuroient  qu'ils  avoient  entendu  des  voix  célestes  disant  :  Va  au 
mont  Saint-Michel.  Aussitôt  ils  s'estoient  mis  en  chemin  sans  dire 
adieu  à  personne...  Un  prestre  voyant  tous  ses  parroissiens  espris  de 
ce  désir  si  subit,  tascha  de  les  faire  attendre  quelque  peu...  mais  per- 
dant sa  peine,  il  s'achemina  vers  son  logis...  où  il  n'estoit  encore 
arrivé,  qu'il  rebroussa  chemin  et  vint  visiter  cette  église  avec  eux  »... 

Ainsi  fn-ent  tous  ceux  qui  essayèrent  d'endiguer  la  violence  de  ce 
flux  dont  aucune  autre  manifestation  humaine  ne  saurait  donner  une 
idée  :  ne  pouvant  arrêter  le  courant,  ils  le  suivirent. 

L'année  1333  fut  la  plus  féconde  en  pèlerinages  et  en  miracles  et 
la  date  en  resta  si  célèbre  qu'on  la  consacra  au  moyen  de  ces  rimes 
qui  ont  gardé  aux  enfants  pèlerins  leur  innocent  nom  de  pastoureaux. 

Une  M  seule,  comme  semble, 

Trois  C,  trois  X,  trois  I  ensemble, 

Le  temps  que  ces  pastoureaux  vindrent 

Au  Mont-Saint-Michiel  nous  aprindrent. 

Eu  l'an  MCCGXXXni 

A  saint  Michiel  sa  grant  fiance 

Fist  venir  au  mont  grantentois 

De  pastoreaus  grant  habundance 

En  saint  Michiel  avoient  fiance 

Qui  leur  a  donné  alegeance  (4). 

Un  des  manuscrits  que  nous  avons  cités,  après  le  détail  donné  de 
très  grandes  et  nombreuses  grâces  laisse  voir  que  son  auteur  n'igno- 
rait ni  les  motifs  ni  la  signification  de  ces  immenses  mouvements 
populau-es  :  c'était,  dit-il  le  «  vœu  delà  France  ». 

(1)  Cur.  Rech.,  t.  I,  p.  260. 

(2)  V.  les  mss.  n»  210,  211,  212  (Bib.  d'Avr.) 

(3)  T.  I,  p.  102-103.  ,  -1         1      nw    •        . 
4)  Vers  cités  par  M.  Léop.  Delisle  dans  son  travail  anv  les  Pèlerinages 

d'etxfants  au  mont  Saint-Michel,  Mémoires  de  la  Soc.  des  antiq.  de  Normandie, 
t.  XVII,  p.  388  et  suiv. 
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En  effet  les  puissants  étaient  venus  et  n'avaient  point  suffi  ;  les 
petits  à  leur  tour  se  précipitaient  offrant  la  réparation  inestimable  qui, 
selon  le  Psalmiste,  monte  de  la  bouche  des  enfants  à  la  mamelle  (J)! 
Jean  de  la  Porte  disait  de  lui-même  qu'il  n'était  rien,  sinon 
un  reHet,  mais  ce  reflet  valait  une  gloire.  A  sa  mort  arrivée  le 
U  avril  1335,  des  honneurs  exceptionnels  lui  furent  rendus  et  son 
mausolée,  le  plus  beau  de  ceux  qu'on  ait  trouvés  au  Mont,  fut  élevé 
dans  la  chapelle  de  Saint-Jeau-1'Evaugéliste  qu'il  avait  fait  bâtir.' 
Sur  ce  tombeau  était  sa  statue;  une  épitaphe  en  huit  vers  latins, 
trois  hexamètres,   deux   pentamètres  et  encore  deux  hexamètres,' 
décorait  la  table  de  pierre.  Son  écusson  abbatial   singulièrement 
expressif:   d'azur  à  l'agneau   cV argent,  tenant  un    labarum  de 
gueides  à  la  croix  d argent,  brillait  aux  vitraux  comme  il  pendait 
aux  voûtes. 

Les  petits  pastom-eaux  de  l'Agneau  ne  savaient  pas  ce  qiie  c'était 
que  le  Labarum,  cette  oriflamme  dont  la  France  allait  avoir  un  si 
grand  besoin,  mais  ils  venaient  la  chercher  de  confiance,  et  Jean 
de  la  Porte  mourait  grand,  rien  que  pour  avoir  été  l'hôte  de  ces 
dévotions  providentielles  et  le  gardien  du  sanctuaire  qui  était  vérita- 
blement en  ces  jours  la  basilique  de  notre  vœu  national. 

(1)  Ex  ore  infantium  et  lactentium  perfecisti  laudem,  ps.  vin,  v.  3. 
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LIVRE   III 

LES    SIÈGES 

CHAPITRE  PREMIER 

a  Rucrre  de  Cent-Ans.  La  lutte  supérieure  à  nous;  les  rois  et  les  peuples  se 
précipitent  vers  saint  Michel.  Les  monnaies.  Labbé-Capitame  et  Dugues. 
clin  Tiphaine-la-Fée.  Pierre  Le  Roy.  L'enceinte  achevée  attend  les  Anglais. 


Le  précédent  livre  «  Les  Moines  »,  dont  nous  venons  d'écrire  la 
lemière  page  contient  cinq  siècles  de  l'histoire  du  Mont  Saint-Michel, 
^ous  entamons  le  livre  <c  Les  Sièges  .,  non  point  que  les  moines 
ûent  déserté  leur  poste  au  chœur  dans  le  sanctuaire  où  le  laus 
oermnis  retentit  toujours,  mais  parce  qu'un  autre  som  va  s'ajouter 
Dour  eux  au  devoir  du  cantique  perpétuel.  Leur  œuvre  matérielle 
^Bt  parfaite;  ils  ont  ajouté  d'année  en  année  l'audacieux  à  1  impos- 
able pour  faue  à  leur  montagne  un  vêtement  complet  de  merveilles. 
Bette  période  de  création  a  pris  fin;  désormais  saint  Michel  habite 
la  splendem-  de  sa  maison  achevée.  _     ,,.  .    i 

La  guerre  commence  qui  va  durer  plus  d'un  siècle;  saint  Michel, 
en  dernier  lieu  a  employé  ses  paisibles  soldats  à  élever  autour  de 
son  roc  une  ceintm-e  de  murailles  ;  il  est  là,  gardé  par  le  penl  de  a 
mer  et  les  murs  qui  le  défendent  ne  l'emprisonnent  point,  car  il  a 
ses  ailes  II  est  armé,  comment?  Il  a  le  bouclier  et  l'épée  d'enfant 
qui  senirent  autrefois  à  combattre  et  à  vaincre  le  monstmeux 
ennemi.  Pourquoi  ces  jouets? 

Souvenons-nous  de  l'ambassade  mystérieuse  qui  les  apporta  enve- 
loppés dans  l'énigme,  dès  les  jours  de  saint  Aubert.  Avec  ces  jouets 
formidables  la  force  de  saint  Michel  avait  terrassé  le  dragon,  hgure 
du  paganisme,  comme  elle  s'était  servie  de  l'orteil  débile  dun 
nouveau-né,  le  petit  Bain,  pour  précipiter  en  bas  de  la  montagne  les 
deux  énormes  roches  païennes  que  nul  robuste  effort  ne  pouvait 
fi)ranler. 
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Le  miracle  permanent  de  ce  mont,  point  perdu  dans  l'espace 
l'extrême  frontière  de  la  France,  et  qui  fut  le  palladium  de  , 
France,  semble  être  la  force  de  la  faiblesse.  Saint  Michel  va  bienti 
avoir  une  faiblesse  prédestinée  à  armer  une  femme,  une  jeune  fille 
Il  lui  faut  un  fer  léger,  mais  irrésistible.  Il  a  les  jouets  miraculeus 
Il  gardera  le  bouclier  pour  couvrir  sa  maison  que  jamais  cohort 
ennemie  n'envahira,  et  il  donnera  à  Jeanne  d'Arc  cette  épée  qu'un. 
vierge  peut  aisément  soulever. 

Et  viendra  un  instant  de  suprême  agonie  où  il  n'y  aura  plus  qu 
deux  gouttes  de  sang  chaud  dans  tout  le  grand  corps  de  la  France 
une  au  Mont;  une  à  Orléans.  Et  alors,  le  dernier  battement  deo 
qui  est  encore  le  cœur  de  la  France  palpitera  sous  le  bouclier  d( 
1^'Archange  et  derrière  l'épée  de  Jeanne  d'Arc,  ceinte  à  son  ilanc  p* 
l'Archanga. 

Bossuet  a  parlé  avec  magnificence  de  «  ce  long  enchaînemen 
des  causes  qui  font  et  défont  les  empires  «.  En  présentant  d'uw 
façon  toute  nouvelle  les  annales  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  nouj 
avons  tâché  de  ne  point  trop  négliger  les  faits  locaux,  mais  il  nous  a 
été  impossible  de  donner  comme  nos  honorables  devanciers  une 
unportance  très  grande  aux  choses  de  l'économie  administrative  el 
de  dresser,  prélature  par  prélature,  l'inventaire  des  biens  de  la 
communauté.  Un  pareil  point  de  vue  peut  être  intéressant;  ce  n'est 
pas  le  nôtre. 

Pour  nous  la  noble  et  opulente  abbaye  vaut  surtout  par  le  rôle 
qu'elle  joue  dans  le  drame  de  nos  destinées  nationales,  rôle  qui  n'a 
jamais  été  estimé  à  sa  réelle  importance. 

Il  est  dans  mon  projet  de  suivre  ])lus  tard  et  successivement  deux 
autres  sdlons  lumineux  à  travers  les  âges  et  de  rendre  sensibles 
tour  à  tour  par  le  témoignage  des  historiens  les  moins  suspects  de 
partialité  en  faveur  de  Dieu  deux  autres  patronages  célestes  :  celui 
de  la  Vierge  mère  de  Jésus,  celui  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  dont 
1  aide  suprême  venant  tard,  à  l'heure  des  terribles  nécessités,  domine 
déjà  les  deux  autres  et  ouvre  l'ère  des  glorieux  et  laborieux  dénoue- 
ments. 

Si  je  n'eusse  pas  craint  de  produire  une  œuvre  en  apparence 
diiïoime,  j'aurais  lésumé  en  quelques  pages  les  commencements  du. 
mont  Saint-Michel  pour  arriver  d'un  bond  à  ce  quatorzième  siècle  qui 
Vit  namboyer  l'épée  de  l'ange  de  la  patrie;  mais  il  est  bon  que  ceâ 
choses  surnaturelles  soient  dites  naturellement  et  viennent  dans 
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II  ordre  logique,  selon  que  la  Providence  les  permit  ou  les  ordonna. 
Nous  y  sommes  :  à  partir  des  premiers  jours  de  la  guerre  de  Gent- 
il t't  le  mont  Saint-Michel  avant  même  d'être  assiégé,  est  déjà  la 
;aiu'lle  de  la  France. 

\  .«ici,  pour  répéter  la  grande  expression  de  Bossuet,  le  long  en- 
laîiiement  des  causes  de  cette  guerre,  ou  du  moins  des  principales, 
f  on  les  pourrait  nombrer  par  douzaines  :  C'était  d'abord  la  fata- 
r  Idéographique.  Avant  le  déplacement  tout  moderne  qui  a  versé 
itre  de  la  puissance  européenne  à  l'est  et  au  nord,  la  Francç 
Vngleterre  ne  pouvaient  pas  ne  point  être  ennemies;  c'était 
i-^uite  la  conquête  de  Guillaume  qui  avait  donné  aux  rois  de  France 
^^  vassaux  plus  puissants  qu'eux-mêmes.  Il  y  avait  en  outre  le 
ivoice  d'Aliénor  enlevant  à  Louis  Vil  la  Guyenne  pour  la  porter  à 
Vnglais,  l'assassinat  d'Arlhur  de  Bretagne  qui  avait  mis  Jean  sans 
eue  hors  de  ses  possessions  françaises,  et  enfin  la  victoire  de  Bou- 
mes  que  l'Angleterre  ne  pardonna  jamais. 

Le  motif  actuel  et  immédiat  fut  l'avènement  de  Philippe  de  Valois 
ni .  "tait  seulement  le  neveu  de  Philippe  IV,  à  l'exclusion  d'Edouard  III, 
eiit-fils  du  même  roi  par  les  femmes,  ce  à  quoi  il  faut  joindre  la 
■aliison  de  Robert  d'Artois,  beau-frère  du  Valois  et  la  guerre  de 
Liccession  de  Bretagne  où  Français  et  Anglais  embrassèrent  des 
artis  opposés. 

la  guerre  de  Cent-Ans  qui  dura  par  le  fait  cent  vingt-cinq  ans, 

■  1 328  à  l/i53,  usa  cinq  rois  de  France  :  Philippe  VI,  Jean  le  Bon, 
liai  les  V,  Gharles  VI,  Charles  VII;  un  sage  et  quatre  chevaliers, 
a<  un  grand  capitaine.  Ils  mirent  en  ligne  de  bataille  le  ban  et 
ra  rière-ban  féodaux,  plus  des  masses  considérables  de  mercenaires 
eims  de  partout,  mais  principalement  d'ItaUe. 

Les  Anglais  avaient  moins  de  lances  et  plus  de  soldats.  Ils  ont 

III  jours  possédé  cette  science  extraordinaire  de  se  faire  défendre 
rdv  les  gens  qu'ils  persécutent.  De  nos  joui'S  leurs  lointaines  armées 
iiarchandes  sont  faites  d'Irlandais  et  d'Ecossais;  ils  paient  très-chers 
e  ?ang  des  hommes,  et  ceux  qu'ils  ont  affamés  viennent  sous  leur 
Irapeau  pour  y  mourir  au  moins  abondamment  repus  :  c'est  un 
^-and  peuple,  en  définitive,  et  qui  sait  tout  acheter. 

Les  Anglais  avaient  alors  leur  fameuse  infanterie  galloise,  unique 
w  monde  et  toute  faite  de  ces  étranges  héros,  lions  domptés,  qui 
aiangeaient  dans  la  main  des  assassins  de  lem's  pères.  A  ce  fond 
Celtique  entêté,  vivante  muraille  de  fer  qui  arrêtait  les  chevaUers 
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comme  le  sable  des  dunes  brise  la  puissance  de  la  mer,  s'ajoutaie] 
ies  énormes  levées  de  fantassins  faites  en  Flandre  et  jusqu'en  Ail 
magne. 

Le  système  de  la  guerre  se  transformait,  le  calcul  mécanique 
prenait  à  bas  bruit  la  place  de  la  vaillance  et  c'était  déjà  Yemhw 
du  PROGRÈS,  l'aurore  hésitante  de  ces  prodigieuses  et  froides  tue 
où  notre  siècle,  enfin  mathématisé  tout  à  fait,  oppose  machin^ 
machines  et  broie  des  millions  d'hommes  qui  ne  se  sont  ni  touch .. 
ni  même  vus. 

Au  contraire  de  nos  rois  de  France,  les  rois  anglais  d'alors  >n 
vaient  leur  métier  d'industriels  armés;  par  frayeur  peut-être  de  o 
naïf  et  brillant  tournoi  qui  était  la  bataille  du  temps,  ils  inventaiei 
la  stratégie  qui  met  les  princes  k  l'abri  derrière  le  peuple. 

Ils  se  nommaient  Edouard  III  et  le  prince  Noir,  Richard  I] 
Henri  IV,  Henri  V  qui  tua  Jeanne  d'Arc.  Henri  VI  qui  fut  sacré  r. 
de  France  à  Notre-Dame  de  Paris.  C'étaient  des  hommes  ava^. 
pour  l'époque,  puisqu'ils  haïssaient  la  lance.  Ils  prirent  à  nos  ivi 
leur  France  ville  à  ville  et  province  à  province;  la  lance  fut  bris<' 
du  Nord  au  Midi  et  de  l'Occident  à  l'Orient,  la  lance  avec  la  Fraiu  e 
à  Crécy,  à  Poitiers,  à  Azincourt;  Jean  tomba  sm-  un  monceau  d'An 
glais  morts  et  mourût,  ce  preux  de  la  lance,  captif  de  son  antir|.i 
loyauté.  Il  y  eut  des  décliirements,  des  trahisons,  des  défaillance? 
la  patrie  râla,  le  trône  devint  fou,  pollué  par  des  reines  (1)  «infàiu  ' 
entre  les  infâmes  >;;  nous  eûmes,  on  peut  le  dire,  les  sinistres  c 
vulsions,  les  «  affres  »  de  la  dernière  heure  d'un  peuple  et  nous  ,. 
succombâmes  point. 

L'incrédulité  même  des  historiens  qui  se  vantent  de  passer  nu 
dessus  de  Dieu  dans  leurs  récits  tremble  d'attendrissement  en  ' 
contant  ce  long  miracle.  Saint  Michel  aussi  tient  une  lance  qui  > 
la  croix  aiguisée,  et  il  restait  encore  à  opérer  des  çestes  de  Dieu  pu: 
les  Francs. 

Saint  Michel  nous  «  défendait  dans  le  combat  »;  la  lutte,  supé- 
rieure à  nous,  était  entre  l'ange  de  mort  et  l'ange  de  vie.  L'ange  dt 
mort  combattait  pour  la  race  d'Henri  I'%  bourreau  du  grand  croise, 
son  frère,  pour  la  race  d'Henri  II,  assassin  de  saint  Thomas  Becket. 
de  Jean  sans  Terre,  boucher  de  son  neveu  Arthur,  pour  les  aïeux  dii 
schismatique  mangeur  de  femmes,  Henri  VIII  et  de  l'hérétique  Ehsa- 

(1)  Alex.  Guillcmin,  Jemne  d'Arc,  p.  17. 
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l)eth,  pour  l'Angletene  enfin,  couvant  depuis  des  siècles  dans  le 
<(  long  enchaînement  »  de  tous  ces  crimes  le  crime  final  de  son 
apostasie.  L'ange  de  vie  était  commis  à  la  garde  de  la  fille  aînée  de 
1"  I  !glise  de  Jésus-Christ. 

-  Nos  historiens  n'ont  pas  tous  vu  cela  parce  qu'ils  ne  l'ont  point 
voulu  voir,  mais  nos  rois  le  voyaient  et  dès  le  commencement,  ou 
du  moins  ils  en  avaient  la  religieuse  conscience.  On  accusera  le  fait 
suivant  d'être  petit,  moi,  je  le  trouve  grand  et,  d'ailleurs,  saint 
Michel  nous  a  déjà  fait  toucher  au  doigt  plus  d'une  fois  dans  ces 
pages  l'étonnante  grandeur  des  petites  choses.  Le  plus  vieux  de  nos 
écrivains  numismates,  Le  Blant,  a  dit  «  que  la  plupart  des  mon- 
naies (1)  frappées  sous  Philippe  de  Valois  ont  une  origine  histo- 
-rique  »  .  Or,  quelle  est  la  monnaie  frappée  par  Philippe  VI  au  début 
de  la  guerre  de  Gent-Ans?  L'ange  d'or^  le  fameux  «  Angelot  »,  si 
cher  aux  poètes  de  l'école  romantique.  Et  qu'était  l'ange  d'or?  Une 
pièce  mai-quée  à  ce  coin  :  Saint  Michel  terrassant  le  dragon  à  l'aide 
de  la  croix,  Michel  porte  sur  cette  monnaie  prophétique  le  manteau 
royal  et  la  couronne  aux  fleurs  de  lys.  Sa  main  gauche  s'appuie  sur 
l'écusson  de  France  :  il  est  le  roi  (2). 

Voilà  le  geste  de  Dieu  et  voici  l'imitation  de  l'éterael  faussaire,  le 
singe  de  Dieu  :  Les  Anglais  sentirent  si  bien  l'extrême  gravité  de 
l'investiture  donnée  ainsi  au  prince  du  nouvel  Israël  qu'ils  frappèrent 
aussi  leur  ange  d'or  quelques  années  plus  tard  :  de  belles  pièces 
bien  sincères  au  point  de  vue  du  titre  et  du  poids,  mais  qui  n'étaient 
que  fausse  monnaie  vis  à  vis  du  dessein  céleste.  Le  grand  ouvrage 
anglais  de  Buding  (3)  nous  apprend  même  qu'ils  ont  continué  cette 
juiutile  fabrication  jusqu'au  commencement  du  présent  siècle,  accora- 
|>agnant  sur  certaines  monnaies  ou  médailles  l'image  de  l'archange, 
,qui  les  a  reniés  comme  il  a  renié  les  Juifs  de  la  dérisoire  légende  : 
.«  rex  angliae  et  Francis.  » 

Chez  nous  l'ange  d'or  était  l'expression  du  vœu  juré.  Après  la 
iutte  finie  et  le  vœu  exaucé  viment  .'es  actions  de  grâces  non  moins 
{éclatantes  et  précises.  C'était  Louis  XI  qui  régnait  alors;  il  fit  re- 
présenter sur  plusieurs  monnaies  Michel  vainqueur  [h)  armé  de 

(!)  Lf-  Blant  :  Traité  des  monnaies  royales  de  France  au  règne  de  Phi- 
lippe VI. 

{i)  Les  monnaies  royales  de  France  publiées  par  Hoffmann.  —  Paris,  1878, 
p.  32  et  plan.  XVI. 

(3)  Monnaies  anglaises.  —  Londres,  ISIO,  passim. 

(4)  V.  l'ouvrage  de  Hoffmann,  p.  60,  plan.  XXXVL 
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toutes  pièces  et  foulant  aux  pieds  la  défaite  du  dragon,  et  bien  plus 
encore,  il  institua  \ ordre  de  Saint-Michelin  l'honneur  de  l'ar- 
change qui,  le  premier  «  pour  la  querelle  de  Dieu  victorieusement 
«  batailla  contre  le  dragon  et  le  trébucha  du  ciel  (1) .  » 

G  collier  d'or  de  saint  Michel  qui,  marié  à  celui  du  Saint-Esprit, 
formait  ce  qu'on  appelait  «  les  ordres  du  roi  »  sous  les  Bourbons 
était  r ex-voto  reconnaissant  de  la  France  à  son  chevalier  sauveur. 


II 

L'élection  régulière  du  successeur  de  Jean  de  la  Porte,  Nicolas  le 
Vitrier,  priem-  claustral  (132/i),  se  fit  aux  premiers  bruits  des  incur- 
sions, sinon  encore  des  batailles.  La  guerre  de  pirateries,  d'escar- 
mouches et  de  pillages  était  commencée  et,  néanmoins, en  133  , 
Simon,  abbé  de  Marennes,  légat  du  pape,  vint  présider  une  réunion 
des  prieurs  soumis  à  la  crosse  de  saint  Michel  où  il  fut  résolu  que  deux 
religieux  du  mont  et  deux  de  Caen  seraient  entretenus  (2)  à  Paris 
<c  pour  estudier  » .  Les  terreurs  publiques  n'arrêtaient  aucuns  travaux 
et  peu  d'années  après,  quand  la  foudre  toucha  les  murs  de  l'abbaye 
en  1350,  Nicolas  le  Vitrier  en  releva  les  ruines  comme  si  la  pleine 
paix  eut  régné  dans  la  contrée.  Et  en  effet,  il  y  avait  comme  un 
Noli  tangere  entre  la  guerre  et  le  mont.  L'évêque  d'Avranches  s\ 
retirait  et  les  chanoines  de  la  cathédrale  y  mettaient  en  dépôt  K 
choses  saintes,  «  comme  en  lieu  à  l'abri  de  tout  mal.  » 

Dom  Huynes  constate  à  plusieurs  reprises  le  dévouement  de  Ni- 
colas le  Vitrier  à  la  cause  de  la  France,  mais  il  le  montre  en  même 
temps  et  à  bon  droit  jaloux  de  ses  privilèges  comme  gardien  du 
sanctuaire.  Jean  Paisnel,  capitaine  des  places  fortes  de  Normandie, 
ayant  renouvelé  la  tentative  de  Guillaume  de  Merle,  fut  encore  plus 
vertement  évincé,  et  en  1346,  Philippe  VI,  «  affectionné  au  dernier 
point  à  la  maison  de  farchange  (3),  fit  très  expresse  deffense  aux 
cappitaines  qui  comme  petites  harpies  conculionnaicnt  ses  moynes 
du  mont,  de  vexer  iceux.  » 

A  cette  môme  date  apparaît  un  homme,  Godefroy  d'Harcourt,  dont 
la  famille  va  bientôt  devenir  l'élue  de  saint  Michel.  Le  duc  de  Bre- 

(1)  Statuts  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  —  Paris,  I7-2ri,  p.  2. 

(2)  Annales  Benedictini,  auct.  Gabr.  Buceliuo,  i).  GO  et  61. 

(3)  Mss.  de  Th.  Le  Roy,  p.  U2. 
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tagne,  Jean  lll,  était  mort  sans  laisser  d'héritier  direct.  Sa  succes- 
sion se  disputait  entre  deux  compétiteurs,  Montfort,  son  frère  cadet 
-ot  Charles  de  Blois,  mari  de  sa  nièce.  Philippe  \l  était  pour  Blois; 
Montfort  appela  les  Anglais.  «  Le  roi  d'Angleterre  (1)  dit  Michelet, 
v[ui  en  France  soutenait  le  droit  des  femmes,  soutint  celui  des 
mâles  en  Bretagne.  Le  roi  de  France  fut  inconséquent  en  sens 
opposé.    » 

Dans  cette  lutte,  Philippe  \\  devait  pécher  autrement  que  par 
inconséquence  (2);  il  s'empara  d'Olivier  de  Clisson  et  par  trahison 
ht  saisir  dans  un  tournoi  seize  seigneurs  bretons,  presque  tous 
attachés,  chose  singuUère,  au  parti  de  Charles  de  Blois  qu'il  soute- 
nait. Ces  seigneurs  eurent  la  tète  tranchée,  mais  le  Normand 
d'Harcourt,  victime  du  même  guet-apens,  parvint  à  passer  en 
Angleterre,  où  selon  Froissard  (3),  il  satisfît  sa  rancune  en  conseil- 
lant à  Edouard  111  d'envahir  la  Normandie  par  les  domaines  consi- 
dérables que  lui,  d'Harcourt  possédait  dans  le  Cotentin,  ce  qui  fut 
fait.  Ici,  nous  relevons  dans  Michelet  un  aveu  qui  peut  avoir  son 
prix(i).  «  L'état  florissant  et  prospère,  dit-il,  où  les  Anglais  trou- 
vèrent le  pays,  doit  nous  faire  rabattre  beaucoup  de  tout  ce  que  les 
historiens  ont  dit  contre  l'administration  royale  au  quatorzième 
siècle.  » 

Michelet,  qui  voit  de  plus  haut  que  ses  confrères  est  néanmoins  et 
bien  souvent  partial  aussi,  mais  le  délassement  le  plus  cher  aux 

historiens  »  semble  être  de  se  prendi-e  les  uns  les  autres  en  flagrant 
déht  de  partialité. 

Les  Anglais  arrivant  à  l'improviste,  mirent  à  sac  Saint-Lô,  Caen 
■et  Louviers.  Ils  n'osèrent  approcher  du  Mont  Saint-Michel'.  Rymer  (5) 
nous  a  conservé  un  souvenir  de  la  colère  des  Normands  en  face  de 
ces  injustes  et  sanglantes  représailles  :  ils  oflrirent  selon  lui  à  Phi- 
lippe de  Valois  de  recommencer  l'expédition  de  Guillaume  le  Bcàtard 
€t  de  conquérir  l'Angleterre  à  leurs  frais,  pourvu  qu'on  leur  en 
donnât  le  partage  et  le  pillage. 

Philippe  VI  eut  avant  de  mourii-  une  autre  punition  plus  sévère  : 
-1  perdit  la  première  des  trois  mortelles  batailles  :  Crécy,  après  avoir 


(l)T.  IV,  p.  201. 

(î)  V.  Le  Baud.,  Hist.  de  Br.,  Bymer,  etc. 

(3i  Chroniques,  liv.  II,  c.  CCLiv,  p.  '290. 

Cl)  T.  IV.  p.  209ett;uiv. 

(5)  Firdera,  t.  III,  pars.  I,  j),  7G. 

31  MAI.  (H*  16).  3'  SÉRIE.  T.  III.  35 


526  REVUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 

VU  la  peste  noire  dévorer,  au  dire  de  Froissart,  «  la  tierce  partie  du 
inonde  »  en  ses  États. 

A  Philippe,  Jean  le  Bon  succéda,  cœur  d'or,  foi  d'acier,  qui  reçut 
au  plus  profond  de  ses  entrailles  la  seconde  mortelle  blessure  de  la 
patrie  :  Poitiers.  Au  milieu  de  ses  embarras  et  de  ses  détresses,  ce 
roi  des  gentilshommes  (le  titre  est  beau  et  vient  deMichelet)  témoigne 
envers  le  Mont  d'une  sollicitude  constante  qui  étonnerait  si  l'évi- 
dence ne  criait  pas  que  nos  princes  avaient  le  sentiment  de  la  grande 
pénitence,  infligée  à  la  patrie  par  la  main  même  de  Dieu,  et  la  con- 
science du  secours  qui  pendait  aux  flancs  de  la  montagne  angélique 
comme  un  fruit  dont  il  fallait  attendre  la  maturité  pour  le  cueillir. 

La  captivité  de  Jean  pousse  au  pouvoir  Charles  V,  enfant  et  fait 
sortir  de  terre  tout  à  coup  quelque  chose  de  funeste  qui  ressemble 
déjà  à  la  république.  Les  Etats  généraux  sont  convoqués,  les  députés 
arrivent,  gonflés  de  bonnes  intentions  myopes,  ou  borgnes,  apportant 
chacun  son  moyen  de  salut,  sa  formule,  son  remède  et  surtout  son 
orgueil.  L'intempérance  de  langue  de  ces  apprentis  tribuns  a  encore 
un  peu  goût  d'homélie,  car  le  délire  est  tout  neuf  et  n'a  pas  eu  le 
temps  de  noyer  la  foi  ;  mais  ne  vous  y  fiez  pas,  les  révolutions  com- 
mencent toujours  par  encenser  ce  qu'elles  ont  envie  d'abattre. 

Michelet  est  curieux  à  suivre  ici;  la  vérité  le  prend  en  quelque 
sorte  à  la  gorge  :  parlant  de  la  Grande  ordonnance  ^^  1357  qui 
substituait  en  fait  la  république  à  la  monarchie,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  s'écrier  (1)  :  «  Il  y  avait  à  craindre  que  la  France  ne  pérît  dans 
cette  opération  singulièrement  périlleuse  en  présence  de  F  ennemi. . .  » 
Ce  n'est  pas  Michelet  qui  souhgne  ces  derniers  mots  «  en  présence 
de  l'ennemi  »,  c'est  moi,  en  souvenir  douloureux  de  ce  que  nous 
avons  tous  vu. 

Il  y  a  des  hommes  que  la  présence  de  l'ennemi  ne  gêne  pas,  au 
contraire.     ■ 

Mais  la  France  est  difficile  à  tuer,  parce  qu'elle  a  sa  destinée  de 
peuple  élu:  toutes  les  trahisons,  tous  les  coups  l'accablèrent  alors 
sans  la  pouvoir  achever.  Etienne  Marcel  la  poignarde,  Ia.Tacquerie  la 
dévore,  Charles  de  Navarre  l'empoisonne  :  elle  résiste  à  ces  bouiroaux 
comme  elle  avait  résisté  k  Crécy,  à  Poitiers,  à  la  peste  révolution- 
naire et  à  la  peste  noire. 

Et  savez-vous  quelle  armée  la  France  entretenait  alors  à  la  garde 

(1)  T.  IV,  p.  '273-27 'i. 
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du  ^îanctuaire  d'où  la  surhumaine  rescousse  devait  descendre?  Il 
nous  est  aisé  de  le  dire,  car  les  regards  de  (Iharles,  ce  malheureux 
enfant  qui  apprenait  si  durement  à  régner,  étaient  sans  cesse  tournés 
vers  le  mont  Saint-Michel  et  les  actes  nous  en  restent.  Des  lettres 
patentes  de  1359  (1)  allectent  au  service  militaire  du  Mont  les  mi- 
lices des  paroisses  d'Ardevon,  Huynes,  Les  Pas  et  Beauvoir,  et  d'au- 
tres lettres  de  l'année  suivante  donnent  à  l'abbé,  qui  était  toujours 
Nicolas  le  Vitrier  <(  le  choix  du  capitaine  des  six  hommes  d'armes  et 
des  huit  archets,  tenant  la  place  pour  le  roi  de  France  ».  (2)  Telle 
était  la  garnison  du  mont  Saint-Michel. 

Geoffroy  de  Servon,  abbé-capitaiiie,  selon  D.  de  Camps  (3),  prit 
la  crosse  au  plus  noir  de  la  guerre  et  la  porta  comme  une  lance  dans 
les  derniers  jours  de  la  captivité  du  roi  Jean,  où  le  même  chroni- 
queur pouvait  déjà  écrire  :  «  Toutes  les  ^dlles  de  la  Normandie,  à 
la  réserve  de  la  nôtre,  ployaient  sous  le  joug  des  Léopards  »  {h). 
Geoffroy  de  Servon  était  gentilhomme.  Sous  sa  prélature,  la  ba- 
taille serra  le  Mont  de  si  près  qu'il  dut  payer  de  sa  personne  ;  il  le 
fit  vaillamment  et  sut,  pour  citer  encore  D.  de  Camps,  «  aussy  bien 
commandera  des  soldats  es  murailles  rpi'à  des  enfants  l'obédience  en 
leurs  clouestres  ». 

Il  défendit  si  heureusement  son  poste  que  Charles  V,  enfin  roi 
pour  tout  de  bon  et  débarrassé  de  ses  tribuns  du  coche  (136/i),  lui 
adressa  les  lettres  suivantes  :  «  Nous,  etc.  (5),  considérant  la  grande 
loyauté,  \Taye  amour  et  parfaicte  obeyssance  que  ont  toujours  eu 
nos  chiers  et  bien  amez  les  religieux,  abbés  et  couvent  du  mont  Sainct 
Michel  au  péril  de  la  mer,  de  garder  l'église  et  fort  d'icelle  contre 
tous  les  ennemys  de  nostre  royaume,  sans  avoir  eu  aultre  capitaine 
que  l'abbé  d'icelle  église...  et  en  tant  que  nul  desdits  ennemys,  par 
force,  malice  ou  subtilité  n'y  ont  pu  entrer  jamais,  avons  octroyé  et 
oetroyons  que  en  laditte  église  et  fort  ne  soit  aultre  capitaine  ne 
gouverneur  que  ï abbé.,.  » 

Les  tentatives  poui'  surprendre  le  Mont  «:  par  force,  adresse  ou 
subtilité  ))  n'avaient  pas  manqué  et  Geoffroy  provoqua  lui-même  un 
ordre  du  roi  défendant  à  «  aucunes  personnes  de  quelque  condition 


(1)  Mss.  de  Th.  Le  Rov,  p.  145-146. 
(î)  Ihid. 

(3)  Ap.  D.  Iluynes,  t.  H,  p.  94-95,  en  note. 

(4)  Ihid. 

(5)  D.  Iluynes,  t.  Il,  p.  05-96. 
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que  eulx  soient  »  de  pénétrer  dans  l'enceinte  en  «  portant  cuteaux 
poinctus,  espées  ou  autres  armures  ». 

La  tentative  de  Jean  Boniant,  vicomte  d'Avrauclies,  qui  était  sous 
main  une  âme  damnée  du  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  prouva 
bientôt  l'opportunité  de  cette  mesure.  Les  Anglais  étaient  en  force 
aux  environs,  Jean  Boniant  se  présenta  un  jour  sous  prétexte  de  pè- 
lerinage, dévotement  accompagné  d'une  pieuse  suite.  Boniant  et  ses 
gens  portaient  le  «  grand  cutel  àpoincte-nez  »,  sans  doute  pour  leur 
sûreté  en  ces  temps  difficiles,  mais  «  sur  leurs  poinctes  et  sur  leurs 
nez  »  on  ferma  les  portes  très  rudement,  sans  quoi  les  Anglais 
auraient  couché  au  Mont  ce  soir-là. 

De  jour  en  jour  le  sanctuaire  était  serré  de  plus  près;  la  conquête 
en  eût  été,  pour  les  Anglais,  une  victoire  morale  de  portée  incalcu- 
lable. On  n'a  point  conservé  le  détail  des  faits  de  guerre  de  Geoffroy 
de  Servon  en  dehors  de  ses  murailles  et  le  silence  des  chroniqueurs 
réguliers  se  conçoit,  mais  le  côté  très  curieux  et  complètement  a\éré 
de  sa  prélature  est  dans  les  rapports  intimes  qu'il  eut  avec  Bertrand 
Duguesclin,  le  plus  grand  homme  de  l'époque,  sans  contredit.  Ce 
Breton  au  torse  athlétique,  au  cou  bref,  aux  «  poings  quarrés  »  était 
le  premier  stratège  qu'on  eut  revu  chez  nous  depuis  Charlemagne  et 
savait  jouer  des  masses  mercenaires  comme  pas  un.  C'était  du  reste 
le  siècle  de  la  revanche  des  Bretons,  écrasés  autrefois  sous  le  poids 
des  multitudes  amoncelées  contre  eux  par  les  rois-ducs.  Duguesclin, 
Clisson  et  Bichemont  y  eurent  en  France  tour  à  tour  l'oflice  de  con- 
nétable, c'est-à-dire  le  commandement  en  chef  des  armées. 

Duguesclin,  le  plus  Breton  des  Bretons,  de  son  corps  comme  de 
son  génie,  tenait  à  la  Normandie  par  sa  mère,  Jeanne  de  Malesmains, 
de  qui  il  avait  hérité  le  fief  de  Sacey,  et  aussi  par  sa  sœur,  «  la 
nonne  Jeanne  »,  qui  défendit  de  sa  personne  la  ville  de  Pontorson  avec 
une  si  héroïque  vaillance.  Lue  partie  de  sa  vie  guerrière  s'écoula  sur 
la  frontière  des  deux  provinces,  entre  Anti'ain  et  Pontorson,  d'où  il 
protégeait  la  baie  de  Saint-Michel,  de  Granville  à  Saint-Malo.  Sa  terre 
de  Sacey  touchait  à  Servon,  fief  patrimonial  de  l'abbé  Geoffroy  dont 
il  fut  l'ami  par  lui-même  et  par  ïi])haine  Raguenel,  sa  femme,  «  Ti- 
phaine  la  fée  » . 

Le  bon  connétable,  entre  ses  grandes  expéditions,  resta  presque 
constamment  en  ce  lieu,  conune  attiré  par  l'aimant  de  saint  Michel 
et  y  fit  cette  terrible  guerre  d'escarmouches,  si  funeste  aux  Anglais, 
à  laquelle  prit  part  la  garnison  du  Mont.  Quand  Charles  V,  voyant 
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l'horizou  éclairci,  voulut  débarrasser  la  France  de  cette  nuée  des 
grandes  compagnies  qui,  n'ayant  plus  à  défendre  le  pays,  le  man- 
geaient à  belles  dents,  Dugursclin  lui  rendit  Tinestimable  service 
d'emmener  la  cohue  des  soudards  mercenaires  en  Espagne  contre 
Pierre  le  Cniel.  En  partant,  Bertrand  confia  sa  femme  avec  ses  trésors 
au  sanctuaire  imprenable. 

«  Tiphaine  (l)  habitait  au  Mont  un  logis  en  haut  de  la  ville  » 
sans  doute  le  «  vieil  moustier  de  Seint-Perron  »,  dont  les  arcades  et 
la  porte  romane  se  voient  encore  sur  le  chemin  qui  monte  à  l'abbaye, 
au  bord  de  la  muraille  défendant  le  château. 

Le  trésor  de  Bertrand  Duguesclin  consistait  en  cent  mille  florins 
d'or  (ce  qui  formerait,  en  tenant  compte  du  change  entre  les  siècles, 
une  valeur  de  plusieurs  millions).  Tiphaine  en  «  départit  libéralement 
jusques  au  dernier  denier  aux  soldats  et  capitaines  qui,  ayant  perdu 
leurs  biens  à  la  guerre,  lui  venoient  faire  visite.  » 

Ce  qui  lui  valut  son  nom  de  /ee,  c'est  qu'elle  étudiait  la  »  philo* 
Sophie  »  et  l'astrologie  judiciaire.  On  lui  a  attribué  un  travail  semi- 
cabalistique  qui  fait  partie  du  Mss.  n°  21/i  de  la  bibliothèque  d'A- 
vranches,  et  les  gens  du  Mont  désignent  encore  une  sorte  de  puits, 
voisin  de  son  logis,  sous  le  nom  de  trou  du  Gobelin.  Dans  leur 
pensée,  c'était  le  nom  du  démon  familier  de  la  femme  de  Dugues- 
clin (2). 

III 

Au  plus  fort  de  la  guerre,  dès  que  les  chemins  étaient  libres  un  ins- 
tant, la  foule  des  pèlerins  se  pressait  vers  la  montagne  angélique,  et 
la  croyance  à  une  «  promesse  de  secours  »  tacite,  mais  certaine,  de- 
venait de  plus  en  plus  populaire.  Il  arriva,  cependant  que  les  mul- 
titudes affluèrent  d'une  façon  si  exubérante  que  des  inquiétudes 
furent  conçues.  Cela  faisait,  dit  un  chroniqueur,  comme  une  nation 
campée  sur  les  grèves,  et  vraiment,  c'était  une  nation,  la  plus  grande 
de  toutes,  la  France  qui  venait  dire  à  son  patron  céleste  ses  malheurs 
et  ses  terreurs. 

Geoffroy  de  Sers^on  craignit  que  derrière  ces  masses  énormes, 

(1)  Cur.  Rech.,  t.  I,  p.  90-rfl. 

(•2)  Le  mot  anglicisé  goblin  désigne  les  fées  dans  l'Ecosse  du  nord,  dans 
les  iles  et  jusqu'en  Islande.  V.  les  Légendes  de  Jon  Arnason,  trad.  en  anglais 
par  Powelt  et  Magnussou. 
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l'ennemi  ne  glissât  une  embûche,  et  il  organisa  le  service  de  Sa?'nt~ 
Alichcl,  formé  de  seize  vavassoreiies  jurées.  Le  premier  vavasseur 
gardait  «  au  coing  de  l'autel  »,  les  autres  faisaient  faction  dans  la 
basilique,  en  dedans  et  en  dehors  des  portes.  L'acte  d'établissement 
dit  (1)  que  ceux  qui  ont  les  dites  vavassoreries  «  les  tiennent  à  foi  et 
hommage. . .  Ils  doivent  porter  courbeson  (haume)  cotte  de  mailles, 
gantelets,  bouclier  et  lance.  )>  C'étaient  de  vrais  soldats,  et  il  va  sans 
dire  que  Geoffroy  de  Servon,  sans  cesse  occupé  ainsi  de  soins  mili- 
taires continua  de  fortifier  l'abba^  e. 

Mais  la  grande  doulem'  qui  avait  frappé  tour  à  tour  tant  de  ses 
devanciers  ne  lui  manqua  point.  La  foudre  de  Jupiter-satan  qui 
visait  avec  un  si  étonnant  acharnement  le  palais  de  l'archange,  \int 
encore  en  1374  renouveler  les  brèches  à  peine  réparées  de  l'Eglise, 
du  dortoh-  et  des  autres  lieux  réguliers.  Nous  avons  suivi  de})uis  le 
commencement  et  nous  avons  admiré  ce  long,  ce  patient  courage  qui 
releva  constamment  les  pierres  illustres  constamment  renversées; 
c'est  le  côté  peu  bruyant,  mais  si  extraordinaire  dans  sa  monotonie, 
■de  la  lutte  sans  fin, 

Ici,  sous  Geoffroy  de  Servon,  la  vaillance  des  ouvriers  «  logeurs 
de  Dieu  »  atteignit  à  son  comble  ;  ils  travaillèrent  jour  et  nuit,  sans 
cesse  harcelés  par  l'Anglais  et  tenant,  dit  D.  de  Camps  (2),  comme 
les  soldats  de  l'Ancien  Testament  ((  tousiours  la  truelle  d'une  main 
et  l'espée  de  l'autre.  » 

Quand  Geoffroy  mourut,  le  28  février  1386,1e  roi  Charles  le  Sage 
et  son  connétable  du  Guesclin  reposaient  tous  les  deux  dans  la  tombe 
depuis  six  ans.  Ils  étaient  de  ceux  qu'on  ne  remplace  point.  Charles, 
sorti  tout  faible  et  tout  meurtri  de  la  captivité  révolutionnaire  où 
l'avaient  tenu  ses  nobles  et  ses  bourgeois,  avait  grandi  par  la  patience 
■à  une  taille  qui  mettait  sa  main  coimne  un  niveau  puissant  sur  les 
têtes  à  l'envers,  soit  bourgeoises,  soit  nobles.  Il  régna  véritable- 
ment; son  règne  fut  une  accalmie  et  une  éclaircie  au  milieu  de  la 
tempête  qui  reprit  avec  rage  sous  la  minorité  de  Charles  VI. 

C'est  ici  l'odieuse  vendange  des  a  oncles  royaux  »  foulant  la  France 
comme  une  cuvée.  La  France  se  révolte;  elle  émancipe  le  roi  qui 
,épouse  sa  honte  et  son  malheur  en  l'odieuse  personne  d'isabeau  de 
Bavière.  11  avait  dix-sept  ans  et  sa  fennnc  quatorze;  le  duc  de  liour- 


(\)  Cur.  Rech.,  t.  I,  p.  288  et  suiv. 
(2)  Ap.  D.  lluyncs,  t.  I,  p.  259. 
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gogne  la  lui  avait  défouie  du  fond  d'une  cour  excommuniée  :  elle 
devait  être  et  fut  le  mortel  opprobre  du  royaume  très  chrétien. 

Comme  si  aucun  lléau  ne  devait  être  épargné  à  cette  époque,  le 
sombre  schisme  d Occident  sévi^^sait.  Avignon  disputait  la  tiare  à 
Rome;  Geolfroy  de  Servon  comme  beaucoup  de  grands  personnages 
avait  reconnu  l'antipape  Clément  Vlll  ;  Pierre  Le  Koy,  son  successeur 
redressa  cette  mauvaise  voie  et  se  soumit  à  Rome  :  sa  prélature  est 
la  dernière  avant  les  sièges  auxquels  l'histoire  des  trois  abbés  qui 
régnèrent  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  Cent-Ans  mène 
comme  une  introduction. 

Ce  Pierre  Le  Roy  que  D.  de  Camps  appelle  «  le  roy  des  abbez  (1)  » 
était  originaire  d'Orval,  auprès  de  Coutances  et  fut  un  personnage 
ti'ès  considérable  :  docteur  en  décret,  successivement  abbé  de  Saint- 
Taurin  et  de  Lessay,  il  vint  comme  il  fallait  après  le  gouvernement 
un  peu  trop  militaire  de  son  prédécesseur  et  acquit  à  tous  égards 
dans  le  monde  du  temps,  une  prépondérance  au  moins  égale  à  celle 
dont  Robert  de  Thorigny  avait  joui  sous  les  rois-ducs. 

Robert  de  Thorigny  avait  établi  le  fameux  Cartulaire^  Pierre  Le 
Roy  dressa  le  recueil  de  pièces  authentiques,  connu  sous  le  nom  de 
Terrier  ou  Quanandrier  (2)  et  le  Livre  blanc  qui  contenait  les 
chartes  et  bulles  :  celui-ci  a  malheureusement  dispam.  Il  aménagea 
pour  faciliter  la  consultation  de  tant  de  titres  précieux  l'intérieur  de 
la  tour  située  au  couchant  du  cloître  et  qui  garda  le  nom  de  Char- 
trier. 

Il  fut  un  très  droit  et  très  pieux  guide  spirituel  et  enrichit  le  sanc- 
tuaire d'ornements  magnifiques.  Tandis  qu'on  parle  beaucoup  des 
perles  qui  ornaient  les  mitres  de  Richard  Turstin  et  de  Geoffroy  de 
Servon,  il  est  surtout  question,  à  propos  de  Pierre  Le  Roy,  des 
statues  qu'il  érigea,  des  stalles  ou  formes  admirablement  sculptées 
dont  il  entoura  le  chœur,  des  chapelles  qu'il  voua  aux  saints  doc- 
teurs, des  améliorations  qu'il  introduisit  aussi  bien  dans  l'ordre  spi- 
rituel que  dans  le  régime  matériel  et  du  soin  extrême  qu'il  donna 
au  relèvement  du  niveau  des  intelligences.  Il  se  constitua  en  effet 
maître  et  professeur  de  ses  frères,  faisant  de  son  monastèie  une 
école  où  il  enseignait  tout,  depuis  la  sainte  Ecriture  et  le  droit  canon 
jusqu'aux  éléments  de  la  grammaire;  on  ne  saurait  nombrer  les 


(1)  Ap.  D.  Iluynes,  t.  I,  p.  200. 

(2)  Mss.  du  M.  S.  M.  Bik  d'Avr.,  n"  li. 
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livres  qu'il  acheta  ou  fit  copier  pour  la  bibliothèque  et  dont  plusieurs 
gardent  sa  marque. 

Tout  cela,  cependant,  était  peu  :  intelligence  féconde  autant  que 
hardie,  ser\ùe  par  une  singulière  rapidité  d'exécution,  Pierre  Le 
Roy  apporta  un  contingent  des  plus  considérables  au  trésor  archi- 
tectural de  l'abbaye,  et  le  besoin  de  couronner  les  défenses  de  la 
sainte  montagne  fut  le  mobile  principal  de  ses  travaux  qu'il  hâta  de 
toute  la  puissance  de  son  activité  comme  nous  hâtons  nous-même 
en  ce  moment  et  malgré  nous  l'histoire  de  sa  belle  prélature,  qui 
touche  de  si  près  à  l'heure  où  l'épée  de  l'archange  va  sortir  du  four- 
reau. Il  sentait  cette  destinée  venir,  elle  l'attirait  ;  nous  la  voyons 
venue  et  son  glorieux  aimant  nous  entraîne. 

Pierre  Le  Roy  écoutait  de  loin  le  fracas  nouveau  de  l'artillerie: 
devant  ces  terribles  engins,  le  ^lont  allait-il  cesser  d'être  invincible? 
Pierre  Le  Roy  se  dit  qu'il  forgerait  une  seconde  cuirasse  au  sanc- 
tuaire et  qu'il  le  ferait  deux  fois  imprenable.  De  la  tour  des  Cor  oins 
vigoureusement  relevée,  il  allongea  une  haute  muraille  avec  mâchi- 
coulis et  parapets  jusqu'aux  devants  de  Belle-Chaire,  l'admirable 
entrée  de  Richard  Turstin.  Celle-ci  était  la  porte  de  la  paix,  Pierre  la 
cacha  derrière  la  porte  de  la  guerre,  et  gardez-vous  de  vous  en 
plaindre  :  ce  gigantesque  écrin  de  granit  est  plus  admirable  encore 
que  le  joyau  qu'il  protège. 

C'est  le  châtelct  ou  donjon.  Quand  vous  avez  gravi  cette  rue- 
fantôme,  étonnante  relique  du  moyen  âge  qui  grimpe  à  l'abbaye  et 
que  vous  atteignez  le  placis  de  la  barbacane,  vous  vous  trouvez  en 
face  de  l'escalier,  profond  comme  un  mystère,  «  le  Gouffre  »,  ainsi 
qu'on  l'a  nommé,  dont  les  roides  degrés  escaladent  le  faîte  du  Mont 
entre  deux  sœurs  géantes,  les  tours  jumelles  qui  ressemblent  à  une 
paire  de  monstrueux  canons,  dressés  sur  leurs  culasses  et  braquant 
vers  les  nuages  leurs  gueules  ciénelées.  C'est  grand  jusqu'à  serrer  le 
cœur.  Il  n'est  pas  un  peintre  visitant  le  Mont  Saint-Michel  qui  n'ait 
essayé  de  reproduire  sur  la  toile  la  beauté  de  cette  épouvante  qui 
rejeta  si  souvent  les  Anglais  en  déroute  au  bas  du  rocher. 

Pierre  lu  Roy  n'eût  fait  que  cela  qu'il  resterait  inscrit  entre  les 
premiers  au  livre  d'or  des  supérieurs  du  mont  Saint-Michel,  mais  il 
continua  les  défenses  au  delà  de  Bcllc-Chairc,  par  la  tour  carrée 
qui  a  gardé  son  nom  [Tour  Pcrrine),  au  pied  de  laquelle  se  trouve 
une  poterne  conmiandée  par  la  guette  ;  il  construisit  la  BaïUivcric 
occupée  actuellement  par  les  PP.  missionnaires   qui  ont  restauré 
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avec  tant  d'éclat  le  culte  de  rAiTlianc;e  et  où  sont  écrites  désormais 
jour  à  jour  /rs  Annales  du  inoiU  Saint-Michel;  et  enfin,  pour 
couvrir  les  conimunications  entre  le  monastère  et  la  basilique,  il 
éleva  une  autre  muraille  rejoignant  le  S:iut  Gautier,  avec  une  tour 
encore,  protection  de  l'escalier  qui  montait  directement  au  sanc- 
tuaire. 

j  Vers  la  fin  de  ces  travaux  accomplis  comme  par  enchan- 
tement (1391-1393),  le  roi  Charles  VI  vint  en  pèlerinage  au  Mont. 
11  avait  eu  déjà  son  aventure  de  Y  homme  sauvage  dans  la  forêt  du 
Mans,  comme  il  marchait  contre  le  duc  de  Bretagne  qui  refusait  de 
lui  li\  rer  Pierre  de  Craon,  assassin  du  connétable  Olivier  de  Clisson, 
et  sa  raison  vacillante  l'abandonnait  par  intervalles.  Ses  heures 
lucides  étaient  d'un  prince  et  d'un  chrétien  :  l'histoire  l'a  dit  et  aussi 
le  thétàtre.  D.  le  Roy  (1)  raconte  avec  attendrissement  les  détails  de  sa 
fervente  visite  à  la  suite  de  la  quelle  il  donna  le  nom  de  Michelle  à 
la  fille  qui  venait  de  lui  naître  et  baptisa  porte  Saint-Michel  la 
('■  porte  de  Fer  »,  ouverte  au  faubourg  Saint-Jacques  et  que  le  peuple 
s'habituait  à  nommer  la  porte  d'Enfer  (2). 

Il  accorda  au  Mont  d'importants  privilèges  et  franchises  (3)  pour 
favoriser  les  pèlerinages  toujours  de  plus  en  plus  en  honneur  et  dont 
on  racontait  d'innombrables  merveilles  [h],  mais  ce  qui  le  frappa  le 
plus,  ce  fut  le  mérite  hors  ligne  de  l'abbé  lui-même.  De  retour  à 
Paris,  il  s'empressa  d'y  appeler  Pierre  le  Roy  qu'il  chargea  d'accom- 
pagner Pierre  de  Cramant,  patriarche  d'Alexandrie  dans  son  ambas- 
sade, dont  le  but  était  de  mettre  fin  au  schisme.  Grégoire  XII  venait 
d'être  élu  pape  à  Rome  (l/i06)  et  Benoît  XIII  tenait  la  tiare  usurpée 
à  Avignon.  Pierre  le  Roy,  déploya  une  telle  habileté  dans  la  conduite 
des  négociations  qu'il  fût  choisi  par  le  roi  pour  assister  au  concile  de 
Pise  (l/i09)  dans  lequel  les  deux  papes  rivaux  furent  déposés  et 
remplacés  par  Alexandre  V,  La  preuve  de  la  part  considérable  prise 
par  l'abbé  de  Saint-Michel  à  cette  guérison  de  l'Eglise  est  dans  ce 
fait  que  le  saint  élu  l'éleva  à  la  dignité  de  référendaire,  haute  charge 
qu'il  garda  sous  Jean  XXIII. 

Pierre  le  Roy  ne  devait  jamais  revoir  son  abbaye  ;  il  mourut  à 
Bologne  en  IjIII  et  les  partisans  de  la  prophétie  du  Liber  mira- 


(1)  Cur.  Rcch.,  t.  I.  p.  307  et  suiv. 

(2)  La  France  métfillvjiw,  par  Jacques  do  Bie  Pous,  1636,  p.  121, 

(3)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  VII,  p.  590  et  suiv. 

(4)  D.  Huynes,  t.  I,  p.  il  i  et  suiv.  D.  Le  Roy,  t.  I,  p.  303. 
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culorum  ayant  trait  à  la  sépulture  des  abbés,  ont  fait  remarquer 
ceci  :  Pierre  le  Roy,  enterré  en  Italie  auprès  du  tombeau  de  saint 
Dominique,  était  un  supérieur  bien  élu,  et  aurait  dû  reposer  au  Mont, 
mais  il  y  avait  une  tache  à  la  régularité  de  sa  vie  abbatiale  :  il  avait 
pesé  sur  la  libre  volonté  de  ses  moines  en  exigeant  d'eux,  pour  ses 
besoins,  une  rente  annuelle  de  1,200  livres  tournois,  ce  qui,  par  le 
fait,  inaugurait  le  triste  établissement  de  la  mense  abbatiale.  Son 
homonyme  D.  Thomas  le  Roy  dit  de  lui  qu'il  «  fit  grande  bresche  à 
son  monastère  et  à  son  honneur  dans  la  fabrication  de  cet  appoincte- 
ment  qui  a  servi  de  pont  pour  faire  passer  la  destruction  dans  l'ab- 
baye... »  (1). 

^  C'est  au  lit  de  mort  de  ce  grand  prélat,  dont  la  vie  oppose  tant 
d'utiles  travaux  à  une  seule  faute,  qu'on  voit  apparaître  pour  la  pre- 
mière fois  son  trop  fameux  chapelain,  exécuteur  testamentaire  et 
successeur,  Robert  Jolivet,  qui  va  faire  ombre  à  un  glorieux  tableau 
et  passer  comme  une  énigme  de  lâche  égoïsme  à  travers  tous  ces 
dévouements  vaillants  qui  ont  donné  naissance  à  la  parole  prover- 
biale, répétée  partout  et  mille  fois  après  les  sièges  :  «  si  la  Grèce 
eut  ses  Thermopyles,  la  France  a  son  mont  Saint-Michel  ». 

Paul  Féval. 
(A  suivre  ) 

(1)  Ciir.  Rech.,  t.  I,  p.  320. 
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LES  NOlJYEiUX  CARDINAUX 


LE  CARDINAL  DESPREZ 


I 


C'est  le  14  avril  1807  que  Mgr  Julien-Florian-Félix  Desprez  est 
venu  au  monde.  Sa  promotion  à  la  dignité  cardinalice  coïncide 
dopx,  à  un  mois  près,  —  avec  le  soixanie-douzième  anniver- 
saire de  sa  naissance.  La  famille  de  Mgr  Desprez  habitait  le  gros 
village  d'Ostricourt,  situé  sur  la  droite  du  chemin  de  fer  de  Douai  à 
Lille,  et  contigu  de  ce  célèbre  champ  de  bataille  de  Mons-eu-Puelle, 
où  Philippe  le  Bel  battit  les  Flamands  au  quatorzième  siècle. 

Le  jeune  Desprez  eut  le  bonheur  de  recevoir  ses  premières  leçons 
de  la  bouche  d'un  saint  prêtre,  qui  lui  était  apparenté,  l'abbé  Tur- 
belin,  dont  le  souvenir  est  encore  vivant  dans  le  diocèse  de  Cambrai, 
Après  avoir  desservi  la  petite  paroisse  de  Guincy,  l'abbé  Turbelin 
s'était  retiré  à  Douai.  On  sait  que  le  collège  de  cette  ville,  dirigé 
depuis  plusieurs  siècles  par  des  bénédictins  anglais,  jouit  d'une 
célébrité  particulière  ;  le  grand  orateur  de  la  Chambre  des  com- 
munes, Edmond  Burke  et  l'illustre  agitateur  Daniel  O'Gonnel  ont 
passé  sur  ses  bancs.  Ce  fut  dans  cette  illustre  maison  que  l'abbé 
Turbelin  plaça  son  neveu.  Après  avoir  terminé  ses  humanités,  le 
jeune  Desprez  alla  étudier  la  philosophie  au  petit  séminaire  de 
Cambrai. 

Sollicité  de  bonne  heure  par  cette  voix  mystérieuse  qui  parle  à 
toutes  les  âmes  d'élite,  le  neveu  de  l'abbé  Turbelin  entra  au  grand 
séminaire  de  Cambrai,  où  son  zèle  et  sa  ferveur  ne  tardèrent  pas  à 
le  mettre  en  relief.  Ordonné  prêtre  en  1829,  il  fut  immédiatement 
toommé  vicaire  h  la  cathédrale  :  le  cardinal  Giraud  voulait  garder 
le  jeune  ecclésiastique  auprès  de  lui.  Si  modeste  que  fût  ce  premier 
poste,  l'abbé  Desprez  ne  tarda  pas  toutefois  à  s'y  distinguer.  On 
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sait  quelle  fut  l'inclémence  de  l'hiver  de  1830  et  l'épouvantable 
épidémie  qui  le  suivit.  Dansées  tristes  circonstances,  l'abbé  Desprez 
se  montra  ce  qu'il  devait  être  plus  tard.  Nuit  et  jour,  le  courageux 
vicaire  était  sur  pied  pour  secourir  les  victimes  du  terrible  fléau.  Un 
soir,  visitant  les  faubourgs  de  Cambrai,  il  trouve  dans  la  rue  un 
malheureux  cholérique  abandonné.  Que  fait  l'abbé  Desprez?  Sans 
hésiter,  il  charge  le  moribond  sur  ses  épaules  et  le  transporte  à 
l'hospice,  après  avoir  parcouru  près  de  deux  kilomètres  avec  ce 
précieux,  mais  fort  dangereux  fardeau. 

Quatre  ans  après,  le  cardinal  Giraud  crut  devoir  couper  au  dif-ne 
vicaire  la  cure  de  Pont-à-Marcq.  ° 

L'abbé  Desprez,  qui  devait  être  un  jour  un  bâtisseur  de  cathé- 
drales, —  préluda  à  la  construction  des  basiliques  en  restaurant  la 
pauvre  église  rurale  de  Pont-à-Marcq  :  grâce  au  jeune  pasteur, 
l'église  fut  reconstruite  de  fond  en  comble. 

^  L'édifice  était  à  peine  achevé  que  le  cardinal  Giraud  nommait 
l'abbé  Desprez  curé-doyen  de  Templeuve  (1).  C'était  en  18/i3. 
Frappé  des  qualités  administratives  qu'avait  montrées  le  jeune 
doyen  dans  ce  poste  important,  le  vénérable  archevêque  l'enleva 
dès  18/16,  aux  fidèles  de  Templeuve  pour  le  mettre  à  la  tête  de 
l'importante  paroisse  de  Notre-Dame,  à  Roubaix  ,  que  l'autorité 
diocésaine  venait  d'ériger.  Dans  ces  hautes  fonctions,  Pabbé  Desprez 
se  montra  digne  de  la  confiance  du  cardinal.  Placé  au  milieu  d'une 
nombreuse  population  ouvrière,  il  se  fil  remarquer  par  son  dévoue- 
ment évangélique  aux  intérêts  matériels  et  moraux  de  ces  pauvres 
gens  et  n'épargna  rien  pour  christianiser  ces  usines  d'où  les  grandes 
villes  tirent  quelquefois  sans  doute,  leur  prospérité,  mais  qui  vicient 
trop  souvent  leur  atmosphère  morale. 

II 

L'abbé  Desprez  exerçait,  depuis  seize  ans,  le  ministère  paroissial 
el  ne  songeait  pas  à  renoncer  à  des  fonctions  qui  correspondaient 
si  bien  â  ses  goûts  apostoliques,  quand  le  choix  du  gouvernement 
l'appela  à  un  ministère  plus  auguste. 

Jusqu'en  1850,  nos  colonies  étaient,  on  se  le  rappelle,  gou- 
vernées au  i)oint  (|e  vue  religieux,  comme  des  «  pays  de  mission.  » 

(1)  Mgr  Delannoy,  qui  a  occupé  comme  Mgr  Drsprci,  le  siège  de  Satot-Dcnis  (Réa- 
nionj,  arjot  d  être  ôrôque  d'Aire,  est  né  à  TempleuTe. 


> 
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En  18à9,  M.  le  comte  de  Falloux,  alors  ministre  des  cultes,  engagea 
des  pourparlers  avec  le  Saint-Siège  jiour  donner  à  nos  possessions 
d'outre-mer  un  autre  modus  vivcndi.  Les  négociations  aboutirent 
l'année  suivante.  Le  12  juillet  1850,  un  décret  présidentiel,  contre- 
signé par  le  successeur  du  comte  de  Falloux,  M.  F.  de  Parieu, 
substitua  des  évoques  aux  préfets  apostoliques  installés  à  la  Basse- 
Terre,  à  Fort-de-France  et  à  Saint-Denis.  M.  l'abbé  La  Carrière 
fut  désigné  pour  le  premier  siège  et  M.  Leherpeur  pour  le  second. 
Quant  à  celui  de  Saint-Denis,  ce  fut  le  curé  de  Roubaix  qui  l'obtint, 
sur  la  demande  du  vénérable  archevêque  de  Cambrai,  heureux  de 
donner  à  la  plus  importante  de  nos  colonies  un  pasteur  dont  il  con- 
naissait de  longue  date  les  aptitudes  et  les  vertus.  Dans  le  consis- 
toire du  3  octobre,  de  la  même  année,  le  Saint-Père  sanctionna 
l'érection  des  trois  nouveaux  évêchés  et  préconisa  les  titulaires. 

Le  5  janvier  suivant,  la  ville  de  Roubaix  était  en  fête  :  le  sacre 
de  Mgr  Desprez  avait  été  fixé  ce  jour-là.  Hélas  !  à  la  joie  des  parois- 
siens de  Notre-Dame  se  mêlait  une  certaine  tristesse.  Les  ouvriers 
évangéliîés  par  le  pieux  pasteur  n'avaient  pas  appris  sans  un  vif 
regret  le  prochain  départ  de  i'abbé  Desprez.  Dès  la  première  nou- 
velle, aussitôt  que  ie  Moniteur  avait  publié  le  décret  qui  appelait  le 
doyen  de  Notre-Dauie  au  siège  épiscopal  de  Saint-Denis,  les  ouvriers 
roubaisiens  s'étaient  réunis.  Après  une  courte  délibération,  ils 
avaient  décidé  d'envoyer  une  dépulation  au  président  de  la  Répu- 
blique pour  le  prier  de  rapporter  le  décret  : 

—  «  Prince  !  s'était  écrié  dans  son  rude  langage  le  chef  de  la 
députation,  prince,  laissez-nous  notre  curé!  La  traversée  est  longue; 
il  mourra  en  route.  Bourbon  ne  l'aura  pas,  et  nous  ne  l'aurons  plus  !  » 

Ces  sentiments  se  manifestaient  le  5  janvier  parmi  la  population 
roubaisienne  et  s'attestaient  sur  les  écussons  qui  décoraient  les 
nombreux  arcs  de  triomphe  dressés  dans  les  rues.  De  touchantes 
inscriptions  y  exprimaient  la  reconnaissance,  l'afiection,  la  foi  des 
habitants  de  la  paroisse,  et  tout  ensemble  leur  douleur  de  perdre 
un  pasteur  qui  les  avait  entourés  de  tant  de  soins. 

La  cérémonie  du  sacre  fut  des  plus  émouvantes.  Toutes  les  auto- 
rités civiles  et  religieuses  du  diocèse  avaient  été  convoquées.  Le 
digne  successeur  du  cardinal  Giraud,  Algr  Régnier,  préconisé  depuis 
quatre  mois  seulement,  avait  tenu  à  présider  la  solennité  ;  il  avait  à 
ses  côtés  deux  prélats  belges  :  NiN.  SS.  Delbecque,  évêque  de  Gand 
et  Malou,  évêque  de  Bruges,  et  un  prélat  oriental,  Mgr  N  ikar. 
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Une  scène  qui  toucha  jusqu'aux  larmes,  presque  tous  ceux  qui 
en  furent  les  témoins ,  suivit  la  consécration.  Au  moment  où 
Mgr  Desprez,  revêtu  pour  la  première  fois  des  ornements  pontifi- 
caux, se  disposait  à  bénir  l'assemblée,  on  le  vit  se  diriger  vers  son 
vieux  père,  un  ancien  soldat  de  l'Empire,  agenouillé  sur  les  premiers 
degrés  du  chœur.  L'évêque  tomba  dans  les  bras  du  vieux  soldat, 
et,  pendant  deux  minutes,  le  père  et  le  fils  confondirent  leurs  em- 
brassements  et  leurs  larmes.  Le  souvenir  de  cet  incident  se  con- 
serve encore  à  Roubaix. 

III 

Mgr  Desprez  s'embarqua  au  mois  de  mars  suivant  sur  la  corvette 
le  Cassini,  et  le  2/i  mai,  le  vénérable  évêque  arrivait  à  Saint-Denis. 
Rencontre  singulière!  Le  commandant  de  la  corvette,  M.  du  Plan, 
devait  entrer  quelques  années  plus  tard  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
et  le  second,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Clerc,  obéissait,  peu  de 
tempsaprès,  à  la  même  vocation  et  suivait  la  même  voie.  Qui  eût 
dit  alors  que  le  jeune  officier  qui  escortait  l'évêque  de  Saint-Denis 
tomberait,  juste  vingt  ans  plus  tard,  jour  pour  jour,  à  côté  d'un 
autre  évêque,  sous  les  balles  des  insurgés  de  la  Commune?... 

Vue  de  la  mer,  Saint-Denis  présente  un  tableau  sauvage  et  tour- 
menté; derrière  la  ville,  s'élève  un  théâtre  de  rochers  basaltiques 
qui  viennent  se  teruiiner  à  droite  sur  la  mer  par  une  muraille  aux 
colonnes  perpendiculaires.  A  l'époque  où  Mgr  Desprez  prit  posses- 
sion de  son  siège,  la  physionomie  de  la  ville  ne  rachetait  pas  cette 
désolante  impression;  elle  était  triste  et  morne.  Hélas  !  faut-il  s'en 
étonner?  Saint-Denis  n'avait  pas  de  cathédrale.  En  entrant  dans  le 
chef-lieu  de  la  colonie,  le  pieux  prélat  chercha  en  vain  l'édifice  par 
excellence  qui  égaie  et  qui  ensoleille  les  cités  les  plus  moroses  : 
Un  hangar  sans  caractère  et  sans  style  servait  de  basilique.  Aussitôt 
Mgr  Desprez  conçut  la  résolution  de  doter  sa  ville  épiscopale  d'un 
temple  digne  de  l'Eglise  catholique  et  de  la  France. 

Malheureusement,  le  gouverneur  de  l'île  Bourbon,  Al.  Doret,  était 
un  de  ces  hommes  que  d'injustifiables  défiances  animent  contre  le 
clergé.  Au  lieu  de  favoriser  les  patriotiques  projets  de  Mgr  Despre  z, 
il  fomenta  contre  le  vénérable  prélat  une  opposition  dont  celui-ci 
ne  triompha  qu'à  force  de  patience  et  de  fermeté.  D'un  autre  côté, 
le  ministre  de  la  marine  comprit  bien  vite  les  inconvénients  d'un 
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aussi  regrettable  conflit.  Il  rappela  M.  Doret  et  lui  donna  pour  suc- 
cesseur un  administrateur  tout  dévoué  aux  intérêts  de  la  colonie, 
M.  Huberl-Delisle. 

Le  nouveau  gouverneur  ne  fut  pas  plutôt  installé  qu'il  se  fit  l'auxi- 
liaire de  l'évêque  et  lui  prêta  le  plus  intelligent  concours.  Grâce  à 
M.  Hubert-Delisle,  Mgr  Desprcz  put  poser,  le  9  octobre  J856,  la 
première  pierre  de  la  cathédrale  de  Saint-Denis.  Cet  événement  eut 
un  très  grand  retentissement  dans  la  colonie.  Tous  les  habitants  de 
Bourbon  se  donnèrent  rendez-vous  autour  des  fondations  de  l'édifice 
naissant.  Le  gouverneur  prit  la  parole,  et,  traçant  le  tableau  des 
progrès  réalisés  par  la  religion  catholique  dans  l'île,  il  dit  que  «  la 
pierre  qu'on  allait  poser  indiquait  la  voie  parcourue  depuis  le 
moment  où  les  premiers  missionnaires  placèrent  une  chapelle  de 
feuillages  sur  le  sol  humide  des  forêts  du  littoral,  jusqu'à  cette 
heure  bénie  qui  voit  sceller  l'assise  fondamentale  de  la  cathédrale. 
Une  pauvre  chapelle  en  paille,  il  y  a  deux  cents  ans;  aujourd'hui, 
le  goût  épuré,  l'élégance  artistique,  les  règles  d'une  architecture 
simple  et  gracieuse,  voilà  ce  que  la  persévérance  d'un  pieux  prélat 
peut  accomplir  !  v 

Profondément  ému  de  ce  rapprochement,  Mgr  Desprez  prit  à  son 
tour  la  parole,  et  rendit  hommage  au  zèle  avec  lequel  le  gouverneur 
de  l'île  avait  concouru  à  la  fondation  du  temple.  «  Non  contents 
d'avoir  décidé  la  sainte  entreprise  qui  nous  occupe,  dit  Mgr  Des- 
prez, vous  avez  commencé  d'autres  œuvres  de  charité  qui  vous  feront 
bénir  du  ciel  et  du  peuple.  Au  pied  de  cette  montagne,  qui  nous 
domine,  vous  ouvrez,  à  grands  frais,  un  vaste  hospice  aux  vieillards 
de  la  colonie,  des  écoles  et  des  ateliers  aux  jeunes  gens,  et  pour  les 
jeunes  détenus  vous  construisez  un  pénitencier  où  le  vice  trouvera 
une  barrière  aussi  douce  que  persuasive...  Ah!  continuez  à  aimer 
Jésus-Christ  dans  ses  membres  souffrants,  et  le  Ciel  fera  pleuvoir 
sur  vous  de  nouvelles  bénédictions  et  de  nouveaux  trésors  !  » 


IV 


Mgr  Desprez  ne  se  borna  pas  à  jeter  les  fondements  d'une  cathé- 
drale. On  sait  que  la  lèpre  sévit  à  l'île  Bourbon  et  y  fait  de  nom- 
breuses victimes.   La  colonie  ne  possédait  que  quelques  refuges 
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organisés  de  la  façon  la  plus  défectueuse.  Les  lépreux  étaient  aban- 
donnés à  eux-mêmes  et  privés  des  secours  de  la  religion.  Un  jour, 
Mgr  Desprez  pénétra  dans  un  de  ces  refuges,  et  baptisa  de  sa  main 
dix-neuf  malades.  Grâce  à  l'initiative  du  pieux  prélat,  une  léproserie 
fut  construite  sur  des  proportions  assez  vastes  pour  abriter  quatre 
cents  malades  et  confiée  aux  soins  éclairés  de  la  congrégation  des 
Filles  de  Marie.  D'autres  créations  vinrent  également  témoigner  de 
la  sollicitude  de  Mgr  Desprez  pour  son  troupeau  ;  citons  la  fonda- 
tion d'un  orphelinat,  d'une  maison  de  la  Providence,  et  de  deux 
collèges  ecclésiastiques  dont  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
reçurent  la  direction. 

La  brusque  émancipation  des  esclaves,  en  1848,  avait  compromis  la 
sécurité  de  l'île  ;  on  craignait  que  les  nègres  passés  subitement  de  la 
servitude  à  la  liberté,  ne  donnassent  le  spectacle  des  excès  dont 
d'autres  colonies,  dans  les  mêmes  circonstances,  avaient  été  le 
théâtre.  A  peine  installé  à  Saint-Denis,  Mgr  Desprez  n'eut  rien  de 
plus  à  cœur  que  l'évangélisaiion  des  lioirs;  il  conféra,  lui-même,  le 
baptêa.e  à  dix  mille  de  ces  malheureux,  et  des  cent  mille  affranchis 
encore  tout  frémissants  du  joug  qu'ils  venaient  de  secouer,  il  fit 
des  chrétiens  dociles  et  soumis. 

L'organisation  du  nouveau  diocèse  était  chose  ardue  et  qn'i  récla- 
mait des  qualités  de  premier  ordre.  Mgr  Desprez  se  montra  à  la 
hauteur  de  sa  tâche.  Secondé  par  ses  deux  vicaires  t;énéraux,  lu 
Fi.  V.  Hervé  et  Mgr  Fava,  aujourd'hui  évêque  de  Grenoble,  mit  tout 
en  œuvre  pour  fortifier  la  vie  chrétienne  dans  un  pays  où  les  bonnes 
influences  avaient  été  quelque  fois  contrariées  par  certains  mauvais 
vouloirs  administratifs.  Il  visita  cinq  fois  son  diocèse,  érigea  trente 
paroisses,  présida  quatre  synodes,  dont  les  statuts  reçurent  la  haute 
approbation  de  Pie  IX,  promulgua  un  catéchisme,  établit  des  con- 
férences de  saint  Vincent  de  Paul,  fonda  des  écoles  et  appela,  pour 
les  diriger,  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  etc. 

Après  deux  ans  et  demi  de  séjour  à  Bourbon,  Mgr  Desprez  se 
rendit  à  Rome  et  en  France  pour  y  défendre  les  intéiêts  spirituels 
de  la  colonie.  Il  quitta  Saint-Denis  le  20  décembre  1853,  et  l'année 
suivante,  le  S  décembre  18ô/i,  il  pouvait  assister  à  la  proclamation 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Il  était  le  seul  évoque  d'A- 
fricjue  alors  présent  à  Rome  :  Pie  IX  manifesta  sa  joie  de  voir  cette 
partie  du  monde  représentée  à  une  cérémonie  aussi  auguste.  Depuis 
le  28  mars  1854,  Tévèque  de  Saint-Denis  était  «  assistant  au  trône 
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pontifical.  »  Pie  IX  joignit  à  celte  distinction  celle  de  «  Comte 
Romain.  »  Le  26  avril  1855,  Mgr  Desprez  était  de  retour  à  Saint- 
Denis. 


■    V 


Le  pieux  prélat  se  disposait  à  doter  son  diocèse  de  nouveaux 
bieuliiits,  quand  les  premières  atteintes  d'une  ophlhalmie  vinrent 
entraver  ses  travaux.  Menacé  de  perdre  la  vue  s'il  ne  changeait  pas 
de  latitude,  Mgr  Desprez  se  vit  forcé,  quoique  à  regret,  d'aban- 
donner la  colonie  pour  accepter  le  siège  de  Limoges.  Le  lli  fé- 
vrier d857,  le  gouvernement  impérial  lui  donna  la  succession  de 
Mgr  Buissas,  qui  venait  de  mourir,  et  le  Saint-Père  le  préconisait, 
dans  le  Consistoire  du  10  mars  suivant.  Quand  le  vénérable  évoque 
partit  le  9  mai,  vingt  mille  fidèles  l'accompagnèrent  jusqu'au  port 
et  renouvelèrent  la  scène  touchante  des  adieux  des  chrétiens  de  Milet 
à  l'Apôtre  des  Gentils.  Interprête  des  sentiments  de  la  colonie  tout 
entière,  le  gouverneur  ne  voulut  pas  laisser  Mgr  Desprez  prendre 
congé  de  Bourbon  sans  lui  adresser  quelques  paroles  de  reconnais- 
sance :  .-(  Votre  arrivée,  Monseigneur,  dit  M.  Hubert-Delisle,  a  fait 
naître  une  ère  nouvelle  pour  la  colonie;  la  religion  a  reçu  une  im- 
pulsion sérieuse  ;  les  principes  moraux  ont  prévalu  avec  plus  d'au- 
torité. Par  la  fermeté  de  votre  foi  comme  aussi  par  la  douceur  de 
votre  caractère,  par  l'abondance  de  votre  charité  et  la  patience  de 
votre  zèle ,  vous  avez  répandu  autour  de  vous  des  bienfaits  qui 
seront  votre  éternelle  consolation.  » 

Mgr  Desprez  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  pieuses 
populations  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Creuse,  et,  quand  il  quitta 
Limoges  pour  occuper  le  siège  archiépiscopal  de  Toulouse,  ce  fut  au 
milieu  des  plus  vifs  regrets  qu'il  se  sépara  de  ses  diocésains.  Si 
rapide  et  si  bref  qu'eût  été  son  séjour,  le  vénérable  évêque  avait 
néanmoins  trouvé  le  temps  d'int-oduire  la  liturgie  romaine  dans  le 
diocèse,  de  réunir  un  synode  et  d'organiser  une  caisse  de  retraite 
pour  le  clergé.  Aussi,  les  ecclésiastiques  de  Limoges  voulurent-ils 
donner  à  Mgr  Desprez  un  témoignage  de  leurs  respectueuses  sympa- 
thies en  lui  offrant,  au  moment  de  son  départ,  un  magnifique  exem- 
plaire du  Pontifical  romain.  Aucun  présent  ne  pouvait  être  plus 
agréable  au  cœur  de  l'éminent  prélat. 
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VI 


Nommé,  le  30  juillet  1859,  archevêque  de  Toulouse  et  de  Nar- 
bonne,  et  préconisé  le  26  septembre,  Mgr  Desprcz  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  métropole  de  la  Gaule  Narbonnaise  le  27  no- 
vembre de  la  même  année.  Toulouse  ~-  la  Rome  de  la  France  méri- 
dionale—  n'était  pas,  certes,  comme  Saint-Denis,  un  siège  où  tout 
était  à  créer.  Les  œuvres  catholiques  y  ont  été  de  tout  temps  nom- 
breuses et  prospères.  Sous  l'épiscopot  de  l'illustre  cardinal  d'Astros 
et  de  Mgr  Mioland,  la  vie  chrétienne  avait  reçu  une  impulsion  aussi 
vive  que  féconde.  Mgr  Dcsprez  réussit  néanmoins  à  fortifier  encore 
cette  vie  et  à  l'alimenter  par  des  créations  nouvelles.  A  Toulouse 
même,  il  érigea  cinq  nouvelles  paroisses,  et  ouvrit  une  souscription 
pour  doter  la  métropole  d'une  cathédrale  digne  de  ce  grand  siège. 
Un  million  fut  ainsi  recueilli  en  peu  de  temps. 

La  liturgie  romaine  avait  été  introduite  dans  le  diocèse;  mais  l'ap- 
plication laissait  à  désirer.  Mgr  Desprez  voulut  que  toutes  les  céré- 
monies revêtissent  cette  majesté  et  cette  ampleur  que  communique 
aux  offices  divins  le  Rite  romain.  Sur  les  indications  du  pieux  prélat, 
l'enseignement  ihéologique  reçut  également  de  précieuses  améliora- 
tions qui  font  qu'aujourd'hui  la  «théologie  de  Toulouse  »  jouit  d'un 
très  grand  et  très  légitime  crédit.  Parlerons-nous  de  la  sollicitude  de 
Mgr  Desprez  pour  les  Petits-Séminaires,  de  la  pompe  avec  laquelle 
il  célébra  le  sixième  centenaire  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  l'élan 
qu'il  imprima  à  l'enseignement  du  chant  d'église  dans  les  écoles?  A 
côté  de  ces  œuvres,  contentons-nous  de  mentionner  sommairement 
l'établissement  de  l'Adoration  perpétuelle  du  Saint  Sacrement  dans 
toutes  les  paroisses,  le  couronnement  de  Notre-Dame  d'Alet  et  de 
Notre-Dame  la  Noire,  à  la  Daurade  ;  le  pèlerinage  aux  reliques  de 
saint  Sernin,  les  comptes  rendus  annuels  des  Conférences  ecclésias- 
tiques, etc.,  etc. 

Croyant,  avec  tout  l'épiscopat,  que  le  clergé  régulier  est  l'ensei- 
gnement auxiliaire  du  ministère  paroissial,  Mgr  Desprez  favorisa 
les  congrégations  religieuses  qu'il  avait  trouvées  dans  ses  diocèses 
et  en  établit  de  nouvelles. 

Mais  la  fondation  qui,  entre  toutes,  donnera  dans  l'histoire  une 
célébrité  toute  particulière  au  pontificat  de  Mgr  Desprez,  c'est  celle 
de  l'Université  catholique  de  Toulouse.  L'éminent  prélat  a  renoué 
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la  chaîne  de  la  tradition  et  rouvert  l'illustre  école  que  plus  de  dix 
mille  étudiants  fréquentaient  au  moyen  âge.  Les  chaires  de  Jean 
d'Alexio  et  de  Guillaume  de  Rupré  ont  été  relevées,  et  autour  d'elles 
d'autres  chaires  réunissent  tous  les  jours  une  jeunesse  chrétienne, 
qui,  pendant  que  le  ratlicalisiiie  parsème  la  France  de  ses  ruiues, 
concourt  silencieusement,  mais  eflicacement,  àla  restauration  morale 
de  la  patrie. 

C'est  encore  sous  l'épiscopat  de  Mgr  Desprez  que  l'humble  et 
sainte  bergère  Germaine  Cousin  a  reçu  les  honneurs  d'un  culte  public. 
Les  fêtes  de  la  canonisation  attii-èrent  en  1867,  à  Toulouse,  une 
affluence  immense  de  fidèles,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
solennité,  il  fut  décidé  que  la  statue  de  sainte  GerœaiiKî  Cousin  serait 
érigée  sur  une  des  principales  places  de  la  ville.  11  y  a  deux  ans,  les 
membres  du  conseil  municipal  essayèrent  de  revenir  sur  la  décision 
de  leurs  prédécessetu'S.  Mais  le  mauvais  vouloir  des  collègues  de 
M.  Duportal  dut  céder  devant  les  protestations  de  la  ville  tout 
entière  et  les  réclamations  du  vénérable  prélat;  aujourd'hui,  la 
statue  de  l'humble  bergère,  due,  comme  on  sait,  au  ciseau  de  Fal- 
guière,  repose  sous  un  édicule  ogival  que  la  piété  des  Toulousains 
protège  conire  les  impuissantes  colères  des  jacobins  du  Capitole. 

Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  Tadminis- 
tration  de  Mgr  Desprez;  nous  dirons  seulement  que  son  active  sol- 
licitude s'est  fait  partout  sentir.  Gardien  scrupuleux  et  vigilant  de 
la  discipline,  le  vénérable  archevêque  a  mérité  d'être  comparé  par 
plusieurs  princes  de  l'Église  qui  l'ont  vu  à  Rome,  à  cet  illustre  et 
regretté  cardinal  de  Naples,  Mgr  Riario  Sforza,  que  l'Italie  catho- 
hque  considérait  comme  le  modèle  des  administrateurs  et  des 
êvêques.  Comme  lui,  Mgr  Desprez  se  recommande  par  sa  profonde 
piété,  par  sa  régularité  sacerdotale,  son  orthodoxie  canonique,  son 
attachement  aux  doctrines  romaines,  son  ferme  bon  sens,  sa  pru- 
dence et  les  industries,  pour  ainsi  dire,  surnaturelles  de  son  zèle 
apostolique.  Nulle  œuvre  ne  le  rebute,  nulle  fatigue  ne  le  décou- 
rage :  il  est  toujours  debout  quand  il  s'agit  de  combattre  le  bon 
combat. 

Les  journaux  du  temps  ont  retracé  la  conduite  de  l'éminent  pré- 
lat lors  de?  inondations  qui  désolèrent,  au  mois  de  juin  1875,  le  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne  et  tout  particulièrement  la  ville  de 
Toulouse.  Qu'on  nous  permette  de  rappeler  la  part  prépondérante 
que  prit  Mgr  Desprez  au  soulagement  des  victimes. 
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Un  mot,  maintenant,  avant  de  terminer  sur  les  mandements  et 
les  divers  écrits  de  l'éminent  évêque.  Mgr  Desprez  a  publié  qua- 
rante-six mandements,  circulaires  ou  lettres  pastorales  à  Saint- 
Denis;  trente-neuf  à  Limoges  et  près  de  deux  cents  à  Toulouse. 
Tous  ces  écrits  sont  non  moins  remarquables  par  la  vigueur  de  la 
doctrine  que  par  le  charme  de  l'onction  pénétrante  du  style.  Voici 
les  titres  des  principaux  mandements  de  carême  : 

1858  (5  janvier),  le  Jubilé;  1859  (16  janvier),  le  Devoir  pascal; 
1860  (2  février) ,  le  Pape-Roi  et  nécessité  de  la  royauté  du  Vicaire  de 
Jésus-Cyist;  1861  (20  janvier),  la  Liturgie  romaine  ;  186'2  (5  fé- 
vrier). Mission  de  V Église;  1863  (18  janvier).  Sanctification  du 
dimanche;  1864  (5  janvier) ,  /es  Mauvais  Livres;  1865  (15  janvier), 
de  l'Eglise;  1866  (14  janvier).  Canonisation  de  la  Bienheureuse 
Germaine  ;  lS(j7  (2  février),  Devoirs  des  catholiques  envers  le  tetnps 
présent;  1868  (19  janvier) ,  la  Pénitence;  1869  (5  janvier) ,  le  Devoir 
pascal;  1870  (5  janvier),  le  Temps  du  Carême;  1871  (15  janvier). 
Motifs  de  conversion  tirés  des  calamités  publiques  ;  1872  (5  janvier), 
les  Calamités  publiques  et  leurs  remèdes;  1873  (19  janvier).  Ins- 
truction chrétienne  des  enfants;  1874  (5  janvier),  Confiance  dans  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus;  1875  (5  janvier),  le  Spiritisme  ;  1876  (5  jan- 
vier), les  Leçons  de  la  Providence  dans  nos  récentes  calamités; 
1877  (5  janvier),  les  Dangers  de  la  presse  périodique  ;  1879  (5  jan- 
vier) ,  le  Mariage  chrétien. 

En  honorant  le  primat  de  la  Gaule  narbonnaise  de  la  pourpre, 
S.  S.  Léon  XIII  ajoute  une  consécration  auguste  aux  hommages, 
dont  la  Languedoc  entoure,  depuis  vingt  ans,  son  vénérable  prélat. 
Témoin  des  travaux  évangéliques  de  leur  archevêque  et  plein  de 
reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  les  fidèles  de  Toulouse  sont  fiers 
de  voir  aujourd'hui  leur  affection  filiale  sanctionnée  par  le  Souverain 
Pontife  lui-même. 
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Quand  on  va  de  Chartres  au  Mans,  après  avoir  dépassé  Cour- 
ville  et  traversé  le  monotone  plateau  de  la  Beauce,  on  se  trouve, 
au  bout  de  8  kilomètres,  dans  une  vallée  toute  fleurie  et  toute  sou- 
riante :  c'est  la  vallée  de  l'Eure.  Là  commence  le  bocage  percheron 
et  expire  la  plaine  beauceronne.  A  droite  du  chemin  de  fer,  se  pro- 
filent deux  tours  ruineuses  :  voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'ancien  châ- 
teau des  évêques  de  Chartres.  Tout  près,  émerge  au  dessus  des 
arbres  une  élégante  église  du  treizième  siècle;  ici,  découvrons- 
nous,  s'il  vous  plaît.  C'est  dans  le  baptistère  de  l'église  de  Pontgouin 
que  le  cardinal  Pie  est  né  à  la  vie  de  la  grâce. 

Est-ce  une  illusion?  Quand  par  le  vasistas  du  wagon  qui  nous 
emporte  en  Normandie,  nos  yeux  s'arrêtent  sur  ce  paysage  virgilien, 
sur  ces  belles  prairies  ombragées  par  des  haies  de  chênes  et  de  noi- 
setiers, sur  ces  clairières  et  ces  fraîches  eaux,  notre  pensée  établit 
un  rapport  involontaire  et  symbolique  entre  l'harmonieuse  nature 
dont  un  coin  vient  de  nous  apparaître  et  l'éloquence  si  sereine  et 
si  nombreuse  de  l'illustre  prélat.  N'est-ce  pas,  en  effet,  pour  cette 
parole  qu'a  été  faite  la  comparaison  du  fleuve  tranquille  et  majes- 
tueux qui  caresse  amoureusement  ses  rives  et  dont  les  ondes  enla- 
cent des  îles  de  fleurs? 

Au  moment  oii,  Louis-François-Désiré-Edouard  Pie  vint  au  monde, 
le  26  septembre  1815,  la  France  courbait  pour  la  seconde  fois  la 
tête  sous  le  joug  de  l'étranger.  Des  uhlans  sillonnaient  la  Beauce 
et,  secrètement  encouragés  à  toutes  les  audaces  et  à  toutes  les 
licences,  vengeaient  complaisamment  l'Europe  de  dix  années  d'hu- 
miliations et  de  défaites.  Livrés,  sans  défense,  aux  déprédations  d'une 
soldatesque  qu'aucune  discipline  ne  contenait,  et  plus  exposés  que 
les  habitants  des  villes  aux  excès  des  vainqueurs,  la  plupart  des 
laboureurs  prenaient  la  fuite  en  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  Ce  trouble  et  ces  angoisses  jetaient  naturellement  le  dé- 
sarroi dans  les  actes  les  plus  élémentaires  de  la  vie  religieuse  ; 
c'est  ainsi  qu'au  lieu  d'être  baptisé  le  lendemain  de  sa  naissance, 
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le  nouveau- né  ne  put  recevoir  le  sacrement  que  le  premier  jour 
d'octoDre.  Mais  l'enfant  ne  perdit  rien  pour  attendre.  Ce  jour-là,  le 
diocèse  célébrait  justement  la  fête  de  Notre-Dame  du  Rosaire.  Or, 
entrer  dans  l'Eglise  de  Dieu  l'anniversaire  même  de  la  victoire  de 
Lépante,  n'était-ce  pas  pour  le  futur  Hilaire  un  heureux  auspice? 

Ce  fut  au  foyer  paternel  que  le  jeune  Edouard  Pie  reçut  ses  pre- 
mières leçons.  Des  soins  tout  particuliers  entourèrent  son  enfance  ; 
une  complexion  extrêmement  délicate  et  une  intelligence  d'une 
supériorité  précoce  justifiaient  cette  sollicitude.  «  Le  curé  de  Pont- 
gouin,  dit  une  biographie  à  laquelle  nous  ferons  plusieurs  em- 
prunts, l'avait  de  bonne  heure  distingué  entre  tous  les  enfants  du 
village;  bientôt  il  l'admit  au  nombre  de  ceux  qui  servaient  à  l'autel. 
Nul  n'y  apportait  plus  de  piété,  n'y  montrait  autant  d'aptitude. 
Un  mot  d'explication,  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  missel,  c'était  assez 
pour  qu'Edouard  comprît  tout.  Il  eût  été  capable  de  rappeler^ aux 
rubriques  un  prêtre  oublieux  ou  distrait. 

«  —  Quel  est  ce  petit?  demandait  un  ecclésiastique  de  passage  à 
Pontgouin;  jamais  personne  ne  m'a  servi  ainsi  la  messe;  ce  n'est 
pas  un  enfant  ordinaire  (1).  » 

L'ecclésiastique  disait  vrai.  L'enfant  occupait  le  premier  rang  à 
l'école  comme  à  l'église.  Bientôt,  le  modeste  instituteur  du  village 
n'eut  même  plus  rien  à  lui  apprendre.  Edouard  avait,  en  quelques 
semaines,  épuisé  tout  le  bagage  pédagogique  de  l'excellent  homme. 

n 

C'est  alors  que  le  curé  de  Pontgouin,  témoin  des  progrès  de  l'en- 
fant, ne  put  résister  au  désir  de  lui  servir  à  son  tour  de  maître.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  le  zèle  apostolique  du  vénérable 
pasteur  était  mis  en  éveil;  cinq  enfants  de  Pontgouin  avaient  suc- 
cessivement bénéficié  de  ses  soins.  Mais  la  perspicacité  du  bon  curé 
n'égalait  pas  sans  doute  sa  ferveur;  sur  les  cinq  jeunes  gens  dont 
il  avait  ébauché  l'instruction,  pas  un  n'était  entré  au  grand  sémi- 
naire. Aussi,  les  railleries  des  gamins  du  village  se  donnaient-elles 
carrière  contre  ces  «  curés  manques.  »  M'"'"  Pie  redoiita-t-elle  pour 
son  fils  un  pareil  échec?  C'est  probable.  Quand  le  curé  vint  lui  de- 
mander Edouard  pour  le  préparer  au  sacerdoce,  elle  tergiversa.  Le 
souvenir  des  déconvenues  dont  elle  avait  été  témoin  l'arrêtait.  De 

(1)  Jr<!  r.'/'''»i/,is-  ca(holi(/ucs,  Mgr  Pie,  par  M.  Eugène  Veuillot,  page  106. 


LE   CARDINAL    PIE  f)/l7 

nouvelles  et  pressantes  instances  triomphèrent  pourtant  de  ses 
hésitations  et,  quelques  jours  après,  le  presbytère  de  Pontgouin  re- 
cevait un  sixième  élève  qui,  celui-là,  du  moins,  ne  devait  pas 
s'arrêter  en  route. 

Malgré  son  bon  vouloir,  l'excellent  curé,  ne  pouvait  mener  bien 
loin  une  inlelligence  aussi  primesautière.  Un  pieux  laïque  de  Char- 
tres, M.  Brou,  tenait  alors  une  école  d'un  certain  renom;  à  onze 
ans,  Edouard  fut  envoyé  chez  ce  vénérable  maître.  Hélas!  la  science, 
du  brave  M.  Brou  avait  des  Umites;  au  bout  d'un  stage  de  deux  ou 
trois  années,  le  jeune  homme  dut  aller  s'asseoir  sur  les  bancs  du 
petit  séminaire  de  Saiut-Chéron.  Là,  dès  les  premiers  jours,  les 
distinctions  les  plus  flatteuses  s'accumulent  sur  la  tête  d'Edouard; 
en  dépit  de  sa  santé  toujours  chétive,  le  jeune  séminariste  conquiert 
les  premières  places  et  remporte  toutes  les  couroni.es.  Pas  un  seul 
rival  ne  peut  marcher  de  pair  avec  cet  enfant  maladif  qui,  sur  l'ordre 
du  médecin,  manie  plus  souvent  la  bêche  et  la  pioche  que  la  plume. 

Le  collège  est  un  microcosme  de  la  société  humaine.  Bientôt,  ces 
succès  provoquent  des  jalousies  parmi  les  jeunes  gens  et  suscitent 
contre  Edouard  une  hostilité  qui  se  traduit  par  des  brocards  mal- 
sonnants. Grâce  à  Dieu,  l'affection  et  le  dévouement  des  maîtres 
consolent,  outre  mesure,  l'aimable  séminariste  de  l'inimitié  des 
élèves.  Les  railleries  les  plus  pénibles  ne  déconcertent  pas  son  inal- 
térable douceur.  Éuergiquement  sollicité  au  sacerdoce,  que  lui 
importe  les  traits  plus  ou  moins  acérés  dont  l'abreuvent  ses  cama- 
rades?—  «  Edouard,  lui  dit-on,  ne  te  fais  pas  prêtre!  Tu  as  trop 
d'esprit  pour  endosser  la  soutane!  »  —  «  Je  ne  sais  si  j'ai  trop  d'es- 
prit, répond  le  futur  évêque,  mais  je  sais  bien  que  si  Dieu  m'en  a 
donné,  c'est  pour  lui.  »  La  voix  qui  Fappelle  parle  si  distinctement 
à  sa  jeune  âme,  qu'Edouard  ne  bronche  pas  une  seule  minute.  Un 
établissement  universiiaire,  voisin,  tâchait  d'attirer  le  brillant  sémi- 
nariste pour  se  parer  de  ses  lauriers.  Instruit  de  ces  démarches  : 
(t  —  Les  sots!  dit  l'enfant,  ils  ne  comprennent  pas  que  si  Dieu  m'a 
fait  don  de  quelques  aptitudes,  il  me  les  retirerait  dès  que  je  chan- 
gerais de  route,  » 

m 

Un  pareil  élève  était  bien  fait  pour  attirer  l'attention  du  digne 
prélat  qui  gouvernait  alors  le  diocèse  de  Chartres.  Algr  Clause!  de 
Montais  comprit  tout  de  suite  quel  trésor  abritait  son  petit  sémi- 
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naire.  Aussitôt  qu'Edouard  eut  terminé  ses  études,  l'evêque  confia 
le  lauréat  de  Saint-Chéron  au  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  le  jeune  clerc  tint  les  promesses 
du  collégien?  Élèves  et  professeurs  s'attachèrent  promptemeni  à 
cet  esprit  d'élite  et  lui  vouèrent  une  estime  et  une  amitié  profondes. 
Ce  fut  au  catéchisme  de  la  paroisse  que  le  futur  cardinal  lit  son 
noviciat  oratoire  et  inaugura  ces  homélies  où,  plus  tard,  il  devait 
se  montrer  le  maître  que  l'on  sait. 

Ordonné  prêtre  le  samedi  de  la  Trinité  de  l'an  1839,  l'abbé  Pie 
revint  au  diocèse  de  Chartres.  11  n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans. 
Épris  de  ses  belles  qualités,  Mgr  Glausel  de  Montais  voulut  l'investir 
sur  le  champ  des  hautes  fonctions  de  vicaire-général;  le  jeune  ec- 
clésiastique déclina  cet  honneur.  II  excipa  de  son  âge  et,  avec  ce 
ferme  bon  sens  qui  le  caractérise,  il  allégua  qu'une  distincliou 
aussi  prématurée  lui  aliénerait  les  sympathies  de  ses  confrères. 
Un  pareil  argument  n'était  pas  sans  valeur;  l'evêque  n'insista  pas, 
mais,  s'il  ajourna  ses  projets,  ce  ne  fut  pas  sans  regret.  Attaché  à 
la  cathédrale,  en  qualité  de  vicaire,  l'abbé  Pie  devint  l'auxiliaire  du 
vénérable  archiprêtre  d'alors,  l'abbé  Lecorate.  Ce  digne  ecclésias- 
tique apprécia  tout  de  suite  les  mérites  du  jeune  prêtre;  esprit  fin, 
cœur  chaud  et  tendre,  pasteur  exemplaire,  il  était  plus  à  même  que 
personne  de  sentir  tout  le  prix  du  don  que  Dieu  lui  faisait  en  le 
gratifiant  d'un  pareil  collaborateur.  Le  jeune  vicaire  fut,  de  son 
côté,  profondément  édifié  de  tant  de  vertus;  plus  d'une  page  de 
ses  Œuvres  atteste  les  sentiments  d'affection  filiale  que  lui  inspirait 
le  saint  vieillard. 

Pendant  cinq  ans,  l'abbé  Pie  fut,  pour  ainsi  dire,  l'ange  gardien 
de  la  vieille  basilique.  Dieu  seul  sait  tout  ce  que  Notre-Dame  dut 
à  l'éminent  vicaire  et  les  inefijiçables  impressions  que  ce  monument 
de  la  foi  de  l'ancienne  France  laissa  dans  l'âme  du  jeune  homme. 
On  garde  encore,  à  Chartres,  le  souvenir  reconnaissant  des  œuvres 
dont  l'abbé  Pie  fut  le  promoteur,  et  personne  n'a  oublié  les  succès 
qui  récompensèrent  ses  eftbrts  et  son  zèle. 

lin  J83ù,  Mgr  Clausel  de  Montais  pensa  que  le  moment  était 
venu  d'exécuter  son  projet.  L'abbé  Lecomte  fut  obligé  de  se  séparer 
de  son  vicaire;  mais,  avant  de  le  rendre,  le  digne  archiprêtre  ne  put 
s'empêcher  de  prévenir  l'evêque  que  la  Providence  ne  hii  laisserait 
pas  longtemps  non  plus  l'auxiliaire  qu'il  se  choisissait.  N'était-ce 
pas  là  une  curieuse  prophétie? 
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IV 


Devenu  viciiire-giînéral,  le  jeune  prêtre  se  prodigua.  Sa  santé, 
toujours  délicate,  l'assujettissait  à  de  nombreux  ménagements; 
mais  ses  merveilleuses  facultés  le  dédommageaient  bien  vite  de  ses 
ennuis  et  lui  faisaient  regagner  le  temps  que  la  maladie  avait  usurpé. 
On  le  voit  alors  prêcher  non-seulement  à  Chartres,  mais  à  Ver- 
sailles, à  Orléans,  à  Blois,  etc.  Mgr  Clausel  de  Montais  ne  visite  pas 
ses  diocésains  sans  que  l'abbé  Pie  ne  l'accompagne;  sur  toutes  les 
questions  et  pour  toutes  les  mesures  d'un  intérêt  général,  le  jeune 
vicaire-général  donne  au  vénérable  prélat  le  concours  de  son  juge- 
ment et  de  ses  lumières.  Aussi,  plein  de  confiance  dans  la  sagacité 
de  son  collaborateur,  Mgr  Clausel  de  Montais  s'applaudit-il  de  la 
direction  que  l'abbé  Pie  imprime  à  l'administration  diocésaine  et  des 
principes  qu'il  fait  prévaloir  dans  le  maniement  des  âmes. 

Est-ce  à  dire  que  le  vieil  évêque  et  le  jeune  grand  vicaire  soient 
toujours  d'accord?  M.  Eugène  Veuillot  nous  a  tracé  un  tableau 
charmant  des  rapports  de  Mgr  de  Montais  avec  l'abbé  Pie,  et  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  cette  curieuse 
page  d'histoire.  «  J'ai  eu,  dit  M.  Eugène  Veuillot,  la  bonne  fortune 
de  voir  en  face  l'un  de  l'autre,  dans  une  circonstance  assez  sérieuse, 
l'évêque  de  Chartres  et  son  vicaire  général.  Entre  ces  deux  hommes, 
qui  s'aimaient  si  justement  et  si  fortement,  la  nature,  l'âge,  l'édu- 
cation, avaient  multiplié  les  contrastes.  A  part  leur  amour  pour 
Dieu  et  pour  l'Eglise,  leur  goût  littéraire  et  leur  mutuelle  alTection, 
ils  n'avaient  rien  de  commun;  ils  différaient  en  tout,  et  c'étaient 
par  les  raisons  diverses  qu'ils  s'admiraient  également.  Dans  sa  mâle 
vieillesse,  cruda  seneciute,  comme  il  le  disait  lui-même,  Mgr  Clausel 
de  Montais  avait  toute  la  rudesse  aveyronaise  et  toute  la  façon 
gaillarde  d'un  vieux  gentilhomme,  en  même  temps  que  la  bonne 
et  paternelle  dignité  d'un  évêque.  Il  commandait  le  respect,  il  ins- 
pirait la  confiance.  Il  avait  le  secret  d'un  langage  original,  coloré, 
âpre  même,  et  souvent  impérieux,  qui  ne  semblait  jamais  prévoir  la 
contradiction  et  ne  perdait  jamais  l'accent  de  la  bienveillance.  Il 
écrasait  sans  blesser,  de  bonne  humeur.  Quand  la  contradiction  se 
présentait,  il  l'accueillait  comme  une  chose  invraisemblable,  avec 
une  surprise  courtoise  et  narquoise,  de  manière  à  la  convaincre 
qu'au  moins  elle  n'avait  pas  de  prise  sur  lui. 
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«  Elle  avait  prise  pourtant,  surtout  quand  c'était  l'abbé  Pie  qui 
la  présentait,  et  souvent  elle  emportait  tout,  mais  même  alors  le 
bon  vieillard  ne  le  croyait  pas  et  ne  le  savait  pas.  Il  était  plein  de 
sentences,  de  maximes  des  poètes  anciens  et  modernes  qu'il  plaçait 
à  propos,  plein  d'anecdotes  qu'il  contait  avec  un  esprit  charmant, 
plein  de  soudainetés  et  d'originalités  de  son  propre  fonds  qui  ren- 
daient sa  conversation  fort  attrayante  ;   mais  son  grand   charme 
était  la  sincérité  et  la  bonté.  A  côté  de  lui,  l'abbé  Pie,  dans  la  rare 
distinction  de  sa  personne  et  dans  la  parfaite  modestie  de  son  atti- 
tude, était  un  modèle  de  déférence  ecclésiastique  et  filiale.  Sans  se 
départir  de  ce  beau  respect  qui  est  la  gravité  de  la  jeunesse,  il 
n'abandonnait  point  celles  de  ses  convictions  qui  s'éloignaient  des 
idées  formées  du  vieillard.  Il  était  ouvertement  du  parti  de  l'illustre 
abbé  de  Solesmes,   contre  qui  l'évêque  avait  soutenu  plus  d'une 
chaude  polémique  ;  il  défendait  la  liturgie  romaine,  l'art  chrétien, 
d'autres  doctrines  encore  que  Mgr  Glausel  disait  nouvelles  et  qui 
n'étaient  que  renouvelées.  Le  combat  était  fréquent,  pour  ne  pas 
dire  continuel,  et  les  deux  adversaires  y  faisaient  preuve  de  pa- 
tience et  de  largeur  d'esprit,  chacun  à  sa  façon,  l'un  en  ne  se  las- 
sant pas  d'être  rudoyé,  l'autre  en  ne  se  lassant  jamais  d'être  con- 
tredit. Du  reste,  toute  affaire  finissait  à  l'amiable.  Une  anecdote  ou 
une  gracieuse  et  verte  saillie  terminait  la  dispute.  L'évêque  conve- 
nait en  lui-même  que  les  besoins  du  temps  pouvaient  exiger  de 
faire  ou  de  refaire  quelque  chose;  le  vicaire  général  apprenait  la 
raison  d'être  de  beaucoup  de  choses  qui  semblaient  n'avoir  pas  de 
raison  et  croissait  en  expérience.  Il  recevait  de  précieuses  leçons  de 
piété,  de  prudence,  de  courage  et  d'honneur.  Ou  peut  dire  que 
l'évêque  de  Chartres  revit  tout  entier  dans  l'évêque  de  Poitiers, 
mais  en  deux  parts.  Ce  qui  était  de  l'évêque,  le  zèle  de  la  cause  de 
Dieu,  celae>t  passé  dans  sou  cœur  ;  ce  qui  était  de  l'homme,  l'es- 
prit, l'originalité,  le  riche  trésor  d'anecdotes,  cela  est  resté  dans 
son  esprit  tout  brillant  de  la  même  grâce  et  du  même  feu  (1).  >. 


Nommé  ministre  des  cultes  le  20  décembre  184S,  M.  le  comte  de 
Falloux  sut  discerner  de  bonne  heure  les  mérites  et  les  vertus  du 
vicaire  général  de  Mgr  de  Montais  ;  aussi,  quand  le  siège  de  Poitiers 

(t)  Mgr  Pie,  p.   109, 
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devint  vacant,  ce  fut-il  l'abbé  Pie  qu'il  choisit.  Le  décret  de  nomi- 
nation porte  la  date  du  23  mai  18/j9.  Aussitôt  que  cette  nouvelle 
lui  parvint,  l'abbé  Pie  s'en  montra  profondément  ému.  «  Il  y  avait 
pour  lui  mille  raisons  de  décliner  cette  charge;  son  affection  filiale 
pour  l'évêque  de  Chartres,  dont'  ITige  semblait  encore  augmenter 
la  tendresse  et  dont  il  augmentait  ct-rtainement  les  besoins  ;  ses 
relations  nombreuses  avec  tout  le  pays  chartrain,  ses  goûts  pleine- 
ment satisfaits  par  cette  vie  où  l'action  et  l'étude  avaient  leur  juste 
place,  sa  santé  toujours  faible,  son  âge  surtout  :  il  avait  trente- 
trois  ans.  Il  l'alléguait  au  vieil  évêque.  Celui-ci  répondit  :  «  Que 
dites-vous,  monsieur?  (c'était  sa  manière  d'appeler  même  ses  plus 
chers  amis)  vous  avez  trente-trois  ans,  c'est  l'âge  où  les  grands 
hommes  finissent;  il  me  semble  que  vous  y  pouvez  bien  com- 
mencer. » 

Pie  IX  était  exilé  à  Gaète  quand,  le  28  septembre  ISZiO,  il  insti- 
tua évêque  le  vicaire  général  de  Mgr  Clausel  de  Montais.  Sacré 
le  25  novembre,  Mgr  Pie  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de 
Poitiers  le  8  décembre  de  la  même  année.  Par  une  sorte  de  prescience 
surnaturelle,  le  jeune  évêque  choisit  pour  son  intronisation  le  jour 
même  où  devait  être  proclamé,  cinq  ans  plus  tard,  le  dogme  de 
rimmaculée-Conception  et  proclamé,  dix  ans  après,  le  Syllabus.  De 
telle  sorte  qu'en  célébrant  chaque  année  l'anniversaire  de  la  prise 
de  possession  de  son  siège,  Mgr  Pie  commémore  en  même  temps 
temps  celui  des  deux  actes  pontificaux  que  ses  sollicitations  ont  le 
plus  préparés  et  vers  lesquels  sa  pensée  n'a  cessé  de  s'orienter  dès  le 
premier  jour. 

(1  Pacificus  est  ingressus  meus,  »  déclara  l'évêque  à  la  députation 
municipale  qui  l'accueillait  :  —  u  mon  entrée  est  pacifique.  »  Tout 
en  donnant  au  chef  de  l'édilité  poitevine  cette  assurance,  Mgr  Pie 
ne  dissimula  pas  néanmoins  que  l'Eglise  d'ici-bas,  si  essentiellement 
amie  de  la  paix  qu'elle  soit,  s'appelle  pourtant  l'Eglise  militante  et 
que  ses  ministres  ne  peuvent  jamais  promettre  de  ne  point  faire 
la  guerre  pour  la  défense  de  la  vérité.  «  Mais  alors,  ajouta-t-il,  ce 
n'est  faire  la  guerre  que  pour  faire  la  paix,  puisque  la  paix  est  le 
fruit  de  la  vérité.  » 

Trente  années  d'épiscopat  ont  montré  ce  programme  à  l'œuvre. 
A  travers  les  révolutions  du  temps  et  des  choses,  l'illustre  évêque 
est  resté  ce  qu'il  avait  promis.  «  l'homme  du  parti  de  Dieu.  »  Pen- 
dant que  le  naturalisme  croissait,  l'évêque  de  Poitiers  ne  cessait  de 
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reivendiquer  les  droits  de  Jésus-Christ.  C'est  à  cette  revendicatif; 
que  ,1'éminent  prélat  doit  ses  plus  fiers  écrits.  «  J'oserais  presque 
dire,  —  écrit  le  P.  Longhaye,  —  qu'il  lui  doit  tout,  car  dans  son 
enseigne.ment  répandu  selon  le  jour  et  le  besoin,  sans  intention 
d'unité  ni  cJe  méihodes,  prédications  solennelles,  homélies  familière 
entretiens  avec  le  cï°i'gé,  polémiques  avec  les  ministres,  la  penst. 
du  règne  social  de  Jésii'S-Ghrist  reparaît  toujours.  Là  même,  où  elle 
n'est  pas  directement  en  \uC,  on  la  sent  qui  circule,  pour  ainsi  dire, 
à  fleur  des  choses  comme  un  fou  .latent  qui  donne  à  tout  chaleur 
et  vie.  » 

VI 

Trois  phases  distinctes  marquent  cette  guerre  doctrinale  si  vi- 
goureusement menée  contre  le  naturalisme  contemporain. 

De  18/19  à  1860,  Mgr  Pie  prends  corps  à  corps  la  philosophie 
rationaliste  et  l'éclectisme;  il  démasque  M.  Cousin,  met  en  cause  le 
Journal  des  Débats^  et  dénonce  l'hégélianisme  de  l'Académie  fran- 
çaise qui  couronne  ex  œquo  la  Connaissance  de  Dieu,  du  P.  Gratry  et 
le  Devoir,  de  M.  Jules  Simon.  Bref,  l'évêque  brise  tous  les  fils  d'a- 
raignée que  tendent  les  politiciens  de  la  philosophie  pour  arrêter  la 
logique  et  les  principes. 

De  J860  à  1870,  nos  adversaires  transportent  le  combat  du  ter- 
rain philosophique  dans  le  domaine  des  faits.  Leurs  batteres  sont 
tournées  vers  l'arche  même  de  la  Vérité  catholique,  vers  Romt  C'est 
alors  que  Mgr  Pie  dispute  au  naturalisme  militant  le  dernici  asile 
de  la  politique  chrétienne.  Dans  un  mandement  daté  du  B  fé- 
vrier 18{)0,  il  rejette,  réprouve  et  condamne  solennelleme.t  les 
doctrines  formulées  par  l'auteur  de  la  brochure  le  Pape  et  le  Conrès. 

L'année  suivante,  le  22  février  1861,  un  autre  pamphlet  de  A.  de 
la  Guéronnière,  la  France,  Morne  et  l'Italie  est  l'objet  d'une  letre 
pastorale  que  le  ministre  des  cultes  défère  au  Conseil  d'Etat  ui, 
le  30  mars  de  la  même  année,  rend  une  déclaration  d'abus,  'ais 
cela  ne  suffit  pas.  Tout  paraît  bon  contre  le  courageux  évi;u6 
de  Poitiers.  Isolé  dans  son  palais,  faisant  ses  visites  diocésaies 
sous  le  regard  inquisitorial  de  la  police,  surveillé  dans  sa  cha-e, 
(t  sa  seule  tribune,  »  poursuivi  par  une  animosité  qui  dénaturées 
plus  inolTeusives  paroles,  menacé  de  voir  démembrer  son  dioc^e, 
interné  d'ailleurs  dans  ce  même  diocèse  par  la  crainte  de  n'y  pi- 
voir  rentrer,  s'il  s'en  éloigne,  l'évêque  de  Poitiers  se  voit,  par 
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comble  d'outrage,  déféré  au  Souverain-Pontife  en  personne.  Dans 
une  dépêclie  adressée,  le  6  juillet  1861,  au  marquis  de  Catlore, 
chargé  par  intérim  des  affaires  de  France  à  Rome,  M.  Thouvenel 
accuse,  en  effet,  Mgr  Pie  d'avoir  comparé  publiquement  Napoléon  III 
au  troisième  Hérode.  Avons-nous  besoin  de  le  dire?  Le  fait  était 
faux  et  le  cardinal  Antonelli  repoussa,  comme  il  le  devait,  cette 
imputation  calomnieuse.  Mais  que  dire  d'un  gouvernement  qui  se 
laisse  aller  à  des  vexations  aussi  mesquines?  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  les  taquineries  ministérielles  n'intimidèrent  pas  Mgr  Pie  et  ne 
l'empêchèrent  ni  de  continuer  sa  croisade,  ni  de  aïontrer  dans  les 
attentats  contre  Rome  la  main  de  la  révolution  radicale  et  du 
naturalisme  politique... 

Avec  nos  désastres  s'ouvre  la  troisième  phase  de  cet  enseigne- 
ment magistral.  C'est  l'heure  de  proclamer  sur  tous  les  toits  les 
principes  de  la  politique  chrétienne.  Mgr  Pie  ne  faillit  pas  à  ce 
ministère.  11  montre  la  société  contemporaine  en  proie  au  mal  caduc, 
morbo  comitiali  laborans,  et,  toute  meurtrie  de  ses  chûtes ,  cher- 
chant en  vain  le  remède  dans  l'expédient  parlementaire.  Mais  com- 
ment le  trouverait-elle?  Après  avoir  déchaîné,  flatté  le  principe  révo- 
lutionnaire, les  sages  du  siècle  s'épuisent  en  conceptions  païennes 
pour  empêcher  le  monstre  de  dévorer  ses  enfants.  C'est  au  Christ 
qu'ils  devraient  s'adresser,  et  c'est  César  qu'ils  consultent.  Pauvres 
sages!  et  pauvres  sauveurs!  Mgr  Pie  plaint  la  France  d'être  tombée 
dans  leurs  mains. 

Mais  si  l'évêque  n'est  pas  un  de  ces  optimistes  béats  qui  cano- 
nisent toutes  les  inepties  de  leurs  temps,  il  n'appartient  pas  non 
plus  à  cette  catégorie  d'esprits,  impitoyablement  moroses,  dont  le 
métier  est  de  se  claquemurer  dans  leurs  angoisses.  Au  lieu  de  pro- 
voquer le  découragement  et  de  pousser  au  désespoir,  la  plainte  de 
Mgr  Pie  fortifie  et  console;  ce  n'est  pas  une  énervante  lamentation 
byronienne,  mais  le  gémissement  d'une  âme  généreuse  qui  soupire 
après  une  nouvelle  aurore.  Veut-oa  entendre  un  de  ces  gémisse- 
ments divins? 

«  Chrétiens!  chrétiens!  s'écrie  Mgr  de  Poitiers,  consolons-nous; 
les  titres  de  notre  noblesse  divine  ne  seront  pas  lacérés  avec  ceux 
de  notre  dignité  nationale;  les  fondements  de  notre  espérance  et 
de  notre  gloire  sont  placés  trop  haut  pour  être  atteints  par  les  ambi- 
tieux et  les  téméraires  qui  ont  tout  réduit  ici-bas  à  l'impuissance 
et  au  déshonneur. 
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«  Les  yeux  levés  vers  les  justes,  c'est  à  peine  si  nous  nous  aperce- 
vons de  tout  ce  qui  croule  et  s'effondre  autour  de  nous.  Planant  dans 
des  régions  mille  fois  supérieures,  prêtons  l'oreille  à  Jésus  disant  à 
son  Père  ;  «  —  Père  saint,  je  veux  que  là  où  je  suis,  ils  y  soient  avec 
moi,  afin  que  la  lumière  de  gloire  dont  vous  m'avez  investi  devienne 
la  leur  (1).  » 

Quelle  auguste  parole  et  quel  réconfortant  langage  ! 

VII 

Héraut  du  surnaturel,  l'évèque  de  Poitiers  non-seulement  le  pro- 
clame, mais,  —  pour  emprunter  le  mot  de  saint  Denys,  il  le 

«  pâtit  »  :  o-j  fiovov  f^aGcov,  aXloc  xcà  'KaQcb^j  rà  OiTx.  Cette  affirma- 
tion incessante  du  Divin  surnaturalise  jusqu'à  son  style.  Quel  est, 
en  effet,  le  signe  divin  par  excellence?  C'est  l'harmonie,  c'est  la 
mesure.  «  Dieu  est  tout  ordre  et  tout  harmonie  »  dit  encore 
l'aréopagite  saint  Denys  (2).  Eh  bien  !  l'harmonie  et  la  mesure,  voilà 
la  note  distinciive  du  grand  évêque.  Mgr  Pie  a  le  don  exquis  de  ne 
dire  que  ce  qu'il  faut  et  comme  il  le  faut.  .Nulle  pompe,  nul  artifice 
dans  son  langage;  le  style,  ample,  large,  sonore  se  déploie  avec 
une  solennité  éminemment  sacerdotale,  et  s'élève  sans  effort,  par 
des  coups  d'aile  d'une  éclataïite  vigueur,  jusqu'aux  plus  hautes 
cimes  de  l'éloquence. 

Quand  l'évèque  fuluiineune  critique  ou  un  blâme,  aucune  aigreur 
ne  dépare  ses  plus  légitimes  sévérités.  Il  a  le  calme  d'un  esprit 
inféodé  au  vrai  et  qui  n'a  d'autre  passion  que  Dieu  et  l'Eglise.  Cette 
majesté  n'exclut  pas  toutefois  l'émotion,  et  cette  sérénité  n'a  rien 
de  commun  avec  la  sécheresse.  Sous  la  prose  à  la  fois  pleine  d'am- 
pleur et  de  grâce  de  l'éminent  prélat,  on  sent  palpiter  un  cœur  de 
Français  et  une  âme  d'évêque.  Viennent  les  jours  mauvais  et  sur- 
gissent de  nouveaux  Constances,  et  l'évèque  de  Poitiers  affrontera, 
comme  saint  Hilaire,  l'erreur  et  César.  C'est  à  nos  adversaires  de 
décider  s'ils  veulent  qu'après  quinze  siècles  le  mot  de  saint  Jérôme 
retrouve  sa  vérité:  «  Tuiic Hilariumeprœlio  revertentcm  Galliarum 
Ecclesia  amplcxa  est.  Tiennent-ils  à  s'épargner  la  houle  d'une 
défaite?  Alors,  qu'ils  n'engag-nt  pas  le  combat. 

a)  T.   vin,  p.  228-29. 

(2)  ^oms  divin f,  cli.  v,  S  7. 
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Né  à  Wurzbourg,  le  15  septembre  18-2A,  S.  Em.  le  cardinal  Her- 
genrœlher  a  aujourd'hui  cinquante-quatre  ans. 

Préparé  par  l'instruction  de  la  maison  paternelle,  Joseph  Her- 
genrœxher  entra,  en  1838,  au  Gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  passa 
quatre  années.  Après  de  brillantes  études,  il  fréquenta,  de  lSli2 
à  IShli,  les  cours  de  l'Université  de  Wurzbourg,  et  ce  noviciat  scien- 
tifique terminé,  le  jeune  étudiant  se  rendit  à  Rome. 

Nos  lecteurs  savent  que  les  Allemands  possèdent  ou  plutôt  pos- 
sédaient dans  la  Ville-Eternelle  un  établissement  de  premier  ordre, 
le  Collège  germanique,  Colier/ium  Gemianico-Hungaricum.  Il  datait 
du  temps  de  Luth:r  et  de  Zwingle.  Saint  Ignace  de  Loyola  le  fonda 
dans  l'espoir  de  contre-balancer  l'hérésie  naissante,  en  préparant  à 
Rome  déjeunes  Allemands  qui  pussent  apporter  dans  leur  patrie  la 
foi  et  la  lumière  qu'ils  auraient  puisées  au  foyer  même  du  catho- 
licisme. Après  avoir  subi  des  fortunes  diverses,  le  collège  était 
alors  dirigé  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Aux  ternies  des  statuts,  les  candidats  devaient  être  d'une  nais- 
sance honorable  {omnes  legiùmo  malrimonio  sinl  naû,  bona  famà 
commmdati)^  savoir  l'allemand  et  le  latin  et  être  âgés  de  vingt 
ans  au  moins.  Joseph  Hergenrœther  remplissait  toutes  ces  condi- 
tions ;  recommandé  en  outre  par  ses  talents  et  par  son  savoir,  il 
fut  accueilli  avec  le  plus  vif  empressement  par  les  supérieurs  du 
collège  et  admis  au  bénéfice  des  faveurs  attachées  à  Tinstilution. 
Six  mois  après,  conformément  à  la  règle,  l'ancien  étudiant  de 
M  urzbourg  prêtait  serment  de  se  vouer  à  l'état  ecclésiastique  et  de 
servir  dans  sa  patrie  ce  ministère.  On  sait  de  quelle  façon  cet  enga- 
gement a  été  tenu  depuis  trente-cinq  ans. 
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Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  déjà  le  jeune  Hergenrœther 
avait  conquis  la  première  place  parmi  ses  camarades.  Aussi,  quand, 
îe  16  juin  18Zi6,  le  cardinal  Mastaï  fut  élu  pape  sous  le  nom  de 
Pie  IX,  le  supérieur  du  Collège  Germanique  désigna-t-il  le  jeune 
théologien  bavarois  pour  rédiger  la  dissertation  d'histoire  ecclésias- 
tique qui,  quelques  jours  après,  fut  offerte  au  nouveau  pontife. 

II 

Ordonné  prêtre  en  18/j8,  l'abbé  Hergenrœther  se  vit  obligé  de 
quitter  Rome  la  même  année  devant  la  Révolution  triomphante. 
De  retour  en  Bavière,  il  fréquenta  de  nouveau  cette  illustre  univer- 
sité de  Wurzbourg  qui  s'est  montrée  depuis  vingt  ans  la  digne 
héritière  et  la  fidèle  continuatrice  des  saines  traditions  de  la  science 
allemande.  Au  mois  de  mars  JSZiO,  sur  la  demande  de  son  évêque, 
il  accepta  les  fonctions  de  chapelain  à  Zellingen.  L'année  suivante, 
il  subissait  avec  un  succès  éclatant  devant  la  Faculté  de  Munich  les 
épreuves  du  doctorat  en  théologie.  Sa  thèse,  parue  à  Ratisbonne, 
chez  Manz,  avait  pour  titre  :  Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  sa  doc- 
trine touchant  la  IVinite'  :  c'est  encore  un  ouvrage  extrêmement 
estimé.  Sur  le  désir  qui  lui  fut  exprimé  par  les  professeurs  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Munich,  l'abbé  Hergenrœther  s'établit,  en 
1851,  comme  privât  docent  (professeur  privé)  h.  l'L'iiiversilé  de 
cette  ville.  C'est  là  qu'il  publia  cette  savante  brochure  intitulée 
Babilitationsschrift^  dans  laquelle  il  soumettait  à  une  critique  acérée 
l'exégèse  de  la  nouvelle  école  de  Tubingue. 

Mis  en  relief  par  ces  premiers  travaux,  le  docteur  Hergenrœther 
fut  nommé  en  185Zi  professeur  extraordinaire  à  l'Université  de 
Wurzbourg,  et,  dès  l'année  suivante,  il  recevait  le  titre  de  profes- 
seur ordinaire.  Ses  leçons  portaient  alternativement  sur  le  droit 
canonique  et  sur  l'histoire  de  TEglise.  Cet  enseignement  lui  acquit 
une  telle  célébrité  qu'en  1869,  aussitôt  que  la  convocation  du  con- 
cile œcuménique  fut  résolue,  l'éminent  professeur  fut  appelé  à  Rome 
pour  prendre  part  aux  travaux  de  la  Commission  du  droit  canon. 
De  1854  à  1870,  tout  en  se  consacrant  aux  devoirs  de  sa  charge,  et 
sans  négliger  les  fonctions  du  ministère  sacerdotal,  le  docteur  Her- 
genrœlher  fit  paraître  plusieurs  ouvrages  considérables.  Qu'on  nous 
permette  de  citer  d'abord  sa  grande  Histoire  de  Photius  et  du 
schisme  grec  (1).  C'est  un  véritable  monument.  L'auteur  y  a  tra- 

(1)  Trois  volumes  in-eo,  chez  Manz,  à  Ratisboone,  1867-1860. 
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vaille  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  a  compulsé,  analysé,  contrôlé, 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  patriarche  de  Constantinople  :  pas  un 
des  précieux  manuscrits  de  Munich,  de  Vienne,  de  Milan,  de  Flo- 
rence, de  Rome,  de  Venise  et  de  Paris,  n'a  échappé  à  ses  investiga- 
tions patientes.  Veui-on  savoir  comment,  dès  1868,  le  jugeait  un 
maître,  le  R.  P.  Tondini  :  «  L'abbé  Hergenrœther,  écrivait  le  docte 
Barnabite,  appartient  à  cette  classe  d'écrivains,  trop  peu  nombreux, 
qui  n'ont  peur  de  la  vérité  ni  pour  eux,  ni  pour  Ls  autres,  persuadés 
qu'ils  sont  que  ce  serait  mal  servir  la  cause  de  l'Eglise  catholique 
que  de  mutiler  la  Vérité  ou  de  la  trahir.  Convaincu  que  des  recher- 
ches sérieuses  et  profondes  contribuent  plus  au  triomphe  de  l'Eglise 
que  d'inutiles  déclamations  et  des  récriminations  toujours  bles- 
santes, le  docteur  Hergenrœther  n'a  rien  épargné  pour  rendre  son 
livre  éminemment  scientifique  (1). 

III 

Le  même  esprit  de  justice  anime  l'ouvrage  capital  du  docteur 
Hergenrœther,  le  Manuel  de  V  Bis  loir  e  de  l'Eglise  (Handbuch  der 
Rirchengeschichte)  (2).  Qu'on  en  juge  par  l'extrait  suivant  de  la 
préface  : 

a  Pour  la  première  période  de  l'histoire  de  l'Eglise,  dit  l'auteur, 
les  travaux  les  plus  importants  sont  ceux  de  Héiélé  et  de  Doellin- 
ger.  De  ce  dernier  l'on  peut  dire  ce  que  saint  Jéiôms  disait  d'Ori- 
gène  :  Ubi  bene  nemo  melius,  mais  sans  pouvoir  ajouter  :  Ubi  maie 
nemo  pejus,  parce  que,  dans  ses  égarements  des  derniers  temps, 
l'ancien  prévôt  de  la  cathédrale  de  Munich  a  su  garder  vis-à-vis  de 
l'Eglise  —  dont  il  était  naguère,  hélas  I  le  valeureux  champion  — 
une  noblesse  d'attitude  inconnue  à  d'autres  apostats.  Ce  que  ce 
savant  a  produit  jadis  ne  doit  donc  pas  être  perdu  pour  la  science 
catholique.  De  même  que  l'Eglise  ne  répudie  point  les  magnifiques 

(1 .  Le  R.  P.  Tondini  ajoutait  :  *  Tous  les  amis  de  la  vérité  historique  et  religieuse 
salueront  avec  bocheur  et  reconnaissance  l'apparition  d'un  livre  destiné,  nous  l'espé- 
rons avec  l'auteur,  à  favoriser  la  réunion  tant  désirée  de  l'Eglise  grecque  avec  l'Eglise 
cailiûlique.  L'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  écrit  contribuera  beaucoup  aussi  à 
dissiper  les  préjugés  de  nos  frères  séparés.  L'auteur  ne  nous  dissimule  pas  qu'il  a, 
dans  le  cours  de  son  travail,  éprouvé  une  certaine  sympathie  pour  le  célèbre  patriarche. 
11  est  plutôt  enclin  à  excuser  qu'à  exagérer  ses  torts,  et  il  a  constamment  devant  l'es- 
prit ce  principe  que  ce  qui  est  en  soi  répréhensible  et  criminel  pourrait  cependint 
mériter  encore  quelque  excuse  à  cause  de  ce  milieu  byzantin  qui  devait  fausser  tant 
d'intelligences  et  corrompre  tant  de  cœurs.  »  Polyhihlion^  t.  IL l^o  série,  pages  99-101. 

(2)  Deux  volumes  grand  iR-8°  ont  paru.  Le  troisième  volume  est  sous  presse.  La 
Société  générale  de  Librairie  catholique  prépare  une  traductioû  française  de  cet  admi- 
rable ouvrage. 

31   MAI.  (n"  16).  3' SÉRIE.  T.  III.  37 
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écrits  composés  par  Tertullien  avant  sa  désertion  clans  le  camp 
montaniste,  de  même  elle  ne  renoncera  pas  à  mettre  à  profit  les 
excellents  travaux  de  ceux  qui,  dans  la  suite,  lui  sont  malheureu- 
sement devenus  infidèles.  Une  autre  littérature  même  peut  être 
prise  en  considération.  Les  ouvrages  de  beaucoup  de  protestants 
amis  de  la  vérité  et  initiés  à  l'étude  des  sources  doivent  être  uti- 
lisés. Sur  beaucoup  de  points,  il  importe  assez  peu  que  l'auteur  soit 
catholique  ou  protestant,  et  sur  d'autres  points,  même  importants, 
certains  savants  protestants  ont  su  émettre  des  jugements  mieux 
basés  sur  les  faits  que  nombre  d'écrivains  catholiques.  »  Voilà  com- 
ment le  docteur  Hergenrœther  garde  rancune  à  ceux  de  ses  adver- 
saires qui  le  traitent  d'w  intolérant  »  et  de  «  fanatique  ».  II  serait  à 
souhaiter  que  nos  ennemis  voulussent  bien  s'inspirer  des  sentiments 
d'impartialité  dont  ce  savant  leur  donne  un  si  touchant  exemple. 
Quand  on  songe  que  les  écrivains  protestants  affectent  presque  tou- 
jours d'ignorer  l'existence  des  meilleurs  travaux  catholiques,  et 
conviennent  tout  au  plus,  si  on  les  pousse  un  peu,  que  telle  publi- 
cation hors  ligne  «  renferme  des  données  intéressantes,  malgré  son 
point  de  vue  catholique  »,  on  sait  gré  au  docteur  Hergenrœther 
d'opposer  à  une  tactique  aussi  misérable  les  procédés  les  plus 
loyaux.  La  probité  de  l'historien  a  du  reste  l'inestimable  avantage 
de  témoigner  en  faveur  de  sa  thèse  et  de  démontrer  la  sérénité  d3 
sa  conscience.  Qui  peut  dire  aussi  que  les  adversaires  du  catholi- 
cisme ne  se  senteni  pas  plus  impressionnés  par  un  langage  élevé 
que  par  une  critique  acrimonieuse?  Et,  puisqu'il  est  question  du 
docteur  Doellinger,  qui  sait  si  les  paroles  empreintes  de  tant  de 
dignité  et  de  courtoisie  du  savant  professeur  de  Wurzbourg  ne  ré- 
concilieront pas  enfin  le  malheureux  hérésiarque  avec  cette  Eglise 
dont  il  est  aujourd'hui  le  scandale,  mais  dont  il  fut  autrefois  la 
gloire? 

«  Tout  pour  la  vérité,  rien  contre  la  vérité;  tout  pour  TEglise  de 
Dieu  et  avec  elle  !  (1)  »  telle  est  la  devise  du  docteur  Hergenrœther. 
Le  Manuel  de  rhhloire  de  FKf/lisc  est,  dans  toutes  ses  parties,  con- 
forme à  cet  admirable  programme.  L'auteur  s'y  montre  le  digne 
représentant  de  cette  école  de  Wurzbourg,  à  laquelle  appartiennent 
deux  des  plus  hautes  notabilités  scientifiques  de  l'Allemagne,  le 
docteur  Denzinger,  l'auteur  de  f  Enchiridion  dogmatum,  qui  rend 

(1)  «  Ailes  fQr  die  VValirheit,  niclits  gegen  dio  Wahrheit;  Ailes  fûr  die  KircheGottcs 
nnd  mit  ilir.  » 
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tant  de  services  aux  théologiens,  et  du  plus  savant  ouvrage  que 
nous  connaissions  sur  les  principes  de  la  Connaissance  religieuse^ 
et  le  docteur  Hcttinger,  dont  \ Apologie  du  christianisme ^  un  véri- 
table chef-d'fcuvre,  a  été  traduite  en  italien  et  a  mérité  d'être  citée 
dans  les  admirables  pastorales  du  cardinal  Pecci  (1).  Le  Manuel  de 
r Histoire  de  TEglise  est  une  œuvre  hors  ligne  ;  les  livres  de  Mœhler 
et  d'Alzog  ont  rendu  d'éminents  services  aux  littérateurs  catho- 
liques, mais,  il  faut  bien  le  dire,  ces  Manuels  ont  légèrement  vieilli. 
Depuis  qu'ils  ont  paru,  d'innombrables  études  historiques  ont 
résolu  mille  questions  jusque-là  controversées,  précisé  des  points 
litigieux,  et  redressé  des  erreurs  que  l'insuffisance  de  nos  connais- 
sances avait  laissé  s'accréditer.  Il  était  temps  qu'un  ouvrage  nou- 
veau dressât  le  bilan  de  nos  découvertes  et  mît  le  lecteur  au  courant 
des  acquisitions  qui  ont,  depuis  vingt  ans,  grossi  notre  capital  his- 
torique. Eh  bien  !  tel  est  justement  l'objectîf  que  s'est  proposé  le 
docteur  Hergenrœther;  son  Manuel  ^i^\)\\\.  l'inventaire  exact  de  tout 
ce  que  le  monde  savant  connaît  aujourd'hui  sur  les  questions  d'his- 
toire religieuse  ;  il  donne  l'analyse  et  les  conclusions  des  travaux 
qui  font  autorité  en  cette  matière,  et  met  à  la  disposition  des  écri- 
vains catholiques  un  arsenal  complet  où  ils  pourront  facilement  puiser 
des  armes  pour  foudroyer  le  mensonge  et  faire  triompher  la  vérité. 

(V 

A  côté  de  cette  œuvre  magistrale,  signalons  une  très  substantielle 
Histoire  des  Papes,  que  la  docteur  Hergenrœther  a  donnée  à  l'édi- 
teur Léo  "Woerl,  de  Wurzbourg,  pour  l'adjoindre  au  magnifique 
Album  pontifical  que  cet  éditeur  a  publié  l'année  dernière  (2). 
En  regard  du  portrait  de  chaque  pape  figure  une  biographie  due  à 
la  plume  du  docte  professeur.  Les  notices  sont  courtes,  mais  les 
quelques  lignes  dont  elles  se  composent  condensent  admirablement 
les  actes  principaux  et  déterminent  avec  netteté  le  caractère  de  cha- 
que pape. 

En  1870,  les  polumiques  conciliaires  furent,  comme  ou  le  sait, 
non  moinspa  ssionnées  en  Allemagne  qu'en  France. 

(î)  VEnchb-lUon  dojmatum  du  docteur  Denringer  et  YApohjic  du  christianisme 
du  docteur  Heltinger  doivent  également  figurer  dans  la  bibliothèque  théologique  qne 
prépare  en  ce  moment  la  Société  f/énémle  d;  Librairie  catholique. 

(2)  Papsialbum,  portraets  sômtittlicher  Pâp'tte.,  von  Petrux  bis  Piu9  /.V.  In  P/iotofjra- 
liliien  nusyefûhrt,  mit  kurzen  Abriss  ihrer  Geschichte  von  D'  J,  Hergenrôther,  Format 
gros3  4».  Preis  ia  roth  Salico  gebunden  80  marclc. 
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On  se  rappelle  quel  bruit  fit  le  pamphlet  qui  parut  sous  le  pseu- 
donyme transparent  de  «  Janus  » .  Aussitôt,  le  docteur  Hergenrœther 
écrivit  une  réfutation  que  tout  le  public  lettré  s'arracha.  VAnti- 
Janus  démonétisa  le  Ja?iiis  (l).  Les  deux  autres  brochures,  les  Pré- 
tendues Erreurs  de  plus  de  quatre  cents  évèques  et  leur  censeur  théo- 
logique (2) ,  et  la  Critique  de  la  déclaration  de  DœUinger  du  i^mars 
1870  (3),  achevèrent  de  ruiner  la  cause  des  janistes  et  de  discré- 
diter leur  science. 

L'explosion  de  la  lutte  religieuse  en  Allemagne  ne  pouvait  laisser 
indifférent  un  homme  comme  le  docteur  flergenrœlher.  Lesscandales 
du  CulturkampfM  firent  mettre  la  main  à  un  ouvrage  qui  demeu- 
rera peut-être  son  principal  titre  de  gloire,  V Eglise  catholique  et 
i'Etat  chrétien  (4).  Toutes  les  questions  ardues  d'histoire,  de  théo- 
logie, de  droit  naturel  et  canonique,  que  soulèvent  les  divers  pro- 
blèmes de  la  politique  contemporaine,  sont  traitées  dans  cet  ouvrage 
avec  une  largeur  de  vues,  une  sûreté  de  jugement  et  de  doctrine 
qui  manquent  trop  souvent,  hélas  !  à  nos  hommes  d'Etal.  Si  «ceux 
qui  gouvernent  les  empires  »  daignaient  s'inspirer  un  peu  des  prin- 
cipes que  développe  l'illustre  théologien,  les  nations  européennes 
n'auraient  pas  tant  à  souffrir  des  misérables  expédients  sous  les 
auspices  desquels  les  ministres  du  dix-neuvième  siècle  prétendent 
diriger  le  monde.  Pauvres  gouvernements,  en  effet,  que  les  nôtres, 
impertubablement  enveloppés  dansde  volontaires  contradictions,  «la 
plume  en  main,  comme  dit  l'illustre  évêque  de  Pohiers,  pour  ensei- 
gner toujours  les  mêmes  principes,  l'arme  au  bras  pour  en  exter- 
miner les  conséquences;  descendant  volontiers  le  soir  dans  la  rue 
pour  fusiller  les  actes  provoqués  par  les  doctrines  et  les  exemples  du 

matin  (5) !» 

Cette  activité  littéraire  n'empêche  pas  le  docteur  Hergenrœther  de 
s'acquitter  de  ses  fonctions  ecclésiastiques  et  de  mener  de  front  les 
rudes  labeurs  du  professorat.  Toutes  les  contrées  de  l'Allemagne 

(1)  Anti-Janus.  Eine  hislorich-theologiBchc  Kritik  dcr  SchrifTt  :  .  Der  Papst  «nd  das 
fftnril  n  von  Janus  cr.  S"  1863  chez  Herder,  à  Fribourg  en  Bnsgau. 
("ri^/.<VwS         von  mchrak  BifchOfcr  undiihr  thcologischo-  Censor,  gr. 

i>i-8»,  1870.  „,       ,„.„         .     _- 

i:))KrUil--  (Irrv.  DùUinger'schcn  Erkh'trung  vcm  28  Murz  18/0  gr.  in-S» 
M  KalholiscUe  Kirche  und  christlicher  ^(aatinihrcr geschich^achcn  bnimckeliwfj 
und  iml  Bvzichng  uul  die  Fragen  dcr  Cegcninirt,  gr.  in-B"  (1084  pages)  187?  chez 
Herder.  (Un  suppl.'-ment  à  ce  grand  ou? rage  a  aô  publié  en  1876  sous  ce  tilre  :  Litc- 
ralur-hdegc  loid  Nachtnige  zur  zweiten  Ausgabe,  (Documents  littéraires  et  supplé- 
ments à  la  deuxiiime  édition.) 

(5)  VLuvres  de  Mgr  de  Poiticm,  tome  II,  p.  170. 
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envoient  i\  Wurzbourg  des  étudiants  qui,  trois  fois  par  semaine,  se 
groupent  autour  de  la  chaire  du  savant  théologien  et  recueillent 
avec  enthousiasme  ses  leçons. 

Les  vacances  n'entravent  pas  son  zèle  et  n'interrompent  pas  ses 
travaux.  On  le  voit  à  tous  les  Congrès  corporatifs  de  l'Allemagne,  et 
souvent  sa  parole  vient  proclamer  les  grandes  et  fortes  doctrines  que 
ses  livres  ont  déjà  popularisées.  Il  se  révèle  alors  comme  un  orateur 
de  premier  ordre,  au  langage  à  la  fois  lucide,  vigoureux  et  ému. 


Les  honneurs,  on  le  comprend  sans  peine,  n'ont  pas  manqué  à 
l'illustre  professeur.  Dès  186/i,  le  roi  Louis  II  de  Bavière  conférait  au 
docteur  Hergenrœlher  la  croix  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Quelques 
années  plus  tard.  Pie  IX  le  nommait  Prélat  de  sa  Mai?on.  A  toutes 
ces  distinctions  Léon  XIII  ajoute  aujourd'hui  la  plus  grande  de 
toutes  :  la  pourpre  romaine.  Certes,  la  promotion  d'un  simple  ecclé- 
siastique à  la  dignité  cardinalice  est  une  faveur  aussi  haute  que  rare  ; 
mais  en  voyant  le  Souverain  Pontife  porter  son  choix  sur  le  docteur 
Hergenrœther,  il  n'est  pas  un  catholique  qui  ne  considère  cette 
récompense  comme  adéquate  à  ses  services  et  à  ses  vertus  (1). 

Le  savant  cardinal  a  eu  lieu  de  constater,  le  5  mai  dernier,  l'af- 
fection et  l'estime  dont  ses  compatriotes  l'entourent.  Ce  jour-là,  les 
catholiques  les  plus  éminents  de  la  Bavière  et  de  l'Allemagne 
s'étaient  donné  rendez-vous  à  Wurzbourg  pour  offrir  leurs  hom- 
mages au  docte  professeur;  on  remarquait  aux  premiers  rangs  le 
chanoine  Heinrich,  de  Mayence,  le  baron  de  Stauffenberg,  le  député 
de  Zurhein,  le  comte  Ingelheim  et  la   plupart  des  membres  des 

(1)  Voici  la  liste  des  autres  ouvrages  du  docteur  Hergenrœlher  : 

Der  Kircheost.'iat  seit  der  franzœsischen  Révolution,  in-8",  1860,  chez  IHerder  {['Etat 
de  VEglise  depuis  la  Révolution  française). 

Alonumenta  Grœca  ad  Phctium  ejusque  historiam  pertinentia  ex  rariis  codicibus 
manuscriptis  collecta.  In-S"  de  182  pages.  Ratisbonne,  chez  Maoz,  1869. 

Goerres  —  Gesellschaft,  zur  Pflige  der  Wissenschaft  in  kathoiischea  Deutschland. 
Vereinsschrift  fur  1876.  Zur  EinfQrliirag. 

Cardinal  Maury,  Ein  LehensOild  ans  dem  Ende  des  vorigen  und  dem,  Amfamge 
des  jekigen  Jahrhunderts.  Wurzbourg,  chez  Lco  Woerl.  1878. 

Papst  Pius  IX,  gross  in  seijiem  WirkcJi  U7id  in  sei?iem  Leinem,  Festrede  gehnlten 
am  \^juni  1876.  Wurzbourg,  chez  Léo  Woerl. 

Le  docteur  Hergenrœlher  collabore  en  outre  i  toutes  les  revues  catholiques  de  l'Alle- 
magne et  notamment  au  Katholische  Siudiefi  de  Wurzbourg. 
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associations  catholiques  de  Munich,  d'Eichstsedt,  de  Bamberg,  d'Hei- 
delberg,  etc.  Félicité  au  nom  de  toute  l'assemblée  par  M.  le  pro- 
fesseur Wirsing,  le  cardinal  répondit  qu  «  il  éprouvait  le  plus  vif 
chagrin  de  se  séparer  de  ses  chers  élèves  de  Wurzbourg,  mais  que 
cette  séparation  n'affaiblirait  pas  les  sentiments  de  filiale  affection 
qui  l'unissent  à  sa  patrie.  » 

Après  avoir  reçu  les  adieux  de  l'assemblée,  le  docteur  Hergen- 
rœther  se  rendit  au  Grand-Séminaire  où  un  grand  nombre  de 
membres  du  clergé  séculier  et  régulier  s'étaient  réunis.  Le  prévôt 
de  la  cathédrale,  le  docteur  Himmelstein,  complimenta  le  premiei" 
le  nouveau  prince  de  l'Eglise  et  lui  donna  lecture  d'une  adresse  ré- 
digée dans  les  termes  les  plus  touchants.  Aussitôt  après,  Is  docteur 
Hettinger  prit  la  parole  au  nom  de  la  faculté  de  théologie  et  se  fit 
l'interprète  des  vœux  et  des  félicitations  de  ses  confrères.  Ces  té- 
moignages de  sympathies  émurent  profondément  Son  Eminence.  Le 
cardinal  remercia  le  clergé  et  appela  son  attention  sur  les  «  trois 
qualités  qui,  selon  lui,  sont  indispensables  à  la  tribu  d'Israël  : 
l'enthousiasme  pour  la  cause  religieuse,  l'expérience  de  la  vie  et  la 
science  véritable.  » 

En  terminant,  l'Eminentisme  Hergenrœlher  prononça  ces  belles 
paroles  :  «  La  devise  que  j'ai  adoptée  dès  ma  jeunesse,  et  que  j'a- 
vais encore  lorsque  j'étudiais  au  Collège  Germanique,  cette  devise 
m'accompagnera  de  nouveau  dans  la  Ville-Eternelle;  demain  comme 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  je  dirai  comme  le  prophète  :  In  te  Domini^  spe- 
ravii  confundar  in  œternum. 

Oscar  Havard. 


MARTINE" 

HISTOIRE     D'UNE     SOEUR     AlNÉE 


XXXI 

Malgré  mes  précautions,  dans  la  journée  même,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  mon  père  entendit  maints  propos.  Il  en  fut  tout 
à  la  fois  inquiet  et  irrité.  j\.u  repas  du  soir,  il  ne  put  prendre  le 
moindre  aliment  ;  dans  la  nuit,  son  malaise  augmenta. 

J'appelai  un  médecin,  il  ne  jugea  pas  la  situation  dangereuse, 
seulement  une  grande  tranquillité  était  nécessaire. 

—  Aucun  organe  n'est  atteint,  me  dit-il;  le  tout  se  résume  en  un 
affaiblissement  momentané.  L'âge  de  voire  père  ne  peut  aider  à  une 
reprise  immédiate  des  forces,  mais  je  ne  trouve  rien  de  grave. 
Tâchez  de  lui  éviter  les  grandes  contrariétés;  quant  aux  soins,  je 
sais  que  mon  malade  est  en  bonnes  mains. 

Eviter  les  contrariétés!  ah!  j'aurais  voulu  posséder  le  pouvoir 
d'en  éloigner  jusqu'à  l'ombre! 

Quatre  jours  s'écoulèrent;  le  cher  vieillard  se  trouvait  beaucoup 
mieux.  J'étais,  moi,  brûlée  par  la  fièvre  de  l'attente.  M.  Laumay 
devait  être  de  retour  le  lendemain,  ou  bien  je  recevrais  une  lettre 
de  lui. 

Ce  fut  la  lettre  qui  arriva.  Elle  m'était  adressée  sous  le  couvert 
de  Julie.  Voici  ce  qu'elle  contenait. 

«  Je  prolonge  d'une  journée,  peut-être  de  deux,  mon  séjour  à 
Paris,  car  je  veux  pouvoir  vous  instruire  complètement.  D'abord, 

(1)  Voir  la  Revtie  des  28  février,  15,  30  mars,  15,  30  avril  et  15  mai  1S79. 
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rassurez  vous  un  peu.  Votre  beau-frère  se  trouve  peut-être  dans  une 
position  gênée;  mais  les  apparences  ne  confirment  pas  ce  que  nous 
avions  redouté.  Al.  Portai,  il  est  vrai,  a  laissé  entendre  qu'il  possé- 
dait à  Iffendic  des  propriétés  assez  considérables  ;  mais  il  avait  en 
vue  d'asseoir  mieux  son  crédit,  et  l'homme  qui  nous  a  tant  effrayés 
n'avait  aucun  mandat. 

«  Dès  mon  arrivée,  je  me  suis  rendu  chez  votre  beau-frère.  Sa 
famille,  seulement,  habite  à  l'adresse  indiquée,  rue  de  la  Pépinière. 
Sa  maison  d'affaires  est  établie  rue  Vivienne.  J'appris  ces  détails  de 
la  concierge  qui  ajouta  ; 

«  —  A  cette  heure  de  la  matinée,  madame,  seule,  est  chez  elle. 
«  Cela  favorisait  ma  mission.  Si  votre  sœur  savait  quelque  chose, 
mon  arrivée  subite,  en  la  surprenant,  provoquerait  sa  confiance. 
«  Je  n'ai  donc  pas  hésité  à  me  présenter. 

«  L'appartement  où  j'ai  pénétré  annonce  une  vie  luxueuse,  plu- 
sieurs domestiques  y  étaient  occupés. 

«  Madame  Portai  m'a  reçu  avec  étonnement,  d'abord;  puis  avec 
une  joie  véritable. 

^  «  --  Comment,  m'a  t-elle  dit,  vous  venez  d'iffendic!  vous  êtes 
l'ami  de  ma  sœurl  Voilà  une  bonne  journée  pour  moi  !  Nous  allons 
beaucoup  causer  sans  être  du  tout  dérangés.  Vous  dînerez  avec  nous, 
n'est-ce  pas?  Mon  mari  rentre  à  six  heures,  il  sera  content  de  vous  voir. 
«  Cet  accueil  simple  et  cordial  m'a  encouragé.  Sans  hésitation,  je 
lui  ai  dit  le  motif  qui  m'amène  à  Paris. 

«  —  J'ignore  ce  que  cela  veut  dire,  m'a  t-elle  répondu.  André  ne 
me  parle  jamais  d'afïlures.  Cependant  rien  de  grave  ne  peut  exister.  â 
Mon  mari  se  montre  très  gai.  11  exige  que  la  maison  soit  tenue  su*r  ' 
un  assez  grand  pied,  et  jamais  il  ne  trouve  trop  fortes  les  dépenses 
résultant  de  ses  ordres.  Plus  j'y  songe,  plus  je  suis  rassurée.  Je  ne 
saurais  m'expliquer  la  présence  de  cet  homme  à  Ilfendic;  mais  c'est 
peut-être  une  méchanceté  gratuite.  Mon  mari  est  en  butte  à  tant  de 
jalousies.  La  protection  que  lui  accorde  un  riche  banquier,  M.  Verr- 
heim,  est  si  enviée  !... 

«  —  Alors,  ujadame,  rien  n'a;éveillé  votre  inquiétude? 
«  —  Rien,  absolument  rien.  Je  vous  engage  même,  monsieur, 
à  ne  i)oint  parler  de  tout  ceci  à  mon  mari.  Il  est  très  fier,  très  sus- 
ceptible, il  pourrait  se  trouver  froissé. 

«—  Peut-il  se  blesser  de  l'intérêt  que  votre  sœur  porte  à  sa  fa- 
mille? Si  vous  saviez  combien  M"=  Martine  est  inquiète  I 
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►  -  Oh  -  je  le  sa.,  je  le  sais.  Ma  sœur  est  la  bonté  ...e.  Je  n'hé- 
siterais  pas  un  seul  instant  à  m' adresser  à  elle,  si  cela  était  néces- 
saire. Mais,  je  vous  le  répète  encore,  il  n'y  a  rien.  Ainsi,  laissons  ces 
choses  de  côté.  Vous  allez  me  parler  de  mon  père,  de  ma  sœur. 

((  Il  était  clair  que  iM"""  Portai  ne  savait  rien.  Je  devais  chercher 
ailleurs  un  moyen  de  découvrir  la  vérité.  M.  Portai  s'occupant  d'af- 
faires de  banque,  est  connu  à  la  Bourse.  Je  me  suis  excusé  près  de 
votre  sœur  d'être  forcé  de  la  quitter  aussi  rapidement.  Elle  voulait 
me  retenir,  me  faire  promettre  de  revenir  le  soir,  mais  le  temps 
était  précieux.  Cependant,  je  lui  ai  promis  de  ne  pas  repartir  sans 
lui  avoir  fait  une  nouvelle  visite.  Je  me  suis  rappelé  aussi  votre 
recommandation  au  sujet  de  vos  neveux,  j'ai  demandé  à  les  em- 
brasser pour  vous.  M"*  Portai  les  a  fait  venir  aussitôt. 

M  Paul,  l'aîné,  est  un  peu  pâle,  mais  René  est  grand  et  fort.  Quant 
à  la  petite  Rose,  elle  est  ravissante.  Elle  ressemblera  à  sa  mère, 
mais  elle  aura  le  regard  et  le  sourire  de  sa  tante.  Je  leur  ai  demandé 
s'ils  se  souvenaient  d'IIfendic. 

«  —  Oui,  oui,  a  dit  René,  fièrement.  Je  me  rappelle  ma  bonne 
tante  Martine,  et  aussi  mon  vieux  grand  papa. 

«  Midi  allait  sonner.  J'ai  pris  congé  de  votre  sœur,  et  je  me  suis 
fait  conduire  rue  Vivienne,  aux  bureaux  de  M.  Portai.  11  s'y  trouvait 
encore.  J'ai  décliné  mon  nom  et  ma  qualité  d'associé  de  M.  Dorland. 
Après  une  assez  longue  attente,  votre  beau-frère  m'a  reçu. 

«  Son  accueil  a  été  plein  de  hauteur.  Véritablement,  je  me  suis 
trouvé  un  peu  embarrassé  pour  lui  expliquer  le  motif  de  ma  visite. 

«  —  Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  a  répondu  froidement 
votre  beau-frère.  Je  suis  aussi  très  reconnaissant  à  M"'  Dorland  de 
son  amitié.  Mes  affaires,  toutefois,  n'ont  besoin  de  l'intervention 
de  personne,  j'y  puis  suffire  seul.  Je  ne  saurais  empêcher  les  mé- 
chants propos  de  quelques  envieux.  Gela  est  sans  importance,  heu- 
reusement. 

a  —  Pour  vous  peut-être,  monsieur,  ai-je  dit  avec  vivacité  ;  mais 
pour  M"''  Dorland,  pour  son  père,  ces  propos  peuvent  devenir  fu- 
nestes. 

«  —  Je  le  regrette,  sans  pouvoir  y  remédier.  Je  m'étonne,  seule- 
ment, que  l'absurdité  de  l'enquête  dont  vous  m'apprenez  l'existence 
n'ait  pas  frappé  M.  et  M""  Dorland. 

«  —  Il  y  a  quelquefois  des  précédents  dont  le  souvenir  explique 
toutes  les  suppositions. 
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f(  Ces  paroles  dites,  je  les  ai  regrettées  ;  mais  je  me  sentais  mis 
hors  de  mon  caractère  par  la  froideur  hautaine  et  méprisante  de 
mon  interlocuteur. 

«  M.  Portai  est  devenu  blême. 

a  —  De  quel  droit,  a-t-il  dit,  me  parlez  vous  ainsi  ? 

«  —  Croyez  que  je  n'ai  point  voulu  vous  ofTenser,  ai-je  dit  avec 
autant  de  calme  qu'il  m'a  été  possible.  M""  Borland  s'est  inquiétée. 
Dans  son  afiection  dévouée,  elle  a  cru  devoir  offrir  son  aide  à  sa 
famille.  Est-ce  un  grand  tort  ? 

«  —  Bien,  a-t-il  répondu.  J'excuse  tout  pour  ces  mots-là.  Répétez, 
monsieur,  ceci  à  ma  belle-sœur.  Je  lui  suis  reconnaissant  de  l'intérêt 
qu'elle  nous  témoigne,  mais  cette  fois  (il  a  appuyé  sur  ce  mot)  son 
affection  s'est  alarmée  à  tort. 

a  M.  Portai  a  paru  croire  l'entretien  terminé.  Je  ne  voyais  pas, 
du  reste,  la  possibilité  d^ajouter  un  seul  mot  sans  provoquer  une 
explosion  regrettable  :  je  me  suis  retiré. 

(1  A  la  Bourse,  j'ai  pris  le  prétexte  d'affaires  importantes  à  traiter 
avec  M.  Portai.  Voici  le  résumé  des  réponses  reçues. 

«  M.  Portai  est  regardé  comme  un  homme  très  adroit,  très  intel- 
ligent, mais  trop  aventureux.  Jusqu'ici  sa  maison  a  été  bien  con- 
duite. On  craint,  pourtant,  que  le  banquier  Verrheim  l'engage  dans 
des  entreprises  hasardeuses.  On  m'a  affirmé  qu'un  nommé  Satimel 
pourrait  me  donner  des  renseignements  plus  étendus.  J'ai  voulu 
voir  ce  Samuel  ;  il  était  absent.  Demain  il  sera  de  retour,  c'est  pour 
cela  que  je  retarde  mon  départ. 

«  Jusqu'à  présent,  vous  le  voyez,  rien  de  particulièrement  grave 
ne  semble  à  craindre,  car  ou  je  me  trompe  fort,  et  j'ai  mal  jugé. 
M,  Portai,  ou,  s'il  était  inquiet,  il  eut  essayé  de  profiter  de 
l'offre  indirecte  que  je  lui  faisais  en  votre  nom. 

«  Reprenez  donc  courage,  mademoiselle  Martine.  Selon  toutes  les 
probabilités,  je  serai  dans  trois  jours  à  Iffendic,  porteur  de  bonnes 
nouvelles. 
,,      ,..••••••      •      • u 

Je  ne  partageai  pas  l'espoir  contenu  dans  cette  dernière  ligne  de 
la  ietire  de  M.  Laumay.  Anxieuse,  j'attendis  son  retour.  Ce  qu'il 
avait  appris  de  plus  nous  parut  significatif, 

M.  Samuel  était  ce  môme  personnage  dont  la  venue  à  Iffendic, 
m'avait  tant  frappée.  Il  parlait  d'André  avec  une  pitié  méprisante. 

«  —  Il  se  croit  fort,  disait-il,  avant  un  an  ce  sera  un  homme  perdu. 
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Venheiiu  aura  livù  de  lui  tout  ce  qu'il  voulait,  il  le  rejettera  bien 
loin.  C'est  dommage,  ce  garçon  aurait  pu  marcher  droit.  C'est 
dommage  aussi  pour  sa  gentille  femme.  Que  voulez-vous?  Si 
M.  Portai  est  sans  scrupules,  sa  femme  en  a  trop  ! 

Le  nom  de  ma  sœur  ainsi  prononcé  par  cet  homme  !  Je  fus 
indignée  comme  M.  Laumay  l'avait  été.  Mais  à  quoi  servait  cette 
indignation?  Il  fallait  attendre  !  Pour  tromper  un  peu  ma  peine,  je 
priai  M.  Laumay  de  me  parler  beaucoup  de  ma  sœur. 

J'ai  su,  depuis,  qu'il  m'avait  caché  la  plus  grande  partie  de  la 
vérité  :  le  luxe  et  le  désordre  qui  régnaient  dans  la  maison  de  Rose, 
la  légèreté  dont  elle  faisait  preuve  en  négligeant  ses  devoirs  les  plus 
essentiels.  Elle  ne  rêvait  que  le  plaisir.  Sa  beauté  avait  pris  un  grand 
éclat,  cette  atmosphère  mondaine  lui  convenait  merveilleusement. 
Elle  n'estimait  rien  au  delà  du  cercle  frivole  qu'elle  s'était  créé. 
André  semblait  l'avoir  volontairement  laissée  s'engager  dans  cette 
voie  dangereuse.  Incapable  de  guider  Rose,  ayant  depuis  longtemps 
rejeté  loin  de  lui  les  principes  reçus  dans  son  enfance,  il  ne  deman- 
dait à  ta  compagne  que  de  bien  vouloir  être,  pour  ainsi  dire,  une 
indication  brillante  de  la  prospérité  de  ses  entreprises.  Le  caractère 
de  ma  sœur  ne  se  prêtait  que  trop  à  ce  désir.  Jamais  rien  de  sérieux 
ne  captivait  son  esprit. 

Elle  aimait  son  mari,  j'en  avais  la  certitude;  cependant  elle  eût 
été  incapable  de  lui  rendre  attrayant  le  foyer  domestique. 

Elle  aimait  ses  enfants.  Déjà  mère  trois  fois,  elle  attendait  encore 
la  venue  d'un  nouveau-né.  Pourtant,  elle  n'hésitait  point  à  se 
dégager  des  devoirs  stricts,  mais  si  doux,  que  ce  bonheur  lui  im- 
posait. Elle  s'en  rapportait  fort  bien  aux  soins  de  ses  serviteurs. 

Que  pouvait-il  résulter  d'une  vie  ainsi  comprise?  Rien  d'heureux 
pour  le  présent.  Un  châtiment  terrible,  peut-être,  pour  l'avenir. 

Je  dégageai  cette  conviction  des  réticences  de  M.  Laumay.  Ce 
qu'il  ne  disait  pas,  je  le  devinais.  Il  revenait  moins  frappé  de  la 
réception  hautaine  d'André,  que  de  la  déplorable  insouciance  dont 
Rose  avait  f^ùt  preuve,  quand  il  était  allé  prendre  congé  d'elle. 

Surprise  lors  de  la  première  visite,  ma  sœur  avait  témoigné 
beaucoup  de  sensibilité;  mais  ensuite,  très  gaie,  toute  souriante, 
elle  s'était  contentée  de  charger  M.  Laumay  de  me  dire  qu'elle  me 
remerciait,  que  j'eusse  à  ne  point  m'inquicter,  que  tout  allait  bien 
et  qu'elle  n'oublierait  pas  celte  preuve  nouvelle  de  mon  affection. 

C'étaient  là,  à  peu  près,  les  propres  paroles  d'André.  Les  avait- 
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il  dictées  à  Rose?  Il  ne  fallait  peut-être  pas  accuser  ma  sœur,  mais 
pourquoi  n'avait-elle  pas  su  trouver  le  temps  de  m' écrire  un  mot? 

Tout  cela  m'eût  été  trop  pénible  à  supporter,  sans  la  consolation 
dont  m'entourait  l'amitié  dévouée  de  Julie.  Que  Dieu  la  bénisse 
pour  le  courage  qu'elle  m'a  conservé  ! 

Mon  père  était  presque  entièrement  remis.  De  ce  côté,  au  moins, 
j'avais  recouvré  la  tranquillité.  Une  fois  de  plus  je  devais  prendre 
patience,  puisque  je  ne  pouvais  diriger  les  événements. 

XXXII 

L'année  se  termina,  une  autre  commença.  Rien  de  plus  alarmant 
pour  Rose  n'était  venu  confirmer  mes  craintes. 

J'étais  tout  occupée  de  mon  père,  dont  la  santé  devenait  de  plus 
en  plus  mauvaise. 

Selon  le  pronostic  du  médecin,  l'afTaiblissement  général  persistait 
enlevant  peu  à  peu  au  cher  vieillard  toute  force,  toute  énergie.  Il 
passait,  maintenant,  ses  jours  soit  au  lit,  soit  dans  un  grand  fau- 
teuil, soit  sur  une  chaise  longue.  Je  ne  pouvais  plus  me  le  dissi- 
muler, il  s'éteignait  lentement. 

La  mort  de  ma  mère  avait  été  pour  lui  une  de  ces  douleurs  dont 
on  ne  guérit  jamais  complètement. 

La  conduite  d'.Vndré  et  de  Rose  l'avait  navré.  Il  s'inquiétait  d'eux 
et  de  leur  avenir.  Il  était,  beaucoup  plus  que  je  ne  le  supposais, 
instruit  de  leur  situation. 

Un  jour  où  je  m'efforçais  d'atténuer  ses  craintes,  il  me  dit  ces 
paroles  prophétiques  : 

—  Le  dénouement  approche  pour  eux  et  pour  moi.  Cela  ne 
tardera  pas.  Il  ne  faudra  pas  en  vouloir  à  ton  vieux  père,  ma  pauvre 
Martine,  s'il  n'est  pas  15,  pour  t' aider  ! 

Une  autre  fois,  il  supplia  nos  deux  amis  de  ne  jamais  me  refuser 
leur  appui.  J'étais  tranquille  sur  ce  point,  je  savais  que  je  pouvais 
compter  sur  leur  dévouement  absolu. 

Au  milieu  du  mois  de  mars,  après  une  nuit  agitée,  pendant 
laquelle,  mû  comme  par  un  pressentiment,  il  avait  beaucoup  parlé 
de  Rose  et  d'André,  mon  père  désira  se  lever  de  bonne  heure.  Mais, 
h  peine  habillé,  une  lourde  torpeur  s'empara  de  lui  ;  il  s'assit  dans 
son  fauteuil  et  parut  dormir. 

Je  m'occupais,  près  de  lui,  h  un  petit  travail  de  couture,  lorsque 
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Suzanne  entra.  Un  doigt  sur  ses  lèvres,  elle  me  fil  signe  d'aller  à 
elle.  Etonnée,  j'obéis. 

—  Qu'est-ce?  demandai-je. 

—  Un  billet  à  payer,  mademoiselle. 

—  Tu  te  trompes,  Suzanne!    ■ 

—  Pas  du  tout,  c'est  le  premier  clerc  de  l'huissier  Charié,  de 
Montrort,  qui  l'a  apporté.  Il  dit  que  ce  billet  est  de  M.  André. 

—  Je  vais  descendre,  répliquai-je  saisie  de  crainte. 

Je  jetai  un  regard  sur  mon  père,  il  paraissait  jouir  d'un  sommeil 
très  calme,  je  pensai  pouvoir  le  quitter  sans  danger. 

Je  rencontrai  M.  Laumay  sur  le  seuil  de  la  salle  basse  où  attendait 
le  clerc.  Ce  me  fut  un  soulagement. 

Je  connaissais  fort  bien  le  clerc.  Longtemps  il  m'avait  poursuivie 
de  ses  compliments  fades;  il  gardait  rancune  de  mon  dédain.  Avec 
un  mauvais  sourire  aux  lèvres,  il.  me  présenta  le  billet.  J'y  jetai  un 
coup  d'œil  et  crus  que  j'allais  m'évanouir.  Ce  billet,  d'une  valeur  de 
dix  mille  francs,  était  tout  entier  de  la  main  d'André.  La  signature 
était  bien  en  apparence  celle  de  mon  père,  mais  je  devinais  sans 
peine  qui  l'avait  apposée  !... 

Le  clerc  n'ignorait  rien,  car  il  me  dit  avec  une  mordante  intonation  : 

—  Je  vais  remporter  ce  billet,  n'est-ce  pas? 
Je  repris  ma  fermeté. 

—  Je  m'étonnais  de  votre  visite,  dis-je,  parce  que  M.  Laumay 
s'occupe  seul  maintenant  des  affaires  de  notre  maison.  Je  ne  puis 
penser  qu'une  chose  :  mon  père  aura  préféré  terminer  celle-ci  lui- 
même  et  il  a  oublié  de  m'en  avertir. 

Tout  en  parlant,  je  tendais  avec  un  regard  significatif,  le  papier  à 
y\.  Laumay  qui,  lui  aussi,  ne  put  retenir  une  exclamation. 

—  Enfin!  payez-vous!  demanda  le  clerc  avec  le  môme  sourire 

méchant. 

_  Mademoiselle,  dit  M.  Laumay,  je  ne  puis  vous  laisser... 

J'allais  l'interrompre,  mais  la  parole  expira  sur  mes  lèvres  et  sur 
les  siennes,  mon  père  venait  d'entrer  dans  la  salle  !... 

Son  visage  décomposé,  sa  démarche  chancelante,  disaient  son 
émotion.  Il  s'appuya  contre  un  meuble. 

—  Ce  billet  !  demanda- t-il  d'un  ton  impératif. 

—  Permettez,  monsieur,  répliqua  le  clerc,  mademoiselle  et  mon- 
sieur Laumay  l'ont  déjà  examiné. 

—  Je  vous  dis  de  me  montrer  ce  billet,  répéta  mon  père. 
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Il  le  prit  et  le  tint  un  instant  dans  ses  mains,  tremblant  de  tous 
ses  membres. 

—  Félix,  dit-il  en  s' adressant  à  M.  Laumay,  j'avais  négligé  de 
vous  avertir  de  ceci.  Avez -vous  la  somme  nécessaire  au  pavement? 
Non.  Eh  bien  !  nous  l'aurons  demain.  Revenez  demain  soir,  monsieur 
Marc.  Il  est  bien  entendu  que  je  payerai,  en  même  temps,  tous  les 
frais  que  ce  retard  pourra  nécessiter. 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés  que  mon  père  s'affaissait  sur 
la  chaise  à  laquelle  il  s'était  appuyé. 
Je  courus  à  lui,  d'un  geste  il  essaya  de  me  rassurer. 

—  Pardonne-moi!  dit-il  d'une  voix  faible.  Je  n'avais  pas  le  droit 
de  te  dépouiller  ainsi  ;  mais  pouvais-je  laisser  mêler  notre  nom  à 
cette  horrible  affaire,  le  laisser  déshonorer  avec  celui  d'André?  Tu 
te  rappelles,  Martine.  Voilà  Je  dénouement!... 

Ce  furent  les  dernières  paroles  suivies  qu'il  prononça.  A  diverses 
reprises,  il  balbutia  les  noms  d'André,  de  Rose  et  de  Suzanne,  ce 
qui  me  fit  connaître  comment  il  avait  pu  tout  apprendre.  J'avais  cru 
qu'il  dormait  lorsque  la  vieille  servante  était  venue  m'avertir;  mais 
il  avait  tout  entendu.  Ses  craintes  surexcitées,  il  n'avait  pas  voulu 
s'en  rapporter  à  moi  seule,  comprenant  bien  que  je  m'efforcerais  de 
lui  dissimuler  la  pénible  vérité. 

Ce  dernier  coup  le  laissait  mourant.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
peine,  M.  Laumay,  Suzanne  et  moi,  à  le  reporter  dans  son  lit.  Le 
médecin,  appelé  en  hâte,  ne  me  laissa  aucun  espoir. 

—  La  crise  dernière  a  été  avancée,  me  dit-il  ;  mais  de  quelques 
jours  seulement.  La  bonne  constitution  de  votre  père  prolongera 
peut-être  sa  vie  de  vingt-quatre  heures,  de  quarante-huit  heures  au 
plus;  mais  je  ne  puis  rien  faire;  il  est  au-dessus  des  ressources  de 
la  science  de  pouvoir  enrayer  le  mal. 

Le  docteur  avait  vu  juste.  Le  lendemain,  vers  midi,  mon  père 
parut  revenir  à  lui.  Pendant  un  instant,  son  regard  reprit  une  sorte 
d'animation,  ses  lèvres  s'agitèrent,  mais  pas  une  parole  n'en  sortit... 
Je  restais  seule!...  Le  cœur  généreux  qui,  depuis  tant  d'années, 
m'avait  si  tendrement  aimée,  ce  cœur  qui  avait  su  retrouver  pour 
moi  les  délicatesses  de  l'amour  d'une  mère,...  il  ne  souffrait  plus,... 
ses  battements  s'arrêtaient  au  moment  où  de  nouvelles  épreuves 
l'eussent  accablé...  Ah  !  pourquoi  n'avais-jc  pu  lui  éviter  celle  à 
laquelle  il  succombait?... 
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—  Martine,  je  vous  al  laissée  pleurer!  cela  soulage,  me  dit  une  voix 
émue;  mais  ne  voulez-vous  donc  pas  m'associer  à  votre  douleur?... 

C'était  Julie  qui  me  parlait  ainsi.  Depuis  la  veille,  elle  avait  gardé 
sa  place  près  de  moi,  sans  un  mot,  sans  un  geste,  épiant  le  moment 
où  elle  pourrait  essayer  de  retréraj)er  mon  courage. 

L'après-midi  s'était  écoulée  sans  que,  toute  à  mes  souvenirs, 
j'eusse  fait  un  seul  mouvement. 

Inquiète,  mon  amie  m'entourait  de  ses  bras,  sa  voix  me  rappelait 
à  la  réalité.  Ses  paroles,  son  regard,  me  promettaient  tant  de  douce 
sympathie  que  j'en  fus  touchée  malgré  mon  abattement.  Je  serrai  la 
main  de  Julie  en  remerciant  Dieu  qui  ne  me  laissait  pas  tout  à  fait 
seule  !... 

V.  Vattier. 

{A  suivre.) 
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«  L'essence  de  la  vraie  philosophie  con- 
siste à  raisoncer  sur   les  phénomènes  au 
lieu   de   s'appuyer  sur  des  hypothèses.  » 
Newton. 


I 


La  France  sait  prendre  le  deuil  de  ses  grands  citoyens,  quel  que 
soit  le  mode  de  grandeur  dans  lequel  ait  éclaté  leur  talent,  leur 
mérite  ou  leur  gloire.  Aujourd'hui,  c'est  à  la  science,  c'est  h  la  phy- 
siologie que  nous  allons  rendre  hommage  en  la  personne  de  Claude 
Bernard,  le  plus  illustre  physiologiste  des  temps  modernes,  mort  à 
Paris,  en  lévrier  1878. 

Nous  n'attendrons  pas  davantage  pour  parler  de  lui;  car  «les 
morts  vont  vite  »,  comme  dit  la  ballade  de  Bdrger;  il  est  donc  bon 
de  graver  dans  l'esprit  des  contemporains  le  souvenir  de  ceux  qui 
viennent  de  disparaître. 

Claude  Bernard  naquit,  en  1813,  à  Saint-Julien-de  -Villefranche, 
près  Lyon.  Sa  jeunesse  fut  celle  d'un  enfant  ordinaire;  il  fit  ses 
classes,  h  la  fin  desquelles  son  père  le  plaça  chez  un  pharmacien 
du  pays.  Mais  le  jeune  élève  se  lassa  bientôt  de  ce  genre  de  vie,  il 
déclara  à  son  père  m  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  plier  toute  sa  vie 
de  petits  carrés  de  papier.  » 

Partaut  de  son  modeste  village  il  se  rendit  h.  Paris  en  1S3A,  à 
l'âge  de  vingt  et-un-ans. 
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Vingt  et  un  ans,  et  Paris  I  que  d'émotions  comprises  dans  ces  deux 
motsl 

D'une  part  la  capitale  de  la  science  et  du  plaisir  ;  d'autre  part,  l'âge 
de  rémancipalion  physique  et  intellectuelle.  D'une  part,  le  gouffre  où 
viennent  s'engloutir  tant  de  talents  incomplets,  tant  d'espérances 
déçues;  de  l'autre  la  fleur  de  la  jeunesse,  de  la  force,  mise  au  ser- 
vice d'une  volonté  qui  se  révèle  à  peine.  Mais  ce  jeune  et  modeste 
étudiant  en  pharmacie  arrivait  avec  un  bagage  inattendu,  il  avait 
composé  dans  le  silence  du  laboratoire  une  tragédie;  encore  quel- 
ques pas,  il  allait  se  plonger  dans  le  monde  théâtral  et  la  France, 
au  lieu  d'un  grand  savant,  n'aurait  eu  sans  doute  à  compter  aujour- 
d'hui qu'un  rimeur  de  plus. 

Heureusement,  la  présomption  n'était  point  entrée  dans  le  cœur 
de  ce  jeune  homme,  bon  et  simple;  il  demanda  conseil  et  s'adressa 
à  un  homme  d'élite,  car  ce  fut  M.  Saint-Marc  Girardin.  Le  célèbre 
professeur  de  la  Sorbonne  lui  conseilla  de  mettre  de  côté  la  prose 
et  les  vers  pour  devenir  simplement  étudiant  en  médecine. 

Claude  Bernard  se  soumit  comme  un  fils  docile,  car  on  peut  bien 
donner  le  nom  de  père  au  conseiller  prudent  qui  nous  remet  dans 
îa  bonne  voie. 

Il  concourut,  devint  successivement  externe,  puis  interne  des 
hôpitaux ,  et  comme  tel  il  entra  dans  le  service  de  Magendie  à 
l'Hôtel-Dieu.  Or,  Magendie  était  aussi  professeur  de  physiologie  au 
Collège  de  France;  il  occupait  cette  chaire  si  renommée  dans  laquelle 
avaient  brillé  avant  lui  Vidius,  Sj/Ivius,  Mioian,  Corvisart,  Laênnec. 
11  s'y  distinguait  par  son  habileté  dans  les  vivisections,  cet  art  cruel, 
mais  nécessaire,  qui  consiste  à  interroger  sur  l'animal  les  fonctions 
vivantes  pour  en  deviner  plus  sûrement  la  secrète  organisation. 

C'est  à  Magendie  que  l'on  doii  la  connaissance  du  liquide  cérébro- 
spinal,  et  la  distinction,  déjà  soupçonnée  par  l'anglais  Charles  Bell, 
des  nerfs  du  sentiment  et  des  nerfs  du  mouvement.  Il  reconnut 
promptement  dans  son  élève  l'éioffe  d'un  observateur  et  lui  offrit  la 
place  de  préparateur  de  son  cours  au  Collège  de  France;  c'était  en 

Claude  Bernard  accepta,  tout  en  continuant  ses  études  de  méde- 
cine; mais  si  Magendie  était  un  savant  distingué  en  physiologie,  il 
n'avait  point  foi  dans  la  médecine  pratique,  il  méprisait  cette  science 
comme  manquant  d'exactitude.  Ces  idées  pénétrèrent  du  maître  jus- 
qu'au disciple;  elles  nous  ont  peut-être  privés  d'un  grand  médecin. 
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En  effet,  après  avoir  passé  sa  thèse  en  18^3  sur  le  suc  gastrique, 
Claude  Bernard  eut  d'abord  la  pensée  de  se  livrer  à  la  carrière 
médicale.  Dans  ce  but  il  composa,  avec  son  collaborateur  le  docteur 
Huette,  un  traité  de  médecine  opératoire  dont  le  succès  dure  encore 
après  plus  de  trente  ans,  et  qui  fut  plus  tard  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  européennes. 

Mais  Jes  ennuis  de  la  pratique  journalière,  l'irrégularité  de  vie 
imposée  au  médecin,  le  dégoûtèrent  bientôt  de  ses  projets;  il  em- 
brassa définitivement  avec  ardeur  l'étude  des  sciences  biologiques; 
de  ISlib  à  'J855  il  suppléa  dans  son  cours  son  maître  Magendie. 

En  185Zi,  il  fut  nommé  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  des 
sciences  en  Sorbonne,  chaire  créée  pour  lui. 

En  1855,  Magendie  étant  mort,  Claude  Bernard  fut  nommé  titu- 
laire au  Collège  de  France;  sur  ce  théâtre  l'on  peut,  dire  que  l'élève 
a  de  beaucoup  surpassé  le  maître.  Celui-ci,  en  effet,  d'un  caractère 
bourru  et  bizarre  ,  portait  daus  la  science  la  même  inégalité  de 
caractère  ;  ses  expériences  restaient  parfois  indécises  et  incomplètes; 
laites  un  peu  au  hasard,  elles  ne  touchaient  souvent  au  but  que  par 
un  hasard  nouveau. 

Quelle  différence  dans  Claude  Bernard  !  il  était  l'opérateur  sans 
égal;  mais  avant  d'opérer,  il  avait  déjà  calculé  l'objet  de  ses  recher- 
ches, les  moyens  et  la  fin  ;  il  avançait  à  travers  le  dédale  de  l'in- 
connu avec  l'ordre,  la  régularité  d'un  marin,  se  guidant  au  milieu 
des  espaces  par  la  boussole  ou  l'étoile  polaire,  et  ne  quittait  jamais 
un  problème  qu'il  ne  l'eût  résolu  sous  toutes  les  faces. 

En  J8C8,  lorsque  Flourens  mourut,  Claude  Bernard  fut  nommé 
professeur  au  Jardin  des  plantes. 

Mais  le  Collège  de  France  ne  fut  point  abandonné  pour  cela,  et 
resta  le  véritable  centre  d'enseignement  de  ce  laborieux  interprète 
de  la  nature.  Usé  de  bonne  heure  par  ses  glorieux  travaux,  Claude 
Bernard  mourut,  en  1878,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

Sa  mort  fut  un  deuil  public;  pour  la  première  fois  l'on  vit  la 
France  entourer  d'honneurs  suprêmes  la  mémoire  et  la  tombe  d'un 
savant.  Ses  funérailles  furent  imposantes,  l'Etat  voulut  en  faire  les 
frais. 

Certes,  il  était  juste  qu'il  en  fût  ainsi  ;  toute  vérité  acquise  est  une 
richesse  pour  un  pays;  toute  vie  dépensée  au  service  de  la  vérité  et 
de  l'enseignement  a  droit  à  la  reconnaissance  des  hommes  autant 
que  celle  du  soldat  qui  succombe  pour  sa  patrie;  l'un  combat  Ter- 
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reur,  l'autre  l'ennemi;  tous  lieux  peuvent  être  des  héros,  car  ils  s'é- 
puisent et  succombent  à  la  tâche.  Certes,  ce  n'est  pas  une  vie  de 
repos  et  de  tranquillité  que  celle  du  savant  :  l'on  peut  en  juger  par 
l'énimiération  suivante  des  œuvres  du  savant  français. 

18Zi3.  —  Thèse  sur  le  suc  gastrique. 

18à3.  —  Recherches  anatomiques  sur  la  corde  du  tympan, 

18Ziù.  —Traité  de  médecine  opératoire. 

1846.  —  Sur  le  pancréas  ou  glande  salivaire  abdominale. 

1847.  —  Sur  la  physiologie  du  creur,  les  fonctions  du  cerveau,  le  curare. 

1848.  —  Origine  du  sucre  dans  Téconomie. 

1849.  —  Découverte  du  sucre  dans  le  sang. 

1851.  —  Influence  du  grand  sympathique  sur  la  sensibilité  et  la  oalorification. 

1853.  —  Fonctions  du  foie  comme  organe  producteur  du  sucre. 

1855-56.  —  Leçons  de  physiologie  expérimentale  appliquée  à  la  médecine. 

1858.  —  Lectures  sur  le  système  nerveux,  2  volumes. 

1859.  —  Leçons  sur  les  propriétés  physio'ogiques  et  les  altération  patholo- 
giques des  liquides  de  l'organisme,  2  volumes. 

1865.  —  [ntroduction  à  Pétude  de  la  médecine  expérimentale. 

1866.  —  Leçons  sur  les  propriétés  des  tissus  vivants, 
1872.  —  Leçons  de  pathologie  expérimentale. 

1875.  —  Leçons  sur  les  anesthésiques  et  l'asphyxie. 

1876.  —  Leçons  sur  la  chaleur  animale. 

1877.  —Leçons  sur  le  diabète  et  la  glycogénie  animale. 

1878.  —  La  science  expérimentale.  —  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie. 

Enfin  une  dernière  œuvre  posthume  sur  les  fermentations. 

Tel  est  l'ensemble  de  ses  publications.  Si  l'on  joint  à  cela  les  fati- 
gues de  l'expérimentation,  les  préoccupations  incessantes  de  l'en- 
seignement, la  lutte  contre  les  adversaires  scientifiques,  il  y  en  a 
bien  assez  pour  occuper  une  vie,  assez  pour  étonner  la  postérité. 

Aussi  les  distinctions  et  les  encouragements,  ne  lui  manquèrent 
pas.  Trois  fois  le  grand  prix  de  physiologie  expérimentale  lui  fut 
décerné.  Les  portes  de  l'Académie  des  sciences  s'ouvrirent  pour  lui 
en  1869  et  l'Académie  fratiçaise,  cette  souveraine  sanction  du  sens 
littéraire  qui  s'est  toujours  fait  un  honneur  de  compter  un  savant 
dans  son  sein,  ne  tarda  pas  à  le  réclamer  pour  être  un  des  quarante 
immortels. 

Enfin,  il  fut  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1867, 
et  sénaieur  en  1869. 

H  nous  serait  impossible  dans  cette  courte  étude  de  passer  en 
revue  de  si  nombreux  travaux,  nous  ne  toucherons  qu'aux  princi- 
pales questions  et  nous  étudierons  successivement  : 
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1°  Le  curare  et  les  nerfs  du  mouvement  ; 

2°  La  fonction  glycogénique  du  foie; 

3°  Les  nerfs  vaso-moteurs  ; 

h°  Les  idées  de  Claude  Bernard  sur  la  vie  et  sur  les  grands  pro- 
blèmes de  la  philosophie,  auxquels  uu  esprit  si  distingué  ne  pou- 
vait rester  complèîlement  étranger. 


11 

LE  CURARE;  DISTINCTION  DES  NERFS  DU   SENTIMENT  ET   DU  MOUVEMENT. 

Jusqu'ici  la  science  physiologique  s'était  formée  peu  à  peu,  soit  en 
observant  les  phénomènes  naturels,  soit  en  cherchant  avec  le  scal- 
pel la  raison  des  faits  dans  les  entrailles  des  victimes  sanglantes. 
Ce  fut  un  éclair  de  génie  que  celui  qui  illumina  Claude  Bernard 
lorsqu'il  imagina  de  faire  servir  les  poisons  à  la  distinction  subtile 
des  organes  et  des  fonctions  animales. 

Les  poisons  désormais  ne  seront  plus  ni  l'apanage  du  crime  qui 
s'en  arme  pour  tuer  dans  l'ombre,  ni  celui  du  médecin  qui  les  utilise 
pour  guérir.  Le  biologiste  les  réclame  aussi;  il  veut  s'en  composer 
un  nouveau  scalpel  moins  douloureux  et  plus  sûr  qui  exalte  ou 
arrête  l'activité  de  toute  une  région  du  corps  ou  d'une  série  d'or- 
ganes sans  toucher  aux  autres,  permettant  ainsi  de  les  distinguer 
nettement. 

Le  curare  ou  woorara  est  le  poison  qu'emploient  les  Indiens  des 
deux  Amériques  pour  couvrir  leurs  flèches  et  tuer  les  animaux 
dans  leurs  chasses,  les  ennemis  dans  leurs  guerres. 

On  le  retrouve  depuis  les  régions  du  nord,  dans  l'Orégon,  jusqu'au 
Brésil;  les  vases  de  terre  cuite  arrondis  dans  lesquelles  il  est  re- 
cueilli ont  des  formes  diverses  suivant  les  tribus  sauvages  dont  ils 
émanent;  la  force  du  poison  varie  aussi  comme  ses  origines.  Le 
plus  actif  paraît  être  celui  à' ambihuasca. 

On  ignore  sa  composition  exacte,  car  les  sauvages  la  tiennent  fort 
secrète  et  se  retirent  en  des  lieux  écartés  pour  faire  leurs  provisions. 
Les  uns  le  regardent  comme  uniquement  composé  de  sucs  de 
plantes  dont  la  principale  est  une  slrychnée,  lestrychiios  mavacure  ; 
c'est  l'opinion  du  savant  Boussingault  qui  a  longtemps  voyagé  dans 
l'Amérique  centrale. 
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Les  autres  pensent  qu'aux  sucs  de  plantes  sont  aussi  mélangés 
des  venins  de  serpent,  de  crapaud,  de  salamandre. 

Le  fait  est  que  ce  poison,  comme  les  venins  et  les  virus,  n'est 
absorbé  que  lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec  le  sang  ou  introduit 
dans  les  poumons.  Ce  poison  a  pour  effet  principal  de  paralyser 
rapidement  tous  les  muscles  de  la  victime,  jusqu'à  ce  que  les  mou- 
vements des  muscles  respirateurs,  venant  à  s'arrêter  aussi,  l'as- 
phyxie survienne  et  conduise  à  la  mort. 

On  raconte  qu'un  jeune  sauvage  ticuna,  chassant  dans  une  forêt 
profonde,  fut  attaqué  par  une  panthère  à  laquelle  il  ne  put  échapper 
qu'en  montant  sur  un  arbre.  De  cet  asile  il  lui  tira  plusieurs  flèches 
empoisonnées;  bientôt  l'animal  se  coucha  immobile  au  pied  de 
l'arbre  et  ne  tarda  pas  à  succomber,  atteint  plus  sûrement  qu'avec 
la  balle  d'une  carabine. 

Un  autre  Indien,  chassant  en  compagnie  d'un  Européen,  voulut 
lui  montrer  son  adresse;  il  visa  un  petit  singe  grimpé  au-dessus  de 
sa  tête,  mais  il  manqua  le  but  et  la  flèche  en  retombant  blessa  le 
chasseur  à  l'épaule. 

Le  jeune  homme  s'arrête  et  regardant  son  compagnon  avec  tris- 
tesse :  «  Va,  lui  dit-il,  retourne  sans  moi,  je  ne  reverrai  plus  ni  ma 
tribu  ni  ma  case,  ni  ma  pauvre  mère,  je  vais  mourir!  »  Puis,  posant  à 
terre  son  arc  et  son  carquois,  il  s'étendit  lui-même  pour  ne  plus  se 
relever. 

Depuis  lors,  les  sauvages  disent  avoir  reconnu  qu'un  mélange  de 
sucre  et  de  sei  dissous  dans  l'eau  peut  servir  de  contrepoison.  Les 
savants  modernes  ont  également  observé  qu'on  peut  échapper  aux 
effets  mortels  du  poison  en  exécutant  la  respiration  artificielle. 

En  effet,  les  phénomènes  produits  par  le  poison  sont  fugaces;  ils 
disparaissent  en  une  demi -heure  ou  une  heure,  et  si  l'on  a  pu 
entretenir  la  respiration  jusqu'alors,  les  mouvements  musculaires 
reparaissent  et  les  fonctions  se  rétablissent.  Examinons  maintenant 
quel  parti  Claude  Bernard  put  tirer  du  curare. 

Chacun  sait  que  le  mouvement  et  le  sentiment  sont  sous  la  dépen- 
dance des  nerfs.  Si  l'on  coupe  le  nerf  principal  d'un  membre,  les 
deux  fonctions  sensitive  et  motrice  cessent  en  môme  temps  de  se 
manifester. 

Mais  com.me  les  nerfs  rachidiens  naissent  le  long  de  la  moelle 
épinière  par  deux  ordres  de  racines  multiples,  les  unes  antérieures, 
les  autres  postérieures,  Charles  Bell  et  après  lui  Magcndie  eurent 
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]a  pensée  que  chaque  ordre  de  racines  pouvait  avoir  plus  spéciale- 
ment une  de  ces  fonctions  à  remplir.  Magendie^  mettant  à  nu  la 
moelle  épinière  sur  des  chiens,  reconnut  qu'en  coupant  les  racines 
antérieures  ou  arrêtait  tout  mouvement,  tandis  que  la  section  des 
racines  postérieures  anéantissait  le  sentiment.  Mais  parfois  les 
résultats  étaient  peu  nets  ou  peu  durables;  l'opérateur  n'a^ait,  pu 
couper  toutes  les  racines,  ou  avait  compté  sans  la  sensibilité  réflexe, 
qu'il  ne  découvrit  que  plus  tard.  Aussi  contestait-on  la  légitimité 
des  résultats,  Claude  Bernard,  mettant  à  profit  l'action  élecdve  du 
curare,  commença  par  démontrer  qu'elle  ne  s'exerçait  que  sur  les 
nerfs  du  mouvement. 

Empoisonnant  une  grenouille  avec  une  dose  de  curare  injectée 
sous  la  peau  du  dos,  il  mit  à  nu  )es  muscles  et  les  nerfs  et  démon- 
tra que  les  nerfs  restaient  insensibles  aux  excitants  mécaniques,  chi- 
miques et  même  à  l'électricité.  Le  curare  a  donc  tué  momentanément 
l'élément  moteur.  Prenant  alors  une  autre  grenouille,  il  fit,  avant 
d'inoculer  le  poison,  la  ligature  de  l'aorte  abdominale.  L'action  du 
curare  était  ainsi  limitée  par  l'arrêt  de  la  circulation  ;  il  se  répan- 
dait dans  tout  le  corps  sans  pénétrer  dans  les  membres  inférieurs, 
et  l'on  vil  les  trois  quarts  du  corps  rester  immobiles,  tandis  que  les 
membres  respectés  accusaient  la  douleur  par  leurs  mouvements 
actifs  à  la  moindre  excitation.  Le  curare  respecte  donc  les  nerfs  du 
sentiment,  et  la  conclusion  légitime  à  tirer  de  ces  expériences  c'est 
la  distinction  radicale  des  deux  classes  de  nerfs.  L'expérience  s'ac- 
complit parfaitement  sur  les  animaux  à  sang  froid. 

Mais  chez  les  animaux  supérieurs  la  ligature  des  gros  vaisseaux 
détermine  une  anémie  profonde  qui  aboutit  aussi  à  une  paralysie  ; 
il  était  donc  difficile  de  réussir.  Claude  Bernard  parvint  pourtant  à 
obtenir  le  même  résultat  sur  le  chien,  mais  en  ne  portant  la  ligature 
que  sur  un  seul  membre  et  en  expérimentant  avec  promptitude.  Les 
mouvements  du  membre  seul  épargné,  et  les  cris  de  l'animal  expri- 
mèrent sa  douleur  et  démontrèrent  l'indépendance  des  deux  éléments 
sensitif  et  moteur  des  cordons  nerveux. 

Mais  Claude  Bernard  alla  plus  loin  dans  cette  analyse.  Portant 
l'excitation  électrique  sur  le  muscle  curarisé,  il  reconnut  que  ses 
fibres  restaient  excitables  et  entraient  en  contraction  alors  que  le 
nerf  qui,  d'ordinaire,  distribue  le  mouvement  au  muscle,  restait 
insensible  et  ne  remplissait  plus  sa  fonction  motrice.  Cette  expé- 
rience importante  démontre  la  différence  de  nature  qui  existe  entre 
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les  libres  nerveuses  et  musculaires,  entre  l'exciiabilité  des  unes  et 
la  contraclilité  des  autres.  Le  savant  physiologiste  reconnut  encore 
que  les  nerfs  ne  sont  empoisonnés  par  le  curare  qu'en  remontant 
de  la  périphérie  au  centre,  et  non  en  partant  du  centre  nerveux  pour 
aller  à  la  périphérie,  comme  le  fait  l'influx  nerveux;  en  sorte  que 
c'est  du  muscle,  et  sans  le  paralyser,  que  l'effet  du  poison  passe  au 
nerf,  pour  enlever  son  excitabilité  et  le  paralyser.  Certes,  il  y  avait 
dans  cette  expérimentation  physiologique  une  analyse  si  délicate, 
si  fine,  une  précision  si  étonnante,  que  le  monde  savant  reconnut 
bientôt  quel  puissant  observateur  venait  d'entrer  en  lice  pour 
disputer  la  première  place  aux  plus  habiles,  et  pour  forcer  la  nature 
à  livrer  ses  secrets  les  plus  mystérieux. 

III 

LA  FONCTION    GLYCOGÉMQDE   DU   FOIE. 

De  toutes  les  découvertes  faites  par  Claude  Bernard,  la  plus  écla- 
tante est  sans  contredit  celle  de  la  glycogénie  hépatique,  c'est-à- 
dire  de  la  formation  du  sucre  par  le  foie.  Jusqu'à  lui  la  science 
avait  admis  que  certains  principes  comme  V amidon,  le  sucre,  etc., 
ne  pouvaient  être  produits  de  toutes  pièces  que  par  les  végétaux  ;  le 
règne  animal  les  recevait  tout  faits  i)ar  l'alimentalion,  el  les  utilisait 
ensuite  à  son  profit;  c'étaient  là  des  caractères  génériques,  disait- 
on,  séparant  nettement  les  deux  modes  de  la  vitaliié.  Claude  Ber- 
nard vient  détruire  cette  barrière,  faussement  établie  entre  la  végé- 
tabilité  et  l'animalité  ;  il  démontre  que  l'animal,  lui  aussi,  peut 
élaborer  les  éléments  prinjiiifs  et  former  d'emblée  les  composés 
ternaires  qui  lui  seront  nécessaires.  Bien  plus,  il  montre  que  c'est 
là  une  condition  de  la  nutrition  intime  des  tissus. 

Willis,  savant  médecin  anglais,  nous  avait  appris,  il  y  a  près 
de  deux  siècles,  que  dans  la  maladie  appelée  diabète  stic?'é  ou  glti- 
cosu/'ie  le  sang  contenait  du  sucre. 

Tiedman  et  Gmelin  démontrèrent  plus  tard  que  les  aliments 
féculents,  pendant  leur  digestion  normale,  se  transforment  en  une 
matière  sucrée  que  les  vaisseaux  chylifères  absorbent  et  déversent 
ensuite  dans  le  sang. 

Mac  Greyor,  en  1827,  QiMagcjidie,  en  18/i6,  avaient  montré  éga- 
lement que  les  animaux  nourris  de  végétaux,  de  fécule  ou  de  sucre. 


§80  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

avaient  le  sang  normalement  chargé  de  glucose.  Tel  était  l'état  de 
la  science,  et  tous  ces  faits  isolés  n'avaient  encore  aucune  liaison 
quand  Claude  Bernard  commença  ses  travaux  en  iShS. 

Il  commença  par  s'assurer,  au  moyen  d'analyses  rigoureuses, 
que  le  sang  contenait  constamment  du  sucre,  non  seulement  chez 
les  malades  atteints  de  diabète,  mais  chez  l'homme  sain  ;  il  déploya 
dans  toutes  ses  démonstrations  un  luxe  de  précautions  et  de  preuves 
inouï,  étudiant  la  liqueur  extraite  du  sang  dans  toutes  ses  propriétés 
physico-chimiques. 

La  conclusion  fut  toujours  identique  :  oui  cette  liqueur  contient 
du  sucre,  car  elle  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation.  Elle  con- 
tient du  sucre,  car  avec  de  la  levure  de  bière  elle  fermente  et  se 
décompose  en  eau  et  acide  carbonique.  Elle  contient  du  sucre,  car 
elle  réduit  les  solutions  cupro-potassiques  et  se  colore  en  brun  par 
les  alcalis  lorsqu'on  la  porte  à  l'ébullilion.  Habitué  aux  méthodes 
positives,  le  savant  professeur  voulut  en  déterminer  la  proportion  : 
elle  varie  de  1  à  3  pour  1.000  parties  ou  1  kilo  du  sang  de  l'ani- 
mal; mais  le  sang  qu'il  a  analysé  est  le  sang  artériel,  celui  qui, 
enrichi  par  la  nutrition,  purifié  par  la  respiration,  va  porter  aux 
organes  la  chaleur,  la  nutrition  intime  et  la  vie. 

Trouverait-on  aussi  du  sucre  dans  le  sang  veineux,  celui  qui, 
appauvri  d'oxygène,  chargé  de  déchets  organiques,  remonte  vers  le 
cœur  et  le  poumon  pour  se  purifier  à  son  tour? 

11  analyse  ce  sang  veineux  et  dans  les  veines  des  membres  il  ne 
trouve  plus  que  des  traces  de  sucre. 

Où  s'est  donc  épuisé  le  sucre  formé?  Évidemment  c'est  dans  le 
réseau  capillaire  intermédiaire  entre  les  artères  et  les  veines,  ce 
réseau  qui  pénètre  dans  l'intimité  des  organes,  les  anime,  et  les 
nourrit.  Dè.s  lois  Bernard  entrevoit  le  rôle  très  important  et  très 
général  du  sucre  dans  l'économie;  mais  quand  le  sang  repasse  dans 
le  système  artériel  il  se  trouve  de  nouveau  enrichi  d'une  certaine 
quantité  de  glycose.  Où  peut-il  l'avoir  puisé?  Comment  distinguer 
la  .source  dans  laquelle  s'accumule  eu  se  forme  cette  substance?  Tel 
est  le  nouveau  problème  qui  sWreà  la  sagace  observation  du  savant 
physiologiste. 

Claude  Bernard  entreprit  alors  une  laborieuse  analyse  du  sang  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  chaque  organe.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  foie, 
il  observa  que  le  sang  de  la  veine  porte  qui  se  rend  à  cet  organe 
ne  contient  presque  pas  de  sucre,  sauf  le  temps  de  la  digestion. 
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tandis  que  le  sang  des  veines  sus -hépatiques  qui  ramènent  du 
foie  au  cœur  le  sang  élaboré  par  cet  organe  contient  une  forte 
proportion  de  glucose,  6,  12  et  jusqu'à  20  pour  1,000  parties  du 
sang  analysé.  La  conclusion  était  positive,  c'est  le  foie  qui  produit 
le  sucre,  tout  comme  le  ftrait  une  canne  à  sucre,  un  érable  ou 
une  betterave,  et  Claude  Bernard  annonce  au  monde  scientifique 
cette  grande  découverte  de  la  gbjcogénie  hépatique.  Ce  fut  un 
élonnement,  un  enthousiasme  général;  mais  l'impression  ne  fut 
pas  la  même  pour  tous.  Tandis  que  les  uns  admiraient  sans  res- 
triction une  découverte  si  inattendue,  si  belle,  d'autres  savants 
combattaient  ses  expériences  comme  incomplètes,  ses  conclusions 
comme  fautives,  et  avec  une  irritation  qui  laissait  percer  l'envie 
ils  cherchaient  à  démolir  la  réputation  du  jeune  savant. 

Cette  lutte  fut  longue,  elle  dura  presque  toute  la  vie.  Claude 
Bernard  le  rappelait  dans  ses  derniers  jours  :  «  Il  ne  fait  pas  bon 
marcher  sur  la  queue  de  certains  principes  et  sur  le  terrain  de  cer- 
tains hommes.  » 

Les  uns  dirent  :  ce  n'est  pas  le  foie  qui  produit  le  sucre,  mais  le 
sang  arrivé  dans  cet  organe  s'y  modifie  par  l'oxydation  de  certains 
produits  albuminoïdes;  d'autres  affirmaient  que  le  sucre  trouvé 
dans  le  foie  est  celui  qu'apportent  les  lymphatiques  et  les  veines  de 
l'intestin  pendant  la  digestion,  et  dont  la  production  intermittente 
permettrait  à  l'observateur  de  trouver  le  sang  de  la  veine  porte 
tantôt  riche  en  sucre,  tantôt  très  pauvre  de  ce  produit. 

Claude  Bernard  leur  démontra  d'abord  que  le  sucre  ne  vient  pas 
forcément  des  substances  féculentes  et  amylacées  fournies  par  l'ali- 
mentation. Sans  doute  celles-ci  peuvent  également  en  fournir  en 
abondance,  surtout  chez  les  herbivores;  mais  le  sang  d'un  chien 
enfermé  et  nourri  pendant  quinze  jours  avec  de  la  viande  unique- 
ment, donne  presque  autant  de  glycose  ^  l'analyse  que  celui  d'un 
autre  anima!  nourri  d'une  alimentation  mixte. 

Passant  ensuite  aux  animaux  les  plus  inférieurs,  il  fait  voir  que 
les  larves  de  mouche  à  viande  dont  la  vie  s'élabore  en  dehors  de 
toute  nourriture  amylacée  contiennent  dans  leur  corps  une  forte 
proportion  de  glycose. 

Sa  production  par  le  foie  est  donc  indépendante  de  la  nourriture, 
et  l'organisme  a  le  pouvoir  de  créer  du  sucre  de  toute  pièce  en 
transformant  les  matières  albuminoïdes  seules. 

Mais  le  sang  ne  peut-il  pas  dédoubler  aussi  ses  principes  pour 
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former  de  la  glycose?  l'oxydation  des  matières  grasses  du  sang  ne 
peut-elle  pas  également  en  produire?  Sans  doute  cela  n'est  pas 
impossible  :  Lehmann,  Frerich,  Schmidt  et  plusieurs  autres  chi- 
mistes ont  indiqué  les  formules  chimiques  par  lesquelles  ces  dédou- 
blements pourraient  s'expliquer;  mais  le  fait  existe-t-il?  C'est  là  le 
point  en  litige  :  Quod  est  demonstrandum. 

Claude  Bernard  répondit  par  la  célèbre  expérience  du  lavage  du 
foie.  Mais  ici  s'accuse  la  part  du  hasard,  ou  plutôt  de  la  Providence, 
car  Dieu  ne  laisse  pas  découvrir  à  tout  le  monde  les  secrets  de  la 
nature;  il  les  cache  aux  uns,  tandis  qu'il  entoure  les  autres  de  cir- 
constances toutes  particulières  qui  les  mettent  dans  la  bonne  voie. 
C'est  en  voyant  tomber  une  pomme  que  Newton  découvrit  les  lois 
de  la  gravitation;  c'est  en  voyant  osciller  la  lampe  suspendue  au 
chœur  de  la  cathédrale  de  Pise  que  Galilée  découvrit  le  pendule 
et  ses  lois.  Or,  Claude  Bernard,  faisant  ses  analyses  du  sucre  hépa- 
tique, partageait  ordinairement  en  trois  l'organe  de  l'animal  et  les 
analysait  immédiatement. 

Un  jour,  pressé  par  le  temps,  il  renvoya  au  lendemain  une  des 
analyses. 

Quel  fut  son  étonnement  d'y  trouver  alors  une  quantité  de  glycose 
bien  plus  considérable  que  dans  la  portion  analysée  la  veille!  Était- 
ce  une  erreur?  Etait-ce  un  indice  que  le  foie  ne  contenait  pas  égale 
quantité  de  sucre  dans  toutes  ses  parties? 

Le  savant  physiologiste  analysa  plusieurs  foies  dans  toutes  leurs 
parties  et  les  trouva  égales  en  sucre. 

Élait-ce  donc  le  sang  contenu  dans  le  foie  qui  s'était  changé  en 
sucre  après  la  mort  de  l'animal? 

Pour  répondre  à  cette  difliculté,  il  fallait  éliminer  tout  le  sang 
contenu  dans  l'organe. 

Il  y  parvint  au  moyen  d'un  lavage  prolongé. 

Prenant  le  foie  d'un  animal,  il  constata  d'abord  la  présence  du 
sucre.  Puis  il  fit  passer  dans  le  tronc  de  la  veine  porte  un  courant 
continu  d'eau  pure  pendant  dix-sept  heures  de  suite,  au  moyen 
d'un  tuyau  adapté  à  une  fontaine.  L'eau  coula  d'abord  mêlée  de 
sang,  elle  contenait  sucre  et  albumine.  Puis  elle  coula  à  peine  rose, 
enfin  cntièn^raent  incolore;  à  ce  moment,  elle  ne  contenait  plus  ni 
sucre  ni  albumine. 

Au  bout  de  dix-sept  heures,  une  portion  du  foie  analysée  ne  don- 
nait, elle  non  plus,  aucune  trace  de  sucre. 
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Le  reste  du  foie  fut  laissé  à  une  douce  chaleur,  car  on  élait  en 
été.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  le  tissu  hépatique  donnait  déjà 
î  à  3  pour  1,000  de  matière  sucrée. 

Le  reste  du  foie  lavé  de  nouvt^au  fut  débarrassé  du  sucre  qu'il 
contenait.  Au  bout  d'une  heure,  le  glycose  avait  reparu  ;  ce  ne  fut 
qu'après  le  troisième  lavage  que  cette  faculté  saccharifiante  parut 
épuisée. 

Il  était  donc  prouvé  que  le  foie  composait  le  sucre  en  dehors  de 
toute  intervention  directe  du  sang  et  des  aliments.  Comment  donc 
pouvait-il  le  produire? 

Nouveau  problème,  nouvelle  inconnue  à  résoudre.  Vojons  com- 
ment il  y  parvint. 

Lorsqu'on  étudie  le  mode  de  formation  des  sucres,  on  reconnaît 
toujours  la  présence  d'un  amidon  et  d'un  ferment  qui  l'oxyde.  Si 
l'amidon  alimentaire  commence  à  se  transformer  en  sucre  dans  la 
bouche,  c'est  par  l'intermédiaire  de  la  diastase  ou  ferment  sali- 
vai re. 

Les  substances  amylacées  qui  échappent  à  ce  premier  travail 
rencontrent  dans  l'estomac  un  second  ferment;  c'est  le  suc  du 
pancréas,  si  bien  nommé  glande  salivaire  abdominale. 

D'autre  part,  le  sucre,  ou  pour  mieux  dire  les  sucres,  ne  sont 
point  tous  de  même  nature,  et  pour  comprendre  leurs  différences, 
a  faut  se  rappeler  le  principe  physique  de  la  polarisation  de  la 

lumière. 

D'après  ce  principe,  un  rayon  lumineux  projeté  sur  un  cristal  de 

spath  d'Islande  se  divise  au  centre  du  cristal  en  deux  faisceaux, 

l'un  qui  continue  sa  route  directe,  l'autre  qui  s'incline  pour  passer 

j  par  une  autre  face  du  cristal;  ce  rayon  est  dit  polarisé,  et,  suivant 

1  qu'il  se  dévie  à  droite  ou  à  gauche,  on  le  nomme  dcxtrogyre  ou 

iévogyre. 

Ainsi  en  est-il  des  sucres.  Leurs  solutions  se  comportent  comme 
le  cristal;  elles  polarisent  la  lumiè.e,  et  dévient  un  des  rayons  à 
droite  ou  à  gauche.  Le  sucre  de  canne,  le  sucre  de  lait,  sont  lé- 
YOgyres;  le  sucre  de  raisin  et  le  glycose  hépatique  sont  dextrogyres. 
Or,  le  sucre  de  canne  que  notre  alimentation  introduit  dans  l'in- 
testin ne  pourrait  être  absorbé  et  utilisé  par  l'organisme  sous  sa 
forme  cristallisable;  mais  il  rencontre  dans  l'intestin  caecum  un  suc, 
un  ferment  acide,  qui  le  transforme  en  glycose  dextrogyre  et  que, 
pour  cela,  on  appelle  feignent  inversif. 
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Ainsi,  partout,  pour  former  le  glycose,  il  faut  un  amidon,  il  faut 
un  ferment. 

Pourquoi  n'en  serait-il  point  ainsi  pour  le  foie?  pensa  Claude 
Bernard.  On  doit  nécessairement  y  trouver  un  amidon,  un  ferment, 
et  fort  de  cette  induction  légitime,  il  commença  une  nouvelle  série 
d'expériences. 

11  analysa  le  tissu  du  foie  et  finit  par  isoler  un  véritable  amidon 
animal. 

11  donna  à  cette  substance  le  nom  de  glycogcne^  qui  indique  sa 
fonction  de  former  le  sucre. 

Mais  ce  ne  fut  que  vers  1857  qu'il  arriva  à  en  préparer  une 
quantité  suffisante  pour  permettre  d'en  faire  l'analyse  élémentaire 
comparative  avec  celle  de  l'amidon  végétal. 

Comme  l'amidon  végétal,  le  glycogène  représente  une  substance 
neutre,  blanche,  sans  odeur  ni  saveur,  soluble  dans  l'eau,  insoluble 
dans  l'alcool  et  l'acide  acétique.  C'est  môme  en  traitant  la  substance 
hépatique  par  l'acide  acétique  concentré,  que  l'on  précipite  tout  le 
glycogène,  tandis  que  l'albumine  reste  en  solution. 

Comme  l'amidon  végétal,  le  glycogène  se  transforme  en  xyloïdine, 
sorte  de  poudre  fulminante  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique  fu- 
mant. 

iMais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  prend  avec  la  teinture  d'iode  une 
couleur  violet-rougeàtre  au  lieu  d'une  teinte  bleu  loncé.  Sous  ce 
rapport  il  semble  se  placer  entre  l'amidon  et  la  dextrine. 

Tout  en  accordant  à  Bernard  le  mérite  d'avoir  le  premier  extrait 
le  glycogène  du  foie,  nous  ne  devons  point  oublier  de  rendre  à 
Benscn  l'honneur  d'avoir  préparé  la  découverte  par  ses  recherches 
faites  en  185(5,  travaux  par  lesquels  il  établit  qu'il  existe  dans  le 
foie  des  lapins  une  substance  jaune,  susceptible  d'être  transformée 
en  sucre  par  les  ferments,  la  salive,  le  suc  pancréatique  et  même  le 
sang  de  la  veine  porte;  mais  il  n'indiqua  point  que  cette  substance 
pût  être  un  amidon. 

Restait  à  résoudre  la  question  du  ferment.  Claude  Bernard  fit 
voir  que  le  tissu  hépatique  frais  contient  une  substance  albumi- 
noïde  qui  possède  les  propriétés  fermentescibles,  et  lorsqu'on  l'unit 
à  la  substance  glycogène  pure,  celle-ci  ne  tarde  pas  à  se  transformer 
en  sucre. 

Tout  ferment  diastasique  végétal  ou  animal  agissant  à  une  tem- 
pérature voisine  de  celle  du  corps,  35  ;\  45»,  toute  ébuUition  avec  un 
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acide  minéral  étendu  d'eau,  transforme  le  glycogène  en  glycose,  et 
c'est  U\  uno  dernière  preuve  de  son  identité  de  nature  avec  l'amidon 

végétal. 

Mais  la  démonstration  d'une  vérité  nouvelle,  n'indique  pas  pour 
le  savant  l'heure  du  triomphe  et  du  repos.  C'est  au  contraire  celle 
du  combat,  et  les  luttes  recommencèrent  bientôt. 

En  Angleterre,  le  docteur  Pavy,  en  Italie,  le  docteur  Lusscmfia, 
attaquèrent  la  théorie  de  Bernard;  suivant  eux,  puisque  la  produc- 
tion du  sucre  s'effectue  après  la  mort,  c'est  qu'elle  constitue  un  phé- 
nomène cadavérique,  et  qu'elle  ne  doit  pas  avoir  lieu  pendant  la 
vie,  car,  disent- ils,  la  vie  et  la  mort  sont  deux  états  antagonistes 
et  inconciliables. 

Claude  Bernard  répondit  en  exposant  la  distinction  si  nette,  si 
philosophique  des  phénomènes  physiologiques  proprement  dits,  et 
des  phénomènes  physico-chimiques.  Suivant  lui,  les  deux  ordres  de 
phénomènes  opèrent  constamment  dans  l'organisme,  mais  en  sens 
inverse.  Les  premiers  sont  véritablement  vitaux;  ils  relèvent  d'une 
force  supérieure,  créatrice  de  substances  et  de  tissus,  mais  dont 
les  procédés,  la  méthode  synthétique  échappe  à  la  science;  c'est 
cette  force  qui  compose  l'albumine,  l'amidon,  le  globule  sanguin, 
le  tissu  nerveux,  musculaire,  les  organes. 

Nous  en  constatons  l'existence,  mais  nous  ne  pouvons  aller  plus 
loin,  nous  ignorons  ses  procédés. 

Cependant,  à  côté  de  ces  phénomènes  vitaux  se  déroule  toute  une 
série  de  phénomènes  physico-chimiques.  Leur  rôle  n'est  plus  de 
composer,  comme  les  premiers,  mais  de  modifier,  de  décomposer, 
d'analyser,  et  cela  par  des  procédés  que  le  savant  peut  iuater  dans 
le  laboratoire  avec  les  réactifs  physiques  et  chimiques.  Tel  est  le 
but  de  la  science  actuelle. 

Or  le  sucre  n'est  point  produit  dans  le  sang  au  sortir  du  foie,  par 
une  force  cadavérique  ;  loin  de  là,  si  on  laisse  le  sang  séjourner  trop 
longtemps,  le  sucre  se  trouve  détruit:  cela  explique  pourquoi  Lus- 
sa?ma  a  pu  analyser  parfois  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  sans  y 
trouver  de  sucre. 

D'autre  part,  si  la  production  du  glycogène  est  un  phénomène 
vital  et  ne  s'effectue  que  sous  l'innuence  de  la  vie,  la  production 
du  sucre  n'est  qu'un  phénomène  physico-chimique,  et  celui-ci  per- 
siste après  la  mort,  tant  que  ses  éléments  d'action  et  de  réaction, 
glycogène  et  ferment,  ne  sont  pas  épuisés;  une  fois  la  provision 
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absorbée,  tout  s'arrête,  la  vie  n'étant  plus  là  pour  reproduire  le 
glycogène. 

Mais  Dieu  a  tout  fait  en  ce  monde  avec  nombre,  poids  et  mesure, 
cuva  numéro^  'pondère  et  mensura.  La  matière  sucrée  existe  donc 
normalement  dans  l'économie  ;  elle  est  nécessaire  à  la  nutrition  du 
corps,  il  lui  en  faut  1  à  3  pour  1,000  dans  son  sang.  Dès  que  les 
proportions  sont  modifiées,  l'état  morbide  commence. 

Si  le  sucre  diminue,  la  nutrition  languit  et  s'éteint;  si  le  sucre 
augmente,  cette  formation  exagérée  épuise  l'animal,  car  elle  n'est 
plus  utilisée  et  le  sang  trop  surchargé  s'en  débarrasse  par  le  filtre 
des  reins;  les  urines  l'éliminent,  alors  il  y  a  diabète  sucré  ou  glyco- 
surie. 

Cependant  l'esprit  humain  est  insatiable,  il  cherche  toujours  le 
pourquoi  et  le  comment,  voulant  se  rendre  raison  de  la  nature  des 
choses.  Pourquoi  le  foie  sécrète-t-il  du  sucre? 

Or,  dans  la  machine  humaine,  toutes  les  fonctions  organiques 
sont  soumises  à  l'influence  nerveuse  :  si  donc  le  foie  sécrète  du 
sucre,  c'est  qu'il  doit  exister  un  point  du  système  nerveux  qui  cor- 
respond à  cette  fonction  intime.  Quel  peut  être  ce  lieu  ?  pensa  Claude 
Bernard.  Réfléchissant  que  dans  certaines  maladies  du  nerf  pneumo- 
gastrique, on  voit  le  sucre  passer  dans  l'urine,  il  résolut  d'interroger 
le  système  nerveux  au  point  d'émergence  de  ces  nerfs.  Il  piqua  vers 
ce  niveau  le  plancher  du  quatrième  ventricule;  puis,  analysant  les 
urines,  il  y  retrouva  le  sucre  cherché.  En  piquant  au  contraire  la 
moelle  au-dessus  de  l'origine  des  nerfs  phréniques,  il  obtenait  une 
diminution  rapide  de  l'activité  de  la  circulation  hépatique;  en  sorte 
qu'au  bout  de  quelques  heures  il  ne  trouvait  plus  de  sucre  dans  le 
foie.  C'était  donc  là  que  siégeait  la  fonction  nerveuse.  Mais  ce  fut  en 
vain  que,  coupant  le  nerf  pneumo-gastrique,  il  y  chercha,  en  stimu- 
lantson  bout  périphérique,  à  obtenir  du  sucre;  il  ne  put  y  parvenir. 
L'application  d'un  courant  électrique  aux  extrémités  supérieures 
des  nerfs  divisés  rétablissait,  exaltait  même  la  formation  du  sucre. 
Ce  n'était  donc  point  par  une  action  directe  sur  le  foie  que  ce  nerf 
devait  agir.  Malgré  ces  premiers  succès^  la  théorie  était  en  échec. 

11  fallut  de  nombreuses  recherches  pour  élucider  ce  point  obscur. 
Plus  tard,  Bernard  reconnut  que  chez  l'animal  sain  l'influence  ner- 
veuse qui  provoque  la  fonction  glycogénique  n'est  pas  directe  mais 
inverse  ou  réflexe. 

Elle  a  pour  point  de  départ  l'excitation  communiquée  pai'  l'air 
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inspiré  aux  rameaux  pulmonaires  des  nerfs  pneumo-gaslriques; 
ceux-ci  la  transmettent  au  cerveau,  à  la  moelle,  d'où  cette  excitation 
se  réfléchit  sur  le  grand  sympathique  et  par  lui  sur  la  circulation 
capillaire  hépatique,  qui,  activée  à  son  tour,  produit  plus  de  glyco- 
gèoe,  plus  de  diastase,  et  pai'  conséquent  une  plus  grande  propor- 
tion de  sucre. 

La  théorie  a  subi  depuis  lors  des  modifications  importantes;  le 
professeur  Hasley  a  démontré  que  le  point  de  départ  de  l'irritation 
s^  trouvait  dans  le  foie  lui-même,  et  que  l'origine  première  de  cette 
action  réflexe  doit  se  trouver  dans  l'action  irritante  du  sang  de  la 
veine  porte  sur  les   branches  hépatiques  du   pneumo-gastrique. 

Cette  seconde  découverte  du  savant  français  était  vraiment  admi- 
rable. Désormais  l'idée  de  localiser  dans  un  point  du  cerveau  la 
fonction  d'un  organe  deviendra  féconde,  et  des  légions  de  travail- 
leurs étudient  en  ce  moment  ce  nouveau  champ  de  découvertes 
pour  ainsi  dire  sans  limites. 

Ici  se  présente  encore  une  dernière  question. 

Quels  sont  les  usages  du  glycose  dans  l'économie,  et  que  devient 
le  sucre  produit? 

Tout  le  monde  sait  que  l'amidon  en  nature  sert  à  nourrir  le  corps; 
le  sucre  fourni  par  le  glycogène  hépatique  doit  avoir  la  même  im- 
portance, il  est  utilisé  dans  les  divers  processus  nutritifs. 

Claude  Bernard,  remarquant  que  le  sang  en  contenait  toujours 
moins  au  sortir  qu'à  l'entrée  des  vaisseaux  pulmonaires,  pensa  qu'il 
s'oxydait  dans  les  poumons,  pour  donner  lieu  à  de  la  vapeur  d'eau 
et  à  de  l'acide  carbonique  qui  s'exhalent  dans  l'expiration;  mais  les 
travaux  de  Chauveau  et  de  Basley  ont  montré  qu'une  très  petite 
partie  du  sucre  seulement  était  employée  de  la  sorte. 

C'est  surtout  dans  les  capillaires  généraux  que  le  sucre  s'utilise  et 
disparaît.  Il  se  transforme  finalement  en  tissu  adipeux  ou  graisse;  or 
la  graisse  est  une  provision  carbonée  que  l'organisme  tient  en  réserve 
pour  les  besoins  de  sa  calorification,  en  sorte  que  l'influence  de  la 
fonction  glycogénique  paraît  surtout  s'étendre  à  la  chaleur  animale. 
Le  fait  est  que  chez  les  diabétiques  qui  n'utilisent  point  leur  sucre, 
le  corps  tend  à  se  refroidir  au-dessous  de  la  normale. 

Tel  est  l'exposé  de  la  méthode  par  laquelle  Claude  Bernard 
découvrit  pas  à  pas  une  des  fonctions  fondamentales  de  la  vie  ;  l'on 
ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  sa  patiente  investigation, 
de  ses  ingénieux  procédés  dans  la  recherche  de  la  vérité,  ou  bien 
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enfin  de  la  puissance  de  son  analyse  qui  le  fait  tomber  juste  à  chaque 
induciion  qu'il  se  propose.  C'est  qu'il  savait  tout  à  la  fois  interroger 
la  nature,  écouter  sa  voix,  et  qu'il  ne  mettait  point  son  imagination 
à  la  place  des  faits. 

Ecoutons-le  s'exprimer  à  ce  sujet  :  «Quand  la  nature  parle,  que 
doit  faire  le  savant  qui,  en  instituant  son  expérience,  a  provoqué  la 
réponse  de  la  nature  ?  Se  taire.. .» 

Et  encore  :  «  Quand  le  fait  qu'on  rencontre  est  en  opposition  avec 
une  théorie  régnante,  il  faut  accepter  le  fait  et  abandonner  la  théorie 
lors  même  que  celle-ci  soutenue  par  de  grands  noms  est  généralement 
adoptée.  » 

C'est  que  o  la  vérité  ici-bas  est  toujours  au  prix  du  sacrifice,  »  ainsi 
que  l'a  si  bien  exprimé  le  P.  Didon,  dans  son  bel  éloge  de  Claude 
Bernard.  «  les  racines  de  la  science  plongent  dans  la  morale.  Les 
grandes  découvertes  commencent  par  le  sacrifice  de  l'esprit,  et  le 
premier  précepte  du  vrai  savant  est  la  formule  même  de  toute  vertu  : 
oublie-toi  toi-même.  »  {Revue  de  France^  1878.) 

IV 

NEKFS    VASO-MOTEURS 

La  troisième  découverte  qui  doit  nous  occuper  aujourd'hui  est 
celle  des  nerfs  vaso-moteurs. 

Jusqu'à  présent  on  avait  admis  que  le  cœur  régnait  sur  la  circu- 
lation d'une  manière  exclusive;  ses  battements,  suivant  leur  degré 
de  force,  faisaient  pénétrer  le  sang  plus  ou  moins  abondamment 
dans  les  organes. 

Pourtant,  depuis  quelques  années,  la  contractilité  bien  connue  des 
artères  avait  fait  penser  aux  physiologistes  que  la  circulation  péri- 
phérique ou  capillaire  subissait  sans  doute  aussi  des  modifications 
indépendantes  de  celles  du  cœur.  Dès  l'année  1818,  un  médecin 
français,  le  docteur  Dupuis,  après  avoir  coupé  le  ganglion  cervical 
supérieur  sur  un  cheval,  avait  observé  que  l'oreille  s'échauflait,  que 
l'œil  rougissait  et  que  ce  côté  de  la  lace  se  couvrait  de  sueur. 

Claude  Bernard  vint  apporter  à  cette  nouvelle  découverte  encore 
si  vague,  si  obscure,  l'appui  do  ses  expériences  toujours  lumi- 
neuses, car  la  clarté  était  le  besoin  de  son  esprit  et  la  caractéris- 
tique de  son  génie. 
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Il  coupa  sur  un  lapin  le  nerf  grand  sympathique  au  niveau  du 
ganglion  cervical  supérieur,  région  du  cou.  Aussitôt  il  observa  une 
dilatation  marquée  des  artères  de  celte  région,  avec  circulation 
surexcitée,  et  augmentation  de  la  chaleur  animale  ;  l'oreille  du  lapin, 
qui  dans  les  temps  frais  descend  facilement  à  une  température  de 
14%  à  cause  de  sa  faible  épaisseur,  offrait  alors  une  chaleur  de  28°. 

Excitant  alors  par  l'électricité  le  bout  inférieur  du  sympathique 
sectionné,  il  vit  au  contraire  les  vaisseaux  se  contracter  et  la  cir- 
culation s'arrêter.  Il  en  tira  cette  conclusion  :  que  le  grand  sympa- 
thique envoie  sur  les  vaisseaux  des  rameaux  nerveux  qui  ont  pour 
fonction  de  resserrer  activement  ou  de  laisser  dilater  passivement  le 
calibre  des  vaisseaux  capillaires  suivant  qu'on  les  excite  par  l'élec- 
tricité ou  qu'on  les  paralyse  par  une  section. 

Ces  nerfs  furent  donc  nommés  vaso-constiicteurs.  Peu  de  temps 
après,  le  célèbre  physiologiste  démontra  qu'en  excitant  la  corde  du 
tympan,  nerf  rachidien  qui  se  rend  à  la  glande  sous-maxillaire,  on 
produit  la  dilatation  des  vaisseaux  de  la  glande,  et  que  le  sang  qui 
en  coule  ordinairement  noir,  ressort  bientôt  rutilant  comme  sang 
artériel. 

Il  nomma  ces  nerfs  vaso-dilatateurs ,  mais  il  fit  observer  que 
leur  action  n'était  qu'indirecte.  Elle  ne  s'exerce  point  immédiatement 
sur  les  vaisseaux,  mais  bien  seulement  sur  les  nerfs  vaso-moteurs 
dont  elle  arrête  l'action  resserrante. 

Dès  lors,  la  circulation  nous  apparaît  comme  la  résultante  de  deux 
forces  :  l'une  centrale  et  impulsive  :  c'est  le  cœur,  véritable  pompe 
foulante  qui  lance  le  sang  dans  toutes  les  directions;  l'autre  ;?m- 
phérique  et  régulatrice  qui,  en  resserrant  ou  dilatant  les  vaisseaux 
capillaires,  ralentit  ou  accélère  le  passage  du  sang  dans  les  diffé- 
rents organes.  L'une  est  la  force  qui  abonde,  l'autre  est  le  frein 
qui  modère  suivant  les  nécessités  du  moment. 

Admirable  découverte,  car  elle  nous  donne  la  clef  d'une  foule  de 
phénomènes  physiologiques  et  pathologiques;  telles  sont  les  pas- 
sions qui  font  ou  rougir  le  visage,  comme  la  honte,  la  pudeur, 
la  surprise,  ou  bien  pâlir  les  traito  de  la  figure  humaine,  comme  la 
crainte,  la  défaillance;  et  ce  que  nous  observons  pour  le  visage 
pei.t  exister  pour  chaque  organe  séparément,  car  l'office  des  nerfs 
vaso-moteurs  est  de  localiser  à  une  région,  à  un  organe,  l'effet  de 
constriction  ou  de  relâchement  qu'ils  doivent  produire.  Chaque 
organe  a  donc  sa  circulation  locale  et  personnelle;  c'est  lui  qui 
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régie  la  proportion  de  sang  qui  doit  baigner  ses  éléments,  séjourner 
à  leur  contact,  suffire  à  leur  fonctionnement. 

La  pathologie  en  a  également  tiré  profit  pour  expliquer  jusqu'à 
un  certain  point,  d'une  part  les  phénomènes  de  l'anémie,  d'autre 
part  ceux  de  l'hypérémie,  de  la  congestion,  de  l'inflammation  et  de 
la  fièvre  qui  deviendrait  ainsi  une  parésie,  c'est-à-dire  une  demi- 
paralysie  du  système  nerveux  vaso-moteur. 

C'est  ainsi  que  toute  vérité,  toute  découverte,  au  lieu  de  rapprocher 
les  bornes  de  la  science,  devient  le  point  de  départ  de  découvertes 
nouvelles;  on  voit  s'agrandir  l'horizon  des  connaissances  humaines, 
sans  qu'on  puisse  jamais  dire  :  Voici  la  fin,  je  sais  tout! 


PHYSIOLOGIE  ET  PHILOSOPHIE    DE  CLAUDE   BERNARD 

Nous  sommes  arrivés  à  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  du 
savant  français. 

Jusqu'alors  il  s'était  révélé  comme  un  vaillant  scrutateur  des  secrets 
de  la  nature  ;  mais  avec  l'âge  son  génie  mûrit,  les  horizons  philoso- 
phiques se  dressent  forcément  devant  sa  conscience;  il  ne  peut 
échapper  à  ces  questions  qui ,  semblables  à  un  écho  sans  cesse 
renaissant,  retentissent  au  fond  de  l'âme  humaine  :  —  la  cause  pre- 
raièi  e,  —  la  vie,  —  la  mort,  —  la  méthode  nécessaire  pour  arriver 
au  vrai  ! 

Qu'est-ce  que  la  vie?  Qu'est-ce  que  la  mort  ?  H  aborde  ces  graves 
questions  dans  son  livre  célèbre,  de  «  l'Introduction  à  la  médecine 
expérimentale»). 

La  vie  est  un  phénomène  général  qui  tient  sous  sa  dépendance  la 
végétabilité  et  Y  animalité. 

Mais  peut-on  la  définir  dans  son  essence? 

«  Définir  la  vie  »  est  chose  impossible,  dit  Claude  Bernard. 
«Définir,  c'est  déterminer,  c'est  délimiter  une  chose.  Or  la  vie 
ne  se  délimite  pas,  ne  se  détermine  pas  ;  l'homme  ne  peut  embrasser 
le  tout  f\ç,rien\  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  donner  les  caractères  d'une 
chose.  La  vie  ne  se  définit  pas,  elle  se  caractérise.  Elle  ne  se  mani- 
feste que  danscertaines  conditions  physico-chimiques  déterminées.  » 
Etudions  donc  ces  conditions. 

La  vie  [générale  se  manifeste  sous  trois  formes;  elle  peut  être 
latente^  —  oscillante,  —  constante  et  libre. 
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La.  vie  latente  est  cette  forme  de  l'être  qui  peut,  dans  certaines 
circonstances,  subsister  sans  avoir  àsubir  les  lois  du  temps,  parce  que 
son  composé  reste  dans  un  état  d'indillerence  chimique.  Ni  croissance 
ni  décroissance.  Les  échanges  jnoléculaires,  les  mue;3  organiques,  les 
oxydations,  les  fermentations,  sont  entravées.  L'être  ne  manifeste 
aucun  des  phénomènes  delà  vie;  on  ne  reconnaît  en  lui  ni  sensibilité, 
ni  motilité,  ni  caloricité  personnelle,  et  cependant  l'étincelle  vitale 
n'est  pas  éteinte.  Supérieure  aux  actes  et  aux  échanges  physico- 
chimiques, elle  persiste  en  puissance  attendant  que  la  nature  lui 
fournisse  les  conditions  nécessaires  de  son  développement. 

Ces  conditions  seront  :  la  liberté,  l'eau,  la  chaleur  et  l'aliment. 

C'est  de  la  vie  latente  que  peuvent  vivre  pendant  une  longue 
part  de  leur  existence  ces  milliards  d'êtres  microscopiques,  roti- 
fères,  tardigrades,  anguillules,  kolpodes,  tous  ces  animaux  ressus- 
citants, qui,  desséchés,  semblent  une  poussière  inerte,  et  qui,  remis 
en  liberté  au  contact  de  l'eau,  peuvent  revivre,  se  mouvoir,  sentir, 
agir,  se  multiplier,  vieillir,  et  avoir  enfin  la  liberté  de  mourir  1 

Tous  les  ferments  figurés  appartiennent  à  cette  catégorie,  et  leurs 
monades  forment  dans  les  terrains  crétacés  de  vastes  territoires,  que 
les  travaux  de  M.  Béchamp  père,  nous  ont  fait  connaître  sous  le 
nom  de  microzymas  de  la  craie. 

Le  monde  végétal  comme  le  monde  animal,  possède  la  vie  latente. 
La  graine  conservée  à  sec,  reste  indéfiniment  vivante  sans  en 
manifester  les  propriétés;  chacun  sait  qu'on  a  pu  semer  et  récolter 
du  blé  dont  les  grains  avaient  passé  trois  ou  quatre  mille  ans  dans 
le  coffre  d'une  momie  d'Egypte.  Et  non  seulement  la  vie  n'était  pas 
éteinte  dans  ces  germes,  mais  elle  s'y  trouvait  exaltée  en  puissance, 
au  point  que  plusieurs  d'entre  eux  donnèrent  jusqu'à  1000  et  1100 
grains  pour  un. 

La  vie  oscillante  est  celle  dont  les  manifestations  extérieures 
varient  quand  les  conditions  physico-chimiques  viennent  à  varier 
aussi.  En  elle  les  échanges  nutritifs  existent,  mais  faibles;  les  mues 
organiques  s'exécutent,  quoique  lentement,  en  sorte  que  l'équilibre 
fonctionnel  est  toujours  instable,  subordonné  au  monde  extérieur. 

Telles  sont  les  graines  pendant  la  germination;  les  végétaux,  les 
œufs,  les  nymphes,  les  chrysalides,  et,  dans  un  ordre  plus  élevé,  les 
animuux  hibernants,  l'ours  et  la  marmotte.  Les  êtres  doués  de  cette 
vie  se  réchauffent  avec  la  température,  se  refroidissent  avec  l'atmos- 
phère; ils  offrent  en  général  peu  de  résistance  aux  injures  du  temps. 
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Enfin  la  vie  constante  et  libre  est  celle  qui  se  compose  en  elle- 
même  lin  milieu  toujours  identique  ,  au  moyen  de  provisions  de 
réserve,  et  par  l'intermédiaire  des  régulateurs  nerveux,  c'est-à-dire 
des  nerfs  vaso-moteurs. 

Que  voyons-nous  en  effet?  Quelle  que  soit  la  température  du 
monde  extérieur,  qu'il  habite  à  l'équateur  par  60°  de  chaleur,  ou 
près  des  pôles  par  50°  de  froid,  l'animal  doit  toujours  se  maintenir 
dans  un  équilibre  de  température  stable;  il  chauffe  à  37°,  38°, 
jamais  moins  ni  plus,  excepté  s'il  devient  malade. 

Que  le  froid  arrive  :  il  absorbe  du  carbone  par  la  digestion,  il 
dilate  ses  vaisseaux  en  relâchant  les  vaso-moteurs  et  active  ainsi  sa 
circulation,  sa  chaleur  vitale. 

Qu'il  ait  à  réagir  contre  la  chaleur,  il  resserre  les  vaisseaux  par 
l'intermédiaire  des  nerfs  thermiques,  puis  expulse  l'excédant  de  cha- 
leur par  la  production  de  sueur  et  de  vapeur  d'eau.  iMais  en  con- 
sidérant que  la  plupart  des  phénomènes  vitaux  s'opèrent  par  de» 
fermentations  successives,  comme  la  mort  elle-même,  on  pourrait, 
dit  Claude  Bernard,  définir  la  vie  :  c'est  la  mort. 

Déjà  longtemps  avant,  un  célèbre  chimiste  allemand,  Mitscher- 
lich,  partant  du  même  objectif  chimique,  la  fermentation  putride, 
avait  dit  :  la  vie,  c'est  la  putréfaction  I 

Voib  pourtant  à  quelles  exagérations  peut  aboutir  l'idée  systé- 
matique et  préconçue  I 

Nous  ne  saurions  mieux  ri''pondre  que  par  les  arguments  scienti- 
fiques invoqués  par  le  professeur  Chauffard  dans  le  savant  article 
consacré  à  Claude  Bernard,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

En  effet,  il  faut  distinguer  deux  modes  bien  différents  de  fermen- 
tation, de  même  qu'il  y  a  deux  sortes  de  ferments,  \ç.^  ferments 
soiubles,  et  les  ferments  figures. 

Les  ferments  soiubles  de  l'organisme  sont  des  sécrétions  régu- 
lières et  nécessaires.  Leur  rôle  n'est  pas  de  détruire,  mais  de  trans- 
former, de  compléter  l'évolution  des  produits  assimilés;  ils  sont 
tellement  liés  à  la  vie,  qu'à  peine  l'animal  est -il  mort  ces  ferments 
cessent  de  se  produire,  et  l'évolution  des  produits  s'arrête  avec 
l'épuisement  du  ferment  soluble. 

Les  ferments  figurés  sont  de  véritables  êtres,  cic  la  nature  de 
coux  que  nous  avons  décrits  comme  vivant  de  la  vie  latente.  Pour 
passer  à  1;i  vie  active,  il  leur  faut  une  nourriture  passive;  cette 
nourriture,  c'est  le  cadavre. 
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lis  s'en  emparent,  ils  s'en  repaissent,  désagrègent  les  éléments 
et  ne  les  abandonnent  que  lorsqu'il  les  ont  restitués  au  monde  miné- 
ral ou  élémentaire. 

Le  ferment  figuré  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  corps  vivants,  du 
moins  dans  l'état  de  santé.  Il  ne  règne  que  sur  la  mort,  et  com- 
mence son  œuvre  à  l'heure  môme  où  le  premier  ferment  vient  d'a- 
chever la  sienne,  cette  œuvre  s'appelle  :  putréfaction. 

Ainsi  les  deux  ferments  travaillent  en  sens  opposés,  ils  sont  anta- 
gonistes, l'un  sert  de  pâture  à  l'autre  et  nul  savant  désormais,  n'au- 
rait le  droit  de  répéter  :  la  vie  ccst  la  mort,  car  ces  deux  mots 

Hurlent  d'effroi  de  se  voir  accouplés  ! 

Mais  la  vie  est  constamment  représentée  : 

i°  Par  une  synthèse  organique,  par  une  création,  dans  ses  actes 
primitifs; 

2'  Par  une  désassimilalion,  une  usure,  une  analyse  élémentaire, 
dans  ses  actes  secondaires. 

Les  premiers  faits  sont  les  actes  véritablement  vitaux  ;  leur  carac- 
téristique est  de  donner  naissance  à  des  produits  que  le  laboratoire 
ne  saurait  imiter,  —  substance  protogène  ou  plasma^  —  tissus,  — 
organes,  et  ces  produits  sont  élaborés  par  une  méthode  ignorée  des 
savants.  C'est  un  immense  alphabet,  dont  les  lettres  se  groupent 
en  un  poème  écrit  dans  une  langue  inconnue. 

Les  faits  du  deuxième  ordre  sont  des  phénomènes  physico-chi- 
miques qui  se  rapportent  au  conflit  de  l'homme  avec  la  nature 
extérieure  et  à  l'usure  qui  en  résulte.  Seuls,  ils  sont  susceptibles 
d'analyse,  discutables  et  constituent  la  base  de  la  physiologie  ou 
biologie  moderne. 

Considérée  dans  son  expression  première,  la  vie  est  représentée 
par  une  matière  monomorphe,  le  protoplasme  qui  serait  comme  la 
base,  la  gangue  commune  de  tout  être  créé.  C'est  là  ce  qu'on  pedt 
appeler  la  vie  ou  têtre  idéal;  c'ost  en  même  temps  le  dernier  mot 
de  l'analyse  microscopique,  car  nous  n'entrevoyons  pas  plus  la  nais- 
sance du  protoplasme  que  celle  de  la  matière  brute. 

Mais  l'être  réel  se  manifeste  en  outre  par  une  forme  extérieure 
et  interne  à  la  fois,  par  la  motilité  et  l'irritabilité;  avec  le  proto- 
plasme il  forme  des  cellules,  avec  les  cellules  des  tissus,  avec  les 
tissus  des  organes,  avec  les  organes,  un  individu. 
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Si  l'être  réel  possède  une  forme,  c'est  que  la  vie  chez  lui  a  con- 
struit, transformé,  arrangé,  œo'lifié  avec  les  éléments  primitifs. 
Elle  a  dirigé  les  matériaux  organiques  suivant  un  plan  défini,  arrêté 
d'avance.  «  La  vie,  dit  Claude  Bernard,  est  donc  une  idée  dii^ectrice. 
Elle  se  sert  des  agents  physico-chimiques  qu'elle  ne  produit  pas, 
et  les  agents  physico-chimiques  servent  à  produire  des  phénomènes , 
qiiils  ne  dirigent  pas. 

Cependant  parmi  tous  ces  faits  vitaux,  comment  distinguer  ce  qui 
est  un  résultat,  un  effet  et  ce  qui  est  une  cause? 

Il  n'y  a  dit  Claude  Bernard,  qu'une  seule  cause,  \dt.  cause  première 
et  créatrice.  En  dehors  d'elle,  la  science  ne  voit  qu'effets  et  succes- 
sions, esjyrit  et  matière  sont  également  des  effets  et  non  des  causes; 
l'idée  de  cause  doit  faire  place  à  la  notion  de  rapport  et  de  con- 
dition ;\\  y  aurait  erreur  à  faire  de  la  vie  un  être  au  lieu  d'une 
pure  notion  de  l'intelligence,  une  manière  d'envisager  un  groupe, 
un  ensemble  de  phénomènes.  L'être  vivant  n'est  doué  d'aucune 
spontanéité,  car  la  spontanéité  c'est  le  caprice;  tout  au  contraire 
dans  l'être  vivant  paraît  le  résultat  d'une  évolution  de  phénomènes 
qui  se  succèdent  et  s'engendrent  mutuellement.  En  prévoir  l'appa- 
rition, l'ordre,  la  durée,  la  succession,  eu  fixer  les  conditions 
expresses  et  les  provoquer  au  besoin,  pour  servir  de  preuve,  c'est  là 
ce  qui  constitue  la  science;  or  comme  elle  consiste  à  déterminer  les 
conditions  des  phénomènes  pour  pouvoir  les  reproduire  :\  coup  sûr 
dans  les  mêmes  circonstances,  Dotre  savant  nomme  cette  méthode 
philosophique  :  le  déterminis?ne,  et  ce  mot  devient  la  caractéris- 
tique de  sa  doctrine. 

Sans  doute  le  déterminisme  a  ses  limites,  dit-il,  il  ne  rend  pas 
compte  de  la  nature,  mais  il  nous  en  rend  maître  puisque  nous 
parvenons  à  en  reproduire  les  phénomènes  à  notre  gré. 

Il  ne  laisse  pas  l'esprit  humain  s'engager  dans  la  recherche  du 
pourquoi,  mais  il  lui  prescrit  de  >cruter  le  comment',  «le  savant 
doit  être  le  photographe  du  phénomène  » .  Pour  Claude  Bernard,  la 
science  ne  doit  rien  admettre  au  delà  ;  ce  n'est  pas  qu'il  nie  l'impor- 
tance des  problèmes  qui  préoccupent  et  tourmentent  l'humanité 
pensante  depuis  l'origine  des  teui[)S  :  —  Dieu,  — l'âme  elle  monde 
de  l'intelligence;  mais, dit-il,  «  devant  les  origines,  lu  science  s'ar- 
rête; là  ce  sont  d'autres  lois,  d'autres  méthodes,  et  le  savant  ne 
doit  point  se  plonger  dans  ces  sublimités  de  l'ignorance,  son  devoir 
est  de  faire  la  part  de  la  science.  » 
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On  le  voit,  la  philosophie  de  Claude  Bernard  estobscureet  vague, 
c'est  la  philosophie  de  la  prudence  humaine;  il  ne  veut  point  nier,  il 
ne  voudrait  p:is  aflirmer,  il  se  contente  de  déterminer.  Nous  étu- 
dierons bientôt  en  quoi  consiste  son  erreur. 

Au  milieu  de  toutes  ces  hésitations,  qui  pourra  nous  dire  si 
Claude  Bernard  fut  matérialiste,  vitaliste  ou  chrétieii?  Nous 
allons  pour  cela  l'interroger  dans  ses  œuvres,  lui-môme  nous 
répondra. 

Non,  il  ne  fut  pas  matérialiste.  Sur  ce  point,  il  s'explique  fran- 
chement, sans  laisser  place  au  moindre  doute,  regardant  comme  la 
plus  grossière  erreur  de  prendre  les  effets  pour  la  cause. 

C'est  ainsi  que  dans  le  rapport  sur  les  Progrès  de  la  physiologie 
générale,  1867,  il  dit  : 

«  Nous  croyons  à  tort  que  la  science  conduit  à  admettre  que  la 
matière  engendre  les  phénomènes  que  ses  propriétés  manifestent, 
et  cependant  nous  répugnons  instinctivement  à  croire  que  la  matière 
puisse  avoir  la  propriété  de  penser  et  de  sentir.  »  Et  il  récuse  les 
explications  qui  «  aboutiraient  à  un  matérialisme  vide  de  sens  » 
(1858). 

El  à  la  note  216  :  «  La  science  démontre  que  ni  la  matière  orga- 
nisée, ni  la  matière  brute,  n'engendrent  les  phénomènes,  mais 
qu'elles  servent  uniquement  à  les  manifester  par  leurs  propriétés 
dans  des  conditions  déterminées  :  il  répugne  d'admettre  qu'un 
phénomène  de  mouvement  quelconque,  qu'il  soit  produit  dans  une 
machine  brute  ou  dans  une  machine  vivante,  ne  soit  pas  mécani- 
quement explicable.  Mais  d'un  autre  côté  la  matière,  quelle  qu'elle 
soit,  est  toujours  par  elle-même,  dénuée  de  spontanéité  et  n'engendre 
rien.  Elle  ne  fait  qu'exprimer  par  ses  propriétés  l'idée  de  celui  qui 
a  créé  la  machine  qui  fonctionne,  de  sorte  que  la  matière  organisée 
du  cerveau  qui  manifeste  des  phénomènes  de  sensibilité  et  d'intel- 
ligence propre  à  l'être  vivant  n'a  pas  plus  conscience  de  la  pensée 
et  des  phénomènes  qu'elle  manifeste,  que  la  matière  brute  d'une 
machine  inerte,  d'une  horloge  par  exemple,  n'a  conscience  des 
mouvements  qu'elle  manifeste  ou  de  l'heure  qu'elle  indique;  pas 
plus  que  les  caractères  de  l'imprimerie  et  le  papier  n'ont  conscience 
des  idées  qu'ils  retracent.  Dire  que  le  cerveau  sécrète  la  pensée, 
cela  équivaudrait  à  dire  qui  l'horloge  sécrète  l'heure  ou  l'idée  du 
temps.  »   (P.  227.) 

Claude  Bernard  serait-il  vitaliste?  Dans  le  sens  qu'attribue  à  ce 
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mot  l'école  de  Montpellier,  il  existe  en  l'homme  trois  choses  :  l'âme, 
le  principe  vital  et  le  corps  ou  matière.  Barthez  qui  en  fut  le  prin- 
cipal représentant  résume  cette  doctrine  en  trois  mots  :  l'âine  est  la 
châtelaine,  le  principe  vital  est  le  majordome,  le  corps  est  le  châ- 
teau. 

Ainsi  définie,  celte  doctrine  enseigne  un  dualisme  faux  et  dange- 
reux, en  faisant  de  la  vie  une  entité,  un  être  à  part,  distinct  de 
l'âme,  en  sorte  que  l'homme  serait  double,  ayant  à  la  fois  une 
nature  animale  et  une  nature  humaine  (!]. 

Récusée  par  l'enseignement  chrétien  qui  n'admet  qu'une  nature 
dans  l'homme,  la  nature  humaine,  elle  se  trouve  reniée  aussi  par 
la  science  biologique,  en  la  personne  de  Claude  Bernard  qui,  dit-il, 
ne  peut  admettre  la  vie  comme  une  entité,  comme  un  être  indé- 
pendant. 

Ce  qu'il  récuse  encore  dans  la  doctrine  de  certains  vitalistes, 
c'est  la  prétention  de  faire  siéger  ce  principe  vital  dans  un  point 
défini  de  l'organisme  ou  du  système  nerveux. 

Descartes  lui-même,  l'illustre  mathématicien,  le  philosophe  ha- 
bile, malgré  tout  son  génie,  n'avait-il  pas  fait  de  la  glande  pinéale 
la  demeure  et  le  siège  de  l'âme? 

Pour  Claude  Bernard  la  vie  est  une  fonction  générale;  elle  ne 
peut  pas  se  localiser.  «  L'analyse  physiologique  des  manifestations 
fonctionnelles  de  l'être  vivant  est  partout,  incarnée  dans  les  pro- 
priétés spéciales  de  chaque  organe,  de  chaque  tissu,  de  chaque  élé- 
ment de  tissu.  »    (P.  281.) 

Quelle  était  donc  la  tendance  philosophique  de  Claude  Bernard? 

C'était  en  réalité,  la  solution  chrétienne,  savoir  :  que  Dieu  est  le 
créateur,  le  directeur  de  toutes  choses,  et  que  l'âme,  cause  forma- 
trice du  corps,  préside  à  son  évolution. 

Sans  doute  il  ne  s'explique  pas  aussi  nettement,  mais  il  en  a  le 
sentiment  intime;  il  entrevoit  le  vrai  et  l'exprime  dans  cette  belle 
pensée  :  La  vie  est  une  idée  directrice. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  idée,  si  ce  n'est  l'apparition  d'une  réalité? 
—  Dès  lors,  où  peut  apparaître  cette  réalité,  si  ce  n'est  dans  une 
intelligence  capable  de  concevoir? 

(1)  Il  en  résulterait  en  outre  une  autre  déduction  monstrueuse.  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  aurnii  une  triple  nature,  &  la  fois  animale,  humaine  et  divine.  On  voit  ici 
quelle  est  l'importance  des  docirioes  pliilosophiques,  combien  des  erreurs  en  appa- 
rence tolt^rabie»  peuvent  conduire  à  de  graves  conséquences,  et  comme  il  est  impossible 
de  séparer  absolument  la  religion  de  la  science. 
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Et  quand  cette  idée  s'annonce  comme  directrice^  ne  suppose-t-elle 
pas  en  même  temps  une  acliviié  inliiiie  en  puissance,  en  variété,  et 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  puisque  la  vie  est  partout? 

Quelle  sera  donc  cette  activité  intelligente,  si  puissante,  si  infinie 
en  même  temps,  si  ce  n'est  Dieu?  Ce  Dieu  qui  a  dit  :  Ego  sum  via^ 
Veritas  et  vita!  Et  cette  cause  première,  seule  reconnue  par  notre 
savant  physiologiste,  seule  créatrice  dans  le  sens  absolu  du  mot, 
qu'est-elle  encore,  si  ce  n'est  Dieu? 

Qu'importe  qu'on  définisse  cet,  être  parfait  par  l'un  plutôt  que 
par  l'autre  de  ses  attributs  divins?  Qu'importe  qu'on  l'appelle  le 
tout-puissant,  l'infiniment  bon,  l'infiniment  vrai,  l'infiniment  juste, 
l'éternel,  ou  bien  encore  la  cause  première.  Vidée  directrice? 

Tout  acte  primitif  commence  par  Dieu  ;  on  peut  l'appeler  alpha^ 
on  peut  le  nommer  oméga;  —  origine  première,  fin  dernière,  ou 
bien  encore  éternité,  tout  cela  n'a  qu'un  nom  :  c'est  Dieu  ! 

Chez  Claude  Bernard,  ainsi  que  l'a  parfaitement  signalé  le 
R.  P.  Pépin  {Etudes religieuses^  mars  1878),  «la  pensée  vaut  mieux 
que  l'expression  ». 

C'est  un  noble  spectacle  que  celui  de  cette  vaste  intelligence 
qui,  par  la  force  de  son  concept  et  de  sa  conscience,  arrive  à  for- 
muler des  définitions  philosophiques  si  voisines  de  la  vérité;  c'est 
par  là,  que  «  Claude  Bernard  aura  coopéré  à  l''harmonie  des  sciences 
de  la  nature  et  des  sciences  divines  ». 

Mais  combien  il  eût  été  plus  grand,  plus  noble  encore  pour  lui, 
de  s'exprimer  avec  la  clarté  chrétienne,  de  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ! 

Que  César  s'appelle  vraiment  César,  ou  qu'il  se  nomme  la  science^ 
ses  droits  sont  limités;  et  quand,  dépassant  les  limites  de  l'expli- 
cable, on  arrive  aux  sublimités  de  l'ignorance^  comme  il  les  appe- 
lait, il  importe  de  savoir  que  cette  apparente  ignorance  dépasse  de 
beaucoup  la  science,  quand  elle  peut,  franchissant  l'infini,  affirmer 
avec  certitude  l'existence  et  la  réalité  du  Dieu  qu'elle  adore. 

Sans  doute,  Claude  Bernard  ne  disait  pas  comme  Laplace  en 
parlant  de  Dieu,  '.<  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  cette  hypothèse  n; 
mais  il  éludait  la  question,  et  traçait  le  contour  des  connaissances 
humaines,  sans  vouloir  se  préoccuper  de  ce  qui  était  au  delà.  Dis- 
ciple absolu  de  Bacon,  il  interrogeait  la  matière  avec  toutes  les  res- 
sources des  sciences  physiques  et  naturelles;  il  eût  pu  agrandir  sa 
gloire,  s'il  avait,  avec  Descartes  et  bien  d'autres,  reconnu  la  réalité 
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de  l'observation  interne  appliquée  à  l'âme  et  à  la  conscience  hu- 
maine. 

Pour  les  deux  sciences,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  la  méthode  est  la 
même  ;  c'est  \' observation  ou  le  déterminisme^  s'il  le  préfère,  car  le 
déterminisme  n'est  autre  que  l'observation  bien  faite.  Longtemps 
avant  lui,  un  autre  homme  de  génie,  Newton,  en  avait  indiqué  les 
bases  lorsqu'il  disait  :  «  L'essence  de  la  vraie  philosophie  consiste 
à  raisonner  sur  les  phénomènes  sans  s'appuyer  sur  des  hypothèses.  » 

Dans  les  deux  sciences,  les  lois  sont  encore  les  mêmes.  Elles  sont 
basées  sur  la  hiérarchie  des  caractères;  l'objet  seul  diffère.  Ici  le 
corps,  là  une  intelligence,  une  âme;  et  la  parole  révèle  à  l'homme 
l'univers  invisible,  comme  la  lumière  révèle  à  son  œil  l'univers  visible. 

Combien  Claude  Bernard  eût  grandi  aux  yeux  de  tous,  s'il  n'eût 
pas  négligé  cette  seconde  moitié  de  l'être;  s'il  se  lût  éclairé  des 
lumières  de  l'antique  enseignement  chrétien  sur  la  matière^  la  vie^ 
et  son  essence  ! 

Avec  saint  Ambroise,  il  aurait  re^^ionnu  qu'il  faut  admettre  une 
matière,  support  des  phénomènes; 

Un  principe  intérieur  d'action,  âme  ou  cause  informante;  et  dans 
l'âme  il  faut  distinguer  trois  puissances  :  végétative,  sensitive, 
raisonnable. 

L'âme  végétative  cherche  l'être  ; 

L'âme  sensitive,  le  bien-être; 

L'âme  raisonnable,  le  meilleur  être. 

Dans  des  êtres  différents  on  peut  dire  que  ces  trois  puissances 
sont  trois  âmes,  car  il  y  a  une  âme  végétative  pour  les  végétaux, 
sensitive  pour  les  animaux,  raisonnable  pour  l'homme. 

Mais  dans  l'homme,  ces  trois  âmes  ne  forment  qu'une  seule 
essence  et  ne  diffèrent  entre  elles  que  comme  puissances. 

Que  s'il-  eût  médité  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  il  y  eût 
découvert  des  lumières  encore  plus  vives. 

«  La  vie  d'un  être  est  le  mouvement  qu'il  se  donne  à  lui-même.  » 

«  Vita  est  motus  ab  intrinseco.  » 

«  Vita  est  aniniœ  motus  ad  informandam  corporis  materiem.  » 

(t  La  vie  est  le  mouvement  que  l'âme  communique  à  la  matière 
pour  lui  donner  une  forme  orgaiii(jue  et  corporelle.  » 

«  Aniyna  est  quodammodo  omnid.  » 

«  L'ùmc  est  en  quelque  sorte  toute  chose  » ,  c'est-à-dire  que  toutes 
les  forces  sont  comme  résumées  eu  elle. 
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Puis,  si  nous  étudions  les  lois  de  subordination,  nous  y  voyons 
encore  : 

«  In  rehits  ordinatis^  perfectius  continet  imper fectius,  » 

((  Dans  la  coordination  des  choses,  le  parfait  contient  l'imparfait.  » 

«  Quœ  siint  dispersas  in  inferioribus,  swit  unitœ  in  superioribus.  » 

«  Los  faits  supérieurs  comprennent  et  résument  ce  qui  est  au- 
dessous  d'eux.  » 

Dès  lors  le  savant  professeur  eût  compris  sous  un  nouveau  jour 
la  vérité  de  ce  qu'il  affirmait  en  disant  :  «  La  vie  est  une  idée  direc- 
trice; elle  dirige  les  phénomènes  physico-chimiques  qu'elle  ne  pro- 
duit pas.  tandis  que  les  forces  physico-chimiques  produisent  des 
phénomènes  qu'ils  ne  dirigent  pas.  » 

En  réalité  ils  les  dirigent  jusqu'à  ce  que  l'âme  à  l'activité  de  la- 
quelle Dieu  confie  pour  chaque  être  l'application  de  cette  idée  direc- 
trice les  élève  à  un  ordre  supérieur  d'organisation  qu'elle  seule 
saura  jamais  produire. 

Il  ne  manque  donc  à  Claude  Bernard  que  de  nommer  l'âme  par 
son  nom,  pour  être  en  pleine  vérité. 

IN'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  disait  naguère  :  «  Non,  le  cerveau 
ne  sécrète  pas  la  pensée.  » 

Et  pourtant  le  cerveau  pense!  D'oii  vient  donc  cette  pensée,  si  ce 
n'est  d'une  force  intelligente,  intimement  unie  aux  phénomènes 
vitaux  à  tel  point  qu'ils  cessent  dès  que  son  action  s'arrête  et  que  le 
corps  devient  alors  un  cadavre  ? 

Cette  force,  le  monde  entier  ancien  et  moderne  l'a  toujours  re- 
connue et  l'a  nommée  une  âme.  Pourquoi  ne  pas  le  dire? 

Sans  doute  cette  âme  n'est  pas  cause  première  ;  elle  relève  elle- 
même  du  premier  créateur,  mais  ce  maître  sublime,  en  la  formant 
à  son  image,  en  a  fait  aussi  une  cause,  une  activité,  un  être,  et  lui  a 
confié  l'évolution  de  l'idée  directrice  ou  vitale. 

Dès  lors  chaque  âme  que  Dieu  crée,  car  il  s'en  est  réservé  la 
création,  continue  de  produire  un  individu  suivant  le  genre  et  l'es- 
pèce, suivant  le  type  idéal  qu'elle  e;:t  chargée  de  réaliser. 

Et  qu'on  ne  vienne  point  objecter  que  de  pareilles  études  sont 
inutiles  au  médecin,  au  physiologiste  : 

Chaque  être  agit  et  souffre  d'une  manière  spéciale,  suivant  sa 
propre  nature.  C'est  là  un  axiome  indéniable. 

Or  le  médecin,  le  physiologiste,  ont  pour  mission  d'étudier  com- 
ment l'homme  agit  et  souffre,  et  par  conséquent  ils  doivent  apprendre 
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à  connaître  la  nature  de  l'hoaime,  l'origine  de  la  vie,  l'origine  da 
mal.  Toutes  ces  grandes  vérités,  l'Eglise  catholique,  par  le  concours 
universel  de  ses  savants,  de  ses  docteurs,  nous  en  a  légué  les  déû- 
nitions  capitales  avec  une  sûreté  de  vue  telle,  qu'en  dehors  il  ne 
reste  qu'incertitude...  Quot  capita^  tôt  sensus. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  Hoftmann  :  «  Que  le  médecin 
soit  chi'étien.  »   «  Medicus  sit  christianus.  » 

Longtemps  avant  lui,  Hippocrate  disait  déjà  : 

((  Medicus  philosophas  est  Homo  fere  divinus,  »  Le  médecin  phi- 
losophe est  un  homme  presque  divin. 

VI 

11  semble  que  les  grands  hommes,  supérieurs  par  tant  de  points 
à  la  nature  ordinaire,  devraient  parcourir  une  carrière  plus  longue. 

Pourtant  il  n'en  est  rien;  le  travail  d'esprit  épuise  plus  encore  que 
le  labeur  corporel;  le  bûcheron  vit  plus  longtemps  que  le  penseur. 

Claude  Bernard  ne  connut  pas  la  vieillesse;  il  mourut  à  soixante- 
trois  ans,  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent.  Sa  mort  fut  celle 
d'un  chrétien.  L'avant-veille,  et  dans  toute  la  lucidité  de  son  esprit, 
il  reçut  la  visite  d'un  savant  dominicain,  du  R.  P.  Didon,  qu'il 
avait  connu  déjà  comme  un  des  auditeurs  assidus  de  ses  cours. 

«Mon  père,  lui  dit -il,  combien  j'aurais  été  peiné  si  ma  science 
avait  pu,  en  quoi  que  ce  soit,  gêner  et  combattre  votre  foi!  Ce  n'a 
jamais  été  mon  intention  de  porter  à  la  religion  la  moindre  at- 
teinte, n  [Rev.  française^  1878.) 

Le  R.  P.  Didon  répondit  :  a  Vous  avez  nommé  la  cause  première. 
Cette  cause,  à  tout  instant,  la  science  est  obligée  de  la  reconnaître 
sans  pouvoir  la  saisir,  et  à  ce  titre  la  science  est  éminemment  reli- 
gieuse. » 

«  Oui,  mon  père,  vous  le  dites  bien;  le  positivisme  et  le  maté- 
rialisme qui  le  nient  sont  à  mes  yeux  des  doctrines  insensées  et 
insoutenables.  »  Aveu  précieux,  sortant  d'une  pareille  bouche! 

Le  lendemain,  le  prêlrede  la  paroisse  fut  appelé  pour  administrer 
les  derniers  sacrements. 

Le  malade,  quoique  bien  épuisé,  les  reçut  avec  pleine  connais- 
sance, manifestant  par  signes  le  consentement  que  son  cœur  don- 
nait aux  prières  de  l'Eglise  catholique. 

Heureuse  fia  de  l'homme  et  du  savant  qui,  après  avoir  usé  son 
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existence  à  scruter  les  mystères  de  la  nature,  se  tourne  onfin  vers  le 
Créateur  de  toutes  choses,  le  reconnaît  et  l'adore  avant  l'heure  du 
jugeaient  suprême  I 

Mais,  suivant  nous,  deux  grandes  raisons  ont  milité  devant  Dieu 
pour  le  salut  de  cette  âme  qui  nous  est  chère. 

C'est  d'abord  sa  charité.  Claude  Bernard  fut  charitable;  les 
ennemis  ne  lui  manquèrent  pas.  Beaucoup  en  voulaient  à  sa  gloire, 
d'autres  à  ses  places;  la  jalousie  est  partout  compagne  inséparable 
du  talent. 

Jamais  pourtant  le  professeur  ne  se  laissa  aller  h  des  plaintes 
anières.  à  des  allusions  pénibles,  au  dénigrement  contre  ses  adver- 
saires; il  n'opposa  que  des  raisons  scientifiques  et  des  preuves 
nouvelles  aux  attaques  dirigées  contre  ses  travaux. 

«J'ai  bien  souffert,  disait-il  au  P.  Didon,  j'ai  bien  souffert  dans 
ma  vie,  physiquement  et  moralement;  j'ai  bien  lutté,  mais  je  ne 
veux  rien  dire  de  tout  cela,  j'aurais  l'air  de  me  faire  valoir.  » 

Aussi  fut-il  du  petit  nombre  de  ceux  que  Dieu  cherche  pour  ainsi 
dire  avec  autant  d'ardeur  qu'ils  auraient  dû  chercher  Dieu  ;  et  quand 
l'heure  du  repos  fut  sonnée,  quand  le  calme  se  fit  dans  ce  vaste 
front  trop  rempli  de  travail,  Dieu  put  y  entrer  pour  l'éclairer  par  la 
dernière  et  souveraine  lueur  de  l'espérance  prochaine. 

Un  autre  secours  ne  lui  fit  pas  défaut,  ce  furent  les  prières  de  sa 
mère,  ce  fut  sans  doute  son  iniercession. 

Déjà  quand  elle  vivait  et  qu'on  lui  disait  :  «  Combien  votre  fils  est 
Savant!  quel  génie  !  quelle  immense  réputation  !  De  tous  les  pays  du 
monde  on  vient  à  Paris  étudier  à  son  école  !  elle  répondait  :  «  Oui, 
j'aime  bien  le  voir  savant,  honoré,  mais...  mais  qu'il  n'oublie  pas 
le  Dieu  de  sa  mère!  » 

Il  mourut  en  effet  fidèle  à  sa  mère,  fidèle  à  son  Dieu  !  Ainsi  était 
mort  vingt  ans  avant  lui,  l'illustre  Foucault,  dont  la  sainte  mère  vit 
encore. 

Ah  !  c'est  qu'il  est  bien  noble  le  rôle  de  la  mère  chrétienne,  ici- 
bas!  ce  n'est  point  tout  pour  elle  que  d'avoir  enfanté  un  homme,  de 
l'avoir  nourri,  de  l'avoir  porté  dans  ses  bras  ;  elle  sut  encore  modeler 
ce  cœur  sur  le  sien  ;  leurs  lèvres  ont  épelé  ensemble  les  premiers 
noms  du  ciel,  de  Dieu  et  des  anges  ;  leurs  mains  unies  ont  invoqué 
îe  Seigneur,  et  la  foi  de  la  mère  s'est  incarnée  dans  le  fils  avec  la 
prière  et  le  baiser  du  soir  ! 

Qu'il  naisse  ou  qu'il  meure,  l'homme  pense  à  sa  mère. 
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Naissant,  il  ne  peut  se  passer  du  lait  qu'elle  lui  dispense,  il  l'ap- 
pelle par  ses  vagissements,  et  si  dans  le  cours  d'une  vie  laborieuse, 
emporté  par  les  passions,  par  l'ardeur  de  la  vie  ou  de  ^ambition,  il 
oublie  pour  quelque  temps  celle  qui  lui  donna  l'existence,  il  y  songe 
de  nouveau  à  cette  heure  dernière  oh  tout  s'assombrit  autour  de  sa 
couche  douloureuse. 

Il  se  rappelle  alors  cette  première  tendresse  ;  alors  par  une  sorte 
de  présence  réelle,  la  vive  imagination  de  sa  mère  revient  à  sa 
pensée,  et  la  foi  des  premiers  jours  reparaît  vivante  dans  son  cœur. 

«  Heureux  l'homme  à  qui  Dieu  donne  une  sainte  mère  ; 
En  vain  la  vie  est  dure  et  la  mort  est  amère, 
Qui  peut  douter  sur  son  tombeau?  » 

Nous  voici  arrivés  à  la  (in  de  notre  tâche.  Nous  avons  dit  quel 
fut  Claude  Bernard;  chercheur  infatigable,  doué  d'une  intuition 
rare  des  lois  de  l'organisme,  il  a  pénétré  plus  loin  qu'aucun  homme 
de  notre  temps  dans  l'analyse  des  fonctions  vitales,  Harvey  lui- 
même,  qui  s'illustra  en  Angleterre  par  la  démonstration  de  la  cir- 
culation du  sang,  montra  moins  de  génie  que  lui,  car  cette  décou- 
verte était  déjà  bien  avancée  quand  il  composa  son  livre.  Chaque 
élément  de  la  question  avait  été  reconnu  séparément,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  composer  l'édifice  avec  ces  pierres  travaillées  et  polies,  et 
à  trouver  la  dernière  énigme. 

Claude  Bernard  eut  l'honneur  de  prendre  une  découverte  à  son 
origine,  et  de  la  poursuivre  de  problème  en  problème  jusqu'à  sa 
perfection  totale,  commencement,  milieu  et  lin,  et  tout  cela,  par  ses 
propres  forces. 

En  philosophie,  s'il  est  arrivé  moins  haut,  c'est  que  f;iute  d'une 
éducation  philosophique  et  chrétienne,  il  dut  chercher  en  lui-môme 
tous  les  éléments  d'une  conviction  complète  ;  il  était  pleinement  sur 
la  voie  de  la  vérité,  il  y  tendait  de  tous  ses  désirs. 

Avec  son  immense  talent,  s'il  eût  été  universel,  il  eût  égalé  Newton 
et  Leibniz. 

Mais  la  Providence  accorde  rarement  toutes  les  grandeurs  à  la 
fois.  Elle  permet  toujours  à  côté  du  génie  qui  s'élève,  un  point  faible 
qui  montre  l'impuissance  de  l'homme,  et  nous  devons  répéter  avec 
Bossuet,  ces  paroles  mémorables  gravées  dans  toutes  les  mémoires  : 
Dieu  seul  est  grande  mes  frères^  Dieu  seul  est  ffrandï 

Docteur  Ch.  Ozanam 
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Pour  juger  l'enseignement  universitaire  en  Prusse,  il  importe  de 
se  rendre  compte  de  la  situation  respective  des  catholiques  qui  for- 
ment beaucoup  plus  du  tiers  de  la  population  et  des  protestants  qui 
constituent  le  surplus.  Cette  situation  a  été  nettement  définie  par  un 
arrêt  que  la  députation  de  l'empire  prit  en  1803,  arrêt  qui  garantit 
à  toutes  les  confessions,  par  conséquent  aussi  à  l'Eglise  catholique 
et  à  ses  fidèles,  «  la  continuation  de  la  possession  et  dô  la  paisible 
jouissance  de  leurs  biens  ecclésiastiques,  conformément  au  traité  de 
Westphalie  j  . 

Cependant  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder  fut  supprimée 
en  1811,  celles  de  Paderborn  et  d'Erfurth  en  1816,  et  celle  de 
Munster   mise  au  rang  de  simple  académie,  en  1818. 

C'étaient  évidemment  les  premiers  jalons  d'un  système  qui  tendait 
à  protestantiser  les  sciences,  à  isoler  les  catholiques,  faire  primer  les 
protestants  :  nous  allons  voir  avec  quelle  ténacité  et  quelle  persé- 
vérance on  a  suivi  ce  funeste  proi^^ra  m  me,  en  examinant  la  situation 
de  chacune  des  universités  prussiennes. 

Berlin.  —  L'université  de  Berlin,  par  sa  situation,  par  les  sacri- 
fices particuliers  que  le  gouvernement  fait  pour  elle,  a  un  carac- 
tère général  queles  autres  universités  prussiennes  n'ont  pas.  Elle  doit 
ou  plutôt  elle  devrait  donc  :-atisfaire  aux  besoins  intellectuels  noQ 
seulement  de  la  province  de  Brandebourg,  mais  de  la  Prusse  entière, 
et  surtout  s'abstenir  de  froisser  telle  ou  telle  confession  religieuse. 
Et  cependant  ni  elle  ni  le  gouvernement  n'ont  compris  cette  posi- 
tion tout  à  fait  exceptionnelle;  ils  l'ont  si  peu  comprise,  que  le  carac- 
tère de  l'université  de  Berlin  n'a  jamais  été  défini  et  qu'on  ne  sait 
si  elle  tombe  sous  l'application  de  l'égalité  confessionnelle  ou  si 
elle  n'est  qu'évangéiique  (1). 

(1) Stenographiscker  Berichtûber  die  Verhandlungender  itoeiten  Kammer.  1853, p.  1408. 
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L'égalité  confessionnelle  règne-t-elle  au  moins  dans  l'université 
de  Berlin? 

Et  d'abord  il  n'y  a  qu'une  seule  faculté  de  théologie,  et  elle  est 
protestante.  En  dehors  de  cette  faculté,  l'université  possède  : 

Un  catholique  sur  quarante-huit  professeurs  ordinaires  :  il  est  vrai 
que  ce  catholique  est  le  célèbre  linguisie  Bopp,  qui  vaut  peut-être 
les  quarante-huit  autres  ; 

Deux  catholiques  et  un  juif  sur  quarante  et  un  professeurs  extraor- 
dinaires; en  tout  : 

Trois  catholiques  sur  quatre-vingt-douze  professeurs. 

Il  serait  parfaitement  ridicule  de  parler  d'égalité  confessionnelle 
dans  un  pareil  état  de  choses.  On  peut  dire,  ce  nous  semble,  que 
quand  on  parle  de  cette  égalité  à  propos  d'une  université,  elle  sup- 
pose un  rapport  identique  à  celui  de  la  population  pour  laquelle 
cette  université  est  créée  et  qui  a  droit  d'y  être  représentée  dans  la 
proportion  de  son  importance  numérique.  A  Berlin  on  admet  juste 
autant  de  catholiques  qu'il  faut  pour  dire  que  les  catholiques  ne 
sont  pas  exclus.  Et  cependant  il  n'y  a  point  pénurie  de  professeurs 
catholiques.  Si  l'on  en  eût  voulu,  on  en  eût  assez  trouvé;  mais  non, 
il  fallait  que  les  matières  universitaires,  surtout  le  droit  public  ei  le 
droit  ecclésiastique,  fussent  enseignées  selon  les  vues  du  gouverne- 
ment. II  est  de  fait  qu'à  Berlin  la  moitié  environ  des  élèves  en  droit 
est  catholique.  Quant  à  la  médecine,  tout  le  monde  sait  que  la 
plupart  des  professeurs  de  Berlin  sont  des  médiocrités,  tandis  que 
si  on  avait  voulu  suivre  l'exemple  d'autres  universités,  on  aurait  pu 
appeler  des  célébrités  catholiques  de  Vienne,  de  Prague  et  d'ail- 
leurs. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  pour  la  faculté  de  philosophie. 

Bonn.  —  Le  §  6  des  statuts  de  l'université  de  Bonn,  du  1"  sep- 
tembre 1827,  porte  : 

((  Sous  le  rapport  de  la  religion  et  des  confessions  l'université  de 
Bonn  est  commune  ;\  tous  sans  distinction.  Qu;\nt  à  la  théologie,  il 
y  a  deux  facultés  indépendantes  l'une  de  l'autre,  jouissant  des 
mêmes  droits  et  occupant  le  môme  rang  :  ce  sont  la  faculté  évangé- 
lique  et  la  faculté  catholique,  qui  alterneront  annuellcme/it  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  s'agira  de  préséance.  Dans  la  f.iculté  de 
droit  il  y  aura  au  moins  un  professeur  ordinaire  catholique,  chargé 
de  l'enseignement  du  droit  canonique  ;  dans  la  faculté  de  philoso- 
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phie  il  y  aura  également  un  professeur  ordinaire  catholique,  outre 
le  professeur  ordinaire  évangélique.  A  part  ces  cas  et  en  dehors  de 
la  faculté  de  théologie,  la  religion  n'entrera  pour  rien  dans  la 
nomination  des  professeurs.  »  Le  §  8  détermine  siirabondauiment 
que,  sous  le  rapport  confessionnel,  tous  les  professeurs  jouissent  de 
droits  égaux. 

Dans  la  suite  un  ordre  de  cabine!  de  1835  a  décidé  qu'il  devait 
toujours  y  avoir  un  professeur  catholique  pour  l'histoire. 

L'administration  de  l'université  est  protestante,  c'est-à-dire  que 
les  fonctions  de  curateur  et  déjuge  universitaire  sont  remplies  par 
des  évangéliques. 

Aux  termes  des  statuts,  la  faculté  de  théologie  catholique  doit 
avoir  six  professeurs  ordinaires,  ce  qui  n'empêche  pas  que  de  J852 
à  1861,  soit  pendant  neuf  ans,  elle  n'en  eut  point  pour  l'exégèse  de 
l'Ancien  Testament,  qui  ne  compta  même  point  de  professeur 
extraordinaire  jusqu'en  1858.  Depuis  1853  seulement  Tuniversité  a 
un  prédicateur  catholique. 

La  faculté  de  théologie  protestante  a  constamment  eu  six  profes- 
seurs ordinaires  etun  extraordinaire  :  elle  avait  un  prédicateur  protes- 
tant longtemps  avant  que  l'université  eût  un  prédicateur  catholique. 

Un  pensionnat  est  annexé  à  la  faculté  catholique.  Sa  dotation  se 
compose  de  6,000  th.  fournis  par  le  séminaire  archiépiscopal  et  du 
produit  des  collectes  qui  se  font  chaque  année  dans  toutes  les 
églises  du  Rhin  et  de  la  Westphalie,  pour  le  soutien  des  étudiants 
pauvres.  Voilà  ce  qu'a  mis  au  jour  l'examen  du  budget  de  iS/iS; 
mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  que  ces  ressources  figu- 
raient comme  allocation  du  gouvernement^  et  que  se  fondant  sur 
ce  subside,  prétendument  officiel,  la  régence  dispose  du  tiers  des 
inscriptions  dans  la  faculté.  On  avouera  que  c'est  là  un  procédé  qui 
non  seulemement  froisse  le  principe  d'égalité  confessionnelle,  mais 
qui  oublie  môme  toutes  les  lois  de  probité  administrative.  L'Etat, 
du  reste  toujours  généreux  pour  les  dissidents,  a  établi  pour  eux, 
en  1855,  une  fondation  évangélique  uniquement  soutenue  par  ses 
fonds. 

Faculté  de  droit  :  six  professeurs  protestants  et  quatre  catholi- 
ques. 

FacuUé  de  médecine  :  dix  protestants  et  deux  catholiques. 

Faculté  de  philosophie  :  vingt  et  un  professeurs  ordinaires  pro- 
testants et  six  catholiques;  sept  professeurs  extraordinaires  protes- 
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tants  et  trois  catholiques  ;  cinq  agrégés  catlioliques,  et  neuf  protes- 
tants. 

En  somme,  à  part  les  deux  facultés  de  théologie,  le  nombre  des 
professeurs  catholiques  de  l'université  de  Bonn  ne  forme  pas  le  tiers 
du  nombre  total. 

La  partialité  exclusive  du  protestantisme  officiel  s'est  même  fait 
jour  jusque  dans  les  commissions  d'examen  pour  la  candidature  au 
professorat  de  collège. 

La  religion  doit  toujours  être  représentée  dans  ces  commissions 
par  un  théologien  catholique  et  par  un  théologien  protestant.  A 
part  cela,  la  moyenne  des  membres  catholiques  est  à  celle  des  mem- 
bres protestants  dans  la  proportion  de  deux  à  cinq.  Pour  'J862,  que 
nous  prenons  comme  exemple,  les  commissions  d'examen  ont  été 
établies  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  membre  catholique  à 
Berlin,  à  Kœnigsberg,  à  Hall,  à  Greifswald.  C'est  là  un  véritable 
acte  de  mauvaise  volonté  ;  il  en  est  résulté  que  le  candidat  catho- 
lique qui  a  voulu  passer  ses  examens  dans  ces  villes  a  dû  subir 
une  épreuve  supplémentaire  pour  la  religiou,  tandis  que  le  candidat 
protestant  a  répondu  sur  toutes  les  matières  en  une  seule  séance. 
En  revanche,  la  commission  établie  à  Munster  avait  un  membre  pro- 
testant, celle  siégeant  à  Bonn  et  à  Breslau,  chacune  deux  membres 
catholiques  et  sept  protestants.  Depuis  1853,  la  commission  de 
Bonn  n'a  jamais  compté  plus  d'un  catholique,  à  part  le  représentant 
de  la  faculté,  et  quand  en  1862  on  a  voulu  y  représenter  la  philoso- 
phie, on  a  cru  bien  faire  en  choisissant  entre  six  professeurs  (trois 
ordinaires,  un  extraordinaire  et  deux  agrégés)  un  agrégé  protestant, 
aussi  distingué  par  son  exclusivisme  déclaré  en  religion  et  en  poli- 
tique que  par  le  nombre  fort  restreint  de  ses  auditeurs. 

Le  chiffre  des  étudiants  est  ordinairement  de  800,  dont  plus  de  500 
sont  catholiques. 

Breslau.  — Dans  le  principe  l'université  de  Breslau  n'était  autre 
chose  que  l'ancien  collège  des  Jésuites,  changé  en  université  par 
l'empereur  Léopold,  suivant  la  bulle  d'or  du  21  octobre  1702.  Lors 
de  l'érection  de  l'université  de  Berlin,  on  regarda  comme  superflue 
celle  de  Francfort-sur-l'Oder,  érigée  par  Joachim  1,  de  Brande- 
bourg, (11  suite  d'un  privilège  de  l'électeur  Maximilien  I,  du  26  oc- 
tobre 1500,  solennellement  inaugurée  le  U  octobre  J505,  approuvée 
par   le   pape  Jules  II    en   1506  et   deveuue  protestante  depuis 
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Joachiin  VI.  Par  ordre  de  cabinet  du  3  août  1811,  l'université  de 
Francfort  fut  réunie  à  celle  de  Breslau.  Les  deux  universités  n'en 
formèrent  plus  qu'une  seule  qui,  en  vertu  de  ses  statuts,  ne 
peut  faire  acception  de  doctrine  religieuse,  c'est-à-dire  qu'à  l'ex- 
ception de  la  faculté  de  théologie,  les  capacités  entrent  seules  en 
ligne  de  compte  pour  le  professorat,  sans  distinction  de  catholiques 
ni  de  protestants.  «  Du  reste,  porte  le  §  6,  dans  le  but  de  tranquil- 
liser nos  sujets  catholiques,  il  y  aura  une  double  chaire  pour  la 
philosophie  proprement  dite;  l'une  de  ces  chaires  sera  occupée  par 
un  catholique,  l'autre  par  un  protestant.  » 

Il  est  curieux  de  rechercher  quelle  est  l'origine  de  la  dotation  de 
l'université  de  Breslau.  Voici  les  sommes  qui  en  forment  les  élé- 
ments constitutifs  d'après  Dieterici  (1)  et  iVIovers  (2). 

1°  Celle  de  9,!ili0  rth.  21  sgr.  h  pf.  reçue  sur  les  fonds  de  l'in- 
stitut scolastique  fondé  par  les  catholiques  de  la  Silésie  ; 

2"  Celle  de  21,625  rth.  9  sgr.  8  pf.  provenant  de  la  sécularisation 
des  couvents  catholiques  de  la  Silésie; 

3"  Celle  de  20,933  rth.  28  sgr.  9  pf.  provenant  des  revenus  do 
l'université  de  Francfort.  L'établissement  catholique  fournit  un  ma- 
gnifique local,  de  nombreux  bâtiments  comprenant  des  apparte- 
ments pour  les  professeurs,  etc.,  et  de  plus  une  superbe  biblio- 
thèque, formée  d'ouvrages  provenant  de  soixante-dix-sept  couvents 
et  fondations.  Les  ressources  annuelles  augmentant  chaque  année, 
elles  atteignirent,  dès  1836,  le  chiffre  de  72,298  rth.  2!i  sgr.  h  pf. 
Ce  résultat  était  dû  à  plusieurs  causes  :  d'abord  les  propriétés  ecclé- 
siastiques sécularisées  avaient  donné  des  revenus  plus  élevés,  puis 
les  biens  de  l'université  de  Francfort  avaient  été  affermés  à  un  taux 
plus  avantageux.  D'après  le  budget  de  1861,  la  dotation  était  arrivée 
au  chiffre  de  100,685  rth. 

Ainsi  donc  l'université  de  Breslau,  largement  dotée  par  l'argent 
des  catholiques,  est  un  établissement  d'instruction  publique  où  l'é- 
galité confessionnelle  est  de  droit.  Voyons  ce  qui  en  est  dans  le  fait. 

Breslau  compte  les  quatre  facultés  de  théologie,  de  droit,  de  mé- 
decine et  philosophie,  bien  qu'en  réalité  il  n'y  ait  jamais  eu  que 


(1)  Geschichtliche  und  stntistische  Nachrichte7i  liber  die  Universitâten  im  preu^sis- 
chen  Staate.  Berlin,  1836. 
('2)  Drnkschrift  ûber  dcn  Zustand  der  katholisch-theologischen  Facultût  der  Univer- 
ilnt  zu  breslau  scit  der  Vereiniguvfj  der  breslauer  und  frankfurter  Universitût  bis 
nufdie  Gegenwart.  Leipzig,  1845. 
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celles  de  théologie  et  de  philosophie,  comme  Dieterici  l'a  fait  re- 
marquer avec  raison. 

La  faculté  de  théologie  protestante  n'a  jamais  de  vacature,  pour 
elle  tout  vide  est  aussitôt  rempli.  Il  en  est  tout  autrement  de  la 
faculté  de  théologie  catholique.  Nous  y  voyons  la  chaire  d'exégèse 
de  l'Ancien  Testament,  celle  d'exégèse  du  Nouveau  Testament,  celle 
d'histoire  ecclésiastique  et  celle  de  dogmatique,  tour  à  tour  va- 
cantes pendant  19,  5,  Zi  et  7  semestres;  celles  de  théologie  morale 
et  de  théologie  pastorale  sont  restées  inoccupées  pendant  dix-sept 
ans.  L'état  déplorable  que  cet  incompréhensible  mépris  du  droit  des 
catholiques  a  créé  dans  l'enseignement  et  la  situation  du  clergé  a 
été  dépeint  en  traits  accentués  dans  l'écrit  intitulé  Die  katholische 
Kirche  besoiideî^s  in  Schlesien^  in  ihren  Gebrechen  dargestelli,  von 
einem  katholischen  Geistlichen  (Altenbourg,  1826).  M.  de  Ditters - 
dorf  a  essayé  de  réfuter  cet  écrit  (1),  mais  il  dit  lui-même  en  par- 
lant du  clergé  de  Silésie  :  «  La  notion  de  la  communion  de  l'Eglise 
s'est  complètement  perdue  dans  ce  diocèse.  Se  souciant  fort  peu  des 
liens  communs,  chacun  consulte  uniquement  ses  vues  personnelles, 
quand  il  s'agit  de  bénéfices,  de  considération,  de  bien-être.  L'ar- 
tisan tient  à  son  corps  de  métier;  offensez  ce  corps  ei  aussitôt  tous 
ses  membres  deviendront  vos  ennemis.  Ce  sentiment  de  commu- 
nauté est  devenu  un  mythe  pour  la  majeure  partie  des  prêtres  silé- 
siens.  Si  vous  leur  parlez  des  liens  fraternels  qui  doivent  unir  le 
clergé,  ils  en  expriment  une  fausse  idée;  si  vous  leur  parlez  des 
intérêts  communs  du  clergé,  ils  n'en  connaissent  pas;  si  vous  inju- 
riez et  si  vous  outragez  le  sacerdoce,  ils  n'en  sentent  rien.  » 

Comme  tous  les  avantages  sont  en  faveur  des  protestants,  malgré 
l'égalité  confessionnelle,  il  est  tout  naturel  que  les  théologiens 
catholiques  soient  moins  bien  rétribués  que  les  théologiens  évangé- 
liques.  En  effet,  M.  Koch,  conseiller  aulique  et  directeur  du  greffe 
secret  à  la  division  des  cultes  et  de  l'enseignement,  nous  apprend 
que  la  moyenne  des  honoraires  est  de  290  rth.  15  sgr.  pour  les  pro- 
fesseurs de  la  faculté  catholique  et  de  1,2^0  rth.  25  sgr.  ou 
h  1/3  fois  autant  pour  ceux  de  la  faculté  prolestante  (2). 

En  somme  il  est  delà  dernière  évidence  que  l'on  n'a  jamais  voulu 
mettre  la  faculté  catholique  au  même  rang  que  la  faculté  protes- 


(1)  Dans  son  ouvrayo  Von  drr  katholischen  Kirche.  Bresiau,  1827. 

(2)  Die pycussische  UniversitiUenyl,  ZOli. 
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tante,  bien  qu'elles  soient  égales  et  qu'elles  alternent  pour  la  pré- 
séance. Et  tout  cela  se  passe  dans  une  université  soutenue  en  très 
grande  partie  par  les  revenus  de  biens  enlevés  à  l'Eglise  catholique. 

Quant  aux  autres  facultés,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  sur 
cent  vingt-cinq  professeurs  il  y  en  a  vingt-trois  catholiques,  c'est-à- 
dire  moins  du  cinquième. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  si  les  droits  des  catholiques  ne  sont 
pas  complètement  foulés  aux  pieds,  à  l'université  de  Breslau,  il 
serait  tout  à  fait  inexact  de  soutenir  que  l'enseignement  catholique 
y  jouit  d'une  juste  et  équitable  protection,  et  que  dès  lors  l'égalité 
confessionnelle  n'y  existe  que  de  nom. 

Halle,  K(«nigsberg,  Greifswald.  —  Les  universités  de  Halle  et 
de  Kœnigsberg  sont  exclusivement  protestantes.  Dans  ces  derniers 
temps  l'université  de  Kœnigsberg  avait  décidé  d'admettre  dans  son 
corps  enseignant  des  non-protestants  (catholiques  et  juifs)  :  le  mi- 
nistre des  cultes  n'a  pas  approuvé  cette  décision.  Les  catholiques 
n'y  ont  jamais  enseigné  ni  professé  sous  la  domination  prussienne  ; 
c'est  ce  que  le  ministre  des  cultes  a,  du  reste,  ofTiciellement  déclaré 
aux  Chambres. 

L'université  de  Greifswald  est  aussi  protestante.  Le  ministre  a 
également  constaté  le  caractère  protestant  de  cette  université 
devant  les  Cihambres  (1). 

D'après  le  budget  du  ministère  des  cultes,  l'Etat  alloue  1/17,087  th. 
aux  trois  universités  de  Halle,  Kœnigsberg  et  Greifswald. 

Munster.  —  L'acadéuiie  de  Munster,  dépouillée,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  de  son  titre  d'université  depuis  1818,  est  exclusivement 
catholique.  Aussi  ne  reçoit-elle  que  2,250  des  530,860  th.  que  le 
budget  des  cultes  alloue  aux  sepi  universités  qui  existent  en  Prusse. 

Tel  est  l'état  réel  des  choses  en  Prusse  :  il  mentirait  donc  auda- 
cieusement  celui  qui  soutiendrait  que,  dans  ce  pays,  l'égalité  con- 
fessionnelle existe  en  théorie  et  en  pratique. 

Le  protestantisme  a,  nous  le  savons,  des  raisons  banales  pour 
pallier  son  exclusivisme.  Sans  cesse  il  répète,  et  M.  de  Vincke  l'a 
déclaré  aux  Chambres,  qu'à  part  la  théologie  la  science  n'est  ni 
catholique  ni  protestante,  que  la  science  est  elle-même  et  pas  autre 
chose,  que  par  conséquent  les  universités  catholiques  ou  protes- 

(1)  Stcnographischer  Bericht  ûàcr  die  Verhandlungen  (1er  zweiten  Kammer,  1853, 
p.  Ii08. 
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tantes  soQt  des  anomalies.  Ce  raisonnement  est  complètement  faux  ; 
mais  en  l'admettant  un  instant  comme  vrai,  nous  demanderons 
pourquoi  la  Prusse  n'a,  à  part  l'académie  de  Munster,  que  des  uni- 
versités franchement  protestantes,  pourquoi  elle  repousse  les  catho- 
liques, uniquement  parce  qu'ils  sont  catholiques.  L'égalité  confes- 
sionnelle est  un  leurre,  la  Prusse  ne  veut  pas  d'université  catholique, 
parce  qu'elle  veut  protestantiser  les  sciences,  isoler  les  catholiques, 
faire  primer  partout  les  protestants,  parce  qu'on  regarde  les  catho- 
liques comme  des  sujets  qui  n'existent  que  pour  obéir  et  payer,  et 
pas  du  tout  pour  participer  d'une  façon  quelconque  à  la  direction 
intellectuelle  du  pays. 

Le  plan  est  parfaitement  organipé  pour  arriver  à  ce  but.  En  effet, 
dans  toute  la  monarchie  prussienne,  les  protestants  ont  des  univer- 
sités peu  éloignées,  le  plus  souvent  une  par  province  :  il  en  est 
ainsi  pour  les  protestants  de  la  province  de  Brandebourg  ,  de 
Poraéranie,  de  Prusse,  de  Saxe,  de  Silésie  et  du  Rhin.  Ils  peuvent 
donc  fréquenter  des  établissements  qui  sont  complètement  protes- 
tants, ou  dans  lesquels  l'élément  protestant  domine.  Pour  les  catho- 
liques rien  de  tout  cela.  La  Prusse  orientale  et  la  Prusse  occiden- 
tale comptent  deux  millions  de  protestants  et  sept  cent  trente  mille 
catholiques;  les  premiers  ont  les  universités  de  Kœnigsberg  et  de 
Greifswahi,  les  autres  n'en  ont  point  du  tout.  Il  n'y  a  pas  d'univer- 
sité pour  les  catholiques  du  duché  de  Posen,  qui  y  forment  les  deux 
tiers  de  la  population  ;  il  existe  une  université  presque  complète- 
ment protestante  en  Silésie,  province  dans  laquelle  le  nombre  des 
catholiques  égale  à  peu  de  chose  près  celui  des  protestants;  la 
Westphalie,  la  province  du  Rhin  et  le  Hohenzollern,  qui  ont  cinq 
fois  autant  de  catholiques  que  de  protestants,  dépendent  de  Bonn, 
c'est-à-dire  d'une  université  dans  laquelle  le  protestantisme  pré- 
domine. 

11  est  donc  évident  que  les  autorités  gouvernementales  de  la 
Prusse  tendent  à  se  dispenser,  autant  que  possible,  d'appliquer  aux 
catholiques  les  lois  qui  leur  sont  favorables  ;  que  les  catholiques 
sont  constamment  et  impitoyablement  repousses;  que  jamais  l'Etat 
ne  s'est  cru  lié  envers  l'Eglise  catholique  par  une  convention  ou  un 
droit  quelconque. 

La  gravité  d'une  telle  situation  a  nécessairement  préoccupé  les 
catholiques  allemands,  et  elle  a  fait  surgir,  dès  1862,  le  projet  de 
créer  une  université  catholique  libre.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
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conipto  des  souscriplions  recueillies  depuis  le  10  septembre  1S02 
jusqu'au  10  septembre  ISGâ  :  il  s'élève  à  35,000  francs.  En  tête  de 
la  liste  nous  voyons  M.  le  comte  Desbassyns  de  Richemont ,  de 
Paris,  qui  souscrit  pour  500  ih.  ou  3,875  francs. 

L'exécution  de  ce  projet  fut  activement  poursuivie  par  l'épis- 
copat.  En  juillet  1865,  les  évoques  de  Mayence  et  de  Paderborn 
créèrent  dans  ce  but  une  vaste  association  sous  le  titre  de  Sainte- 
Catherine  d'Alexandrie,  et  sous  le  patronage  de  saint  Thomas  d'A- 
quin.  Elle  avait  pour  but  de  réunir  les  efforts  et  l'induence  des 
dames  de  la  haute  société  allemande  et  de  réunir  par  leur  concours 
les  ressources  indispensables  à  la  création  d'une  université  catho- 
lique. L'œuvre  ainsi  organisée  prit  aussitôt  une  extension  immense 
dans  les  régions  catholiques  de  la  noblesse  allemande,  et  ne  tarda 
pas  à  être  représentée  indistinctement  dans  tous  les  pays  de  race 
germanique,  et  même  dans  les  diocèses  de  Malines  et  de  Tournai. 

L'association  de  Sainte-Catherine  adressa  à  toutes  les  dames 
catholiques  un  appel  qui  est  un  vrai  document  historique  :  nos  lec- 
teurs en  jugeront  par  les  passages  suivants  que  nous  traduisons 
d'après  l'original. 

Une  grande  pensée,  disent  les  auteurs  de  cet  appel,  s'est  fait  jour 
en  Allemagne,  une  de  ces  pensées  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
fait  naître  dans  les  temps  malheureux,  pour  leur  faire  reconquérir 
la  place  qu'ils  ont  perdue;  une  de  ces  pensées  qui  servent  d'arche 
sainte  pour  le  salut  des  hommes  dans  la  tourmente  du  siècle,  et 
cette  pensée  est  celle  de  la  création  d'une  université  catholique  libre. 

Le  monde  a  soif  de  liberté,  il  ne  parle  qne  liberté,  il  ne  rêve  que 
liberté.  La  société  a  dû,  dans  les  derniers  siècles,  se  courber  péni- 
blement sous  le  joug  de  la  tyrannie;  elle  se  révolte  aujourd'hui  et 
c'est  son  droit.  Mais  elle  oublie  que  la  liberté  est  issue  du  christia- 
nisme, qu'elle  ne  peut  vivre  que  sur  le  sol  du  christianisme,  parce 
que  l'esprit  du  christianisme,  d'un  côté,  lui  donne  le  droit  du  libre 
arbitre,  et  de  l'autre  côté  bride  ses  passions  en  lui  imposant  le 
devoir  d'aimer  Dieu  par-dessus  tout  et  son  prochain  comme  lui- 
même. 

La  notion  nette  et  précise  de  cette  sainte  liberté  ne  s'est  malheu- 
reusement conservée  qu'au  foyer  de  la  faa)ille.  Là,  les  parents  chré- 
tiens se  sont  mis  à  l'abri  des  outrages  faits  à  la  religion  au  nom  de  la 
liberté  et  de  la  science;  là,  ils  ont  continué  à  élever  et  à  instruire 
leurs  enfants  selon  les  principes  éternels  du  christianisme. 
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Les  révolutions  qui  ont  agité  les  siècles  derniers  et  qui  ont  été  si 
funestes  à  la  bourgeoisie  ont  fait  passer,  dans  presque  toute  l'Alle- 
magne, les  écoles  et  les  établissements  d'enseignement  supérieur 
aux  mains  de  l'Etat.  Cette  intervention  politique  a  fait  disparaître  la 
foi  et  fait  plier  les  études  au  gré  des  gouvernants  ;  les  universités 
n'ont  plus  enseigné  qu'une  théologie  qui  met  en  doute,  qui  même 
supprime  le  dogme  chrétien  et  une  philosophie  qui  enlève  les  trois 
personnes  au  Dieu  de  la  révélation  ;  en  un  mot^  elles  n'ont  plus 
fourni  à  la  société  que  des  citoyens  sans  Dieu  et  sans  foi,  des 
citoyens  qui  avaient  vu  leur  vertu  et  leur  morale  faire  naufrage 
dans  l'application  de  leurs  principes  nouveaux. 

Et  il  ne  peut  en  être  autrement.  Le  jeune  homme  étudie-t-il  la 
médecine,  le  professeur  d'anatomie  lui  dissèque  toutes  les  fibres 
du  corps  humain,  lui  fait  voir  qu'on  y  cherche  en  vain  une  trace 
quelconque  de  l'âme  et  conclut  que  l'âme  n'existe  pas.  Etudie-i-il 
les  sciences  naturelles,  la  chimie,  la  physique,  le  professeur  lui 
prouve  que  vainement  l'on  chercherait  une  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  dans  l'analyse  des  sels,  et  il  conclut  à  la  négation  de  la  Divi- 
nité. Ces  funestes  leçons,  sanctionnées  par  l'autorité  du  maître, 
conduisent  naturellement  l'élève  à  la  logique  de  l'athéisme,  clef  de 
tous  les  désordres  qui  bouleversent  la  société  moderne. 

Tel  est  le  danger  permanent  qui  menace  la  famille  chrétienne,  et 
pour  le  conjurer  il  ne  reste  qu'un  seul  moyen,  celui  de  fonder  une 
université  catholique  libre.  C'est  le  désir  et  le  vœu  des  catholiques 
allemands;  tous  veulent  un  établissement  d'enseignement  supé- 
rieur, dans  lequel  leurs  fils  puissent  s'instruire  selon  les  principes 
catholiques;  tous  veulent  ce  qu'ont  voulu  et  obtenu  la  pauvre 
Irlande  et  la  petite  Belgique.  Notre  saint  père  le  Pape  a  accueilli  ce 
projet  avec  grande  joie,  l'épiscopat  allemand  s'occupe  activement 
de  sa  réalisation  et  des  catholiques  haut  placés  se  sont  entendus  pour 
procurer  à  l'œuvre  toutes  les  ressources  intellectuelles  et  maté- 
rielles nécessaires  pour  en  assurer  l'existence  et  le  succès. 

Telle  est  l'analyse  succincte  de  l'appel  fait,  en  juillet  1S65,  aux 
dames  catholiques  des  pays  allemands,  par  l'association  de  Sainte- 
Catherine. 

On  connaît  la  guerre  et  les  événements  politiques  qui  sont  venus 
presque  aussitôt  imposer  silence  à  ce  cri  du  catholicisme  opprimé 
depuis  trois  cents  ans. 

Ph.  van  der  Haeghen, 
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Les  travaux  économiques  du  Parlement.  —  Les  excédants  de  recettes  de  1879. 
—  La  tenue  des  rentes  françaises.  —  Le  commerce  extérieur  de  la  France 
1879.  —  Le  budget  nouveau  du  ministère  des  postes  et  télégraphes.  —  La 
situation  des  charbonnages  en  France  et  en  Allemagne.  —  Le  Congrès  in- 
ternational pour  le  percement  de  l'isthme  de  Panama.  —  La  Compagnie 
transatlantique.  —  La  Métropole. 


* 

*  * 


Au  moment  oti  le  Parlement  reprend  sérieusement  ses  travaux,  il  est 
bon  de  rappeler  les  principaux  projets  de  loi  qui  sont  à  l'ordre  du  jour. 

La  Commission  du  budget  et  la  Commission  des  douanes  vont  déposer 
leurs  rapports  sur  le  bureau  des  Chambres. 

Nous  assisterons  donc  prochainement  à  des  discussions  intéressant 
réellement  les  contribuables  et  les  industriels. 

La  question  du  commerce  est  toujours  à  l'étude  dans  les  régions  gou- 
vernementales, mais  on  peut  dt'jà  prévoir  de  quel  côté  le  gouvernement 
penchera. 

M.  Tirard,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  a  dit,  à  Mar- 
seille, dans  un  discours  très  remarqué  :  «  Je  suis  libre-échangiste 
aujourd'hui  à  Marseille  ;  je  le  serai  demain  à  Lille,  oh  l'on  pense  autre- 
ment qu'à  Marseille;  mais  je  n'abaisserai  nos  barrières  que  devant  ceux 
qui  abaisseront  les  leurs.»  C'est  le  système  compensateur  que  le  ministre 
du  commerce  a  préconisé  en  ces  termes. 

Puisque  nous  parlons  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
il  faut  répéter,  avec  satisfaction,  que  la  Commissi(.n  d'aménagement  des 
eaux  chargée  d'élaborer  un  projet  de  loi  sur  le  reboisement  des  mon- 
tagnes a  déjà  ter.miné  son  travail. 

De  son  côté,  le  ministère  des  travaux  publics  étudie  les  projets  de 
classement  secondaire  des  chemins  de  fer. 


Le  ministre  des  finances  a  donné  à  la  Commission  du  budget  les  ren- 
seignements les  plus  favorables  relativement  à  la  rentrée  des  impôts. 
Le  mois  d'avril  J879  a  produit  sur  les  évaluations  budgétaires  une 
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plus-value  de  13  millions  et  demi,  dans  laquelle  l'enregistrement  et  le 
timbre  entrent  pour  5  millions  et  demi,  les  douanes  pour  2  millions  et 
les  contributions  indirectes  pour  près  de  6  millions. 

Le  total  des  excédants  de  receltes,  pour  les  quatre  premiers  mois  de 
l'année  s'élève  à  30  millions. 

*  * 

La  tenue  des  rentes  françaises  continue  à  être  excellente.  Les  3  pour 
cent  sont  en  progrès  et  atteignent  des  cours  qu'on  ne  pouvait  espérer,  il 
y  a  quelques  années. 

Le  5  pour  cent  a,  de  nouveau,  donné  lieu  à  des  bruits  de  conversion 
absolument  dénués  de  raisons  nouvelle? ,  mais  qui  trouvent  toujours  des 
auditeurs  crédules.  Au  fond,  il  n'y  a  pas  plus  de  motifs  aujourd'hui  en 
faveur  de  la  conversion  qu'il  y  en  avait  il  y  a  trois  mois. 

* 

*  * 

Lq  Journal  officiel  a  publié  les  résultats  du  commerce  extérieur  de  la 
France  pour  les  quatre  premiers  mois  de  1879. 

Les  exportations  s'élèvent  à  084  millions  et  les  importations  à  1,438 
millions.  Les  objets  d'alimentation  figurent  à  l'importation  pour  plus 
d'un  demi-milliard;  c'est  la  triste  conséquence  de  l'insuffisance  de  la 
récolte  en  1878.  Les  matières  premières  tt  les  objets  fabriqués  importes 
en  France  sont  en  diminution  sur  1878;  les  objets  fabriqués  sont,  an 
contraire,  en  notable  augmentation  à  l'exportation. 

En  résumé,  les  quatre  premiers  mois  de  1879,  font  bien  augurer  du 
la  présente  année  au  point  de  vue  de  l'industrie  et  du  commerce;  on 
voit  que  qaelques-uns  des  marchés  qui  s'étaient  momentanément  fermé- 
à  notre  exportation,  comme  la  Turquie,  la  Roumanie,  la  Russie  et  autres, 
commencent  à  se  rouvrir. 

* 

*  * 

Dans  le  budget  rectifié  des  recettes  et  des  dépenses  pour  1880,  les 
postes  et  les  télégraphes  ont  une  exii^tence  spéciale.  On  sait  que  par  un 
décret  du  5  février  dernier,  ces  deux  services  ont  été  distraits  du  minis- 
tère des  finances  et  forment  un  nouveau  déparlement  ministériel. 

Le  rapport  de  M.  Parent,  dt-puté,  sur  le  budget  des  postes  et  télégra- 
phes présente  un  grand  intérêt  en  ce  qu'il  constate  les  progrès  de  la 
fusion  des  deux  services,  par  la  réunion  de  l'exploitation  des  postes  et 
des  télégraphes  entre  les  mains  du  même  titulaire  et  dans  le  même  local. 
La  fusion  est  déjà  complète  dans  dix  départements  et  ne  lardera  pas  à 
l'être  dans  quarante  autres. 

La  réforme  des  tarifs  des  postes,  mise  en  vigueur  le  1«'  mai  1878,  a 
produit  des  résultats  inattendus,  comme  on  peut  en  juger  par  les  chiffres 
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suivants  :  pendant  les  12  mois  écoulés  du  i"mai  187S  au  30  avril  1879, 
la  poste  a  transporté  1,000  millions  d'objets  de  correspondance,  landis 
que  du  1"  janvier  au  31  décembre  1877,  elle  n'en  avait  transporté  que 
835  millions.  Quant  aux  télégrammes,  ils  se  sont  élevés  de  o  millions 
1/2,  en  1877,  à  8  millions  1/2  en  1878. 

Depuis  le  1"  juin,  la  poste  commence  à  recevoir  les  abonnements  de 
Journaux.  Un  décret  du  10  mai  fixe  au  13  juin  l'ouverture  du  service  des 
recouvrements  de  factures,  mandats,  etc.  Jusqu'à  nouvel  ordre  ce  service 
ne  comprendra  ni  l'Algérie,  ni  la  Corse,  ni  Paris,  ni  les  grandes  villes. 


La  situation  industrielle  parait  se  détendre  sur  certains  points,  tandis 
que  sur  d'autres,  au  contraire,  elle  s'.iggrave  et  subit  l'influence  des  pays 
voisin?. 

Dans  la  région  du  Nord  une  certaine  agitation  s'est  produite  parmi  les 
ouvriers  des  charbonnages,  en  même  temps  qu'une  grève  presque  géné- 
rale éclatait  en  Belgique  dans  les  mines  des  environs  de  Mons. 

L'ordre  se  rétablit.  Quelques  concessions  de  part  et  d'autres  ramènent 
au  travail  les  populations  ouvrières.  La  situation  de  ces  dernières  est 
digne  d'intérêt  mais  elle  ne  peut  se  comparer  à  l'épouvantable  misère 
dans  laquelle  sont  plongés  les  ouvriers  allemands. 

Une  stalistique  récemment  publiée  évalue  à  300,000  le  nombre  des 
ouvriers  allemands  réduits  au  chômage.  Aussi  l'émigration  est-elle  très 
active  en  Allemagne,  tandis  que  d'après  les  documents  les  plus  récents, 
elle  décroit  en  France  d'une  manière  notable  depuis  trois  ans. 

Il  y  a  évidemment  quelque  chose  à  faire  en  faveur  d^une  industrie 
aussi  indispensable  que  celles  des  charbonnages,  et  de  quelques  autres 
qui  ne  souffrent  pas  moins.  L'agitation  protectionniste  continue  à  cet 
effet. 

*  * 

En  ce  moment,  Paris  est  le  siège  d'un  Congrès  international  qui 
étudie  une  question  d'une  immense  importance  pour  le  développement 
du  commerce  universel.  Ce  Congrès,  dont  la  réunion  est  due  à  M.  de 
Lesseps,  a  pour  objet  de  choisir,  parmi  huit  projets  différents,  le  tracé 
définitif  du  Canal  qui  doit  réunir  l'AlLinlique  au  Pacifique,  par  îe  centre 
de  l'Amérique. 

Quel  que  soit  le  projet  qui  triomphe,  le  nom  de  la  France  y  s<^ra 
attaché;  c'est  à  l'infatigable  patience  d'un  Français  que  le  monde  devra 
cette  œuvre  gigantesque,  comme  il  lui  doit  déjà  le  canal  de  Suez.  Il  y  a 
dans  le  percement  de  l'isthme  de  Panama  une  entreprise  digne  de  M.  de 
Lesseps.  Certes,  ce  percement  est  autrement  difficile  à  opérer  que  celui 
de  rislhme  de  Suez,  mais  le  moment  semble  venu  de  l'entreprendre. 
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Les  capitaux  des  deux  mondes,  encouragés  par  un  premier  succès,  se 
groupemient  en  foule  à  la  voix  de  M.  de  Lesseps;  le  reste  ne  serait  plus 
qu'une  affaire  de  temps  et  d'ingénieur. 

* 
*  * 

Une  des  entreprises  appelées  à  proflter  le  plus  du  percement  de 
l'isthme  américain  est  la  Compagnie  transatlantique  dont  on  parle  beau- 
coup en  ce  moment.  L'assemblée  générale  des  actionnaires  de  cette 
Société  vient  d'avoir  lieu  et  elle  a  écouté  avec  la  plus  vive  satisfaction  le 
rapport  qui  lui  a  été  présenté.  Des  remerciements  ont  été  adressés  au 
Conseil  d'administration. 

Il  a  été  constaté  avec  joie  que  si  on  avait  porté,  dans  un  esprit  fL 
sage  prévoyance,  une  somme  importante  à  la  réserve  extraordinaire,  le 
dividende  aurait  pu  s'élever  à  40  fr.  sans  s'écarter  en  aucune  façon  des 
conditions  précédemment  admises  en  ce  qui  concerne  les  amortisse- 
ments, les  réserves  et  les  primes  d'assurances  que  la  Société  perçoit  ù 
son  proDt. 

Aucune  promesse  n'a  été  faite  pour  l'avenir;  cela  n'était  pas  d'ailleurs 
nécessaire;  on  sait  que  les  recettes  du  présent  exercice  sont  supérieures 
de  près  de  500,000  fr.  à  celles  de  l'année  de  l'Exposition  qu'on  devait 
croire  exceptionnelles,  sans  tenir  compte  des  produits  espérés  du  nou- 
veau service  de  Marseille  à  Colon. 

Cet  avenir  se  présente  par  conséquent  sous  les  auspices  les  plus  favo- 
rables. 

Les  actions  de  cette  Société,  à  la  prospérité  de  laquelle  se  trouvent  liés 
tous  les  intérêts  de  notre  commerce  d'exportation  et  d'imporlation,  sont 
devenues  aujourd'hui  des  titres  de  placement  très  recherchés  de  la  part 
des  capitalistes. 

Les  titres,  ainsi  classés,  ne  reverront  plus  le  jour  de  longtemps. 

La  spéculation  attendait  sans  doute  le  moment  de  cette  raréfaction 
naturelle  pour  élever  les  cours  à  des  prix  supérieurs. 

•       *  * 

La  Société  générale  annonce  pour  les  5  et  6  juin  la  mise  en  vente  de 
3iJ,000  actions  de  la  Métropole,  comp;\gnie  d'assurances  contre  l'inccndip. 
fondé»!  au  capital  de  20  millions  de  francs,  divisé  en  40,000  actions  d(! 
500  fr.  libérées  de  125  fr.  Ces  titres  sont  offerts  au  public  au  prix  de 
725  fr.,  soit  à  350  fr.  nets  à  débourser,  en  déduisant  les  375  fr.  non 
versés.  Ce  prix  est  payable  tOO  fr.  au  comptant  et  250  fr.  le  1"  juillot 
prochain,  au  moment  du  transfert  des  titres. 

La  nouvelle  Compagnie  compte  à  sa  tôte  des  hommes  expérimentés 
dans  les  questions  d'assurances;  elle  possède  un  capital  de  garantie  fort 
suffisant  pour  inspirer  confiance  à  sa  clientèle;  ses  statuts  sont  liés 
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sérieusement  étudiés  et  son  organisation  est  île  nature  à  simplifier  les 
dépenses  et  à  étendre  sa  clientèle. 

Les  titres  des  Compagnies  d'assurances  sont  très  recherchés  par  les 
capitaux  de  placement,  mais  par  suite  des  hauts  prix  atteints,  ils  ne  sont 
acces-sihles  qu'à  un  petit  nombre  de  privilégiés.  On  sait,  en  effet,  que  la 
plupart  des  grandes  Sociétés  d'assurances  ont  vu  leurs  litres  tripler, 
quintupler  et  même  décupler  de  valeur. 

La  Métropole  est  évidemment  appelée  à  prendre  un  ntng  honorable 
parmi  les  grandes  Compagnies,  et  il  est  probable  que  ses  titres  suivront 
également  la  marche  ascendante  parcourue  par  ceux  de  ses  devancières, 
les  noms  honorables  des  hommes  compétents  qui  vont  diriger  la  nou- 
velle Société  sont  un  gage  de  succès  et  d'avenir. 

Albert  Hans. 

P.  S.  —  La  Gazette  financière,  journal  spécial  dont  nous  avons 
déjà  loué  l'excellent  esprit,  publie  l'entre  filet  suivant.  Elle  s'adresse 
à  certaines  feuilles  publiant  habituellement  des  soi-disant  tableaux  de 
valeurs  non  cotées. 

«  Les  tableaux  d'offres  et  de  demandes  de  valeurs,  que  publient  certains 
journaux,  sont  des  manœuvres  peu  loyales,  ;90wr  déclasser  des  titres  et 
■pêcher  en  eau  trouble  dans  ce  déclassement.  Du  reste  on  offre  souvent  de 
la  sorte  ce  qu'on  n'a  pas,  comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre 
souvent,  et  seulement  pour  faire  croire  que  certains  titres  valent  approxi- 
mativement ce  qu'on  en  demande. 

«  On  demande,  et  parfois  à  50  0/0  au  dessous  de  leur  cours  réel, 
d'excellentes  valeurs;  il  arrive  qu'on  amène  ainsi  leur  détenteur  à  les 
céder  à  vil  prix,  et  on  les  revend  ensuite  ce  qu'elles  valent  réellement. 
Inutile  d'ajouter  que  les  journaux  qui  publient  ces  sortes  de  tableaux 
ne  méritent  qu'une  confiance  qu'il  faut  savoir  limiter, 

«  C'est  surtout  les  valeurs  non  cotées  qui  sont  l'objet  du  commerce  pea 
délicat  que  nous  vous  dévoilons;  mais  la  cote  officielle,  souvent  muette 
pour  bon  nombre  de  valeurs,  ne  remédie  à  rien,  au  contraire;  car,  avec 
un  peu  d'habileté,  on  arrive  à  faire  coter  les  cours  que  l'on  veut.  J'ajoute 
quo  parmi  les  journaux  qui  publient  des  tableaux  d'offres  et  de  demandes, 
il  y  a  d'honorables  exceptions  à  la  règle  générale  :  deux  ou  trois  seule- 
ment. » 

Nous  approuvons  entièrement  ce  langage  de  la  Gazette  financière  très 
énergique  peut-être,  mais  très  vrai  à  coup  sûr.  A.  H. 
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15  mai.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  de  tribunaux  de 
première  instance  et  de  jaslices  de  paix.  Ce  mouvement  comprend  six 
nominations  de  procureurs  de  la  République,  dix  nominations  de  substi- 
tuts de  procureurs,  dix  nominations  déjuges  suppléants  et  quatre-vingt- 
sept  nominations,  mutations  ou  démissions  de  juges  de  paix  et  de  sup- 
pléants de  juges  de  paix.  —  Dépôt  par  M.  Lockroy  d'une  demande 
d'interpellation  au  gouvernement  sur  l'exercice  qu'il  a  fait  du  droit 
d'amnistie. —  Nomination  au  Sénat  de  la  commission  chargée  d'examiner 
la  proposition  de  M.  Bérenger,  relative  à  la  recherche  de  la  paternité.  — 
Consistoire  solennel  tenu  au  Vatican  pour  la  remise  du  chapeau  et  de 
l'anneau,  et  pour  la  clôture  et  l'ouverture  de  la  bouche  aux  nouveaux 
cardinaux,  et  nomination  de  dix-neuf  évoques,  au  nombre  desquels  se 
trouve  Mgr  Isoard,  évêque  d'Annecy.  —  Nomination  par  le  conseil  mu- 
nicipal de  Trieste  de  M.  Bazzoni,  libéral  italien,  comme  podestat  de  cette 
ville.  Cette  nomination  est  acclamée  aux  cris  de  :  c  A  bas  les  étrangers! 
A  bas  les  partisans  de  l'Autriche  I  » 

16.  —  Plusieurs  grèves  inquiétantes  se  déclarent  sur  divers  points  de 
la  France,  notamment  à  Lyon  et  à  Saint-Quentin.  — Le  clergé  paroissial 
d'un  grand  nombre  de  départements  proteste  énergiquement  contre  les 
projets  de  loi  Ferry.  —  Mort  de  Jacques  Slaempfli,  ancien  président  de 
la  corporation  helvétique  et  l'un  des  chefs  du  parti  radical  en  Suisse.  — 
Le  cabinet  de  Vienne  est  officiellement  informé  par  la  Russie  que  l'éva- 
cuation de  la  Roumélie  sera  terminée  le  21  juillet.  Les  Roumélistes 
préparent  une  brillante  réception  au  gouverneur  turc.  —  Le  délégué 
anglais  à  la  commission  financière  turque  part  en  refusant  de  signer  le 
rapport  de-  ses  collègues.  —  Lord  Chelmsford  part  pour  Utrccht  (Cap) 
pour  se  rendre  à  Hambula,  base  d'opérations  des  colonnes  anglaises.  — 
Refus  par  sir  Barlh  frère  d'une  pétition  des  Bocrs  à  la  Russie,  dans 
laquelle  ils  réclament  leur  indépendance.  —  Le  Sénat  américain  est 
saiiri  d'une  proposition  pour  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  avec 
la  France,  sur  la  base  de  la  réciprocité. 

17.  -—  Insertion  au  Journal  officiel  d'un  décret  rendu  sur  le  rapport 
du  conseil  d'État  et  déclarant  qu'il  y  a  ou  abus  dans  la  lettre  pastorale 
de  Mgr  l'archevêque  d'Aix  du  13  avril  1879.  —  Réunion  au  Palais- 
Bourbon  des  commissions  des  douanes  et  du  budget.  —  Les  grèves 
prennent  de  l'extension  à  Saint-Quentin  et  à  Saint-Etienne,  en  dépit  des 
elforts  faits  par  les  municipalités  républicaines  de  ces  deux  villes.  —  La 
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gauche  républicaine  décide  à  l'unanimité  qu'elle  volera  l'invalidation  de 
Blanqui.  —  Nonabreux  incendies  en  Russie.  On  assure  que  la  main  des 
nihilistes  n'y  est  pas  étrangère.  —  Garibaldi  élit  définitivement  domicile 
à  Rome  p;ir  acte  notarié.  —  Les  Anglais  arborent  leur  pavillon  <\ 
Rihonkeh  sur  la  Scaries. 

i8.  —  Interpellation  adressée  par  M.  Lockroy  à  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur sur  le  mandement  de  iMgr  l'archevêque  d'Aix  et  sur  d'autres 
prétendus  faits  que  les  feuilles  radicales  relèvent  à  la  charge  de  ce  prélat. 

—  Réponse  de  M.  Lepère  donnant  pleine  satisfaction  aux  radicaux.  — 
Nominalion,  à  la  Chambre  de  la  commis^ion  des  pétitions.  —  Nomina- 
tion des  bureaux  de  la  Chambre.  Les  présidents  et  secrétaires  nommés 
appartiennent  tous  à  la  majorité.  —  Réunion  des  bureaux  des  groupes 
de  la  gauche  sénatoriale  à  l'effet  de  désigner  leurs  candidats  aux  deux 
sièges  sénatoriaux  vacants.  — Réunion  du  bureau  du  Sénat  pour  exa- 
miner les  deux  projets  d'installation  de  la  Chambre  haute  à  Paris.  — 
Léon  XIII  envoie  au  sultan  une  lettre  de  remerciements  pour  la  solution 
de  la  question  des  Arméniens  et  pour  la  juste  et  libérale  conduite  qu'il  a 
tenue  envers  le  Vatican  et  envers  l'Eglise.  Des  négociations  sont  enta- 
mées pour  établir  des  relations  officielles  entre  le  Saint-Siège  et  la 
Turquie.  Le  règlement  des  frontières  turoo-grecques  est  de  nouveau  rais  à 
l'ordre  du  jour  de  la  politique  étrangère  et  renvoyé  devant  une  commis- 
sion composée  des  ambassadeurs  des  puissances  signataires  du  traité  de 
Berlin.  —  Réception,  à  Livadia,  par  le  prince  de  Battenberg,  de  la  dépu- 
tation  bulgare  et  présentation  de  cette  députation  à  l'empereur  de  Russie. 

—  Le  roi  de  Birmanie  interdit  à  tout  Européen,  sous  peine  de  mort,  de 
franchir  le  seuil  de  son  palais.  —  Malgré  les  efforts  du  parti  radical  en 
Suisse,  une  majorité  de  vingt  mille  voix  se  prononce  pour  le  rétablisse- 
ment facultatif  de  la  peine  de  mort  par  les  gouvernements  cantonaux.  — 
Le  sultan  sanctionne  le  Statut  organique  de  la  Roumélie  orientale  et 
nomme  Aleko-Pacha  gouverneur  général  de  cette  province.  Institution 
d'une  nouvelle  commission  financière  turque  sous  la  présidence  du 
grand-vizir. 

19.  —  Arrêté  pris  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  sur  le  rapport  du 
directeur  de  la  sûreté  générale  et  fixant  les  conditions  d'un  examen  à 
subir  par  les  candidats  aux  fonctions  de  commissaire  de  police  ou  d'in- 
specteur spécial  de  la  police  des  chemins  de  fer.  —  Réunion  de  la  com- 
mission des  tarifs  de  douanes.  —  Invalidation  par  l'empereur  d'Autriche 
de  l'élection  du  podestat  de  Trieste.  —  Arrestations  à  Irbitt  et  à  Orem- 
bourg  de  plusieurs  individus  soupçonnés  d'être  les  auteurs  des  incendies 
signalés  dans  ces  villes.  —  Extension  de  l'insurrection  en  Macédoine,  ce 
qui  nécessite  de  la  part  des  Tuics  l'envoi  de  nouvelles  troupes.  —  Yacoiib- 
Khan  accepte  les  bases  d'un  traité  qui  donne  satisfaction  aux  vues  de  la 
politique  anglaise  en  Afghanistan. 
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20.  —  Réunion  du  conseil  des  minisires.  M.  Le  Hoyer  y  rend  compte 
de  son  entrevue  avec  les  délégués  de  l'Union  républicaine  au  sujet  de 
l'élection  Blanqui.  —  L'extrême  gauche  arrête  la  rédaction  de  l'ordre  du 
jour  motivé  qu'elle  proposera  à  la  suite  de  l'interpellation  de  M.  Lockroy 
et  l'altitude  qu'elle  prendra  dans  la  discussion  des  lois  Ferry.  —  Refroi- 
dissement dans  les  relations  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  occasionné 
par  le  différend  turco-grec  et  par  des  divergences  d'opinion  existant  à  ce 
sujet  entre  les  deux  pays.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Le  Royer 
dépose  une  demande  en  autorisation  de  poursuites  contre  M.  Paul  de 
Gassagnac.  —La  présence  à  Rome  du  Ois  du | prince  de  Bismarck  et  sa 
visite  au  cardinal  Nina  donnent  lieu  à  de  nombreux  commentaires. 

21.  —  Le  différend  franco-tunisien,  provoqué  par  la  tentative  de  saisie, 
par  les  agents  du  bey,  du  haras  du  CDmte  de  Sancy,  se  termine  à  l'avan- 
tage de  ce  dernier.  —  Malgré  l'opposition  énergique  du  cabinet  italien, 
la  Chambre  des  députés  adopte  l'amendement  Boccarini,  relatif  à  l'ajour- 
nement des  lignes  ferrées  à  concéder.  De  là  des  bruits  de  dissolalion  du 
Parlement  italien.  —  Ajournement  du  départ  d'Aleko-Pacha  pour  la 
Roumélie,  afin  de  permettre  aux  forces  russes  d'évacuer  complètement 
Philippopoli  avant  l'arrivée  du  gouverneur  turc. 

22.  —  Convocation  du  collège  électoral  de  la  deuxième  circonscription 
de  l'arrondissement  de  Dieppe  à  l'effet  d'élire  un  député.  —  Lstlre  de 
M.  Waddington  à  lord  Lyons  au  sujet  de  la  proposition  de  prorogation 
du  traité  de  commerce  anglo-français.  —  M.  de  Seydewilz  est  élu  prési- 
dent du  Parlement  allemand  par  195  voix  sur  324  suffrages  exprimés.  — 
Les  Chiliens  résidant  au  Pérou  reçoivent  l'ordre  de  quitter  le  territoire 
péruvien.  —  Le  Pérou  envoie  un  plénipotentiaire  à  la  République  de 
l'Equateur  pour  solliciter  l'alliance  de  cet  Elat  contre  le  Chili.  —  Blocus 
de  Calîao  par  la  flotte  chilienne  qui  empêche  ainsi  les  préparatifs  d'arme- 
ment de  l'amiral  péruvien. 

23.  —  L'Univers,  VUnion  et  la  Lanterne  reçoivent  de  M.  Jules  Ferry, 
ministre  de  l'instruction  publique,  par  le  canal  de  M.  Lepère,  ministre 
de  l'intérieur,  un  communiqué  à  propos  d'une  allégation  reproduite  par 
ces  journaux  relativement  à  une  prétendue  participation  de  M.  Charles 
Ferry,  frère  de  M.  Jules  Ferry  à  la  commandite  de  l'Opéra.  —  Les  élec- 
tions do  Roumanie  assurent  une  forte  majorité  au  parti  libéral.  —  Khé- 
rédine  donne  sa  démission.  —  L'Allemagne  appuie  les  propositions  de 
M.  WadiHngton  en  faveur  de  la  Grèce  pour  les  lui  faire  accepter  et  pèse 
sur  le  Divan  qui  persiste  i  refuser  la  cession  de  Janina.  —  On  signale 
une  agitation  à  Nouméa  pour  l'annexion  des  Nouvelles  Hébrides. 

21.  —  Promotions  dans  l'arme  de  l'infanterie.  —  Circulaire  de  M.  le 
général  Saussier,  commandant  le  l'J^  corps  d'armée,  aux  trois  généraux 
de  division  de  l'Algérie,  à  l'effet  de  déterminer  la  position  respective  des 
pouvoirs  civil  et  militaire  de  notre  grande  colonie.  —  Réponse  digne  et 
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spirituelle  de  Mgr  l'archevôque  d'Aix  à  une  lettre  tion  datée  émanant  du 
ministère  de  l'intérieur  et  lui  notifiant  la  décision  du  conseil  d'Etat.  — 
Liquidation  de  la  pension  de  retraite  de  M.  le  sous-intendant  Brissy, 
condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre  pour  participation  aux  actes 
de  la  Commune,  puis  dégradé  dprès  l'obtention  d'une  commutation  de 
peine.  Incidents  orageux  soulevés  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Go- 
blet,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  la  justice,  à  propos  d'une 
expression  injurieuse  dont  il  s'était  servi  contre  M.  Paul  de  Cassagnac 
en  l'absence  de  ce  dernier.  M.  de  Baudry  d'Asson  prend  fait  et  cause 
pour  son  collègue  et  relève  au  cours  de  la  discussion  une  autre  expres- 
sion malencontreuse  de  M.  Goblet,  ce  qui  attire  au  vaillant  député  de 
la  Vendée  un  rappel  à  l'ordre  et  la  censure  de  la  part  de  M.  Gambetta 
et  de  la  majorité.  —  Nombreuses  arrestations  en  Russie  à  la  suite  d'une 
enquôtesurlesincendiesd'Orcmbourgetd'Irbitt.— Le  Saint-Père  désireux 
d'établir  des  négociations  directes  avec  le  gouvernement  ottoman  concer- 
nant les  affaires  de  l'Eglise  catholique  d'Orient  donne  au  délégué  aposto- 
lique du  Saint-Siège  h  Constantinople  des  attributions  plus  étendues.  — 
Concentration  des  troupes  persanes  à  la  frontière  de  l'Afghanistan  néces- 
sitée par  la  situation  troublée  de  la  province  d'Hérat.  —  La  Porte  recon- 
naît le  prince  de  Battenbsrg  comme  prince  de  Bulgarie.  —  Les  troupes 
autrichiennes  reçoivent  l'ordre  d'occuper  Novi-Bazar.  —  Le  gouverne- 
ment grec  se  prépare  à  mobiliser  30,000  hommes  et  achète  en  Amérique 
des  navires  cuirassés.  —  Engagement  sérieux  aux  environs  de  Phanari 
(Thessalie),  entre  les  Turcs  et  les  insurgés  hellènes.  Ces  derniers 
perdent  100  hommes  et  leur  chef. 

23.  —  Nouveau  mouvement  judiciaire  comprenant  cent  onze  nomina- 
tions, mutations  ou  démissions  de  juges  de  paix  et  de  suppléants  de 
juges  de  paix;  cinquante-quatre  nominations,  mutations  ou  démissions 
de  magistrats  de  cours  d'appel  et  de  tribunaux  de  première  instance.  — 
Mort  chrétienne  du  vice-amiral  Saisset.  —  Le  procès  des  quatorze  nihi- 
listes jugés  par  le  conseil  de  guerre  de  Rieff  se  termine  par  deux  condam- 
nations à  mort,  dix  condamnations  à  temps  et  deux  mises  en  liberté. 
—  L'armée  anglaise  du  Cap  s'avance  sur  le  territoire  des  Zoulous  et  se 
dirige  d'Ulrecht  à  Zambula.  —  Signature  d'un  traité  de  paix  entre  l'An- 
gleterre et  Yacoub-Khan. 

2G.  —  Remise  de  la  barrette  cardinalice  par  M.  le  président  Grévy 
aux  EE.  cardinaux  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  et  Pie,  évoque 
de  Poitiers.  —  Voici  les  discours  prononcés  à  cette  occasion  par 
LL.  EE.  les  cardinaux  Desprez  et  Pie. 

DISCOURS   DE   s.    E.    LE   CARDINAL   DESPREZ 

Monsieur  le  président, 
Il  est  facile  à  un  prince  de  TEglise  d'être  modeste  en  revêtant  la  pourpre, 
quand  il  est  obligé,  comme  moi,  d'y  voir  une  décoration  donnée  au  siège 
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qu'il  occupe  et  i  ses  longues  années  d'épiscopat  plutôt  qu'à  son  mérite  per- 
sonnel. Comment  me  défendre  néanmoins  d'un  léa:itime  orgueil,  aujourd'hui, 
en  pensant  que  cette  distinction  m'est  accordée  par  la  bienveillance  d'un 
des  plus  illustres  pilotes  qui  aient  gouverné  la  barque  de  Pierre  en  ses  ora- 
geuses traversées?  Veuillez  croire,  Monsieur  le  président,  que  j'associe  dans 
ma  reconnaissance  les  deux  pouvoirs  qui  concoururent  à  mon  élévation.  11 
n'en  coûte  pas  aux  évèques  de  se  proclamer  les  débiteurs  de  leur  pays,  soit 
parce  que  l'homme  s'honore  en  reconnaissant  ses  dettes  de  fils,  soit  parce 
que  nous  avons  conscience  d'acquitter  !es  nôtres  envers  la  France  par  des 
services  sociaux  qu'il  sera  difflcile  d'effacer  de  son  cœur  et  de  son  histoire. 

Il  y  a  plus  ;  comme  c'est  la  grandeur  propre  des  peuples  catholiques  de 
n'être  point  sujets  de  la  même  autorité  au  spirituel  et  au  temporel,  ils  aiment 
d'autant  plus  la  patrie  qu'elle  se  montre  à  leur  égard  plus  délicatement  mère 
en  s'interdisant  de  toucher  à  kur  conscience,  et  celte  rdiqion  de  la  seconde 
majesté,  comme  parle  Tertullien,  s'accroît  de  toutes  les  déférences  du  pou- 
voir séculier  envers  l'Eglise,  parce  qu'à  ce  prix  est  fondée  la  vraie  garantie 
de  la  dignité  et  de  la  liljerté  des  âmes. 

INous  sommes  heureux.  Monsieur  le  président,  de  voir  un  ordre  de  choses 
si  respectable  placé  sous  la  sauvegarde  des  vertus  civiques  qui  distinguent  le 
premier  magistrat  de  la  République,  au  moment  cù  les  plus  grands  pro- 
blèmes se  discutent  au  sein  de  notre  société.  Le  pape  saint  Grégoire  écrivait 
à  l'empereur  Maurice  ces  remarquables  paroles  :  «  Sachez  que  la  souveraine 
puissance  vous  est  communiquée  d'en  haut  afin  que  la  vertu  soit  aidée,  que 
les  voies  du  ciel  soient  élargies  et  que  l'empire  de  la  terre  serve  l'empire  du 
ciel.  » 

Je  trahirais  un  grand  devoir  si  j'hésitais  à  réclamer,  dans  les  limites  con- 
stitutionnelles, l'intervention  de  votre  autorité  pour  le  redressement  de  toute 
tendance  contraire  à  l'esprit  de  cette  législation  divine  :  un  serment  prêté 
naguère  au  pied  de  l'autel  m'oblige  à  défendre,  s'il  le  fallait,  au  péril  de  ma 
vie,  les  droits  imprescriptibles  de  l'Eglise,  et  le  vrai  patriotisme  ne  saurait 
coutredire  à  la  prière  que  je  vous  adresse,  car  si  on  ne  peut  compter  les 
peuples  qui  furent  immortalisés  par  la  religion,  on  n'en  compte  pas  un  seul 
qui  ait  prospéré  sans  elle. 

DISCOURS    DE    s.    E.   LE   CARDINAL  PIE 

Monsieur  le  président, 

Je  m'associe  aux  sentiments  et  aux  vœux  qui  viennent  d'être  exprimés  par 
mon  éminentissime  collègue.  Il  ne  m'appartient  que  d'y  ajouter  quelques 
mots. 

L'allocution  pontificale  du  12  de  ce  mois,  qui  annonçait  la  création  de 
deux  nouveaux  cardinaux  français,  renferme  à  l'adresse  de  notre  nation  une 
parole  qui  restera  inscrite  dans  le  BuUaire  romain  et  qui  figurera  avec  hon- 
neur dans  les  annales  de  notre  Eglise  de  France.  En  se  réjouissant  des  heu- 
reuses négociations  qui  ont  mis  lin  aux  divisions  et  aux  séparations  reli- 
gieuses survenues  au  sein  des  populations  catholiques  de  l'Orient,  le  Pape 
Léon  XIII  a  rendu  hommage  au  représentant  du  gouvernement  français, 
dont  l'intervention  a  concouru  efficacement  à  ce  résultat  si  précieux  et  si 
désiré  I  Cette  fois  donc  encore  la  France  aura  été  fidèle  à  sa  mission  sécu- 
laire, et  son  protectorat  n'aura  pas  été  infructueux. 

Or,  pour  les  nations  comme  pour  les  particuliers,  avoir  sf  rvi  des  intérêts 
de  cet  ordre,  c'est  avoir  acquis  un  titre  aux  grilces  et  aux  faveurs  du  ciel. 
Nous  avons  la  confiance  qu'elles  ne  nous  feront  point  défaut;  car  Celui  dont 
le  Pontife  romain  vient  de  se  faire  l'interprète  est  le  Dieu  très  bon  qui,  dans 
les  actes  de  sa  créature,  ist  avant  tout  jaloux  de  trouver  des  mérites  à  rccon- 
naîtro,  des  services  à  récompenser. 

Ce  qui  s'accomplit  aujourd'hui  n'ost-il  pas  d'ailleurs  un  gage  nouveau  du 
pacte  inviolable  qui,  à  travers  toutes  les  révolutions  du  temps,  unit  toujours 
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la  France  à  l'Eçlise?  Le  Seigneur  avait  dit  à  Tancien  peuple  d'Israël  :  c  Si  la 
loi  que  j  ai  établie,  et  en  vertu  de  laquelle  le  jour  succède  à  la  nuit  et  la 
nuit  au  jour,  peut  être  détruite,  mon  pacte  avec  la  nation  des  fils  d'Xbraham 
pourra  pareillement  être  rompu.  »  Ce  qui ,  dans  le  style  des  prophètes 
signifie  régale  perpétuité  de  l'un  et  J'autre  contrat  (Jéréraie.  xxxiii,  l'o).  Or! 
la  pérennité  de  cette  même  loi  n'éclate- t-e!le  pas  à  tous  les  yeux  quand,  à 
1  heure  préseute.  Tal^iance  de  notre  nation  avec  la  chaire  romaine  .-e  noue 
et  se  resserre  par  un  lien  de  plus?  Symptôme  rassurant  pour  tous  ceux  qui 
sont  attentifs  aux  conduites  de  la  IVovidence. 

Et  puisque  l'accord  qui  s'est  fait  à  cet  égard  entre  le  vicaire  de  Jésus, 
Cùnst  et  les  pouvoirs  préposés  au  gouvernement  de  la  République  s'est  porté- 
contre  toutes  les  prévisions,  sur  mon  humble  personne,  uns  obligation  plus 
étroite  m  est  imposée  d'employer  les  derniers  restes  de  ma  vie,  les  dernières 
ardeurs  de  mon  âme,  à  inculquer  à  nos  contemporains  la  sentence  aposto- 
lique dont  les  trente  années  de  mon  enseignement  pastoral  n'ont  été  que  le 
conimentaire,  à  savoir  ;  «  Que  personne  ne  peut  poser  un  autre  fondement 
en  dehors  de  ce'ui  qui  a  été  posé  par  la  main  de  Dieu  et  qui  est  le  Christ 
Jésus  «»  (I  Corinth.,  in,  2);  et  que  pour  les  peuples  modernes  ccmme  pour 
les  sociétés  antiques,  «  il  n'y  a  point  sous  le  ciel  d'autre  nom  donné  aux 
hommes  dans  lequel  ils  puissent  être  sauvés,  si  ce  n'est  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  »  (Act.  IV,  12.) 

-Nf.  Je  président  Grévy  a  répondu  : 
.\.essieurs  les  cardinaux, 

Je  dois  aux  fonctions  que  mon  pays  m'a  confiées  l'honneur  de  vous  re- 
mettre les  insignes  de  la  haute  dignité  que  vous  ont  méritée  vos  talents  et 
vos  vertus  et  dont  le  souverain  Pontife  a  couronné  votre  long  épiscopat.  Je 
suis  heureux  d'avoir  pu,  au  nom  du  pouvoir  civil,  prendre  part  à  votre 
élévation. 

Vous  invoquez  l'autorité  constitutionnelle  du  président  de  la  République 
en  faveur  des  droits  de  l'Eglise.  Soyez  pleinement  rassurés  à  cet  égard.  Ces 
droits  ne  courent  aucun  péril.  l's  sont  sous  la  sauvegarde  des  lois  et  le 
gouvernement,  s'il  ne  met  point  les  droits  de  l'Eglise  au-dessus  des  droits  de 
1  Etat,  est  animé  d'une  vive  sollicitude  pour  la  protection  des  uns  et  des 
autres. 

Le  nouveau  prince  de  Bulgarie  est  accueilli  à  la  cour  d'Allemagne 
avec  beaucoup  de  sympathie.  L'empereur  le  nomme  major  du  régiment 
des  gardes  du  coips.  —  Refus  par  M.  de  Bismarck  de  recevoir  la  dépu- 
lation  albanaise.  —  Le  territoire  de  Natal  est  de  nouveau  menacé  par  les 
ZouJous.  —  Xomination  du  général  Wolsey  comme  commandant  supé- 
rieur civil  et  militaire  pour  Natal  et  les  territoires  indigènes  au  nord  et 
à  l'est  du  théâtre  de  ]a  guerre.  —  Nouvelles  arrestations  en  Russie.  — 
Le  gouvernement  ottoman  décide  qu'il  ne  cédera  aucune  portion  du 
territoire  de  l'Epire  à  la  Grèce.  —  Départ  de  Gonstantinople  d'Aleho- 
Pacha  pour  se  rendre  à  PhiJippopoli.  —  Mort  du  mJnistre  hellène  Deli- 
georgis.  —  Réclamations  énergiques  des  résidents  européens  et  de  leurs 
consuls  auprès  du  gouvernement  chilien  à  l'occasion  de  la  façon  dont 
sont  conduites  les  hostilités  entre  le  Chili  et  le  Pérou. 

S7.  —  Nomination  ou  mutation  de  vingt-deux  inspecteurs  d'acadé- 
mie. Conseil  des  ministres  dans  lequel  on  arrête  l'attitude  que  prendra 
le  gouvernement  dans  la  question  de  l'élection  Blanqui.  Cette  question 
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donne  lieu,  h  la  Chambre,  à  l'interpellation  Clemenceau   qui  se  ter- 
mine à  l'avantage  àa  ministère.  Il  en  est  de  même  de  l'interpellation 
Barodet  au  sujet  de  l'interdiction  d'une  réunion  organisée  par  M.  Ho- 
velacque,  conseiller   municipal  de  Paris.  Nomination  de  M.  l'amiral 
Jaureguiberry  et  de  M.  le  général  Gresley,  comme  sénateurs  inamovi- 
bles. Prise  en  considération  de  la  proposition  Naquet  relative  au  divorce, 
malgré  les  conclusions  de  la  commission.  Nomination  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  la  demande  en  autorisation  de  poursuites  contre 
M.   Paul   de  Cassagnac.    Sept  commissaires  sur  onze  sont  favorables 
aux  poursuites.  Lettre  de  M.  de  Baudry  d'Asson  à  ses  électeurs.  Le  cou- 
rageux député  de  la  Vendée  y  explique  son  attitude  dans  la  séance  de 
samedi,  et  les  procédés   sommaires  mis  en  œuvre  à  son  égard  par 
M.  Gambetta  et  ses  amis.  —  Le  prince  de  Bismarck  présente  au  conseil 
fédéral  le  traité  d'amitié  conclu  récemment  entre  l'Allemagne  et  les  îles 
Samoa  et  plusieurs  autres  groupes  d'îles  de  l'océan  Austral.  —  Les 
Arnautes  de  la  frontière  d'Albanie  jettent  des  pierres  et  tirent  des  coups 
de  fusil  sur  les  membres  de  la  commission  chargée  de  la  délimitation  de 
la  frontière  du  Monténégro.  —  Proposition  faite  aux  puissances  euro- 
péennes par  l'Italie  pour  le  règlement  de  la  question  turco- grecque. 
Cette  proposition  donne  pour  frontières  à  la  Grèce  et  à  la  Turquie  le 
cours  du  Selambria  et  de  l'Arta,  et  laisse  Janina  aux  Turcs. 

28.  —  Renouvellement  triennal  de  la  moitié  des  membres  du  conseil 
supérieur  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Les  six  nouveaux  membres 
sont  :  MM.  le  général  Frébault,le  général  de  Chanal,  Faustin  Hélie, 
Wûrtz,  Havet  et  Mignet.  L'union  républicaine  du  Sénat  renouvelle 
son  bureau.  —  Mort  du  comte  de  Rochechouart,  ministre  de  France  à 
Haïti.  —Une  pluie  très  dense  de  cendre  noire,  provenant  de  l'éruption 
de  l'Etna,  couvre  la  ville  de  Messine  et  jette  l'effroi  aux  environs.  — 
Condamnation  par  le  conseil  de  guerre  de  Rieff  du  nihiliste  Ossinsky  et 
de  la  D"^  Sophie  Hersfeld  à  la  peine  de  mort,  et  de  Wolochinko  à 
dix  années  de  travaux  forcés.  —  Les  navires  de  guerre  chiliens  conti- 
nuent à  détruire  dans  les  ports  méridionaux  du  Pérou  les  jetées  et  les 
navires  faisant  le  cabotage.  —  Huit  nouvelles  compagnies  anglaises  d'in- 
fanterie de  marine  et  deux  batteries  partent  pour  le  Cap.  —  L'état-major 
russe  quitte  Philippopoli.  D'imposantes  forces  turques  se  concentrent  sur 

"la  frontière  grecque. 

Charles  de  Beaulied. 
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Les  Lettres  de  rEpiscopat  français,  à  propos  des  projets  Ferry,  précédées- 
d'une  Introduction,  M.  Eugène  Veuillot,  et  suivies  des  lois  sur  l'enseigne- 
ment de  1850,  1873  et  1875,  avec  une  table  analytique  des  arguments. 
1  vol.  in- 8'^  de  336  pages,  Victor  Palmé.  Prix  :  5  fr. 

Nous  ne  saurions  trop  signaler  ces  lettres  et  en  recommander  la  lecture. 

Ce  volume  contient  d'abord  quatorze  lettres  collectives  adressées  au  Sénat 

et  à  la  Chambre  des  députés  par  soixante-trois  membres  de  Tépiscopat,  puis 

neuf  autres  de  même  nature  écrites  séparément  à  divers  personnages  par 

neuf  archevêques  ou  évoques. 

Ces  documents  délibérés  en  commun  et  mûris  devant  Dieu  dans  le  seul 
intérêt  des  âmes,  sont  assurément  ce  qui  pouvait  se  produire  de  plus  sérieux 
sur  le  sujet  en  litige.  Dégagés  de  cet  esprit  politique  qui  passionne  et  fausse 
tout  aujourd'hui,  ils  ont  pesé  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun  et  conclu  au 
bien  de  tous. 

Cette  question  capitale  a  été  traitée  et  résolue  par  nos  doctes  prélats  sous 
toutes  ses  phases,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  religieux,  juridique,  patrio- 
tique, comme  au  point  de  vue  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  concorde 
générale.  Point  de  phrases,  point  de  sophismes  chez  eux,  mais  seulement  des 
raisons  prouvées  par  les  faits,  des  vérités  attestées  par  tous  les  temps  et  par 
tous  les  hommes. 

Mgr  l'évoque  d'Autun  résume  en  ces  termes  l'économie  des  projets  pré- 
sentés par  M.  Ferry  :  En  une  seule  ligne,  dit-il,  sans  employer  le  laborieux 
appareil  d'une  législation  compliquée,  il  supprime  cinq  libertés  : 

La  liberté  de  l'enseignement  supérieur; 

La  liberté  de  l'enseignement  secondaire  ; 

La  liberté  de  l'enseignement  primaire; 

La  liberté  des  associations  religieuses; 

La  liberté  des  pères  de  famille  de  confier  leurs  enfants  à  des  maîtres  de 
leur  choix. 

Ce  volume  renferme,  en  outre,  en  appendice,  le  texte  des  trois  dernières 
lois  (1850,  1873,  1875)  sur  l'enseignement,  et  sur  celui  que  M.  Ferry  a  pré- 
senté et  qui  fait  l'objet  du  débat. 
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L'Italie  au  seizième  siècle,  études  littéraires  morales  et  politiques, 
par  M.  de  Tréverret.  1  volume  in -12.  Hachette  et  C%  éditeurs  2*  partie. 

Ce  volume  est  intéressant  au  plus  haut  point. 

C'est  TArioste,  cette  fois,  le  merveilleux  poète,  et  Guichardin,  l'historien 
sévère,  qui  fournissent  à  M.  de  Tréverret  l'occasion  de  revêtir  les  pensées 
les  plus  diMicates  et  les  plus  élevées  de  ce  style  brillant  et  souple  qu'il  semble 
avoir  emprunté,  comme  en  se  jouant,  à  ces  génies  incomparables  dont  il 
entreprend  de  nous  raconter  l'histoire.  «  Deux  grands  noms  remplissent  ce 
volume,  dit  M.  de  Tréverret,  et  ces  deux  noms  éveillent  les  idées  les  plus 
contraires.  L'Arioste,  passionné  pour  son  art,  abhorrant  les  corvées  pu- 
bliques et  ne  les  acceptant  que  par  force;  Guichardin,  homme  d'État,  tout 
entier  aux  affaires,  inconsolable  quand  il  en  est  exclu,  semblent  placés,  l'un 
par  rapport  à  l'autre,  aux  antipodes  du  monde  intellectuel.  L'Arioste  fera 
souvent  ou1)lier  aux  lecteurs  les  soucis  politiques  et  les  commotions  sociales; 
mais  Guichardin  leur  parlera  sans  cesse  des  inquiétudes  et  des  souffrances 
qui,  à  certaines  époques,  travaillent  un  peuple  entier.  En  exposant  la  vie  de 
ces  deux  hommes,  leurs  ofiinions  et  les  principaux  mobiles  de  leurs  actes, 
nous  ferons  pour  eux  ce  que  nous  avons  f;'it  déji  pour  Machiavel  :  nous  ne 
cacherons  rien,  et  nous  condamnerons  le  mal,  après  en  avoir  étudié  toutes 
les  circonstances  et  pesé  toutes  les  excuses.  Nos  appréciations  littéraires 
seront  précédées  d'abondantes  analyses;  nous  raconterons  et  nous  citerons 
beaucoup.  Amener  nos  lecteurs,  par  une  exposition  sincère  et  vivante,  à. 
éprouver  ce  que  nous  avons  ressenti  nous-même;  constater  alors  avec  eux 
et  raisonner  leur  impression,  c'est  le  procédé  que  nous- suivrons  d'ordinaire, 
et  qui  associe  à  notre  tâche,  dans  une  mesure  presque  égale,  le  public  et  le 
grand  écrivain.  Nous  serions  heureux,  qu'en  fermant  ce  livre,  les  uns  pussent 
dire  :  «  Nous  avons  goûté  TArioste,  »  et  les  autres,  plus  laborieux  :  «  Nous 
voulons  le  goûter  mieux  encore  et  l'étudier  dans  son  texte  italien,  »  et  qu!il 
en  fût  de  même  pour  Guichardin,..  n. 

Les  Jésuitts  et  la  liberté  religieuse  sous  la  Restauration,  par  Antonia  Lirac, 
Victor  Palmé,  éditeur,  25,  rue  de  Grenelle-Saint-Gerraain,  20.  1  vol.  iu-i2, 
prix  :  2  fc. 

Tel  est  letitre  d'un  ouvrage  que  la  Société  générale  de  librairie  catholique 
vient  de  publier  en  même  temps  que  les  Lettres  de  PEpiscojiat. 

Ce  livre,  très  bien  fait,  rempli  de  documents  et  de  faits,  s'ouvre  par  une 
préface  qui  fait  clairement  ressortir  l'attitude  maladroite  de  M.  Jules  Ferry 
dans  ses  projets  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement. 

«  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique,  dit  M.  Lirac,  a  cru  suffisamment 
motiver  son  projet  do  loi  contre  la  liberté  de  l'enseignement  et  l'oxisteuce 
des  congrégations  religieuses,  en  évoquant,  sous  la  troisième  Répulilique,  le 
souvenir  d'une  ordonnance  du  roi  Charles  X;  bien  volontiers  nous  le  suivrons 
sur  le  terrain  qu'il  a  choisi.  M.  Jules  Ferry  parle  avec  quelque  emphase  de 
ses  «  devanciers  de  1828  »,  cite  avec  respect  «  M.  le  comte  Portails  »,  et  ne 
craint  pas  d'altriter  son  autorité,  peut-être  insuffisante,  derrière  le  trône  de 
«  la  monarcliic  traditionnelle  ».  11  y  a  un  certain  courage  dans  cette  indi- 
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recte  approbation  donnée  i  Vancieyi  réi/ime;  aujourd'hui,  nous  voici  revenus 
à  une  décision  royale  datée  de  18'28,  contraire  à  la  liberté  de  l'enseigncracnt; 
nous  pouvons  nous  attendre  à  voir  quelque  jour  remettre  en  vigueur,  avec 
autant  de  logique  et  d'à-propos,  les  ordonnances  de  1830,  pour  favoriser  la 
liberté  de  la  presse  I 

«  Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  Le  parti  que  M.  le  minii^tre  de  l'ins- 
ti'uction  publique  représente  au  pouvoir  n'a-t-il  pas  toujours  professé  cette 
doctrine  :  Nul  n'aura  de  liberté  hors  nous  et  nos  amis?  Ne  sufliL  il  pas  qu'on  pense 
autrement  que  ces  libres  penseurs  pour  être  convaincu  d'avoir  tort?  Ne  faut- 
il  pas  que  tout  ce  qui  leur  déplaît  disparaisse,  et  que  tout  périsse,  non  pas 
seulement  les  colonies,  mais  la  patrie  elle-même  plutôt  que  leurs  principes? 

«  A  ce  compte,  M.  Jules  Ferry  a  raison  :  dès  1828,  il  avait  des  devanciers. 
Lesquels?  Ceux-là  mêmes  qui,  dans  un  singulier  accès  de  franchise,  se  sont 
in  fligé  le  titre,  désormais  historique,  d'acteurs  d'une  cumédie  de  quinze  ans.  » 

Réminiscences,  par  M°"  Augustus  Çraven.  1  vol.  in-S»,  Didier  et  C%  éditeurs. 

Ceux  qui  ont  lu  les  Récits  d'une  sœur,  et  ils  sont  nombreux,  s  ivent  quelle 
suavité,  quel  charme  et  quelle  douce  émotion  sont  répandas  dans  cette  œuvre 
admirable  à  laquelle  l'Académie  a  décerné  le  prix  Montyon.  C'est  {tar  ces 
qualités  que  se  distinguent  les  livres  qu'a  publiés  M"»*  Craven,  et  celui  qui 
paraît  aujourd'hui  en  est  aussi  largement  pourvu.  Ce  sont  des  souvenirs  de 
voyages  en  Angleterre  et  en  Italie,  des  croquis  tracés  d'après  nature,  des 
fleurs  glanées  dans  des  champs  souvent  moissonnés,  mais  laissées  dans 
quelques  enclos  qui  n'étaient  pas  accessibles  à  tous  les  voyageurs. 

Collection  des  anciennes  Descriptions  de  Paris,  avec  introduction,  notes  et 
commentaires  par  M.  l'abbé  Valentin  Dufour,  environ  15  volumes  in-12.  — 
A.  Quautin,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Saint-Benoît,  Paris. 

Publier  dans  un  format  commode,  portatif  et  imprimé  avec  soin,  une 
bibliothèque  parisienne,  c'est-à-dire,  les  Petits  Classiques  de  l'histoire  de  Paris, 
pour  les  offrir  aux  bibliophiles  et  aux  amateurs  du  vieux  Paris,  tel  est  le 
but  que  se  sont  proposé  les  éditeurs  de  la  Collection  des  anciennes  Descriptions 
de  Paris.  —  Ils  n'ont  point  eu  la  prétention  de  donner  de  nouvelles  éditions 
de  Sauvai,  Félibieu,  Jaillot  ou  Lebeuf;  ils  se  sont  attachés  aux  auteurs  de 
second  ordre,  un  peu  trop  négligés  et  qui  ne  méritent  pas  de  rester  com- 
plètement dans  Toubli. 

Ces  auteurs,  dont  plusieurs  sont  inédits,  sont  connus  de  nom  seulement; 
leurs  œuvres  sont  totalement  ignorées,  enfouies  qu'elles  sont  disns  les  in-folio 
de  nos  grands  dépôts  littéraires,  qui  ne  les  possèdent  pas  tous. 

Les  rassembler,  les  coordonner,  les  éditer,  a  demandé  un  temps  et  des 
soins  qui  font  défaut  souvent  à  ceux  qui  auraient  le  plus  grand  désir  de  les 
consulter. 

Donner  intégralement  le  texte  de  chaque  auteur,  l'éclaircir  ou  le  rectifier 
par  des  notes  aussi  courtes  que  substaniieiles;  reproduire  les  illustrations, 
—  dessins,  gravures,  cartes  ou  plans,  —  de  l'édition  originale;  —  faire 
précéder  le  texte  d'une  introduction  où  l'on  rappelle  au  lecteur    ce  qui 
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peut  l'intéresser  touchant  l'auteur  et  l'ouvrage  qu'il  a  entre  les  mains; 
enfin  le  terminer  par  une  table  détaillée  des  noms  de  personnes  et  de  lieux, 
travail  indispensable  pour  faciliter  les  recherches  :  tel  a  été  le  programme 
adopté. 

Un  volume  sera  consacré  à  chacune  des  Anciennes  Descriptions  de  Paris 
qui  formera  ainsi  un  tout  complet  et  indépendant. 

Pour  éviter  la  monotonie,  on  n'a  suivi  aucun  ordre  rigoureux  dans  le 
mode  de  publication;  à  chacun  selon  ses  goûts  à  classer  ces  volumes  sur 
les  ra3'ons  de  sa  bibliothèque.  Cosmographes,  historiens,  descripteurs,  mora- 
listes, poètes,  voyageurs  étrangers  et  nationaux,  sans  acception  de  personnes, 
trouveront  place  dans  la  collection  ;  ils  y  paraîtront  avec  leur  personnalité 
propre,  les  idées  de  leur  temps;  ils  n'ont  point  écrit  pour  les  Parisiens 
eu  dix-neuvième  siècle,  ils  ne  posent  pas  devant  l'histoire;  en  cela  ils 
sont  plus  intéressants,  nous  communiquant  leurs  impressions,  leurs  goûts, 
leurs  préjugés,  nous  faisant  connaître  des  détails  négligés  par  les  histo- 
riographes. Quoiqu'on  puisse,  comme  à  ces  derniers,  leur  faire  le  reproche 
de  ne  pas  s'être  assez  étendus  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  coutumes 
de  leurs  contemporains,  ce  qui  nous  charmerait  infiniment,  néanmoins 
ils  nons  intéressent,  parce  qu'ils  sont  naturels,  qu'ils  pensent  comme  ils 
sentent.  La  réunion  de  ces  écrivains  disparates  forme  une  mosaïque  curieuse, 
dont  le  sujet  aussi  vaste  qu'intéressant  est  Paris,  un  monde  déjà  à  leur 
époque,  qu'ils  ne  croyaient  pas  devoir  changer.  Que  diraient-ils  du  Paris 
actuel? 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  la  publication  de  cette  curieuse 
collection,  confiée  aux  soins  de  M.  l'abbé  Valentin  Dufour,  bibliophile  pari- 
sien si  connu,  et  aux  presses  de  M.  Quantin,  ne  laissera  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  du  choix  des  auteurs,  du  fiui  de  l'exécution  typographique  et 
artistique. 

Bibliothèque  des  auteurs  latins.  —  Quinlilien  et  Pline  le  Jeune.  —  Paris, 
Firmin  Didot,  éditeur. 

On  n'est  pas  fixé  sur  le  lieu  de  naissance  de  Quintilien,  mais  il  est  certain 
qu'il  fut  élevé  à  Rome.  Avocat  fort  distingué,  il  quitta  le  barreau  pour  pro- 
fesser publiquement  la  rhétorique  sous  Vespasien,  et  fut  le  premier  rhéteur 
qui  reçut  un  traitement  de  l'État.  Domitien  lui  confia  l'éducation  de  ses  petits- 
neveux,  avec  des  appointements  de  100,000  sesterces  (20,000  fr.).  Quoiqu'il 
fût  à  la  source  des  faveurs  et  des  richesses,  il  est  resté  pauvre,  et  ce  fut 
Pline  le  Jeune  qui  dota  sa  fille.  On  trouverait  peu  d'avocats  pour  l'imiter, 
aujourd'hui  qu'ils  encombrent  toutes  les  situations,  au  grand  détriment  du 
pays,  dont  les  affiiires  seraient  mieux  faites  par  des  hommes  spéciaux  dans 
ch:ique  question  qui  s'agite  que  par  des  gens  de  chicane  prêts  à  tout  défendre 
et  îi  tout  attaquer,  suivant  les  besoins  de  leur  !)ourse  ou  de  leur  ambition. 

UJnsiitution  oratoire  est  le  seul  ouvrage  authentique  de  Quintilien  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous;  c'est  un  livre  qu'on  ne  peut  lire  sans  devenir  non 
seulement  plus  sensé,  mais  meilleur.  «  Il  serait  à  souhaiter,  dit  Haylo,  que 
tous  ceux  qui  font  des  livres  ne  les  composassent  qu'après  avoir  lu  celui-là 
avec  beaucoup  d'attention.  Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  connu  que  trop  tard 
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l'importance  de  cette  conduite.  »  Ce  n'est  pas,  en  effet,  comme  certains  le 
croient,  un  aride  traité  de  rhétorique  et  de  grammaire,  mais  un  traité  com- 
plet d'éducation,  où  l'orateur  est  considéré  comme  l'iiomme  par  excellence. 
Le  but  qu'il  se  propose  est  de  former  un  homme  de  bien  habile  dans  l'art  de 
parler,  et  jamais  il  ne  le  perd  de  vue.  Il  ne  cesse  de  protester  que  sans  la 
vertu,  sans  la  philosophie,  sans  le  respect  des  cho-es  divines  et  humaines,  il 
est  impossible  de  devenir  véritablement  éloquent.  Partout  il  distingue  la 
partie  du  langage  qui  parle  à  l'esprit  de  celle  qui  ne  pari':*  qu'aux  sens,  et  il 
a  prévu  et  embrassé  toutes  les  questions  auxquelles  peut  donner  lieu  l'art 
d'écrire;  c'est  enfin  un  rhéteur  judicieux,  un  philosophe  profond,  un  homme 
vertueux  et  probe,  en  même  temps  qu'un  éloquent  écrivain.  Si  son  style  n'a 
pas  la  pureté  et  l'élévation  de  Cicéron  et  des  bons  auteurs  du  siècle  d'Au- 
guste, s'il  a  subi  l'influence  du  temps  où  il  vivait,  on  ne  peut  pourtant  pas 
nier  que  VInsiitution  oratoire  soit  une  œuvre  de  génie  qui  était  digne  d'im- 
mortaliser son  nom. 

La  vie  de  Pline  le  Jeune  lui  fait  plus  d'honneur  encore  que  les  écrits  qu'il 
a  laissés.  Il  naquit  vers  l'an  61  de  notre  ère  et  acquit  au  barreau  une  célé- 
brité dont  11  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  depuis  Cicéron.  Il  n'accepta  jamais 
rien  de  sa  nombreuse  clientèle.  Questeur  et  prêteur  sous  Domitien,  ensuite 
consul  et  proconsul  en  Bitliynie  et  dans  le  Pont,  il  laissa  dans  l'histoire  les 
traces  d'une  bonne  administration.  Dans  ses  retraites  de  Tusculum,  de  Tibur 
et  de  Préneste,  il  utilisait  ses  loisirs  à  revoir  ses  plaidoyens,  à  écrire  des 
parties  d'histoire  et  à  faire  des  vers.  Possesseur  d'un  riche  patrimoine,  il 
était  d'une  bonté  et  d'une  libéralité  excessives.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
des  Lettres  et  le  Panégyrique  de  Trajan.  Les  Lettres  sont  pleines  d'agrément 
et  de  variété;  le  Panégyrique  est  un  magnifique  morceau  d'éloquence;  mal- 
gré quelques  défauts,  on  y  trouve  une  grande  richesse  de  belles  images  et  de 
pensées  profondes.  Enfin,  Pline  le  Jeune  fut  l'ami  de  tous  les  hommes  illus- 
tres de  son  temps,  et,  s'il  cherchait  la  gloire,  il  s'efforçait  de  la  mériter. 

Le  portrait   de  dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  par  M.  F.  Gaillard,  à  la 
librairie  Victor  Palmé,  25,  rue  de  Grenelle-Saint -Germain.  Prix  :  5  fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  notre  sympathique  et  éminent  artiste 
catholique,  M.  F.  Gaillard,  l'auteur  si  connu  et  si  apprécié  des  portraits  du 
Comte  de  Çhambord,  de  Pie  IX,  etc.,  dont  nous  avons  parlé  en  temps  dans 
cette  revue.  Tout  le  monde  a  pu  admirer  à  la  dernière  Exposition  de  Paris, 
le  portrait  de  dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  gravé  par  le  même  maître. 
De  l'avis  des  hommes  les  plus  compétents,  ce  portrait  ne  le  cède  en  rien  à 
ses  aînés.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  l'un  des  critiques  les  plus  en  re- 
nom de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  M.  Louis  Gonse  : 

«  A  quelque  opinion  que  l'on  appartienne,  on  sera  obligé  de  reconnaître 
que  l'abbé  de  Solesmes  est  une  des  hautes  et  curieuses  figures  de  ce  temps- 
ci.  Il  eût  été  profondément  regrettable  qu'un  souvenir  tangible,  et  en  quelque 
sorte  vivant,  de  sa  personne,  ne  fût  pas  conservé.  Dom  Guéranger,  comme 
ses  illustres  parents  Bossuet  et  Fénelon,  devait  revivre  sous  le  burin  inspiré 
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d'un  graveur.  Les  Pères  de  Solesmes  ont  eu  l'heureuse  pensée  de  s'adresser 
au  talent  jeune,  personnel,  ardent  et  passionnément  chercheur  de  M.  Gail- 
lard. Ils  ne  pouvaient  mieux  choisir.  L'auteur  du  Comte  de  Chamhord,  de 
Pie  IX,  de  VHomme  à  Vœillet  et  de  la  Têle  de  cire,  avait  seul  peut-être  les 
qualités  multiples  qui  lui  permissent  d'attaquer  avec  succès  cette  tête  puis- 
sante de  soldat  chrétien,  de  grand  serviteur  de  l'Eglise,  et  de  lutter  avec 
toutes  les  difficultés  qu'elle  présentait. 

«  Il  y  a  deux  hommes  en  dom  Guéranger  :  l'homme  des  écrits  théologiques 
et  critiques,  des  Institutions  liturgiques  et  de  VEssai  sur  le  naturalisme  contem- 
■porain,  et  l'homme  de  l'onction  exquise,  de  la  tendresse  ineffable  et  douce, 
plein  de  mansuétude  et  de  charité  dans  les  relations  intimes  et  journalières, 
d'esprit  égal,  point  mélancolique  et  même  relevé  de  finesse  caustique  dans  la 
conversation;  c'est  l'homme  qui  a  su  se  faire  adorer,  au  moins  autant  que 
vénérer  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché;  c'est  l'écrivain  de  l'Année  liturgique 
et  de  VHistoire  de  sainte  Cécile. 

«  M.  Gaillard  s'est  arrêté  au  premier,  comme  étant  celui  qui  devait  vivre, 
et  qui  répondait  à  l'idée  la  plus  généralement  connue  de  son  caractère;  il  a 
préféré  l'homme  d'énergie  à  l'homme  de  tendresse.  Pour  notre  part,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  a  bien  fait. 

«  Le  visage  est  la  partie  essentielle  dans  toutes  les  planches  de  M.  Gail- 
lard. Ici  il  a  pris  une  importance  extrême.  Dans  son  rapport  de  dimension 
avec  le  champ  de  gravure,  il  est  même  plus  grand  que  d'habitude,  comme 
pour  marquer  que  chez  le  moine  la  partie  agissante  est  le  cerveau.  Il  avait, 
en  outre,  affaire  à  un  modèle  dont  la  construction  était  rcm.arquablement 
puissante. 

«  Il  l'a  pris  tel  qu'il  l'a  connu,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  sa  carrière,  et  mar- 
qué par  le  poids  des  années  et  la  fatigue  de  l'âme.  Dom  Guéranger  est  mort 
dans  les  derniers  mois  de  187/i,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  A  ce  moment, 
chez  un  penseur  austère  tel  que  lui,  les  traits  prennent  leur  accent  suprême; 
le  flam1)eau  de  la  vie,  sur  le  point  de  s'éteindre,  semble  y  jeter  des  lueurs 
plus  vives. 

«  Tous  ceux  qui  ont  vu  l'abbé  de  Solesmes  se  plaisent  à  rappeler  l'intensité 
de  vie  et  d'expression  qui  animait  précisément  tout  son  visage.  L'oeil  gris 
clair,  avait  un  éclat  extraordinaire  auquel  nul  ne  savait  résister,  soit  qu'il 
exprimât  la  plus  suave  bonto  ou  l'autorité  la  plus  impérieuse.  Tel  nous  le 
montre  bien  la  gravure,  vivant  et  prêt  à  parler.  Les  plus  indifférents  seront 
même  frappés  du  caractère  de  vie  que  l'artiste  a  su  conserver  à  toute  la 
figure.  C'est  dans  ce  sens  qu'excelle  le  talent  de  M.  Gaillard.  Personne  ne 
possède  au  même  degré  ce  don  qui  tient  à  un  développement  extrême  du 
sentiment  d'observation.  On  a  bien  souvent  remarqué  que  M.  Gaillard  se 
rapproch;iit  par  certains  côtés  des  grands  artistes  du  quinzième  siècle, 
maîtres  si  profoni-te  dans  l'art  de  rendre  la  ligure  humaine.  Cola  est  vrai,  ot 
sa  gravure  a  parfois  l'aspect  d'une  délicate  et  solide  peinture.  Quant  â  sa 
peinture,  elle  a  pris  dès  l'origine  pour  modèle  l'art  de  cette  époque.  Mais, 
ajoutons  bien  vite,  ceci  n'exclut  pas  un  style  très  moderne  et  très  individuel, 
qui  est  le  sien  et  rien  que  le  sien. 

«  De  tous  les  portraits  gravés  par  Gaillard,  celui  de  dom  Guéranger  est,  â 
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uotre  avis,  celui  où  sa  manière  propre  est  le  mieux  accusée.  Une  certaine 
facture  martelée,  sous  laquelle  vibre,  comme  une  sorte  de  maquette,  l'es- 
quisse à  iVau-forte  pure,  —  facture  que  nous  avons  vue  poindre  dans  le 
Comte  de  C/mmbord,  s'affirmer  peu  à  pou  dans  le  Crépuscule  et  dans  tous  les 
dessins,  si  étonnants,  qui  illustrent  le  Michel-Ange  sculpteur; —  prend  ici  tout 
son  développement.  Elle  peut  ne  pas  plaire,  mais  on  ne  saurait  lui  refuser 
d'aller  plus  loin  qu'aucune  autre  dans  le  rendu  du  modelé;  il  s'agit  seule- 
ment de  n'y  point  chercher  ce  que  l'on  est  habitué  à  trouver  dans  certains 
travau.K  proprets  et  académiques. 

«  Flegardez  cette  tète  qui  émerge  <  n  pleine  lumière  du  froc  sombre  du 
mnine.  Combien,  en  ce  qui  nous  touche  particulièrement,  n'est-elle  pas  in- 

ossante  à  étudier!  Quelle  curieuse  œuvre  d'art  expressif!  Regardez  ce 
iront  que  rehausse  l'éclat  velouté  de  la  petite  calotte  noire  et  qu'encadrent, 
comme  un  duvet  de  cygne,  les  mèches  de  cheveux  blancs  ;  suivez-en  avec 
attention  les  mille  inflexions.  Xe  paraît-il  pas  que  le  graveur  y  ait  porté  le 
coup  d'ceil  attentif  d'un  phrénologue?  Quelle  structure  intérieure  prodigieu- 
sement fière  et  délicate!  Les  tempes  surtout  sont  inouïes.  Regardez  ce  nez 
frémissant,  irrégulier,  spirituel,  avec  sa  narine  droite  plus  relevée  que  la 
gauche,  ces  joues  fortes  et  vastes,  ce  menton  taillé  dans  le  marbre,  et  cette 
bouche  mince,  à  demi  railleuse,  dont  le  sourire  étrange  semble  un  carquois 
chargé  de  traits  acérés.  Cette  bouche  est  terrible;  elle  nous  rappelle  celle 
du  portrait  d'homme  d'Antonello  de  Messine,  qui  est  au  Louvre,  ou  celle  de 
Durer,  dans  son  portrait  de  la  Pinacothèque  de  Munich.  Quant  aux  yeux,  ils 
sont  inoubliables  ;  c'est  la  lumière  de  l'œuvre.  Ils  sont  embrasés  de  vie  et 
d'intelligence;  ils  brillent  comme  des  diamants.  On  remarquera  la  façon  im- 
prévue dont  la  pupille  est  dessinée.  Elle  a  des  stries  rajocnantes  et  semble 
se  dilater  comme  l'œil  des  félins.  Nous  ne  connaissons  pas  en  gravure  un  œil 
de  cette  force  et  de  cette  étrangeté;  c'est  le  regard  qui  poursuit  et  s'incruste. 
S'il  y  a  exagération  sur  la  nature,  elle  serait  trop  visible  pour  ne  pas  être 
voulue.  Ces  yeux,  ce  front,  ce  nez  et  cete  bouche,  qui  étaient  des  dominantes 
dans  l'abbé  de  Sole>mes  sont  aussi  des  dominantes  dans  la  gravure  et  !a  met- 
tent au  rang  des  œuvres  qui  durent.  Si  le  nom  de  dom  Guéranger  est  indis- 
solublement lié  à  celui  de  Solesmes,  si  même  il  ne  fait  qu'un  avec  l'antique 
abbaye  qu'il  a  restaurée  et  fait  revivre  en  même  temps  qu'il  restaurait  et 
faisait  revivre  l'ordre  de  Saint-Benoît  en  France,  celui  de  M.  Gaillard  entrera 
avec  dom  Guéranger  dans  son  patrimoine  d'art,  à  côté  de  tous  les  nobles 
trésors  qui  sont  l'ornement  de  son  église,  à  côté  de  .ses  belles  stalles  du 
seizième  siècle  et  de  ses  merveilleuses  chapelles  que  la  Renaissance  a  remplies 
d'un  monde  de  statues.  » 

Ce  que  nous  pourrions  ajouter  ici  affaiblirait  le  brillant  éloge  que  vient 
d'en  faire  M.  Louis  Gonse;  nous  préférons  laisser  nos  lecteurs  sous  le  charme 
des  paroles  de  ce  savant  et  judicieux  critique. 

Histoire  de  F  Autriche-Hongrie,  par  Louis  Léger,  1  voU  in-l2. 
Hachette  et  C%  éditeurs. 

VHistoire  de  P Autriche-Hongrie  diffère  essentiellement  des  travaux  sur  le 
même  sujet  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Négligeant  à  dessein  l'histoire  trop 
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connue  de  la  domination  des  Habsbourg  dans  les  pays  étrangers  à  l'Autriche  ' 
actuelle,  l'auteur  s'est  proposé,  dans  son  savant  et  remarquable  ouvrage,  de 
raconter  l'origine  et  la  formation  des  trois  groupes  fondamentaux  qui  servent 
à  l'heure  qu'il  est  de  base  à  l'Etat  autrichien  et  dont  l'équilibre  définitif  est 
encore  à  trouver.  Ces  groupes  sont  les  provinces  héréditaires  (provinces 
allemandes-slaves),  le  robaume  de  Bohême,  et  le  royaume  de  Hongrie  avec 
son  annexe  le  royaume  de  Croatie.  Mais  comme  les  éléments  ethnographiques 
qui  constituent  ces  trois  groupes  politiques  appartiennent  à  quatre  races 
différentes,  les  races  Slave,  Germanique,  Hongroise  et  Latine,  M.  L.  Léger 
étudie  concurremment  dans  son  livre  l'histoire,  suivie  séparément,  de  cha- 
cun des  trois  groupes,  et  la  part  d'influence  spéciale  de  chacune  de  ces 
quatre  races  dans  le  mélange  qu'elles  ont  dû  fatalement  subir  pour  arriver 
à  former  par  leur  fusion  plus  ou  moins  intime  l'Etat  austro-hongrois  tel  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Après  quelques  pages  d'une  importance  capitale  sur  les  origines  ethno- 
graphiques générales  de  la  nation  austro-hongroise,  M.  Léger  expose  avec 
une  grande  lucidité  la  formation  des  trois  groupes.  Il  y  a  là  de  précieux  cha- 
pitres, tout  pleins  d'une  l'are  érudition  et  abondants  en  détails  inédits  du 
plus  haut  intérêt  :  les  migrations  slaves,  les  commencements  de  l'Etat  hon- 
grois ou  magyar,  les  princes  de  la  dynastie  d'Arpad,  saint  Etienne  et  ses 
institutions;  la  Bohême  sous  les  Premyslides,  saint  Vacslav,  la  Bohême  et 
l'Empire;  puis  les  origines  du  groupe  autrichien,  la  maison  de  Babenberg, 
LéopoldVl,  Frédéric  le  Batailleur  ;  les  premiers  Habsbourgs;  Frédéric  V  em- 
pereur d'Allemagne.  Le  récit  de  la  vie,  des  victoires  et  de  la  fin  de  Jean 
Ziska,  est  magnifique.  L'histoire  continue,  et  les  portraits,  tracés  de  main 
de  maître,  y  fourmillent  :  Jean  Huniady,  Mathias  Corvin;  Maximilien  I", 
Sobieski;  Waldstein;  Marie-Thérèse:  Joseph  H;  il  faudrait  tout  citer  :  nous 
voici  îi  Napoléon  I",  puis  au  Congrès  de  Vienne  (181i-18l5);  !a  révolution 
de  18Zi8,  la  chute  de  Metternich,  le  Congrès  slave  à  Prague;  la  révolution  à 
Pesth  et  à  Vienne  ;  Jelacic  etKossuth;  la  guerre  avec  la  Prusse,  enfin,  et 
avec  l'Italie  :  la  perte  de  la  Vénétie,  et  la  bataille  de  Sadowa  (Zi  juillet  1866). 
M.  Louis  Léger  termine  son  remarquable  travail  par  un  curieux  chapitre  sur 
la  question  d'Orient  et  sur  le  rôle  incertain  et  flottant  qu'y  a  joué  l'Autriche. 

Quatre  cartes,  excellemment  gravées  par  Erhard,  et  disposées  d'une  façon 
nouvelle  très  favorable  à  la  lecture  attentive  et  ù  l'étude,  prêtent  leur  indis- 
pensable secours  au  savant  travail  historique  de  M.  Louis  Léger. 

E.  Charles. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALî^lÉ. 


Viris.  —  E.  DE  SOVK  et  l'iLS,  iiniirimcurs,  l'iaco  du  TanthC-oM,  S, 
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Sri\    VENTS 

*         LE     PREMIER     FASCICULE 


L'ARIOSTE 

OLAND  FURIEUX 

TRADUCTION     NOUVELLE 

Par    A.-J.    DU     PAYS 

CONTENANT    80    GRANDES   COiMPOSITIONS 

TIRÉES     A     PART 

et     2>dO    vignettes    înséi'ées    dans    le    texte 

REPRODUITES 

PAR  LE  PROCÉDÉ  UÉUOGRAPHIQUE  DE  CGILLOI  OU  GRAVÉES  SUR  BOIS 


D  APRi  S     LES     DESSINS    DE 


G- U  STATE     DORÉ 


CONDITIONS    ET    MODE    DE    LA    PUBLICATION 

t'ouvrage  comprendra  15  fascicules  du  prix  de  10  francs  chacun.  Chaque  fascicule  sera  composé 

tl  feuilles  d'impression  (i4  pages)  et  de  plusieurs  grandes  planches  renfermées  dans  un  solide 

)n. 

n  paraît  deux  fascicules  par  mois  depuis  le  10  mai. 


63^1                 BULLETIN    d'annonces   DE   LA 

REVUE  DU 

MONDE    CATHOLIOUE 

LIBRAIRIE  HACHETTE   &    C'S  boulevard 

SAINT-GERMAIN,    79,    A    PARIS 

LUS 

UNIVERSELLE 

/ 

ELISÉE 

RECI 

NOUVELLE 

GÉOGRAPHIE 

Mise  en  vente  de  la  première  livraison 


OU     XOÎIIE     V 


L'IliROPi  SCAllNAÏi  IT  Ml 


LE    VOLUilE    SE    COMPOSERA    DE 

60  livraisons   environ    et   contiendra    au   moins  7*5  gravures 

lO   cartes   en    couleurs 

et  %00  cartes  insérées    dans   le   texte 


Les  <|uati*e  premiers  volumes  sont  en  vente.  —   I*rîx 
cbaque  vol.  broché,  30  fr.;  rîclienient  relié,  OT  fr. 


CONDITIONS  ET  MODE  DE  LA  SOUSCRIPTION 

La  Nome/le  Géographie  universelle  de  M.  Elisée  Reclus  se  composera  d'environ  cinq  cents  lîf 
sons,  soit  dix  à  douze  beaux  volumes  grand  in-8».  Ciiaque  volume,  comprenant  la  description  d'u 
ou  de  plusieurs  contrées,  formera  pour  ainsi  dire  un  ensemble  complet  et  se  vendra  séparément. 

Les  souscripteurs,  selon  leurs  ressources  ou  leurs  études,  pourront  donc  se  procurer  isolén» 
les  parties  de  ce  grand  ouvrage  dont  ils  auront  besoin,  sans  s'exposer  au  regret  de  ne  posséder  (\ 
des  volumes  dépannllés. 

Chaque  livraison,  composée  de  16  pages  et  d'une  couverture,  et  contenant  au  moins  une  graft 
ou  une  carte  liréo  en  couleurs,  et  généralement  plusieurs  cartes  insérées  dans  le  texte,  se  ve 
50  centimes. 

Il  parait  régulièrement  une  livraison  par  semaine  depuis  le  8  mai  1875. 
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PUBLICATIONS  POPULAIRES 

ET  DE  PROPAGANDE  DANS  LES  CIRCONSTANCES  ACTUELLES 

Collection  nouvelle  de  petites  brochures  à  lO  et  «85  cent. 


Cous  disions  dans  notre  exposé  à  la  première  assemblée  générale  de  notre  Société  : 

Un  catholique  faisait,  ces  jours  derniers,  l'effroyable  statistique  de  la  vente  de   ces  petits  livres 
olutionnaires  qui  coûtent  cinq  sous,  et  il  constatait  avec  effroi  qu'ils  se  vendent  par  [cent  milliers. 

J'impn,!nn''pïC^''l.?'"  ^^  ^'u'^r  ''If'  popujaires  ;  mais  cinq  sous,  c'est  trop  cher  encore  : 
re  intention  est  de  publier  une  «  Bibhothèque  à  deux  sous...  » 

nionnl-hui,  en  cflet,  ce  n'est  que  par  le  journal  à  un  sou  et  par  les  petites  brochures  de  propagande 
:enîo.?geTprennenrraSnr  "^^"'^  "^  "'  '^^"^''"^  ^''  calomnies,  où  régnent  les  préfugés, 

est  un  devoir  sacré  un  devoir  social  pour  chacun,  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  moyens, 
der  à  détruire  les  préjugés,  à  faire  briller  la  lumière  de  la  vérité  au  milieu  des  épaisses  ténèbres 
unulées  par  1  erreur  et  le  mensonge.  Nous  ne  faUlirons  pas  à  cette  double  tâche. 


COLLECTION  A  10  CENTIMES 

eltre  ilo  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  à 
Sambetta,  en  réponse  au  discours  de  Romans, 
îbure  in-18  de  2i  pages. 

a   Dtme,   la    Corvée  et   le   Jong:,  par  un 

idu  peuple.  Brochure  in-lS  de  36  pages. 
^Église  et  PEtat,  leurs  rapports  et  leurs 
[Ls.  Brochure  in-18  de  36  pages. 
Ilérical  et  Radical.  Brochure  in-18  de  36  p. 
es  Ignorant  ins,  par  un  disciple  de  l'ensei- 
Qent  obligatoire.  Brochure  in-18  de  36  pages. 
»•  Misttionnalres.  Brochure  in-18  de  36  p. 
>s  Soldats,  par  le  général  Ambert.  Brochure 
de  36  pages. 

Mnion    de   M.  de    Bismarck    sur     les 

ires  de  la  France.  Brochure  in-18  de  36  p. 
li  a  fait  la  France  ?  par  un  patriote.  Bro- 
3  in- 18  de  36  pages. 

Ouvrier  du  temps  jadis.  Brochure  in-18 
■  pages. 

ut-il  se  reposer  an  jour  par  semaine? 

de  Montniélian,  Brochure  in-18  de  36  pages. 
«res  de  .lacques  Bonhomme  sur  les 
les  du  Jour.  3  brochures  in-18  de  36  pages. 
m  Francs-.Marons    dévoilés  par    epx- 

les.  Brochure  in-18  de  36  pages. 

erre  Olivaint.  Petite  esquisse  d'un  grand 

ait,  par  Paul  Féval,  Brochure  in-18  de  36  p. 

(re-Dame  de  Sion,  par  le  même.  Brochure 
de  30  p. 

Pèlerinage  de  Tours,  visite  au  sane- 
•e  de  Saint-Martin,  parle  même.  Brochure 
de  36  pages. 

seuls  titres  de  ces  petits  écrits  disent  tout  le 
lu  on  peut  en  attendre.  Les  auteurs  se  sont 
;Ués  pour  le  style  et  la  tournure  des  idées 
;ntififT  avec  l'esprit  et  le  caractère  du  peu- 
-  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'ils  y  ont  par- 
ient réussi. 


COLLECTION  A  25  CENTIMES 

Qu'est-ee  qu'un  Jésuite?  par  Ch.  Buet.  Bro- 
chure de  36  pages. 

L,a    Question     de     rEnseignement,     par 

Mgr  Landriot.  Brochure  in-12  de  32  pages. 

Lies  Devoirs  du  chrétien  dans  la  vie 
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LIVRE   III 
LES    SIÈGES 

CHAPITRE  n 


î5rÈGEs  ANGLAIS.  —  Etat  de  la  France,  Charles  VI,  le  traité  de  Troyes.  — 
Robert  Jolivet,  sa  désertion.  —  Jean  Mil  d'Harcourt,  comte  d'Aumale, 
nommé  capitaine-lieutenant  par  le  dauphin,  le  combat  de  la  Broussinière 

—  Investissement  du  Mont  par  terre  et  par  mer,  combat  d'Ardevon.  — 

—  Briand  de  Chateaubriand  :  combat  naval.  —  Louis  d'Estouteville.  — 
Le  désastre  de  la  Guintre.  —  Le  champ  d'armes. 

I 

La  main  de  Dieu  frappait,  frappait  et  frappait.  Nous  franchissons 
ici  le  seuil  sombre  de  la  taverne  historique,  presque  aussi  révoltante 
à  l'esprit  et  au  cœur  que  le  mauvais  lieu  de  93,  et  destituée  par  sur- 
croît de  cette  vertu  militaire  que  nos  soldats,  restés  lions,  gardèrent 
au  milieu  même  de  la  ménagerie  des  hyènes  et  des  chacals,  acharnée 
à  l'orgie  du  sang  sous  la  Terreur. 

La  main  de  Dieu  frappait,  frappait  ;  le  crime  était  l'aveugle  et 
atroce  châtiment  du  crime.  Le  roi  fou  sem.blait  gardw  dans  un  coin 
de  son  cerveau  malade  la  dernière  lueur  de  raison  qui  fût  en  France, 
car  on  dit  qu'il  pleurait. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  ma  jeunesse  une  pièce  de  théâtre 

(1)  Voir  la  Revue  des  30  janvier,  15  et  28  février,  15  et  30  mars  1S79. 
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^  •  a  m  oii  ce  misérable  roi  grelottait  tout  seul  sous  le  vaste 
S^riu'. "::.::«  de  so„  Louv...  au  dehc  .e,  foules  cia- 
"et  leurs  cris  sédiùeuv  t.aversaieut  le  silence.  Le  ro.  écouta.,. 
Le  uns  disaient:  .Armagnac!  A^agnacl  ,,  Les  autres  repen- 
tent ■  ..  Bourgogne!  Bourgogne!  »  Et  le  ro.  répétait  comme  un 
ÏhUif  écho,  dfnf  la  nuit  de  sa  pensée  :  .<  A.^agnac,  A.^agnac  ! 
RourffOffue,  Bourgogne!  »  .  .  ♦ 

J   ™«s  le  dis,  c-lui.  navrant,  car  ce.,  deux  fact.ons   .«.ac  e 
Bourgogne,  vendaient  tour  à  tour  la  patne  aux  Anglais.  Ja.s  voie, 
ce  quT  serrait  le  cœur  encore  davantage  :  à  un  moment  le  ro.  se 
evairtout  chancelant,  il  prêtai,  Voreille  et  semblait  aUendr.  l^ 
lueur  s'allumait  dans  son  regard  étenit  et,  levant  ve,»  le  c.el  ses 
pa„v.-es  mains  t.emblantes,  il  demandait  à.D.eu  tout  bas  comme  un 
enfant  qui  espè.-e  l'impossible  :  «  Quelqu'un,  dans  Pans,  ne    a-t-d 
nas  crier  enfn  :  Fba.ce!  Fb*nce!.....  On  ne  rep.esente  plus  cette 
'pîéceTui  contient,  parait-il,  des  allusions  trop  sévé.es  au  part,  dont 
e  nom  vague  et  vide  s'est  substitué  au  nom  de  la  France 
^Z„^vonspas  à  .accter  la  vie  de  -<  '"fortuné  p.-u.cequ, 
avait  été  un  chevalier.  Dieu  f.appait.  La  ma.n  de  Chartes  V 1  ne  pou- 
vait plus  tenir  le  pouvoir  que  se  disputaient  avec  une  sam  âge  con- 
voitise son  oncle  Philippe  de  Bourgogne  et  son  f'*'-«  ?f  f  ^  "  -j 
léans  Après  la  mort  de  Philippe,  son  Cls,  plus  .mpauent  que  lu. 
to.  L.-sans-Peur,  se  débanassa  de  L.o-/'^''f- P^^  ;:; 
s-,«i.mt  delà  ,ue  Meille-du-Temple  et  sa,s,t  de  fa.t  la  légence, 
li^  Bernard  d'Armagnac,  beau-pére  du  fils  de  la  victime  et  a.,,m 
de  .-ancunes  albigeoises,  se  présente  en  «".g!*"''/'  <'f  ^  !; ;°^ 
le  talon  de lennemi,  cette  honteuse  gue.-re  av.le  do.U  les  Ajax   ont 
des  bouchers,  des  éco.-cheurs,  des  bourreaux,  S.mon.,et,  Caboche, 
Jean  de  T.-dyes,  Capeluche,  et  dont  le  ne.f  est  l  or  des  Angla,» 

Ce  fut  Armagnac  qui  appela  Henri  1\  ,  le  prenne,'  Lancast.e,  tout 
frais  émoulu  de  l'assassinat  de  lUcha.d  II;  Dieu  f.appa.t.  ''^^^'^ 
Peur,  bénéficiant  de  cette  t.ahison,  eut  d'abo.-d  le  dessus  da..s  1  a  .s, 
nuis  ses  cabochiens  y  pélrire.a  u.iebouc  si  lougc  que  I  ans,  hah.tue 
déj-.  i  tout  supporter  eu  fait  d'excès,  «  fâcha  et  ouvr.l  sus  pu  tes 
aux  Armag,.acs  .lout  les  déporteraenls  fu-enl  bientôt  icgreltcr  B«u.- 
gognc.  Le  malheureux  fou,  cou.onné  de  lisées,  perdail  sa  i.eme  a 
clieixher  un  atome  de  Fiance  eu  tout  cela. 

\\)  Permet  Leckre,  mélodrame. 
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Cependant  Henri  IV  avait  en  n.so,  à  fah-e  chez  lui  pour  „c  pou- 
>o,r  profiter  de  notre  agonie;  n,ai.  ..,n  fils  Henri  V.  homme  d'une 
nKontestah  e  habileté,  fit  .,  paix  avec  le  cler,6  anglais  et  et  an" 
les  n,a,n.  hhres  pour  procéder  à  lenlerrement  définitif  de  celle  éter 
ne  le  e„nem,e  d'Alhion,  la  nation  des  Francs,  qui  s'était  vanté   d^e 
h      le  a,née  de  sanU  Pierre  e,  le  peuple  de  Dieu.  Les  prête    ion 

n  u'I^rr'  •?:"  ''•""'  '""""''"''  '««'"de  de  son  es- 
no,  1  ."'T'"' '"  ""  ''"  '•■'-ce,  mais  il  condescendait  â 
ne  po  nt  monler  de  fa.t  sur  son  trône  jusquau  décès  de  Chartes  VI 
a  co  d,„on  que  celui-ci  deviendrait  son  I,ea„-p.re  et  lui  rend,!^! 
immédiatement  toutes  les  provinces  que  TAngleterre  avait  pe"dnl 
par  le  tra.té  de  Bretigny,  plus  la  Normandie:  porte  large  t  m 
mode  qn,  lu,  pe,wtt,ait  de  ne  point  se  détourner  pour  entrer  cte 
/,".  en  h,a„ce.  Le  conseil  du  roi  Charles  cou,ha   a  tête,  es'a  a^^ 

la  dot  a  toO.W  0  écus  d  o,-  qu  Ben,-,  V  exigea  comptants.  II  vint  les 
.  he,;cher  a  la  te,e  d'une  puissante  a,-,„ée  qui  prit  ter,-e  à  Ha.fieur  e 
'  chngea  vers  l'A.tois  où  ses  ,,  paysans  ,,  (I)  et  ses  a,che,-s  ga|  oL 
,.nc„nt,ere„t  le  dernier  ban  de  la   chevalerie  dans   les  cfZ 
labou,-es  d  Az,ncou,t.  La  te.-.-e  g.asse  de  ces  campagnes,  détrempée 
pa,-  une  plu,e  d  octob,e  (lil5),  embou.ba  les  homme    d'ac  o'  et 

encnantés  ou  morts  dans  leurs  armu,-es  (2)  » 

'■n^!^T"^  I"''  ''"'  "''  ''''""'""  «'  '«'  F™'c«  '»«'»ient. 

a  m'e   c!™"'  ^'"""V"'-'"*""^  "^  ^«««  P^^isiou^.  vic,oi,e. 

•na  t,eye,  ce  qu,  ne  soulagea  point  Paris,  mais  pennit  aux  fac- 

--  de  s  y  combattre  à  coups  d'égorgements  et  de  trahisoùs  il 

Ta  0:^:.^ """'  !-^""-^-"-"'  ^"^  "-  que  mal  la  défens" 

■beau    ni ir^™"''"'"'  ""°"'-  ""  ™  = ---• 'a  monst.ueuse 

•  .rTÛ^t^"'^-^":^  ''  ''"'^'"  ^"P'-*^  <*"  -fean-sans-Peurà 
,  ..  luinet  Leclerc  hvra  la  ville.  Tanneguv  du  Châtol,  un  B,-eton 
de  la  «  fournée  »  des  du  Guesriin  et  A,°  rr 

■lean-sans-Peu,- était  dés  lo,-s  d'acco,-d  avec  les  Anglais  .,„  à  ne. 

(l)  Yeomen. 

(2.)  MichoJct,  t.  IV,  p.  2G8. 
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défense  commune.  La  France  voulait  renaître.  A  Montereau,  Jean- 
sans-Peur  subit  la  peine  du  talion.  Sa  mort  violente  y  paya  le  meurtre 
de  Louis  d'Orléans.  Dieu  frappait,  car  la  chute  même  de  ce  mauvais 
homme  fut  un  malheur  public  en  donnant  prétexte  à  Isabeau  de 
parfaire  la  vente  du  royaume  de  France  par  le  traité  de  Troyes.  Et 
toutes  choses  et  tous  hommes  étaient  tombés  si  bas  qu'il  se  trouva 
dans  les  Etats  une  majorité  pour  sanctionner  cet  ignominieux  con- 
trat, où  l'impudeur  des  traîtres  achetés  faisait  dire  à  la  folie  du  mal- 
heureux roi  : 

«  Est  accordé  qu-e  tantôt  après  nostre  trépas,  la  couronne  et 
royaume  de  France  demeureront  et  seront  perpétuellement  à  nostre 
fils  le  roy  Henry  et  à  ses  hoirs  (1)...  » 

Voici  les  dernières  lignes  de  ce  traité  burlesque  à  force  d'être 
odieux  : 

«  Considéré  les  horribles  et  énormes  crimes  et  délits  perpétrés 
audit  royaume  de  France  par  Charles,  soi-disant  dauphin  de  Vien- 
nois, il  est  accordé  que  nous,  notre  dit  fils  le  roy  (Henry)  et  aussi 
notre  très  cher  fils  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  ne  traiterons  aucu- 
nement de  paix  ni  de  concorde  avecque  ledit  Charles,  ni  ferons  trai- 
ter sinon  du  consentement  et  du  conseil  de  tous  et  chacun  de  nous 
trois,  et  des  trois  Etats  des  deux  royaumes  dessusdits  (2).  »  Michelet 
a  caractérisé  ainsi  le  traité  de  Troyes  :  «  Isabeau  se  fit  payer  comp- 
tant le  mot  honteux,  soi-disant  dauphin...,  deux  mille  francs  ])ar 
mois. ..  A  ce  prix,  elle  renia  son  fils  et  livra  sa  fille  (3).  ^) 

La  France  en  était  là  en  ifi'20,  neuf  ans  après  le  moment  où 
Robert  Jolivet  avait  pris  la  crosse  de  saint  IMichel  en  remplacement 
du  bon  et  grand  abbé  Pierre  Le  Roy.  Au  Mont  nous  n'avons  pas 
en-core  vu  de  traître,  sauf  le  chanoine  sacrilège  Bernier  qui  avait 
trahi  Dieu  encore  plus  que  les  hommes.  Robert  Jolivet,  le  premier 
déserteur,  car  les  manuscrits  de  ra])baye,  très  cléments  à  son  égard, 
ne  l'accusent  de  trahison  qu'à  la  dernière  extrémité,  semble  avoir 
été  un  horarac  du  monde,  instruit,  avisé,  égoïste,  ami  du  bien-vivre 
et  peu  tourmenté  par  les  pensées  de  ferveui-.  Originaire  du  diocèse 
de  Coutances,  il  avait  étudié  le  droit  public  à  Paris,  scmis  Simon, 


il)  Rymnr,  Fœdera. 

['!)  Irl.,  ihid.  —  Rymor  tlonno  Facto  on  trois  langues,  latinp,  frauraiso  ot 
aa},'laiso.  A  sou  poinf^dc  vuo  anglais,  c'est  un  munumont  dt'  très  grand  or- 
gnoil  national. 

(3)  T.  IV,  p.  31  G. 
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abbé  (le  Jumièges  (l)  ;  ce  fut  là  peut-être  l'origine  de  son  aversion 
pour  le  cloître  et  de  son  penchant  à  suivre  les  lignes  non  droites  que 
les  gens  de  loi,  méprisant  volontiers  la  géométrie,  choisissent  parfois 
comme  étant  les  plus  courtes  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre. 

Les  manuscrits  disent  qu'il  commença  très  bien,  nous  ne  pouvons 
partager  cet  avis.  Quand  PieiTC  Le  Roy  fut  appelé  dans  les  conseils 
de  Charles  VI,  puis  envoyé  en  ambassade,  Rober*:  occupa  dans  sa 
maison  un  poste  tout  à  fait  intime.  Le  grand  abbé  avait  pour  lui  mie 
paternelle  aflection  ;  mais  à  peine  fut-il  mort  que  Robert,  sans  lais- 
ser à  ses  restes  le  temps  de  refroidir,  courut  demander  sa  dépouille 
au  pape  et  l'obtint.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Avranches  a 
conservé  la  note  de  ses  dépenses  de  solliciteur  (2).  Ce  serait  peut- 
être  bie?i  commencer  pour  un  petit  ambitieux  voulant  se  pousser 
dans  le  monde  :  pour  un  moine  c'est  commencer  très  mal.  Le  chro- 
niqueur des  Curieuses  Recherches  le  montre  arrivant  au  Mont  muni 
de  ses  bulles  et  porteur  de  /i,000  écus  d'or  légués  par  le  défunt  abbé 
à  la  communauté.  Il  presse  l'élection  et  est  «  esleu  unanimement 
par  permission  divine,  car  s'ils  en  eussent  esleu  un  autre,  comme 
estoit  homme  subtil,  il  y  eust  eu  grandes  querelles  et  procès  (3)...  » 

Cependant  les  /i,000  écus  d'or  furent  employés  fastueusement, 
mais  honnêtement,  à  acheter  des  ornements,  des  vases  sacrés  et  des 
mitres  emperlées.  Robert  entreprit  même  de  bons  travaux  d'admi- 
nistrateur, et  cela  l'occupa  un  temps,  mais  pour  le  moine  il  n'y  a 
qu'une  vraie  attache,  la  piété;  Robert  n'en  avait  pas.  Un  jour  de 
loisir,  il  regarda  au  dehors,  et  vit  que  les  événements  marchaient 
avec  une  rapidité  menaçante.  L'idée  lui  vint  aussitôt  de  les  suivre 
de  près  et  d'en  profiter.  Le  lendemain,  il  était  en  route  pour  la  cour 
de  Paris. 

Ce  n'était  pas  son  droit,  mais  il  trouva,  en  «  homme  subtil  »,  tous 
les  prétextes  qu'il  fallait  pour  se  mettre  à  l'abri.  Le  recteui'  de  l'Uni- 
versité {h)  l'admit  au  nombre  des  «  escholiers  »  et  lui  eu  conféra 
les  privilèges  par  une  belle  cédule  ;  en  même  temps  il  sut  obtenir  des 
conseillers  de  Charles  VI  des  lettres  de  protection  qui  ordonnaient 
que  «  procès  à  lui  intentés  ne  pourroient  être  jugés  qu'au  Chàtelet  ». 

Contre  qui  étaient  prises,  cependant,  ces  précautions  multipliées? 


{K)  Gall.  christ.,  t.  XI,  col.  527. 
|2)  N"  -214. 

(3)  Th.  Le  Roy,  1. 1,  p.  329. 

(4)  Mss.  de  D.  Le  Roy,  p.  185, 18G. 
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Contre  ses  moines  fidèles,  forcés  de  payer  son  infidélité.  Et  ils  la 
payaient  bien,  car  l'homme  subtil  qui  ne  s'oubliait  jamais  lui-même 
et  prétendait  être  logé  commodément,  put  acheter  «  une  maison  et 
un  manoir  rue  Saint-Etienne-des-Grecs  ».,  tout  à  côté  de  la  chapelle 
de  Saint-Symphorien,  appartenant  à  son  abbaye,  et  ainsi  il  tiouva 
moyen  de  «  vivre  en  grand  seigneur  et  non  en  pauvre  moyne  qui  a 
renoncé  le  monde,  et  il  eut,  cef,  escholier,  un  palais  abbatial  dans  la 
belle  ville  où  les  grands  hommes  se  font  parestre...  (1)  » 

Il  se  plut  en  ce  lieu  et  y  resta,  montrant  sa  galanterie  en  faisant 
cadeau  à  ses  rehgieux  d'un  ange  doré,  destiné  à  porter  les  pignora 
sacra^  venus  autrefois  du  Mont  Gargan.  Vers  la  même  époque  (1^13) 
le  Mont  reçut  une  autre  ofifiande  bien  autrement  significalive,  car 
saint  Michel  se  détournait  de  ses  abbés  indignes  ou  inutiles  pour 
regaider  du  côté  des  capitaines  qui  allaient  désormais  combattre  le 
grand  combat  à  la  tête  de  ses  vaillants  moines.  On  n'a  pas  oublié  ce 
Godefroy  d'Harcourt  qui,  sous  Philippe  de  Valois,  avait  introduit 
les  Anglais  en  Normandie  par  vengeance.  En  'lâl5,  un  autre  d'Har- 
court, illustre,  celui-là,  et  que  nous  retrouverons  bientôt  dans  sa 
gloire,  donna  au  sanctuaire  une  figure  représentant  le  «  très  heureux 
Michel  y>  et  pesant  soixante-seize  marcs  d'argent  fin.  L'Archange 
prenait  possession  de  son  lieu  et  le  peuplait  de  ses  effigies,  mettant 
sa  droiture  toujours  présente  à  la  place  des  habiletés  qui  fuyaient. 

ilobert  Jolivet  eut  pourtant  un  mouvement  bon,  mais  passager,  de 
repentir  ou  de  honte.  11  revint  au  Mont  après  que  la  bataille  d'Azin- 
court  eut  livré  toute  la  Basse-Normandie  au-x  Anglais.  Henri  V  ne 
ressemblait  point  aux  rois  qui  l'avaient  précédé;  il  opérait  avec  mie 
sûreté  vraiment  menaçante,  caressant  les  peuples,  llattaut  les  bom- 
geois,  attirant  à  soi  les  seigneurs,  essayant  de  séduire  les  prêtres 
eux-mêmes  par  des  dehors  de  religion.  Il  avait  réussi  à  former  un 
paiti  anglais  1res  considérable,  composé  de  ces  gens  toujours  eu  si 
grand  nombre  qui  ont  pour  règle  de  conduite  la  bonne  entente  de 
leur  intéièt  personnel.  Sa  faction  était  presque  maîtresse  en  Nor- 
mandie. 

Peut-être  Robert  Jolivet,  en  ce  temps-là  ^l/il/),  ne  savait-il  pas 
bien  encore  s'il  se  vendrait  tout  à  fait  aux  Anglais  ou  s'il  resterait 
ménageant  les  deux  partis  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors,  peut- 
ôtre  voulait-il  ajouter  à  sa  propre  valeur  vénale  en  l'ortifiant  l'abbaye 

(!)  Car.  Jkc/i.,  t.  î,  p.  338. 
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dont  il  était  toujours  le  supérieur  légitime;  le  fait  certain,  c'est  que 
ce  très  singulier  personnage  se  comporta  pendant  tout  le  temps  de 
sa  résidence  eu  Français  fidèle  et  en  digne  abbé.  Pierre  de  la  Porte 
avait  rendu  le  monastère  même  imprenable;  Robert  fit  de  môme 
pour  la  ville  qui  pendait  alentour.  Oo  lui  attribue  l'élargissement  de 
l'enceitite  du  côté  qui  regarde  Avranches  et  la  majeure  pai  tie  de 
l'enceinte  crénelée  avec  mâchicoulis  et  parapets  découverts,  admirée 
par  tous  les  visiteurs.  Il  transporta  aussi  au  midi  l'entiée  unique  qui 
s'ouvrait  vers  l'est,  et  construisit  la  grande  citerne  (1).  On  a  dit  qu'il 
avait  placé  la  cité  sous  la  sainte  protection  de  Marie,  il  n'en  reste  nulle 
trace;  ce  qu'il  prodiguait  en  tous  lieux,  c'est  son  R  (2)  initiale  et  ses 
armoiries  qui  étaient  «  d'azur  au  chevron  d'or,  chargé  de  tiois  tour- 
teaux de  sable,  accompagnés  de  trois  glands  d'or,  coques  de  sable  ». 

Mais  un  jour  ai'riva  la  nouvelle  du  désastreux  traité  de  Troyes  qui 
semblait  ruiner  les  dernières  espérances  de  la  monarchie  française. 
Aussitôt,  Robert  Johvet  partit  comme  on  s'évade  et  vint  droit  à 
Paris,  où  il  se  vendit  purement  et  simplement  aux  Anglais  vingt- 
quatre  fois  moins  cher  que  la  reine  Isabeau,  c'est-à-dU-c  pour  une 
pension  annuelle  de  mille  livres.  Pour  ne  pas  charger  nos  pages  de 
citations  toujours  les  mêmes,  je  veux  indiquer  d'avance  les  deax 
sources  principales  où  j'ai  puisé  les  faits  de  guerre  qui  vont  suivre. 
C'est  d'abord  le  manuscrit  numéro 5696  de  la  Bibliothèque  nationale, 
probablement  montois  et  contempoi'ain  des  sièges;  ce  sont  ensuite 
les  trois  volumes  de  la  même  bibliothèque  numéros  9û36  *,  9/j36  ^ 
et  9/i36^,  contenant  les  comptes  de  Pierie  Smeau  ou  Suireau,  rece- 
yeur  général  de  Normandie  pour  le  roi  Henri  V.  En  outre,  je  dois  à 
M.  V.  Jacques  commmiication  de  très  nombreuses  pièces  de  l'é- 
poque, transcrites  par  lui  aux  Archives  de  la  Manche  et 'médïie&, 
shiou  tout  à  fait  inconnues. 

Les  moines  de  Saint-Michel  apprirent  bientôt  et  avec  indignation 
la  trahison  de  leur  abbé  ;  mais  loin  de  perdre  com'age,  il  poussèi'ent 
un  cri  vers  l'Archange  et  se  vouèrent  plus  étroitement  à  la  patrie 
expirante.  Le  souffle  national  qui  manqua  chez  nous  si  tristement 
alors,  comme  il  a  manqué  en  un  temps  beaucoup  plus  récent,  était 
là.  Ils  s'assemblèrent  et  nommèrent  «  vicaire  général  »  leur  prieur 
conventuel,  Jean  Gonault,  pour  exercer  l'autorité  en  l'absence  du 
supérieur.  Le  souverain  pomtife  approuva  et  confirma. 

(U  Arch.  de  la  Manche,  n»  15,3i3. 
(2)  Cur.Rech.,  t.  I,  p.  33i. 
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Le  moment  pouvait  être  bien  choisi  pom'  déserter  au  point  de  vue 
de  cet  implacable  calcul  qui  dirige  tout  cœur  égoiste  et  habile,  car 
pour  ceux  qui  restaient,  privés  de  leur  chef  naturel  en  ce  «  péril  de 
la  mer  »  que  les  périls  de  la  terre  cernaient  de  toutes  parts,  l'heure 
était  terrible.  Depuis  trois  ans,  Henri  de  Lancastre  continuait 
l'œuvre  lente  de  sa  conquête  qui  montait  comme  un  flux.  Les  cam- 
pagnes, tout  d'abord  submergées,  avaient  laissé  longtemps  les  villes 
au-dessus  de  l'inondation,  puis  le  niveau  envahisseur  s'élevant  tou- 
jours, une  à  une  les  villes  avaient  été  noyées.  Caen  n'avait  guère 
résisté,  Saint-Lô  s'était  rendu  après  un  court  investissement,  Cou- 
tances  aussi  ;  Avranches  avait  combattu,  mais  en  vain,  et  Pontorson, 
la  vieille  citadelle  de  du  Guesclin,  venait  de  tomber.  Enfin  Tombe- 
laine,  la  montagne-sœur,  était  devenue  une  forteresse  inexpugnable 
sur  laquelle  le  drapeau  anglais  flottait  comme  partout,  excepté  au 
Mont  Saint-Michel  qui  gardait  les  couleurs  françaises.  D'Argentré 
explique  comment  les  défenseurs  du  monastère  avaient  assisté  im- 
puissants aux  travaux  anglais.  C'était  «  à  cause  que  le  fleuve  de 
Couesnon  ayant  changé  son  cours  ordinaire  »  se  joignait  aux  fleuves 
de  Genêts,  Selune  et  Sée  pour  passer  en  un  lit  profond  au-devant  de 
Tombelaine,  «  tellement  que  ces  rivières  unies  empeschoient  la  gar- 
nison de  ce  Mont  d'aller  donner  l'assault  à  ceux  qui,  à  leur  veue,  se 
fortifioient  pour  après  les  battre  (1)  ». 

Dans  leur  extrémité,  les  moines  se  souvinrent  de  cet  homme  puis- 
sant qui  avait  fait  offrande  au  sanctuaire  d'une  figure  de  l'Archange, 
pesant  soixante-seize  marcs  d'argent.  C'était  Jean  VIII  d'Harcourt, 
comte  d'Aumale,  neveu  du  roi  Charles  VI  à  la  mode  de  Bretagne,  et 
si  dévot  au  patron  de  la  France  que  sa  devise  portait  :  (c  Aultre  ayde 
n'ay  que  sainct  Michiel.  »  Nemo  adiutor  meus^  nisi  Mkhad.  J'a- 
joute cette  forme  latine  parce  que  son  fils  Louis ,  patriarche  de 
Jérusalem,  la  traça  plus  tard  autour  des  ailes  de  l'Archange  sur  les 
monnaies  qu'il  avait  droit  de  frapper  (2). 

II 

Jean  VI II  d'Harcourt,  «  lieutenant  général  pour  le  roy  es  pro- 
vinces de  Normandie,  d'Anjou,  de  Touraine  et  du  Maine  »,  avait  été 
fidèle  à  Charles  VI  jusqu'au  traité  de  Troyes,  et  après  le  traité,  con- 

(1)  Histoire  de  nrelagnc,  livro  II,  C.  xxvi. 

('2)  Histoire  yéuM/ot/ique  de  la  maison  d  Harcourt,  par  Gilles-André  de  La 
Roque.  Paris,  1GG2,  in-l",  t.  I,  p.  WO  et  suiv. 
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scient  (lu  haïssable  abus  qu'on  avait  fait  de  la  maladie  mentale  de  son 
maître,  il  resta  fidèle  au  Dauphin.  Le  compte  de  ceux  qui  en  agirent 
ainsi  ne  serait  pas  long  à  faire.  Il  accepta  avec  joie  et  respect  la 
charge  de  défendre  le  Mont  Saint-Michel,  lui,  revêtu  de  dignités  si 
hautes,  comme  simple  capitaine  en  quelque  sorte  suppléant  du  vrai 
capitaine-né,  Tabbé,  qui  n'était  pas  à  son  devoir.  Il  lit  cela  simple- 
ment et  vint  à  travers  les  Anglais  jusqu'au  monastère  pour  passer 
avec  les  religieux  un  accord  ou  traité  qui  est  encore  aujourd'hui  con- 
servé aux  Archives  de  la  Manche  (1),  et  dans  lequel  il  est  dit  que 
«  les  religieux  du  Mont  Saint-Michel  requièrent  estre  pourveus  par 
hault  et  puissant  prince,  monseigneur  le  comte  d'Aubmalle,  pour  le 
bien  du  roy  et  aussi  pour  la  seureté  de  la  forteresse,  abbaye  et  ville.. . 
affui  que  les  religieux  puissent  toujours  et  continuellement  faire 
le  divin  service  de  îiuict  et  de  jour,  ainsy  que  tenus  et  obligiés  y 
sont...  »  Les  religieux  requièrent  ensuite  que  leurs  libertés  et  droits 
ne  leur  soient  point  enlevés  à  l'occasion  de  la  guerre  et  que  le  «  hault 
et  puissant  » ,  qui  condescend  à  commander  comme  simple  lieute- 
nant de  l'abbé  déserteur,  se  montre  «  bonne  personne  et  sage  m, 
s'entourant  de  gens  «  bien  cogneus  et  de  bonne  vie  » ,  car  autrement, 
les  moines  seraient  «  empeschiez  de  dire  leur  service  pour  laquelle 
chose  l'abbaye  a  été  faicte  par  révélation  de  l'ange  sainct  Michel  à 
Monsieur  sainct  Aubert...  » 

C'est  là  le  principal  du  contrat  :  la  sauvegarde  du  laus  perennis, 
de  la  sempiternelle  élévation  ,  arme  enchantée  de  la  prière.  Ces 
reclus  savaient  ce  qu'ils  faisaient,  comme  Moïse  sur  la  montagne 
tenant  ses  bras  élevés  vers  le  ciel  et  criant  à  Dieu,  pendant  que 
Josué,  dans  la  plaine,  combattait  les  Amalécites  (1)  avec  l'épée. 

Beaucoup  de  gens  disent  :  «  ce  fut  l'épée  de  Josué  qui  vainquit 
et  non  point  le  cri  de  Moïse  ».  D'autres  ajoutent  :  «  quand  l'ennemi 
menace  aux  portes,  les  bras  paresseux  qui  se  tendent  vers  le  ciel 
feraient  mieux  de  manier  le  fer  ».  Il  ne  faut  point  s'irriter  contre 
\eux  qui  méconnaissent  la  toute-puissance  de  Dieu,  mais  les  plaindre 
dii  profond  de  nos  cœurs. 

Nous  avons  eu  au  milieu  d'un  deuil  immense  et  tout  récent  deux 
forteresses  qui  ont  porté  très  haut  le  drapeau  de  la  patrie  et  qui 
l'ont  porté  jusqu'au  bout.  L'ennemi  ne  les  a  pas  prises.  Moïse, 


({)  No  15,348. 

(2)  Exode,  ch.xvii,  v.  10,  li,  12. 
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cependant,  n'était  pas  là  au-dessus  de  Josué.  Qu'ont  elles  gardé,  ces 
citadelles?  Rien.  li  faut  iMoïse. 

Le  Mont  Saint -Michel,  plus  petit  que  l'admirable  Belfort,  plus 
petit  même  que  Bitche  la  glorieuse,  dont  on  parle  moins  parce  que 
nous  l'avons  abandonnée  toute  vierge  et  toute  éclatante  qu'elle  était 
de  sa  victoire,  le  Mont  Saint^Michel,  suprême  épave  d'un  désastre 
bien  autrement  complet  que  notre  défaite  de  1870,  après  laquelle 
mie  grande  moitié  de  la  France  nous  restait,  se  garda  lui-même  et 
garda  tout  :  il  avait  Moïse  et  plus  que  Moïse,  il  avait  Celui  qui 
apparut  à  Moïse  et  qui  est  le  vainqueur  éternel  de  Satan  ! 

Je  le  répète,  les  bons  moines  savaient  tout  cela,  et  la  pieuse,  la 
patriotique  naïveté  de  leur  «  traité  »  stipulait  surtout  en  faveur  de 
ia  prière,  arme  supérieure,  quoiqu'ils  dussent  manier  aussi  bientôt;, 
à  l'occasion  et  d'un  rude  bras,  l'arme  d'acier.  Ils  exigeaient  jusqu'au 
silence  autom*  du  sanctuaire  :  «  Pas  de  riotes  (1)  entre  les  gens 
d'armes  qui  puisse  polluer  la  sainte  place  ordonnée  à  Dieu  servir.  » 
On  sauvegardait  aussi  dans  le  traité  la  sécurité  des  pèlerinages  et  de 
leur  «  devocion  »  ;  quant  aux  poites,  les  moines  se  chargeaient  de  les 
garder  et  de  s'en  acquitter  bien.  Jean  Vlll  d'Harcourt,  comte  d'Aa- 
male,  signa  cet  accord  et  s'occupa  aussitôt  avec  Jean  Gonault  d'or- 
ganiser le  service  de  la  place.  11  n'y  avait  pas  eu  encore  d'attaque 
proprement  dite ,  mais  l'ennemi  était  partout  aux  enviions ,  et  à 
chaque  instant  une  surprise  pouvait  être  tentée.  Le  capitaine.se 
réserva  la  pohce  des  gens  d'armes  et  Jean  Gonault  celle  des  moines; 
on  fit  le  partage  des  clefs;  la  garnison  fut  casernée,  partie  au  chà- 
telet,  partie  à  la  tour  Perrine,  et  le  reste  dans  «  le  manoir  du  Feuil- 
au-bas-de-l'abbaye  »,  où  est  maintenant  l'orphelinat. 

L'accord  promettait  que  le  capitaine  nouri'irait  ses  honmies,  mais 
la  pauvreté  du  trésor  royal  ne  le  permit  point  et  les  moines  fourni- 
Irent  les  vivres.  Il  y  eut  pour  cela  «  un  cuisinier  avec  son  aide,  un 
bouchier  et  un  poissonnier  ».  Les  moindres  parcelles  de  terre  furent 
ensemencées  de  légumes  par  le  «  courtilier  »  et  l'on  parqua  da 
bétail  audit  manoir  du  FcMiil.  Il  y  eut  en  outre  un  corps  de  «  mari- 
naulx  »,  soit  pour  le  ravitaillement  par  mer,  soil  pour  la  pêche.  La 
.citerne  devait  être  remise  à  son  plein  niveau  chaque  jour.  Ces  pré- 


(1)  Hi()i(\.  vieux  mot  iiormauil  siyuiliaat  Itatçanv  vl  qui  ost  ivsti'  anglais. 
La  somniatiou  oriicioll(\  lue  aux  atfroupemout.s  séditieux  avaut  qu'où  donne: 
aux  soldats  l'ordre  de  eliari^er,  s'appelle  encore  le  Riot-act  chez  uos  voisin* 
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cautions  prises,  lo  «  pied  de  guerre  »  fut  établi  et  la  porte  close  (l). 

Aussitôt  que  ces  ciioses  furent  réglées,  le  comte  d'Aumale  sortit  du 
"Mont  pour  tenir  la  campagne  et  se  rendre  à  Poitiers  auprès  du  dau- 
phin (Iharles,  que  ses  fidèles  avaient  proclamé  régent,  protestant 
ainsi  contre  la  régence  de  l'Anglais.  H  était  bien  entendu  que  le 
gouverneur  de  quatre  provinces  ne  pou^  ait  s'enfermer  dans  la  forte- 
ro-se  à  moins  d'extrême  nécessité.  Avant  son  départ,  les  moines  qui 
n'avaient  plus  aucun  revenu,  puisque  toutes  leurs  terres  se  trou- 
vaient aux  mains  de  l'ennemi,  retirèrent  du  trésor  de  l'abbaye 
«  six  hanaps  de  grand  prix,  des  coupes  d'or,  joyaux  et  pierreries  », 
pour  solder  la  garnison.  Le  chroniqueur  fait  remarquer  que  cela 
•avait  lieu  au  moment  où'(  la  plus  part  des  seigneurs,  abbez,  prélats  » 
et  bourgeois  de  l'Avranchiu  s'étaient  livrés  à  TAnglais,  pour  con- 
server «  leur  estât  »  ou  X augmenter  en  recevant  le  prix  infâme  de 
leur  soumission. 

Quelques  jours  plus  tard  (27  mai  l/i20),  Jean  d'Harcourt  fit  courir, 
partout  où  la  voix  de  la  France  pouvait  encore  arriver,  une  proclama- 
tion où  il  était  dit  que  «  pour  obvier  (2)  à  la  maUce  dampnable  des 
Anglais,...  le-quels  ont  par  plusieurs  fois  et  divers  moyens  essayé  à 
entrer  es  abbaye,  ville  et  forteresse  du  Mont  Saint-Michel,  nous  y 
sommes  venus  (c'est  Jean  d'Harcourt  qui  parle),  et  moyennant  la 
grâce  de  Nostre-Seigneur  Dieu,  y  maintiendi'ons  la  bonne  obéis- 
sance » . 

Cette  pièce,  signée  par  le  siie  d'Aussebosc  (Robert  d'Estoute- 
Tille)  (3),  Jean  d'Annebaut,  le  baron  des  Biards  et  Colin  Boucan, 
SemJ)le  destinée  à  faire  connaître  aux  populations,  pour  relever  leur 

(I)  Les  moines,  gons  d'armes  et  chovaliers  qui  défendirpnt  le  mont  Saint- 
Michel  doivent  être  nommément  désignes,  car  ce  furent  des  liéros.  Nous 
plaçons  ici  ceux  qui  commenctTent  la  défense  eu  i4'20.  Au  fur  et  à  mesure 
des  événements,  nous  continuerons  cette  vaillante  liste  qui  jusqu'ici  n'a  été 
donnée  ni  certaine  ni  complète  à  cause  des  contradictions  qui  se  rencontrent 
à  chaque  pas  daus  les  sources. 

V  Moines  :  Jean  Gouault,  prieur  conven»u.-'l,  Nicolas  Geurnon,  prieur  claus- 
al,  Raoul  le  ïcUier,  ceilerier,  lehan  Ir'icart,  chargé  des  vivres,  Thomas 
Poisson  et  Roh  rt  Baudren,  surveillants  de  la  citerne.  Le  même  D.  Bau- 
dren  était  en  outre  adjoint  à  D.  Jacques  Onfroy  pour  les  fortifications. 

Clievaliers. Jean  d'Harcourt  et  son  lieutenant  Olivier  do  Mauny,  seigneur 
de  Thieuvillp,  Loys  de  Tournehu,  Jean  de  Merl  •,  Ji'an  des  Wys  :  ceux-ci 
au  château.  Dans  la  ville,  nous  n*  trouvons  encore  que  le  baron  des  Biards, 
Monsieur  Nicole  Paynel  et  Colin  Boucan,  auxquels  il  convient  d'ajouter, 
pour  éviter  tout  à  1  heure  une  nouvelle  note,  le  sire  d'Aussebosc  (Jkobert 
d'EutouteviUe)  et  Jean  d'Annrbaut. 

(2)  Arch.  de  la  Manche,  n"  15,340. 

(3)  Hist.  de  la  maison  d'Harcourt,  t.  I,  p.  V2'i. 
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courage,  l'inaltérable  loyauté  de  ceux  qui  sont  les  vrais  et  seuls 
ministres  autorisés  du  patron  de  la  France.  Elle  a  soin  de  confirmer 
«  les  dits  religieux  en  leurs  droits,  prérogatives,  franchises,  hon- 
neurs et  libertez...  n 

On  peut  inférer  de  sa  teneur  que  diverses  attaques  avaient  déjà 
été  dirigées  contre  le  Mont,  mais  le  détail  de  ces  tentatives  n'est 
nulle  part  à  notre  connaissance.  Le  gentil  dauphin  était  à  Poitiers. 
Les  «  nouvelles  de  l'Archange  »  que  lui  apportait  le  comte  d'Au- 
male  lui  relevèrent  le  cœur  et  l'on  doit  leur  attribuer  les  lettres 
patentes  du  23  juin  1/120  qui  sont  une  page  mélancolique  et  belle  de 
notre  histoire.  Le  dauphin  s'y  dénommait  Charles,  fils  du  roy  de 
France^  régent  le  royaume^  et  y  disait  :  «  Comme  les  Englois  (1), 
anciens  ennemis  de  monseigneur  (le  roi)  et  (les)  nostres  occupent 
presque  tout  le  païs  et  duchié  de  Normandie,...  et  plusieurs  parties 
de  ce  royaume,...  et  s'efforcent  d'avoir  la  seigneurie  de  mon  dit  sei- 
gneur lequel  leur  a  esté  livré  par  aucuns  traictres,  ses  subgiez, 
corrompus  ^.ar  dons,  et  que  nous  sommes  (2)  délibérez  de  résister 
moyennant  le  bon  aide  de  Dieu...  pour  les  grans  occupacions  que  de 
présent  avons,  ne  povons  partout  estre  eu  personne...  sçavoir  faisons 
que  nous  confians  à  plain  de  nos  très  chiers  et  amez  cousins  le  duc 
d'Alençon,  seigneur  de  Fougières,  et  Jehan  de  Harcourt,  comte 
d'Aubmalie,  avons  aujourd'hui  faiz,  ordonnez  et  establis  iceulx  nos 
lieutenans  et  cappitaines  generaulx  au  duchié  de  Normandie,  pour  y 
représenter  nostre  personne. . .  » 

Ces  lettres  qui  ne  se  rapportent  point  nommément  au  Mont  Saint- 
Michel  et  semblent  plutôt  borner  que  grandir  les  pouvoirs  de  Jean 
d'Harcourt,  déjà  lieutenant  de  roi  dans  toutes  les  provinces  de 
l'ouest,  sous-entendaient  ce  qu'elles  ne  voulaient  point  dire  à  l'en- 
nemi. Elles  étaient  une  nouvelle  direction  donnée  et  allaient  mettre 
fin  au  terrible  système  de  temporisation,  pratiqué  par  Henri  V,  qui 
tuait  la  France  à  coup  sur,  rien  qu'en  mettant  ses  Anglais  «  à 
manger  dessus  comme  chenilles  sur  arbre  ».  Une  dépopulation 
effrayante  avait  lieu  ;  outre  les  famines  et  contagions,  il  y  avait  l'é- 
migration :  plus  de  vingt-cinq  mille  familles  (3),  c'est-à-dire  cent 
cinquante  mille  individus  au  bas  mot,  s'étaient  déjà  réfugiées  en  Bre- 
tagne, où,  selon  D.  Morice  (4),  la  tranquillité  publique  fut  étrange- 

(V)  Arch.  do  la  Manche,  no  15,!^5I. 
(î)  Le  to.xtn  dit  :  «  l'^t  il  soit  ainsi  que  nous  soyons...  »_ 
(3)  Des  imurrcctinm  populaires  en  Normandie,  par  M.  Puiseux,  p.  7  et  SUiV. 
0)  Preuves,  col.  10>'J  et  suiv.  —  Ou  trouve  là  nombre  de  pièces  qui  jel- 
tcnt  une  tri.stc  lueur  sur  cette  époque  d'agonie. 
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inent  troublée  par  ce!=;  liâtes  trop  nombreux,  surtout  à  Dol  et  à 
SAint-Malo. 

Ce  fut  le  Breton  Olivier  de  Mauny  qii  prit  la  garde  effective  du 
Mont  pendant  que  Jean  d'Harcoùrt  devait  mener  les  opérations  pro- 
jetées en  campagne  sur  une  ligne  étendue  de  la  côte  normande  au 
pays  poitevin,  mais  coupée  en  bien  des  endroits  par  l'ennemi.  L'ar- 
mée destinée  à.  cette  guerre  n'était  même  pas  en  état  de  formation  ; 
il  y  avait  çà  et  là  des  groupes  fidèles,  disséminés  de  la  façon  la  plus 
périlleuse  ;  on  comptait  sur  le  soulèvement  des  masses  et  il  semblait 
qu'on  n'avait  nulle  raison  d'y  compter  :  en  somme  le  seul  point 
stratégique  vraiment  important,  sinon  pour  l'attaque,  du  moins  pour 
la  résistance,  était  le  Mont  Saint-Michel.  Aussi,  Olivier  de  Mauny 
reçut-il  ordre  d'en  compléter  la  garnison  comme  si  l'assaut  eût  été 
imminent.  Voici  la  revue  de  cette  garnison,  telle  que  nous  la  trou- 
vons dans  un  document  authentique  (I)  :  trois  chevaliers  bannerets, 
sept  chevaliers-bacheliers,  vingt-deux  écuyers,  vingt-deux  archers, 
en  tout  cinquante-quatre  combattants,  sans  compter  les  moines,  et 
la  garde  de  Saint- Michel,  soudoyée  par  les  moines  (2). 

On  voit  avec  étonnement  ]\Iauny  avec  un  si  faible  contingent  obéir 
à  Jean  d'Harcoùrt  qui  lui  ordonnait  à'imjioser  «  les  villes,  forte- 
resses et  paroisses  des  marches  du  Mont,  usurpées  et  occupées  par 
les  Anglais  (3).  Cette  tentative  ne  pouvait  amener  en  abondance  le 
nerf  de  la  guerre  qui  manquait,  mais  les  moines  ne  se  lassaient  point 
d'être  généreux.  Le  prieur  de  Mllamer,  qui  relevait  de  la  crosse  de 
Saint-Michel,  apporta  en  avril  1421   à  Jean   d'Harcom't  {Ix),  pour 

(1)  Ane.  rerjiitres  de  la  Chamb.  des  Comptes  de  Paris. 

(2)  Détail  do  la  «  garnison  du  roy  »  :  les  trois  che\aliers  bannerets  :  Mes- 
siros  Olivier  de  Mauny,  capitaine'  de  gens  d'armes,  Jehan  de  la  Haye  du 
Puis,  Pierre  de  Poillé.' 

Les  VII  chevaliers  bacheliers  :  Messires  Raoul  de  Mons,  Guillaume  de 
Cuilly,  Jt'han  de  la  Haye  du  Boillon,  Guill.  de  Husson,  Jehan  de  la  Haye, 
Richard  de  Vassen,  Guill.  de  Sauzé. 

Les  XXII  éciiyers  :  GuiFl.  de  Sillaus,  Jehan  l'Admirault,  Richard  Maheuc, 
Colin  do  Clinchamp,  Guill.  de  Mucy,  Martin  le  Breton,  Robin  Mansel,  Rich. 
d«  Four,  Jehan  Drouart,  Denis  Yvon,  Germain  de  hi  Haye,  Gilles  de  Saint- 
Germain,  Guill.  de  Fréville,  Pierre  de  Prcsteval,  Robin  de  Foconville,  Jehan 
Huguot,  Alain  de  Socenast,  le  bâtard  d'Aussebosc,  Guill.  de  Mauny,  Robin 
du  Parc,  Robin  Cardic,  Guill.  de  Basinay. 

Les  XXII  archers  :  Philipot  Picart,  Guillaume  le  Maigrenet,  Jehan  Fabvert, 
Guill.  do  Lancé,  Thom.  Conrare,  Jehan  Bourballé,  Guill.  Goub^rt,  Guill. 
Cott'uin.  Gellroy  Rouxel,  Thanes,  Pierre  de  la  Roche,  Robin  Dancourt, 
Coliu  le  Charpentier,  Jehan  Mansel,  Denis  de  Launay,  Thom.  de  Lauuar. 
Cendre  de  Tosigné,  Roux  de  Belloestelle,  Jardin  de  Painstole,  Thomelin 
Rabez,  Thomas  de  Socenast. 

13)  Aroh.  do  la  Manche,  n*  1.5,353. 

(4j  Ibid.,  n*  15,355. 
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payer  la  troupe  du  roi,  uu  don  de  3,000  livres,  et  les  Archives  de  la 
Manche,  qui  ne  marquent  pas  tout,  accusent  plus  de  soixante  mille 
livres  qu"il  faut  au  mohis  doubler  (1)  pour  avoir  le  vrai  chiffi-e  des; 
dons  patriotiques  de  la  communauté. 

Henri  d'Angleterre  était  homme  à  trouver  ce  trait  d'esprit  barbare 
qu'on  a  mis  dans  la  bouche  d'un  vainquem'  de  notre  temps,  disant 
qu'il  laisserait  Paris  cidre  dans  son  jus.  Ses  troupes  ne  bougeaient 
pas,  et  il  fallut  une  circonstanre  fortuite  pour  mettre  hors  de  lem'S 
trous  toutes  ces  taupes  anglaises  terrées  autour  du  Mont  Saint - 
Michel. 

Le  20  septembre  1421,  le  chevet  de  la  basilique  s'affaissa  avec  un 
fracas  épouvantable,  entraînant  dans  sa  chute  les  chapelles  rayon- 
nantes du  chœui'  : 

L'Eglise  Sainct  Michel  du  Mont, 

Depuis  la  tour  en  amont, 

Tout  à  coup  en  ruine  vint 

L'an  mil  quatre  cent  uu  et  vingt... 

Personne  n'a  dit  que  les  Anglais  aient  été  pour  quelque  chose  dans 
ce  désastre,  mais  il  est  certain  cpi'ils  en  furent  prévenus  comme  par 
enchantement  et  que  la  multitude  ameutée  des  taupes  noircit  aussi- 
tôt la  grève.  Une  nuée  d'hommes  d'armes,  sortis  on  ne  savait  d'où, 
entoura  les  murailles,  pensant  donner  l'assaut  aisément  à  la  faveur 
de  la  consternation  qui  devait  régner  à  l'intérieur;  mais  Maunv  d'un 
côté,  Jean  fxonault  de  l'autre,  veillaient;  depuis  la  fondation  de 
l'œuvre  de  saint  Aubert,  jamais  le  deuil  n'y  avait  arrêté  l'effort.  Les 
taupes  se  terièront  de  nouveau  et  Henri  V  en  eut  grand  courroux  à 
Vincennes  où  il  souffrait  déjà  de  l'horrible  mal  qui  allait  l'emporter. 
Le  gentil  dauphin  au  contraire  s'en  «  esjouit  »  du  fond  de  sa  misère 
royale,  et,  trop  pauvre  pour  relever  les  ruines  du  sanctuaire,  il 
obtint  des  indulgences  du  Saint-Siège  pour  exciter  les  lidèles  à  fJire 
des  aumônes;  mais,  hélas!  le  temps  des  pèlerinages  était  passé,  et 
quoique  les  historiens  ne  disent  |)oint  encore  que  le  Mont  fut  investi, 
ils  avouent  l'impossibilité  où  étaient  les  pieux  visiteurs  d'arriver  jus- 
qu'au sanctuaire. 

Henri  V  avait  trente-quatre  ans;  il  mourut  le  31  août  1/j22,  au 
moment  où  sa  conquête  de  la  France  étant  j^resque  achevée,  il  son- 
geait à  y  joindre  rjtalie  ;  sur  le  ht  d'atroces  douleurs  où  I..  rlouait  h 

(1)  Ibid.,  Il"  ir),.'^75. 
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feii  Saint- Antoine,  il  apprit  qu'un  fils  venait  de  hii  naître  à  Windsor. 
Au  lieu  d'en  témoigner  de  la  joie,  on  dit  cpi'il  s'écria,  prophétisant 
la  décadence  de  sa  race  :  «  Henri  Quint  aiu-a  régné  peu  et  conquis 
beaucoup;  Henri  sixième  régnera  longtemps  et  perdra  tout.  »  II 
arrive  ainsi  aux  rois  qui  s'en  vont  de  voir  vaguement,  dans  l'ombre 
du  dernier  regard,  de  quel  côté  pèse  l'épée  de  l'ange  dans  la  balance 
de  l'avenir.  Un  ermite  avait  jeté  à  Henri  peu  de  temps  auparavant 
cette  mystérieuse  menace  dont' il  était  resté  frappé  :  «  Roi,  Dieu 
ordonne  que  tu  te  désistes  de  tourmenter  son  chrestien  peuple  de 
France,  si  non,  ton  temps  sera  court  » .  cette  aventure  est  un  trait 
de  ressemblance  entre  lui  et  sa  victime  Charles  VI  qui  le  suivit  de 
bien  près  au  tombeau. 

Paris  regretta  le  chevaHer-roi,  tombé  en  enfance.  «  Tout  le  peuple 
qui  estoit  par  les  rues  et  aux  fenestres  ploroit  comme  si  chascun 
mouiir  eust  veu  ce  qu'il  aimoit.  »  Néanmoins,  pour  suivre  le  convoi 
funèbre  à  Saint-Denis,  il  n'y  eut  que  le  chambellan,  le  confesseur,  le 
chancelier  et  «  quelques  menuz  officiers  ».  Un  seul  prince  était  là, 
un  Anglais  :  le  duc  de  Bedfort. 

Charles  VII  prit  le  titre  de  roi,  et  la  dérision  pubhque  où  il  y  avait 
de  la  pitié  l'appelait  le  «  roy  de  Bourges  » .  Ce  faible  et  dernier 
espoir  de  la  France  faillit  s'évanouir,  écrasé  sous  la  chute  d'une 
demi-lune,  à  la  Rochelle.  Une  pierre,  notamment,  lui  tomba  sur  la 
tête.  «  Incontinent,  dit  Thomas  Le  Roy  (1),  il  envoya  cette  pieire  en 
ce  Mont  »,  persuadé  que  la  protection  de  saint  Michel  avait  gardé 
«  ce  chef  »  qui  était,  selon  un  autre  chroniqueur,  «  pour  porter  la 
couronne  de  France  ».  La  pierre  de  la  Rochelle  resta,  jusqu'à  la 
Révolution,  suspendue  à  la  voûte  de  la  basilique  où  le  républicain 
Lavallée  la  remarqua  (2)  en  1793 .  Charles  Vil,  dans  sa  reconnaissance 
pleine  d'espoirs,  plaça  le  vol  de  l'Archange  sur  ses  étendards  (3). 

Vers  ce  temps-là  l'occasion,  cherchée  depuis  plus  d'un  an,  de 
frapper  un  coup  d'éclat  qui  relevât  le  niveau  des  courages  se  pré- 
senta et  fut  saisie  par  Jean  d'Harcourt  avec  ardeur.  A  la  fin  de  l'été 
en  cette  année  1422,  ses  espions  l'avisèrent  qu'une  troupe  de 
2,500  ou  3,000  Anglais,  pour  la  plupart  gens  de  pied  et  littérale- 
ment gorgés  de  butin,  rentrait  en  Normandie  après  avoir  saccagé 
l'Anjou  et  le  Maine.  Aussitôt,  Jean  d'Harcourt,  alors  en  ïouraine, 

(1)  Car.  Rech.,  t.  I,  p.  3,r2,  303. 

C?)  Voyage  dam  tes  départements  de  la  France,  Mancho. 

(3)  Bist   des  Ordres  religieux,  })ar  le  P.  Hélyot. 
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envoya  des  ordres  pour  concentrer  les  débris  de  ses  compagnies  et 
leur  donna  rendez-vous  à  Laval  où  il  courut  lui-même  en  toute  dili- 
gence, cà  la  tête  de  son  petit  escadron  d'hommes  d'armes  fidèles. 
Laval  se  trouvait  sur  le  passage  des  Anglais  et  faisait  partie  de  cette 
ligne  de  communication  qu'on  espérait  établir  entre  le  Mont  Saint- 
Michel  et  le  centre  de  la  France. 

L'appel  de  Jean  d'Harcourt  avait  été  entendu;  il  se  vit  entouré 
comme  il  faut  et  conseil  fut  tenu,  dans  lequel  on  prit  la  résolution 
de  couper  le  parti  ennemi.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche, 
placé  nécessairement  entre  le  29  septembre,  fête  de  l'Archange,  et  le 
14  novembre,  anniversaire  de  son  apparition  à  saint  Aubert  (à 
moins  que  ce  ne  fût  même  un  de  ces  deux  jours  consacrés),  Jean 
d'Harcourt,  comte  d'Aumale,  se  porta  au  petit  village  de  la  Brous- 
sinière,  voisin  de  Bourgneuf-la-Forêt,  non  loin  de  la  Gravelle  qui 
était  la  frontière  entre  les  seigneuries  de  Vitré  et  de  Laval,  sur  la 
marche  de  Bretagne.  Il  s'était  mis  à  la  tête  de  ses  gens  de  pied  et 
devait  attendre  en  bataille,  pendant  que  le  Breton  Louis  de  Trémar- 
gan  et  Ambroise  de  Loré  avec  cent  soixante  lances  iraient  à  l'ennemi 
pour  «  le  harceller  et  l'attirer  » . 

Que  nul  ne  dédaigne  cette  escarmouche  qui  ne  commença  pas 
encore  peut-être  le  grand  relèvement  national,  mais  qui  en  fut  un 
symptôme  avant-coureur,  car  elle  fit  battre  à  nouveau  pendant  bien 
des  jours  le  cœur  perclus  de  la  patrie.  Une  réserve  était  formée  par 
la  compagnie  de  eTean  de  la  Haye,  baron  de  Coulonces,  serviteur  de 
saint  Michel.  Vers  huit  heures  du  matin,  les  Anglais  furent  en  vue 
sur  la  route  du  Maine.  Ils  allaient  en  belle  ordonnance,  chassant 
devant  eux  les  lances  de  Trémargan,  et  ne  voyant  ni  les  gens  de 
pied  du  comte  d'Aumale,  ni  la  réserve  de  Jean  de  la  Haye.  A  la  dis- 
tance d'un  trait  d'arc  seulement,  ils  connurent  l'embuscade  et  pri- 
rent position  de  défense,  plantant  au-devant  de  leur  front  les  pieux 
ferrés  qu'ils  portaient  toujours  en  abondance  pour  former  chevaux 
de  frise  et  rompre  le  choc  des  cavaliers,  mais  de  cette  fois  cela  ne 
leur  devait  point  réussir  :  les  gens  de  pied  d'Harcourt,  marchant 
sous  la  devise  qui  ne  voulait  «  aultre  ayde,  sinon  saint  Michel  », 
tournèrent  la  palissade  improvisée  et  chargèrent  avec  une  telle  furie 
que  quatorze  cents  Anglais  demeurèrent  sur  la  place  à  ce  premier 
choc,  et  «  furent  faits  enterrer  par  le  Héraut  d'Alençon  »  (1).  En  suite 

(I)  Histoire  de  la  maison  d'Harcourt,  1. 1,  p.  'di  et  suiv. 
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de  quoi  trois  cents  furent  tués  on  fuyant  par  les  gens  d'armes,  et 
d'autres  ci  et  là,  «  car  n'en  échappa  presque  aucun,  à  l'exception  de 
cent  prisonniers  ».  Les  Français  ne  perdirent  que  cent  vingt  hommes. 
Parmi  les  captifs  était  le  chef,  anglais,  Alexandre  de  la  Polo,  frère 
cadet  du  comte  de  Suffoik,  Thomas  Bourg  ou  Borough,  Thomas 
Clifton  et  dix-huit  nobles  hommes  qui  payèrent  une  très  forte  rançon. 
Dans  l'histoire,  ce  combat  porte  le  nom  de  la  Gravelle;  il  eut  lieu  où 
nous  l'avons  dit  :  au  hameau  de  la  Broussinière. 

Jean  d'Harcourt  était  un  vrai  homme  de  guerre;  il  poursuivit  son 
avantage  et  se  dirigea  à  marches  forcées  sur  le  Mont  Saint-Michel  ou 
plutôt  sur  Avranches,  la  principale  entre  les  citadelles  qui  faisaient 
le  blocus  du  Mont.  Jean  de  la  Pôle,  autre  frère  de  SufTolk,  tenait  la 
place  en  qualité  de  capitaine  et  sortit  au-devant  des  Français  à  la 
tête  de  sa  forte  garnison.  Les  écrivains  du  temps  ne  disent  pas  où 
la  rencontre  eut  lieu,  on  sait  seulement  que  la  Pôle  fut  battu  et  pris. 
Malgré  la  perte  de  leur  chef,  les  Anglais  d' Avranches  résistèrent 
très  vaillamment  derrière  les  murailles  et  le  duc  de  Bedfort,  l'un  des 
deux  régents  pendant  la  minorité  d'Henri  VI,  eut  le  temps  de  leur 
envoyer  du  secours,  ce  qui  força  Jean  d'Harcourt  à  faire  retraite, 
en  laissant  derrière  lui  Robert  d'Estouteville  pour  tenir  la  campagne 
avec  le  Mont  Saint-Michel  pour  refuge  et  base  d'opérations. 

ni 

Cependant  l'effet  moral  espéré  avait  été  très  largement  obtenu.  La 
France  qui  dort  ne  demande  qu'à  s'éveiller.  Le  passage,  victorieux 
de  Jean  d'Harcourt  à  travers  l'Avranchin  produisit  un  enthousiasme 
plein  d'étonnement  et  de  joie.  C'était  la  patrie  morte  qui  donnait 
signe  de  vie.  De  tous  côtés  des  bandes  armées  se  lerèrent  ;  la  guerre 
devint  difficile  aux  Anglais,  qui  subsistaient  avec  une  peine  extrême 
et  restaient  enfermés  dans  leurs  places.  Quand  ces  nouvelles  arri- 
vèrent à  la  cour  du  roi  enfant  Henri  VI,  le  duc  de  Bedfort  jugea  du 
premier  coup  d'œil  que  le  Mont  Saint-Michel  était  le  pied,  la  racine 
même  de  cette  recrudescence  inattendue.  A  tout  prix  il  fallait  se 
rendre  maître  du  Mont  Saint-Michel.  La  force  des  armes  avait  failli 
jusqu'alors  à  cet  assaut;  Bedfort  se  résolut  à  employer  la  ruse  et  (a 
traîtrise,  ce  qui  le  fit  tout  naturellement  songer  à  Robert  Jolivet. 

L'abbé  déserteur  était,  nous  l'avons  dit,  soudoyé  à  mille  livres  de 
traitement  ;  Bedfort  venait  de  le  nommer  son  garde  des  sceaux  et 

15  joix.  (N°  17).  3*  SÉRIE,  T.  ni.  ho 
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allait  bientôt  se  servir  de  lui  comme  négociateur  pour  le  mariage 
projeté  avec  Anne  de  Bourgogne  (1).  Robert  Jolivet,  questionné  au 
sujet  du  Mont,  répondit  que  l'ayant  fortifié  lui-même  il  en  connais- 
sait les  extraordinaires  capacitifs  de  résistance.  Il  n'y  avait  pour  s'en 
emparer  que  deux  moyens  :  la  famine  ou  des  intelligences  qu'on  se 
ménagerait  dans  la  place.  Bedfort  trouva  l'un  et  l'autre  moyens 
bons  et  les  employa  tous  les  deux. 

Nous  parlerons  d'abord  du  blocus  pour  lequel  se  firent  des  prépa- 
ratifs formidables.  La  garnison  d'Avranches  fut  renforcée  et  mise  sous 
le  commandement  de  Thomas  Borough,  écuyer,  qui  avait  à  l'inté- 
rieur quarante  gens  d'armes  à  cheval,  vingt  à  pied,  cent  vingt  ar- 
chers à  cheval  et  soixante  à  pied,  sans  compter  les  compagnie- 
vivant  sur  la  campagne.  A  Ardevon  (2)  une  bustillc  fut  élevée  avec 
deux  lignes  de  défense  et  un  hôpital  pour  les  blessés,  bâti  sur  la 
route  de  Pontorson.  De  l'autre  côté  d'Avranches,  on  éleva  aussi  des 
forts  à  Genêts  et  à  Saint-Léonard,  avec  vingt  gens  d'armes  et  cent 
archers  à  cheval.  ïombelaine,  commandé  par  Lorens  Holden,  avait 
ti'ente  hommes  d'armes  et  quatre  vingt-dix  archers  à  cheval.  Qui- 
conque connaît  la  situation  du  Mont  comprendra  qu'il  était  enserré 
désormais  dans  une  prison  d'acier,  d'autant  qu'une  flotte  anglais*' 
fermait  la  baie. 

Une  étroite  ouverture  subsistait  encore  pourtant  vers  la  Bretagne 
où  les  peuples  restaient  dévots  à  l'Archange  et  amis  de  la  France, 
malgré  l'alliance  conclue  à  Amiens  (l/i23)  entre  leur  maître  Jean  V 
et  les  ducs  de  Bedfort  et  de  Bourgogne.  Ce  fut  par  cette  porte  que 
Jean  Gonault  engagea  à  Dinan  et  à  Saint-Malo  ce  qui  restait  d'ar- 
genterie (3),  obtenant  en  échange  «  canons,  couleuvrines,  arbelestes 
et  aultrc  artillerie  ».  Pour  ces  canons,  Charles  VII  expédia  de  Tou- 
raine  a  sept  cent  vingt  livres  de  salpêtre  fin  ,  soixante  livres  de 
soufre,  vm  inillier  de  trait  et  cinquante  pelotons  de  fil  d'arbalète»  {h). 
Nous  étions  bien  pauvres. 

Les  Anglais  étaient-ils  beaucoup  plus  riches?  A'ers  ce  même 
temps,  on  trouve  dans  les  comptes  de  Pierre  Suireau  (5)  un  article 
de  3,000  livres,  payées  pour  «  souldoyer  h)s  gens  d'aimes  du  blo- 


(1)  Gull  chriU.,  t.  XI.  col.  .V27,  52S. 

(2)  Rapport  .sur  l'ancien  fort.  d'Anlcvon,  par  M.  (].  Olivier,  p.  6. 
(■^)  Mss.  (le  Th.  Lo  Uov,  1).  11)7  (coll.  do  M.  V.  Jacques). 

i\]  Dcaroches,  t.  I[,  p.'i'il. 

(5)  Arcli.  do  la  Mauche  (10  jauvior  14^31,  saus  uuméro. 
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Giis.  »  Chacun  des  assiégeants,  chevaliers  écuyers  et  archers,  ne 
dut  pas  toucher  une  très  forte  somme. 

Et  notez  que  ce  fut  juste  à  ce  moment  que  s'entama  la  lutte 
sérieuse,  le  siège  proprement  dit.  Le  premier  grand  assaut  par  terre 
et  par  mer  eut  lieu  en  cette  année  IV23;  il  avait  était  été  précédé 
d'innombrables  combats  qui  se  renouvelaient,  on  peut  le  dire,  tous 
les  jours.  Le  désordi-e  des  chroniques  est  du  reste  extrême  et  signalé 
par  les  historiens.  L'auteur  de  V Histoire  de  Charles  VU  qualifie 
■di' inextricables  (I)  les  difficultés  naissant  de  ces  contradictions  dans 
les  dates  et  dans  les  faits. 

Selon  le  manuscrit  numéro  5696  de  la  Bibliothèque  nationale,  le 
principal  effort  de  l'assaut  eut  lieu/)«/'  mer  et  dura  tout  un  jour.  On 
ne  connaît  aucun  détail  de  cette  violente  mêlée  qui  a  laissé  pourtant 
sa  trace  profonde  dans  les  traditions  du  pays.  La  flotte  anglaise, 
probablement  par  hasard,  avait  attaqué  «  le  jour  de  la  fête  de  l'Ar- 
change » .  Au  moment  où  les  défenseurs  du  Mont  allaient  peut-être 
succomber  sous  le  nombre,  «  une  effroyable  tempête  s'éleva  ».  Saint 
Michel  combattait.  Un  livre  médiocrement  catholique,  V Histoire  po- 
pulaire de  France^  semble  (2)  constater  ce  fait  d'apparence  miracu- 
leuse non  seulement  dans  son  texte,  mais  encore  dans  ses  gravoi'es 
t)ù  l'on  voit  les  vaisseaux  anglais  <(  détruits  par  une  tempête  attri- 
buée à  la  colère  de  l'Archange  » .  L'Esprit  céleste  apparaît  au  milieu 
des  nuages  pleins  de  foudres,  et  menace  de  son  épée  flamboyante  les 
navires  désemparés  qui  s'engloutissent  dans  les  flots,  tandis  que  la 
sainte  montagne,  dominant  le  péril  de  la  mer^  se  dresse  avec  fierté 
dans  un  rayon  de  lumière  surnaturelle. 

Du  côté  de  la  terre,  les  Anglais  avaient  été  rejetés  en  bas  des  mu- 
railles avec  des  pertes  si  considérables  qu'ils  se  retirèrent  pour  un 
temps  complètement  découragés;  ils  craignaient  une  diversion  déci- 
sive de  Jean  d'Harcourt  et  ne  seraient  peut-être  jamais  revenus  si  ce 
vaillant  capitaine  n'eût  trouvé  la  mort  [Vhlh)  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil.  Cette  mort  fut  un  coup  de  partie  pour  Bedfort  qui  confisqua 
aussitôt  à  son  propre  profit  les  seigneuries  de  l'Anjou  et  du  Maine 
appartenant  à  la  succession  de  Louis  II  de  Sicile  (3).  En  même  temps 
il  fit  passer  le  détroit  à  une  armée  nouvelle  de  12,000  hommes,  des- 
tinée à  réduire  l'Avranchin  et  surtout  le  Mont  Saint-Michel.  Ces 

11)  Vallet  (do  Viiiville),  HiU.  de  Cliarle^  VII,  t.  II,  p.  7. 

(2)  Rôgao  de  Charles  VII,  p.  3. 

(3)  Hùt.  de  Charles  Yll,  t.  U,  p.  7  et  8. 
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forces  étaient  commandées  par  tout  ce  que  l'Angleterre  comptait  de 
grands  hommes  de  guerre  :  lord  Scales  (si  fameux  dans  nos  chro- 
niques sous  le  nom  de  comte  d'Escalles),  sir  John  FalstafT,  Lanceloi 
de  risle,  Montgomery,  dont  nous  verrons  plus  tard  les  héritiers  hu- 
guenots acharnés  encore  contre  la  montagne  catholique,  Mathieu 
Gough,  etc.  Selon  M.  Vallet,  lord  Scales  partageait  l'autorité  avec 
les  comtes  de  SufTolk  et  de  Salisbury. 

La  petite  cour  de  Charles  VII  était  pendant  ce  temps  rongée  de 
dissensions  violentes  et  misérables,  dont  par  bonheur  nous  n'avons 
point  à  nous  occuper.  Le  roi  voulut  pourtant  rester  fidèle  à  sa  pro- 
messe de  ne  donner  pour  chef  à  la  sainte  forteresse  qu'un  piince  de 
sa  parenté.  Il  choisit  Dunois,  «  Jehan,  bastard  d'Orléans,  comte  de 
Mortaing,  vicomte  de  Saint-Sauveur,  seigneur  de  Vaulbonnois,  grant 
chambellan  de  France  (1)  ».  Dunois,  vaillamment  occupé  au  delà  de 
la  Loire,  désigna  pour  son  suppléant  un  chevalier,  déjà  serviteur  de 
l'abbaye,  Nicole  Painel,  seignem"  de  Bricqueville,  à  qui  furent  données 
lettres  patentes  pour  garder  les  «  appatis  »  des  trente-trois  paroisses 
des  baronnies  de  saint  Michel,  savoir  :  douze  paroisses  pour  Arde- 
von,  cinq  pour  Gensts,  douze  pour  Saint-Pair,  quatre  pour  Brette- 
ville.  C'était  peu,  malgré  la  grande  étendue  de  ces  terres,  parce  que 
l'ennemi  les  détenait  toutes  ou  presque  toutes  ;  mais  il  est  dit  que 
Dunois,  sur  ses  ressources  personnelles,  fournit  de  nouvelles  provi- 
sions de  bouche  et  de  guerre  au  Mont.  11  était  temps  que  vint  pareil 
secours,  car  le  plus  cruel  ennemi  de  saint  Michel  allait  entrer  en 
ligne  de  bataille,  nous  voulons  parler  du  traître  Pxobert  Jolivet. 

Certains  écrivains,  d'ailleurs  très  recommandables,  n'ont  pas  craint 
de  plaider  la  cause  de  ce  malheureux  homme  en  disant  que  so?i 
adresse  sauvegardait  peut-être  l'intérêt  éventuel  de  l'abbaye  en  cas 
de  victoire  définitive  des  Anglais.  N'est-ce  pas  là  méconnaître  étran- 
gement le  dessein  de  Dieu  et  le  rôle  de  saint  Michel?  Au  point  de  vue 
de  Y  adresse  pharisienne,  Judas  avait  aussi  sans  doute  des  raisons  de 
livrer  Jésus.  A  travers  la  belle  histoire  du  dévouement  des  moines, 
il  n'est  en  vérité  pas  bon  de  faire  intervenir  comme  circonstance 
atténuante  d'une  forfaiture  la  laideur  de  ce  petit  argument  qu'on 
nomme  l'intérêt.  Après  la  chute  définitive  de  la  France,  le  Mont  n'a- 
vait qu'à  s'écrouler,  car  l'ange  de  la  patrie  eût  replié  ses  ailes. 

Robert  Jolivet  répondant  à  son  maître  Bedfort  avait  fourni  deux 
moyens  de  réduire  le  sanctuaire  :  la  famine  et  les  «  négociations  »; 

(1)  Arch.  do  la  Muache,  n*  ir.,357. 
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lisez  la  trahison.  Ces  deux  moyens  avaient  été  employés  déjà;  Robert 
Jolivet  (l)  vint  avec  le  titre  de  commissaire  du  roi  (d'Angleterre) 
pour  les  reprendre  tous  les  deux  en  sous-œuvre,  en  y  appliquant 
toute  son  habileté  et  subtilité.  Son  pouvoir,  paraît -il,  était  très 
étendu,  car  tout  marcha  désormais  par  ses  ordres.  Il  resserra  le 
blocus,  augmenta  les  garnisons  et  rappela  dans  la  baie  une  flotte 
qui,  jugée  par  lui  insuflisante,  fut  renforcée  de  bâtiments  anglais  et 
normands,  et  d'autres  venus  jusque  des  «  villes  hanséatiques  »,  aux- 
quels on  adjoignit  plusieurs  «  caraques  »  avec  des  «  marinaulx  » 
expérimentés  (2).  En  même  temps  Robert  Jolivet  «e^ocm  à  l'intérieur 
du  Mont  et  au  dehors.  Ce  n'était  pas  son  coup  d'essai.  Dès  l/i23,  il 
avait  conféré  avec  les  Bretons  touchant  «  grosses  besognes  en  l'hon- 
neur, bien  et  proufit  »  du  roi  (anglais),  et  l'on  devine  qu'il  s'agissait 
de  compléter  l'investissement  du  Mont  du  côté  de  la  Bretagne.  En 
lZi25  on  le  voit  employer  pour  le  môme  objet  d'abord  Thomas  Mau- 
taint,  puis  maître  Jean  Manger,  puis  Raoul  Roussel,  c  docteur 
es  lois  et  es  décrets,  conseiller,  maître  des  requêtes  du  roi  et  du 
régent  »,  qui  prend  l'entreprise  à  forfait.  Non  content  de  ces  intri- 
gues, l'abbé  félon  essaya  d'introduire  un  de  ses  affidés  dans  l'en- 
ceinte même  du  sanctuaire. 

Nous  tirons  le  détail  assurément  curieux  de  cette  tentative  du 
M  procès-verbal  de  la  visite  de  l'évêque  Jean  »  inséré  aux  Archives 
de  la  Manche  :  on  vit  arriver  un  jour  par  la  grève,  au  milieu  des 
escarmouches  et  combats  qui  se  renouvelaient  quotidiennement,  un 
fort  beau  cortège  d'apparence  imposante  et  pacifique.  Ce  n'était  rien 
moins  qu'un  évèque  et  sa  suite.  A  la  porte,  l'évêque  demanda  l'abbé 
de  céans,  et  sur  la  réponse  qui  lui  fut  faite  que  l'abbé  (c  ne  résidoit 
point  )),  il  requit  son  vicaire,  sm-  quoi  Jean  Gonault  se  présenta  de- 
mandant à  son  tour  qui  était  le  personnage.  Réponse  :  «  Jean, 
évêque  i?i partions  de...  (le  lieu  n'est  point  dit.) 

Cet  évêque  Jean  est  très  dévot  à  saint  Michel  et  commissaire  de 
son  collègue  d'Avranches  qui  le  délègue  à  la  visite  du  monastère. 
N'y  a-t-il  point  quelque  jeune  moine  à  qui  il  puisse  conférer  la  ton- 
sure ou  les  ordres  mineurs?  —  Nous  avons,  pour  ce,  bulles  du  Pape, 
réplique  Jean  Gonault.  —  Certes,  mais  vu  l'absence  de  votre  abbé, 


(1)  Hr.t.  de  Charles  VII,  t.  II,  p.  4. 

(2)  V.  pour  cette  partie  le  travail  de  M.  Gh.  de  Beaurepaire  :  De  l'adminis- 
tration de  la  Normandie  sous  la  domination  anglaise,  dans  le  Mém.  des  anliq.  de 
Norm.,  t.  XXIV,  p.  170  et  suiv. 
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objecte  l'évêque  Jean,  souffrez  que,  pour  cette  fois,  j'accomplisse  ici 
ma  charge  épiscopale. 

Jean  Gonault  avait  eu  le  temps  de  réfléchir;  il  savait  que  Iiobert 
Jolivet  était  à  Avranches  et  perçait  à  jour  parfaitement  las  intentians 
de  l'évêque  in  partibus  qui  fut  introduit  en  cérémonie  dans  la  basi- 
lique, et  reconduit  de  même  jusqu'à  la  grève  sans  avoir  pu  séduire 
personne  ni  se  rendre  aucun  compte  de  l'état  de  la  place  (1). 

A  la  même  source  et  dans  les  comptes  du  même  Robert  Suireau, 
on  trouve  la  trace  d'une  autre  intrigue  :  mille  écus  d'or  sont  ordoBf- 
nancésà  Thomas  Borough,  capitaine  d'Avranches,  pour  payer  «  cer- 
taines promesses  et  convenances  »,  relatives  à  la  reddition  de  la 
ville  du  Mont  Saint-Michel.  On  pense  que  cela  avait  trait  à  un  cer- 
tain Meurdrac,  homme  de  Jolivet  qui  s'introduisit  au  iVîont,  laissant 
son  neveu  en  otage  à  yVvranches.  Il  y  eut  encore  d'autres  et  nom- 
breuses menées,  mais  toutes  ces  vilenies  échouèrent  contre  la  loyauté 
des  moines  et  de  la  garnison.  Il  fallut  recourir  aux  armes. 

Les  Anglais  étaient  prêts.  Robert  Jolivet  avait  tout  organisé  le 
long  de  la  côte  avec  un  véritable  talent  d'homme  de  guerre.  On  le 
voit  (et  les  dates  sont  dans  les  Archives)  passer,  le  21  avril,  la  revue 
des  Recreues  angloises  qui  arrivaient  à  force,  faire,  le  8  mai,  l'in- 
spection des  navires  à  Régneville,  dénombrer,  le  13  juin,  les  soldats 
de  la  retenue  de  Suffolk.  Il  était  le  maître  vendu,  mais  il  n'était  pas 
seul  :  le  comptal)le,  chargé,  sous  ses  ordres,  de  régulariser  les  frais 
du  siège,  était  un  chevalier  fiançais,  le  vicomte  de  Carentan. 

Selon  Pierre  Suireau,  le  duc  de  Bedfort  dépensa  autour  du  Mont, 
en  cinq  ans  (de  1424  à  (1/429),  cent  quatre-vingt-onze  mille  quatre 
cent  trois  livres  et  quinze  sois  tournois^  «  jettez  par  les  fenestres  » , 
dit  un  manuscrit.  Si  cette  somme  qui  représente  plus  d'un  millioa 
et  demi  semble  assez  modique,  on  peut  la  décupler  en  songeant 
que  u  les  Englois  prenoient  toutes  choses,  l'espée  à  la  main  »  et 
payaient  surtout  en  estocades. 

Les  combats  redoublèrent  et  se  régularisèrent  à  la  fin  de  cet  été, 
et  l'on  peut  dater  de  ce  moment  la  reprise  sérieuse  du  siège  qui  fut  à 
peine  intetrompu  par  l'hiver.  Les  moines  passent  pour  avoir  com- 
battu, de  leur  personne,  en  certains  cas  e.xtrèmes,  c'est  peut-ètref 


(1)  Il  n'est  pas  parlr  autrcmont  do  ce  porsoimago  mystérioux,  mais  à 
]iropos  »h'  sa  visite,  trois  uouveaux  noms  de  d(>fouseurs  sont  cites  :  un 
chevaliiT.  Guill.  de  Natrail,  deux  éciiycre,  Jean  de  Sainte-Mario,  Hichard 
de  Clinchamp. 
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vraisemblable,  l1lai^;  nous  n'en  avons  tiouv(^'  la  preuve  nulle  part; 
c^  qui  est  prouvé,  c'est  qu'ils  s'expo-aicut  à  découvert  en  réparant 
les  brèches  et  ne  reculaient  probablement  poiut  alors  devant  la  né- 
cessité de  se  défendre.  Ils  taisaient  en  outre  très  activement  «  le 
guet  et  arére-guet  »  (l),  pour  qu'aucun  guerrier  ne  manquât  à  la 
bataille. 

Au  commencement  de  1425,  les  vivres  se  faisaient  rares  et  les 
fatigues  grandes,  l^ue  aventure  arriva  qui  rehaussa  le  cœur  de  la 
garnison.  Nicole  Painel,  le  lieutenant  de  Dunois,  avait  conservé, 
malgré  la  distance,  quelques  communications  avec  ce  Jean  de  la 
Haye,  baron  de  Coulonces,  que  nous  avons  vu  si  bien  faire  au  com- 
bat de  la  Broussinière  (2),  et  qui  commandait  la  garni  on  de 
Mayenne-la-Juhel,  château  situé  dans  le  Bas-Maine.  Ils  échan^  aient 
leurs  rapports  à  l'aide  de  prêtres  voyageurs  ou  de  femmes  qui  bra- 
vaient tout  pour  accomplir  un  pèlerinage  rendu  plus  précieux  par 
le  danger. 

A  la  faveur  d'un  brouillard  d'aviil,  un  de  ces  émissaires  parvint 
à  traverser  les  grèves  au  milieu  des  j)artis  anglais  et  arriva  au  Mont 
portant  avis  que  si  les  défenseurs  de  Saint-iVlichel  voulaient  tenter 
une  sortie  à  tel  jour  convenu,  le  baron  de  Coulonces  avec  sa  gar- 
nison déboucherait  à  point  par  la  marche  de  Bretagne  et  tomberait 
sur  les  derrières  des  Anglais  :  ce  qui  fut  accepté,  et  l'émissaire 
renvoyé  dans  le  Bas-Maine. 

Or,  ces  accords  manquent  souvent  par  défaut  d'entente  dans  les 
mouvements;  mais  ici  tout  marcha  comme  à  souhait.  Au  matin  du 
jour  fixé,  U's  gens  d'aimes  du  Mont  soitirent  en  petite  troupe  pour 
battre  l'estrade  selon  la  coutume,  et  proposer  l'escannouche.  D'Ar- 
devon  aussitôt  et  de  Pontorson,  les  Anglais  accoururent,  tandis 
qu'un  autre  gros  de  cavaliei's  sortait  du  Mont  pour  «  remettre  du 
bois  au  feu  ».  Le  jeu  s'anima,  le  nombre  des  engagés  alla  grandis- 
sant, si  bien  que  l'affaire  prenait  tournure  de  petite  bataille  où  l'a- 
vantage ne  semblait  point  être  pour  ceux  de  l'Archange;  aussi  re- 
culaient-ils comme  gens  qui  en  ont  assez. 

Mais  tout  à  coup,  passant  au  long  des  champs,  sous  Ardevon,  ils 
s'arrêtèrent  et  firent  volte-face;  au  même  moment,  la  terre  trembla 
sous  les  pas  des  chevaux  et  un  nuage  monta  d'où  partaient  de  grands 
cris.  C'était  le  baron  de  Coulonces  qui  arrivait  à  la  bonne  heure  et 

(1)  Arch.  de  la  Manche,  n»  i5,375 

(2)  Màn.  sur  le  siège  du  M.  S. -M.,  par  Labbcy  de  la  Roque,  p.  11. 
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bien  à  point  au  rendez-vous.  Les  Anglais  se  battirent  bravement  et 
furent  secourus  d'Ardevon  comme  d'Avranches,  mais  trop  tard,  il 
faut  le  croire,  puisque  200  restèrent  sur  le  sable,  sans  compter  les 
prisonniers  parmi  lesquels  était  Nicholas  Burdett,  le  capitaine  de  la 
bastille.  Celle-ci,  forteresse  assez  considérable  qui  pouvait  loger  plus 
de  300  hommes  avec  leurs  chevaux,  fut  démolie,  ruinée  et  brûlée. 

Robert  Jolivet  prit  cela  comme  un  échec  personnel,  et  jura  d'avoir 
raison  de  ses  moines.  Au  lieu  de  relever  Ardevon,  il  renforça  Tom- 
belaine  et  Pontorson  qui  fermaient  la  mer  et  donna  l'ordre  à  sa  flotte 
de  barrer  la  baie  comme  une  digue.  Ce  n'était  plus  la  petite  escadre 
d'autrefois.  Jolivet  avait  fait  comprendre  enfin  à  Bedfort  toute  l'im- 
portance du  Mont  et  l'on  prenait  les  grands  moyens  pour  le  réduire. 
Parmi  le  nombre  des  bâtiments  rassemblés  les  chroniqueurs  citent  la 
«  nefw  de  Richard  Power,  écuyer,  les  vaisseaux  de  Guillaume  Brest, 
Wautier  Benoist  et  Denis  Baillet,  tous  trois  de  Rouen,  la  hourque 
le  Christofîe^  venue  d'Allemagne,  avec  deux  lamans  (pilotes)  et 
iiO  marinaulx.  La  Marie,  commandée  par  Rich.  Rou,  comptait 
55  hommes  d'équipage  ;  il  y  avait  en  outre  la  Trinité,  la  Gorge ^  le 
Thomas,  le  Vaissel  et  beaucoup  d'autres  embarcations,  entre  les- 
quelles une  barge  de  Southamphon  portait  à  elle  seule  13  hommes 
d'armes  et  66  archers. 

L'abbé  félon  avait  ici  trouvé  le  vrai  joint.  Ses  navires,  par  cha- 
loupes remontant  le  Couesnon,  bouchaient  le  chemin  de  Bretagne,  le 
seul  par  où  vivres  et  munitions  pussent  arriver  aux  assiégés.  La 
disette  fut  bientôt  terrible  au  dedans  des  mm'ailles  où  l'on  n'avait 
plus  ni  de  quoi  vivre  ni  de  quoi  se  battre.  Jean  Gonault,  dont  le 
courage  était  à  l'épreuve,  dépêcha  plusieurs  émissaires  qui  tous 
furent  interceptés,  mais  enfin  un  dernier  courrier  traversa  les  sables 
bretons  au  risque  d'y  être  englouti  et  parvint  à  Dol  d'où  il  gagna 
aisément  Saint-Malo.  L'évêque  de  cette  vieille  ville,  ennemie  des 
Anglais,  s'appelait  Montfort  connue  les  ducs,  mais  l'amiral  de  la 
flotte  malouine  portait  un  nom  que  l'avenir  devait  faire  plus  illustre 
encore;  c'était  Briand  de  Chateaubriand,  sire  de  Beaufort,  l'ancêtre 
du  grand  pèlerin  de  Paris  à  Jérusalem  qui  poussa  de  nos  jours  le 
premier  cri  de  foi,  après  le  règne  de  l'idolâtrie  révolutionnaire,  en 
publiant  comme  on  agite  un  drapeau  son  livre  quelque  fois  nuageux, 
mais  assurément  éloquent,  vaillant  et  catholique  :'  le  Génie  du 
christianisme. 

L'évêque  et  l'amiral  étaient  tous  les  deux  solidement  dévoués  à 
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l'archange  dont  le  patronage  s'étend  sur  toute  la  côte  bretonne.  Ils 
n'auraient  pas  hésité  sans  le  traité  de  neutralité  arraché  naguère  par 
Bedfortà  leur  maître  le  duc  Jean.  On  dit  qu'ils  le  consultèrent  et 
que  Jean  V  ne  s'opposa  point  à  leur  généreuse  entreprise.  En  tout 
cas  il  fut  décidé  que  l'on  irait  sur  l'heure  au  secours  de  Saint-Michel, 
Briand  de  Chateaubriand  appela  ses  parents  et  amis,  Montauban, 
Gombourg,  Coëtquen,  Querhoënt,  Tinténiac,  la  Bellière,  la  Vieu- 
ville  ;  on  arma  toutes  les  nefs,  toutes  les  galères,  tous  les  baleiniers 
du  port  ;  les  meilleurs  épées  briguèrent  à  l'envi  l'honneur  de  monter 
sur  cette  flotte  qui  portait  presque  une  croisade  et  l'on  partit  avec 
l'image  de  saint  Michel  arborée  à  la  corne  de  chaque  navire  en  guise 
de  pavillon. 

Ces  voiles,  enflées  par  le  vent  du  divin  secours,  furent  aperçues 
d'abord,  gouvernant  entre  les  îles  et  la  ligne  d'écueils  qui  prolonge 
la  pointe  de  Cancale,  par  les  sentinelles  veillant  sur  les  remparts, 
puis  bientôt  soldats  et  moines,  agenouillés  pêle-mêle,  élevèrent 
juscpi'au  ciel  le  grand  cri  de  leur  reconnaissance.  Peut-être  les  An- 
glais entendirent-ils  cette  clameur  d'allégresse,  mouillés  qu'ils 
étaient,  sur  l'ordre  de  Jolivet,  aussi  près  du  rocher  que  la  marée  le 
permettait.  Ils  regardèrent  alors  vers  l'entrée  de  la  baie  et  crm'ent 
rêver  sans  doute  en  voyant  cette  cohue  de  voiles  qui  se  précipitait 
vers  eux,  meiTeilleuse  comme  la  tempête  sous  l'effort  de  laquelle  la 
précédente  flotte  avait  sombré.  Ce  sanctuaire  était-il  donc  vraiment 
défendu  par  une  force  supérieure  à  la  malice  des  hommes?... 

La  flotte  chevaleresque  arriva  et  attaqua  les  vaisseaux  anglais  qui 
étaient  plus  gros  et  plus  nombreux  (1),  à  la  vue  des  gens  du  Mont, 
rangés  comme  des  spectateurs  au  balcon  de  leurs  murailles.  Bertrand 
d'Argentré  dit  que  «  le  combat  fut  à  pots  et  à  lances  de  feu,  à  coups 
de  hache  et  de  toutes  armes  »  (2).  Dom  Huynes  ajoute  :  «  les  An- 
glais (3)  se  défendirent  vaillamment.  Néanmoins...  les  Bretons  cram- 
ponnèrent leurs  vaisseaux  sur  lesquels  ils  montèrent  par  force  avec 
le  cordage,  et  venus  au  combat  mr.ins  à  mains  en  tuèrent  la  plus 
part. . .  et  ceux  du  fort  d'Ardevon  se  sauvèrent  à  la  sûitte. . .  » 

Ce  fut  par  le  fait  une  bien  autre  victoire  que  celle  de  Jean  de  la 
Haye  de  Coulonces.  Les  Malouins  débarquèrent  des  vivres ,  des 


H)  Lo  Baud.  Hist.  de  Bretagne. 

lî)  Hist.  de  Bret..  do  Bert  d'Argontré,  p.  855. 

(3)  Tom.  II,  p.  106,  107. 
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munitions  et  la  place  se  trouva  largement  ravitaillée.  l\  ne  paraît  pas 
que  les  Bretons  aient  été  inquiétés  pour  cette  expédition  si  brave- 
ment menée.  Les  Anglais  se  tinrent  pour  battus  et  restèrent  plu- 
sieurs mois  sans  revenir. 

Durant  ce  répit,  Robert  Jolivet  assez  piteusement  s'en  retourna  à 
Paris  où  il  reçut  cinquante  livres  en  sus  de  ses  gages,  pour  sa  peine  : 
bon  prix,  car  si  l'on  en  croit  les  commentateurs  de  l'Evangile  qui 
estiment  les  monnaies  juives  au  temps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  c'était  à  peu  près  exactement  la  valeur  des  trente  deniers 
de  Judas. 

Nicole  Painel,  le  lieutenant  de  Dunois.  était  un  bon  chevalier, 
mais  ses  mœurs  ne  convenaient  pas  tout  à  fait  à  la  sainteté  du  lieu 
angélique,  qui  était  «  ordonné  au  divin  service  et  à  Dieu  prier  ». 
Pour  avoir  oublié  cela  un  peu  trop  et  aussi  pour  avoir  «  privé  les 
religieux  de  leurs  revenus,  contrairement  à  la  formelle  volonté  du 
roi  »  (1),  il  fut  déchargé  de  sa  capitainerie  par  «  lettres  closes,  es- 
criptes  en  parchemin,  saines  et  entières  »,  et  adressées  le  3  août  l/j25 
aux  moines  du  Mont  Saint-Michel  eux-mêmes  (2).  Quant  à  Dunois, 
cette  même  lettre  (inédite),  dont  la  teneur  est  tout  à  fait  étrange  et 
qui  est  datée  de  Poitiers,  dit  aux  moines...  a  Vous  mandons  et  def- 
fendons...  que  jusques  vous  aiez  aulties  nouvelles  de  nous  et  bien 
certaines,  vous  ne  souffriez  entrer  en  la  place  du  Mont  Saint- 
Michel...  le  bastard  d'Orléans,  ne  aulcuns  des  siens...  et  ne  lui 
faictes...  quelconque  obéissance...   » 

Il  y  avait  là-dessous  sans  doute  quelque  intrigue  de  cour  et  une 
disgrâce  momentanée  de  Dunois,  Charles  VII  était  entouré  déplora- 
blement  ;  il  abandonna  tour  à  tour  (pour  les  reprendre,  il  est  \Tâî} 
tous  ses  serviteurs  et  jusqu'à  l'héroïque  Arthur  de  Bretagne,  le  con- 
nétable de  Richemont,  qui  lui  rendit  Paris.  Il  avait  une  folie  diffé- 
rente de  celle  de  son  père  et  qu'on  pourrait  appeler  la  manie  de 
l'ingratitude,  mais  ce  n  est  point  notre  sujet. 

Quand  Jean,  seigneur  de  Graville,  maître  des  Arbalétriers  de 
France  vint  remplacer  Nicole  Painel- (3),  les  moines  craignirent  \x)ur 
leur  privilèges  et  refusèrent  de  le  recevoir,  se  fondant  sur  un  serment 
qu'ils  avaient  fait  à  Dunois  de  ne  rendre  leur  place  k  qu'au  roi  ou  à 
son  nis  aîné  en  personne».  Charles  VII  les  apaisa  en  leur  envoyant 

(1)  Ar.^.h.  de  la  Manche,  n°  15,361. 

(2)  Jbid.,  w  ir),3r>7. 

(3)  Ibid.,  n"  15,364. 


MERVEILLES    DU    MONT   SAINT-MICHEL  (359 

pour  capitaine  un  second  Jean  dHarcourt,  «  Loys  d'Estouteville, 
son  chier  el  leal  cousin,  conseiller  et  chambellan  (i)  n  ;  nous  avons 
déjà  parlé  de  lui  sous  son  nom  de  sire  d'Aussebosc. 

IV 

Louis  d'Estouteville  était  du  sang  d'Harcourt  par  sa  mère;  sa 
femme  Jeanne  Painel  avait  pour  père  le  bon  chevalier  Nicole  :  les 
trois  familles  qui  défendirent  en  ce  temps  le  sanctuaire  de  Saint- 
Michel  étaient  donc  étroitement  alliées  (2).  Par  lui-même  et  aussi 
par  sa  femme,  Estouteville  était  un  des  plus  riches  seigneurs  de 
l'époque;  mais  son  père,  fait  prisonnier  par  les  Anglais  en  défendant 
Hai'fleur,  avait  promis  rançon  de  vingt  mille  couronnes  d'or,  somme 
énomie,  et  tous  les  biens  de  Louis  comme  ceux  de  sa  femme  restaient 
aux  mains  de  l'ennemi.  Il  n'avait  plus  rien,  sinon  une  dette  de  10,500 
écus  d'or  restant  à  payer  sur  la  rançon  de  son  père.  Il  donna  son 
épée  à  l'Archange,  baptisa  son  fils  piemier-né  Michel  (3)  et  eut  con- 
fiance. Les  lettres  patentes  qui  l'appellent  au  commandement  sont 
du  2  septembre  1425,  données  à  Poitiers  en  présence  a  du  roy,  de  la, 
royne  de  Sicile  et  du  sire  de  Gyac  » ,  alors  ministre  (4).  Ce  fut  le  du: 
Guescliu  de  ce  temps,  le  grand  Breton  Richemont,  frère  du  duc 
Jean  V,  qui  reçut  le  serment  du  nouveau  capitaine. 

Estouteville  partit  tout  aussitôt  et  jjiit  pour  lieutenant  l'oncle  de 
sa  femme,  Jean  Paynel,  frère  de  Nicole.  Il  arriva  au  Mont  le  19  octo- 
bre, à  la  tète  d'une  suite  nombreuse,  cotnmandéepar  un  noble  homme 
de  sa  maison  (5).  Lors  de  son  installation,  il  y  eut  quelques  difficultés, 
provenant  toujours  du  serment  fait  à  Dunois  (6),  mais  elles  furent 
aplanies  par  le  roi  lui-même  dont  les  lettres  du  3  décemljre  (7)  don- 
nent grande  et  glorieuse  satisfaction  «  à  ses  religieux  et  honnestes 
hommes,  les  vicaire  apostolique  et  couvent  du  moustier  de  Saint- 
Michel  »,  et  déclarent  que  «  la  dicte  place  a  esté SEULK préservée 
et  gardée^  au  païs  de  Normandie,  par  les  dicts  religieux  »  à  qui  sont 
faites  de  superbes  promesses. 

(1)  Arcli.  de  la  Manche,  n"  15  358. 

(2)  Hist.  de  la  maison  d'Harcourt.  t.  I,  p.  5 14,  545. 

(3)  Recherches  historiques  sur  les  sires  d'E'itouteville,  par  M.  d'Estaintot. 
Caea,  1861,  p.  8. 

(4)  Arch.  de  la  Manclio,  n"  15,358. 

(5)  Jt-au,  sire  de  Bréauté,  qu'il  faut  ajoutera  la  liste  de  nos  chevaliers,  dé- 
fenseurs du  Mont.  Ihid.,  n»  15,360,  15,364. 

(6)  Ibid.,  n"  15,361. 
7)  Ibid.,  n"  15,363. 
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Louis  d'Estouteville  savait'  très  bien  que  le  répit  procuré  par  la 
Victoire  navale  des  Bretons  ne  serait  pas  de  longue  durée.  I  lui 
fallait  de  l'argent  poui'  renforcer  la  garnison,  pour  réparer  et  aug- 
menter les  défenses  de  la  place  et  il  usa  du  droit  de  battre  monnaie, 
accordé  au  Mont  dès  l/i20  (1)  par  le  roi  qui  n'était  encore  alors  que 
dauphin.  Charles  VII  confirma  cette  autorisation  par  lettres  de  lZi25, 
cédant  sa  retenue  moitié  aux  religieux,  moitié  aux  chevaliers.  La 
collection  de  M.  V.Jacques  renferme  une  pièce  d'or  (2)  frappée  ainsi; 
M.  de  Saulcy  en  possède  deux  en  argent. 

On  travailla  fort  et  ferme,  dit  Thomas  Le  Roy  (3),  «  on  adjousta 
des  tours  entre  les  autres,  des  demy  es  lunes...  »  et  l'on  fit  «  le  portail 
comme  il  se  voit  à  présent  avec  le  pont-levis  de  la  ville  et  le  logis 
au-dessus...  »  Pour  payer  ces  travaux  et  aussi  pour  acheter  au  pays 
de  Bretagne  les  provisions  nécessaires,  Jean  Gonault  dut  engager  à 
Dol  et  ailleurs  «  calices,  ournements,  crosses,  mitres,  encensoirs... 
aultrement  la  dite  place  eust  été  délaissée. . .  ou  eust  convenu  prendre 
cemposition  et  la  bailler  en  la  main  des  Anglais  [K)  ». 

Ceux-ci  étaient  toujours  établis  en  maints  endroits  le  long  de  la 
côte  et  inquiétaient  si  fort  les  travailleurs  que  Louis  d'Estouteville 
jugea  indispensable  de  frapper  un  grand  coup.  «  La  garnison  de 
Tombelaine  (5)  estoit  tous  les  jours  aux  attaques  contre  ceux  du 
Mont,  lesquels  en  estoient  grandement  incommodés;  mais  un  jour  ils 
laissèrent  leurs  carcasses  sur  les  grèves.  »  Le  mot  est  énergique  et 
ne  peint  que  trop  bien  l'envie  que  les  soldats  et  moines-maçons 
avaient  de  se  débarrasser  de  leurs  persécuteurs.  Dom  Le  Roy  ajoute  : 
((  ...  C'estoit  vers  la  Toussaincts,  (nos  gens)  après  s'être  recom- 
mandés à  Dieu...  allèrent  tête  baissée  sur  ceux  qui  estoient  sortis  de 
Tombelaine  et  les  menèrent  si  mal  que  ceux  du  dedans  furent  con- 
traints de  venir  à  l'ayde...  Mais  les  nostres  renforçants  leur  bras  et 
leur  valleur,  mirent  presque  toute  la  troupe  à  mort,  jonchants  la  grève 
de  leurs  cadavres  (6) . . .  » 

Au  milieu  de  cette  victoire  quelques  défenseurs  du  Mont,  tous 
Bretons  (car  nous  allons  voir  de  plus  en  plus  les  gens  de  ce  pays 

'  '(I)  LcUrei  sur  l'ÏIistoire  monétaire  de  la  Normandie,  par  M.  Lecoiatre-Du- 
pont,  p.  G3,  73,  135  et  suiv. 

(2)  Revue  archéologique.  Paris,  1848,  p.  2Gi  et  265.  —  Rev.  numismatique. 
Pans,  1855,  p.  277  et  suiv. 

(3)  Car.  Rcch.,  t.  I,  p.  358,  359. 
(4;  Arch.  d(î  la  Manche,  n"  15,375. 
(5)  I).  Iluynos,  t.  II,  p.  111. 

(G)  Cur.  Rech.,  t.  I,  p.  359,  3G0. 
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venir  à  la  rescousse  de  la  France),  furent  faits  prisonniers  pour 
s'être  trop  avancées  à  la  poursuite  des  fuyards  (1),  nonobstant  quoi 
l'échec  des  Anglais  fut  si  sanglant  et  si  complet  qu'il  amena  un 
nouveau  répit  pendant  lequel  Estouteville  put  bâtir  entièrement  la 
grosse  tour  qui  regarde  Avranclies  et  qu'on  nomme LaTour-Boucle  (2). 
Au  bas  était  ménagée  «  une  huisserie  pour  yssir  hors,  quand  mestier 
serroit  », 

Cependant  arriva  un  fait  qui  n'était  point  de  guerre  et  qui  causa 
de  grands  embarras.  Nous  avons  dit  que  beaucoup  d'églises  et  mo- 
nastères normands,  au  début  des  hostilités,  avaient  placé  leurs 
trésors  à  l'abri  derrière  les  remparts  inexpugnables  du  Mont  Saint- 
Michel.  Le  bruit  que  l'abbaye  avait  mis  en  gage  son  argenterie 
s'étant  répandu  dans  le  pays,  une  panique  courut  les  maisons  reli- 
gieuses. Il  fut  dit  que  Estouteville,  dans  son  extrême  besoin,  avait 
fait  main  basse  sur  de  saints  dépôts,  et  de  toutes  parts  on  réclama 
les  objets  confiés.  Il  nous  reste  le  procès  verbal  de  la  remise  du  trésor 
de  Bayeux  aux  envoyés  du  chapitre  de  cette  cathédrale  qui  avait, 
paraît-il,  été  prévenu  secrètement  par  le  consciencieux  Jean  Gonault. 
On  rendit  à  ces  envoyés,  le  15  avril  l/i'26  (3),  trois  châsses  remplies 
de  reliques,  des  vases  sacrés,  de  nomJ3reux  ornements  et  une  corne 
de  licorne  ;  mais  il  manquait  néanmoins  plusieurs  pièces  très  saintes 
et  très  précieuses. 

Alors  les  moines  déclarèrent  que  «  ils  s'étaient  opposés  de  toutes 
leurs  forces  à  l'impiété  que  le  gouverneur  voulait  commettre. 
Revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux,  ils  avaient  fait  une  procession 
suivie  d'une  messe  pour  implorer  la  miséricorde  des  saints  dont  on 
allait  profaner  les  reliques...  »  Leurs  efforts  n'avaient  pu  empêcher 
qu'une  partie  du  mal. 

Louis  d'Estouteville,  pris  à  partie,  s'engagea  personnellement  à 
restituer  les  objets  dont  il  avait  disposé  pour  le  service  du  roi. 
Malgré  tout,  son  cas  fut  taxé  de  sacrilège  et  l'échec  considérable  qu'il 
subit  peu  de  temps  après,  le  seul  dont  il  soit  fait  mention  dans  la 
longue  période  des  sièges,  passa  pour  une  punition  du  ciel.  Voici 
quelle  fut  l'aventure  :  en  l/i25,  les  Anglais  avaient  pris  et  ravagé  le 

(l)  Nous  ajoutons  leurs  noms  à  notre  liste  dos  champions  de  Saint-Michel  : 
Robert  de  Sevedavy  (de  Pleines  Fougères),  Jacques  Jouin,  écuyer,  Martin 
Recnauit,  Olivier  de  Fontaines  et  Salmou  Dcricn. 

(•^1  Grands  rôles  des  échiquiers  de  Normandie,  par  Léchaudé  d'Anisy,  p.  212, 

"  (3)  Arch.  de  la  Manche,  n"  15,313. 


662  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

Mans  (l)  qui  appartenait  au  gendre  du  duc  de  Bretagne,  lequel,  dans 
sa  rancune,  avisa  son  frère  Ricliemont  qu^ii  était  prêt  à  favoriser  ses 
mouvements.  Aussitôt  le  connétable  se  mit  en  campagne,  longeant 
la  frontière  bretonne  pour  entrer  en  basse  Normandie  et  anéantir 
les  forces  anglaises  qui  investissaient  le  Mont  Saint-Micliel.  Il 
emporta  d'assaut  Pontorson  dont  Warwick  venait  de  s'emparer  et 
marcha  sur  Saint- James  de  Beuvron  où  700  hommes,  commandés 
par  Nicholas  Burdett,  le  vaincu  d'/Vrdevon,  tenaient  garnison. 
L'armée  du  connétable  comptait  15,000  soldats,  mauvaises  recrues 
des  arrière-bans  manceau,  angevin  et  normand,  miséiablemeut 
équipés  et  manquant  du  nécessaire.  Pendant  que  son  bataillon  sacr»' 
de  vieux  gens  d'armes  bretons  était  en  train  d'enlever  Saint-James, 
xm  combat  s'engagea  par  méprise  entre  divers  corps  de  recrues 
françaises  (2)  qui  furent  saisies  de  panique  et  se  débandèrent.  Une 
sortie  des  assiégés  compléta  la  déroute  et  le  connétable  ne  put 
rallier  quelques  fuyards  que  sous  les  murs  d'Antrain  (3),  ce  qui  a 
fait  dire  à  des  historiens  que  700  Anglais  avaient  ici  taillé  en  pièces 
gui?îze  mille  Bretons  [h).  L'histoire  est  souvent  écrite  de  cette  sorte. 

Richement  n'ayant  plus  d'autre  armée  que  sa  suite  personnelle, 
Burdett  reprit  Pontorson  sans  coup  férir,  et  Jean  de  la  Haye,  baron 
deCoulonces,  celui-là  même  qui  l'avait  si  rudement  mené  àArdevon, 
eut  fantaisie  de  troubler  son  trop  facile  triomphe.  Il  se  rendit  au 
mont  Saint-Michel  pour  s'entendre  avec  Estouteville.  Quelques  che- 
valiers normands  et  bretons  l'accompagnaient. 

Il  fut  décidé  qu'on  tenterait  de  surprendre  Burdett  dans  Pon- 
torson et  l'on  partit  en  force,  mais  les  Anglais  ont  toujours  d'excel- 
lents espions.  A  moitié  route,  il  fallait  traverser  la  rivière  de 
Guintro  alors  gonflée  par  les  pluies  et  les  Anglais  avertis  s'étaient 
embusqués-  sur  l'autre  bord.  L'attaque  eut  lieu  comme  les  gens  de 
Saint- Michel  étaient  encore  dans  l'eau  ;  le  baron  de  Coulonces  fut 
tué  au  premier  choc  et  Jean  de  Bréauté  fait  prisonnier.  Il  y  eut 
beaucoup  de  morts  et  moitié  à  peine  de  ceux  qui  étaient  sortis  ren- 
trèrent. 

Aucun  historien  moderne  ne  raconte  cette  expédition  dont  le 
triste  résultat  fut  attribué  au  peu  de  respect  qu'on  avait  eu  pour  les 

(1)  HH.  de  Charles  VII,  par  Vallet  ule  Virivilloi.  t.  II,  p.  1-2  et  13. 

(2)  Hisl.  de  Brct.,  par  d'Argoutré,  p.  865.  866. 
(:!)  MniKslivlct,  t.  II,  f"  :3r)."LnBiui(i,  p.  i60. 
('i)  Gruol.  p.  303  b.  —  Moutrouil,  p.  ^iO. 
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choses  saintes  pendant  le  dernier  siège.  Le  manuscrit  où  nous 
puisons,  et  dont  l'auteur  lapporte  ces  choses  en  homme  qui  les  a 
vues  (1),  place  la  défaite  de  la  Cuintre  au  «  jeudi  absolu  »,  c'est-à- 
dire  au  jeudi  saint  de  l'année  I  V27  (nouveau  style).  La  rançon  du 
sire  de  Bréauté  fut  réglée  à  2,000  écus  d'or  (2). 

Dans  la  basilique  du  Mont  Saint-Michel  jadis  était  une  litre,  sur 
laquelle  se  voyait  une  série  d'écussons  et  de  noms.  Elle  existe  encore 
endommagée  et  presque  effacée.  Cette  litre  a  embarrassé  les  histo- 
riens par  sa  date  :  l/i27.  On  a  cherché  la  raison  de  cette  date  c{ui 
devait  être  un  fait  du  siège  ou  une  bataille  :  ceux  qui  cherchaient 
ainsi  ne  trouvaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  demande,  sans  rien  affirmer, 
si  la  bataille  en  vain  cherchée  n'est  pas  ce  funeste  combat  de  la 
Guintre  qui  eut  Heu  non  seulement  hors  de  tout  abri,  mais  dans  des 
conditions  de  désavantage  si  terrible  et  dans  lequel,  par  conséquent 
durent  toml^er  plus  de  nobles  hommes  peut-être  que  pendant  toute 
la  durée  du  aège. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  chapitre  de  T).  Huynes  donne  «  les  noms  de 
plusieurs  gentilshommes  qui  défendirent  cette  place  ».  On  en  compte 
ordinairement  122  y  compris  le  roi,  99  seulement  restaient  déchif- 
frables sur  la  litre  ou  les  litres  au  dix-septième  siècle,  et  nous  allons 
ïes  inscrire  en  note  tels  qu'ils  étaient  alignés  au-dessus  du  cartouche 
(placé,  selon  l'apparence,  après  coup)  contenant  la  pièce  de  vei'S  qui 
commençait  ainsi  : 

Le  champ  d'armes  icy  lut  faict. 
L'an  mille  IIII  vingt  et  sept 
Où  sont  les  armes  et  los  noms 
D'aucuns  vaillants  et  nobles  homs, 
Les  quels  ont  en  l'obéissance 
De  Charles,  présent  roy  de  France, 
Jusques  cy  tenu  cette  place 
Par  l'ayde  de  Dieu  et  la  grâce, 
Et  de  Monseigneur  Sainct  Michel. 
Prince  des  chevaliers  *lu  ciel  (3). 


Avec  cette  hste  générale  et  les  hstes  particulières  que  nous  avons 
données  au  com-s  du  récit,  le  compte  des  défenseurs  de  l'abbaye, 

(1)  Bibl.  nat..  mss.  u°  5.G96,  f"  60,  et  suiv. 

(2)  Hist.  de  lu  maison  d'Harcoiut,  t.  I,  p.  543. 
^3)  Bib.  aat.,  F.  lat.,  u»  530. 
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jusqu'à  la  date  de  lii27,  sera  aussi  exact  et  complet  que  possible  (1). 
Nous  devons  faire  observer  que  le  champ  d'armes,  déjà  presque 
effacé  en  1661,  fut  repeint  à  neuf.  Il  y  eut,  au  dire  de  D.  Le  Roy,  des 
noms  introduits  par  faveur  (2)  et  Fauteur  des  Souvenirs  de  lamar- 
quise  de  Créquy  va  jusqu'à  raconter  qu'un  anglais  proposa  de  payer 
pour  y  faire  inscrire  son  nom  (3).  Nous  croyons  qu'à  son  origine»  ce 
champ  d'armes  »  était  un  ex-voto  placé  dans  cette  partie  du  trans- 
sept  où  est  la  chapelle  de  Notre-Dame,  en  expiation  du  manque  de 
respect  envers  les  choses  saintes  et  après  le  très  sanglant  désastre 
de  la  Guintre  qui  en  avait  été  le  châtiment. 

Paul  Féval. 

(A  suivre  ) 

(1)  «  Charles  VII,  roy  tle  France,  soubs  lequel  cecy  se  passa  :  —  Louis  d'Es- 
touteville,  7«  capitaine  de  ce  Mont;  —  le  sieur  des'Pesnaux;  —  de  Gr<''quy; 

—  de  la  Haye;  —  de  Guymyné;  —  de  Manneville;  —  André  du  Pys;  —  de 
Bricqueville;  —  de  Biars;  —  G.  de  la  Luzerne;  —  de  Folligny; —  R.  de 
Brecé;  —  le  Bastard  d'Aussebosc;  —  G.  Hé  (Hay);  —  H.  Roussel;  —  de 
Colombières  ;  —  G.  de  Saint-Germain  ;  —  d'Aussays  ;  —  de  Terdun  ;  —  G.  de 
Helquilly  ;  — de  la  Haye  de  Arru  ;  —  G.  Pigace  ;  —  L.  Pigace;  —  L.  d'Esquilly; 

—  R.  du  Homme;  —  T.  de  Percy;  —  Nel;  —  de  Veyr  (de  Veyx)  ;  —  de  la 
Haye  Hue;  —  L.  de  Nocy;  —  Briqueville;  —  L.  d'Espas;  —  G.  de  Prcstel; 

—  G.  de  Crus;  —  G.  de  la  Motte;  —  L.  de  la  Motte  ;  —  M.  do  Plom  ;  —  P.  le 
Grys;  —  L.  de  la  Palluelle;  —  L.   Guyton;  —  de  Nantret;  —  H.  Le  Grys; 

—  de  Hally  ;  —  F.  de  Mesle;  —  G.  de  Fontenay  ;  —  G.  le  Viconte;  —  S.  de 
Tournebu;  —  T.  Houel;  —  H.  Tresart;  —  F.  Hérault;  —  L.  de  la  Mote; 

—  le  Bastard  Pigace;  —  A.  de  Longues;  —  L.  de  Longues  ;  —  de  Folligny; 

—  Aux  Espaules;  —  le  Bastard  de  Grombœuf;  —  R.  de  Briqueville;  — 
G.  Benoist;  —  P.  de  Viette;  —  G.  Hamon;  —  L.  Hartcl;  —  R.  de  Glymp- 
chand;  —  G.  dos  Moustiers;  —  G.  d'Espas;  — G.  Auber;  —  F.  de  Marcillé; 

—  E.  d'Orgeval;  —  L.  Massire  ;  —  de  la  Maure  ;  —  R.  de  Nantret  ;  —  P.  Bas- 
con  (Bacon);  —  le  Bastard  de  Thorigny;  —  L.  de  la  Champaigne;  —  G.  de 
Bruilly;  —  P.  du  Moulin; —  L.  Gouhier;  —  R.  de  Régnier;  —  R.  Flam- 
bart  (ou  Lambart);  —  R.  de  Baillicul;  —  P.  d'Aulceys;  —  L.  Gueryn  ;  — 
G.  de  la  Bourguonolle;  —  Yves  Brioux  Vague  de  Mer;  —  B.  de  la  Mare;  — 
S.  Flambart  (ou  Lambart);  —  B.  do  Mons;  —  de  Gruslé;  —  le  Bastard  de 
Combres;" —  P.  AUart;  — R.  du  Homme;  —  S.  de  Saint-Germain;  —  L.  de 
Charpentier  (ou  Carpentier)  ;  —  L.  de  Pontfoult;  —  G.  de  Semilly  ;  —  W.  de 
Semiily;  —  R.  de  la  Mote-Vigor;  —  L.  Lebrun...  »  Trois  ou  quatre  de  ces 
noms  se  trouvent  dans  les  listes  que  nous  avons  précédemnn'nt  données. 

C'est  un  honneur  si  grand  pour  les  familles  que  d'avoir  leur  nom  dans  ce 
livre  d'or  que  nous  croyons  devoir  ajouter  ici  la  liste  complémontaire  du 
docteur  Cousin,  t.  IX  des  Mémoires  manuscrits,  sans  en  garantir  Fauthen- 
ticité  : 

De  la  Ilunandayc;  —  de  Thoricny;  —  G.  de  Bourdeaux;  —  P.  du  Gri- 
pel  :  —  R.  de  Beauvoir;  — P.  de  loùrnemine;  — J.  de  Garrouges;  —  T.  Pi- 
rou  ;  —  T.  de  Montcair;  —  de  Vair  ;  — do  Quintiu;  —  T.  ih^  la  J^rayouse  ; 

—  de  Rouencestre;  —  le  baron  do  Coulonces;  —  Jean  de  Griquebeuf;  — 
L.  de  Gantilly;  —  Jean  Benoist;  —  T.  Benoist;  —  de  Glère;  —  M.  de 
Bcnces;  —Henry  Millart;  —  J.  Dravart  ;  —  G.  Artur. 

(2)  Cur  Reck.,  t.  II,  p.  /i85,  i8G. 

(3)  T.  I,  p.  80. 


EN    DEVOLUY 


EXCURSION    DANS   LES   ALPES 


1 

Le  Devoluy  est  une  région  des  yVlpes  françaises,  sans  plaines,  à 
peu  près  sans  arbres  fruitiers,  où  l'hiver  dure  huit  mois,  et  où  le 
court  été  qui  termine  l'an  a  des  beautés  incomparables,  Nï  le  Tyrol 
n'a  de  montagnes  plus  rudes,  ni  la  Suisse  de  gorges  plus  profondes. 
La  population  y  est  peu  nombreuse  :  l'énergie  de  son  cœur,  la  finesse 
de  son  esprit,  lui  impriment  un  noble  caractère.  On  revient  du 
Devoluy  ravi  de  la  grandeur  de  la  nature,  fier  des  hommes  qu'on  y  a 
rencontrés. 

Nous  avons  parcouru  le  Devoluy  il  y  a  dix  ans.  Quand  nous  le 
revîmes  l'été  dernier,  ses  voies  intérieures  de  communication  o'c- 
taient  améliorées,  celles  qui  le  mettent  en  relation  avec  l.e  reste  du 
monde  étaient  encore  pénibles,  difficiles  et  par  endroits  imprati- 
cables. La  région  est  située  dans  le  département  des  Hautes-Alpes. 
Ses  montagnes  la  séparent  à  la  fuis  du  département  où  elle  est  en- 
clavée, de  l'Isère  et  de  la  Drôme.  Les  habitants  du  pays  prétendent 
qu'il  y  a  sur  un  de  leurs  plus  hauts  sommets  un  bloc  de  rocher 
qui  appartient  à  la  fois  aux  trois  départements.  Quoi  qu'il  eu  soit  de 
la  propriété,  l'homme  qui,  assis  sur  ce  rocher,  regarde  autour  de  lui, 
voit  les  vallées  les  plus  grandioses,  et  la  plus  magnifî  jue  ceinture 
de  montagnes  des  Alpes  françaises.  Au  nord  la  vallée  du  Triùves, 
au  sud-ouest  la  Croix-Haute  et  ses  forêts  de  sapins,  au  nord-est  le 
Devoluy. 

Le  rôle  historique  du  Devoluy  est  court  :  primitivement  il  dut 
être  ce  qu'il  est  encore,  un  lieu  préféré  de  pâturages  pour  les  ber- 

15  JDiN.  (^o  17).  3    SÉRIE.  T.  m.  41 
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gers  du  midi  de  la  France.  Ils  trouvent  là,  pendant  les  mois  où  la 
chaleur  dessèche  l'herbe  dans  les  plaines  de  la  Crau  et  de  la  Ca- 
margue, une  prairie  abondante  et  grasse,  un  air  frais  et  pur.  Mais  le 
lieu  est  si  retiré  et  si  élevé,  l'enceinte  de  pics,  qui  le  domine  et  le 
protège,  le  place  si  loin  des  convoitises  des  hommes,  que  la  plupart 
des  vaincus  de  la  région  des  Alpes  y  ont  cherché  un  abri  dans  leur 
défaite.  Les  Romains  y  acculèrent  les  indigènes  ;  les  Sarrasins  y 
acculèrent  les  Romains  ;  les  populations  du  Dauphiné,  aidées  dans 
leur  vengeance  par  les  peuples  circonvoisins,  y  acculèrent  à  leur  tour 
les  descendants  des  Mores.  Le  Devoluy  a  gardé,  entre  toutes,  les 
traces  du  séjour  des  Sarrasins, 

Lorsqu'à  dos  d'âne  nous  parcourions  le  chemin  qui  relie  Mont- 
maur  et  la  Cluze,  premier  village  du  Devoluy  du  côté  du  Midi,  une 
sorte  de  savant  nous  montra  dans  les  mots,  dans  les  usages  et  vou- 
lait même  nous  montrer  dans  les  traits  de  la  physionomie  des 
habitants,  le  souvenir,  sinon  l'empreinte,  de  la  race  moresque.  De 
toutes  les  preuves  qu'il  nous  donna,  je  n'ai  guère  retenu  que  la 
suivante  :  les  habitants  du  Devoluy  sont  les  descendants  des  Sar- 
rasins, parce  qu'un  grand  nombre  c;e  familles  portent  encore  le  nom 
de  Sarrasin.  La  preuve  est  faible.  Pourtant  si  on  la  rapproche  de 
quelque  chose  de  beau  et  de  fort  que  les  hommes  ont  dans  leur 
stature,  et  qui  en  dehors  de  toute  science  ethnographique  fait  invo- 
lontairement songer  aux  Arabes  des  côtes  algériennes,  on  se  laisse 
persuader  qu'il  est  possible  que  des  Mores  soient  venus  sur  cette 
haute  terre  fonder  un  foyer  et  perpétuer  leur  race. 

Ce  sera  longtemps  encore,  je  le  crains,  une  des  causes  de  l'impo- 
pularité dont  les  Alpes  françaises  sont  l'objet  parmi  les  touristes, 
que  l'absence  d'auberges  propres,  commodes,  garnies  de  bons  lits 
et  pourvues  de  nourritures  fortifiantes.  Cependant  on  ne  doit  pas 
trop  se  plaindre  des  abris  que  l'on  rencontre  dans  le  pays  le  plus 
écarté  de  la  France.  Quand  nous  arrivâmes  à  la  Cluze,  notre  esto- 
mac était  eflrayô  de  la  stérilité  du  lieu  ;  l'auberge  démentit  nos 
sinistres  prévisions  de  la  manière  la  plus  agréable.  Quelques  hôtes 
du  pays  que  nous  rassemblâmes  à  la  hâte  complétèrent  par  leur 
franche  et  spirituelle  bonhomie  l'agrément  de  la  surprise. 

La  Cluze,  suivant  l'étymolof^ie,  est  un  village  comme  enfermé. 
Il  regarde  devant  lui  le  torrent  impétueux  que  forment  à  ses  pieds 
deux  autres  torrents  venus,  l'un,  des  profondes  vallées  qui  s'ouvrent 
à  sa  droite,  l'autre,  du  col  élevé  du  Fe.-tre  qui  sépare  la  Cluze  du 
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\illage  d'Agnères.  Derrière  lui,  le  dominant  et  le  menaçant,  s'élè- 
vent les  premiers  rochers  qui  vont  perdre  leurs  noms  dans  la  chaîne 
de  rObiocu  le  long  du  Drac.  Les  maisons  sont  ramassées  comme 
pressées  par  le  froid,  au-dessous  de  l'égUse  ;  elles  sont  habitées  de 
braves  gens  qui  supportent  sans  murmures,  avec  une  énergie  digne 
d'une  meilleure  récompense,  le  poids  que  leur  imposent  la  pauvreté 
de  leur  sol  et  la  rudesse  de  leur  condition.  C'est  dans  les  pays  pauvres 
qu'on  peut  admirer  ce  qu'il  y  a  de  courage  dans  le  cœur  humain  et 
ce  qu'il  y  a  d'invincible  dans  l'attachement  au  pays  natal.  Les  vieux 
soldats  qui  ont  entrevu  les  facilités  que  le  commerce  des  villes 
oflre  aux  bras  vaillants  reviennent  généralement,  en  dépit  des 
tentations,  dans  la  pauvreté  de  leur  village.  J'en  ai  interrogé  quel- 
ques-uns :  ils  parlent  de  Paris,  de  Lyon,  de  Marseille,  comme  de 
lieux  qu'ils  auraient  vus  dans  un  songe;  toutes  les  splendeurs  de 
nos  grandes  cités  n'ont  pu  dissiper  ce  je  ne  sais  quoi  qui  les  attire  à 
l'ombre  du  modeste  clocher  de  leur  église. 

La  Cluze,  comme  les  trois  autres  villages  du  Devoluy,  est  formée 
de  hameaux  :  le  centre  même  qui  donne  son  nom  à  la  commune 
pourrait  passer  pour  un  hameau.  Les  habitants  ont  disséminé  leurs 
habitations  le  plus  près  possible  des  penchants  où  ils  ramassent 
leurs  récoltes.  La  distance  des  plus  éloignés  de  la  Cluze  proprement 
dite  est  de  trois  heures.  Je  me  suis  souvent  demandé  quel  lien 
capable  d'entretenir  des  idées  communes  unirait  les  habitants  d'un 
même  village,  si  le  lien  religieux  venait  à  être  dissous;  plus  de  di- 
manches, plus  de  fêtes,  plus  de  ces  idées  chrétiennes  qui  à  la  mort 
ou  à  la  naissance  rassemblent  les  habitants  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse  pour  les  entretenir  d'une  immortalité  où  la  séparation  et 
les  douleurs  n'existent  plus.  Si  une  telle  dissolution  était  proclamée, 
on  mènerait  les  habitants  à  la  barbarie,  à  l'état  sauvage,  à  l'isole- 
ment du  cœur  et  des  intérêts  où  se  complaisent  les  races  farouches 
qui  n'ont  de  Dieu  qu'une  tradition  vague  et  grossière. 

Le  hasard  a  mis  entre  nos  mains,  dans  ce  voyage,  un  document 
historique  d'une  importance  capitale.  On  a  souvent  écrit  l'histoire 
des  grandes  villes  comme  si  les  grandes  villes  seules  offraient  un 
attrait  à  l'attention  des  curieux.  Les  renseignements  que  ce  docu- 
ment daté  de  1789  fournit  sur  la  manière  d'èire  de  ces  villages 
perdus,  sur  leur  condition  d'existence,  leur  développement,  leur 
richesse,  ne  retiennent  pas  moins  l'attention.  L'histoire  des  villages, 
c'est  l'histoire  de  l'ancienne  France.  Au  dire  d'Arthur  Young,  les 
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villes  ne  contenaient  guère  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  le 
quart  des  habitants  du  territoire.  La  vie  des  villageois,  c'est  donc  la 
vie  de  nos  ancêtres,  vie  sans  éclat,  sans  magnificence,  sans  rien  de 
ces  traits  qui  exigent,  pour  les  marquer,  la  haute  inspiration  de  la 
muse  de  l'histoire,  mais  dont  le  caractère  humble  ne  supprime  ni 
l'intérêt,  ni  l'importance  dans  les  mouvements  généraux  du  progrès 
ou  de  la  décadence  des  peuples. 

Le  village  de  laCluze  comptait,  en  1789,  300  habitants,  cinquante 
de  plus  environ  qu'il  n'en  avait  il  y  a  moins  de  cinq  ans.  D'où  est 
venue  cette  diminution?  L'émigration  volontaire  en  est  une  des 
causes,  l'appauvrissement  continu  des  montagnes  a  aussi  exercé  son 
influence  sur  le  chiffre  de  la  population.  C'était  l'usage,,  à  cette 
époque,  d'aller  passer  l'hiver  dans  une  région  voisine.  «  Si  ce  n'était 
que  la  plupart  des  habitants  sortent  de  l'endroit  régulièrement  à  la 
Toussai  lit  pour  aller  gagner  leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains 
dans  la  Provence,  le  Lyonnais  et  autres  provinces  voisines  pendant 
l'hiver,  les  récoltes  en  blé  et  avoine  ne  suffisent  jamais  pour  leur 
nourriture,  quoique  fort  mince;  ne  se  nourrissant  jamais  que  de 
pain  de  seigle,  avoine  ou  pommes  de  terre  avec  un  peu  de  potage 
que  le  peu  de  légumes  fournit.  »  Le  même  mouvement  d'émigration 
périodique  subsiste  encore  aujourd'hui.  Ces  influences  réunies,  dont 
la  puissance  s'élève  à  mesure  que  les  vieilles  traditions  s'affaiblis- 
sent, ont  déterminé  la  baisse  même  du  chiffre  de  la  population. 
L'énergie  et  la  force  des  familles  n'a  pas  été  atteinte. 

L'aspect  général  du  sol  n'a  pas  changé  depuis  un  siècle  :  il  fau- 
drait changer  les  vallées,  supprimer  les  torrents,  arrêter  les  ava- 
lanches de  neige.  Pourtant  les  parties  arides  sont  devenues  plus 
arides  ;  les  rochers  qu'autrefois  des  touffes  d'arbustes  ou  quelques 
mottes  de  terre  entouraient  se  sont  brisés  en  emportant  dans  leur 
chute  les  dernières  traces  de  végétation.  Pour  le  reste,  il  en  est 
aujourd'hui  à  peu  près  comme  à  la  date  où  les  consuls  de  la  com- 
munauté écrivaient:  «  Dans  le  terrain  de  la  Cluze,il  ne  s'y  aperçoit 
que  du  seigle,  de  l'avoine,  et  quelque  peu  de  légumes;  point  de 
froment,  aucun  arbre  fruitier  quelconque,  attendu  la  rigueur  des 
jours  et  la  durée  des  neiges  depuis  le  mois  de  novembrcjusqu'à  la 
fin  du  mois  d'avril.  »  Quelques  propriétaires  économes  ont  cepen- 
dant réussi  à  apporter  dans  le  village  et  les  hameaux  une  amélioration 
inconnue  en  1789;  ils  ont  remplacé  le  chaume  de  leurs  toits  par  de 
solides  tuiles. 
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Telles  étaient  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  telles  sont  aujourd'hui  les 
conditions  du  sol  et  des  personnes.  Quelque  rudes  qu'elles  parais- 
sent, elles  ne  troublent  pas  la  vie,  elles  n'écrasent  pas  les  forces  des 
habitants,  elles  n'inquiètent  pas'  leur  bonne  volonté;  pourvu  que 
la  Providence  n'appauvrisse  pas  encore  la  pauvreté  déjà  si  grande 
de  leurs  ressources ,  ils  sont  conlonts,  joyeux  de  leur  sort  et  fiers 
le  leur  pays. 

Les  diiïérences  qui  n'existent  pas  dans  la  condition  des  personnes 
existent  dans  l'existence  communale  du  village.  Nous  ne  voulons 
pas,  en  signalant  ici  les  traits  essentiels  de  ces  différences,  faire 
œuvre  de  criiique,  nous  n'écrivons  qu'une  page  d'histoire. 

La  Cluze  avait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  roi  pour  maître  dans 
les  choses  nationales  ;  dans  les  affaires  communales  elle  jouissait 
d'une  pleine  autorité.  Le  pouvoir  municipal  était  constitué  par  un 
châtelain,  un  maire  ou  syndic  et  un  grefiîer.  Le  châtelain  y  repré- 
sentait le  haut  pouvoir  du  monarque,  contrôlant  les  assemblées 
communales,  exerçant  la  justice  dans  les  cas  de  mince  importance 
qui  étaient  réservés  à  son  autorité.  Le  maire,  revêtu  par  le  suffrage 
de  ses  concitoyens  du  mandat  de  gérer  et  de  surveiller  les  affaires 
municipales,  l'exerçait  dans  la  plénitude  de  sa  responsabilité,  n'o- 
béissant qu'à  son  initiative,  n'agissant  que  d'après  son  sentiment. 
Le  gouvernement  central  intervenait  pour  l'exécution  des  lois  géné- 
rales et  la  perception  des  impôts  royaux. 

Ce  devait  être  assurément  un  spectacle  digne  d'attention  que  ces 
assemblées  populaires  où  se  réunissaient  tous  les  pères  de  famille 
pour  discuter  sur  les  indications  du  syndic,  les  intérêts  communaux. 
Quand  le  temps  le  permettait,  là  comme  ailleurs,  la  réunion  se 
tenait  en  plein  air  devant  l'église,  à  côté  du  cimetière.  On  prenait 
les  résolutions  à  l'ombre  de  la  croix,  devant  la  tombe  des  ancêtres; 
tous  ceux  qui  avaient  un  intérêt  dans  la  commune  participaient  à 
ces  délibérations.  Le  châtelain  était  là  pour  témoigner  que  rien 
n'était  décidé  contre  la  puissance  et  l'autorité  du  roi. 

De  nos  jours  les  communes  ont  des  dépenses  dites  obligatoires; 
elles  servent  des  objets  en  eux-mêmes  respectables.  En  1789,  ces 
objets,  lorsqu'ils  n'exigeaient  pas  impérieusement  une  subvention, 
et  que  les  habitants  pouvaient  les  satisfaire  d'une  manière  qui  ne 
pesât  point  sur  leur  condition,  étaient  laissés  de  côté.  On  consa- 
crait les  ressources  de  la  commune  aux  choses  absolument  indis- 
pensables, restreignant  les  dépenses  jusqu'à  paraître  avare.  Rien 
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n'était  obligatoire  que  le  payement  des  services  absolument  néces- 
saires, tels  que  ceux  du  curé,  de  l'instituteur,  du  garde  cham- 
pêtre, etc.  Ce  système  d'une  saine  simplicité  n'engendrait  pas  le 
luxe;  les  communes  n'avaient  point  comm?  aujourd'hui  de  maisons 
communes  ou  de  maisons  d'école  d'un  riche  arrangement.  La  maison 
la  plus  vaste  ou  la  place  publique  servait  de  réunion  pour  les  en- 
fants ou  le  peuple  ;  le  clocher  ou  un  coin  de  l'église  gardait  l'ar- 
moire où  le  respect  de  la  tradition  conservait  les  archives. 

La  commune  avait  cependant  en  1789  deux  plaies  aux  flancs, 
plaies  que  nul  de  ceux  qui  pouvaient  y  remédier  ne  se  souciait 
d'adoucir  et  de  guérir  :  les  impôts  royaux  et  les  impôts  seigneuriaux. 
Les  impôts  dits  du  roi  étaient  lourds,  chaque  année  leur  poids 
s'aggravait  sans  qu'aucun  danger  éclatant,  capable  d'émouvoir  le 
patriotisme  des  paysans,  n'accompagnât  cet  accroissement  doulou- 
reux, La  municipalité  de  la  Gluze,  comme  la  plupart  des  autres 
communes,  ne  murmurait  pas  à  voix  haute,  elle  en  ressentait  UQ 
malaise  général;  mais  si  le  sentiment  de  soumission  qu'elle  éprou- 
vait à  l'égard  des  ordres  de  la  royauté  comprimait  la  plainte,  tout 
laissait  prévoir  que  le  peuple  accueillerait  avec  une  profonde  sa- 
tisfaction une  diminution  des  charges  publiques. 

Les  impôts  seigneuriaux  au  contraire  soulevaient  à  chaque  heure 
le  mécontentement  des  communes.  Ceux-là  n'étaient  protégés  par 
aucun  des  nobles  sentiments  qui  expliquaient,  s'ils  ne  justifiaient  pas 
le  payement  des  impôts  royaux:  ils  se  présentaient  souvent  devant  le 
contribuable  sans  raison  apparente.  Les  vraies  raisons  étaient  per- 
dues dans  la  tradition  des  temps  féodaux.  La  féodalité  disparue,  le 
seigneurs  réduits  à  n'être  plus  que  des  percepteurs  de  sommes  que 
rien  ne  semblait  maintenant  légitimer,  le  peuple  subissait  l'obMgation 
de  payer  .un  homme  qui  n'offrait  pour  tout  titre  que  le  bénéfice  de 
sa  naissance  ou  d'une  tradition  incertaine.  Pour  tout  esprit  pré- 
voyant, il  y  avait  dans  cette  condition,  obscure  pour  le  moins, 
une  réforme  à  opérer.  Louis  XVI  l'avait  pressentie,  lorsqu'il  avait 
débarrassé  de  tout  service  féodal  les  sujets  de  son  domaine  person- 
nel. La  noblesse  le  comprit  le  h  août  1789. 

La  situation  de  la  Cluzc  à  la  veille  de  la  Révolution  ressemblait 
à  celle  de  la  plupart  des  pays  voisins.  Dans  le  Dauphiné  principa- 
lement, et  pour  circonscrire  le  fait  dans  une  limite  plus  étroite  et 
plus  précise,  dans  la  vallée  du  Buech,  dépendance  de  Gap,  l'impôt 
seigueurial  avait  des  inégalités  effrayantes,  des  obscurités  daoge- 
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reuses,  et  parfois  des  exigences  écrasantes;  il  venait  de  services 
inégaux  et  quel']tiefois  d'une  cupidité  sanslVein.  L'histoire  demande 
qu'en  ces  points  la  franchise  soit  sans  réticence.  L'aduiiration  qu'on 
doit  h  un  glorieux  passé  s'accroît  en  contemplant  les  obstacles  qui 
ont  été  surmontés. 

Le  document  que  nous  avons  entre  les  mains  contient  au  sujet 
des  impôts  seigneuriaux  les  observations  suivantes  :  «  La  commu- 
nauté de  la  Gluze  a  l'honneur  d'observer  que  la  chartreuse  de  Dur- 
bon  perçoit  la  dîme  dans  une  partie  du  terroir  à  la  cote  douzième, 
dans  une  autre  partie  à  la  cote  sixième,  sans  qu'elle  sache  pour- 
quoi cette  variété  dans  la  perception  de  la  dîme  et  sans  faire  aucun 
service  dans  la  communauté  à  raison  de  ce,  et  sans  avoir  jamais 
payé  aucune  vingt-quatrième  aux  pauvres,  au  moins  qui  soit  de  la 
connaissance  de  la  communauté.  »  Les  consuls  de  la  communauté 
ajoutaient  encore  à  ce  trait  les  diverses  inégaUtés  qui  se  produisaient 
d'un  hameau  à  l'autre. 

La  chartreuse  de  Durbon  était  à  cinq  lieues  environ  de  la  Cluze; 
perdue  dans  une  forêt  profonde,  elle  étendait  ses  possessions,  ses 
bienfaits  et  son  influence  sur  tout  le  territoire  de  Gap.  11  est  peu  de 
communes  qui  n'eussent  reçu  un  service  de  ces  riches  religieux,  il 
en  est  peu  aussi  qui  ne  payassent,  en  retour  d'une  concession  de 
terre,  un  impôt  ou  une  dîme.  Les  siècles  l'avaient  enrichie;  main- 
tenant, quoique  parfois  certaines  localités  eussent  à  se  plaindre  de 
ses  oublis  ou  de  ses  procédés,  elle  enrichissait  les  Alpes. 

Nous  avions  avec  nous  de  ga's  compagnons  ;  ces  souvenirs  ne 
leur  déplaisaient  point,  mais  il  était  temps  de  quitter  des.  réflexions 
un  peu  sévères,  pour  revenir  aux  choses  de  leur  préoccupation  ou 
de  leur  gaieté  habituelle.  Je  noterai  ici  un  mot  qui  nous  parut  spi- 
rituel à  tous,  dans  lequel  l'on  peut,  à  notre  avis,  deviner  le  genre  de 
finesse  propre  aux  habitants  des  montagnes  que  nous  parcourions. 

Nous  disions  à  un  paysan  qui  nous  parlait  d'une  terre  à  acheter, 
mais  qui  reculait  devant  le  prix  à  payer  : 

—  Cependant  cette  terre,  elle  a  enrichi  les  fermiers  qui  l'ont 
exploitée  jusqu'ici. 

Le  paysan  inclina  sa  lête  comme  pour  réfléchir,  et  relevant  à 
peine  son  regard  vers  nous  : 

—  C'est  vrai,  monsieur,  mais  le  fermier  n'a  pas  enrichi  la  terre. 
C'est  au  milieu  des  conversations  où  se  mêlaient  de  ces  mots  que 

nous  gravîmes  la  montée  qui  sépare  le  village  de  la  Cluze  de  celui 
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d'Agnères.  Assurément,  quand  on  y  songe,  on  trouve  peu  à  rap- 
peler de  ces  propos  que  provoquent  un  rocher,  une  cime,  une  tige 
d'avoine,  une  caille  ou  un  cul-blanc.  Cependant,  quel  plaisir  on 
goûte  à  écouter  ces  contes  de  chasse  et  de  voyage  où  se  retrouve 
encore  le  mérite  de  la  vivacité  et  de  la  clarté  que  Gaton  reconnais- 
sait autrefois  dans  le  langage  à  la  nation  gauloise.  L'une  des  choses 
qui  irappcnt  le  plus  vivement  l'attention  est  l'absence  absolue  de 
légende  populaire.  Les  uns  et  les  autres  disent  de  petites  historiettes, 
mordantes  ou  risibles;  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'une  curiosité 
subtile  y  découvrirait  le  vestige  de  contes  légendaires,  si  communs 
en  Bretagne  ou  dans  le  Morvan. 

Nous  arrivâmes  au  sommet  de  la  montée,  nous  étions  au  hameau 
du  Festre.  A  peu  de  distance  des  maisons,  deux  faibles  sources 
laissent  écouler  leur  filet  d'eau,  l'une  vers  le  nord,  vers  le  Drac; 
l'autre  vers  le  midi,  vers  le  Buech.  Toutes  les  eaux  s'en  vont  ainsi 
par  des  chemins  contraires  dans  le  Rhône  qui  les  conduit  à  la  iMé- 
diterranée. 

II 

La  vue  qu'on  a  du  Festre  sur  le  Devoluy  est  grandiose.  L'horizon 
est  borné  par  des  dentelures  de  pics  âpres  et  majestueux,  qui  sem- 
blent s'élever  contre  le  ciel  ;  leurs  pentes  d'une  teinte  grisâtre  offrent 
un  spectacle  d'incomparable  sévérité,  jusqu'à  ce  qu'elles  viennent 
se  perdre  sur  de  vastes  terrasses  faites,  du  côté  de  Saint-Etienne, 
de  prairies  naturelles,  et  du  côté  de  Saint -Didier,  de  champs  cul- 
tivés. Ce  sont  les  montagnes  de  Féraud.  A  droite,  sur  les  rochers 
d'Auroiize,  l'aspect  également  sévère  reçoit  je  ne  sais  quelle  triste 
impression  des  inclinaisons  et  des  ravins  de  la  montagne.  A  gauche, 
la  chaîne  de  rochers  court  vers  le  Drac  en  élargissant  à  chaque  pas 
l'enceinte  du  Devoluy  et  va  rejoindre  à  l'extrémité  de  la  commune 
de  Saint-Didier  la  montagne  de  Féraud.  Tout  le  paysage  est  dans 
le  grand  triangle  de  hauts  sommets  qui  frappent  notre  vue.  La 
petite  rivière  qui  s'échappe  de  nos  pieds  parcourt  devant  nous  une 
vallée  verdoyante.  C'est  sur  ses  bords,  au  milieu  de  vastes  prairies 
légèrement  inclinées  des  deux  côtés  vers  les  rives  du  cours  d'eau, 
que  nous  apercevons  Agnères;  après  l'église,  une  forêt  de  sapins 
étendue  sur  un  sol  horriblement  tourmenté  arrête  un  instant  le 
regard  et  le  charme  par  ses  étranges  perspectives.  Mais  que  fais-jelà 
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en  écrivant  ces  détails?  Explique-t-on  la  grandeur  de  ces  mon- 
tagnes? Analyse-t-on  la  noble  mélancolie  de  ces  espaces  immenses 
attristés  par  la  stérilité  ou  animés  par  les  brins  d'herbe?  Je  n'ai 
jamais  parcouru  les  hautes  morttagnes  et  promené  mon  regard  sur 
les  hauts  plateaux  déserts  sans  me  sentir  ému  ;  je  n'ai  jamais  songé, 
revenu  près  des  miens,  à  ces  grands  spectacles  sans  éprouver  la 
lolie  de  les  montrer  de  ma  plume  k  mes  lecteurs.  Il  faudrait  une 
magie,  une  grandeur  et  une  tranquillité  de  style  que  l'émotion 
humaine  ne  permet  pas  d'atteindre. 

Les  villages  que  nous  entrevoyons  du  Festre  ressemblent  dans 
leur  constitution  politique  à  celui  de  la  Cluze  :  au  point  central 
l'église,  l'école,  la  mairie  et  quelques  maisons;  le  nom  de  ce  lieu 
sert  à  désigner  la  commune.  Le  reste  des  habitants  est  disséminé 
sur  les  montagnes  ou  le  long  de  la  vallée,  dans  de  nombreux  ha- 
meaux. Saint-Etienne  et  Saint-Didier,  les  deux  autres  villages  du 
Devoluy,  sont  encore  et  gardent  la  tradition  vivante  du  rôle  tout 
pastoral  de  la  région  que  nous  visitons.  Les  hameaux  furent  primi- 
tivement des  cabanes  de  bergers  ;  quand  le  danger  ou  l'attrait  fixèrent 
les  bergers  sur  ce  coin  de  terre,  la  cabane  se  fit  chaumière,  le  pre- 
mier occupant  s'établit  à  côté  du  sol  qu'il  pouvait  cultiver,  au 
centre  des  pâturages  où  il  pouvait  aisément  conduire  ses  troupeaux. 

Le  hameau  du  Festre,  placé  à  cheval  sur  le  col  auquel  il  donne 
son  nom,  est  le  plus  éloigné  des  hameaux  d'Agnères.  Il  y  a  peu  à 
visiter,  mais  il  y  a  des  cœurs  généreux  à  connaître  et  une  bonne  et 
simple  hospitalité  à  goûter.  Au  moment  où  nous  le  traversions,  pen- 
dant les  quelques  heures  qu'il  nous  fut  possible  de  nous  y  reposer, 
nous  fûmes  les  témoins  d'un  acte  de  charité  vraiment  touchant. 

La  semaine  précédente,  un  chef  de  famille,  suivi  bientôt  de  sa 
femme,  avait  laissé  orpheline,  sans  ressources  et  sans  parents,  une 
petite  fille  de  huit  ans.  La  pauvre  enfant  restait  muette  devant  le 
malheur  qui  emportait  les  seuls  appuis  qu'elle  eût  en  ce  monde. 
Son  ignorance  de  la  vie,  l'insensibilité  naturelle  aux  enfants,  la  pro- 
tégeaient contre  le  désespoir  où  la  vue  d'un  tel  désastre  eût  jeté  un 
esprit  prévoyant.  Pourtant,  qu'allait-elle  devenir?  qui  se  chargerait 
d'elle,  de  son  présent,  de  son  avenir?  qui  prendrait  le  souci  de  son 
existence  matérielle  et  de  son  développement  moral?  Parmi  les  habi- 
tants de  la  commune,  nul  n'avait  assez  de  fortune  pour  que  sa 
richesse  le  conviât  naturellement  à  prendre  i\  son  foyer  l'enfant 
abandonné.  Tous  avaient  également  connu  le  défunt  et  si  des  liens 
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très  lointains  de  parenté  unissaient  encore  quelques  personnes  à 
l'orpheline,  aucune  de  ces  personnes  n'était  plus  désignée  qu'une 
autre  pour  l'adoption  de  la  petite  fille.  Mais  fît-on  ces  calculs? 
se  demanda-t-on  seulement  si  l'un  avait  plus  d'obligation  qu'un 
autre  à  venir  en  aide  à  la  pauvre  délaissée?  Ce  fut,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  qui  se  rencontra  sur  le  lieu  du  malheur  qui 
appela  l'enfant  à  lui,  l'invita  à  demeurer  (Jans  sa  maison,  à  s'asseoir 
à  sa  table,  à  grandir  au  milieu  des  siens.  Dieu  lui  avait  ôté  ses 
parents  naturels,  il  lui  donnait  la  compassion  de  toute  une  commune. 
Nous  vîmes  la  petite  fille  ;  elle  paraissait  encore  étonnée  du  chan- 
gement de  lieu  auquel  elle  avait  été  amenée;  elle  n'avait  pas  moins 
pris  sa  place  dans  sa  nouvelle  famille,  et  sa  nouvelle  famille  la 
comptait  déjà  au  nombre  de  ses  membres  les  plus  affectionnés.  La. 
simplicité  avec  laquelle  le  chef  de  la  maison  avait  accompli  cet  acte 
généreux  nous  frappa  autant  que  l'indifférence  avec  laquelle  il  nous 
en  fit  le  récit.  Il  trouvait  tout  naturel  de  donner  à  un  enfant  aban- 
donné les  soins  qu'il  avait  pour  ses  propres  enfants.  C'est  ainsi 
qu'on  fait  la  charité  dans  les  Alpes. 

Les  conditions  économiques  auxquelles  la  commune  d'Agnères 
est  soumise  de  nos  jours  sont  les  mêmes  que  celles  sous  lesquelles 
elle  vivait  en  1789.  Pourtant  le  nombre  des  habitants  a  un  peu 
augmenté,  la  pauvreté  est  moins  grande  et,  conséquence  inévitable, 
l'expatriation  périodique  qui  se  produisait  en  hiver  s'est  ralentie. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  effet,  les  documents  authen- 
tiques attestent  que  la  plupart  des  hommes  quittaient  en  hiver  leur 
chaumière  et  s'en  allaient  en  Provence  ou  dans  les  pays  voisins  de 
la  Diôme  louer  leurs  services;  ils  revenaient  aux  premiers  jours  du 
mois  de  mai,  apportant  leurs  économies  au  pays  natal,  les  consa- 
crant souvent  à  acheter  des  agneaux  qu'ils  nourrissaient  sur  leurs 
montagnes  pendant  l'été  et  revendaient  pour  la  consommation  aux 
premiers  jours  de  l'hiver.  C'était  là  toute  leur  industrie,  industrie 
qui  soutenait  leur  existence  sans  les  amener  jamais  à  un  état  d'ai- 
sance qui  assurât  le  repos  aux  vieillards.  La  commune  d'Agnères  ne 
produisait  même  pas  à  cette  époque  d'arbres  fruitiers;  les  terres 
communes  du  village  se  louaient  à  de  faibles  prix.  Les  habitants 
étaient  condamnés  à  la  pauvreté,  car  à  cette  condition  de  leur  terre 
et  de  leur  propriété  s'ajoutaient  encore  les  charges  locales,  lourdes 
et  parfois  excessives.  Le  manuscrit  que  nous  avons  entre  les  mains 
déclare  que  le^  impôts  dépassent  les  forces  des  habitants,  et,  disent 
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les  auteurs  du  document  que  nous  citons,  les  impôts  seigneuriaux 
sont  plus  lourds  que  les  impôts  royaux, 

Agnères,  avant  17S9,  comme  de  nos  jours,  n'avait  pas  de  bois  à 
sa  portée.  Les  constructions  et  les  réparations  de  maisons  étaient 
par  cela  dilîiciles.  On  ne  pouvait  tirer  du  bois  que  de  la  forêt  des 
chartreux  de  Durbon;   or  les  chartreux  n'en   do.inaient  qu'avec 
peine  et  à  un  prix  élevé.  Les  habitants  murmuraient  et  invoquaient 
contre  les  religieux  un  vague  souvenir  de  privilèges  que  la  commu- 
nauté aurait  eus  autrefois  dans  les  forêts  delà  Chartreuse.  Avec  quel 
plaisir  ils  durent  voir  la  Révolution  arracher  des  mains  des  mo'.nes 
cette  propriété  à  peu  près  inutile  à  la  commune!  Et  pourtant  quel 
état  de  choses  a  succédé  aux  habitudes  des  religieux  de  Durbon? 
Où  les  moines  trouvaient  encore,  quoique  de  mauvais  gré,  quelques 
pieds  d'arbres  à  céder,  les  employés  de  FEtat  ne  trouvent  plus  rien. 
Les  moines  avaient  donc  quelque  raison  à  se  montrer  dilTiciles  pour 
la  vente  du  bois  de  leur  forêt?  ils  prévoyaient  les  crues  torrentielles, 
les  inondations,  les  dévastations  horribles  des  eaux  que  la  dispari- 
tion des  forêts  a  fait  naître  et  que  la  désolation  des  psntes  a  rendues 
inévitables.  Que  n'y  a-t-il  eu  des  religieux  au  milieu  de  toutes  les 
grandes  forêts  !  Difficiles  partout  à  céder  leur  bois,  parce  qu'in- 
telligents partout  ils  eussent  voulu  protéger  les  plaines,  partout 
ils   auraient    amassé  contre    eux  les  murmures,  les    plaintes   et 
peut-être  la  haine  des  communautés  voisines  ;  du  moins  le  pays,  le 
sol  eût   été  sauvé,   vingt   générations   eussent  été  préservées  de 
désastres  sans  nom  dont  chaque  pluie  torrentielle  menace  les  rive- 
rains des  fleuves.  On  peut  dire  en  songeant  au  m5co  itentement  que 
provoquait  la  prétendue  avarice  des  religieux  dans  la  vente   du 
bois,  qu'en  un  très  grand  nombre  de  lieux  les  moines  ont  été  chassés 
et  frappés,  victimes  de  leur  dévouement  aux  intérêts  de  la  pro- 
priété agricole.    S'ils  eus.sent  été  les  maîtres,  aujourd'hui,  après 
le  mouvement  réformateur,    mouvement  inévitable  —  de   1789, 
les  populations  des  montagnes,  les  habitants  du  Devoluy  ne  seraient 
pas  sur  le  point  de  se  voir  enlever  jusqu'aux  sources  mêmes  de  leur 
existence  et  de  leur  fortune  :  les  vastes  pâtu'-ages  que  les  communes 
louaient  l'été  aux  bergers  de  Provence. 

Agnères  est  la  communauté  du  Devoluy  la  plus  agréable  à  habiter; 
les  prés  y  tiennent  une  plus  large  place,  quelques  pommiîrs  y  don- 
nent leurs  fruits.  Le  gibier  y  est  d'une  abondance  extraordinaire. 
Si  le  hasard  amène  nos  lecteurs  dans  les  Alpes,  qu'ils  visitent  ce 
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coin  de  terre  dans  îa  contrée  la  plus  pittoresque  des  montagnes,  la 
simplicité  et  la  bienveillance  des  habitants  les  raviront  autant  que 
leur  plaira  l'aspect  curieux  du  pays  et  les  mœurs  laborieuses  des 
individus. 

Nous  passâmes  à  Agnères  quelques  jours  après  une  aventure 
électorale  dont  les  habitants  garderont  longtemps  le  souvenir.  Le 
village  n'a  pas  de  restaurant.  A  l'époque  de  la  grande  foire  du 
29  août,  quelques  habitants  ou  des  étrangers  cuvrent  leurs  maisons 
et  installent  des  tables;  le  lendemain,  les  maisons  se  ferment  et  les 
labiés  disparaissent.  En  temps  ordinaire,  l'Alpin  va  frapper  à  la 
porte  du  curé;  son  hospitalité  est  proverbiale;  sa  bonté  sans  mesure. 
Dans  la  dernière  campagne  électorale,  les  candidats  adversaires 
—  était-ce  par  hasard  ou  par  malice?  —  vinrent  le  même  jour  à 
Agnères.  Le  candidat  officiel  avait  fait  préparer  un  modeste  déjeuner 
pour  son  préfet  et  ses  amis.  Les  invités  étaient  déjà  assis  à  table, 
lorsque  la  servante,  effarée,  vint  annoncer  l'arrivée  du  candidat 
républicain.  Ce  candidat  s'était  fait  accompagner  par  un  personnage 
important  du  Devoluy.  La  venue  inopinée  de  tels  convives  jeta  un 
vif  émoi  parmi  les  invités  du  candidat  officiel.  Membres  pour  la 
plupart  du  conseil  municipal,  en  relation  d'affaires  avec  le  principal 
personnage,  il  leur  était  difficile,  quel  que  fût  leur  sentiment  poli- 
tique, de  le  laisser  passer  sans  le  saluer.  Il  y  a  encore  des  régions 
où  le  bon  sens  public  comprend  que  les  orages  de  la  lutte  politique 
ne  brisent  pas  les  liens  qui  ont  été  formés  en  dehors  d'elle.  Pour- 
tant, l'embarras  était  extrême  :  quitter  la  présence  du  préfet  et  du 
candidat  préféré  pour  aller  écouter  les  observations  du  candidat 
radical,  n'était-ce  pas  manquer  de  courtoisie,  de  sincérité,  de  dignité? 
L'anxiété  se  peignait  sur  tous  les  visages. 

—  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  tout  arranger,  dit  le  candidat  officiel  ; 
comme  il  n'y  a  pas  de  restaurant  à  Agnères,  invitons  ces  messieurs 
à  dîner. 

L'idée  parut  originale,  et  ces  braves  gens  tout  àl'heure  incertains, 
désireux  maintenant  de  jouir  de  l'étrange  aspect  que  présenterait 
une  table  composée  de  convives  si  divers,  répondirent  :  —  C'est  cela! 

Ils  se  levèrent  de  table  à  la  hcâte  et  portèrent  l'invitation  au  can- 
didat radical.  Croiriez-vous  que  lui  et  son  compagnon  acceptèrent, 
que,  frappés  au  moins  d'une  telle  complaisance,  ils  eurent  le  tact, 
après  avoir  serré  la  main  aux  conseillers  municipaux  et  leur  avoir  dit 
de  voter  pour  eux,  de  les  laisser  revenir  à  la  place  d'où  ils  auraient 
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pu  ne  pas  sortir?  Loin  de  là  :  le  candiilat  radical  avait  préparé 
un  discours,  il  le  prononça.  Son  compagnon  en  avait  préparé  un 
autre,  il  le  prononça;  n'ayant  pas  l'occasion  de  dîner,  ils  se  ven- 
gèrent en  essayant  de  donner  à  leurs  auditeurs  une  indigestion  de 
leur  parole. 

De  fait,  au  moment  où  je  passais,  les  excellents  hiibilants  n'avaient 
pas  encore  digéré  le  tour  que  le  candidat  radical  et  son  auxiliaire 
leur  avaient  joué. 

—  Et  pourtant,  me  dit  le  paysan  qui  me  racontait  l'histoire, 
pourtant  leurs  long  discours,  c'était  si  peu  de  chose. 

Le  trajet  d'Agnères  à  Saint-Didier  est  rendu  facile  par  une  large 
route  carrossable,  que  plusieurs  cantonniers  entretiennent  contrôles 
neiges  et  le  dégel.  Les  prairies  côtoient  la  route  ;  tout  à  coup  le 
chemin  longe  des  précipices  où  l'eau  du  torrent  tombe  avec  fracas  ; 
à  gauche  les  terres  s'élèvent  vers  la  montagne,  exposées  au  soleil 
levant  elles  sont  cultivées;  à  droite,  sur  les  pentes  rapides  des 
abîmes,  quelques  arbres,  quelques  herbes  retiennent  le  sol.  De 
l'autre  côté  du  torrent  un  bois  de  pins,  portant  un  nom  maudit 
Malmort^  couvre  un  terrain  convulsionné  sans  plateaux  ni  ter- 
rasses. Nous  parcourions  cette  partie  du  Devoluy  à  la  nuit  tom- 
bante. La  rapidité  de  la  descente,  les  coudes  brusques  du  chemin, 
le  sourd  et  terrible  écho  des  grondements  du  torrent  et  je  ne  sais 
quoi  de  fantastique  qui  venait  vers  nous  de  l'ombre  noire  de  la 
forêt,  donnaient  à  notre  voyage  une  impression  d'indéfinissable  ter- 
reur. Devant  nous  les  grands  sommets  du  Féraud  se  couvraient 
de  ténèbres  comme  d'un  vêtement  lugubre,  ses  grandes  obscurités 
semblaient  nous  menacer;  aucune  voix  d'hommes,  aucune  lampe 
de  chaumière,  pas  même  le  bruit  lointain  des  clochettes  d'un  trou- 
peau, le  silence  partout,  peu  à  peu  partout  les  ténèbres.  Le  ciel 
seul,  où  vivaient  dans  un  firmament  d'une  pureté  incomparable 
des  étoiles  brillantes,  était  animé.  Mais  d'où  vient  donc  que  dans 
un  pays  aussi  sûr  que  le  Devoluj  la  nature,  malgré  l'entraînement 
de  l'esprit,  a  peur  de  l'ombre  et  de  la  nuit? 

Le  centre  même  du  village  de  Saint-Didier  est  partagé  au  fond 
des  ravins  sur  les  deux  rives  de  la  Souloise;  quelques  noyers  om- 
bragent les  maisons,  quelques  jardins  bien  exposés  produisent  des 
légumes;  une  belle  église,  nouvellement  construite,  rend  témoignage 
de  la  sagesse  des  habitants.  Je  puis  louer  l'empressement  de  leur 
hospitalité.  Comme  dans  tous  les  villages  du  Devoluy,  les  hommes 
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et  les  femmes  y  ont  une  instruction  plus  étendue  et  plus  profonde 
qu'on  ne  le  voit  dans  des  pays  plus  riches;  joint  à  cela  que  la  diffi- 
culté du  travail,  l'infécondité  du  sol  et  le  commerce  des  bestiaux, 
auquel  les  populations  sont  obligées  d'avoir  recours,  ont  développé 
un  esprit  de  tact  et  de  finesse  que  je  n'ai  jamais  rencontré  dans  les 
ouvriers  des  grandes  villes.  Certes  les  paysans  du  Devoluy  ne  sa- 
vent pas  autant  de  grands  mots  que  les  citoyens  de  Belleville  ;  ils 
connaissent  mieux  leurs  intérêts;  suivant  une  expression  prover- 
biale de  la  Provence,  ils  savent  mieux  choisir  que  les  ouvriers  de 
Paris,  de  Lyon,  de  Marseille,  l'étoffe  de  leurs  chemises.  «  Après  tout, 
me  disait  un  excellent  villageois,  dans  toutes  les  affaires  de  la  poli- 
tique il  n'y  a  que  ce  qui  nous  touche  qui  nous  intéresse  !  il  n'y  a 
que  nos  chemises  qui  nous  grattent.  » 

A  Saint-Didier  aussi,  les  hommes  valides  et  sans  ressources 
s'expatrient  une  partie  de  l'hiver  pour  aller  dans  un  climat  plus 
doux  gagner  quelques  économies.  L'un  des  traits  qui  m'ont  le  plus 
frappé  est  de  voir  dans  ces  pèlerins  du  travail  l'indifférence  ou  le 
soin  avec  lequel  ils  subissent  le  contact  des  hommes  au  milieu  des- 
quels ils  vont  passer  une  partie  de  leur  vie,  sans  contracter  leurs 
souillures.  Le  moment  psychologique  n'est  pas  encore  venu  —  il 
viendra  peut-être,  hélas  !  —  où  les émigrants  des  montagnes  des  Alpes 
rapporteront  à  leur  foyer  les  vices  avec  l'argent  de  leurs  travaux. 
Ils  reviennent,  le  plus  souvent,  pleins  de  dédain  ou  de  mépris 
contre  les  idées  vagues,  nuageuses,  sans  fondement,  qui  agitent  les 
ouvriers  radicaux  ou  socialistes. 

Saint-Didier  était  avant  1789  l'un  des  villages  les  plus  chargés 
d'impôts  dans  la  région  des  Alpes.  Ici  encore  ce  n'était  pas  le  roi 
qui  pesait  sur  la  fortune  publique,  c'était  le  seigneur.  Ses  pré- 
tentions étaient  excessives  :  en  dehors  d'une  dîme  très  onéreuse, 
chaque  famille  était  tenue  de  lui  offrir  une  brebis;  il  possédait  en 
outre  un  grand  nombre  de  fermes.  L'exaspération  était  telle  à  la 
veille  de  la  Révolution,  que  les  habitants  firent  déclarer  aux  Etats 
proviiiciaux  que  si  le  seigneur  ne  ju.-tifiait  pas  les  origines  de  ses 
droits,  la  communauté  entière  refuserait  de  payer  môme  la  dîme. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  l'instruction  publique.  Aucun  village 
du  Devoluy  n'avait  de  fondation  spéciale  affectée  à  ce  service  public 
d'un  intérêt  primordial.  Les  habitants  prélevaient  les  ressources 
suffisantes  sur  le  budget  annuel.  Un  fait  à  remarquer,  c'est  qu'au- 
cune loi  royale  ou  provinciale  n'obligeait  les  contribuables  h,  cette 
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dépense;  ils  la  faisaient  librement,  convaincus  de  son  utilité.  Après 
une  longue  étude  que  je  puis  croire  assez  complète,  il  n'y  avait  pas 
dans  toute  la  région  des  Alpes  deux  communes  qui  voulussent  se 
soustraire  aux  dépenses  d'une,  école  primaire.  Certes,  la  maison 
d'école  n'avait  pas  de  luxe,  elle  était  choisie  comme  au  hasard  à 
chaque  commencement  d'année  scolaire,  le  plus  souvent  un  pro- 
priétaire offrait  ses  écuries.  Qu'où  ne  s'en  étonne  point,  c'était  là 
pour  les  enfants  le  meilleur  abri  contre  les  rigueurs  de  l'hiver.  Et, 
conséquence  frappante,  le  niveau  de  l'enseignement,  quoique  venu 
dans  une  demeure  aussi  humble,  n'était  pas  moins  élevé  que  celui 
de  nos  jours.  La  plupart  des  hommes  savaient  lire  et  écrire,  ils  con- 
naissaient avec  les  faits  principaux  de  l'histoire  nationale  l'histoire 
également  importante  de  l'action  divine  sur  le  peuple  juif.  Il  me 
paraît  cependant  qu'il  y  avait  une  différence  au  désavantage  du 
siècle  dernier  dans  ce  qui  regardait  l'instruction  des  femmes.  On 
donnait  beaucoup  moins  de  soin  qu'aujourd'hui  au  perfectionnement 
intellectuel  de  leur  esprit  :  on  croyait  avoir  fait  pour  elles  tout  ce 
qui  est  nécessaire,  quand  on  avait  formé  leur  cœur  et  discipliné  leur 
âme  aux  enseignements  de  la  religion,  qu'on  les  avait  préparées  à 
être  des  enfants  soumises,  des  épouses  fidèles,  des  mères  dévouées  : 
elles  n'étaient  pas  pour  cela  éloignées  d'une  manière  systématique 
de  l'enseignement  primaire. 

Le  village  de  Saint-Didier  est  placé  sur  les  confins  du  Devoiuy 
et  aux  limites  extrêmes  du  département  des  Hautes- Alpes.  La  route 
qui  le  sépare  du  département  de  l'Isère  est  l'une  des  plus  agréables 
à  parcourir.  Les  gorges  terribles,  d'un  aspect  effrayant  ou  majes- 
tueux où  elle  court,  entre  quelques  prairies  en  pente  et  les  eaux 
verdàtres  de  la  Souloise,  présentent  à  chaque  pas  les  aspects  les 
plus  attachants  ;  il  y  a  quelque  chose,  dans  la  grandeur  du  paysage, 
des  austères  beautés  des  gorges  de  l'entrée  du  désert  à  la  grande 
Chartreuse.  Les  touristes  qui  vont  à  Corp,  peuvent  de  ce  village 
visiter  en  un  jour  ce  point  curieux  entre  tous  parmi  les  spectacles 
du  Devoiuy. 

III 

Il  y  a  huit  kilomètres  environ  de  Saint-Didier  à  Saint-Etienne, 
le  chef  de  lieu  du  canton.  La  route  facile  à  parcourir  traverse  le  bois 
de  Mal.nort,  côtoie  la  Souloise  et  la  franchit  sur  un  pont  au-dessous 
duquel  les  eaux  de  la  rivière  coulent  à  une  profondeur  de  plus  de 
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cent  mètres  entre  des  bords  si  resserrés  qu'un  homme  hardi  pourrait 
sauter  de  l'un  à  l'autre.  Ce  n'est  point  là  la  seule  curiosité  étrange 
de  ce  parcours.  Vers  le  milieu  et  avant  d'arriver  aux  ruines  du  châ- 
teau qui  a  donné  son  nom  à  la  forêt  de  Malmort,  les  rochers  qui 
dominent  la  rive  droite  du  torrent  ont  une  excavation  ;  c'est  l'ou- 
verture de  grottes  souterraines  d'une  grande  étendue  :  au  milieu 
d'elles  une  source,  que  la  croyance  populaire  fait  communiquer  avec 
des  sources  lointaines,  présente  un  phénomène  remarquable  le  jour 
où  le  vent  d'est  souffle  avec  quelque  violence  :  d'abord  un  bruit 
sourd  qui  va  en  grandissant  se  fait  entendre  au  fond  des  cavernes, 
puis  tout  à  coup  la  source  s'enfle  et  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
vomit  un  fleuve  d'eau  qui  double  ou  triple  la  quantité  des  eaux  de 
la  Souloise. 

Le  château  de  Malmort  est  assis  sur  un  rocher  qui  commande  une 
large  étendue  du  Devoluy.  Les  traditions  populaires  rapportent  que 
dans  un  temps  éloigné  un  seigneur  cruel  y  enferma  sa  femme  et 
l'y  fit  mourir  d'une  mauvaise  mort.  Sans  emprunter  à  cette  légen 
l'origine  du  nom  maudit  de  ces  ruines,  le  lieu  seul  inspire  un  seu- 
timent  de  terreur.  Le  rocher  sur  lequel  le  château  s'élevait  domine 
d'un  côté  d'horribles  précipices  que  noircissent  les  pins,  de  l'autre, 
à  une  grande  hauteur,  la  route  quiâ  cet  endroit  s'avance  en  détours  à 
travers  les  rochers;  le  vent  s'engoulTre  dans  l'étroit  passage  et 
rend  un  bruit  lugubre,  ou,  moins  violent,  soupire  une  plainte  dou- 
loureuse. L'ouragan  y  fait  fureur  en  hiver;  mon  guide  me  montra 
à  quelques  mètres  de  la  route,  adossée  contre  le  rocher,  une  croix 
de  bois,  triste  souvenir  d'un  homme  que  la  tempête  avait  tué  à  cet 
endroit;  mon  compagnon  se  signa, 

—  Vous  dites  une  prière  pour  le  mort?  lui  demandai-jc  avec 
quelque  curiosité. 

—  Oui,  et  je  prie  aussi  que  jamais  ni  moi  ni  l'un  des  miens  ne 
soit  ainsi  tué  par  la  neige  ou  le  tourbillon. 

Je  me  rappelais  à  ce  moment  l'usage  où  l'on  est  en  ïyrol  de 
placer  des  croix  de  bois  à  tous  les  points  d'une  route  que  l'isolemenî, 
les  eaux  ou  l'orage  peuvent  rendre  dangereux.  Grâce  à  cette  pieu- 
prévoyance,  le  voyageur  ne  mourrei  pas  sans  avoir  pu  regarder 
une  dernière  lois  d'un  œil  suppliant  et  repentant  l'image  de  Celui 
auquel  le  calme  et  la  tempête  obéissent.  Pourquoi  aller  en  Tyrol  ? 
les  Alpes  ont  aussi  ce  consolant  et  doux  usage.  Je  ne  me  rappel- 
lerai jamais  sans  attendrissement  —  que  ceux  qui  n'ont  pas  senti 
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les  duretés  et  les  découragements  de  la  fatigue  rient  de  mon  atten- 
drissement —  d'un  conseil  que,  tout  enfant,  je  reçus  de  l'un  des 
miens,  fils  aussi  des  belles  montagnes  que  je  parcours. 

—  «  Je  vais  te  raconter  une  histoire,  me  disait-il,  que  tu  ne  devras 
jamais  oublier.  Il  y  a  de  cela  bien  longtemps,  j'allais  d'un  village 
à  un  autre  portant  un  fardeau  dont  le  poids  m'écrasait.  Je  ne  pou- 
vais plus  avancer,  j'étais  arrivé  devant  une  croix  comme  on  en  plante 
sur  le  bord  de  nos  chemins  :  haletant,  épuisé,  je  m'assis  plein  de 
tristesse  sur  la  pierre  dans  laquelle  le  bois  était  enfoncé.  Que  faire? 
ia  nuit  approchait,  ma  volonté  ne  pouvait  plus  aucun  effort.  Tout 
à  coup  la  pensée  me  vint  de  marcher  en  disant  des  Ave  Maria.  Je 
me  lève  aussitôt,  et,  crois-le  parce  que  je  te  le  dis,  de  ce  moment 
j'ai  pu  continuer  ma  route  et  arriver  au  lieu  où  j'étais  attendu.  Mon 
enfant,  quand  tu  seras  en  voyage,  salue  les  croix  que  tu  rencon- 
treras :  cela  te  donnera  des  forces.  » 

A  quelque  distance  de  Malmort,  on  rencontre  h  côté  de  la  route 
quelques  hameaux  :  le  Courtil,  Giers.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
m'y  arrêter  et  d'y  connaître  une  excellente  et  digne  famille,  la  famile 
Tabouret.  J'en  parlerais  plus  au  long  si  je  n'avais  tant  éprouvé  son 
bienveillant  intérêt,  la  simplicité  et  le  charme  de  son  hospitalité. 
Sa  timidité  pourrait  s'effrayer  de  ma  reconnaissance.  Le  moyen  le 
plus  sûr  que  j'ai  de  m' acquitter  est  de  faire  ressortir  les  qualités 
simples  et,  je  l'espère,  invincibles  des  excellentes  populations  du 
Devoluy. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  village  de  Saint-Etienne  :  l'aggloméra- 
tion des  maisons  sur  ce  point  central  de  la  commune  n'est  guère 
plus  forte  que  dans  les  autres  communes  du  canton.  La  constitution 
administrative  et  géographique  est  de  même  composée  de  hameaux 
éloignés  qui  se  sont  bâtis  dans  le  lieu  le  moins  stérile  de  ce  sol  tour- 
menté. Toute  la  curiosité  se  porte  vers  le  caractère  grandiose  des 
montagnes  au  pied  desquelles  Saint-Etienne  est  construit,  et  dans 
l'originalité  pleine  de  mélancolie,  sinon  de  tristesse,  des  champs 
couverts  de  pierres  qui  descendent  sur  les  pentes. 

J'ai  hâte  de  signaler  un  fait  extraordinaire  et  que  je  puis  sans 
exagération  nommer  admirable.  Il  m'a  été  raconté  par  le  greffier  de 
la  justice  de  paix,  homme  de  bon  sens  et  non  sans  instruction.  Il  y  a 
quelques  années,  le  parquet  de  Gap  ordonna  qu'une  vérification  fût 
faite  dans  les  archives  de  la  justice  de  paix  pour  voir  si  tout  était 
en  ordre.  Le  greffier  se  rendit  compte  jusqu'à  vingt  années  en  arrière. 
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Les  rôles  de  deux  années  pourtant  lui  manquèrent,  il  reprit  ses  per- 
quisitions en  sens  inverse  :  il  ne  les  découvrit  pa3,  il  fouilla  les  coins 
et  recoins,  il  alla  chez  le  juge,  il  ne  découvrait  rien.  Son  état  d'in- 
quiétude serait  diflicile  à  décrire;  on  avait  donc  volé  ces  papiers 
précieux?  Le  greffier  retourne  chez  son  juge;  celui-ci  n'avait  fai. 
aucune  recherche  nouvelle;  mais  contrarié  à  son  tour  d'une  dispa- 
rition de  documents  dont  on  pourrait  faire  remonter  la  responsa- 
bilité jusqu'à  lui,  il  se  souvient  qu'il  a  un  agenda  sur  lequel  jour 
par  jour  il  a  noté  les  affaires  de  la  justice  de  paix  :  il  trouverait  là 
sans  nul  doute  au  moins  une  indication  :  il  trouva  mieux;  les  rôles 
de  ces  deux  années  étaient  absents  parce  que  durant  ces  deux 
années  il  n'y  avait  pas  eu  d'affaires.  Quel  est  en  France  l'autre  pays 
où  l'on  puisse  citer  un  témoignage  aussi  péremptoire  d'une  con- 
dition d'intelligence  et  de  cœur  aussi  heureuse  ?  Le  déparlement  des 
Hautes-Alpes  a  eu  le  privilège  de  n'avoir  pas  quelquefois  de  ses- 
sion d'assises  faute  de  criminels;  je  ne  connais  point  pour  ma  part 
de  contrée  qui  ait  eu  l'honneur  que  je  viens  de  signaler  en  Devoluy. 

Le  village  de  Saint-Etienne  en  Devoluy,  et,  je  puis  le  dire,  le 
Devoluy  tout  entier,  sont  mêlés  depuis  plus  de  trente  ans  à  la  vie 
d'un  homme  que  j'ai  grand  plaisir  à  nommer  ici,  le  curé  de  Saint- 
Etienne,  M.  Jaussaud.  On  ne  rencontre  pus  ailleurs  une  figure  pa- 
triarcale plus  douce  et  plus  paternelle,  on  ne  sent  pas  une  mai: 
aussi  chaleureuse  et  aussi  fidèle,  on  n'admire  pas  un  cœur  plu- 
dévoué  à  son  pays  et  plus  affectionné  à  ses  amis.  M.  le  curé  Jaus- 
saud connaît  et  aime  les  habitants  de  son  canton  comme  un  pèr> 
connaît  et  aime  ses  fils  :  il  a  pris  part  à  toutes  leurs  joies,  il  a  res- 
senti toutes  leurs  tristesses;  les  mêmes  sentiments  de  fierté  et  dr 
patriotisme  ont  fait  battre  leur  came  :  le  curé  de  Saint-Etienne  s'es: 
donné  tout  entier  à  ses  chers  Devoluards. 

Nous  arrivâmes  chez  lui  accompagnés  de  quelques  personnes  qu; 
avaient  bien  voulu  nous  y  accompagner.  Quand  M.  Jaussaud  se  fi;: 
rappelé  à  notre  nom  ce  que  nous  avions  essayé  de  faire  pour  l'hon- 
neur de  notre  département  qui  est  aussi  le  sien,  je  ne  saurais  assez 
dire  de  quelb  témoignages  d'amitié  il  nous  combla.  Sa  bieaveillanc 
prit  l'accent  de  l'enthousiasme,  sa  bonté  revêtit  toutes  les  formes,  sa 
maison,  sa  table,  tout  ce  qu'il  possédait  fut  à  nous.  Cette  paternelle 
et  chaude  hospitalité  de  la  part  d'un  homme  qui  a  vieilli  dans  c 
dévouement  restera  l'un  des  honneurs  do  ma  vie. 

Si  j'avaià  à  raconter  touies  le^  améliorations  accompUes  en  De- 
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voluy  depuis  trente  ans,  j'aurais  ù  citer  le  nom  du  curé  de  Snint- 
Eiienne  à  l'occasion  de  chaque  progrès.  Quand  il  n'a  pu  provoquer 
un  changement  utile,  il  a  eu  le  bonheur  de  soutenir  le  projet  et  de 
le  poursuivre  jusqu'à  son  entière  exécution  ;  niiis  je  ne  veux  parler, 
dans  cette  relation  déjà  trop  longue,  que  de  deux  choses  capitales. 
La  première  est  la  construction  d'un  hospice  cantonal,  la  seconde 
celle  de  l'église  de  Saint-Eiienne,  ou  coaime  on  le  dit  là-bas,  de  «  la 
cathédrale  »  du  Devoluy. 

La  cathédrale  du  Devoluy,  c'est  l'espoir,  c'est  le  rêve  de  M.  Jaus- 
saud  ;  il  l'a  coirrauniqué  à  ses  paroissiens.  L'église  actuelle  du  chef- 
lieu  de  canton,  sans  être  dans  un  état  délabré,  n'est  pas  digne  de  la 
foi  de  populations  si  chrétiennes.  Je  n'ai  pu  la  voir  sans  m'associer 
aux  espérances  des  Devoluards,  et  je  n'ai  pu  éprouver  ce  sentiment 
sans  désirer  comme  eux  un  temple  dont  les  murs  attestent  l'énergie 
de  leur  croyance,  et  un  clocher  dont  la  flèche  élevée  en  montre  au 
loin  la  grandeur.  Quelle  fête  que  celle  où  l'on  entendra  d'une  mon- 
tagne à  l'autre  le  son  des  cloches  qui  annoncent  la  consécration  de 
la  «  cathédrale  »!  Je  regrette  de  ne  pouvoir  hâter  par  mes  vœux 
l'explosion  de  tant  de  joies,  de  joies  si  pures  et  si  honorables. 

Saint-Etienne,  le  Devoluy,  s'ils  n'ont  pas  encore  une  belle  église, 
sont  dotés  d'une  institution  qui  dans  l'ère  chrétienne  est  née  presque 
toujours  de  l'ombre  même  de  la  maison  de  Dieu,  ils  ont  un  hospice. 
Con3truit,ilyapeu  d'années,  par  la  touchante  générosité  d'un  homme 
éminenl  des  Alpes,  M.  E,  Boutoux,  et  par  le  concours  du  département, 
il  a  déjà  rendu  au  pays  de  précieux  services.  Les  vieillards  à  qui  la 
Providence  a  refusé  pour  leur  vieillesse  l'appui  de  leurs  enfants,  les 
pauvres  que  l'impuissance  ou  la  faiblesse  voue  à  la  misère,  y  trouvent 
une  ressource  dans  leur  épuisement,  un  remède  dans  leur  maladie. 
L'hospice  pourrait  paraître  petit  :  il  y  avait  cinq  ou  six  lits,  il  est 
suflisant.  On  a  conservé  dans  les  montagnes  la  coutume  pleine  de 
respect  de  soigner  à  la  maison  paternelle  les  membres  malades  de 
la  famiile.  L'hospice  n'est  qu'un  refuge  auquel  on  a  recours  dans 
le  cas  où  quelque  nécessité  l'impose.  Le  jour  où  nous  visitions 
les  salles  de  l'hospice  de  Saint-Etienne,  une  pauvre  jeune  fille  per- 
cluse de  rhumatismes  douloureux,  après  avoir  retenu  longtemps 
dans  sa  maison  ses  parents  auprès  d'elle  et  les  avoir  empêchés  du- 
rant ce  long  temps  de  gagner  leur  vie,  avait  elle-même  demandé  à 
être  reçue  à  l'hôpital.  Une  sœur  la  soignait.  Qu'elle  était  reconnais- 
sante de  la  tendresse  qui  la  veillait  et  la  protégeait!  Je  n'ai  ren- 
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contré  personne  en  Devoluy  qui  ne  parlât  d'un  ton  ému  de  cette 
précieuse  institution,  autant  utile  aux  riches  par  les  médicaments 
qu'elle  leur  vend,  que  nécessaire  aux^malheureux  par  l'abri  qu'elle 
leur  assure. 

Je  m'arrête  là,  je  ne  veux  point  parler  de  la  condition  de  Saint- 
Etienne  avant  1789.  Sa  situation  était  bien  différente;  ses  bois,  il 
est  vrai,  suivant  l'expression  de  l'enquête,  étaient  déjà  «  éteints  », 
il  puisait  ses  ressources  dans  l'élevage  des  troupeaux,  mais  les 
impôts  seigneuriaux  étaient  très  lourds,  et  la  pauvreté  plus  misé- 
rable. Tout  s'est  transformé  ou  se  transforme  :  la  vive  sollicitude  du 
curé  de  Saint-Etienne,  l'intérêt  croissant  de  l'administration,  et,  je 
dois  le  dire,  la  protection  si  bienveillante,  si  attentive  d'un  préfet 
que  le  département  des  Hautes-Alpes  regrettera  longtemps,  M.  le 
vicomte  de  l'Hermite,  ont  beaucoup  amélioré  le  Devoluy  et  facilité 
les  progrès  de  l'aisance^générale  (1).  Visitez  ce  pays,  touristes,  qui 
cherchez  de  beaux  et  sévères  spectacles  ;  économistes,  qui  aimez  à 
découvrir  les  causes  du  bonheur  des  champs,  allez  en  Devoluy.  La 
simplicité,  l'esprit  et  la  dignité  des  habitants  toucheront  autant 
votre  âme,  que  les  montagnes  surprendront  et  enchanteront  votre 
regard.  Il  n'y  a  pas  de  voyage  plus  doux  et  plus  utile  que  celui  d'un 
homme  sincère  et  curieux,  à  travers  un  pays  grandiose,  dans  des 
villages  habités  par  des  familles  laborieuses  et  chrétiennes. 

Xavier  Roux. 


(1)  Nous  sommes  heureux  ici  de  rendre  un  hommage  de  reconnaissance  à  M.  le  vi- 
comte de  rilermite.  Cet  ancien  préfet  des  Hautes-Alpes  a  fait  en  peu  d'années,  au 
poiiu  de  vue  de  la  prospérité  locale  et  de  la  défense  nationale,  des  œuvres  impérissables 
qui  ont  laifsé  dans  le  département  un  sentiment  de  vraie  et  profonde  gratitude.  Si  le» 
haliiauts  de  nos  montagnes  lui  doivent  des  routes  plus  sûres,  des  construciions  pu- 
bli(iues  plus  commodes  et  plus  siiines,  la  France  lui  doit  le  chemin  stratégique  du 
Giilibier.  Ln  ministre  l'en  a  déjà  félicité.  Le  jury  de  TExposition  de  1878  a  décerné  en 
oulre  à  .M.  de  l'Hermite  une  médaille  d'argent  pour  une  cane  des  Hautes-Alpes  qui 
achOvc  et  complète  d'une  manière  remarquable  la  carte  de  l'Etat-m  ;ijor. 
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Tout  à  coup,  je  me  ressouvins  que  le  billet  faux  allait  être  de 
nouveau  présenté.  Je  demandai  à  Julie  si  son  mari  s'était  occupé 
de  se  procurer  la  somme  nécessaire  au  payement. 

—  Il  l'a  trouvée  ;  mais  Félix  est  d'avis  de  ne  point  payer  avant 
d'avoir  obtenu  de  plus  amples  renseignements.  S'il  allait  y  avoir 
d'autres  billets  seuiblables  ! 

—  Je  les  payerais  également,  dis-je  avec  un  peu  de  vivacité,  ou  il 
faudra  que  cela  me  soit  impossible.  M.  Laumay  aentendu  la  dernière 
parole  de  mon  père!  Il  ne  voulait  pas  que  son  nom  parût  dans  cette 
affaire  déshonorante.  Je  ne  le  voudrais  pas,  moi,  non  plus.  Il  faut 
écrire  à  André... 

Un  spasme  m'empêcha  de  poursuivre,  ce  nom  était  devenu  pour 
moi  l'emblème  de  tant  de  douleurs... 

Une  heure  plus  tard,  le  clerc  se  représentait  à  la  maison.  J'avais 
exprimé  ma  volonté  formelle  de  le  voir.  Suzanne,  en  conséquence, 
vint  m'avertir,  M.  Laumay  me  prit  à  part  : 

—  Rélléchissez  encore,  me  dit-il.  Vous  pouvez  sans  crainte  ne 
pas  payer.  La  fausseté  de  ce  billet  est  trop  évidente. 

—  Et  réfléchissez-vous  aussi  au  scandale  qui  résulterait  de  ce 
refus?  Non,  non,  je  veux  payer. 

—  Mais  ce  billet  ne  doit  pas  être  unique. 

—  Nous  allons  probablement  savoir  ce  que  je  puis  redouter. 
Dieu  veuille  que  mes  ressources  soient  suffisantes  ! 

Le  clerc  avait  perdu  un  peu  de  son  arrogance,  il  me  remit  le 
billet  sans  dire  un  mot. 

(1)  Voir  la  Revue  des  28  février,  15,  31  mars,  15,  30  avril,  15  et  31  mai  1879. 
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—  Et  quand  arrive  l'échéance  des  autres,  le  savez-vous?  lui 
demanda  brusquement  M.  Laumay, 

Surpris  ainsi  à  l'improviste,  il  ne  sut  pas  mentir. 

—  On  ne  m'a  pas  mis,  dit-il,  au  courant  de  toute  l'affaire.  Je 
sais  seulement  que  les  cinq  autres  billets  suivent  de  très  près  celui-ci. 

—  Les  cinq  autres  !  s'écria  M.  Laumay. 

—  Vous  ne  saviez  donc  rien?  dit  le  clerc,  fâché  de  s'être  laissé 
surprendre.  On  m'avait  bien  recommandé  le  secret. 

—  Dans  quel  but  ? 

—  Est-ce  que  je  peux  savoir?  répliqua- t-il  brusquement.  Enfin, 
oui  ou  non,  payez-vous? 

—  M'^^  i\Iarline,  commença  M.  Laumay... 
Je  ne  le  laissai  pas  poursuivre  : 

—  Payez  !  dis-je,  cette  affaire  me  regarde  seule  à  présent.  Je  m'en- 
tendrai avec  M.  Charié  pour  les  autres  sommes. 

Le  nom  de  son  patron  parut  causer  une  certaine  appréhension  au 
clerc.  Il  dit  s'être  trompé  et  affirma  qu'il  se  mettait  tout  à  m.a  dis- 
position. Je  ne  l'écoutais  même  pas.  Je  regardais  le  billet  en  me 
demandant  comment,  de  faute  en  faute,  André  avait  pu  tomber  si 
bas.  Puis  la  pensée  de  Rose  me  revint.  Que  ferait-elle  et  qu'allaient 
devenir  ses  enfants?  Aussitôt  je  résolus  de  me  rendre  à  Paris.  Une 
première  fois  ce  voyage  avait  été  inutile  ;  mais  à  cette  heure  j'aurais 
le  droit  de  parler  haut,  d'imposer  ma  volonté.  Fiose  reviendrait  avec 
moi  à  IfTendic. 

Je  lis  part  de  ces  pensées  à  M.  Laumay,  il  se  contenta  de  me 
répondre  que  nous  parlerions  de  ces  choses  bientôt. 

Les  funérailles  de  mon  père  eurent  lieu  le  surlendemain.  Com- 
ment mon  cœur  ne  se  brisa-t-il  point  lorsque  cette  tombe  nouvelle 
s'ouvrit  près  de  celle  de  ma  mère  ?  Comment  de  pareils  chocs  peu- 
vent ils  être  supportés?  Comment  surtout,  moi  qui  n'avais  à  espérer 
aucune  des  consolations  que  la  vie  offre  au  plus  grand  nombre, 
comment  ai-je  trouvé  du  courage  pour  résister  à  la  douleur  ? 

Ah!  si  j'avais  douté  que  la  main  de  Celui  qui  nous  frappe  sait 
mesurer  le  coup  et  mêler  à  l'amertume  profonde  la  vertu  cachée 
fortifiant  à  la  fois  l'âme  et  le  cœur,  si  j'avais  douté,  mou  incrédu- 
lité eût  été  vaincue.  Je  gardais  le  cahue  dans  mon  affliction  sans 
bornes  :  une  pensée  du  ciel  me  disait  que  je  p  jurais  encore  être  utile 
à  quelques-uns. 

Je  revins  dans  notre  maison.  Qu'elle  était  grande  et  vide!  Je 
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m'assis  dans  la  chambre  de  mon  père  sans  rien  voir,  sans  rien 
entendre  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi.  Moment  cruel  de  se 
retrouver  pour  la  première  fois  dans  le  lieu  qu'un  être  chéri  animait 
de  sa  présence  et  qu'il  a  quitté  pour  toujours! 

Je  ne  m'abandonnai  pourtant  pas  à  cet  anéantissement.  Pensant 
à  Rose,  je  m'affermis  dans  ma  résolution  d'aller  à  Paris.  Je  pouvais 
partir  dès  le  lendemain.  Suzanne  veillerait  à  tout;  Julie,  d'ailleurs, 
l'aiderait  de  ses  conseils. 

Cela  bien  arrêté,  je  fis  prier  M.  Laumay  de  venir  me  parler.  Dès 
les  premiers  mots,  il  m'interrompit. 

—  J'aurais  voulu  vous  cacher  plus  longtemps  la  vérité,  dit-il; 
mais,  puisque  cela  est  impossible,  je  dois  vous  l'apprendre  :  votre 
voyage  est  inutile. 

—  Pourquoi?  demandai-je  en  voyant  qu'il  hésitait. 

—  Parce  que  vous  ne  trouveriez  pas  M™°  Portai  à  Paris. 

—  Où  donc  est-elle  alors? 

—  On  l'ignore. 

—  Cela  n'est  pas  possible!  m'écriai-je  affolée.  Qui  vous  a  dit  cette 
fausseté?  Je  vous  en  prie,  expliquez-moi  tout. 

—  Li5:ez, répliqua  simplement  M.  Laumay  en  me  tendant  un  journal. 
Chaque  ligne  de  ce  que  je  lisais  brûlait  mes  yeux  comme  aurait 

pu  le  faire  une  flamme  ardente  ;  mais  j'allai  jusqu'au  bout.  Voici  ce 
que  j'appris  ; 

<i  Un  désastre  financier  est  encore  signalé.  La  maison  de  banque 
Xet  C^<^a,  dit-on,  suspendu  ses  payements.  Depuis  longtemps,  il  est 
vrai,  on  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  opérations  traitées  par  le 
gérant  de  cette  banque.  Le  fameux  boursier  V.  avait  la  haute  main 
dans  les  affaires.  Il  a  dirigé  les  choses  de  façon  à  laisser  retomber 
toute  la  responsabilité  sur  X.  C'est  celui-ci  qui  subit  un  passif  dont 
le  chiffre  atteint  au  moins  trois  millions.  Quant  à  l'actif,  il  est  nul. 
Ceux  qui  ont  placé  de  l'argent  dans  cette  maison  perdront  tout.  A 
demain  des  détails  plus  circonstanciés.  » 

Puis,  à  la  page  suivante,  je  lus  encore  : 

«  Au  moment  où  nous  allions  mettre  sous  presse,  les  détails  que 
nous  avions  annoncés  plus  haut  nous  sont  arrivés  tellement  précis 
que  nous  n'hésitons  pas  à  les  livrer  à  la  publicité. 

«  C'est  la  maison  André  Portai  qui  vient  d'être  déclarée  en  faillite. 
Les  faits  découverts  sont  de  nature  à  provoquer  une  mise  en  accusa- 
tion grave.  Il  y  a  des  faux.  De  plus,  beaucoup  de  l'argent  placé  là, 
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en  dernier  lieu,  par  des  clients  trop  confiants,  n'a  été  obtenu  qu'au 
moyen  de  manœuvres  qualifiées  par  la  loi* 

«  Kien  donc  ne  rend  André  Portai  intéressant.  On  a  appris,  du 
reste,  qu'à  Rennes,  où  il  avait  d'abord  été  établi,  il  avait  fait  de 
nombreuse  dupes.  L'ambition  l'a  perdu.  Il  a  voulu  arriver  vite  à  la 
fortune  et,  sans  scrupule,  il  a  employé  tous  les  moyens  :  afin  de 
masquer  sa  situation  vraie,  il  affichait  un  grand  luxe.  Son  appar- 
tement était  somptueux  et  il  avait  de  nombreux  domestiques. 

uSa  femme,  loin  de  l'arrêter  dans  ces  folies,  a,  elle  aussi,  une 
grande  part  de  responsabilité.  Elle  n'a  point  su  remplir  les  devoirs 
qu'une  nombreuse  famille  lui  imposait.  On  se  souvient  de  la  belle 
l^jme  Portai  et  des  commentaires  méchants,  peut-être,  mais  justifiés 
par  les  apparences,  qu'ont  fait  naître  les  assiduités  qu'elle  souflVait  du 
fameux  Verrheim.  On  ne  voyait  qu'eux  aux  bals,  aux  théâtres,  aux 
courses,  partout  où  les  yeux  d'Argus  du  public  pouvaient  constater 
leur  bonne  intelligence.  On  va  jusqu'à  dire  que  la  faillite  n'aurait 
pas  eu  lieu  si  M""'  Portai  avait  consenti  à  éloigner  de  chez  elle  une 
personne  qui  portait  ombrage  à  son  chevalier  ordinaire. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  au  fond,  de  tous  ces  racontages,  la  vérité 
est  que  M"''  Portai  n'a  pas  su  faire  respecter  sa  réputation,  et  que 
le  mari  n'a  pas  su  davantage  mettre  sa  femme  à  l'abri  de  tous  ces 
mauvais  bruits.  Le  résultat  était  facile  à  prévoir. 

0  A  l'heure  actuelle,  M.  et  M""'  Portai  ont  quitté  précipitamment 
Paris;  on  ignore  où  il  se  sont  réfugiés.  Certains  indices,  toutefois, 
tendent  à  faire  croire  qu'ils  sont  passés  en  Angleterre.  Leur  appar- 
tement de  la  rue  de  la  Pépinière  est  sous  scellés  ,  ainsi  que  les 
bureaux  de  M.  Portai.  On  s'attend  à  de  curieuse  découvertes.  Nous 
tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  affaire.  » 

Voilà  donc  où  en  était  arrivé  André.  L'honneur  même  de  sa 
femme,  que  mon  cœur  me  disait  être  calomniée,  l'honneur  de  Rose 
était  couq)romis!  Quel  écroulement!  Est-ce  donc  ainsi  que  devaient 
finir  ses  rêves  ambitieux? 

Toutes  mes  craintes  étaient  dépassées.  Je  savais  depuis  longtemps 
que  la  modeste  fortune  d'André  n'existait  plus;  mais  j'espérais  que 
son  honneur,  cette  dernière  croyance  de  ceux  qui  n'en  ont  plus 
d^autres,  serait  sauvé.  Et  voilà  que  tout  était  perdu...  tout!... 
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Que  pouvais-je  dans  ce  désastre?  Rose,  ingrate  jusqu'à  la  fin, 
n'avait  pas  eu  confiance  en  moi.  Elle  était  partie  accompagnant  son 
mari.  C'était  peut-être  son  devoir  strict,  mais  aurait-elle  dû  con- 
damner ses  enfants  à  la  triste  vie  qui  l'attendait  à  l'étranger? 

Ceci  me  fut  plus  diflicile  encore  à  supporter  que  la  perte  de  mon 
père.  L'amitié  de  Julie  se  trouva  mise  à  une  dure  épreuve,  pendant 
les  preuiières  semaines  qui  suivirent  cette  révélation.  Je  ne  me  sentais 
plus  aucun  courage,  j'étais  devenue  comme  insensée,  il  semblait  que 
j'eusse  perdu  jusqu'à  la  notion  des  choses  les  plus  simples. 

Pendant  cet  état  violent,  AI.  Laumay  ne  perdait  pas  de  vue  mes 
intérêts  et  s'y  dévouait  complètement  sans  m'en  parler.  Je  n'aurais 
pu  le  comprendre. 

Il  fit  un  second  voyage  à  Paris.  A  force  de  démarches  et  avec  un 
peu  d'argent  habilement  distribué,  il  parvint  à  savoir  que  le  faux 
billet  présenté  à  mon  père,  ainsi  que  cinq  autres  semblables,  avaient 
été  souscrits  par  Andréa  ce  Samuel  qui,  autrefois,  était  venu  jusqu'à 
Iffendic  chercher  des  renseignements.  Samuel  n'avait  donné  sur  ces 
billets  qu'une  somme  insignifiante,  et  s'était  gardé  de  les  mettre  lui- 
même  en  circulation. 

Aï.  Laumay  réussit  à  saisir  le  fil  principal  de  cette  intrigue,  puis, 
fort  de  sa  découverte,  il  alla  trouver  Samuel,  lui  prouva  qu'il  pou- 
vait appeler  l'atleution  de  la  justice  sur  sa  conduite,  et  parvint  à 
transiger  pour  la  somme  même  que  l'usurier  avait  prêtée  :  une  quin- 
zaine de  mille  francs.  Avec  le  montant  du  premier  billet  de'dix  mille 
francs,  c'était  encore  un  beau  bénéfice  qu'il  faisait  et  une  grande 
perle  pour  moi;  mais  le  vœu  de  mon  père  était  accompli. 

Encouragé,  mon  ami  essaya  de  connaître  l'exacte  situation  des 
affaires  d'André  ;  mais,  là,  ses  effortr  échouèrent,  les  renseignements 
ne  s'accordaient  que  sur  une  chose  :  le  chilfre  des  dettes  annoncé 
par  le  journal  que  j'avais  lu. 

M.  Laumay  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les  démarches  qu'il  tenta 
pour  connaître  le  lieu  de  refuge  de  Rose  et  d'André.  Leur  fuite 
avait  été  soudaine  et  calculée  avec  tant  de  soin  qu'ils  avaient  pu 
quitter  Paris,  eux,  leurs  quatre  enfants  et  une  jeune  domestique,  en 
gardant  un  secret  absolu. 
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Ne  pouvant  rien  de  plus,  M.  Laumay  revint  à  Iffendic,  où  il  s'oc- 
cupa de  régler  la  succession  de  mon  père.  L'absence  de  Rose  et  l'im- 
possibilité où   nous  étions  d'obtenir  son  adhésion  menaçaient  d 
prolonger  ce  règlement;  mais  un  testament  de  mon  père,  que  j'igno- 
rais, facilita  tout. 

Sans  un  mot  de  reproche,  mon  père  disait  qu'ayant  doté  large- 
ment sa  plus  jeune  fille  et  lui  ayant  fait,  à  diverses  reprises,  de 
grandes  libéralités,  il  se  croyait  autorisé  par  sa  conscience  à  ne 
laisser  à  Rose  que  la  quotité  prescrite  par  la  loi,  et  il  me  léguait  Je 
surplus. 

Je  ne  me  mépris  pas  un  seul  instant  sur  le  sentiment  qui  avait 
dicté  ces  résolutions  à  mon  père.  Il  avait  jugé  bien  gardés,  s'il  me 
les  confiait,  les  intérêts  de  Rose  et  de  ses  enfants  :  ce  n'était  qu'un 
dépôt  dont  la  garde  m'était  remise. 

Lorsque  tout  fut  terminé,  il  se  trouva  que  la  succession  montait  à 
une  somme  totale  de  soixante  mille  francs;  avec  ce  qui  me  restait 
de  la  petite  fortune  dont  j'avais  hérité  de  ma  tante,  je  pus,  lorsqu 
le  rachat  des  faux  billets  et  les  autres  dépenses  furent  soldés,  } 
ajouter  une  quinzaine  de  mille  francs.  C'était  donc  un  peu  plus 
de  trois  mille  francs  de  rente  que  je  possédais.  Pour  la  vie  simple 
que  je  menais,  avec  mes  goûts  modestes,  c'était  plus  que  de  l'ai- 
sance. 

Je  ne  voulus  pas  apporter  de  perturbation  dans  le  commerce  ci 
M.  Laumay,  en  retirant  immédiatement  l'argent  qui  me  revenait  t! 
l'association  consentie  par  mon  père.  Je  pris  des  arrangemer.; 
aussi  avantageux  pour  mes  amis  que  je  le  pus,  sans  autre  restrictio: 
que  celle  pouvant  résulter  de  la  situation  précaire  de  ma  sœur. 

Il  me' restait  un  seul  désir,  je  ne  m'occupais  plus  que  d'un  ' 
chose  :  connaître  la  retraite  de  Rose,  J'écrivis  à  Paris,  je  fis  égale- 
ment écrire  M.  Laumay.  Aucun  résultat  satisfaisant  ne  me  parvint. 
Je  lisais  un  grand  nombre  de  journaux,  espérant  y  trouver  quelques 
indices  ;  rien,  toujours  rien.  Pendant  ce  temps,  la  faillite  d'André 
avait  été  déclarée  frauduleuse  et  une  condamnation  à  cinq  ans  de 
prison  prononcée  contre  lui. 

A  peine  cet  arrêt  terrible  me  toucha-t-il. 

Une  seule  pensée  comblait  mon  cerveau  et  mon  cœur  :  avoir  des 
nouvelles  de  Rose  et  de  ses  enfants.  Tout  m'importunait,  hors  ce 
sujet.  En  s* écoulant,  le  temps  loin  de  calmer  mon  anxiété  l'aggra- 
vait. Deux  années  devaient  se  passer  dans  cette  incertitude. 
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Julie  et  son  mari  essayaient  en  vain  de  me  distraire  de  cette  idée 
fixe.  Je  les  fuyais  quand  ils  insistaient  dans  leurs  consolations  ami- 
cales. 

Je  n'espérais  plus  rien.  J'avais  épuisO  tous  les  moyens  d'investi- 
gation. Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  deux  longues  années  avaient 
passé  depuis  la  mort  de  mon  père  et  la  fuite  de  Rose  lorsque,  sou- 
daineuient,  le  mystère  me  fut  dévoilé. 
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Ah  !  qu'elle  me  parut  claire  et  gaie  cette  matinée  de  juin,  où  une 
lettre  portant  le  timbre  de  Gènes  me  fut  remise  !  L'écriture,  quoique 
tremblée  et  peu  formée,  me  rappela  sur-Ie- champ  l'écriture  de  Rose. 

L'enveloppe  vite  déchirée,  la  signature  de  ma  sœur  frappa  mes 
yeux.  Rose  était  retrouvée!  Je  relus  deux  fois  cette  lettre  sans  la 
comprendre,  une  seule  chose  saisissait  mon  esprit  :  j'allais  revoir 
Rose,  j'irais  à  elle  si  elle  ne  venait  pas  à  moi  ;  cela  seul  suffisait  pour 
m'inonder  de  joie. 

La  lettre  de  ma  sœur  (que  j'ai  conservée)  était  pourtant  bien  triste. 

«  Ma  chère  Martine,  disait-elle,  je  t'ai  déjà  fait  bien  souffrir,  je 
vais  te  faire  souffrir  encore  ;  mais  toi  seule  au  monde  peux  avoir 
pitié  de  moi  î  Tu  oublieras  toutes  mes  fautes,  mon  ingratitude  pour 
I    me  tendre  la  main,  je  le  sais!... 

«  Viens  donc  vite  à  mon  secours;  je  suis  à  Gênes.  J'espérais  ren- 
trer en  France,  Dieu  en  a  décidé  autrement.  Je  suis  très  gravement 
malade  et  je  me  trouve  seule  avec  mes  enfants,  qui  manquent  de 
tout...  Seule,  car  André  m'a  abandonnée!...  Combien  de  jours 
encore  consentira  t-on  à  me  garder  dans  l'hôtel  où  j'habite?  Bien 
peu,  je  le  crains. 

((  Martine,  ma  sœur,  j'ai  peur  de  mourir  avant  de  t' avoir  confié 
mes  enfants.  » 

Que  disait  donc  Rose?  Mourir?  Non,  non,  je  serais  là,  je  ramè- 
nerais la  pauvre  exilée  dans  le  pays  qu'elle  n'aurait  jamais  dû 
quitter.  Elle  était  malade,  mais  l'air  natal  la  fortifierait,  la  guéri- 
rait. Ses  enfants  !  J'allais  donc  pouvoir  les  embrasser;  ils  devien- 
draient mes  enfants;  Rose  me  le  disait  expressément  :  «  Je  veux  te 
les  confier!  »  Ces  mots  effaçaient  tout,  me  récompensaient  de  bien 
des  larmes. 
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Je  courus  chez  Julie.  Elle  n'essaya  point  de  me  détourner  de  ma 
résolution  d'aller  à  Gênes;  mais  calme  et  douce  : 

—  Partons!  me  dit-elle.  Dès  demain,  si  vous  le  voulez. 

—  Partons?  répétai-je  un  peu  surprise;  que  voulez-vous  dire? 

—  Trouvez-vous  quelque  inconvénient  à  ce  que  je  vous  accom- 
pagne? 

—  Mais,  ma  bonne  Julie,  ce  voyage  sera  long,  fatigant.  Votre 
mari... 

—  Félix  !  Il  ne  saurait  vous  laisser  partir  seule  et  cependant,  en 
ce  moment,  il  lui  est  impossible  de  s'absenter.  Suzanne  aura  soin 
de  ma  maison. 

Je  me  jetai  au  cou  de  mon  amie.  Cette  simplicité  dans  l'abnéga- 
tion me  transportait  de  reconnaissance. 

—  Quoi!  Martine,  me  dit-elle  avec  un  air  de  tendre  reproche, 
vous  avez  douté  de  moi? 

Je  m'empressai  de  l'assurer  du  contraire,  avouant  que  je  n'avais 
même  pas  songé  à  la  prier  de  me  suivre,  ce  dont  elle  me  gronda 
doucement. 

Je  restai  à  dîner  chez  Julie.  Je  voulais  attendre  le  retour  de  son 
mari,  afin  de  convenir  avec  lui  des  dispositions  à  prendre  avant 
mon  départ.  Je  craignais  quelque  objection  à  mes  projets.  Il  n'en 
fut  rien.  M.  Laumay  savait  trop  avec  quelle  ardeur  j'avais  désiré 
de  retrouver  Rose,  pour  qu'il  pût  me  conseiller  de  retarder  le  mo- 
ment de  la  voir.  Mais,  ainsi  que  me  l'avait  dit  Julie,  il  etit  été  mal- 
heureux si  j'avais  dû  entreprendre  seule  ce  long  voyage. 

Nous  décidâmes  que  M.  Laumay  tiendrait  à  ma  disposition,  au 
fur  et  à  mesure  des  deuiandes  d'argent  que  je  pourrais  lui  faire, 
une  assez  forte  somme,  en  outre  de  celle  que  j'emporterais  avec 
moi,  car  nous  pensions  tous  trois  que  la  situation  financière  de 
ma  sœur  devait  être  grave.  Enfin,  de  plus,  il  se  chargea  de  faire 
faire  dans  la  vieille  maison  do  mon  père  les  changements  nécessités 
par  l'arrivée  de  ma  sœur  et  de  ses  enfants. 

Tout  étant  ainsi  réglé,  je  ne  songeai  plus  qu'au  départ.  Mes 
préparatifs  furent  bientôt  faits.  J'espérais  que  mon  absence  serait 
courte. 

Nous  partîmes  le  lendemain,  Julie  et  moi.  M.  Laumay  vint  nous 
conduire  dans  sa  voilure  jusqu'à  Rennes.  Il  ne  nous  quitta  pas  sans 
nous  recommander  une  grande  prudence.  Son  regret  était  extrême 
de  ne  pouvoir  nous  accompagner. 
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Eiifin,  nous  étions  en  route!  Bientôt  la  ligne  de  fer  remplaça  la 
lourde  diligence,  mon  cœur  se  dilata,  cette  rapidité  de  locomotion 
s'accordait  avec  mon  impatience  d'arriver. 

Du  voyage  je  ne  me  rappelle  rien.  Les  sites  passaient  devant  mes 
yeux  sans  qu'ils  pussent  distraire  mes  facultés  tendues  vers  un  but 
unique  :  Gènes!  Gênes  seule  existait  pour  moi!  Nous  y  arrivâmes 
enfin. 

a  Encore  quelques  instants  »,  me  disais-je,  et  je  tremblais  d'impa- 
tience. Nous  eûmes  quelque  peine  à  trouver  l'hôtel  désigné  par 
Rose.  Il  était  situé  dans  un  quartier  peu  fréquenté  des  étrangers. 
Son  apparence  était  sordide,  mais  j'y  entrai  bravement.  N'allais-je 
pas  pouvoir  en  emmener  Rose  sur-le-champ  ? 

L'hôte,  un  homme  à  figure  un  peu  sauvage,  s'avança  vers  nous. 
Je  demandai  la  comtesse  de  Fabryi"  C'était  le  nom  que  Rose  por- 
tait là. 

—  Ah!  ah!  répliqua  l'hôte  dans  un  mauvais  français  mêlé  de 
mauvais  italien,  la  signera  Fabry!  C'est  donc  vrai  qu'elle  a  encore 
des  amis?  Je  croyais  qu'elle  mentait  et  cherchait  à  me  tromper, 
comme  celui  qui  se  dit  son  mari  a  si  bien  su  le  faire  !  Alors,  vous 
me  payerez  ce  qu'ils  me  doivent  tous  les  deux? 

—  Oui  !  oui  !  ne  craignez  rien.  Seulement,  conduisez-moi  vite 
auprès  de  ma  sœur. 

—  Ah!  ah!  la  signera  Fabry  est  votre  sœur.  Eh  bien!  je  la 
croyais  une  fameuse  aventurière!  Ah!  vous  me  payerez,  bien  vrai? 

—  Monsieur,  dit  Julie  d'une  voix  ferme,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  parler  de  ce  que  peut  vous  devoir  M""^  de  Fabry.  Soyez  tran- 
quille; tout  ce  qui  vous  est  légitimement  dû  sera  payé.  Seulement, 
cette  dame  est  malade  et  nous  voulons  la  voir  au  plus  tôt. 

—  Ah  !  malade!  ah!  oui,  pour  ça  c'est  vrai.  Depuis  la  naissance 
de  son  dernier  petit  enféint,  elle  tousse  que  cela  fait  frémir  à  en- 
tendre. Allons,  venez!  Ah!  vous  me  payerez,  bien  sûr?  Je  n'y 
comptais  plus  et  il  y  a  longtemps  que,  sans  sa  troupe  d'enfants, 
j'aurais  mis  la  signera  à  la  porte.  Mais  je  suis  bon,  moi! 

L'hôtelier  parlait  tout  en  montant  un  escalier  noir,  raide  et  rendu 
glissant  par  les  détritus  de  toutes  sortes  qui  l'encombraient.  Nous 
arrivâmes,  à  notre  grand  soulagement,  dans  un  assez  large  corridor 
où  la  marche  était  plus  facile.  Le  son  d'une  toux  opiniâtre  et  des 
voix  d'enfants,  nous  indiquèrent  la  chambre  de  Rose. 

Julie,  m'arrêtant,  me  prit  la  main  avec  effusion  : 
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—  Je  VOUS  laisse,  Martine,  dit-elle.  Je  ne  dois  pas  assister  à  cette 
première  entrevue.  Il  faut  ménager  l'amour-propre  de  votre  sœur, 
votre  aide  ne  lui  en  paraîtra  que  plus  douce.  Lorsque  vous  aurez  em- 
brassé vos  neveux,  envoyez-les-moi,  je  les  amuserai  pendant  que 
vous  causerez  avec  M""^  Rose. 

—  Monsieur,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  l'hôtelier,  avez- 
vous  une  chambre  où  je  puisse  attendre? 

L'homme  répondit  en  ouvrant  la  porte  d'une  grande  pièce  5  Julie 
y  entra  en  me  faisant  un  signe  amical.  J'attendis  encore  un  instant. 
Mon  cœur  battait  avec  une  telle  violence,  que  je  craignais  de  ne 
pouvoir  articuler  une  seule  parole. 

J'entrai  enfin.  J'aperçus,  confusément,  des  petites  têtes  brunes 
et  blondes,  puis  un  visage  pâle  dont  le  regard  me  pénétra  l'âme. 

—  Rose!  ma  sœur  S  m'écriai-je. 

—  Martine  !  dit-elle  dans  un  sanglot.  • 
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Je  l'avais  retrouvée  !...  Sa  tête  reposait  sur  ma  poitrine...  Gomme 
aux  jours  de  son  enfance  et  de  sa  première  jeunesse,  elle  s'abandon- 
nait à  mon  étreinte,  confiante,  apaisée,  tranquille.  Je  la  serrais 
avec  force  dans  mes  bras,  la  pauvre  délaissée  I  étudiant  les  ravages 
de  la  maladie  sur  ses  traits  toujours  beaux,  malgré  leur  pâleur  et 
leur  amaigrissement.  Chaque  fois  qu'une  toux  sèche  secouait  ses 
membres  dans  un  spasme  convulsif,  il  me  semblait  que  sa  douleur 
pénétrait  mon  être  tout  entier. 

Dans  la  ferveur  de  mon  amour,  je  suppliais  Dieu  de  ne  pas  m'en- 
lever  celle  qu'il  me  rendait  après  une  aussi  cruelle  attente,  et  chaque 
fois  que,. timidement,  Rose  voulait  parler,  je  lui  fermais  la  bouche 
par  un  baiser. 

—  Ne  dis  rien  encore  !  lui  répétais-je.  Laisse-moi  à  mes  pensées. 
J'ai  besoin  de  ra'habituer  à  la  réalité  de  notre  réunion. 

11  me  serait  impossible  de  dire  combien  de  temps  nous  restâmes 
ainsi  enlacées.  Une  douce  main  caressant  mon  visage  me  l'appela 
que  ma  sœur  n'était  pas  seule. 

—  C'est  moi,  tante  Martine  !  me  dit  la  petite  Rose.  Paul  et  René 
n'osent  pas  venir  t'embrasser.  J'ose  bien,  moi  ! 

Quelle  joie  !  Avec  quel  élan  passionné  j'embrassai  l'enfant  et  ses 
deux  frères. 
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—  Tu  oublies  Pierre  et  aussi  Julie,  reprit  la  petite  fille. 

—  Julie  !  répétai-je  surprise. 

—  Mais  oui,  ma  petite  sœur,  dit-elle  en  m'attirant  dans  un  coin 
de  la  chambre,  où  un  petit  garçon  de  trois  ans  environ  et  une 
petite  fille  de  deux  ans  se  roulaient  sur  une  natte. 

—  Maintenant,  continua  Rose  d'un  air  mystérieux,  il  faut,  tante 
Martine,  que  tu  voies  aussi  mon  dernier  petit  frère.  Si  tu  savais 
comme  maman  a  pleuré  en  nous  disant  qu'il  était  né  I  et  que  c'était 
un  paovre  petit  malheureux  !  N'est-ce  pas  que  ce  n'est  pas  un  petit 
malheureux  ?  Papa  reviendra  bientôt  et  le  méchant  homme  d'en  bas 
ne  criera  plus  pour  nous  effrayer.  Papa  n'est  pas  bon,  non  plus, 
mais  maman  nous  a  dit  qu'il  avait  beaucoup  de  chagrin.  Il  reviendra 
bientôt,  n'est-ce  pas,  tante  Martine?  et  alors  il  sera  tout  à  fait  bon, 
peut-être.  11  n'aura  peut-être  plus  de  chagrin. 

Je  ne  pouvais  répondre,  j'étais  trop  oppressée.  Le  naïf  langage 
de  cette  enfant  me  révélait  tant  de  douleurs,  tant  de  misères... 

Je  soulevai  le  voile  recouvrant  le  visage  du  nouveau-né,  chétive 
créature  qui  ne  semblait  pas  destinée  à  vivre  longtemps.  Je  baisai 
ses  yeux  fermés,  ensuite  revenant  vers  ma  sœur  : 

—  Pauvre  Rose,  dis-je,  combien  tu  as  dû  souffrir!] 

—  Ah!  Martine,  c'est  affreux.  J'expie  cruellement  mes  fautes... 

—  Chut  !  tout  à  l'heure  nous  parlerons  à  loisir.  Venez,  mes  chers 
petits,  dis-je  aux  enfants.  Je  vais  vous  conduire  auprès  d'une  dame 
bien  bonne,  bien  aimable,  qui  vous  amusera,  vous  donnera  des 
bonbons  et  une  foule  de  jolies  choses. 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  ces  promisses  pour  décider  les  quatre 
aînés  à  me  suivre  dans  la  chambre  où  m'attendait  mon  amie.  J'y 
portai  aussi  la  petite  Julie. 

—  Voilà,  dis-je  à  mon  amie,  une  fillette  que  je  vous  recommande 
particulièrement  :  elle  porte  votre  nom. 

Une  table  bien  garnie  de  friandises  avait  été  dressée  sur  la  demande 
de  Julie,  qui  me  répondit  en  s'cmparant  de  l'enfant  et  en  installant 
les  autres  petits  devant  ce  repas  iiîaprovisé.  Je  pouvais  être  tran- 
quille. Je  retournai  près  de  ma  sœur. 

J'aurais  voulu  éviter  à  Rose  un  pénible  retour  sur  le  passé.  Jd 
n'aurais  voulu  savoir  que  ce  qui  pouvait  être  indispensable  à  éclai- 
rer sa  situation  présente;  mais  ma  sœur  regardait  la  confidence 
qu'elle  voulait  me  faire  comme  un  soulagement  pour  son  cœur.  Je 
la  laissai  donc  parler. 


696  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 


XXXVII 


—  Je  n'insisterai  pas,  me  dit-elle,  sur  la  visite  que  M.  Laumay 
nous  fit  en  ton  nom.  J'aurais  dû  voir  dans  cette  démarche  une 
marque  de  ta  vive  sollicitude.  Je  la  traitai  légèrement,  avec  raillerie 
même.  J'étais  folle,  pardonne-moi. 

Je  croyais  notre  position  très  belle.  André  ne  me  refusait  rien, 
approuvait  mon  amour  du  plaisir.  Ne  voulant  pas  prendre  la  peine 
de  réfléchir  sérieusement,  je  me  trouvais  heureuse  ainsi.  Bientôt, 
toutefois,  une  chose  me  contraria  un  peu.  M.  Verrheim,  ce  proit-c- 
teur  riche  et  influent  d'André,  se  montrait  trop  assidu  près  de  moi. 
Malgré  mon  étourderie,  je  comprenais  que  c'était  un  tort  de  souffrir 
cette  espèce  d'intimité.  Ce  bon  mouvement  ne  dura  pas,  l'orgueil 
le  fit  taire.  Quelques  mots  envieux,  saisis  au  passage  dans  une  fête 
à  laquelle  j'assistais,  me  furent  une  excitation  à  braver  cette  situa- 
tion pleine  de  péril.  Je  compromettais  gaiement  mon  honneur,  et 
j'étais  si  aveuglée  qu'aucune  remontrance  n'aurait  pu  me  faire 
changer  de  conduite. 

Tout  à  coup,  André,  jusqu'alors  prêt  constamment  à  m' approu- 
ver, devint  brusque  et  ombrageux.  En  même  temps,  il  m'ordonna  de 
réformer  le  train  de  notre  maison,  en  m'accusant  de  ne  pas  assez 
m'inquiéter  de  la  peine  qu'il  avait  à  subvenir  à  des  dépenses  aussi 
exagérées. 

Ces  reproches  me  blessèrent.  Je  répondis  vivement.  A  partir  de 
ce  moment,  les  discussions  violentes,  les  reproches  devinrent  habi- 
tuels entre  nous.  Profitant  de  ce  désaccord,  le  banquier  Verrheim 
me  dévoila  plus  complètement  sa  pensée.  Je  retrouvai  l'énergie 
d'une  honnête  femme  pour  lui  exprimer  mon  mépris.  C'en  fut  fait  ; 
nous  étions  perdus. 

Le  soir  même  André  m'avoua  que  nous  étions  ruinés  depuis  long- 
temps, que  son  crédit  ne  subsistait  plus  que  d'expédients,  qu'il 
avait  commis  des  actes  pour  lesquels  la  justice  le  punirait,  sans 
doute.  Il  termina  en  m'annonçant  son  départ. 

—  Et  mes  enfants  et  moi  ?  lui  dis-je,  atterrée. 

—  Tu  retourneras  à  Iffendic. 

—  Jamais, 
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—  Pardonne-moi  ce  mot,  Martine,  l'orgueil  me  le  dictait.  Retour- 
ner près  de  toi  que  j'avais  méprisée,  il  m'en  eût  trop  coûté.  Je  sup- 
pliai André  de  ne  pas  m'abandonner;  il  aimait  ses  enfants,  il  lutta 
faibitmeni. 

xMalgré  tout,  d'ailleurs,  il  avait  conservé  l'espoir  de  dominer  la 
mauvaise  fortune.  Il  se  rappelait  que,  deux  ans  auparavant ,  un 
comte  italien  lui  avait  témoigné  beaucoup  d'amitié  et  l'avait  fort 
engagé  à  faire  le  voyage  de  Lomb;irdie  où,  lui  disait-il,  de  grandes 
entreprises  industrielles  pouvaient  être  tentées.  C'est  donc  en  Lom- 
bardie,  à  Alilan,  qu'André  avait  résolu  de  se  rendre.  Il  fallait,  pour 
ne  pas  éveiller  les  soupçons,  que  notre  départ  fût  soudain  et  bien 
concerté. 

André  décida  qu'il  se  mettrait  en  route  le  soir  même  avec  Paul, 
l'aîné  de  mes  enfants.  Je  partirais,  moi,  le  lendemain  matin  avec 
René  et  Rose.  Une  jeune  domestique,  à  laquelle  je  pouvais  me  fier, 
se  chargerait  de  Pierre  qui,  alors,  était  à  peine  âgé  d'un  an.  Elle 
me  suivrait  sans  paraître  m'accompagner  et  monterait  daiis  une 
autre  voiture  que  celle  que  je  prendrais  moi-même.  Ainsi  dispersés, 
nous  avions  des  chances  d'échapper  à  la  curiosité.  Nous  y  échap- 
pâmes, en  effet. 

Ce  plan  arrêté,  un  nom  nouveau  convenu,  et  une  adresse  com- 
mune donnée  à  Marseille,  mon  mari  mit  un  peu  d'ordre  dans  ses 
papiers.  Il  avait,  le  jour  même,  reçu  quelque  argent  ;  il  m'en  donna 
une  partie  et  sortit  bientôt  avec  Paul,  sous  prétexte  de  l'aller  con- 
duire à  un  bal  d'enfants  donné  par  un  de  nos  amis. 

Je  passai  la  nuit  à  réunir  mes  bijoux,  quelques  objets  précieux 
dont  je  fis  de  minces  paquets  pouvant  être  facilement  emportés. 

Marianne,  cette  jeune  bonne  sur  laquelle  je  comptais,  ne  trompa 
pas  mon  attente.  Avec  une  intelligence  rare,  elle  aplanit  tous  les 
obstacles,  trouva  des  réponses  à  toutes  les  questions;  en  un  mot, 
grâce  à  elle,  tout  se  passa  rapidement  et  sans  éclat. 

Le  voyage  également  eut  lieu  sa.is  accident.  A  Marseille,  je  trouvai 
un  mot  d'André.  Il  avait  cru  plus  prudent  de  quitter  immédiate- 
ment la  France,  et  me  donnait  rendez-vous  à  Milan.  Cette  dernière 
partie  de  noire  fuite  s'accomplit  aussi  très  heureusement. 

Il  sembla  tout  d'abord  que  la  fortune  allait,  à  Milan,  nous  rede- 
venir favorable.  Cependant  André  avait  été  déçu.  Le  comte,  dont  il 
attendait  une  protection  efficace,  était  parti  pour  un  long  voyage  en 
Asie.  Mon  mari  n'eut  pas  l'air  d'être  découragé,  il  loua  un  bel 
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appartement  et  nous  vécûmes  d'une  façon  assez  large  pendant  plus 

d'une  année. 

De  tem  ps  en  temps ,  André  partait  pour q  uelques jours;  chaque  fois,  il 
revenaittrèsjoyeux  en  sevantanl  de  lacunclusion  d'affaires  excellentes. 
Ma  petite  Julie  naquit  pendant  celte  année*.  Acdré  donna  des  fêtes 
magnifiques  pour  célébrer  son  baptême.  Je  commençais,  malgré 
toutes  les  apparences,  à  m'inquiéter;  mon  ancienne  étourderie  ;-Yait 
disparu,  l'avenir  de  mes  enfants  me  préoc  upait.  Mon  anxiété  aug- 
menta lorsque  Marianne,  qui  m'avait  témo.gné  tant  d'attachement, 
me  dit  un  jour  qu'elle  était  obligée  de  me  quitter.  Je  l'interrogeai; 
elle  m'avoua  que  son  fiancé,  employé  des  douanes,  lui  avait  expres- 
sément r  commandé  de  quitter  la  maison  d'un  joueur  aussi  mai 
famé  que  l'était  André. 

J'avais  l'explication  de  la  conduite  de  mon  mari.  Je  me  rendais 
compte  des  manières  équivoques  des  gens  qu'il  fréqueniail.  Je 
voulus  faire  des  représentations,  André  les  accueillit  fort  mal.  Il 
m'accusa  de  l'avoir  poussé  à  la  ruine  par  mon  luxe,  mon  insou- 
ciance. Il  s'emporta  jusqu'à  me  dire  que  j'étais  libre  de  le  quitter, 
de  retourner  en  France;  quant  à  lui,  il  voulait  agir  h  sa  guise.  E  ifin, 
enivré  de  colère,  il  me  maudit,  maudit  nos  enfants  et  jura  qui! 
voudrait  nous  voir  morts. 

Ces  cruautés  me  brisèrent.  L'expérience  m'était  venue.  Je  souf- 
frais, non  pour  moi,  mais  pour  nos  malheureux  enfants. 

Bientôt  je  m'aperçus  clairement  que  nous  étions  signalés  comme 
des  aventuriers.  Les  plaintes  de  nos  créanciers  devinrent  violentes, 
je  ne  parvenais  pas  à  les  apaiser,  car  André  ne  me  reuiettait  plus 
d'argent.  Une  autre  année  se  passa.  Le  pauvre  enfant  que  tu  vois  là 
dans  son  berceau  me  fut  donné.  Oh  î  que  je  pleurai  sur  lui!  Je  m; 
disais  que-  Dieu  voulait  m'accabler,  je  me  désespérais  de  cette 
maternité  nouvelle. 

Au  milieu  de  toutes  ces  tristesses,  une  lettre  de  Marianne  m'ap- 
prit que  nous  allions  être  arrêtés  pour  dettes.  André  et  moi.  Nou^ 
partîmes  clandestinement  encore.  Sans  Marianne  qui,  de  nouveau, 
se  dévoua  pour  nous,  cela  m'eût  été  impossible. 

Nous  arrivâmes  ici,  à  Gênes.  J'hésitais  b.-aucoup  à  loger  dans 
cette  maison  dont  la  tenue  et  l'aspect  m'effrayaient.  André  me  dit 
avec  colère  qu'il  nous  faudrait  nous  séparer,  si  je  ne  lui  obéissais. 
Son  caractère  était  absolument  changé,  il  perdait  peu  à  peu  jus- 
qu'au respect  de  lui-même.  Plusieurs  fois,  il  revint  dans  un  état  dé- 
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gradant.  II  vivait  avec  l'hôte  sur  un  pied  de  familiarité  qui  me  sur- 
prenait, car  cet  homme  est  des  plus  grossiers. 

J'entendis,  une  nuil,  frapper  ;\  la  porte  de  notre  logement  un  coup 
très  violent.  André  se  trouvant  absent,  je  demandai  si  c'était  lui 
qui  frap[>ait  ain^i.  Un  déluge  d'invectives  me  répondit.  Je  recon- 
nus la  voix  de  l'hôte:  il  maudissait  mon  mari,  me  maudissait  moi- 
même  ;  il  s'accusait  de  trop  de  simplicité,  disant  qre  nous  l'avions 
indignement  volé.  Pour  éviter  (e  scandale  d'une  pareille  scène,  je 
me  décidai,  malgré  ma  frayeur,  à  ouvrir  la  porte. 

L'hôtelier  se  ma  sur  moi,  me  criant  de  lui  rendre  son  argent.  Je 
le  suppliai  de  m'écouter  avec  calme,  je  lui  montrai  mes  pauvres  en- 
fants pleurant  de  peur  dans  leurs  berceaux.  11  s'apaisa  un  peu. 

—  C'est  vrai,  dit-il;  vous  n'êtes  pas  cause  de  tout  cela,  mais 
votre  mari  est  un  scélérat. 

Je  voulus  protester. 

—  C'est  un  scélérat,  reprit  il  avec  un  redoublement  de  colère. 
Il  m'a  escroqué  quarante  mille  francs,  toute  mon  épargne,  pour  une 
soi-disant  entreprise  qu'il  me  faisait  voir  magnifique.  Où  est  main- 
tenant mon  argent?  Dites- le -moi,  et  qu'alltz-vous  devenir  vous- 
même,  puisque  votre  mari  est  parti  pour  PAmérique? 

—  Parti,  m'écriai-je,  c'est  impossible! 

—  Je  vous  dis,  répliqua-t-il  avec  énergie,  qu'il  est  parti  à  bord 
de  la  Giovanna-Elda^  qui  a  mis  à  la  voile  ce  matin  pour  le  Brésil! 
Il  est  bien  loin,  allez! 

Malgré  le  tremblement  fiévreux  qui  me  saisit,  je  voulus  vérifier 
cette  aflirtnation.  J'allai  avec  l'hôte  jusqu'au  port.  Les  renseigne- 
ments n'étaient  que  trop  exacts,  André  avait  quitté  Gènes  ! 

Qu'a!lais-je  faire  sans  ressources  aucunes?  Le  désespoir  faillit 
me  tuer.  Depuis  la  naissance  de  mon  dernier  enfant  que  tu  vois, 
Martine,  si  chétif,  si  faible,  ma  santé  était  devenue  mauvaise;  elle 
ne  put  résister  à  ce  choc  imprévu.  Je  fus,  pendant  plusieurs  jours, 
plus  près  de  mourir  que  de  continuer  à  vivre. 

Je  dois  rendre  cette  justice  à  l'h'ôte  que,  malgré  la  conduite  d'An- 
dré envers  lui,  il  m'a  montré  de  la  compassion  et  n'a  laissé  mes 
enfants  manquer  de  rien. 

Dès  que  je  pus  réfléchir,  je  me  souvins,  chère  sœur,  de  tes  appels 
pressants.  J'étais  sûre  que  tu  viendrais  à  moi,  je  t'ai  écrit...  Dieu, 
une  fois  encore,  m'a  traitée  avec  miséricorde.  Tu  es  accourue!  Je 
ne  crains  plus  rien.  Je  peux  mourir!... 
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—  Tu  vivras!  m'écriai-je;  tu  vivras,  Rose,  je  vais  te  soigner  si 

bien... 

Les  soins  ne  me  guériront  pas  ;  mais,  je  t'en  prie,  parle-moi  de 

notre  père.  Gomme  il  a  été  bon  de  te  laisser  venir  vers  moi  !  Je  crai- 
gnais sa  sévérité.  Je  n'avais  pas  même  osé  parler  de  lui  dans  ma 
lettre. 

Je  tressaillis  à  ces  mots.  L'état  de  santé  où  je  voyais  ma  pauvre 
sœur  rendait  impossible  que  je  lui  apprisse  la  vérité,  encore  moins 
les  circonstances  qui  avaient  précipité  la  mort  de  notre  père. 

Je  répondis  évasivement  en  disant  que  notre  père  l'avait  toujours 
aimée. 

Rose  se  contenta  de  cette  réponse. 

—  Mais  tu  n'es  pas  venue  seule,  dit-elle  tout  à  coup.  Quelle  est 
cette  dame  dont  tu  as  parlé  aux  enfants  ? 

—  Une  excellente  amie.  Rassure-toi,  ajoutai-je  en  voyant  une 
ombre  passer  sur  le  visage  de  ma  sœur,  tu  n'auras  pas  à  rougir. 
Elle  t'aime  parce  que  je  t'aime  et  qu'elle  sait  combien  tu  as  souffert. 

V.  Vattier. 
(A  siàvre.) 


LE   SALON  DE  1879 


Les  œuvres  acquises  par  l'Etat.  —  Les  nudités.  —  Les  malades.  —  Les  étraa- 
gei's.  —  Les  tableaux  religieux  et  anti  religieux.  —  Une  fresque  de  M.  Jan- 
mot.  —  Les  portraits.  —  Tableaux  d'histoire.  —  Sujets  militaires.  — 
Peinture  de  genre.  —  Paysages  et  animaux.  —  La  sculpture. 

Les  deux  impressions  que  l'on  emporte  du  Salon  sont  l'immense 
quantité  de  tableaux  dont  il  est  encombré,  et  le  manque  presque 
complet  d'élévation  dans  la  conception  de  tant  d'oeuvres.  Je  ne 
m'éionne  ni  de  l'une,  ni  de  l'autre,  c'est  dans  l'ordre.  Nous  sommes 
sous  la  domination  de  la  démocratie  :  qu'est-ce  que  la  démocratie? 
Le  contraire  de  l'aristocratie.  L'aristocratie  étant  le  meilleur,  le 
choix,  la  démocratie  est  le  pire,  la  confusion. 

Un  mot  profond  a  été  dit  par  un  homme  qu'admirent  aujourd'hui 
les  démocrates  et  qu'ils  considèrent  comme  un  de  leurs  dieux,  Con- 
dorcet  :  «  Il  n'y  a  que  trois  manières  d'exister  en  politique  :  la 
monarchie,  l'aristocratie  et  \ anarchie  !  »  Et,  qu'on  me  permette  de 
le  dire,  je  voudrais,  puisqu'on  a  imposé  le  nom  de  Gondorcet  à  l'un 
des  collèges  de  Paris,  qu'on  inscri\ît  ce  mot  de  Condorcet  sur  le 
fronton  du  collège  Condorcet;  mais,  quoique  je  le  leur  signale,  je 
parierais  que  nos  édiles  feindront  de  l'ignorer. 

Condorcet  ne  compte  pas  la  démocratie  parmi  les  formes  de  gou- 
Ternement;  il  n'en  reconnaît  que  deux:  la  monarchie  et  l'aristo- 
cratie; tout  ce  qui  n'est  pas  l'une  ou  l'autre  est  ^narc/^/e.  C'est  ce 
que  nous  voyons  dans  le  Salon  de  cette  année  :  l'anarchie  a  présidé 
à  la  composition.  On  recevait  autrefois  un  assez  grand  nombre  de 
toiles  pour  satisfaire,  semblait-il,  toutes  les  ambitions  et  tous  les 
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amours-propres;  mais  la  démocratie  s'éiant  de  plus  en  plus  dé- 
voilée, et  ayant  fait  un  pas  en  avant  pour  qu'on  ne  pût  la  mécon- 
naître, il  fallait  bien  que  l'art  se  mÎL  à  sa  hauteur,  comme  on  disait 
sous  la  grande  révolution.  On  a  donc  ouvert  les  portes  à  deux  bat- 
tants et  l'on  a  laissé  entrer,  non  plus,  bien  entendu,  seulement  les 
maîtres,  les  grands  seigneurs  de  l'art,  c'était  bon  pour  le  vieux 
temps  de  la  monarchie  ;  pas  même  les  notables  et  les  gens  dis- 
tingués, comme  sous  la  royauté  constitutionnelle,  pas  même  encore 
les  bourgeois  endimanchés,  comme  aux  jours  du  petit  hourrjeois^ 
M.  Thiers.  On  a  accueilli  avec  des  poignées  de  Oiain  les  camarades 
de  café  et  de  brasserie,  les  gens  au  brûle-gueule  et  au  chapeau  mou. 
M.  Manet  a  reparu,  lui,  dont  on  n'entendait  plus  parler;  mais  nous 
ne  sommes  pas  au  bout  :  l'année  prochaine,  le  Salon  sera  plus  lar- 
gement ouvert  encore;  on  verra  arriver  les  casquettes- et  les  blouses, 
ce  sjra  le  temps  de  M.  Clemenceau. 

On  compte,  dans  le  Salon,  mille  tableaux  de  plus  que  les  autres 
années  qui,  certes,  en  comptaient  déjà  plus  qu'assez;  voilà  pour  le 
nombre.  Quant  à  l'élévation  de  la  j)etisée  et  du  style,  il  est  superflu 
d'insister  :  où  a-t-on  jamais  vu  que  le  peuple  eût  de  la  distinction? 
Quand  la  multitude  a-t-elle  parlé  avec  élégance?  En  quel  pays  la 
foule  a-t-elle  préféré  le  Don  Juan  de  Mozart  aux  cascades  de 
M"'Thérésa?  Rien  donc  d'extraordinaire  dans  l'absence  d'élévation, 
à  ce  Salon  de  1879. 


LES  ACQUISITIONS  DE   l'ÉTAT. 

L'^^rt^joli  mot,  impersonnel,  qui  couvre  toutes  les  faiblesses,  les 
compromis,  les  complaisances,  l'ignorance  ou  l'intérêt,  l'Etat,  avaM 
l'ouverture  du  Salon,  s'est  empressé  d'acheter  vingt-cinq  ou  trente 
tableaux,  devançant  la  critique  et  le  jugement  du  public.  Ses  choix 
sont  significatifs  et,  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  (aire  autrement.  Il  n'a 
pas  acheté  une  seule  œuvre  à  la  fois  supérieure  par  le  style  et  par 
le  sujet.  (11  n'y  avait  pas,  il  e>t  vrai,  une  seule  toile,  telle  que  la 
Sainte  At/nès  de  M.  Ferrier,  du  Salun  do  187S,  où  la  beauté  sublime 
du  sujet  éiait  exprimée  dans  une  lorme  ti  es  distinguée).  Les  tableaux 
qu'il  a  choisis  sont,  en  premier  lieu,  des  sujets  démocratiques, 
Y  Etienne  Marcel,  de  Al.  L.  Mélingi.e,  choix  parfaitement  justilié  en 


LE  SALON    DE   1879  703 

1879,  puisque  ce  tableau  est  la  (jlorifvmlion  de  la  Commune  de 
1350,  (le  r insurrection  criniinrlle  où,  à  la  tôte  de  la  plèbe  qui  vient 
de  massacrer  les  maréchaux  de  Cl)  unpagae  et  de  Normandie,  l'inso- 
lent uiaire  de  Paris,  le  chef  de  la  canaille,  le  traître  qui  devait  vendre 
Paris  aux  Anglais,  osa  couvrir  de  son  chaperon  le  front  du  pauvre 
petit  Danphin,  (ils  du  roi  Jean,  tout  pâle  et  tout  tremblant  sous  cet 
odieux  allVont,  comme  au  "20  juin  1792  un  autre  déruocrate  imposera 
le  hideux  boimet  rouge  sur  la  tête  de  cet  autre  Dauphin,  destiné 
aussi  à  périr  assassiné!  Le  tableau  de  la  populace  hurlante  et  dé- 
chaînée, ivre  de  son  sanglant  triomphe  et  assistant  à  l'avilissement 
du  souverain  (tous  les  personnages  de  ce  peuple  ont  la  môme  phy- 
sionomie, également  ignoble,  basse  et  féroce);  voilà  le  sujet  qu'il 
convenait  tout  d'abord  d'acheter,  co:nme  un  exemple,  un  modèle  et 
un  encouragement  ! 

Autre  sujet  révolutionnaire  :  V Appel  des  Girondins^  par  M.  Fia- 
uieng.  L'intention  n'est  pas  douteuse;  il  appartenait  à  nosGironclins 
de  1879  d'appeler  l'admiration  sur  les  Girondins  de  1793.  HélasI 
je  ne  sais  si  les  nôtres  se  sont  reconnus  en  eux,  mais  la  scène  est 
piteuse!  Loin  d'inspirer  l'aduiration,  elle  excite  le  dégoût  et  le 
dédain.  Le  giôlier,  entouré  des  gardes  qui  vont  contluire  les  con- 
damnés à  la  guillotine,  lit  la  liste  fatale.  Tous  les  visages  de  ces 
fameux  parleurs  sont  bouleversés  par  l'effroi-,  leurs  yeux  s'écar- 
quillent,  leurs  mains  se  crispent,  ils  tremblent  et  reculent  d'épou- 
vante. Un  journal  a  prétendu  que  quelques-uns  narguaient,  insul- 
taient leurs  bourreaux;  il  a  pris  dans  son  imagination  ce  courage 
et  ces  railleries  ;  pas  un  visiteur  du  Salon  n'a  aperçu  trace  de  cou- 
rage dans  les  traits  livides  de  ces  régicides  qui  vont  recevoir  le 
payement  de  leur  crime.  El  comment  en  seraii-il  autrement?  Les 
Girondins  furent  particulièrement  lâches  entre  les  scélérats  de  la 
Convention,  lâches  et  hypocrites;  ils  n'auraient  pas  voulu  que  le 
roi  pérît,  ils  auraient  même  désiré  le  sauver,  ils  l'avaient  fait  en- 
tendre, ils  l'avaieni  promis,  et  quand  il  fallut  voter,  c'est  le  mot  de 
mort  qui  tomba  de  leurs  lèvres  blêmies!  Lâches  ils  avaient  été 
devant  la  plèbe  qui  assistait  au  jugement,  lâches  ils  sont  devant  la 
mort  ;  cela  est  naturel,  logique  et  juste.  —  Si  c'est  ce  sentiment  de 
kl  justice  qui  a  dicté  à  l'Etat  le  choix  du  tableau  des  Girondins,  on 
ne  peut  que  l'en  féliciier. 

Cette  critique  n'ôte  rien  aux  qualités  de  composition  de  cette 
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œuvre,  début  d'un  jeune  peintre  qui  semble  appelé  à  un  avenir 
distingué. 

Mais  voyez  comme  l'Etat  a  du  malheur!  Il  achète  un  tableau  de 
bataille,  et  lequel?  Une  Retraite;  et  cette  retraite,  croyez -vous 
qu'elle  ressemble  à  la  fameuse  Ret?'aite  de  Russie^  de  Charlet  (au 
musée  de  Lyon),  où  l'on  voit  les  vieux  soldats  de  la  vieille  garde 
groupés  autour  du  maréchal  Ney,  qui  lui-même  a  saisi  un  fusil,  les 
pieds  dans  la  glace,  sous  la  neige,  assaillis  de  tous  côtés,  mais 
fermes,  debout,  inébranlables,  la  baïonnette  en  avant  et  le  regard 
chargé  comme  un  fusil  qui  va  partir?  Non ,  les  soldats  de  la  retraite 
qui  a  mérité  l'attention  de  l'Etat  sont  de  pauvres  petits  diables,  fort 
émus,  lort  inquiets,  et,  oserai-je  le  dire,  point  rassurés  du  tout!  Les 
uns  regardent  de  côté  pour  voir  si  l'ennemi  n'arrive  pas  ;  les  autres, 
éperdus,  tirent  un  coup  de  fusil  au  hasard  ;  tous  ont  les  yeux  égarés 
et  les  traits  bouleversés.  Cela  peut  être  réaliste,  vrai  pariois,  mais 
ce  n'est, pas  un  tel  tableau  qui  inspirera  jamais  à  nos  jeunes  hommes 
l'héroïsme  et  la  détermination  généreuse  de  ces  vieux  grognards 
qui,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  vaincre,  faisaient  rudement  payer  leur 
mort  à  l'ennemi  et  frappaient  en  face,  en  criant  :  Vive  i' Empereur  ! 

Les  autres  sujets  acquis  par  l'Etat  ne  valent  pas  ces  grands  sujets, 
l'apothéose  delà  commune,  etc.  L'Ecole  française  affecte  de  peindre 
des  nudités,  —  surtout  depuis  la  Révolution  et  David  ;  elle  est  même 
la  seule  en  Europe  où  les  nudités  aient  autant  d'importance  ;  les 
artistes  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Espagne,  d'Autriche,  croient 
qu'on  peut  intéresser  avec  des  personnages  habillés  (le  tableau  de 
M.  Makart,  à  l'Exposition  universelle,  était  une  exception,  et  il  fit 
scandale  en  Autriche).  Aussi  les  étrangers  s'étonnent-ils  en  voyant 
nos  musées,  et  hésitent-ils  à  y  conduire  leurs  sœurs  et  leurs  filles. 
L'Etat,  en  France,  n'est  pas  agité  de  ce  scrupule,  il  accueille  volon- 
tiers les  beautés  nues,  sous  quelque  nom  qu'elles  se  présentent,  les 
nymphes,  naïades,  déesses,  Perles,  Corails  (titre  d'un  tableau), 
rêveuses,  nageuses,  dormeuses;  il  les  place  bien,  et  les  achète. 
C'est  une  industrie  qu'il  est  bon  de  ne  pas  laisser  perdre  !  Un  des 
tableaux  les  plus  importants  de  cette  année  est  la  Diûfic  sur/mse, 
de  M.  J.  Lefèvre;  je  ne  prétends  pas  qu'elle  soit  peinte  sans  talent, 
que  le  personnage  principal  ne  soit  une  femme  belle  et  digne  dans 
son  altitude,  et  que  plusieurs  de  ses  suivantes  ne  soient  jolies; 
mais  il  serait  difficile  de  soutenir  que  cette  réunion  de  demoiselles 


LE   SALON    DE   1879  705 

absolument  nues,  pas  plus  que  la  Vénus  de  M.  Bouguereau,  qui  est 
aussi  fort  jolie  (elle  rappelle  un  peu  trop  /e  Triomphe  de  Galatée^ 
de  Raphaël,  à  la  Farnésine),  soient  destinées  à  élever  le  cœur  et  à 
ennoblir  les  sentiments.  Vous  trouverez  des  femmes  nues,  j'entends 
complètement  nues,  jusque  dans  cette  Bataille  des  Atnbrons,  de 
M.  Morot,  acquise  par  l'Etat,  où  les  femmes  des  Barbares  se  jettent 
sur  les  Romains  avec  une  rage  et  un  emportement  que  j'approuve, 
mais  qui  n'exigeait  pas,  ce  semble,  qu'elles  eussent  commencé  par 
ôter  leur  chemise  ! 

Mais,  dira-t-on,  l'Etat  a  aussi  acheté  des  tableaux  d'église  :  la 
Légende  de  saint  Ciithbert,  par  M.  Duez;  c'est  un  sujet  religieux  ; 
vous  n'avez  rien  à  dire!  —  Ce  n'est  pas  tout  de  traiter  des  sujets 
de  religion,  il  faut  les  traiter  religieusement,  il  faut  qu'ils  inspirent 
la  piété,  et,  comme  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  quand  vous  ne 
priez  pas,  qu'ils  vous  fassent  prier  !  Or,  ce  tableau  de  saint  Cuth- 
bert  peut  bien  passer  pour  une  curiosité  &i  avoir  quelques  bonnes 
parties,  l'enfant,  par  exemple,  qui  a  une  expression  vive  et  sincère, 
mais  non  pour  un  tableau  religieux.  Saint  Cuthbert  se  promenant 
dans  la  campagne,  la  crosse  à  la  main,  la  mitre  en  tête,  et  chargé 
de  la  lourde  chape  en  velours  qui  doit  singulièrement  peser  sur  ses 
épaules;  saint  Cuthbert,  vieux  et  en  guenilles,  semant  du  grain 
dans  un  champ  et  priant  les  oiseaux  du  ciel  de  vouloir  bien  ne  pas 
le  manger,  etc.;  le  tout  représenté  dans  un  style  contourné,  avec 
cette  niiïveté  affectée,  chère  à  certains  amateurs,  mais  qui  ne  dit 
^absolument  rien  au  cœur,  et  encore  moins  à  l'âme;  cela  peut  bien 
s'appeler  un  tableau  archéologique,  un  pastiche,  une  imitation  du 
moyen  âge,  mais  non  un  tableau  religieux  :  il  ne  fera  jamais  prier 
personne,  mais  il  pourra  amuser  les  enfants  grands  et  petits. 

Voulez-vous  avoir  une  nouvelle  preuve  des  sentiments  religieux 
de  l'Etal?  Un  jeune  peintre,  M.  Moreau,  de  Tours,  expose  deux 
tableaux  :  Blanche  de  Castille  distribuant  des  aumônes  aux  pauvres, 
sujet  religieux  et  noblement  rendu  :  la  pieuse  mère  de  saint  Louis 
est  belle,  bien  posée,  et  sa  physionomie  louchante  reflète  encore  les 
sentiments  qui  l'ont  fait  s'agenouiller  aux  pieds  du  Sauveur  miséri- 
cordieux. Ce  tableau  décèle  une  pensée  élevée,  et  on  eût  dû  l'ache- 
ter, afin  d'encourager  l'auteur.  Mais  M.  Moreau,  de  Tours,  a  peint 
aussi  un  autre  tableau,  une  Extatique  an  dix-huitième  siècle,  sujet 
qui  peut  donner  une  mauvaise  idée  de  la  religion,  et  la  faire  accuser 
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de  fanatisme  par  la  foule  ignorante,  qui  ne  sait  pas  distinguer  la 
vraie  religion  des  momeries  de  S^iint-Uédard  et  des  miracles  du 
diacre  Paris.  C'est  ce  tableau  que  l'Etat  s'est  empressé  d'acheter. 
Je  sais  bien  que  la  figure  de  ï Extatique  est  dramatique,  mais  celle 
de  Blanche  de  CastUle  est  noble;  et,  en  fait  de  défauts,  il  y  en  a 
moins  dans  celui-ci  que  dans  le  tableau  de  V Extase,  où  quatre  des 
principaux  personnages  —  tout  le  monde  a  pu  le  constater  —  se 
ressemblent  tellement  que  c'est  aies  prendre  l'un  pour  l'autre,  c'est 
le  même  modèle  qui  a  posé.  Mais  l'Etat  n'a  été  décidé  ni  par  les 
qualités,  ni  par  les  défauts  :  il  a  préféré  YExtatlque,  parce  qu'il 
pouvait  servir  d'arme  contre  la  religion. 

lia  encore  acquis  le  Saint  Viatique,  de  M.  Perret,  autre  curiosité, 
comme  la  Légende  de  saint  Cuthhert,  et  qui  ne  manque  pas  de  qua- 
lités d'exécution  :  non  seulement  ce  tableau  ne  peut  passer  pour  un 
tableau  religieux,  mais  il  prête  plutôt  à  rire.  Ce  malheureux  curé 
de  campagne  qui  s'en  va,  par  la  neige,  porter  le  saint  viatique  à  un 
mourant,  et  qui  a  Fair  de  grelott'  r  sous  le  dais,  ces  enfants  de 
chœur  transis,  et  qui  doivent  avoir  l'onglée,  ces  chantres  au  type 
ignoblement  laid,  au  nez  rouge,  rouge  de  froid,  mais  aussi  du  vin 
qu'ils  ont  largement  bu,  ressemblent  moins  à  des  personnages  pieux 
qu'à  des  caricatures;  pauvres  gens  gelés,  ils  n'excitent  pas  la 
piété,  mais  la  pitié.  Ils  sont  vrais,  s'écrie-t-on  ;  oui,  vrais  et  laids, 
laids  comm^  le  voit  le  réalisme.  Est-ce  le  réalisme  que  doit  encou- 
rager l'Etat?  Hélas,  il  est  assez  encouragé  par  les  mœurs  et  le  milieu 
où  l'art  vit  !  Mais  ces  exagérations  mômes,  ces  grossièreiés  et  ces 
brutalités  sont  ce  qui  fait  applaudir  ces  sortes  de  tableaux  par  la 
foule;  on  peut  le  remarquer  dans  l^irt,  comme  dans  la  littérature  : 
par  un  mot  impropre  on  fixe  souvent  l'attention  autant  que  par 
l'expression  propre.  Est-ce  une  raison  pour  approuver  et  conseiller 
le  style  lâché? 

11 

LES    MALADES. 

Et,  à  propos  des  acquisitions  de  l'Etat,  il  est  bon  de  parler  des 
maladies  dont  sont  atteints  quelques  peintres  :  ce  n'est  pas  une 
plaisanterie,  et  c'est  môme  très  sérieux,  et  jo  crains  que  le  cas 
pour  plusieurs  ne  soit  désespéré.  M.  Manct,  par  exemple,  n'est  pas 
devenu  uiaiade,  il  l'était  de  naissance  ;  pour   lui  le  type  de  l'art 
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pictural  c'est  le  papier  peint,  les  ombres  faites  avec  de  la  suie,  les 
habits  efliloqués  et  les  personnages  en  caoutchouc  indéfiniment  com- 
pressibles. M.  Henner  est  aiteini  d'une  affection  moins  grave,  mais 
très  bizarre  :  c'est  de  composer, de  vieux  tableaux  :  tous  les  êtres 
humains  qu'il  voit,  jeunes,  vieux,  hommes,  femmes  et  enfants,  lui 
paraissent  en  ivoire  jauni;  ses  christs,  ses  nymphes,  ses  amours, 
semblenUavoir  été  tirés  d'une  galerie  fermée  depuis  trois  cents  ans, 
où  ils  ont  pris  une  teinte  de  vieux  et  une  odeur  de  moisi  ;  et  comme 
il  fait  les  ombres  de  ses  chairs  vertes,  vert  clair,  on  se  demande  si 
l'humitlité  n'y  a  pas  fait  pousser  de  la  mousse;  on  est  tenté  de  les 
donner  à  nettoyer. 

Mais  l'accident  le  plus  triste,  c'est  celui  arrivé  à  M.  Puvis  de 
Chavannes  :  il  a  la  manie  d'exposer  ses  toiles  au  grand  soleil,  si 
bien  que  le  soleil  a  mangé  toute  la  couleur.  Il  n'y  a  plus  trace  de 
rouge,  de  bleu,  de  jaune,  de  vert;  le  noir  seul  est  resté,  et  encore 
le  noir  déteint,  c'est-à-dire  devenu  gri.s.  Cela  est  très  fâcheux  pour 
M.  Puvis  de  Chavannes,  à  qui  l'on  avait  fait  une  réputation  qui 
m'avait  toujours  paru  exagérée.  J'aurais  fort  désiré  cette  année 
rectifier  mon  jugement,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  J'ai  eu  beau 
me  mettre  dans  tous  les  sens  et  dans  tous  les  jours,  je  n'ai  rien  pu 
voir,  ses  toiles  sont  tout  à  fait  passées.  Un  m'approchant  de  très 
près,  et  examinant  attentivement  les  linéaments  de  quelques  figures 
indécises,  j'ai  découvert  une  main  singulière,  dont  les  doigts  sont 
en  fuseaux,  sans  détails,  sans  modelé;  le  dessin,  évidemment  par 
trop  simplifié,  a  été  emporté  du  même  coup  que  la  couleiir.  Et  dire 
que  c'est  ce  même  M.  Puvis  de  Chavannes  que  l'on  a  chargé  de 
décorer  une  partie  de  l'église  Sainte-Geneviève  de  Paris!  Heureuse- 
ment, ces  peintures  sont  à  l'ombre,  ou  réussira  peut-être  à  les  voir. 

Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  malades  plus  malades  que  tous 
ceux-là,  les  imitateurs,  autrement  dits  les  impuissants.  Les  malades 
comme  M\I.  Manet,  Henner,  Puvis  de  Chavannes,  ont  leur  maladie 
propre,  à  eux,  on  les  reconnaît  à  leur  mal  ;  les  imitateurs,  au  con- 
traire, prennent  volontairement  la  maladie  des  autres,  se  l'inoculent 
et  viennent  effrontément  se  montrer,  en  faisant  semblant  de  n'avoir 
rien.  11  y  en  a  de  toutes  les  espèces  :  les  imitateurs  de  classiques, 
de  M.  Géiôme,  comme  xM.  Chlebuvv^ki;  de  faniaisistes,  de  Fortuny, 
comme  ses  compatriotes  espagnols,  Casanova  et  Carmona;  des 
peintres  à  la  rose  et  au  jasmin,  de  M.  Chaplin,  conine  les  jeunes 
dames  et  demoiselles  ses  élèves;  de   Al.  Firmin  Girard,  comme 
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M.  Béraud,  qui  nous  donne  une  nouvelle  représentation  du  Marché 
aux  fleurs  de  M.  Girard,  où  l'on  peut  aller  admirer  la  façon  de  la 
robe  de  telle  dame,  et  le  bonnet  de  telle  grisette.  Il  y  a  même  des 
imitateurs  de  M.  Manet,  qui  barbouillent  de  noir  de  fumée  le  dessous 
du  nez  de  leurs  amoureux,  piquent  au-dessous  du  front  de  leurs' 
demoiselles  deux  billes  noires  immobiles  en  guise  d'yeux,  et  appellent 
cela  Idijlle  ou  une  Loge  aux  Italiens  :  «  Mais,  entend-on  s'écrier 
devant  ces  gens  mal  débarbouillés,  on  n'a  jamais  vu  ça  aux  Italiens  !  » 

Et,  puisque  j^ai  prononcé  le  nom  de  l'Espagne,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  constater  que  les  étrangers  ne  brillent  pas  au  Salon. 
Plusieurs,  qui  avaient  eu  un  certain  succès  à  l'Exposition  univer- 
selle, ont  envoyé  des  tableaux  cette  année;  mais  bien  différent  est 
l'effet  qu'ils  produisaient  réunis  ensemble,  et  l'inapression  qu'on  en 
a,  quand  ils  s'aventurent  parmi  nous.  Quelque  critique  qu'on  fasse 
de  l'école  française,  quoiqu'elle  s'abaisse  aujourd'hui  à  des  sujets 
communs  et  semble  avoir  oublié  l'idéal,  elle  est  très  supérieure  aux 
écoles  étrangères,  et  cette  supériorité  saute  aux  yeux.  6'est  comme 
certains  provinciaux,  qu'on  trouve  très  convenables  dans  leur  pro- 
vince; on  n'est  choqué  ni  de  leurs  manières,  ni  de  leur  ton,  ni  de 
leur  mise,  ni  de  leur  air,  tant  cela  semble  naturel  dans  le  milieu 
où  ils  sont;  mais  viennent-ils  à  Paris,  ils  paraissent  ridicules, 
gauches  et  prétentieux.  Ceux  môme  des  peintres  qu'on  avait 
applaudis  à  l'Exposition  universelle,  et  qui  passaient  chez  leurs 
compatriotes  pour  des  peintres  de  premier  ordre,  mis  à  côté  de  nos 
artistes,  perdent  singulièrement  de  leur  mérite.  Al.  Herkomer,  par 
exemple,  dont  on  avait  tant  prisé  les  Invalides  anglais,  nous  a 
envoyé  une  sorte  de  pendant  de  ce  tableau  :  im  Asile  de  vieilles 
femmes  à  Londres;  ce  n'est  plus  vrai,  c'est  trivial;  ces  femmes  ne 
sont  pas  seulement  vieilles,  ce  sont  des  caricatures;  jusque  dans  la 
facture  on  sent  la  rudesse  des  mœurs  populaires  de  la  race  anglo- 
saxonne;  cette  grossièreté  n'est  pas  sans  nous  blesser  un  peu  et 
nous  préférons  même  nos  bohèmes  à  ces  restes  de  femmes  qui  sen- 
tent le  gin  ! 

III 

LES  TABLEAUX    RELIGiEDX. 

Ce  n'est  pas  une  figure  de  rhétorique  de  dire  que  je  suis  désolé 
d'avoir  à  parler  de  la  peinture  religieuse,  car  je  n'ai  presque  à  en 
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dire  que  du  mal.  Personne  n'en  sera  surpris,  du  reste  :  avec  les 
opinions  et  les  sentiaients  qui  dominent  en  ce  temps,  l'éducation  que 
reçoivent  les  artistes  et  l'air  qu'ils  respirent,  comment  auraient-ils 
le  sens  religieux?  Mais  ce  qui  a  vraiment  droit  d'étonner,  c'est  que 
ces  artistes  si  peu  religieux  en  pratique  et  en  théorie  s'obstinent  à 
traiter  des  sujets  religieux.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  au  Salon 
un  petit  nombre  de  tableaux  religieux;  il  n'y  en  a  peut-être  jamais 
tant  eu  depuis  vingt  ans.  Mais  il  faut  voir  comment  sont  compris 
ces  sujets,  les  plus  grands  que  puisse  embrasser  l'intelligence  hu- 
maine. Pour  tel  peintre,  un  tableau  religieux  est  un  prétexte  à  éludes 
d'académie,  comme  M.  Lehoux,  fameux  déjà  par  son  Martyre  de 
saint  Etienne^  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  décrire  il  y  a  deux  ans,  et  qui 
dans  une  toile  immense  (M.  Le  Houx  ne  fait  que  des  tableaux  de 
cette  dimension)  a  peint,  sous  le  titre  de  Saint  Jean  Baptiste^  une 
bande  de  grands  coquins  jaunes,  tous  plus  laids  et  plus  étranges 
les  uns  que  les  autres,  et  surtout  les  moins  recueillis  qu'on  puisse 
voir,  celui-ci  ôtant  —  ou  remettant  —  sa  chemise;  celui-là  se  frot- 
tant fortement  le  dos  avec  une  serviette,  cet  autre  s'essuyant  non 
moins  énergiquement  la  figure  et  la  tête  avec  ses  deux  mains,  celui- 
ci  encore  levant  l'une  après  l'autre  une  jambe  dans  l'eau,  comme 
s'il  dansait.  Voilà  un  tableau  religieux  ! 

-M.  Henner  aussi  ne  voit  dans  un  Christ  mort  qu'une  académie,  des 
effets  de  couleur  et  les  singulières  ombres  vertes  dont  j'ai  parlé. 
Encore  des  académies  dans  le  tableau  de  la  Mort  du  pauvre  Lazare^ 
par  M.  Lafont,  qu'on  pourrait  appeler  les  Anges  à  la  cabriole;  car 
il  y  en  a  deux  qui  font  des  tours  de  force  incroyables,  l'un  surtout 
qui  descend  du  ciel  sur  la  terre,  la  tôle  en  bas,  mais  renversé  en 
arrière,  de  manièie  à  exécuter  une  cabriole  à  l'envers,  ce  qui  est, 
je  pense,  d'une  difliculté  atroce,  le  comble  de  la  difficulté^  comme 
on  dit  aujourd'hui.  Comment  ces  malheureux  artistes  ne  sentent-ils 
pas  que  touie  recherche,  tout  effort,  toute  bizarrerie,  pour  un  sujet 
religieux,  est  la  négation  même  de  la  peinture  religieuse? 

Pour  d'autres  artistes,  un  tableau  religieux  est  une  occasion  de 
peindre  un  paysage,  le  Jésus  au  jardin  des  Oliviers,  par  M.  H.  Lévy, 
par  exemple.  M.  H.  Lévy  a  eu  en  vue,  avant  tout,  de  faire  un 
[paysage.  Quant  à  Jésus,  du  haut  d'une  éminence  du  jardin,  il  se 
soulève  sur  les  deux  mains  pour  regarder  au-dessous  de  lui  ce  que 
font  ses  disciples;  ceux-ci  ont  allumé  du  feu  et  se  chauffent.  Pendant 
ce  temps-là,  les  anges,  qui  s'aperçoivent  que  Jésus  ne  s'occupe  p^as 
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d'eux,  lui  ont  tourné  le  dos  et  s^en  vont.  Ne  voilà-t-'l  pas  un  beau 
tableau  religieux  et  très  édifiant! 

J'en  passe  et  des  pires.  Il  y  a  bit;n  quelques  peintres  qui  ont  eu 
une  intention  un  peu  plus  élevée,  comme  M.  Matout,  dans  sa  Sainte 
Madeleine  aux  pieds  du  Christ;  il  est  clair  qu'il  a  voulu  faire 
quelque  chose  de  cirand,  et  tendu  à  exprimer  dans  ses  personnages 
la  placidité  et  la  noblesse  que  nous  admirons  chez  les  Grecs,  "'ais, 
d'abord,  ce  n'est  qu'une  prétention,  et  s'il  les  a  faits  placides,  il  ne 
les  a  pas  faits  vivants.  Le  Grec  était  beau,  mais  cette  beauté  vivait. 
Puis,  il  ne  s'agit  pas  de  reproduire  la  beauté  grecque,  il  s'agit  de 
représenter  le  divin,  la  sainteté,  et  de  me  faire  adorer  un  Dieu  ; 
l'artiste  n'y  a  pas  un  seul  instant  songé.  Ce  n'est  pas  là  encore  un 
tableau  religieux. 

A  force  de  chercher,  on  trouve  deux  ou  trois  toiles  qui  peuvent 
être  acceptées  comme  des  sujets  assez  religieusement  conçus,  et 
encore  y  a-t-il  di;s  restrictions  à  faire  :  le  Christ  au  tombeau  de 
M,  Ribeiro  (je  suis  malheureusement  obligé  de  constater  qu: 
M.  Ribeiro  n'est  pas  un  Français,  mais  un  Portugais)  ;  beau  corps, 
dont  les  chairs  sont  vraies,  d'une  couleur  juste  et  la  tête  belle.  Pai 
une  originalité  du  peintre,  qui  ne  déphiit  pas,  elle  est  à  demi  enve- 
loppée d'un  pan  du  suaire  qui  retombe  de  côté,  en  voilant  une 
partie  du  visage  d'une  ombre  convenable  à  la  mort;  cette  loile  im- 
pressionne religieusement.  Il  faut  pourtant  dire  que,  de  tous  les 
sujets  religieux,  le  Christ  au  tombeau  est  un  des  plus  faciles  à  trai- 
ter, parce  que  l'on  n'a  pas  à  représenter  la  vie.  La  vie  !  la  vie  ! 
Réussir  à  représenter  la  vie,  c'est  soi-même  être  vivant!  Mais  on  a 
tant  à  déplorer  dans  ce  qu'on  vient  de  voir,  qu'on  est  heuieux  ici 
d'avoir  à  louer. 

La  Fuite  en  Egypte,  par  M.  Olivier  Merson,  est,  aussi,  originale. 
La  sainte  Famille  s'est  arrêtée  dans  le  désert  et  la  sainte  Vierge  est 
montée,  pour  s'abriter  pendant  la  nuit,  sur  le  sphinx,  le  sphinx 
colossal,  voisin  des  pyramides,  entre  les  pattes  duquel  elle  s'est 
endormie.  — Comment  a-t-elle  pu  monter  si  haut?  Ne  le  cherchez 
pas,  l'artiste  n'y  a  pas  songé  et  vous  ne  le  trouveriez  pas,  c'est  un 
détail.  —  L'idée  est  neuve,  mais  n'est-ce  pas  un  peu  bizarre?  Ce  qui 
donne,  cependant,  une  valeur  à  ce  tableau,  c'est  l'idée  qu'on  attribue 
à  l'artiste.  Dans  la  masse  du  sphinx  qi'i  projette  une  ombre  épaisse 
sur  le  sable  resplendit  la  figure  lumineuse  de  l'enfant  Jésus,  bril- 
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lant  d'un  éclat  surhumain.  L'arliste  a  ainsi  voulu  signifier  le  triomphe 
du  christianisme  sur  le  monde  jjaïen,  la  vieille  société  s'éteignant 
dans  les  ténèbres,  et  l'univers  s'éveillant  à  la  lumière  éternelle  de 
Dieu  incarné  dans  le  Alessie.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  de  la  peinture 
religieuse;  c'est  une  idée  mi-relîgieuse,  mi-philosophique,  qui  peut 
faire  penser  et  penser  sérieusement,  et  c'est  déjà  beaucoup! 

Je  citerai  encore  la  Sainte  Pél'Ujie,  de  M.  Ed.  Zier,  qui  se  con- 
vertit en  entendant  un  prédicateur.  La  courtisane,  qui  va  devenir 
une  sainte,  debout,  les  yeux  fixes,  la  figure  contractée  par  le  re- 
mords, est  agitée  jusque  dans  le  fond  de  son  cœur  par  la  grâce;  elle 
se  serre  les  mains,  elle  frémit  et  s'indigne  de  sa  vie  infâuje,  et  tout 
à  l'heure  elle  va  sortir,  arracher  ses  bijoux,  ses  parures,  les  donner 
aux  pauvres  et  s'enfuir  dans  le  désert  pour  y  faire  pénitence  jusqu'à 
la  mort.  Ce  visage,  aux  traits  caractérisés  et  passionnés,  exprime 
vivement  les  mouvements  tumultueux  de  son  âme;  c'est  une  vraie 
pénitente  et  une  vraie  sainte,  qui  peut  être  placée  dans  unechapelle, 
seule  place  des  tableaux  religieux  :  n'e-t-ce  pas  le  meilleur  éloge? 

Puis,  un  Christen  croix  de  \1.  Royer,  d'une  belle  couleur  et  d'une 
expression  élevée,  quoique  les  traits  soient  un  peu  mous;  voiià  tout 
ce  qu'on  peut  signaler  dans  la  peinture  religieuse  parmi  lant  de 
tableaux  —  plus  de  trois  mille!  et  encore  avec  les  réserves  que  j'ai 
été  obligé  de  faire.  C'est,  hélas!  bien  peu.  Pour  peindre  religieu- 
sement les  sujets  religieux,  il  faut  avoir  plusieurs  qualités  rares  en 
tout  temps,  le  sens  religieux,  Télévation  de  l'âme,  la  noblesse  des 
pensées,  et  une  qualité  de  plus  à  notre  époque,  du  courage! 

IV 

LtS   TABLEAUX    ANTIRELIGIEUX. 

En  revanche,  les  tableaux  ne  manquent  pas,  qui  ont  pour  but  de 
se  moquer  de  la  religion  ou  de  l'insulter.  Pour  cela,  il  ne  faut  ni 
élévation  d'âme,  ni  courage.  Rien  de  plus  facile,  au  contraire  ;  le 
courant  va  de  ce  côté,  il  est  fort,  il  est  rapide,  on  n'a  qu'à  s'y 
laisser  aller,  il  vous  porte  et  vous  emporte  !  C'est  ce  qu'ont  très 
bien  saisi  plusieurs  peintres,  qui  aujourd'hui  attaquent  la  religion 
avec  le  pinceau,  comme  les  écrivains  avec  la  plume. 

Et  toui  d'abord  on  regrette  de  voir  quelques  artistes  sérieux  et 
de  mérite  suivre  aussi  ce  torrent  d'opinion.  M.  J.-P.  Laurens  n'a 
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pas  peint  les  Emmurés  de  Carcassonne  dans  un  autre  but  que  de 
flageller  la  superstition^  c'est-à  dire  la  religion;  car  l'une  est  prise 
pour  l'autre,  et  on  ne  les  sépare  pas  :  la  foule  délivre  les  prison- 
niers de  l'inquisition  ;  l'inquisition,  ici,  c'est  la  religion.  Tableau, 
d'ailleurs,  mal  composé  :  le  peuple  ameuté  n'a  pas  l'air  de  s'in- 
téresser du  tout  aux  prisonniers  ;  regardez-le  sans  en  connaître  le 
sujet,  vous  croirez  que  c'est  la  prédication  d'un  moine  sur  la  place 
publique.  Un  mauvais  sentiment  a  fait  choisir  le  sujet  ;  l'artiste  en  a 
été  mal  inspiré. 

Ce  qui  serait  plus  regrettable  (car  depuis  longtemps  M.  J,-P.  Lau- 
rens  va  à  gauche),  ce  serait  de  voir  s'y  tourner  M.  Ferrier,  dont  la 
Sainte  Agnèsy  si  admirée  et  si  justement  louée  l'an  dernier,  témoi- 
gnait d'aspirations  vers  l'idéal.  C'est  aussi  une  Scène  de  l'inquisition 
e?i  Espagne  qu'il  a  représentée,  avec  énergie  et  une  très  vive  expres- 
sion, il  faut  l'avouer;  mais  est-ce  bien  le  temps  et  le  lieu?  Je  ne 
saurais  ne  pas  espérer  qu'il  reviendra  à  des  sujets  qui  lui  vaudront, 
non  l'approbation  de  la  plèbe  démocratique  et  ignorante,  mais  celle 
des  esprits  éclairés,  qui  cherchent  le  vrai  mérite,  le  signalent, 
l'applaudissent  et  le  consacrent. 

On  ne  peut  en  dire  autant  de  M.  Delpérié,  un  Belge  et  un  Belge 
libéra/,,  qui  nous  a  envoyé  deux  toiles  énormes,  Luther  à  la  Diète 
de  Wor77-cs,  et  un  certain  Commissaire  de  police  qui  vient  ititerdire 
à  Cévêque  de  Liège  la  sortie  de  la  procession  du  Jubilé.  Ce  sont  là 
simplement  des  tableaux  de  haine  :  Luther  a  le  beau  rôle,  l'expres- 
sion fière,  triomphante,  illuminée,  tandis  que  ses  adversaires,  les 
évêques,  les  docteurs,  les  cardinaux,  sont  bouleversés  par  la  fureur, 
la  colère  et  l'impuissance.  Ce  peintre  belge  a  jugé  que  c'était  le  cas 
de  donner  son  appui  au  Kulturkampf  ;  Dieu  veuille  qu'il  ne  voie 
pas  les  effets  de  sa  prédication  ;  ils  seraient  peu  favorables  pour 
l'art!  Quant  au  second  tableau,  le  commissaire  de  police,  c'est  tout 
uniment  grotesque  :  rien  de  plus  commun,  de  plus  trivial,  que  son 
M.  Demany  (il  a  eu  la  burlesque  idée  de  nous  donner  le  nom  de  ce 
commissaire,  afin,  sans  doute,  de  l'immortaliser!)  et  ses  ngenls  de 
police;  c'est  disgracieux,  mais  c'est  encore  moins  spirituel. 

Ce  sont  là  les  grandes  toiles  antireligieuses,  les  grandes  machines 
destinées  à  battre  les  murs  de  l'Eglise,  comme  les  béliers  et  les 
catapultes  ;  il  y  a,  en  outre,  une  quantité  de  petits  tableaux  qui 
assailleiii  l'édifice  de  la  religion  de  tous  côtés,  et  tirent  une  nuée 
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de  flèches  sur  ses  défenseurs.  Autrefois,  on  citait  deux  ou  trois  ar- 
tistes qui  avaient  la  spécialité  des  sujets  antireligieux;  aujourd'hui 
ils  sont  un  bataillon.  Et  on  le  conçoit  :  ils  font  rire  la  foule  qui  ne 
pen<e  pas,  ils  réjouissent  les  libres  penseurs  qui  les  encouragent, 
ils  amusent  les  libertins  qui  ont  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  vou- 
loir de  religion,  et  ils  n'ont  absolument  aucun  risque  à  courir!  Qui 
les  arrêterait,  les  jugerait  et  les  condamnerait?  —  Et  alors,  c'est 
un  défilé  de  moines,  de  prêtres  gourmands,  luxurieux,  fainéants, 
hypocrites,  etc.,  qu'on  nous  montre  en  compagnie  de  belles  jeunes 
filles  qui  les  excitent  et  de  jeunes  hommes  qui  les  raillent,  et  sous 
des  litres  alléchants  :  la  Belle  citrouille,  la  Kermesse,  la  Tenta- 
tion, etc.  Ces  peintres,  messieurs...  (mais  à  quoi  bon  donner  leurs 
noms?),  amassent  la  foule  devant  ces  prêtres  dépravés,  ces  pares- 
seux, ces  tartufes,  et  les  livrent  aux  sarcasmes  et  aux  quolibets  : 
on  les  bafoue  aujourd'hui,  en  attendant  qu'on  les  fusille  I 

Et  voyez  jusqu'où  va  la  faiblesse,  la  lâcheté  humaine!  La  vogue 
antirehgieuse  est  si  puissante,  que  quelques-uns  même  de  ceux 
qui  ont  d'assez  bons  sentiments  pour  la  religion  n'osent  pas  les 
manifester  ouvertement.  Ainsi,  un  peintre  évidemment  bien  inten- 
tionné, M.  Lançon,  —  est-ce  un  jeune  homme? je  l'ignore,  —  a 
fait  un  tableau  qui  représente  des  pauvres  attendant  à  la  porte  du 
couvent  des  Capucins  les  secours  que  leur  distribuent  les  religieux, 
le  pain,  la  soupe,  les  vêtements.  Et  l'on  peut  voir,  soit  dit  en  pas- 
sant, ce  spectacle  touchant  et  é-lifiant,  tous  les  matins,  devant  la 
plupart  des  maisons  religieuses  de  Paris.  Il  nous  montre  ces  pauvres, 
hommes,  femmes,  enfants,  vieux,  infirmes,  déguenillés,  affamés, 
s'empressant  avec  confiance,  assurés  de  recevoir  la  nourriture  qui 
va  les  sustenter  toute  une  journée.  Mais  lui,  le  peintre  qui  les  a 
vus,  ne  nous  dit  pas  où  il  les  a  vus,  et  de  qui  ils  attendent  ce  bien- 
faisant secours.  Le  titre  de  son  tableau  est  :  les  Pauvres  au  coin  de 
la  rue  de  la  Sa?ité:ï\  n'a  pas"  mis  :  à  la  porte  du  couvent  des  Capu- 
cins. Il  n'a  pas  osé!  Il  fallait,  pour  cela,  braver  l'opiniou,  et  lui,  qui 
est  peut  être  un  galant  homme,  très  franc,  très  brave  même,  n'a 
pas  eu  le  courage  d'inscrire  nettement  au  bas  de  son  tableau  :  les 
pauvres  à  la  porte  du  couvent  des  Capucins,  de  ces  Capu  ;ins  qui 
dépensent  pour  leur  nourriture  et  pour  leur  entretien  quinze  sous 
par  jour,  et  qui  trouvent  encore  moyen  de  nourrir  les  pauvres  de 
leur  quartier  par  centaines!  N'est-ce  pas  là  un  sigyie  du  temps '^ 
comn.e  on  dit  :  les  modérés,  les  honnêtes  gens,  --  les  timides,  les 
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peureux,  —  qui  croient  convenable  de  ne  pas  se  déclarer,  de  ne  pas 
prendre 'parti,  de  ne  rien  dire,  c'est-à-dire  de  laisser  faire,  et  celui 
qu'ils  laissent  faire,  c'est  le  mal  ! 


UNE    FRESQUE    DE    M.    JANMOT. 

De  ces  œuvres  incomplètes  je  me  détourne  donc  un  instant  pour 
chercher  une  composition  vraiment  religieuse,  et  je  suis  obligé  de 
convier  le  public  à  l'aller  voir  au  dehors,  non  seulement  hors  de 
l'exposition  des  Champs  Elysées,  mais  dans  un  quartier  peu  fré- 
quenté, rue  des  Fourneaux,  par  delà  le  boulevard  des  Invalides,  à 
la  chapelle  des  Franciscains  de  Terre-Sainte. 

Ici,  nous  trouvons  une  composition  vraiment  religieuse,  inspirée 
par  un  sentiment  religieux  et  exécutée  par  un  peintre  religieux, 
M.  Janmot,  et  de  plus,  ce  qui  n'est  pas  moins  rare,  dans  une  forme 
presque  inconnue  aujourd'hui,  uuq  fresque.  Mais,  dira  t-on,  qu'im- 
porte la  forme,  que  le  tableau  soit  peint  à  l'huile,  à  Iresqae,  ou  à  la 
cire,  s'il  est  bon?  Il  importe  plus  qu'on  ne  pense  :  la  fresque  n'a  pas 
été  adoptée  pour  la  peinture  murale,  et  particulièrement  pour  les 
grands  sujets  religieux,  seuleuient  parce  qu'elle  est  plus  durable, 
faisant  corps  avec  la  muraille  et  étant  aussi  indestructible  que  l'é- 
difice auquel  elle  est  atiachée.  La  fresque  est  le  procédé  des 
grands  sujets  durables,  parce  qu'elle  exige  des  quahtés  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  œuvres  durables,  la  pensée  et  le  ietnps.  Elle  se 
fait  tout  d'un  coup,  elle  ne  peut  être  retouchée;  une  fois  la  couleur 
entrée  dans  le  mortier  frais,  fresca,  c'est  fini,  on  ne  peut  y  revenir  : 
trait  et  couleur  font  partie  du  mur,  ils  ne  disparaîtront  que  l'un 
avec  l'autre. 

Or,  précisément  de  ce  que  la  fresque  se  fait  tout  d'un  coup  et  ne 
peut  être  retouchée,  ressort  une  obligation  indispensable.  Il  faut 
que  l'idée  du  peintre  soit  profondén  eut,  irrévocableu)ent  arrêtée, 
non  seulement  l'idée,  le  plan  général,  le  caractère  des  personnages, 
mais  le  dessin,  la  couleur,  etjusqu'aux  derniers  détails,  avec  la  plus 
complète  précision,  c'e.st-à-dire,  il  faut  que  le  peintre  ait  longtemps 
réfléchi,  que  tout  soit  déterminé  dans  son  e.-prit,  et  si  nettement, 
qu'd  paisse  ue  pas  hésiter  un  instant  au  moment  de  l'exécuiioD; 
c'est  à-dire  encore,  comme  l'orateur  qui  donne  au  public  en  une 
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heurt  le  produit  d'une  préparation  de  plusieurs  jours,  il  est  forcé 
de  fane  nn  travail  prélin.inaire  considérabl,.,  méditant,  prévoyant 
tout,  combinant  tout,  ne  laissant  rien  au  hasard;  en  un  seul  mot 
avant  d  être  artiste,  il  est  penseur. 

Comprend-on  maintenant  pdurquoi  la  fresque  n'est  pas  un  pro- 
cédé purement  matériel,  pourquoi  elle  fut  celui  des  grands  maîtres 
et  des  grands  artistes  chrétiens,  et  pourquoi  elle  a  ^lé  délaissée  ù 
mesure  que  la  foi  est  devenue  moins  vive,  si  bien  qu'on   ne  connaît 
aujourd  hu,  qu  un  très  pe.it  no.nbre  de  peintres,  deux  ou  trois  en 
France  peut-être,  qui  en  possèdent  ce  qu'on  pourrait  presque  ap- 
-  peler  e  secret,  et  qui  sachent  l'appliquer  à  des  œuvres  destinées  à 
durer?  Cette  obligation  de  penser,  cette  forte  discipline  effraye  les 
artistes  de  nos  jours,  qui  produisent  rapidement,  qui  veulent  bien 
penser  à  un  sujet  quelques  heures,  rr.ais  non  y  absorber  leur  esorit 
pendant  un  long  temps  ;  il  faudrait  en  faire  leur  vie,  et  la  vie\lu 
monde  1  >s  entraîne,  le  siècle  va  vite,  ils  conçoivent  vite,  exécutent 
vHe  et  aussi  lis  sont  emportés  vite  dans  l'oubli!  Voilà  pourquoi  déjà 
M.  Janmot  doit  être  considéré  avec  respect,  par  cela  seul   qu^il  a 
vot.lu  exécuter  la  décoration  de  la  chapelle  des  Franciscains  à  la 
tres.^ne.  Nm,s  sommes  sûrs  que  ce  n'est  pas  une  œuvre  improvisée, 
qn  elle  a  été  mûrie  longuement,  et  de  plus,  quand  nous  savons  que 
h.  Janmot  est  profondément  chrétien,  nous  nous  attendons  à  une 
œuvre  élevée  et  pénétrée  du  sentiment  vraiment  religieux. 

_    Et  c'est  ce  qui  est:  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  fresque  ont  été 
iu)prt^,onné.  comme  devant  une  œuvre  rare.  La  chapelle  est  dédiée 
à  .i   Viercje  immaculée;  le  peintre,  embrassant  son  sujet  dans  un 
va^te  ensemble,  a  conçu  toute  l'histoire  de  l'humanité  co  urne  se 
rapportant  à  la  rédemption,  et  il  l'a  symbolisée  depuis  la  chute  jus- 
qu  à  1  immaculée  Conception,  depuis  nos  premiers  parents,  Adam  et 
Eve,  et  la  faute  originelle,  jusqu'à  la  >  ierge  tenant  sur  ses  genoux  le 
ClHi^t  .|ui,  de  la  croix  comme  du  fer  d'une  lance,  met  à  mon  le  ser- 
pent  C  est  là  le  sujet  principal  du  tableau,  dont  le  milieu  est  occupé 
par  1  arbre  de  vie,  au  pied  duquel  se  tord  le  serpent  maudit,  et  dont 
les  rameaux  portent  dans  leur  leuillage,  idée  poétique  etchar.nante 
des  anges  dont  les  regards  semblent  lancer  sur  la  terre  des  rayons 
de  confiance  et  d'espérance.  Les  autres  personnages,  qui  accom- 
pag.ent  la  Vierge  compatissante  et  Adam  et  Eve  repentants,  repré- 
sentent les  prophètes,  les  saints  et  les  docteurs  qui  ont  préd  t  ou  e 
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plus  excellemment  loué  la  Vierge  immaculée:  Abraham,  ïsaïe, 
David,  Duns  Scott,  etc.  Ainsi,  en  y  comprenant  Gabriel,  l'ange  de 
l'anno'nciation,  et  saint  Michel,  l'ange  de  la  victoire,  remettant  son 
épée  au  fourreau,  le  sujet  est  complet  et  traité  dans  son  entier  ;  la 
pensée,  en  le  contemplant,  se  reporte  de  la  terre  au  ciel,  de  l'homme 
qui  tombe  au  Christ  qui,  né  de  la  Vierge  sans  tache,  le  rachète 
pour  l'éternité.  On  peut  rester  devant  ce  tableau  de  longues  heures, 
toujours  rappelé  vers  de  hautes  et  sereines  pensées,  toujours  porté, 
dès  que  le  regard  le  contemple,  à  prier  et  à  méditer. 

L'exécution  est  digne  de  la  conception,  franche,  hardie  :  on  sent 
l'artiste  qui  est  aussi  poète,  \q  poète  de  rame,  et  le  philosophe.  C'est 
un  penseur,  et  un  penseur  original,  quia  conçu  cette  grande  œuvre, 
où  les  attitudes  sont  si  justes,  les  expressions  si  vraies,  et  plusieurs 
têtes  si  fortement  caractérisées  (voyez  particulièrement  le  saint 
François  agenouillé  en  avant).  Quelque  part  qu'elle  fût  exposée, 
nul  qui  n'y  reconnût  un  tableau  religieux,  fait  non  pour  un  musée, 
mais  pour  une  église,  non  afin  de  charmer  vos  yeux,  mais  pour  que 
vous  vous  agenouilliez  et  vous  prosterniez,  en  invoquant  le  grand 
Dieu  du  ciel  ! 

Eugène  Loddun. 

(A  suivre.) 


F 
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Un  incident  à  l'Académie.  —  Deux  discours  en  souflrance.  —  Les  malheurs 
de  M.  Emile  Ollivier.  —  Imprécations  contre  le  mois  de  mai.  —  Fourrier 
et  les  asperges.  —  Le  «  vernissage  du  Salon  a.  —  La  Comédie-Française 
à  Londres. 

En  ce  siècle  qui  se  targue  d'obtenir  la  paix  universelle,  en  cette 
saison  qui  voit  refleurir  les  roses  et  les  lilas,  on  a  failli  s'arracher  les 
cheveux,  —  nous  allions  dh-e  les  perruques;  et  où  cela?  Je  vous  le 
donne  en  mille,  en  dix  mille,  en  neuf  cent  quatre-vingt-quatorze 
mille;  jetez-vous  votre  langue  au  chat? 

On  a  failli  se  battre  à  I'académie  !  !  1 

Non  pas  à  l'Académie  de  médecine  où  naturellement  les  docteurs 
Macroton  et  Desfonandrès  ne  sont  jamais  du  même  avis; 

Non  pas  à  l'Académie  des  sciences,  où  la  lumière  JablochkoflF  et 
le  gaz  perfectionné  se  détestent  aussi  cordialement  qu'une  belle-fille 
déteste  sa  belie-mère  ; 

Non  pas  à  l'Académie  des  inscriptions  où  de  toute,  éternité  on 
s'est  querellé  sur  des  objets  que  les  uns  prenaient  pour  de  la 
monnaie  du  temps  de  Jules  César  et  les  autres  pour  des  boutons  de 
culotte  ; 

Non;  on  s'est  disputé  à  la  véritable  Académie,  à  I'Académie 
FRANÇAISE,  s'il  VOUS  plaît,  et  d'aucuns  prétendent  que  les  quarante 
Immortels  ont  eu  le  tort  de  se  souvenir  un  peu  trop  exactement  des 
épithètes  employées  par  le  vieil  Homère. 

Mais  à  quel  propos  un  si  furieux  émoi  ? 

Voici  la  chose. 

Trois  mois  après  la  mort  du  grand  patriote  qui  a  donné  son  nom 
à  une  liqueur,  —  je  parle  de  M.  Thiers,  —  son  fauteuil  académique 
fut  distribué  à  M.  Henri  Martin,  surnommé  l'illisible  Henri  Martin 
par  tous  ceux  qui  se  sont  attaqués  à  sa  prose  coriace.  Vainement 
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quelques  bons  espriis  objectèrent- ils  que  Y  Histoire  de  France,  qui 
constituait  le  lueilleui'  titre  du  candidat,  éiait  écrite  avec  une  par- 
tialité déplorable  et  une  négligence  absolue  de  renseignements  au- 
theniiqiies;  vainement  fii-on  remarquer  que  le  style  de  ladite 
histoire  se  distinguait  par  une  telle  lourdeur  qu'aucun  des  Harcules 
de  la  foire  au  pain  d'épice  ne  réussirait  à  le  soulever. 

Ces  observations,  parfaitement  fondée-^  d'ailleurs,  ne  servirent 
qu'à  donner  deux  ou  trois  voix  de  plus  à  M.  Henri  Martin,  qui  fut 
élu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa  médiocrité  exceptionnelle. 

Le  directeur  de  l'Académie  désigné  par  le  sort  pour  répondre  au 
néophyte,  le  jour  de  )a  séance  de  réception,  se  trouva  être  l'ancien 
ministre  de  l'empire  libéral,  ■-.  Emiie  Odivier.  Il  se  passa  alors  ce 
qui  devait  se  passer;  M.  Henri  Maitiii  composa  une  harangue  qui 
froissait  toutes  les  opinions  dt-  x..  Emile  Oliiv.er,  et  ji.  Emiie  Olli- 
vier  répondit  de  sa  meilleure  encre  de  Tolède  à  M.  Henri  Martin. 

Or,  il  laut  savoir  qu'avant  de  se  produire  en  séance  publique  les 
académiciens  sont  tenus  de  soumettre  leurs  discours  à  une  commis- 
sion chargée  de  modérer  ce  qu'il  y  aurait  de  trOp  fougueux  dans 
ces  écrits,  ou  tie  supprimer  ce  qu'ils  contiendraient  de  trop  vif.  La 
commission  est  une  sorte  de  lazaret  où  récepteur  et  récipiendaire 
sont  tenus  en  quarantaine. 

Devant  l'aréopage  en  question,  les  deux  adversaires  en  vinrent 
aux  mains.  M.  Henri  Martin  se  montra  agressif,  l'ex-ministre  de 
Napoléon  Hl  riposta  comme  une  marchande  des  quatre  saisons  dont 
on  (Jéprécit  rait  la  marchandi.-e. 

—  Holà!  messieurs,  tout  beau,  s'écria  la  Commission. 

—  Nous  ne  voulons  rien  entendre. 

—  Mais  encore... 

—  Laisse-z-nous! 

—  Vous  allez  vous  manger  le  nez  ! 

—  Et  si  nous  voulons  nous  manger  cet  appendice,  ne  sommes- 
nous  pas  libres? 

La  Cou) mission  décida  qu'elle  demanderait  des  adoucissements, 
des  atténuations,  des  euphémismes,  à  chacun  des  discoureurs. 
M.  Emile  Ollivier  répondit  : 

—  Que  M.  HenriMiriin  commenc  e. 
On  se  tourna  vers  M.  Henri  Martin  : 

—  Je  ne  concéderai  rien,  dit  celui-ci,  au  cœur  léger  de  M.  Emile 
Ollivier. 
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La  Commission  s'ajourna  jusqu'à  la  fin  du  mois;  pendant  trois 
semaines,  ce  furent  des  allées  et  des  venues  pour  obtenir  la  radia- 
tion de  tel  adjectif,  la  suppression  de  telle  épithète.  Les  diplomates 
s'imaginèrent  avoir  obtenu  uionls  et  merveilles.  A  tous  les  amis 
qu'ils  rencontraient  ils  disaient  d'un  ton  de  satisfaction  : 

—  L'.'ift  tire  est  arrangée  ;  cela  marchera  comme  sur  des  roulettes. 
El  si  l'on  essayait  quelque  timide  objection  : 

—  Non,  non,  vous  verrez;  nos  deux  collègues  ne  sont  pas  des 
entêtés,  que  diable!  Ils  ont  compris  qu'ils  ne  pouvaient  pas  plus 
longtemps  prêter  le  flanc  à  la  calomnie  publique;  nous  avons  versé 
de  l'eau  dans  leur  vin.  A  jeudi,  la  seconde  lecture. 

0  déception  1  la  seconi  e  lecture  des  discours  eut  lieu,  elle  fut 
aussi  désastreuse  que  la  première.  Le  pesant  auteur  de  Y  Histoire 
de  France  persista  à  accu^^er  M.  Ollivier  de  toutes  les  fautes  com- 
mises «  depuis  la  naissance  du  monde  »  et  M,  Ollivier  s'obsiina  à 
déclarer  qu'il  avait  été  le  plus  prévoyant  des  hommes  d'Etat,  le  plus 
sérieux  des  gardes  des  sceaux  et  le  plus  avisé  des  ministres  de  la 
justice.  Chacun  sait  que  M.  Emile  Ollivier  n'a  pas  une  trop  mauvaise 
opinion  de  ce  qu'il  fait,  de  ce  qu'il  dit,  de  ce  qu'il  pense.  Il  est 
«  impeccable  »  ,  comme  Ronsard. 

L'Académie,  voyant  que  sa  Commission  ne  parviendrait  pas  à 
éteindre  le  conflit,  décida  qu'elle  se  réunirait  en  un  congrès  so- 
lennel, atin  de  terminer  tout  cela  par  un  vote  quelconque.  Aujour- 
d'hui que  le  suffrage  universel  existe,  on  vote  à  propos  de  D'iuiporte 
quoi.  Veut-on  nommer  un  conseiller  municipil,  on  vote;  trancher 
un  différend,  on  voie.  Bientôt,  on  fera  des  mariages  à  l'élection  et 
on  réunira  le  peuple  dans  ses  comices  pour  destituer  ou  instituer 
un  garde  champêtre. 

Avant  le  vote  définitif,  des  allocutions  furent  prononcées.  L'Aca- 
démie, comme  la  Chambre,  se  divisa  en  extrême  gauche,  en  extrême 
droite,  en  centre  gauche,  en  centre  droit  et  en  groupe  Target. 

L'honorable  M.  Cuvillier-Fleury  parla  dans  un  sens;  l'honorable 
M.  Legouvé  appuya  M.  Cuvillier-Fleury;  l'honorable  M.  de  Falloux 
combattit  et  M.  Cuvillier-Fleury  et  M.  Legouvé.  Là-dessus,  chacun, 
sans  trop  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  se  précipita  vers  les  urnes. 

Les  urnes  décidèrent  que  les  deux  discours  de  MM.  Emile  Ollivier 
et  Henri  Martin  attendraient  des  jours  meilleurs.  Dans  six  mois,  on 
verrait!...  Les  passions  se  seraient  apaisées,  les  journaux  s'occupe- 
raient d'autres  balivernes,  etc.,  etc. 
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Cet  arrêt  termina  la  bataille,  qui,  fort  heureusement,  n'a  causé  la 
mort  de  personne.  Deux  morceaux  de  haute  éloquence  sont  restés 
sur  le  carreau;  mais  on  parle  tant  à  présent!...  Faute  d'un  dis- 
cours, l'Académie  ne  chômera  pas. 

La  morale  de  l'histoire  nous  paraît  fort  claire. 

L'Académie  est  punie  par  où  elle  avait  péché;  au  lieu  de  rester 
purement  et  simplement  une  assemblée  littéraire  chargée  de  rédiger 
le  dictionnaire  officiel  de  la  langue  française,  elle  a  voulu  devenir 
une  réunion  politique.  Au  lieu  de  demander  à  chaque  candidat  : 
—  Quels  sont  vos  ouvrages?  —  elle  a  demandé  :  —  Quelles  sont 
vos  opinions?  —  Et  elle  s'est  changée  en  champ  clos  où  la  réaction 
thermidorienne  et  la  révolution  jacobine  ont  rompu  des  lances  à 
qui  mieux  mieux. 

Un  beau  matin,  les  orateurs  se  jetteront  à  la  tête  le  mélancolique 
verre  d'eau  sucrée  que  leur  apporte  l'huissier  Pingard;  ce  jour-là, 
la  noble  institution  fondée  par  le  cardinal  de  Richelieu  aura  vécu  ; 
elle  se  sera  enterrée  elle-même  comme  une  vestale  qui  a  laissé 
éteindre  son  feu. 

De  tous  les  académiciens,  M.  Emile  Ollivier  paraît  être  d'ailleurs 
celui  que  la  malechance  poursuit  avec  le  plus  de  rage.  Il  éprouve 
dans  la  vie  réelle  certaines  mésaventures  qui  n'arrivent  qu'à  lui. 
Quand  nous  sommes  menacés,  en  rêve,  d'un  péril  imaginaire,  nous 
essayons  de  crier  et  notre  langue  s'attache  à  notre  palais,  nos  lèvres 
s'agitent  en  vain,  notre  gosier  ne  profère  que  des  sons  incohérents. 

Eh  bien  1  M.  Emile  Ollivier,  depuis  qu'il  a  été  nommé  académi- 
cien, souffre  d'un  supplice  semblable. 

Chaque  fois  qu'il  veut  parler,  on  lui  coupe  la  parole.  Il  souffre 
d'un  prurit  oratoire  qui  l'incommode  affreusement  et  on  l'empêche 
de  se  gratter. 

Il  y  a  neuf  ans,  M.  Emile  Ollivier,  récemment  élu,  avait  à  pro- 
noncer l'éloge  de  Lamartine.  Soudain  la  débâcle  de  1870  arrive; 
après  la  guerre,  on  dit  à  M.  Emile  Ollivier  :  —  Les  défaites  que 
nous  avons  subies  par  votre  faute,  par  votre  très  grande  faute,  sont 
encore  trop  récentes;  nous  vous  conseillons  devons  tenir  tranquille; 
ne  bougez  pas;  attendez. 

—  Mais,  messieurs,  j'avais  préparé  un  si  bel  exorde  ;  ma  péro- 
raison était  si  enlevante;  elle  eût  fait  battre  les  cœurs  féminins,  elle 
eût  ramené  sur  les  bords  du  Lac  les  Elvires  en  cheveux  gris  qui  s'y 
étaient  promenées  autrefois. 
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--  Tant  pis  pour  les  Elvires!  Elles  reliront  les  Méditations;  voilà 
tout.  Quant  à  l'éloge  de  Lamartine,  il  ne  sera  pas  prononcé,  et  cette 
omission  n'offensera  pas  l'ombre  du  grand  poète.  Lamartine,  de 
son  vivant,  a  si  souvent  fait  son  propre  panégyrique,  que  vraiment 
un  éloge  de  plus  ou  de  moins  ne  changera  rien  à  l'opinion  de  la 
postérité. 

Cette  fois,  à  propos  de  la  nomination  de  M.  H^nri  Martin , 
M.  Emile  Ollivier  espérait  bien  prendre  sa  revanche.  Hélas  !  la  fata- 
lité s'en  mêle;  nous  parierions  presque  que,  dans  six  mois,  les  deux 
discours  seront  de  nouveau  renvoyés  aux  calendes  grecques.  Babeni 
sua  fata  orationes  (1). 

Nous  traversons  une  période  historique  où  tout  semble  vraiment 
1  marcher  sens  dessus  dessous.  Non  seulement  les  esprits  sont  trou- 
blés, mais  les  conditions  climatériques  de  ce  malheureux  pays  sont 
absolument  changées. 

De  mémoire  d'homme,  croyons-nous,  on  n'avait  vu  en  France  un 
mois  de  mai  aussi  abominable  que  celui  qui  vient  de  finir.  De  la 
pluie,  du  vent,  de  la  grêle,  du  froid,  un  froid  noir;  pendant  la  der- 
nière semaine  de  mai,  il  a  neigé  dans  les  Ardennes. 

Jusqu'aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  les  Parisiens  sont  restés  le  nez 
enfoncé  dans  le  collet  de  leurs  pardessus  d'hiver  5  les  établissements 
de  bains  installés  sur  la  Seine  donnaient  des  frissons  aux  passants; 
les  restaurants  en  plein  air  avaient  la  gaieté  d'une  Sibérie. 

A  quelle  cause  attribuer  ce  refroidissement  anormal  de  la  tem- 
pérature? 

Les  savants,  interrogés  là-dessus,  se  jettent  dans  un  océan  d'hy- 
pothèses. Celui-ci  prétend  que  le  globe  ss  coi:gèle  de  plus  en  plus; 
cet  autre  explique  la  froideur  des  vents  du  Nord  par  l'amoncelle- 
ment  des  banquises,  dans  le  voisinage  du  pôle.  Et  le  gulf-stream? 
U  paraîtrait  que  ce  courant  d'eau  chaude  s'éloignerait,  chaque 
aanée  davantage,  des  cCtes  de  Bretagne  et  de  Normandie,  emportant 
avec  lui  le  bel  été  après  lequel  nous  soupirons  tous. 

Un  illustre  professeur,  qui  se  nourrit  parfois  d'idées  paradoxales, 
a  fait  une  sortie  contre  les  télégraphes  électriques  :  —  Trop  de  fils 
de  fer,  s'est-il  écrié,  comme  Calchas  s'écriait  ;  «  trop  de  fleurs!  n 

(i;  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  la  folution  de  l'incident  Ollivier-Martin  a 
pris  une  autre  tournure.  Le  discours  de  M.  Ollivier  a  élé  supprimé  ;  c'est  M.  Xavier 
Marmier  qui  répondra  au  récipiendaire. 
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Détruisez  l'appareil  de  Morse  et  vous   verrez  revenir  les  longues 
soirées  tièdes  et  parfumées,  les  après-midi  rayonnantes  de  soleil. 

Ce  professeur  pensait  que  les  décharges  de  fluide  causaient  des 
perturbations  dans  l'espace  et  amenaient  des  orages. 

Un  autre  de  nos  amis,  un  spirituel  romancier  catholique  que  les   f 
lecteurs  de  la  Revue  connaissent  bien,  nous  aborde,  l'autre  soir, 
au  milieu  des  rafales  de  pluie  et  des  tourmentes  de  l'Aquilon. 

—  Quel  temps,  hein  !...  quel  horrible  temps! 

—  Et  dire  que  les  poètes  ont  fait  au  mois  de  mai  une  réputation 
si  usurpée  ! 

—  Comment  donc!  n'est-ce  pas  Théodore  de  Banville  qui  % 
représenté  les  anges  occupés  à  exécuter  les  ordres  du  bon  Dieu  et 
composant  pour  notre  planète  terrestre  un  printemps  qu'ils  ne  se 
donnent  sans  doute  plus  la  peine  de  préparer?  Nous  sommes  trop 
méchants. 

Penchés  sur  les  arbrisseaux, 
Les  uns,  au  milieu  des  prées, 
Avec  de  petits  pinceaux 
Peignent  les  fleurs  diaprées, 

Et  de  face  ou  de  profil, 
Après  les  branches  ouvertes 
Attachent  avec  ua  fil 
Les  petites  feuilles  vertes. 

Les  autres  au  papillon 
Mettent  l'azur  de  ses  ailes, 
Qu'ils  prennent  pour  un  rayon 
Feint  des  couleurs  les  plus  belles... 

—  Ce  sont  là  de  fort  jolis  vers  ;  mais  ils  ne  nous  ramèneront  pas, 
j'en  ai  peur,  un  été  passable. 

—  Ahl  s'écrie  mon  ami  le  romancier,  tant  qu'il  y  aura  le  Sahara, 

—  Qu'est-ce  que  le  Sahara  vient  faire  ici? 

—  Tout,  absolument  tout;  le  Sahara  est  la  cause  de  nos  mal- 
heurs. 

—  Bah! 

—  Figurez-vous  qu'un  oflicier,  envoyé  par  le  ministère,  se  livre 
là-b;is  à  des  expériences  pour  creuser,  au  milieu  des  déserts,  un  lac 
arliliciel.  D'autre  part,  les  Anglais  projettent  de  transformer  en  mer 
intérieure  h  s  solitudes  que  peuplent  en  ce  moment-ci  les  tigres,  les 
serpents  boas  et  les  sapajous. 
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—  Eh  bien? 

—  Kh  bien!  quand  cela  sera  fait,  nous  n'aurons  plus  qu'à  atteler 
des  rennes  à  nos  voitures  et  nous  reverrons  les  ours  blancs.  Nous 
jouirons  du  climat  de  la  Laponie. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  cher  ami. 

—  Je  m'exprime  pourtant  très  clairement.  Le  siroco,  au  lieu  de 
passer  sur  des  étendues  de  sable  chaud,  se  refroidiia  en  soufflant 
sur  la  surface  de  l'onde.  Et  alors  nous  seron.  gelés,  glacés,  ense- 
velis sous  les  neiges.  Je  vais  de  ce  pas  me  commander  un  pardessus 
garni  d.'  fourrures,  en  prévision  île  l'avenir. 

—  Mais  le  siroco  est  un  vent  du  sud...  Evidemment,  ce  vent-là 
en  passant  sur  le  Sahara  converti  en  mer  pourra  être  refroidi;  mais 
quand  les  girouettes  auront  tourné,  quand  le  vent  soufflera  de 
l'est,  par  exemple,  et  ne  voyagera  pas  au-dessus  de  l'Algéiie? 

—  Ah!  vous  m'en  demandez  trop.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
j'ai  froid  et  que  les  marronniers  sont  de  mon  avis.  Regardez  les  ;  ils 
viennent  à  pe-ne  de  flt^urir,  alors  que  depuis  six  semaines  leurs  fleurs 
devraient  être  tombées.  Les  feuilles  naissent,  me  direz-vous;  c'est 
par  habitude.  Elles  y  mettent  d'ailleurs  la  plus  mauvaise  volonté. 

Mon  ami  le  romancier  avait  raison.  Rien  n'a  germé  dans  la  cam- 
pagne, et  nos  marchés,  m  aiondamment  fournis  d'ordinaire,  ont 
fait  peine  à  voir.  Des  fraises  souillées  de  terre,  des  abricots  à  peine 
mûrs,  des  cerises  aux  pâles  couleurs,  dt  s  asperges  languissantes. 

En  cette  saison,  les  asperge-  pourtant  sont  l'honneur  de  nos  cui- 
sines. 

Laissez-moi  prendre  ma  lyre  et  chanter  la  gloire  des  asperges  I 

Elles  avaient  une  grande  réputation  dans  l'antiquité;  les  meilleures 
croissaient  à  Ravenne,  où  Martial  en  mangea,  paraît-il,  d'excel- 
lentes; il  consigna  le  fait  dans  une  épigramme,  ce  qui  prouve  qu'il 
n'avait  ni  l'ingratitude  du  cœur,  ni  celle  de  l'estomac. 

Quelques  auteurs  fantaisistes  prétendent  que,  dans  certains  pays, 
lasperge  atteint  la  grosseur  d'un  fort  roseau  et  une  longueur  de 
douze  pieds.  Ou  ces  conirées  ont  perdu  beaucoup  de  leurs  avan- 
tages, ou  elles  sont  éloignées  de  toute  espèce  de  chemins  de  ïer,  car 
les  produits  de  leur  sol  n'arrivent  pas  dans  nos  villes.  Douze  pieds 
de  long!...  Gulliver  aurait  parlé  de  ces  asperges  monumentales. 

Il  y  a,  comme  on  sait,  plusieurs  espèces  d'asperges.  Les  plus 
estimées  sont  les  violettes,  qui  nous  viennent  principalement  de 
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Belgique  et  de  Hollande;  les  blanches  sont  communes  en  Pologne; 
elles  ont  moins  de  substance  et  une  chair  moins  savoureuse. 

L'asperge  à  laquelle  Caton  a  consacré  un  chapitre  du  De  re  rustica 
est  la  verte;  celle-ci  continue  à  faire  les  délices  des  Italiens  gour- 
mands. Elle  est  mince,  effilée;  on  la  mange  presque  tout  entière. 
Nous  n'avons  pas  à  son  sujet  la  même  prédilection  que  les  Italiens. 
A  en  juger  par  l'analyse,  l'asperge  ne  possède  pas  une  action 
nutritive  très  prononcée;  mais  on  emploie  ce  légume  en  médecine 
depuis  que  Fourrier  l'a  préconisé.  Fourrier,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  était  affecté  d'une  hypertrophie  du  cœur.  Ayant 
remarqué  que  toutes  les  fols  qu'il  mangeait  des  asperges  il  se  sen- 
tait soulagé,  il  se  prépara  un  sirop  dont  il  a  laissé  la  recette. 
La  découverte  fit  du  bruit. 

Le  sirop  d'asperges  fut  célébré  comme  ayant  toutes  les  vertus, 
entre  autres  celle  de  ralentir  les  battements  du  cœur  ;  Broussais  écrivit 
un  pompeux  mémoire  là-dessus.  Par  malheur,  les  médicaments 
passent  aussi  vite  que  les  fleurs;  la  casse  et  le  séné,  si  admirés  du 
temps  de  Louis  XIV,  n'existent  plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  Le 
sirop  d'asperges  n'a  guère  plus  de  prestige  :  —  Prenez-en  pendant 
que  cela  guérit^  disait  un  médecin  à  son  malade. 

L'Exposition  de  peinture  a  été  ouverte  officiellement  le  15  du 
mois  dernier;  il  y  avait  déjà  vingt-quatre  heures  qu'on  en  connais- 
sait les  beautés  et  les  laideurs.  En  eff"et,  la  première  représentation 
publique  de  l'Exposition  est  toujours  précédée  d'une  répétition 
générale  qu'on  appelle  «  le  vernissage  »  ;  ce  jour-là,  qui  est  la 
veille  de  l'ouverture,  les  artistes,  les  parents  des  artistes,  les  amis 
des  artistes  et  les  fournisseurs  des  artistes  envahissent  le  palais  de 
l'Industrie.  iM.Vl.  les  peintres  sont  censés  «  vernir  »  leurs  tableaux  ; 
mais  ils  né  font  absolument  rien  et  ils  se  promènent  comme  tout  le 
monde,  en  écoutant  ce  que  l'on  dit;  hélas!  ils  en  entendent  de 
dures!  Heureusement  qu'ils  ont  bon  caractère. 

Au  paysagiste  qui  a  peint  une  prairie  trop  verte,  un  monsieur 
adres>e  l'exclamation  suivante  : 

—  Oh!  monsieur,  quel  plat  d'épinards! 

Au  peintre  d'histoire,  qui  a  fait  des  études  de  torse,  un  journa- 
liste barbu,  le  calepin  à  la  main,  dit  en  passant  : 

—  Vraiment!  il  est  impossible  de  voir  des  bras  plus  mal  attachés, 
des  torses  plus  ridicules,  des  mains  qui  ressemblent  davantage  à  des 
nageoires  de  phoque. 
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Si  un  honnête  bourgeois,  gonflé  d'importance,  a  consenti  à  laisser 
exposer  son  portrait,  il  recueille  des  phrases  dans  le  genre  de 
celles-ci  : 

—  Fi  !  le  vieux  laid  ! 

—  Quand  on  est  si  vilain  que  cela,  on  ne  se  fait  pas  peindre. 

—  Quel  nez! 

—  Quelles  oreilles! 

—  Quel  faux  col!... 

Et  ainsi  de  suite.  Les  plaisanteries  tombent  dru  comme  grêle  sur 
le  Joseph  Prudhomme  qui  ne  sait  plus  où  s'aller  cacher.  La  vanité 
des  gens  se  reflète  si  bien  sur  une  toile!  Voyez  tel  individu,  coupable 
d'avoir  commis  un  volume  de  méchants  vers  ;  il  se  fait  représenter, 
tenant  une  plume...  d'oie,  le  coude  négligemment  appuyé  sur  une 
montagne  d^in-folio. 

Voyez  aussi,  dans  le  jardin  consacré  à  la  sculpture,  le  buste  d'un 
célèbre  industriel,  publiciste  et  chocolatier;  au  bas  du  socle  figure 
une  pile  de  livres,  plus  les  instruments  nécessaires  à  l'exploitation 
du  cacao. 

Nous  avons  noté,  devant  une  immense  machine  intitulée  :  le 
Dernier  banquet  des  Girondins,  la  conversation  ci-jointe  : 

—  Qu^est-ce  que  c'est  que  ce  tableau? 

—  Tu  vois  bien,  chère  amie,  que  c'est  Y  Apothéose  de  M.  Thiers. 

—  Allons  donc...!  des  personnages  qui  portent  perruque. 
M.  Thiers  est  mort  pendant  le  crime  du  16  mai;  on  ne  portait  pas 
perruque,  il  y  a  deux  ans. 

—  Tu  as  raison;  cependant  voilà  bien  M.  Thiers...  étendu  là... 
sur  le  oarreau. 

—  Et  ce  grand  gaillard  qui  lit  un  arrêt...  ? 

—  J'y  suis;  c'est  Robespierre. 

—  Qui  envoie  M.  Thiers  à  l'échafaud? 

—  Parfaitement. 

—  Ma  foi!  tu  me  croiras  si  tu  veux,....  j'ai  la  prétention  de  ne 
pas  être  plus  ignorant  qu'un  autre;...  je  suis  même  (comme  mon 
journal)  pour  l'instruction  laïque  et  obligatoire;  et  cependant  voilà 
un  détail  historique  que  je  ne  connaissais  pas  du  tout...  mais  pas  du 
tout. 

Vingt  mille  personnes  ont  visité  l'Exposition  des  beaux-arts,  le 
jeu»'  du  ((Vernissage».  11  est  de  suprême  bon  ton  de  se  montrer  à 
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cette  occasion-là,  au  Palais  des  Champs-Elysées;  on  fait  partie  du 
Tout  Paris  élégant  pour  lequel  les  auteurs  écrivent,  les  comédiens 
jouent  la  comédie,  etc.,  etc.  Ceux  qui,  tout  en  ayant  un  équipage, 
n'ont  pas  obtenu  de  billet  d'entrée,  envoient  leur  voiture  stationner 
à  la  porte  du  Palais  ou  retiennent,  pour  déjeuner,  une  table  au  res- 
taurant Ledoyen.  Triste  consolation! 

En  dehors  de  l'Exposition,  les  arrivants  piétinent  dans  la  boue; 
au  dedans,  on  se  bouscule,  on  se  marche  sur  les  pieds,  on  se  foule, 
on  se  refoule;  les  sergents  de  ville  se  laissent  entraîner  par  le  flot 
de  la  marée  montante,  qui  déborde  sur  les  galeries  circulaires  et 
dans  la  salle  des  gravures  où  habituellement  aucun  visiteur  ne 
s'avise  de  pénétrer. 

Nous  souhaitons  la  même  affluence  de  spectateurs  aux  artistes  du 
Théâtre-Français  qui  viennent  de  traverser  la  Manche  pour  aUer 
donner  des  représentations  à  Londres  ;  ce  qui  ne  nous  empêche 
pas  d'être  très  opposé,  en  principe,  à  cette  absurde  pérégrination 
faite  contre  toutes  les  règles  et  en  dépit  du  mécontentement  général. 

Les  sociétaires  du  Théâtre-Français  n  avaient  pas  le  droit  de  s'ex- 
patrier; ils  reçoivent  une  subvention  prise  sur  les  deniers  publics, 
ils  étaient  tenus  de  rester  chez  nous. 

Ils  ont  pris  la  clef  des  champs  sans  demander  conseil  à  personne  ; 
ils  seraient  bien  attrapés  si  on  leur  disait,  à  leur  retour  à  Paris  :  — 
Vous  vous  êtes  promenés  tout  à  votre  aise  ;  mes  amis,  jeûnez  main- 
tenant. 

La  salle  de  la  Comédie-Française  avait  besoin  de  réparations;  il 
fallait  la  fermer  pendant  six  semaines;  soit.  Pendant  cet  entr'acte, 
nos  villes  de  province  n'auraient  sans  doute  pas  été  fâchées  de  con- 
naître le  répertoire  classique  qu'on  ne  joue  jamais  dans  les  départe- 
ments. Lyon,  Bordeaux,  Toulouse,  Rennes,  Nantes,  Lille,  Poitiers, 
auraient  fait  bon  accueil  au  Misanthrope  ei  au.  Cid. 

Le  même  cas  s'était  présenté  en  1868;  mais,  à  cette  époque,  les 
interprètes  de  Corneille  et  de  Racine,  au  lieu  de  s'en  aller  en  An- 
gleterre (ce  que  le  ministre  d'alors  ne  leur  eût  pas  permis),  avaient 
entrepris  une  tournée  en  Bourgogne,  en  Provence  et  dans  les  Alpes- 
Mariiiuies. 

A  Marseille,  les  représentations  furent  très  suivies.  Il  s'y  passa 
un  inciileniqu'on  nous  a  raconté,  mais  dont  nous  nu  saurions  garantir 
l'authenticité  absolue. 
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L'artiste  qui  remplissait  les  rôles  de  h  grande  utilité»,  c'est  à 
dire  qui  portait  les  lettres  ou  qui  annonçait  les  personnages,  vint  à 
tomber  malade.  11  fallut  le  remplacer  par  un  acteur  du  cru. 

Cet  acteur  manquait  de  talent,  et  surtout  de  mémoire;  il  n'avait, 
du  reste,  que  peu  de  chose  à  dire  ;  trois  mots  seulement  :  «  Mes- 
sieurs,... le  Roi  !  » 

On  lui  fit  répéter  à  satiété  la  phrase  en  question  :  —  Messieurs,... 
le  Roi...  —  Peuh!  fit-il,  ce  n'est  pas  difTicile  ;  je  m'en  lirerai. 

Cependant  il  répéta  son  rôle  toute  la  journée;  on  l'entendait  se 
promener  dans  les  corridors  du  théâtre,  répétant — Messieurs,...  le 
Roi!  Messieurs,...  le  Roi! 

Le  soir  venu,  on  se  tint  auprès  de  lui  dans  la  coulisse,  afin  qu'il 
ne  manquât  pas  son  entrée.  A  ce  moment  décisif,  il  était  devenu  très 
pâle,  il  essayait  de  se  donner  une  contenance  ;  il  avait  une  épouvan- 
table peur. 

Enfin,  l'heure  a  sonné  de  paraître  eu  scène.  —  A  vous!  lui 
crie-t-on.  Entiez!...  mais  entrez  donc! 

On  le  pousse  sur  les  planches;  il  se  campe  dans  une  attitude 
pleine  de  noblesse,  le  feutre  au  vent,  le  poing  sur  le  côté.  H  ouvre 
la  bouche,  il  parle,  etsavez-vous  ce  qu'il  dit? 

—  Messieurs,...  la  Reine  ! 

Daniel  Bernard. 
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On  invoque  à  tort  les  lois  et  les  ordonnances  rendues  sous  des  régimes 
bien  différents  de  notre  régime  actuel.  Toutes  ces  prohibitions  ont  été 
rapportées  par  la  loi  de  1850,  comme  le  montrent  clairement  les  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  soit  dans  les  commissions,  soit  dans  l'Assem- 
blée. L'ordonnance  de  1828,  qu'on  allègue  en  particulier,  ne  frappait 
que  les  Jésuites;  aujourd'hui  ou  s'en  prend  non  seulement  à  eux,  mais 
aux  Dominicains,  aux  Maristes,  aux  Oblats,  aux  Auguslins,  aux  Béné- 
dictins, etc.  C'est  un  bouleversement  général. 

Et  par  une  étrange  coïncidence  on  choisit,  pour  expulser  de  l'ensei- 
gnement les  religieux,  le  moment  même  où  rentrent  en  France  les  égarés 
de  la  Commune. 

L'adresse  de  NN.  SS.  les  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Tou- 
louse au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés  résume  en  dix  chefs  les 
objections  que  soulève  le  projet  de  loi  sur  l'enseignement. 

1°  Ce  jirojet  est  contraire  à  l'honneur  de  la  France,  car  il  est  contraire 
à  l'esprit  môme,  sinon  h.  la  lettre  du  Concordai,  qui  stipule  formellement 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique.  Sans  doute  à  l'époque  où  ce', 
acte  bilatéral  fut  signé,  les  congrégations  religieuses  n'existaient  pas, 
puisque  la  Révolution  les  avait  détruites,  mais  la  reconnaissance  de  la 
religion  catholique  impliquait  la  possibilité  et  le  droit  de  leur  résurrec- 
tion, attendu  qu'elles  sont,  pour  J'Eglise,  un  complément  nécessaire  à  la 
totalité  de  son  organisme,  non  un  accessoire,  qu'elles  constituent  une 
partie  noble  de  son  corps,  non  un  appendice  et  une  superlVlalion. 

2*  Ce  projet  est  contraire  au  droit  naturel.  En  eiîet,  il  n'y  a  rien  de 
plus  anlinaturel  que  le  prétendu  droit  païen  de  l'Etat  s'adjiigeant  la 
suprématie  absolue  en  matière  d'instruction  publique,  au  préjudice  du 
droit  du  père  de  famille  et  du  droit  de  la  religion. 
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3»  Ce  projet  est  contraire  à  la  vérité  doctrinale,  car  il  repose  sur  l'as- 
sujetlissement  de  l'Eglise  à  l'Etat,  môme  dans  l'ordre  spirituel.  Or  la 
formation  des  intelligences  est  une  attribution  de  l'Eglise  dont  l'Etat  ne 
peut  la  dépouiller  sans  nier  sa  mission  divine.  Le  droit  de  l'Eglise  n'a 
d'autres  limites  que  celles  exigées  par  la  sécurité  de  l'Etat.  On  ne  de- 
mande pas  pour  l'Eglise  de  privilège,  mais  on  veut  affranchir  le  citoyen 
de  la  domination  du  dieu  Etat,  du  dieu  César. 

W  Contraire  à  l'inQuence  de  la  religion.  On  veut  visiblement  amoin- 
drir son  bienfaisant  empire  et  faire  l'essai  odieux  et  inouï  d'une  civili- 
sation athée,  et  «  livrer  prochainement  à  la  démagogie,  suivant  une 
expression  de  M.  Thiers,  le  dernier  débris  de  l'ordre  social  :  l'établis- 
sement catholique.  »  Qu'on  se  rappelle  que,  sur  la  motion  de  Robes- 
pierre, la  Convention  vola  à  l'unanimité  la  reconnaissance  de  l'existence 
de  Dieu  ! 

5°  Contraire  à  notre  constitution  politico-religieuse.  C'est  un  étrange 
scrupule  de  M.  le  ministre  que  d'éc-irter  de  l'enseignement  toute  une 
catégorie  de  citoyens,  parce  qu'ils  sont  affiliés  par  leur  caractère  et  par 
leurs  doctrines  à  des  autorités  étrangères.  La  France  peut-elle  considérer 
le  Pape  comme  une  autorité  étrangère?  Mais  alors  il  faut  biffer  toute 
son  histoire.  La  soumission  au  Souverain  Pontife  est  l'essence  même  du 
catholicisme,  la  base  immémoriale  de  notre  droit  public. 

6°  Contraire  à  la  noblesse  du  caractère  national,  car  il  manque  de 
tiincérité.  Il  inscrit  en  tète  la  liberté  d'enseignement,  et  par  diverses 
prescriptions  il  la  supprime  ou  la  gêne  au  point  de  la  rendre  presque 
impraticable. 

7°  Contraire  aux  droits  essentiels  de  l'épiscopat,  car  il  s'en  prend  non 
seulement  aux  congrégations  iqu'il  vise,  mais  aux  évéques  qui  les 
emploient,  sous  leur  propre  responsabilité,  comme  des  instruments 
nécessoiies. 

8°  Contraire  au  principe  et,  par  conséquent,  à  l'honneur  du  gouverne- 
ment, car,  institué  au  nom  de  la  liberté,  il  régnerait  par  le  despotisme. 
Vainement  il  déclare  vouloir  seulement  appliquer  les  lois.  Ces  lois  exis- 
taient auparavant,  et  le  régime  de  1830  a  reculé  devant  l'interprétation 
qu'on  veut  aujourd'hui  leur  donner. 

Qu'on  n'essaye  pas  de  pallier  la  persécution  en  s'abritant  derrière 
certaines  lois  de  la  monarchie  très  chrétienne.  Ces  lois,  elle  les  a  déplo- 
rées et  expiées;  elles  lui  avaient  été  imposées  par  la  libre  pensée. 

9°  Contraire  à  la  justice.  C'est  sur  les  garanties  offertes  par  les  lois  de 
1830  et  Je  1875  que  les  établissements  catholiques  ont  été  fondés.  Il 
n'est  pas  môme  question  de  dommages-intérêts. 

10°  Contraire  enfin  à  la  prudence  gouvernementale.  On  jugera  la  Ré- 
publique à  ses  œuvres,  et  les  catholiques  sans  parti  pris,  qui  auraient  pu 
l'accepter,  s'en  éloigneront  avec  horreur  quand  ils  verront  qu'elle  proscrit 
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l'enseignement  religieux.  Prenez  garde  que  la  persécution  ne  devienne 

violente.  _  .  ^,  , 

La  conclusion  des  évêques  est  celle-ci  :  Puisque  nous  d.Vjarons  en 
doctrine  que  la  religion  n'est  pas  contraire  h  la  République,  prouvez  en 
pratique  que  la  République  n'est  pas  opposée  à  la  religion. 

Venons  à  la  pétition  adressée  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés  par 
les  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Lyon. 

Après  avoir  fait  observer  que  la  composition  projetée  du  nouveau 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  enlève  toute  garantie  d'impar- 
tialité, les  vénérables  prélats  abordent  le  projet  relatif  à  l'enseignement 
supérieur.  11  n'est,  dit-on,  que  le  début  d'un  ensemble  démesures  des- 
tinées à  nous  faire  remonter  ce  que  l'Exposé  des  motifs  appelle  «  une 
pente  funeste  »  de  la  législation,  et  à  rendre  à  l'Etat  sa  part  d'action,  qui 
s'amoindrissait  «  sous  V effet  d'usurpations  successives  ». 

Pour  parler  plus  clairement,  il  s'agit  de  réagir  contre  les  lois  libérales 
de  1850  et  de  1875,  et  d'anéantir  par  des  moyens  détournés  la  liberté 
d'enseignement,  en  enlevant  aux  établissements  libres  les  moyens  de 
vivre.  Quant  au  but  définitif,  personne  ne  l'ignore  ou  ne  le  nie,  c'est  la 
suppression,  danstoutes  lesécoles  françaises,  de  l'enseignement  religieux. 

Peut-il  y  avoir  une  entreprise  plus  attentatoire  à  la  conscience  d'une 
nation  chrétienne? 

Ici  se  placent  les  explications  que  nos  lecteurs  connaissent  sur  le  méca- 
nisme machiavélique  des  diverses  dispositions  de  la  loi. 

Qu'a-t-on  reproché  aux  nouveaux  établissements?  Rien! 

L'article  7,  qui  édicté  l'incapacité  contre  toute  une  classe  de  citoyens, 
est  en  opposition  formelle  avec  notre  droit  public.  En  1828,  une  commis- 
sion fut  nommée  pour  étudier  la  question  au  point  de  vue  légal.  La  ma- 
jorité et  non  la  minorité,  comme  on  l'a  dit  par  une  singulière  inadver- 
tance, se  prononça  en  faveur  des  communautés  non  autorisées. 

En'l850,  M.  Beugnot,  rapporteur  du  projet  de  loi,  s'exprimait  ainsi  : 

«  La  République  n'interdit  qu'aux  ignorants  et  aux  indignes  le  droit 
d'enseigner.  Elle  ne  connaît  pas  les  corporations.  Elle  ne  les  connaît,  ni 
pour  les  gêner,  ni  pour  les  protéger  ;  elle  ne  voit  devant  elle  que  des 

professeurs.  » 

Commentant  cette  remarquable  déclaration,  les  évoques  ajoutent  : 
u  Le  dioit  d'enseigner  appartenant  en  France  à  tout  citoyen  qui 
fournit  des  preuves  de  capacité,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  uotoirement  ou 
judiciaiiemcnt  indigne,  il  en  résulte  que  ce  qu'on  vous  demande,  c'est 
d'astimiler  les  membres  des  congrégations  religieuses  non  autorisées  : 
Jésuites,  Oialoricns,  Maristes,  Dominicains  du  tiers-ordre,  aux  hommes 
publiquement  immoraux  ou  aux  repris  de  justice.  i> 

Les  congrégations  autorisées  seront-elles  mieux  traitées  ?  La  haine  dont 
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on  les  poursuit  et  la  complaisance  de  certains  dépositaires  de  l'autorité 
permedonlde  croire  qu'elles  ne  seront  pas  longtemps  tolérées.  Alors 
s^ouvnront  partout  des  écoles  sans  Dieu,  et  avec  les  écoles  sans  Dieu 
s  ouvrira  pour  le  pays  l'ère  de  l'irrémédiable  décadence. 

Nosseigneurs  les  évêques  de  la  province.de  Sens  ne  sont  pas  moins 
énergiques.  Ils  font  remarquer  que  la  loi  de  ^87o  ne  confère  aucun  pri- 
vi.ège,  elle  repose  sur  le  droit  commun.  Le  nom  d'université  est  partout 
e   toujours  1  expression  consacrée  pour  désigner  l'ensemble  des  hautes 
éludes  ;  Il  inspire  conflance  à  l'élève,  ennoblit  le  professeur.  On  ne  saurait 
sans  injustice,  attaquer,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  les  créations 
nou^el  Is  «lui  ont  produit  une  si  heureuse  émulation.  Si  l'on  supprime 
aujourd  hui  d'un  trait  de  plume  une  œuvre  qui  s'est  abntée  derrière 
1  autorité  de  la  loi,  on  ébranle  dans  ce  pays  ÛC-jh  trop  tourmenté  la  der- 
nière garanlie  des  droits  et  de  la  propriété.  Les  fondateurs  des  univer- 
sites  libres  ne  sont-ils  pas  citoyens  comme  les  autres  ?  n'ont-ils  ')as  le 
droit  d'acquérir,  de  posséder,  de  conserver?  Tant  que  le  droit  com'ptera 
pour  quelque  chose,  une  assemblée  française  ne  laissera  pas  violer  des 
intéîêts  SI  graves  et  si  nombreux. 

Pourquoi  cette  proscription  exorbitante  de  certaines  congrégations? 
Leurs  membres  méritent-ils  cet  outrage?  M'ont-ils  pas  la  science  la 
vertu,  le  patriotisme?  Leur  seul  crime  est  de  vivre  sous  une  rè'^le  pour 
mieux  pratiquer  la  vertu.  Il  y  a  d'autres  associations  moins  pacifiques; 
laffihation  à  ces  associations  est-elle  un  titre  à  l'exclusion  pour  les  pro- 
fesseurs de  l'Etat  ?  (Allusion  évidente  aux  francs-maçons.) 

^^  Les  prélats  de  la  province  d'Albi  déclarent  que  la  France  a  faim  et  soif 
a  npai^ement  et  de  concorde.  Dans  ce  pays  éminemment  catholique  par 
son  tempérament,  par  son  caractère,  par  son  histoire,  par  ses  tradition.^ 
par  ses  grands  intérêts  et  par  ses  mœurs,  les  luttes  religieuses  compro- 
mettent nécessairement  l'union  des  citoyens. 

L'Eglise  n'a  point  peur  d'une  démocratie  chrétienne.  Elle  accepte 
toutes  les  institutions  politiques,  quand  elles  respectent  ses  droits  sacrés, 
droits  qui  sont  favorables  au  bonheur  des  peuples;  elle  obéit  aux  lois 
malgré  l'indifférence  ou  le  mauvais  vouloir  des  gouvernements;  néan- 
moins ses  sympathies  appartiennent  toujours  aux  pouvoirs  qui  lui  laissent 
la  paix  ei  la  liberté  d'élever  les  âmes  et  de  les  sauver. 

Les  mômes  prélats  ont  éciilàM.  le  président  delà  République;  ils  l'ont 

prié  d'user  de  son  influence  sur  le  ministre  de  l'instruction  publique 

.?3iir  qu'il  retire  les  projets  présentés.  En  le  faisant.  M.  Jules  Ferry 

rendrai  l'Eglise,  à  la  France,  à  la  République  elle-même  un  éminent 

service. 

lis  ont  mis  sous  les  yeux  de  M.  Jules  Grévy  les  paroles  prononcées  par 
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M.  Waddington,  le  27  août  1872,  à  la  suite  du  banquet  da  conseil  gé- 
néral de  l'Aisne  :  ,.,.,,•. 

«  Messieurs,  il  faut  que  la  République  ne  soit  pas  hostile  à  la  religion. 
C'est  ici  un  sujet  délicat,  mais  de  la  plus  baute  importance,  car  c'est  sur 
ce  point  surtout  que  se  rencontrent  les  défiances  réciproques.  Je  ne 
parle  pas  d'une  alliance  entre  l'Etat  et  l'autel. ..  Ce  que  je  demande,  c'est 
que  la  République  soit  impartiale  et  même  bienveillante  pour  la  reli- 
gion. C'est  son  intérêt  comme  son  devoir.  Si  elle  ne  le  fait  pas,  elle 
gardera  dans  son  sein  un  germe  de  mort.  Je  ne  saurais  trop  insister  sur 
ce  point,  car  je  suis  profondément  convaincu  qu'une  nation  sans  les 
idée?  religieuses,  qui  seules  peuvent  donner  le  sentiment  complet  du 
sacrifice  et  du  devoir,  est  une  nation  vouée  à  la  décadence.  » 

Cet  éloquent  langage  n'admet  pas  la  contradiction. 

La  pétition  de  Mgr  Lavigerie,  arcbevêque  d'Alger,  et  des  autres  prélats 
de  l'Algérie  est  aussi  énergique  que  touchante.  Associés  aux  évêques  du 
sud-est' de  la  France  pour  la  création  de  l'Université  libre  de  Lyon,  ils 
se  joignent  à  eux  pour  réclamer  en  faveur  des  droits  que  la  loi  a  solen- 
nellement consacrés. 

Ces  droits  sont  ceux  des  fondateurs  de  nos  universités  catholiques, 
des  professeurs  de  leurs  facultés,  des  pères  de  famille  chrétiens  qui 
tous,  confiants  dans  la  parole  du  législateur,  ont  sacrifié  une  portion  de 
leurs  biens,  des  situations  honorablement  acquises,  l'avenir  même  de 
leurs  enfants,  pour  une  œuvre  de  foi,  de  science  et  de  liberté. 

Quoique  n'étant  pas  en  fait  représentés  au  conseil  supérieur,  bien  que 
soumis  à  une  réglementation  particulière  ,  les  évêques  d'Algérie  ne 
peuvent  voir  sans  appréhension  leurs  collègues  de  la  mère-patrie  systé- 
matiquement exclus  d'assemblées  qui  décideraient  seules  des  méthodes 
et  des  sujets  de  l'enseignement  au  moment  môme  où  les  catholiques 
seraient  menacés  de  voir  fermer  les  établissements  qui  sauvegardaient 
la  foi  de  leurs  fils. 

La  suppression  des  congrégations  enseignantes  en  Algérie  serait  un 
malheur  encore  plus  grand  qu'en  France,  parce  que  le  clergé  séculier 
est  trop  peu  nombreux  et  trop  pauvre  pour  pouvoir  s'appliquer  à  l'en- 

scignoment.  •     i    i 

Les  prélats  espèrent,  du  reste,  que  le  gouvernement  profiterait  de  la 
faculté  que  la  loi  lui  laisse  de  ne  pas  appliquer  les  mesures  projetées  en 
Algérie,  si  ces  mesures  venaient  à  être  volées,  parce  que  ce  pays  est 
dans  une  situation  exceptionnelle;  mais  ils  gémiraient  de  voir  la  mère- 
patrie  soumise  à  un  sort  si  déplorable  qui  en  présagerait  un  pire  encore. 
«  AltontLT  à  la  liberté  des  consciences,  contraindre,  comme  on  l'ao- 
nonco,  tous  les  pères  de  famille  h  livrer  à  l'athéisme  les  âmes  de  leurs 
fils,  proclamer,  comme  on  le  Ml  encove.qn'entre  le  catholicisme  et  le  sens 
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commun  ii  y  a  un  abîme  et  que  cet  abîme  on  le  francinra  (1),  demander  que 
V Eglise  soit  chassée  de  partout,  de  la  famille,  de  l'école,  de  l'Etat  (2), 
c'est  jeter  dans  toutes  les  âmes  un  trouble  qui  ne  fera  que  s'accioîlre, 
et  préparer  des  tempêtes  où  peut  sombrer  noire  pairie.  » 

L'Eglise  no  fait  point  de  révoluîion,  elle  respecte  et  fait  respecter  les 
pouvoirs  publics,  mais  elle  sait  mourir,  et  «  c'est  en  se  laissant  égorger,. 
et  non  en  égorgeant  ses  ennemis,  qu'elle  est  certaine  de  triompher 
d'eux.  » 

Les  évoques  de  Savoie  ont  uni  leur  voix  à  la  voix  des  évoques  de  l'an- 
cienne patrie  française.  Ils  affirment  que  par  Venseignement  laïque  i\  faut 
entendre  un  enseignement  sans  principes  et  sans  Dieu.  Après  avoir 
signalé  le  vide  que  ferait  la  disparition  des  universités  catholiques,  ils 
ajoutent  : 

«  C'est  ainsi  qu'on  agite  le  pays,  que  l'on  mécontente  et  révolte  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sain  et  de  plus  respectable  dans  la  classe  ouvrière  et  le 
négoce,  comme  dans  les  classes  aisées  et  dirigeantes  et  qu'on  attire  sur 
soi  les  malédictions  de  Dieu  et  de  l'histoire.  » 

Ils  terminent  en  exprimant  la  confiance  que  les  espérances  que  la 
Savoie  avait  conçues  en  se  donnant  à  la  France  ne  seront  pas  trompées.. 
Elle  croyait  trouver  dans  sa  nouvelb  patrie  une  satisfaction  plus  com- 
plète et  plus  durable  à  ses  principes  et  à  ses  intérêts  religieux. 

En  dehors  des  adresses  épiscopales,  nous  croyons  devoir  mentionner 
encore  les  protestations  des  prêtres  séculiers  des  diocèses  de  Toulouse  et 
de  Grenoble,  qui  ont  affirmé  avec  énergie  les  droits  des  congrégations 
religieuses.  Nous  détachons  de  la  pétition  du  clergé  grenoblois  le  pas- 
sage suivant,  concernant  les  congrégations  non  auîorisée?. 

«  Comme  le  clergé  séculier  et  les  congrégations  reconnues,  ni  plus,  ni 
moins,  elles  sont  soumises,  en  ce  qui  concerne  la  foi,  au  Souverain 
Pontife,  et,  sous  ce  rapport,  ii  n'y  a  pas  à  distinguer  entre  les  Jésuites, 
les  Dominicains,  les  Maristes,  etc.,  etc.,  et  le  clergé  séculier.  Il  n'y  a, 
dans  les  rangs  confondus  de  la  famille  sacerdotale,  que  des  prêtres  catho- 
liques, appartenant  tous,  au  même  titre,  à  la  nation  française,  fermement 
résolus  à  garder  leur  foi  et  leur  obéissance  au  représentant  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  non  moins  fermement  convaincus  que  la  foi 
catholique,  qui  a  fait  la  grandeur  de  la  France,  sera  toujours  la  plus 
sûre  garantie  de  leur  ardent  dévouement  à  la  patrie,  n 

La  Revue  catholique  des  Institutions  et  du  Droit  publie  une  consultation 
signée  d'une  foule  d'avocats  et  de  docteurs  en  droit  de  différentes  villes 

(1)  La  Marseillaise, 

(2)  UAvant-Gatde. 
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du  Midi,  d'Orléans,  de  Dijon,  de  Besançon,  qui  réprouve  ahpolunrient  le 
projet  Ferry  (I).  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  la  reproduire  en  entier, 
à  cause  de  l'espace  limité  dont  nous  disposons.  Les  signataires  se  basent 
1°  sur  le  droit  des  gens  et  sur  le  concordîit,  traité  fait  de  puissance  à 
puissance  et  qui  subsiste  en  son  entier,  tant  que  toutes  les  parties  con- 
tractantes ne  l'ont  pas  dénoncé;  2"  sur  le  droit  naturel;  3°  sur  le  droit 
constitutionnel. 

L'Eglise,  partie  contractante,  a  essentiellement  le  droit  d'employer 
les  religieux,  selou  les  besoins,  soit  à  la  prédication,  soit  à  l'enseigne- 
ment. On  ne  peut  lui  retirer  ce  droit,  quand  elle  n'y  a  pas  renoncé  (et 
pourrail-elle  y  renoncer?),  sans  son  consentement.  L'Etat,  il  est  vrai, 
s'est  réservé  de  faire  des  règlements  de  police  pour  assurer  la  tranquil- 
lité publique.  Mais  on  ne  saurait  assimiler  à  un  règlement  de  ce  genre 
une  loi  qui  empocherait  les  évoques  d'employer  des  religieux  pour  l'en- 
seignement à  quelque  degré  que  ce  fût,  d'autant  plus  que  cette  loi,  loin 
de  procurer  la  paix,  ne  ferait  que  réveiller  les  haines  entre  diverses 
classes  de  citoyens  et  favoriserait  ainsi  l'inquiétude  et  le  trouble. 

De  droit  naturel,  dit  la  consultation,  il  appartient  aux  pères  de  dis- 
poser de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Le  projet  Ferry  viole  donc  le  droit 
naturel  en  empêchant  les  pères  de  faire  élever  leurs  enfants  par  les 
maîtres  de  leur  chuix. 

L'Etat  a  bien  pu  donner  aux  congrégations  qu'il  reconnaissait  certains 
droits  civils  et  la  personnalité  légale,  mais  il  ne  peut  enlever  aux  con- 
grégations qu'il  ne  reconnaît  pas  l'exercice  des  libertés  de  droit  com- 
mun. Aucune  loi  ne  les  a  dépouillées  de  ces  libertés,  si  bien  qu'on  est 
lorcé  d'en  créer  une  nouvelle  pour  la  leur  ravir. 

Le  projet  de  loi  est  donc  contraire  à  la  Constitution,  puisqu'il  place 
arbitrairement  eu  dehors  du  droit  commun  une  clause  de  citoyens  jouis- 
sant des  droits  civils. 

On  sait  qu'avant  les  vacances  la  commission  de  la  Chambre  des 
députés  s'est  réunie  pour  examiner  le  projet  de  loi  sur  ou  plutôt  contre 
la  liberté  d'enseignement.  M.  Bort  et  M.  Madier  de  Montj  lu  ont  encore 
cherché  à  aggraver  les  interdictions  et  ils  ont  en  partie  réussi.  La  sub- 
stitution des  "mots  établissement  privé  aux  mots  établissement  libre  u'est 
pas  faite  évidemment  sans  arrière-pensée.  Au  surplus,  la  commission 
n'est  guère  composée  que  d'anticléricaux  déclarés.  M.  Gaslonde,  presque 
seul,  a  sup;iorté  tout  le  poids  de  la  discussion  et  a  vainement  réclamé 
des  adoucissements  au  projet  :  les  catholiques  et  les  bons  Français  lui 
doivent  de  la  reconnaissance. 

Et  raainlenimt  que  chacun  fasse  son  devoir  :  pétitionnons  et  prions. 
Et  Dieu  sauve  la  France  1 

(1)  M.  Caillot,  avocit  à  la  cour  d'appel  d'^  Kovion,  bâlonnior,  et  M.  Voraiont,  avocat 
à  la  mûuie  cour,  oût  public  dos  cousultations  seiubhibles. 
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L'assemblée  gt^oérale  annuel'e  des  catholiques  a  eu  lieu  cette  année 
comme  à  l'ordinaire,  mais  elle  a  été  marquée  par  un  redoublement  de 
zèle  et  d'enthousiasme.  0;i  sentait  qu'un  grand  danger  menace  notre  foi 
religieuse  et  on  voulait  faire  une  protestation  publique.  Jamais  peut-être 
les  réunions  n'avaient  été  aussi  nombreuses.  Beaucoup  d'hommes  ont 
dû  se  tenir  debout  pendant  toute  la  durée  des  séances  et  plusieurs  des 
notabilités  invitées  n'ont  pu  trouver  place  sur  l'estrade.  S.  Em.  Mgr  le 
cardinal  de  Paris,  NIs".  SS.  les  évoques  de  Larisse  et  de  Versailles  ont 
honoré  l'assemblée  de  leur  présence.  On  a  entendu  divers  orateurs  dont 
l'éloquence  est,  de  longue  date,  acquise  aux  intérêts  religieux,  MM.  Ches- 
nelong.  Relier,  de  Margerie,  Besson.  11  va  sans  dire  que  la  liberté  de 
l'enseignement  chrétien  a  été  largement  trai'.ée  et  vaillamment  défendue. 
Obligé  de  nous  restreindre,  nous  ne  pouvons  que  donner  une  idée  fort 
incomplète  de  quelques-uns  de  ces  niagniOques  plaidoyers. 

(c  L'heure  est  solennelle,  a  dit  M,  Cbesnclong;  l'émolion  de  toutes  les 
âmes  proclame  la  gravité  de  l'épreuve  que  nous  traversons.  »  L'hono- 
rable sénateur  s'est  défendu  de  faire  de  la  politique,  il  a  seulement  à 
cœur  les  droits  et  les  intérêts  de  nos  âmes.  C'est  la  politique  qui  pénètre 
dans  le  domaine  réservé  des  croyances,  au  nom  de  je  ne  sais  quel  pan- 
théisme d'Etal  où  la  personnalité  humaine,  la  famille,  l'être  religieux  et 
moral,  les  forces  individuelles  et  les  forces  collectives  viennent  se  con- 
fondre et  se  perdre.  Les  catholiques  ne  demandent  pas  le  monopole  pour 
l'enseignement  congréganiste ,  ils  admettent  l'enseignement  laïque, 
quand  cet  enseignement  est  chrétien.  Ce  n'est  point  une  vaine  profession 
de  foi,  c'est  un  fait  d'expérience.  Deux  fois  les  catholiques  ont  dominé 
comme  tels,  dans  les  assemblées  de  la  nation,  en  1850  et  en  1875  :  dans 
ces  deux  circonstances  ils  ont  assuré  aux  religieux  leur  part  légitime  de 
droit  commun,  m  lis  ils  n'ont  revendiqué  pour  eux  ni  monopole,  ni 
privilège.  Les  lettres  d'obédience  ne  sont  qie  des  équivalences. 

Pas  de  fajx-fuyants.  Eliminer  la  religion  de  l'éduc.ition,  tel  est  le  biït 
que  l'on  poursuit  par  des  voies  directes  ou  détournées.  C'est  se  mettre 
en  révolte  contre  les  instincts  et  l'expérience  du  genre  humain.  Inter- 
rogez les  hommes  d^  génie.  Platon  vous  dira,  dans  son  beau  langage, 
((  qu'il  faut  introduire  dans  le  cœur  de  l'enfant  la  plus  belle  des  craintes, 
la  crainte  de  Dieu,  qui  exclut  toutes  les  autres  ».  Bossuet  vous  dira  dans 
ce  style  lapidaire  dont  il  avait  le  secret  «  qu'il  faut  former  le  cœur  des 
enfants  à  la  piété  qui  est  le  tout  de  l'homme  ». 

Et  Napoléon,  méditant  la  fondation  de  l'Université,  s'écriait  :  «  Pour 
former  l'homme  je  me  mettrai  avec  Dieu;  car  il  s'agit  de  créer,  et  vous 
n'avez  pas  encore  trouvé  le  pouvoir  créateur,  apparemment.  » 

11  est  impossible  de  décrire  l'émotion  sympathique  de  l'assemblée 
sous  l'action  de  cette  parole  sonore  exprimant  de  si  grandes  vérités. 
M.  Ghesnelong  a  terminé  en  rappelant  ce  mot  d'un  protestant  impartial  : 
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«  Que  les  ennemis  du  christianisme  ne  s'y  trompent  pas  :  ils  lui  font 
une  guerre  à  mort,  mais  ils  n'ont  pas  affaire  à  un  mourant.  » 

iM.  Amédée  de  Margerie,  actuellement  doyen  de  la  Faculté  catholique 
des  lettres  à  Lille,  a  pendant  vingt-neuf  ans  professé  dans  les  co]lè°-es 
et  dans  les  facultés  de  l'Etat.  11  n'est  animé  d'aucun  mauvais  sentiment 
contre  ses  anciens  collègues;  au  contraire,  il  pense  et  il  a  toujours  pensé 
que  d'une  émulation  honnête  entre  deux  établissements  rivaux  il  devait 
sortir,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  de  bons  résultats.  Il  reproche  aux 
projets  de  M.  Ferry  d'attribuer  à  l'Université  offlcielle  trois  monopoles  : 
le  monopole  du  nom,  le  monopole  des  examens,  et  le  monopole  des  in- 
scriptions. C'est  beaucoup  de  monopoles  pour  une  loi  de  liberté.  Pour  le 
monopole  des  examens,  sait-on  comment  il  est  apprécié  par  les  libéraux 
belges  eux-mêmes?  Lisez  ces  quatre  lignes  d'une  brochure  écrite  par 
l'un  d'entre  eux,  sous-bibliolhécaire  à  l'Université  de  Liège  :  «  Quant  à 
laisser  aux  seules  facultés  de  l'Etat  le  droit  de  conférer  les  grades,  ce 
système  nous  paraît  tellement  contraire  à  l'application  loyale  du  prin- 
cipe de  la  liberté  de  l'enseignement  que  nous  en  sommes  à  nous  deman- 
der comment  l'idée  de  l'appliquer  à  notre  pays  a  pu  naître  dans  quelques 
esprits.  »  Il  paraît  que  ce  qui  ne  peut  pas  se  faire  en  Belgique  peut  se 
faire  en  France. 

Mentionnons  encore  un  très  remarquable  rapport  de  M.  Paul  Besson, 
avocat  à  la  Cour  de  cassation,  qui  établit  que  les  projets  Ferry  violent  la 
Constitution. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  l'assemblée  des  catholiques  a 
formulé  un  vœu  très  expressif  en  faveur  du  maintien  des  libertés  consa- 
crées par  les  loi  de  1850  et  de  1875. 

Nous  avons  hâte  de  venir  aux  conseils  généraux  et  aux  vœux  légaux 
qu'ils  ont  émis,  dans  la  limite  de  leurs  attributions,  touchant  la  question 
de  la  liberté  d'enseignement. 

La  loi  reconnaît  aux  conseils  généraux  le  droit  d'émettre  des  vœux 
concernant  les  intérêts  généraux  du  pays  ou  les  intérêts  particuliers  des 
départements;  elle  n'interdit  que  les  v(Eux  politiques. 

Y  a-t-il  une  question  qui  touche  de  plus  près  aux  intérêts  et  aux  droits 
des  populations  que  celle  de  l'enseignement  et  de  l'éducation  ?  Que  si 
l'on  objecte  que  cette  question  est  devenue  politique  et  qu'il  est  défendu 
delà  traiter  parce  qu'il  a  plu  à  un  ministre  d'en  faire  l'objet  d'un  projet 
de  loi,  si  l'on  soutient  que  c'est  faire  échec  au  gouvernement  que  de 
combattre  un  projet  de  loi  qu'il  a  lui-même  présenté,  aulant  vaudrait 
dire  que  la  liberté  d'émettre  des  vœux  a  pour  limite  le  bon  plaisir  d'un 
cabinet  qui  peut  toujours  proposer  des  dispositions  législatives  sur  n'im- 
porte quel  sujet,  et  que  les  efforts  faits  pour  empêcher  les  pouvoirs 
publics  de  tomber  dans  des  erreurs  ou  de  commettre  des  injustices  sont 
l'acte  d'un  mauvais  ciloyon. 
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On  a  constaté  avec  surprise  que  l'altitude  des  préfets  n'a  pas  été  par- 
tout uniforme.  Là  où  existait  une  majorité  que  l'on  croyait  acquise  aux 
nouveaux  projets  de  loi,  ces  fonclionnaires  ne  voyaient  aucun  inconvé- 
nient à  ce  qu'une  discussion  s'entamât  sur  ce  sujet,  parce  qu'ils  espé- 
raient la  voir  aboutir  à  la  conclusion  qu'ils  désiraient.  Mais,  au  contraire, 
lorsqu'ils  savaient  que  la  plus  grande  partie  des  membres  du  conseil 
était  favorable  à  la  liberté  d'enseignement,  il  s'est  rencontré  des  pré- 
fets qui  ont  demandé  la  question  préalable  alin  d'écarler  l'émission  d'un 
vœu  qu'il  leur  eût  été  désagréable  d'entendre.  Cependant,  il  est  clair 
que  si  les  conseils  ont  le  droit  de  donner  leur  avis  en  celte  circonstance, 
ce  droit  demeure  entier  dans  quelque  sens  qu'il  soit  émis,  soit  qu'ils , 
approuvent,  soit  qu'ils  désapprouvent.  Quand  on  consulte  quelqu'un,  ce 
n'est  pas  pour  lui  imposer  une  opinion  toute  faite.  On  peut  regretter  que 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  ait  abandonné  ses  agents  à  eux-mêmes,  car 
on  ne  saurait  croire  qu'il  leur  ait  donné  des  instructions  contradictoires 
ou  ambiguës. 

Quoi  qu'il  en  soit,  trente-trois  conseils  ont,  malgré  la  mauvaise  volonté 
des  représentants  du  gouvernement,  émis  des  vœux  favorables  au  main- 
tien des  lois  de  18oU  et  de  1875;  douze  conseils  se  sont  partagés  par 
moitié  ou  n'ont  pas  admis  le  vœu  contre  les  lois  Ferry,  mais  ont  réservé 
leur  opinion  sur  ces  lois;  treize  seulement  ont  approuvé  les  projets  des- 
tructifs de  la  liberté  d'enseignement.  Si  l'on  considère  qu'un  grand 
nombre  de  ces  conseils  ont  été  élus  sous  des  influences  peu  cléricales, 
si  l'on  ajoute  que  plusieurs  conseillers  généraux,  en  même  temps  fonc- 
tionnaires, ont  évité  de  se  prononcer  dans  la  crainte  d'encourir  des  dis- 
grâces certaines,  on  peut  s'applaudir  du  résultat. 

Les  conseils  généraux  suivants  se  sont  prononcés  nettement  contre  les 
lois  Ferry  : 

Aveyron,  30  voix  contre  4  ;  Cbarenle,  21  contre  7  ;  Charente-Inférieure  ; 
Cher;  Côles-du-Nord,  ^7  contre  16;  Calvados;  Dordogne,  28  contre  11; 
Eure,  29  contre  10;  Finistère,  24  contre  16;  Gers;  Gironde;  Haule- 
Garonne,  21  contre  15;  Indre,  16  contre  14  ;  Landes,  15  contre  9;  Loire- 
Inférieure;  Loire;  Lot,  14  contre  10;  Lozère;  Maine-et-Loire;  Manche, 
28  contre  14;  Meuse;  Morbihan;  Nièvre,  l'unanimité;  Nord;  Orne, 
îi9  contre  1;  Pas-de-Calais,  unanimité;  H;»ute3-Pyrénées;  Basses-Pyré- 
nées; Sarthe,  16  contre  12;  Seine-fnrérieure;  Tarn,  28  contre  14;  Tarn- 
et-Garonne;  Vaucluse,  H  contre  6;  Vendée. 

Les  douze  conseils  appartenant  à  la  seconde  catégorie  sont  :  le  Cantal, 
10  voix  conlre  10;  Deux-Sèvres,  12  contre  12;  l'Oise,  qui  a  pourtant 
déclaré  que  la  liberté  de  père  de  famille  devait  être  intacte;  le  Puy-de- 
Dôme,  qui  a  déclaré,  par  la  bouche  de  M.  Bardoux,  garder  toute  liberté 
d'appréciation;  l'Ariège,  9  contre  10;  TArdèche;  la  Haute-Loire;  la 
Somme,  17  contre  20;   les  Deux-Sèvres;   Lot-el-Garonne;  Belfort  et 
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Vienne.  Les  treize  conseils  approuvant  les  lois  Ferry  sont  :  Alpes-Mari- 
times, Allier,  Aisne,  Bouchesdu-Rhône,  Côte-d'O.^  Gard,  Loir-et-Ciier, 
Doubs,  Meurltie-el-Moselle,  Vosges,  Var,  Saône-et-Loire.  Dans  les  autres 
départements,  la  question  n'a  pas  été  soulevée, 

Après  cette  énumération,  croirait-on  que  la  République  française  ait 
l'audace  de  dire  que  «  celles  de  nos  assemblées  départementales  qui  ont 
offert  leur  concours  au  gouvernement  dans  sa  lutte  contre  les  congréga- 
tions non  autorisées,  sont  plus  nombreuses  que  celles  qui  le  lui  ont  refusé 
sous  forme  de  simples  vœux  »?  On  demande  à  ce  journal  si,  dans  la  nou- 
velle arithmétique  à  son  usage,  12  est  un  chiffre  plus  élevé  que  32. 

L'espace  nous  manque  pour  enregistrer  une  foule  de  détails  fort  inté- 
ressants dans  les  délibérations  prises  par  les  conseils  généraux.  Signalons - 
en  seulement  quelques-uns  au  passage.  Dans  le  conseil  général  des  Alpes- 
Maritimes,  M.  Borriglione,  député,  a  fait  un  aveu  qu'il  est  bon  de  noter 
et  qui  semble  être  l'expression  du  but  que  poursuit  le  gouvernement  : 
«  La  raison  d'Etat  autorise  le  gouvernement  à  élever  les  enfants  selon 
son  bon  plaisir,  afin  qu'ils  soient  inspirés  des  sentiments  de  cei;x  qui 
nous  dirigent.  »  La  Convention  n'aurait  pas  mieux  dit,  ni  les  législateurs 
païens  non  plus,  et  encore  ceux-ci,  tout  en  entreprenant  (pas  partout) 
de  façonner  l'esprit  des  enfants  suivant  l'idéal  de  l'Etat,  n'ont  jamais 
cherché  à  les  dépouiller  de  leurs  idées  religieuses;  au  contraire.  Dans  la 
Meuse,  un  des  membres  les  plus  influents  de  la  gauche  a  voté  avec  la 
droite.  Dans  le  Pas-de-Calais,  la  minorité  se  serait  ralliée  à  la  majorité 
qui  s'est  déclarée  contre  les  lois  Ferry,  si  celle-ci  avait  consenti  à  faire 
des  concessions  concernant  la  collation  des  grades;  mais  elle  s'y  est 
refusée,  voulant  l'intégrité  du  droit.  Dans  la  Haute-Garonne,  la  ma- 
jorité (21  voix)  s'est  prononcée  en  faveur  de  la  liberté,  la  minorité 
(15  voix)  s'est  purement  et  simplement  abstenue.  Le  succès  des  conser- 
vateurs dans  la  Sarthe  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  majorité  du 
conseil  appartient  à  la  gauche. 

Signalons  dans  la  Somme,  d'après  le  Mémorial  d'Amiens^  un  incident 
très  émouvant.  Un  conseiller  avait  vanté  les  talents  et  les  travaux  des 
jeunes  gens  sortis  des  écoles  des  jésuites. —  Oui!  répondit  M.  Goblet, 
ce  sont  des  officiers  braves,  des  administrateurs  instruits,  mais  sont-ce 
des  Franc  lis?...  A  ces  mots  éelate  un  tumulte  épouvantable.  «  Français, 
je  le  suis  autant  que  vous,  »  s'écrie  M.  de  Hainneville.  Et  M.  Danzel 
d'Aumont  :  «  J'ai  quitté  ma  femme  et  mes  enfants  poir  aller  me  battre 
et  vous  dites  que  je  ne  suis  pas  Français  !  »  Le  président  a  dû  inviter 
l'orateur  malencontreux  à  expliquer  ses  paroles,  et  M.  Goblet  s'est  tiré 
d'affaire  en  assurant  qu'il  n'avait  pas  achevé  sa  phrase  et  qu'il  avait 
voulu  dire  :  «Sont-ce  des  Français  animés  du  môme  esprit  que  la  France 
moderne?  » 

Celle  espèce  d'amende  honorable  a  clos  un  incident  des  plus  fâcheux. 
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Nous  devons  mentionner  le  très  éloquent  discours  prononcé  dans  le 
srla  lin  conseil  géni^ral  de  l'Indre  par  son  président,  M.  de  Piiynode.  Il 
s'\  t  ^i  pourtant  gUsbé  quelques  inexactitudes  que  nous  ne  pourrions 
accepter.  M.  de  Puynode  a  commencé  par  déclarer  qu'il  n'envisagerait 
jias  la  question  au  point  de  vue  religieux.  Assez  d'illustres  prélats  l'ont 
lait  en  termes  excellents  et  avec  une  haute  autorité.  Qu'il  suftise  de  rap- 
peler que  tous  les  hommes  ayant  un  nom  dans  le  passé  ou  dans  le  présent, 
de  Platon  à  Montesquieu  et  à  Stuart  Miil,  de  Gicéron  à  Tccqueville,  ont 
constaté  l'importance  de  la  religion  dans  la  société.  Un  philosophe  anti- 
chrétien écrivait,  il  y  a  peu  de  mois  :  «  L'unique  professeur  de  morale 
pour  (es  masses  des  populations,  c'est  le  prêtre.  »  «  Et  c'est  en  obéissant 
à  la  même  conviction  que  l'économie  politique,  qui  toujours  a  proclamé 
la  pleine  liberté  de  l'enseignement,  laquelle  n'est  après  tout  qu'une  des 
iurmes  de  la  liberté  du  travail,  place  le  prêtre  au  premier  rang  des 
nobles  ouvriers,  voués  à  ce  qu'elle  nomme  la  production  immatérielle. 
Enlevez  aux  peuples  les  sentiments,  les  usages,  les  règles  qu'ils  puisent 
dans  la  religion,  et  soyez  sûrs  qu'il  ne  restera  pour  les  diriger  et  les  gou- 
^  erner  que  la  force.  » 

Plus  loin  l'orateur  a  remarqué  qu'en  méprisant  les  droits  de  l'individu 
tl  de  la  famille,  en  les  subordonnant  aux  droits  prétendus  de  l'Etat,  ou 
recule  au  lieu  d'avancer.  Il  existe  en  effet,  au  début  de  toute  société, 
"s  institutions  communistes  et  le  progrès  social  consiste  précisément 

iDS  la  disparition  de  ces  institutions  devant  la  prérogative  de  l'individu 
Ct  de  la  famille,  soit  au  point  de  vue  des  personnes,  soit  à  celui  des  biens* 

Cette  observation  de  M.  de  Puynodè  est  fondée  dans  une  certaine 
mesure;  une  certaine  collectivité  relativement  à  la  possession  du  sol 
existe,  en  effet,  chez  certains  peuples  barbares,  mais  il  est  douteux  que 
ces  peuples  tiennent  un  pareil  usage  des  hommes  primitifs.  De  plus,  il 
s'explique  dans  la  plupart  des  cas  par  la  rareté  de  la  population  et  l'im- 
mensité du  terrain  disponible.  Dans  un  pays  neuf,  là  où  il  existe  de 
vastes  espaces  inoccupés,  il  est  naturel  que  la  puissance  publique  s'em- 
pare de  ces  solitudes  et  les  fasse  exploiter  comme  il  lui  semble  bon,  soit 
en  investissant  de  portions  déterminées  à  tour  de  rôle  les  chefs  de 
famille,  comme  cela  se  pratiquait  chez  les  Germains  du  temps  de  Tacite, 
soit  en  faisant  des  concessions  irrévocables  de  terres,  et  c'est  le  procédé 
employé  aux  Etals-Unis.  A  l'origine  des  civilisations,  nous  voyons 
constamment  et  partout  la  propriété  individuelle  et  aussi  le  droit  de  la 
famille. 

Ces  réserves  faites,  nous  louons  M.  de  Puynode  d'avoir  raillé  agréa- 
blement l'iniaginaiion  de  M.  Ferry,  qui  u  inventé  un  moyen  inconnu  de 
Justinien  et  de  tous  les  légistes  pour  supprimer  un  certain  nombre  de 
chaires  et  fermer  un  certain  nombre  d'écoles.  Molière  n'y  avait  pas 
songé.  Oa  conteste  la  quaUté  de  Français  à  des  citoyens  investis  de  tous 
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les  droits  civils,  mais  qui  ont  le  tort  impardonnable  d'avoir  un  vêtement 
particulier,  de  vivre  sous  une  règle  spéciale  et  de  prier  en  commun.  Par 
malheur,  le  code  a  déterminé  les  conditions  de  notre  nationalité  et  ces 
conditions  sont  à  l'abri  des  caprices  du  premier  venu...  Que  R'a-t-on 
aussi  déclaré  qu'il  suffit  de  se  faire  anglican  ou  grec-uni  pour  perdre  le 
bénéfice  de  la  nalion-ilité  fraoçaise  en  reconnaissant  pour  chef  spirituel 
une  personne  résidant  à  l'étranger?  Et  ces  musulmans  d'Afrique, auxquels 
on  a  libéralement  accordé  la  qualité  de  Français  pour  préparer  la  fusion 
des  races  et  hâter  l'œuvre  de  la  colonisation,  il  faudra  apparemment  les 
dépouiller  de  celte  dignité,  parce  qu'ils  relèvent,  au  spirituel,  du  sultan  de 
Constanlinople,  ou  du  shérif  de  la  Mecque?  On  n'a  point  songé,  à  ce 
qu'il  semble,  à  toutes  ces  conséquences  du  principe  étourdiment  posé 
par  notre  ministre  de  l'instruction  publique. 

M.  de  Puynode  a  été  encore  bien  inspiré  quand  il  a  rappelé  le  langage 
que  M.  Jules  Simon,  bien  loin  d'être  clérical  assurément,  a  tenu  au 
Corps  législatif  et  par  lequel  il  se  faisait  un  défenseur  résolu  de  la  liberté 
d'enseignement. 

«  La  liberté  d'enseignement  est  comprise,  désirée,  voulue  comme  toutes 
les  autres.  Elle  reprendra  avec  toutes  les  autres  son  rang  et  ses  droits.  Per- 
sonne ne  la  conteste  plus  en  principe.  Si  on  hésite,  c'est  qu'on  a  peur.  On  a 
peur  de  quelque  chose  ou  plutôt  de  quelqu'un  ;  et  vous  le  dites  tous  en  même 
temps  que  moi  :  on  a  peur  du  clergé.  Je  nai  qu'un  mot  à  dire,  c'est  qu'il 
n'est  permis  ni  de  nier  le  droit,  ni  de  reculer  devant  son  application  ;  c'est 
qu'il  n'est  pas  digne  de  ce  grand  pays  ni  des  hommes  qui  croient  encore  à 
la  toute  puissance  de  la  société  de  se  laisser  gouverner  par  la  peur.  Cela 
n'est  pas  possible.  » 

M.  Jules  Simon  bien  certainement  ne  désavouera  pas  aujourd'hui  ces 
paroles. 

Le  président  du  conseil  général  de  l'Indre,  abordant  ensuite  la  ques- 
tion au  point  de  vue  purement  politique,  a  montré  combien  il  était 
regrettable  de  s'engager  dans  la  voie  de  la  violence  et  de  la  persécution. 
Il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  dans  cet  engrenage  qui  entraîue  beau- 
coup plus  loin  qu'on  ne  se  propose  d'aller.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  et  ce 
qui  arrive  tous  les  jours. 

L'annonce  des  projets  injustifiables  contre  la  sécurité  des  pères  de 
famille  a  provoqué  dans  toute  la  France  un  admirable  mouvement  de 
résistance.  Qu'a  fait  le  gouvernoment?  Il  combat  cette  résistance  par 
toutes  sortes  de  moyens;  il  s'oppose  à  l'exercice  très  légal  du  droit  de 
pétition  par  des  tracasseries  indignes  de  lui  et  qui  suscitent  naturelle- 
ment les  plus  vives  récriminations.  Ces  récriminations  appelleront,  à 
leur  tour,  des  actes  d'intimidation  et  de  répression  dont  le  terme  est 
inconnu.  Que  l'on  se  rappelle  la  constitution  civile  du  clergé,  si  malheu- 
reusement décrétée  par  la  Constituante.  Cet  acte,  en  amenant  de  vives 
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protestations,  conduisit  le  gouvernement  à  inaugurer  l'ère  des  persécu- 
tions religieuses.  Sur  la  voie  de  l'oppression,  i!  n'y  a  ni  temps  d'arrôt, 
•Vi  station  de  repos. 

Nous  vivons  dans  un  temps  de  crédit  et  d'industrie.  Tout  ce  qui  porte 
atteinte  k  la  sécurité  du  lendemain  doit  être  évité  avec  soin.  Les  malheurs 
lont  nous  sommes  menacés  ont  déjà  eu  leur  contre-coup  dans  le  monde 
'■s  affaires.  Jusqu'ici  la  France  avait  été  moins  éprouvée  que  plusieurs 
peuples  dans  la  crise  économique  que  nous  subissons  et  ciont  la  généra- 
lité, ainsi  que  la  durée,  est  sans  précédent.  Mais  les  statistiques  récentes 
des  monts-de-piété  et  des  caisses  d'épargne  montrent  que  nous  com- 
mençons à  perdre  cette  situation  privilégiée. 

Dans  le  Puy-de-Dôme,  le  vœu  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement 
a  été  repoussé,  probablement  pour  des  raison?  politiques  et  parce  qu'il 
avait  été  présenté  par  M.  Rouher;  mais  M.  Bardoux,  l'ancien  ministre, 
président  du  conseil,  a  exprimé  la  réserve  formelle  qu'il  n'entendait  à 
aucun  degré  que  son  vote  fût  considéré  comme  favorable  aux  projets  de 
M.  Ferry. 

Dans  l'Oise,  le  vœu  n'a  été  repoussé  que  sous  la  réserve,  acceptée  par 
les  conseillers  de  la  gauche,  que  la  liberté  des  pères  de  famille  serait 
respectée. 

Il  nous  paraît  utile  déconsigner  ici  le  texte  du  vœu  émis  par  le  con- 
seil général  des  Landes,  et  qui  est  remarquable  par  son  énergie  : 

Le  Conseil  général, 

Considérant  que  la  liberté  des  consciences,  garantie  par  le  droit  public  du 
pays,  implique  pour  les  pères  de  famille  le  droit  imprescriptible  de  confier 
l'éducation  de  leurs  enfants  à  des  maîtres  de  leur  choix  ; 

Considérant  que  le  développement  et  la  diffusion  de  l'instruction  néces- 
saires à  la  grandeur  du  pays  sont  étroitement  liés  à  l'exercice  de  la  liberté 
de  l'enseignement  à  tous  les  degrés  qui,  par  la  concurrence,  c'est-à-dire  par 
la  liberté  des  méthodes  et  la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  initiatives,  peut 
seule  en  favoriser  le  progrès  ; 

Considérant  que  la  suppression  d'établissements  fondés  avec  des  capitaux 
privés  sous  la  garantie  des  lois  existantes,  ou  les  conditions  d'existence  pré- 
caire qui  seraient  faites  ù,  ces  établissements,  constitueraient  une  atteinte 
véritable  au  droit  de  propriété; 

Considérant  que  la  fermeture  des  écoles  libres  grèverait  les  contribuables 
de'charges  nouvelles  en  imposant  à  l'Etat  et  aux  communes  l'obligation  de 
pourvoir  au  remplacement  des  établissements  supprimés; 

Qu'il  est  dès  lors  de  l'intérêt  des  contribuables  et  du  devoir  de  leurs  man- 
dataires d'y  former  opposition  ; 

Émet  le  vœu  : 

Qu'aucune  atteinte  ne  soit  portée  aux  droits  des  pères  de  famille  et  ù  la 
liberté  de  l'enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur. 
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L'allitude  du  conseil  général  de  la  Loire  mérite  d'être  signalée. 
Comine  la  mojorilé  appartient  à  l'opinion  républicaine  et  comme  une 
fraciion  importante  de  cette  majorité  ne  dissimule  pas  ses  opinions 
antireligieuses,  on  s'attendait  à  un  vœu  favorable  aux  projets  ministé- 
riels; mais  ces  prévisions  ont  été  heureusement  déçue?.  La  majorité 
radicale  s'est  non  seulement  abstenue  de  toute  initiative,  elle  n'a  pas 
répondu  à  une  sorte  de  mise  en  demeure  delà  minorité.  Un  membre  de 
cette  dernière  a  proposé  de  remercier  le  préfet  d'avoir  transmis  im  mi- 
nistre compétent  un  vœu  émis  l'année  dernière  et  qui,  en  réclamant 
l'obligation  et  la  gratuité,  écartait  la  laïcité.  Le  conseil  a,  sans  hésitation, 
déféré  au  désir  exprimé;  il  a  ainsi  maintenu  intacte  son  opinion  anté- 
rieure sur  la  libre  concurrence  qu'il  entendait  laisser  aux  deux  ensei- 
gnements, laïque  et  congréganiste.  Ce  résultat  est  heureusement  dû  en 
partie  aux  résolutions  bien  connues  de  la  partie  modérée  de  la  mr.jorité 
républicaine,  qui  avait  manifesté  son  intention  de  ne  pas  faire  cause 
commune  avec  les  exaltés.  On  voit  par  là  que  tous  les  républicains  en 
France  ne  sont  pas  convertis  à  la  libre  pensée. 

Dans  la  Nièvre,  sur  les  représentations  du  préfet,  on  a  retranché  du 
vœu  tout  ce  qui  pouvait  se  rattacher  à  la  politique,  et  il  a  dès  lors  été 
adopté  à  l'unanimité.  Si  tous  les  préfets  avaient  agi  avec  autant  de 
mesure  et  si  les  partisans  plus  ou  moins  sincères  de  la  République  avaient 
séparé  la  cause  de  la  religion  de  leurs  propres  opinions,  les  défenseurs  de 
la  liberté  d'enseignement  eussent  obtenu  encore  de  plus  grands  succès. 

La  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  le  conseil  général  de  la  Seine-Infé- 
rieure a  été  remarquable  par  la  dt'claralion  de  M,  .^lanchon,  républicain 
avancé  de  vieille  date,  qui  s'est  élevé  avec  vigueur  contre  les  projets 
autoritaires  de  M.  J.  Ferry.  «  Je  snis,  a  dit'M.  Manchon,  un  vieux  soldat 
de  la  liberté,  pour  laquelle  j'ai  combattu  pendartt  trente  ans. 

«Quand  je  luttais,  de  concert  avec  M.  J.  Ferry,  pour  les  libertés 
nécessaires  contre  l'empire,  j'espérais  que  la  République,  quand  elle  triom- 
pherait, donnerait  au  pays  toutes  les  libertés,  y  compris  la  liberté  d'en- 
seignement; 

«  La  proposition  des  lois  nouvelles  lui  a  causé  une  vive  surprise;  c'est 
une  résolution  funeste  ci  la  République  et  qui  agite  le  pays  qu'il  serait 
facile  de  gouverner  en  paix,  maintenant  que  toute  opposition  a  disparu. 

«  La  République  est' un  régime  de  liberté  et  d'égalité.  Elle  s'accorde 
mal  des  pouvoirs  exorbitants  que  l'État  s'était  arrogés  pendant  le  régime 
monarchique. 

«  Le  projet  de  loi  est-il  en  harmonie  avec  le  principe  d'égalité?  Evi- 
demment non  :  il  crée  une  catégorie  de  suspects,  d'incapables,  et  pour- 
quoi? Parce  qu'ils  n'ont  pas  un  certificat  do  civisme.  On  peut  dire  que 
c'est  une  véritable  proscription. 

«  Le  droit  primordial  c'cttla  libetté  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
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l'inipunilé.  Réprimez  les  délits  et  les  crimes,  s'il  s'en  commet,  mais  le 
système  prévenlif  est  odieux. 

«  On  pouvait  se  servir  des  jésuites  comme  d't^ponvanloil  sous  les  gou- 
verncmenls  monarchiques  (voilà  un  aveu  précieux),  mais  une  fois  maî- 
tresse, la  République  doit  dédaigner  ces  vulgaires  moyens.  » 

Un  discours  chaleureux  de  M.  le  général  Robert  a  achevé  de  décider 
le  conseil  qui  a  volé  le  vœu  par  25  voix  contre  21. 

Enfin  le  conseil  général  a  émis  le  vœu  «  que  le  principe  libéral  inscrit 
dans  la  Constitution  de  4848,  appliqué  par  la  loi  du  15  mars  1850,  et 
qui  ne  subordonne  le  droit  d'enseigner  qu'à  des  conditions  de  capacité  et 
de  moralité,  soit  rigoureusement  maintenu.  » 

Dans  le  Lot,  les  partisans  des  lois  Ferry  ont  montré  une  insigne  mala- 
dresse. Au  début  de  la  session,  deux  projets  de  vœu  contraires  à  ces  lois 
avaient  été  déposés,  l'un  fort  accentué,  qui  avait  pour  auteur  M.  le  baron 
Dufour;  l'autre,  formulé  dans  les  mêmes  termes  que  le  vœu  de  M.  Ches- 
nelong,  et  qui  était  présenté  par  M.  de  Lamaze.  Le  premier  ayant  été 
écarté,  un  membre  demanda,  mais  sans  succès,  que  le  second  fût  re- 
poussé par  la  question  préalable.  Il  était  clair,  dès  lors,  que  le  vœu  de 
M.  de  Lamaze  réunirait  la  raajcrité.  Au  lieu  de  faire  contre  mauvaise 
fortune  bon  cœur,  les  adversaires  de  la  liberté  d'enseignement  réso- 
lurent de  tenter  un  nouvel  effort,  et  le  vice-président  déposa  un  vœu 
appuyé  par  cinq  membres  et  tendant  à  faire  passer  le  conseil  à  l'ordre 
du  jour,  en  donnant  un  vote  de  confiance  au  gouvernement  et  aux 
Chambres.  Or  ce  vœu  a  été  rejeté  par  13  voix  contre  10,  bien  que  plu- 
sieurs membres  de  la  droite  fussent  absents.  Le  vœu  de  M.  de  Lamaze  a 
ensuite  été  adopté  par  14  voix  contre  10.  L'échec  des  partisans  des  lois 
Ferry  a  donc  été  complet. 

Dans  les  Basses-Pyrénées,  M.  Chesnelong  a  exposé  que  le  projet  vio- 
lait deux  principes  fondamentaux,  l'égalité  devant  la  loi  et  laliberté  des 
pères  de  famille,  le  premier  par  la  création  de  catégories  d'indignes,  et 
de  quels  indignes!  —  hier  le  P.  Lacordaire,  dominicain;  aujourd'hui  l'ar- 
chevêque de  Paris,  oblat;  —  le  second  pnr  la  suppression  du  droit  des 
familles  de  choisir  les  directeurs  des  âmes  de  leurs  enfants,  ce  que 
M.  Jules  Simon  lui-même  repoussait  énergiquement. 

M.  (hesnelong  a  rappelé  que  depuis  1870  l'école  de  la  rue  des  Postes 
a  envoyé  environ  2,^80  élèves  dans  les  écoles  polytechnique  et  mili- 
taire. 1,093  ont  vaillamment  combattu  en  1870,  86  ont  été  tués,  186  ont 
obtenu  la  croix.  Les  conversations  roliliques  sont  interdites  dans  les 
établissements  congréganistes  qui  reçoivent  des  enfants  dont  les  pères 
professent- des  opinions-politiques  différente?. 

Nous  devons  ajouter  qu'un  très  grand  nombre  de  conseils  généraux 
se  sont  prononcés  très  fortement  contre  les  collèges  féminins  aussi  bien 
que  contre  l'universalité  des  écoles  normales  de  filles.  Le  bon  sens  des 
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hommes  pratiques  fait  justice  de  ces  billevesées  malsaines  et  difficile- 
ment réalisables. 

Aux  évoques  dont  nous  avons  analysé  et  signalé  les  éloquentes  pro- 
testations dans  notre  dernier  bulletin,  nous  devons  ajouter  NN.  SS.  de 
Périgueux,  d'Agen,  de  La  Rochelie  et  de  Belley.  Nous  nous  bornons  l'i 
cette  simple  mention  pour  éviter  des  répétitions  fastidieuses.  Quant  à  k 
lettre  circulaire  que  S.  E.  le  cardinal  de  Paris  vient  d'adresser  à  ses 
curés  sur  l'œuvre  des  écoles  chrétiennes,  nous  ne  pouvons  en  dire  que' 
quelques  mots. 

Mgr  Guibert  exprime  la  juste  appréhension  que  la  plupart  des  écoles 
primaires  à  Paris  soient  peu  à  peu  retirées  des  mains  des  congréganisles, 
comme  il  est  arrivé  déji  pour  quelques-unes.  Cependant  la  majorité  de 
la  population  est  peu  favorable  à  cette  décision,  car  les  mêmes  électeurs 
qui,  obéissant  à  un  mot  d'ordre  politique,  ont  nommé  des  conseillers 
libres  penseurs,  continuent  à  envoyer  leurs  enfants  chez  les  frères  et 
chez  les  sœurs,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  partagent  pas  les  sentim.ents 
antichrétiens  de  leurs  élus. 

Au  surplus,  la  minorité  qui  n'a  pu  envoyer  à  l'hôtel  de  ville  des  re- 
présentants de  son  choix  mérite  des  égards.  Elle  comprend  au  moins 
le  tiers  d'une  population  de  1,800,000  âmes  et  contribue,  par  consé- 
quent, dans  une  forte  proportion,  à  alimenter  un  budget  de  250  millions. 
Ces  droits  seront  peut-être  entièrement  méconnus. 

C'est  dans  cette  prévision  que  le  pieux  prélat,  après  avoir  rappelé  des 
droits  sacrés  à  la  justice  des  gouvernants,  s'adresse  au  zèle  de  ses  ouailles, 
et  les  engage  à  soutenir  de  leurs  deniers  et  de  leurs  efforts  l'œuvre  déjà 
existante  des  Écoles  chrétiennes.  Cette  œuvre  a  pour  but  de  créer,  de 
soutenir  et  de  développer  des  écoles  libres.  Ces  fondations  sont  essen- 
tiellement locales,  et  MM.  les  curés  sont  priés  d'établir  des  comités  pa- 
roissiaux pour  y  subvenir.  Mgr  Guibert  annonce,  au  surplus,  la  forma- 
tion d'un  comité  diocésain  où.  siègent,  à  côté  d'hommes  distingués  et 
bien  connus  pour  leur  dévouement,  un  membre  de  l'administration 
épiïcopale,-  plusieurs  curés  de  Paris  et  deux  représentants  des  congié- 
gations  enseignantes.  Ce  comité  aura  pour  mission  de  résoudre  les  ques- 
tions techniques  et  de  jurisprudence  et  d'exercer  au  besoin  une  sorte 
d'arbitrage  dans  le  conflit  possible  des  intérêts  locaux. 

L'œuvre  patronnée  par  Son  Eminence  n'embrassera  pas  seulement 
les  écoles  congréganistes,  elle  ne  refusera  pas  son  concours  aux  écoles 
laïques  libres  qui  seraient  dirigées  par  des  instituteurs  animés  de  sen- 
timents véritablement  chrétiens. 

Le  clergé  de  plusieurs  diocèses  a  signé  des  pétitions  où  il  exprime  une 
adhésion  formelle  h  la  parole  de  ses  premiers  pasteurs  et  sa  respectueuse 
sympathie  pour  les  ordres  religieux,  ne  voulant  pas  qu'on  sépare  leur 
cause  de  la  sienne. 
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11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler,  au  moment  où  les  jésuites  sont 
manacés  de  \s.  proscription  et  où  l'on  rcédite  contre  eux  de  vieillos 
calomnies,  de  rappeler  la  judicieuse  et  verle  réponse  que  lit  Henri  IV  ai'x 
Il  inontrancesdu  Parlemeat  ennemi  de  cet  ordre  déjà  célèbre.  Nous  n'en 
donnons,  à  regret,  que  quelques  fr^igments. 

(c  J'ai  toutes  vos  conceptions  en  la  mienne,  mais  vous  n'avez  pas  la 
mienne  aux  vôtres.  Vous  m'avez  proposé  des  difficultés  qui  vous  semblent 
ronsidérahlcs,  et  vous  n'avez  su  que  tout  ce  que  vous  avez  dit  aétépensé 
tt  considéré  par  moi  il  y  a  huit  ou  neuf  ans...  On  reconnut  à  Poissy  non 
l'ambition  des  jésuites,  mais  leur  suffisance  (capacité)  et  je  ne  sais 
Comme  vous  trouvez  ambitieux  ceux-là  qui,  refusant  les  dignités  et  pré- 
Ivilures,  fout  vœux  de  n'y  pas  espérer...  L'Université  a  eu  occasion  de  les 
TL^gretter  puisque,  par  leur  absence,  elle  a  été  comme  déserte,  et  les 
ccoliers,  nonobstant  tous  vos  arrêts,  les  ont  été  chercher  dedans  et 
(Ithors  mon  royaume.  Ils  attirent  à  eux  les  beaux  esprits  et  choisissent 

>  meilleurs,  et  c'est  de  quoi  je  les  estime...  Ils  entrent  comme  ils 
:  •  uvent,  aussi  font  bien  les  autres  ;  et  suis  moi-même  entré  comme  j'ai 
lu. 

«  Quant  à  ce  qu'on  reprend  à  leur  doctrine,  je  ne  l'ai  pu  croire...  Bar- 
rière ne  fut  pas  confessé  par  un  jésuite  en  son  entreprise,  et  un  jésuite  lui 
dit  qu'il  serait  damné  s'il  osait  l'entreprendre.  Quand  Châtel  les  aurait 
accusés,  comme  il  n'a  fait,  et  qu'un  jésuite  eût  même  tait  ce  coup  (duquel 
je  confesse  que  Dieu  voulut  alors  m'humiher  et  sauver,  dont  je  lui  rends 
gîùce)  faudrait-il  que  tous  les  jésuites  en  pâlissent  et  que  tous  les  apôtres 
fussent  chassés  pour  un  Judas  ? 

«  Je  les  tiens  nécessaires  à  mon  Etat,  et  s'ils  y  ont  été  par  tolérance^  je 
veux  qu'ils  y  soient  par  arrêt.  Ils  sont  nés  en  mon  royaume  et  dans  nion 
obéissance, ye  ne  veux  entrer  en  ombrage  de  mes  naturels  sujets.  » 

Henri  IV  leur  restitua  plusieurs  collèges  :  ils  rentrèrent  en  possession 
de  celui  de  Clermont  à  Paris,  à  la  requête  des  Etats  généraux  de  1614  qui 
leur  rendirent  le  témoignage  le  plus  favorable.  C'était  le  vœu  de  la 
France  entière. 

On  se  rappelle  qu'un  certain  nombre  d'instituteurs  congrégaoistes 
s'étaient  pourvus  devant  le  conseil  d'Etat  contre  les  décisions  arbitraires 
de  certains  préfets  qui  s'étaient  arrogé  le  droit  de  les  expulser  des  écoles 
qu'ils  occupaient.  Le  public  attend  en  vain  depuis  longtemps  de  ce  grand 
corps  la  solution  judiciaire  d'une  question  si  importante  touchant  à  la 
fois  et  à  la  liberté  de  l'enseignement  et  au  respect  des  contrats.  Le  con- 
seil d'Etat  ne  statuait  point  et  cela  par  une  bonne  raison,  c'est  qu'il  n'était 
pas  saisi.  M.  le  ministre  de  l'instf-uction  publique,  qui  était  alors  M.  Bar- 
doux,  avait  jugé  à  propos  de  retenir  par  devers  lui  les  pièces  du  procès, 
pour  mieux  les  étudier  sans  doute  et  se  former  une  opinion.  Touchante 
sollicitude,  scrupule  de  conscience  que  nous  ne  saurions  trop  admirer.  Le 
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successeur  de  M.  Bardoux,  M.  Jules  Ferry,  obéissant,  nous  le  voulons 
croire,  à  d'aussi  louables  motifs,  avait  également  g;irdé  ces  dossiers  que, 
nouveau  venu,  il  ne  connaissait  point.  Ce  retard  aurait  pu  se  prolonger 
encore  bien  longtemps.  De  méchantes  langues  allaient  même  jusqu'à 
prétendre  qu'on  attendrait,  pour  se  dessaisir  de  ces  liasses  si  curieuses 
et  d'une  lecture  si  attachante,  que  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés 
eussent  voté  la  loi  en  vertu  de  laquelle  la  composition  du  conseil  d'Etat 
doit  être  modifiée.  On  espérait  avoir  ainsi  une  majorité  docile  aux  désirs 
de  l'administration. 

Or  il  est  arrivé  que.  M.  Chesnelong,  l'éloquent  défenseur  des  droits  des 
catholiques,  s'est  avisé  que  ces  rumeurs  détestables  et  évidemment  men- 
songères avaient  cours  depuis  trop  longtemps  et  qu'il  importait  de  les 
faire  cesser  au  plus  tôt.  Il  a,  en  conséquence,  annoncé  l'intention  d'inter- 
peller le  gouvernement  sur  ces  délais  insolites  qui  taisaient  murmurer 
les  esprits  soupçonneux  et  les  caractères  mal  faits  et  de  solliciter  du 
cabinet  une  explication  qui  couperait  court  à  tous  les  bruits  fâcheux  qui 
couraient  sur  son  compte.  L'annonce  de  cette  interpellation  (ixée  à 
la  séance  de  rentrée  du  Sénat,  c'est-à-dire  au  8  mai,  a  produit  un  effet 
merveilleux.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  subitement  édifié, 
ne  s'est  plus  senti  le  besoin  de  compulser  les  pièces  concernant  les  affaires 
pendantes  et  il  en  a  prescrit  l'envoi  au  conseil  d'Etat.  Nous  verrons  si 
M.  le  garde  des  sceaux,  qui  est  de  droit  président  de  ce  conseil,  mettra 
plus  d'empressement  que  ses  collègues  de  l'instruction  publique  à  faire 
rendre  justice  à  ceux  qui  l'attendent  depuis  huit  mois.  Parce  qu'on  est 
congréganiste,  on  n'est  pas  hors  la  loi  et  hors  les  tribunaux. 

Cette  lenteur  à  faire  rendre  justice  aux  simples  particuliers  est  d'autant 
plus  singulière,  qu'elle  contraste  avec  l'empressement  mis  par  le  minis- 
tère à  poursuivre  devant  ce  môme  conseil  d'Etat,  qu'il  semblait  ignorer 
tout  à  l'heure,  Mgr  l'archevêque  d'Aix  coupable  d'avoir  dit,  dans  une 
lettre  pastorale  adressée  à  ses  diocésains,  ce  que  toute  la  France  avait 
déjà  lu  dans  les  pétitions  envoyées  par  l'épiscopat  tout  entier  au  Sénat 
et  à  la  Chambre  des  députés.  D'après  la  théorie  ministérielle,  ce  qu'il 
est  permis  d'écrire  dans  un  acte  qui  doit  être  communiqué  aux  grands 
pouvoirs  de  l'Etat  est  interdit  dans  un  mandement  desliné  à  être  lu  en 
chaire.  On  se  rend  diflicilement  compte  de  cette  jurisprudence.  Il  est  cer- 
tain, en  effet,  que  les  pétitions  épiscopales  ont  eu  au  moins  autant  de 
publicité  et  de  retentissement  que  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Forcade. 

Nous  eussions  compris  cette  distinction,  si  les  observations  de  Nos  Sei- 
gneurs les  évoques  eussent  été  tenues  secrètes  ;  mais  puisqu'elles  ont 
paru  dans  les  cent  mille  feuilles  des  journaux,  il  n'y  avait  certes  aucun 
inconvénient  à  ce  qu'un  document  analogue  fût  lu  en  chaire. 

Le  Happel,  enchérissant  sur  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  a  charitable- 
ment insinué   que  Mgr  l'archevêque  d'Aix  tombait  sous  le  coup  de 
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pénalités  autrement  graves  que  l'inoffensive  déclaration  d'abuf,  seule  peine 
disciplinaire  que  puisse  prononcer  le  conseil  d'Etat.  Cette  feuille  excessi- 
vement libérale  a  cité  avec  complaisance  les  trois  articles  du  code  pénal, 
œuvre  du  despotisme  impérial  que  les  rédacteurs  du  Rappel  devront  désor- 
mais cesser  de  flétrir  avec  leur  indignation  de  commande,  les  trois  arti- 
cles qui  infligent  l'emprisonnement  et  même  le  bannissement  aux  minis- 
tres du  culte  qui  se  livrent  en  chaire  à  des  ma nifesti^tions  hostiles  au 
gouvernement.  Malheureusement  pour  le  journal  hugolùlre  lalettre  pas- 
torale incriminée  ne  donne  point  prise,  de  ce  chef,  aux  arguments  libé- 
raux du  collaborateur  anonyme  de  M.  Vacquerie.  Le  sage  et  pieux  pré- 
lat ne  prêche  point  la  révolte  contre  les  pouvoirs  établis,  il  ne  signale  point 
ceux  qui  nous  gouvernent  à  l'animadversion  des  Odèles,  il  se  contente  de 
caractériser,  comme  elles  le  méritent,  les  rnes  ures  qui  portent  un  coup  si 
sensible  aux  intérêts  religieux,  en  foulant  aux  pieds  les  droits  les  plus 
respectables  et  les  plus  sacrés.  S'il  n'est  plus  permis  à  un  pasteur  d'aver- 
tir ses  ouailles,  de  leur  faire  connaître,  dans  l'ordre  des  choses  spiri- 
tuelles, leurs  droits  et  leurs  devoirs,  à  quoi  se  réduirait  sa  mission?  et 
que  deviendrait  l'inviolabilité  du  domaine  de  la  conscience  que  nos  libé- 
raux affectent  de  respecter  et  au  nom  de  laquelle,  par  un  misérable  et 
révoltant  subterfuge,  ils  défendent  les  projets  destructeurs  de  la  liberté 
catholique  ?  S'il  suffit  à  un  ministre  d'émettre  un  avis,  de  proposer  un 
projet  pour  qu'il  soit  interdit  aux  évoques  de  combattre  cet  avis,  de  désap- 
prouver ce  projet,  que  devient  la  liberté  de  la  parole  épiscopale? 

Les  popes,  en  Russie,  sont  tenus  de  soumettre  à  l'autorité  les  ser- 
mons qu'ils  ont  l'intention  de  réciter  en  chaire,  afin  d'y  effectuer  les 
changements  qui  seraient  requis  :  veut-on  nous  donner  la  liberté  comme 
en  Russie?  La  subordination  de  la  puissance  spirituelle  à  la  puissance 
temporelle  est  le  fondement  de  la  constitution  autocratique  de  ce  pays. 
Cette  situation  n'a  jamais  été  tolérée,  ne  saurait  jamais  être  tolérée  chez 
une  nation  cathohque. 

Le  clergé  et  les  laïques  du  diocèse  d'Aix  ont  parfaitement  compris 
cette  vérité  :  ils  se  sont  instinctivement  rapprochés  de  leur  évêque  arbi- 
trairement frappé.  Pendant  que  les  prêtres  lui  faiscdent  parvenir  une 
adresse  respectueuse  oii  ils  conforment  leurs  sentiments  aux  siens  et 
décla.'ent  que,  quand  même  il  serait  condamné,  sa  gloire  n'en  subirait 
aucune  atteinte,  loin  de  là,  les  simples  fidèles  s'entendaient  pour  offrir 
au  courageux  défenseur  des  droits  de  l'Église  une  crosse  d'honneur. 
Cette  double  manifestation  a  surexcité  au  plus  haut  degré  la  colère  de 
la  République  française.  Le  journal  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin 
menacs  des  foudres  de  l'État  ces  prêtres  factieux  qui  méconnaissent  les 
droits  de  la  puissance  publique.  La  moindre  peine  qu'on  puisse  leur 
infliger,  c'est  la  privation  de  leur  traitement.  Gomment  le  gouvernemei 
pousserait-il  la  condescendance  jusqu'à  salarier  ceux  qui  se  révolu 
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rnntre  lui  qm  méconnaissent  la  juridiction  d'un  tribunal  institué  pré- 
dsément  par  le  Concordat  pour  réprimer  les  écarts  des  ecclOsiasliques  ? 

iTsuccesseiir  de  M.  Gambella  et  de  M.  Challemel-Lacour  dans  la 
direction  de  la  République  française  oublie  en  ce  inoraent  deux  choses 
au'il  ne  saurait  ignorer:  premièrement  le  traitement  que  touche  le  clergé 
n"e  qu'une  modeste  indemnité  stipulée  par  le  Concordat  en  échange 
Ses  biens  immenses  qui  ont  été  confisqués  sur  lui  révolutionna.rement 
et  dont  l'Eglise  a  fait  le  généreux  abandon.  Ce  traitement  n'est  donc  pas 
un  s°.îaire  ,our  des  services  rendus.-  ce  qui  serait  déjà  justice,- c'est 
"e  pavement  des  arrérages  d'une  dette  sacrée  En  second  heu,  la  ridt- 
cule  procédure  d'appel  comme  d'abus  n'a  point  sa  place  dans  le  (Con- 
cordat qui  n'en  souffle  mol.  Ce  sont  les  articles  organiques  qui  ont  re- 
ab  i  ce'Tiisto  débris  de  l'ancien  régime,  sans  faire  revivre  en  même 
temps  les  institutions  qui  l'expliquaient  en  le  rendant  supportable. 

L   p  «enlion  d'enter  les  préjugés  gallicans  sur  les  insUlut.ons  révo- 

lutioniai^es  est  tellement  odieuse  qu'elle  a  révolté  plusieurs  libéraux 

Pè    avancés.  M.  de  Girardin,  dans  la  France,  combat     nergiquemen 

eue  al  ance  monstrueuse;  la  Liberté,  le  Conslilunonnel,  ne  montren^ 

nas  mÔ  ns  d'opposition.  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  la  presse  catholique 

'qui  repousse  l'es  projets  Ferry;  ils  ne  trouvent  guère  d'appui  que  che. 

"La"fe  Deu.  ,«o«<fev  elle-même,  parfois  si  anticléricale,  s'est 
nrouoncée  par  la  plume  de  M.  de  Mazade,  contre  le  ministre. 
'Enlnis  pourrions  objecter  à  tous  ces  inventeurs  d'écoles  sans  Dieu 
Victor  Hugo  -  il  est  vrai  que  c'est  le  Victor  Hugo  d'autrefois.  Voie,  en 
en  effet,  ce  qu'a  dit  le  sénateur  de  Pans  : 

Il  faudrait  traîner  devant  les  tribunaux  les  parents  qui  envoient  leurs  fils  aux 
écoles  sur  la  porte  desquelles  est  écrit  :  la  on  n'ense.,ne  pas  la  rel.g,on. 

A  l'étranger,  on  juge  très  défavorablement  les  projets  de  M.  J,  Ferry. 
Lef  Ang  ais,  notamment,  qui  sont  assez  sages  pour  pouvoir  suppor  er  la 
Cherté  ne  r;v,ennent  pas  Je  la  surprise  que  leur  occasionne  cette  tenta- 
'dè  dcs^tisme  sou's  un  régime  républicain  ;  ils  P^^  -f -"t.- 
blicains  un  échec  complet  et  les  plaignent  ff^^^^f^ 
dresse  lo  Sneclalor,  organe  protestant,  est  très  formel  là-dcs»u>  et  li 
'e  compilas;  la"  terreur  et  la  répulsion  qu'inspirent  les  jésuites  i 

'-'X'^^^^^^^^'^  '■^"""•"'^"^  n  "^  r  "mi 
l'œ    rc    1);  i  s  n'y  f^nt  aucun  mal  el  se  sont  souvent  distingués  parm 

lerdlboli  ues  par  la  distinction  et  par  'V"""';'':  :"::T"  eri'ain 
plaçant  dans  l'hypothèse  où  l'on  admettrait  que,  dans  le  passe,  certains 

,„  11  existe  au  «.in»  <iou«  coUège»  i«.porUM»  dirigés  par  le.  jé-uites  daa.  le 
Royaume-Uni. 
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jésuites  ont  professé  des  doctrines  suspectes,  1p  rédacteur  de  la  revue 
anglaise  fait  observer  qu'on  ne  trouverait  pas  en  France  et  en  Angleterre 
une  seule  réunion  d'hommes  religieux  ou  irréligieux,  qui  n'ait,  à  certains 
moments,  soutenu  ou  côtoyé  des  opinions  dangereuses.  Nombre  de  doc- 
trines positivistes  ou  socialistes  le  sont  mille  fois  plus  (que  les  doctrines 
de  certains  jésuites).  —  Je  le  crois  bien!  —  «  Qu'on  s'en  rapporte  à 
l'instinct  des  parents,  il  suffit  pour  les  empêcher  de  se  livrer  aux  fana- 
tiques de  l'obéissance  et  aux  fanatiques  du  scepticisme...  Dans  ce  siècle 
tout  est  mis  à  l'épreuve,  principes  religieux  et  principes  irréligieux,  et  il 
nous  semble  que,  si  le  danger  est  quelque  part,  c'est  que  les  principes 
irréligieux  pénètrent  sourdement  dans  l'enseignement...  D'ailleurs, 
quel  enfantillage  de  croire  que,  parce  qu'un  enfant  aura  été  dans  un 
collège  de  jésuites,  il  pensera  nécessairement  comme  ses  m;iîtres  !  Cela 
dépendra  de  ce  que  ses  maîtres  lui  diront.  S'ils  vont  trop  loin,  s'ils  pres- 
sent trop  la  vis,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  qu'au  lieu  d'un  disciple 
ils  auront  un  révolté.  » 

Or,  comme  l'expérience  prouve  que  la  presque  totalité  des  élèves  des 
jésuites  conservent  à  leurs  maîtres  des  souvenirs  reconnaissants,  il  faut 
en  conclure  qu'ils  ne  pressent  pas  trop  la  vis.  Et  comme,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  parents  peu  chrétiens,  et  même  pas  chrétiens  du  tout, 
confient  leurs  enfants  aux  jésuites,  il  est  clair  que  les  bons  Pères  ne 
professent  point  de  doctrines  excessives,  sans  quoi  ils  seraient  bien  vite 
abandonnés  par  ces  infidèles. 

Le  Saturday  Revieiv  critique  avec  une  grande  sévérité,  au  point  de 
vue  politique,  la  conduite  du  cabinet  et,  en  particulier,  de  M.  Wadding- 
ton,  homaie  modéré,  qui  a  commis  la  faute  de  se  rallier  aux  projets  de 
M.  Ferry.  L'organe  protestant,  après  avoir  émis  cette  opinion  incontes- 
table, qu'il  n'est  pas  possible  en  France  de  former  une  forte  opposition 
conservatrice,  si  cette  opposition  compte  les  catholiques,  en  tant  que 
catholiques,  parmi  ses  ennemis,  conclut  dans  les  termes  suivants  que  les 
hommes  qui  nous  gouvernent  ou  qui  aspirent  à  nous  gouverner  feront 
bien  de  méditer  :  a  Les  républicains  ont  commis  cette  faute  désastreuse, 
de  justifier,  dès  le  premier  instant  de  leur  succès,  les  pires  prédictions 
de  leurs  adversaires.  » 

Quant  aux  entraves  apportées  au  colportage  et  à  la  signature  des  péti- 
tions contraires  à  un  projet  de  loi  dont  la  discussion  n'est  même  pas 
commencée,  le  Pall  Mail  Gazette  dit  vertement  que  c'est  un  fait  mons- 
trueux. 

S'il  est  monstrueux,  il  n'est  pas  moins  grotesque.  Un  certain  nombre 
de  fonctionnaires,  mal  stylés,  ou  voulant,  à  tout  prix,  faire  preuve  de 
zèle,  ont  employé,  en  effet ,  de  singuliers  procédés  pour  rebuter  ou 
effrayer  les  signataires.  Ici  c'est  un  maire  qui  refuse  de  légaliser  les 
signatures  avant  d'avoir  consulté  son  conseil  municipal,  comme  si  l'ac- 
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complisseinent  d'une  formalité  obligatoire  dépendait  de  la  bonne  volonté 
d'une  assemblée  délibérante.  A  Lille,  quelques  citoyens  bien  connus  du 
maire  lui  présentent  une  pétition  au  bas  de  laquelle  se  lisent  leurs  noms. 
L'officier  municipal,  pris  de  court,  ne  peut  refuser  la  légalisation;  mais 
pour  empêcher  d'apposer  d'autres  signatures,  il  fait  écrire  une  formule 
en  gros  caractères  qui  remplissent  la  page  tout  entière. 

Ailleurs,  on  a  prétendu  imposer  aux  pétitionnaires  l'obligation  de  se 
faire  accompagner  de  deux  témoins  personnellement  connus  du  maire. 
On  a  refusé  de  légaliser  la  signature  d'un  ancien  préfet  qui  habite  Paris 
depuis  trente  ans,  sous  prétexte  que  Paris  n'est  que  sa  résidence,  sans 
être  son  domicile  légal. 

A  Issoire  on  voulait  exposer  pendant  huit  jours  à  la  mairie  les  péti- 
tions revêtues  de  leurs  signatures,  afin  que  le  public  pût  en  prendre 
connaissance.  Dans  certains  endroits  on  exigeait  l'adresse  précise  de 
chacun  des  pétitionnaires.  Enfin,  il  existe  certains  maires  qui  n'ont  pas 
reculé  devant  la  confiscation  des  pétitions  qui  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  soustraction 
de  ces  pièces  constitue  un  fait  des  plus  graves  pour  les  fonctionnaires 
qui  s'en  sont  rendus  coupables. 

On  elle  des  maires  qui  ont  assujetti  les  pétitionnaires  à  la  formalité 
dispendieuse  du  papier  timbré. 

C'est  bien  ce  qu'on  peut  appeler  un  système  de  tracasseries  savam- 
ment organisé. 

Un  honorable  propriétaire  de  nous  ne  savons  quel  département,  s'étant 
mis  en  campagne  pour  récolter  des  signatures,  se  faisait  accompagner 
de  son  garde  particulier.  L'administration  a  poussé  l'arbitraire  au  point 
de  punir  ce  garde  particulier  de  sa  seule  présence,  en  le  destituant  de 
son  modeste  emploi. 

Plusieurs  maires,  manquant  absolument  à  leurs  devoirs,  ont  refusé 
de  légaliser  les  signatures  individuelles  qui  leur  étaient  soumises.  On 
signale  le  maire  de  Saint-Marc,  près  de  Nancy,  qui  aurait  menacé  les 
deux  signataires  garantissant  l'authenticité  des  signatures  portées  sur  la 
liste,  de  dresser  procès-verbal,  s'ils  insistaient  davantage.  A  Geintrey, 
dans  le  même  département,  le  maire  a  refusé  de  légaliser  quatre  signa- 
tures :  celle  de  M.  A.  comme  curé,  celle  de  M.  B.  pour  titre  officiel, 
celle  de  M.  C.  inconnu  à  Geintrey,  celle  de  M.  D.  qui  n'a  pas  opté.  Un 
officier  municipal  s'est  excusé  sur  le  prétexte  qne  ce  lui  était  défendu. 

Le  maire  de  Caudcboc-en-Gaux  a  refusé  de  légaliser  la  pétition  des 
mères  de  famille,  parce  que  ces  dames  n'avaient  pas  l'autorisation  de 
leurs  maris.  Gt-tte  autorisation  a  été  donnée  et  le  maire  a  dû  s'expédier. 

Enfin  lo  bruit  a  couru,  dit  le  Journal  d'Aletnym,  que  le  sous-préfet  de 
Domfronl  avait  annoncé  au  maire  de  la  commune  de  la  Lande-Saint- 
Siméon  un  secours  de  1,200  francs  à  la  condition  qu'aucune  pétition 
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ne  serait  colportée  sur  son  territoire,  ni  signée  par  aucun  des  habitants. 
En  dépit  de  ces  tracjisseries,  les  pétitions  se  signent  par  toute  la 
France  avec  un  entrain  admirable.  Les  républicains  eux-mêmes  se 
mettent  de  la  partie,  el  même  des  républicains  très  avancés,  non  pas  au 
nom  de  l'intérêt  chréiien,  mais  par  respect  pour  la  liberté  générale  et  à 
cause  de  la  re:>ponsabilité  du  père  do  famille,  tant  la  tyrannie  de  cette 
mesure  révolte  tons  les  esprits  qui  ont  conservé  quelque  droiture  et 
quelque  courage!  Voici  le  texte  d'une  pétition  qui  se  signe  dans  la 
Nièvre  : 

«  Ait  7ï07n  de  la  Liberté, 

«  Nous  soussignés,  citoyens  français,  habitant  le  département  de  la  Nièvre, 
déclarons  protester  avec  énergie  contre  les  projets  relatifs  à  l'instruction  à 
tous  les  degrés  récemment  présentés  au  Parlement. 

«  Pères  de  famille,  nous  sommes  responsables  des  méfaits  commis  par  nos 
enfants,  aux  termes  de  rarticle  1387  du  code  civil. 

«  Nous  sommes  donc  en  droit  de  choisir  leurs  professeurs,  soit  laïques, 
soit  cougréganistes,  selon  notre  gré  et  notre  conscience. 

«  Nous  réclam.ons  en  conséquence  des  Chambres  françaises,  comme  un 
acte  de  justice  et  d'égalité,  le  rejet  immédiat  de  toutes  les  lois  attentatoires 
à  notre  liberté.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  dames  de  la  balle  de  Nice  qui  n'aient  envoyé 
aux  députés  une  adresse  contre  le  projet  Ferry. 
Voici  la  traduction  littérale  du  dialecte  niçois  : 

«  Messieurs  les  députés, 

«  On  dit  que  vous  voulez  faire  partir  de  Nice  les  Frères  et  les  Sœurs  :  de 
grâce,  n'}-  touchez  pas,  nous  sommes  contentes  de  ce  monde.  Ils  instruisent 
nos  enfants,  les  é:èvent  bien,  les  gardent  les  dimanches,  ils  viennent  les 
voir  quand  ils  sont  malades;  que  voulez-vous  de  mieux? 

«  Peut-être  que  vous  nous  enverriez  à  leur  place  de  beaux  messieurs  et 
de  jolies  demoiselles  qui  pourraient  même  se  marier  ensemble,  ça  va  bien; 
mais  nous  connaissons  ce  que  nous  avons,  et  nous  le  gardons. 

«  On  dit  aussi  que  vous  voulez  qu'en  classe  on  ne  fasse  pas  parler  de  reli- 
gion ;  bon  Dieul  mais  alors  nos  enfants  n'en  sauront  jamais  un  mot. 

«  Nos  maris  sont  à  leur  travail,  nouj  sommes  toute  la  journée  au  marché, 
à  la  place  ou  chez  la  pratique  ;  sans  les  écoles  nous  n'aurions  que  des  païens; 
et  cependant  il  faut  un  peu  de  crainte  de  Dieu  à  nos  garçons,  c'est  toujous 
trop  tôfr  qu'ils  deviennent  polissons;  à  plus  forte  raison  pour  nos  petites;  une 
fille  sans  religion  ne  s'est  jamais  vue  dans  notre  pays. 

K  En  temps  de  République,  comme  toujours,  la  voix  du  peuple  et  même 
des  femmes  doit  compter  pour  quelque  chose;  nous  vous  prions  donc  de  ne 
rien  déranger  de  ce  qui  marche  bien,  et  de  nous  laissr  choisir  qui  nous 
plaît  pour  élever  nos  enfants  ». 
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On  signale  des  protestations  des  anciens  élèves  du  collège  de  Fribourg 
résidant  à  Marseille  et  à  Paris  et  des  anciens  élèves  des  RR,  PP.  Eudistes 
de  Redon. 

Les  étudiants  de  l'Université  catholique  de  Paris  ont  adressé  au  Sénat 
et  à  la  Chambre  des  députés  une  pétition  où  ils  attestent  que  l'harmonie 
la  plus  parfaite  n'a  pas  cessé  de  régner  entre  eux  et  les  étudiants  de 
l'État.  Le  niveau  des  études  n'a  point  baissé  et  le  jury  mixte  se  montre 
plus  sévère  que  celui  de  l'Etat.  Ils  ont  appris  de  leurs  maîtres  l'amour 
de  la  patrie,  le  respect  de  la  loi  et  ils  sauront,  un  jour,  servir  leur  pays 
comme  l'ont  fait  leurs  aînés  qui,  eux  aussi,  ont  reçu  les  bienfaits  de  l'é- 
ducation religieuse. 

Les  anciens  élèves  de  l'école  Saint-Clément,  à  Metz,  ont  adressé  une 
énergique  protestation  où  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Que  reproche-t-on  à  nos  maîtres?  de  n'avoir  pas  de  sentiments 
patriotiques?  eux  qui  nous  ont  donné  avant  tout  une  instruction  chré- 
tienne et  nationale.  Avons-nous  à  vous  rappeler,  nous,  anciens  élèves  de 
Fécole  libre  de  Saint-Clément  de  Metz,  que  répandus  partout,  dans  toutes 
les  carrières,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  nous  savons  remplir 
notre  devoir  de  Français?  Quarante  d'entre  nous  sont  tombés  sous  les 
coups  de  l'ennemi,  pendant  la  dernière  guerre.  » 

Après  avoir  rappelé  que  leurs  maîtres  les  accompagnaient  sur  les 
champs  de  bataille  ou  dans  les  ambulances,  et  constaté  que  le  supérieur 
de  Saint-Clément  a  reçu  la  croix  d'honneur,  ils  terminent  ainsi  : 

«  Messieurs  les  sénateurs,  messieurs  les  députés,  ne  frappez  pas  ceux 
qui  ont  défendu  Metz  et  dont  le  cœur  saigne  avec  les  nôtres  des  douleurs 
de  l'exil.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  mieux  terminer  ce  bulletin  que  par  l'éloquente 
et  navrante  protestation  de  cœurs  demeurés  français  loin  de  la  patrie. 

P.  S.  Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  le  Conseil  d'Etat  a 
déclaré  qu'il  y  avait  abus  dans  la  lettre  pastorale  de  Mgr  l'archevêque 
d'Aix.  Auparavant,  ses  prêtres  lui  avaient  adressé  une  lettre  où  ils  pro- 
testaient d'avance  contre  une  semblable  déclaration.  On  parle,  en  outre, 
de  poursuivre  le  courageux  prélat  pour  un  discours  qu'il  aurait  prononcé. 
L'article  201  qu'on  prétendrait  lui  appliquer,  le  cas  échéant,  établit  une 
pénalité  de  3  mois  à  2  ans  d'emprisonnement.  Ce  serait  le  commence- 
ment de  la  persécution. 

Léonce  de  la  Rallaye. 


1°  Europe.  France  :  La  pêche  maritime,  statistique.  Hollande.  Commerce  avec 
l'Angleterre.  Emigration  européenne  aux  Etats-Unis  par  New -York. 

2°  Amérique  du  Nord.  Amérique  anglaise.  Une  nouvelle  route  maritime  entre 
Liverpool  et  le  Port-Nelson  pour  atteindre  les  territoires  du  Nord-Ouest.  Les 
troupeaux  de  l'Ontario  et  l'Angleterre.  Etais-Unis.  Grands  travaux  mari- 
times. Nouvelles  lignes  de  steamers.  Exportations  de  bestiaux  en  Angle- 
terre, statistique.  Exportation  des  viandes  salées  et  fraîches.  Le  port  de 
New- York.  Californie.  Commerce  du  miel ,  commerce  du  mercure.  Le 
coton  et  les  filatures,  statistique.  Le  viaduc  de  Cuyahoga. 

3°  Amérique  centrale.  Mexique.  Les  houilles  de  la  Sonora.  Nicaragua.  Le 
San  Juan  remonté  de  la  mer  au  lac.  Salvador.  Les  mines,  les  volcans  et  les 
tremblements  de  terre.  Le  Santa  Ana  et  le  lecuapa,  la  Ceniza. 

4°  Amérique  du  sud.  Colombie.  Tremblement  de  terre  et  famine.  Le  nouveau 
port  de  Caracoli.  Brésil.  L'esclavage,  statistique,  les  Chinois.  Les  mines. 
L'école  des  mines  d'Ouro  Preto.  Le  café,  sa  maladie;  extension  de  sa  cul- 
ture, statistique.  La  famine,  les  sauterelles,  mortalité.  République  Argentine. 
Les  frontières  du  Chaco.  Les  colonies  agricoles.  Emigration  italienne.  Les 
bestiaux.  Les  paquebots.  Uruguay.  Une  nouvelle  industrie. 

5°  Océanie.  Archipel  Sa7noa  ou  des  Navigateurs.  Sol,  forêts;  animaux,  climat, 
culture.  Les  Allemands;  le  cocotier,  la  canne  à,  sucre,  le  café.  Ile  d'Upolu. 
Apia,  ses  établissements.  Ile  Manono.  Ile  Savaï,  ses  établissements.  Ile 
Tutuila.  Population,  type,  mœurs,  habitations.  Protectorat  des  Etats-Unis. 
Les  établissements  catholiques  et  les  protestants. 

6°  Asie.  Chine.  Commerce,  culture  et  usage  de  l'opium.  Statistique. 

7°  Afrique.  Traversée  de  l'Afrique  par  M.  de  Serpa  Pinto,  Portugais.  Haute- 
Egypte.  La  famine.  Abyssinie.  Nouvelle  expédition  italienne. 

I.  —  Europe. 

1°  France.  —  11  est  une  industrie  française  dont  peu  de  per- 
sonnes ont  une  idée  exacte  :  c'est  celle  de  la  pêche  maritime, 
l'une  des  principales  sources  de  l'alimentation  publique. 
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D'après  les  renseignements  fournis  par  rinscription  maritime, 
pendant  la  campagne  de  1878  à  1879,  la  pêche  a  employé  21,656 
bateaux  jaugeant  ensemble  111,779  tonneaux  et  montés  par  70,739 
marins. 

Ce  dernier  cliifTre  représente  donc  une  petite  population  se  mon- 
tant à  environ  150,000  chefs  de  famille  faisant  vivre  de  leur  in- 
dustrie 7  à  800,000  individus. 

Pendant  l'année  1877,  qui  a  été  une  année  moyenne,  la  France 
a  consommé  111,000,000  kilogrammes  de  poisson  de  mer, 
104,000,000  d'huîlres,  1  milliard  106  de  sardines  et  un  million 
300,000  crustacés.  Ces  chiffres  représentent  une  consomma  tion  de 
près  de  li  kilogrammes  par  habitant. 

Le  produit  de  la  vente  de  ce  poisson  a  rapporté  directement  aux 
pêcheurs  la  somme  de  88,123,000  francs,  qui,  partagés  entre  les 
150,000  individus  employés  à  cette  industrie,  ont  donné  à  chacun 
d'eux  la  somme  de  600  francs.  Dans  ce  chiffre  nous  ne  comptons 
pas  le  poisson  qui  entre  presque  exclusivement  dans  la  nourriture 
de  leurs  familles. 

La  pêche  donne  donc  à  ces  familles  des  moyens  sérieux  d'exis- 
tence. 11  serait  véritablement  malheureux  de  voir  cette  industrie 
diminuer  en  France  comme  tant  d'autres;  car  c'est  elle  qui  est  la 
pépinière  où,  dans  cette  rude  vie  de  la  mer,  se  forment  les  robustes 
marins  parmi  lesquels  se  recrutent  les  équipages  de  la  marine 
militaire. 

Pendant  l'année  1878,  la  pêche  aux  harengs  a  été  défectueuse, 
de  sorte  que  nous  avons  été  obligés  de  recourir  aux  importations  de 
Norvège  pour  combler  ce  déficit.  Un  certain  nombre  de  navires 
norvégiens  en  ont  a})porté  de  très  grandes  quantités  dans  les  i)orts 
français  de  la  Manche. 

2°  Hollcmde.  —  On  ne  croirait  pas  ce  que  la  petite  Hollande  im- 
porte de  marchandises  en  Angleterre.  Ainsi  chaque  année  elle  envoie 
dans  le  P»oyaume-Uni  une  moyenne  de  1,000  bœufs,  8,000  veaux, 
90,000  moutons,  2,250  tonneaux  de  fromages,  180  tonneaux  de 
grains,  1,660  tonneaux  de  sucre  brut,  8,700  de  sucre  raHiné,  1,330 
tonneaux  de  tabac,  3/i0  de  déchets  de  laine,  1,245  do  chandelles 
et  1,000  d'huiles  et  de  graines  oléagineuses.  Ce  qui  représente  un 
fret  de  652,575  francs  profitant  exclusivement  aux  compagnies 
hollandaises  de  bateaux  à  vapeur  dont  le  siège  est  à  Rotterdam. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  la  masse  énorme  des  denrées  fournies  par  la 
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France  à  l'Angleterre,  mais  transportées  par  navires  anglais,  on 
conclura  que  ce  pays  est  le  Gargantua  le  plus  afTamé  que  la  terre 
ait  jamais  porté. 

3°  Emigration.  — L'émigration  européenne  est  loin  de  diminuer. 
ïïn  eflet,  d'après  les  statistiques  américaines  du  1"  janvier  au  31 

cembre  de  l'année  187S,  il  est  arrivé  à  New-York  121,369  émi- 
grants,  contre  85,634  dans  la  période  correspondante  de  l'année 
précédente,  soit  21,657  de  plus  qu'en  1877. 

Pendant  le  seul  mois  d'octobre  il  en  est  débarqué  7,718  contre 
Zi,285  dans  le  même  mois  de  l'année  1877. 

Tous  ces  émigrants  appartenaient  aux  nationalités  suivantes  : 

Allemagne,  23,057  ;  Irlande,  13,013  ;  Ecosse  et  Angleterre,  9,3Zi4; 
1,604;  France,  16/iS;  Italie,  4,298;  Espagne,  767;  Suisse,  1757; 
Bohême,  1753  ;  Russie,  2,869  ;  Suède,  3,760  ;  Norvège,  2,667  ;  Dane- 

ark,  2,106;  Palestine,  7;  Chine,  121;  Turquie,  27;  Malte,  4;  Heligo- 
iiid,  3, 

Depuis  1846  jusqu'au  31  décembre  1878,  pendant  l'espace  de 
trente-deux  ans,  le  port  de  New- York  a  reçu  à  lui  seul  2,100,000 
émigrants  allemands  et  2,000,000  d'émigrants  irlandais. 

II.  —  Amérique. 

i  Amérique  anglaise^  Canada.  Une  iiouvelle  route  maritime,  — 
Les  ports  de  la  baie  d'Hudson  ne  sont  en  communication  avec  le 
reste  du  monde  que  pendant  quatre  mois  de  l'année.  C'est  à  peine 
si,  depuis  200  ans,  deux  à  cinq  navires  à  voiles  seulement  se  ren- 
dent chaque  année  des  ports  anglais  à  Port-Nelson  ou  bien  à  quelque 
autre  port  de  la  baie  de  ce  nom  et  reviennent  avec  une  cargaison 
pendant  la  même  saison.  C'est  pourquoi  le  gouvernement  canadien, 
frappé  de  cet  isolement  dans  lequel  se  trouvent  les  territoires  du 
Nord-Ouest,  fait  étudier  en  ce  moment  les  moyens  de  multiplier  ces 
communications  pendant  les  quatre  mois  de  la  belle  saison.  Il  s'agit 
donc  d'une  nouvelle  route  entre  l'Europe  et  ces  territoires  par  les 
détroits  et  la  baie. d'Hudson. 

Cette  route  suivrait  une  ligne  droite  entre  la  pointe  nord  de  l'Ir- 
lande et  le  cap  Farew^l  qui  termine  le  Groenland  au  sud  ;  de  là  elle 
se  dirigerait  à  l'ouest  par  le  détroit  d'Hudson  jusqu'au  Port-Nelson. 
Le  Port-Nelson  possède  une  excellente  rade  située  à  l'embouchure 
de  la  rivière  du  même  nom.  Cette  route  abrège  de  quelques  kilo- 
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mètres  la  distance  qui  le  sépare  de  Liverpool.  Elle  mesure  5,Zi90 
kilomètres.  D'un  autre  côté,  ce  port  n'est  qu'à  555  kilomètres  et  deaii 
du  lac  Winnipeg  qui  reçoit  la  rivière  Saskatchewan  et  ses  nom- 
breux affluents,  tels  que  l'Assiniboine  et  la  Manitoba,  rivière  rouge. 

Par  conséquent  si  des  steamers  fortement  construits  pour  résister 
au  choc  des  glaces  errantes  peuvent  venir  mouiller  de  juillet  à 
octobre  au  Port-Nelson,  on  pourrait  embarquer  directement  les 
céréales  de  ces  contrées  pour  l'Angleterre  et  les  émigrants  y  arri- 
veraient par  une  voie  plus  directe  et  plus  courte  que  celles  de 
New- York  et  de  Montréal. 

Les  territoires  du  Nord-Ouest  sont  de  véritables  greniers  à  cé- 
réales ;  leurs  magnifiques  pâturages  permettent  d'y  élever  des  quan- 
tités innombrables  de  bestiaux.  La  construction  d'un  chemin  de  fer 
entre  Port-Nelson  et  le  lac  Winnipeg,  ainsi  que  l'affluence  des  émi- 
grants, leur  ouvriraient  un  avenir  commercial  qu'ils  ne  pouvaient 
espérer. 

Pour  nous  faire  une  idée  des  ressources  agricoles  du  territoire  du 
Dominion  et  de  ce  qu'il  peut  produire  de  bétail,  disons  que  la  seule 
province  Ontario  qui  s'étend  sur  le  bord  septentrional  du  lac  de  ce 
nom,  entre  le  fleuve  Saint-Laurent  et  le  lac  Huron,  doit  exporter  en 
Angleterre,  pendant  le  printemps  de  l'année  1879, 250,000  bœufs  et 
500,000  moutons.  Une  maison  de  Toronto  vient  de  traiter  avec  le 
gouvernement  anglais  pour  la  fourniture  des  viandes  fraîches  aux 
garnisons  de  Gilbratar  et  de  l'île  de  Chypre. 

Etats-Unis.  —  Les  Etats-Unis  se  développent  chaque  année  avec 
une  rapidité  incroyable.  Ces  Yankees  sont  de  véritables  géants;  ils 
entreprennent  des  travaux  qui  feraient  reculer  nos  ingénieurs  les 
plus  téméraires  et  nos  banquiers  les  plus  audacieux.  En  ce  moment 
on  améliore  l'entrée  du  Mississipi  pour  permettre  aux  navires  de  tous 
les  tonnages  de  venir  accoster  aux  quais  de  la  Nouvelle-Orléans,  et 
de  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Saint-Louis.  Le  chenal  a  7  à  8  mètres 
de  profondeur  à  marée  haute;  le  capitaine  Eads  va  lui  en  donner 
10.  Pour  cela  de  puissantes  machines  ont  été  envoyées  de  New- 
York,  et,  afin  de  l'empêcher  de  s'obstruer  par  les  sables ,  on 
construit  une  digue  en  blocs  de  ciment  concret  qui  maintiendra  une 
profondeur  égale  dans  toutes  les  parties  du  chenal. 

Nouvelle  lif/ne  de  steamers,  —  Une  compagnie  américaine  vient  de 
se  former  à  New- York  pour  la  création  d'une  nouvelle  ligne  de 
steamers  appelée  Unicorn-line  entre  ce  port,  Liverpool,  le  Havre, 
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Anvers  et  Hambourg.  Cette  ligne  se  compose  de  18  steamers  et  est 
(Il  rapport  direct  avec  le  réseau  central  des  chemins  de  fer  de 
.\ow-Yoik  qui  la  met  en  communication  directe  avec  les  Etats  pro- 
ducteurs de  grains  et  de  bestiaux. 

L'Unicorn-line  apportera  en  Europe  les  céréales,  les  viandes  et 
autres  substances  alimentaires  avec  une  rapidité  inconnue  jusqu'ici. 
Elle  prend  les  denrées  sur  le  lieu  de  production  et  les  transporte 
sans  être  entravée  par  les  retards  toujours  apportés  par  les  inter- 
médiaires. Unité,  rapidité  et  bon  marché,  tels  sont  les  résultats  de 
celte  nouvelle  création.  Espérons  qu'elle  fera  baisser  en  France  le 
prix  des  denrées  alimentaires  qui  est  resté  le  même  depuis  l'Expo- 
sition !  Nous  avons  pourtant  la  liberté  de  la  boucherie  !  Elle  n'a  pas 
fait  de  la  France  le  pays  de  Cocagne  tant  de  fois  promis. 

Or,  les  importations  de  bestiaux  en  Angleterre  prennent  en  ce 
moment  des  proportions  considérables.  Elles  commencent  en  France 
et  vont  opérer  une  véritable  révolution  dans  l'industrie  de  l'élève 
du  bétail.  Voici  les  chiffres  les  plus  récents  donnés  par  les  journaux 
anglais  : 

En  1877,  l'importation  d'animaux  vivants  du  Canada  et  des 
Etats-Unis  s'est  élevée  à  19,187  bœuts,  23,395  moutons  et  8/iO  porcs. 

En  187S,  l'importation  des  bœufs  vient  d'atteindre  le  chiffre  de 
86,589;  celle  des  moutons,  8il,076;  celle  des  porcs,  17,933.  Total, 
188,598  tètes  de  bétail.  Cette  importation  à  quadruplé  dans  l'es- 
pace d'un  an.  Ce  n'est  que  le  commencement! 

En  janvier  1878,  l'Angleterre  recevait  des  Etats-Unis  37,988 
livres  de  bœuf  frais  ou  demi-salé,  et  dans  le  même  mois  de  l'année 
courante  1879,  65,023  livres;  près  du  double! 

Ces  importations  du  mois  de  janvier  dernier  représentent  une 
somme  de  /i, 425, 000  francs,  et  celles  de  janvier  1878,  2,500,000  fr. 

Pendant  le  dernier  trimestre  de  l'année  1878,  les  importations  des 
Etats-Unis  seuls  ont  été  de  13,5l9,Zi72  livres  de  bœuf  frais;  73,500 
de  mouton;  de  19,165  bœufs  vivants,  de  18,/i/iA  moutons  vivants 
ei  371  chevaux. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  la  moyenne  des  importations 
de  ce  pays  en  viandes  ou  en  animaux  vivants  se  traduit  par  une 
valeur  de  1,375,000,000  à  2,500,000,000  de  francs.  Très  proba- 
blement, en  1880,  ces  chiffres  seront  quadruplés  pour  l'importation 
en  Angleterre. 

Dernièrement  une  compagnie  vient  de  louer,  en  Normandie,  des 


758  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

pâturages  pour  y  entretenir  un  stock  de  40,000  bestiaux  vivant, 
apportés  d'Amérique. 

Six  villes,  Cincinnati,  Chicago,  Saint-Louis,  Indianopolis, 
Milvvaykee  et  Louisville  sont  les  centres  principaux  de  la  fabrica- 
tion des  viandes  salées  à  laquelle  concourent  137  autres  villes  moiii 
importantes.  Du  l'^''  novembre  1878  au  6  janvier  1879,  elles  ont  salé 
pour  le  commerce,  Zi,9Zi5^000  porcs,  contre  2>,hib,000  dans  la  même 
période  de  1877-78.  Si  l'on  ajoute  à  ces  chiffres  ceux  des  autres 
localités  de  l'intérieur,  on  atteint  celui  de  7,005,000  têtes,  soit 
560,000  de  plus  que  l'année  dernière. 

La  villle  de  Chicago  seule  possède  quarante  compagnies  instituées 
pour  exploiter  cette  industrie.  Sur  ce  nombre  il  y  en  a  huit  anglaises 
qui  expédient  leurs  produits  directement  à  LiverpooL  Trente  sont 
outillées  pour  tuer  et  saler  chacune  500  porcs  par  jour.  Toutes 
réunies  peuvent  en  saler  50,000  par  jour;  pendant  les  quatre  mois 
d'hiver  elles  n'en  salent  pas  moins  de  500,000. 

Elles  occupent  6,000  ouvriers.  La  vente  de  ces  viandes  salées  de 
porc  se  monte  à  22,650,000  francs. 

Port  de  Neiv-York.  —  Le  port  de  New- York  possède  un  déve- 
loppement de  38  kilomètres  de  quais,  A, 398  navires  jaugeant  en- 
semble 1,062,731  tonneaux,  dont  811  navires  à  vapeur  jaugeant 
302,820  tonneaux. 

Californie.  —  Non  seulement  la  Californie  est  un  vaste  réservoir 
de  céréales,  mais  elle  se  crée  tous  les  jours  de  nouvelles  industries. 
En  voici  une  toute  nouvelle.  Elle  est  très  lucrative  et  débute  à  l'a- 
méricaine, par  des  chiffres  considérables.  C'est  la  production  du 
miel  d'abeilles.  Les  Californiens  sont  arrivés  à  extraire  le  miel  des 
ruches  sans  détruire  ni  les  rayons,  ni  les  abeilles.  Leur  système  con- 
siste à  employer  la  force  centrifuge  pour  faire  sortir  le  miel  du 
rayon,  de  sorte  que  ceux-ci  peuvent  servir  de  nouveau.  Pendant 
l'opération,  les  mouches  passent  dans  un  compartiment  séparé. 
Elles  en  sortent  pour  aller  butiner,  et  en  revenant  trouvent  leurs 
anciens  rayons  tout  prêts  à  recevoir  un  nouveau  miel.  Dernièrement- 
le  port  de  San-Francisco  vient  d'expédier  à  Liverpool  80  tonneaux, 
soit  80,000  kilogrammes  de  miel  californien.  Ce  n'est  qu'un  essai I 

Le  mercure  est  une  des  branches  les  plus  importantes  du  com- 
merce de  San-Francisco.  Cette  ville  en  exporte  dans  les  villes  du 
territoire  des  Etats-Unis,  au  Mexique,  en  Chine  et  au  Japon.  Eu  1876, 
la  valeur  de  cette  exportation  s'est  montée  à  A, 166, 550  francs.  En 
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1877,  à  5,753,A50  francs.  En  1878,  il  y  a  donc  eu  diminution  dans 
l'exportation  de  ce  métal  nécessaire  au  traitement  des  métaux 
précieux. 

La  fabrication  des  tissus  de  coton.  —  Les  Etats-Unis  sont  le 
principal  marché  de  coton  du  monde.  Pendant  longtemps  les  plan- 
teurs se  sont  contentés  de  fournir  des  cotons  bruts  à  l'Europe  qui 
le  transformait  en  tissus;  mais  depuis  quelques  années  ils  ont 
trouvé  plus  lucratif  de  le  lisser  eux-mêmes.  Aussi  des  manufactures 
dont  le  nombre  augmente  chaque  année  ont  été  construites,  et  les 
filateurs  des  Etats-Unis  fournissent  maintenant  des  cotonnades  à 
l'univers  entier,  ils  peuvent  produire  leurs  étoffes  à  un  bon  marché 
tel  que  l'Angleterre  elle-même  ne  peut  lutter  avec  eux.  Le  dévelop- 
pement de  Tindustiie  aux  Etats-Unis  est  donc  une  des  causes  de  la 
crise  industrielle  et  commerciale  que  la  France  traverse  en  ce  mo- 
ment et  qui  va  modifier  son  système  économique.  Ainsi  :  dans  l'exer- 
cice de  1876  à  1877,  les  manufactures  américaines  ont  consommé 
1,^35, AÏS  balles  de  coton,  et  exporté  pour  la  valeur  de  60,90/i,920 
francs  de  tissus  de  coton  ;  dans  celui  de  1877  à  1878,  la  récolte  to- 
tale de  coton  brut  s'est  élevée  à  4,811,265  balles;  les  manufactures 
nationales  en  avaient  consommé,  au  30  juin  1878, 1,546,298,  dont 
seulement  l/i8,000  dans  les  Etats  du  Sud. 

C'est  donc  une  augmentation  de  110,880  balles  sur  l'exercice 
précédent. 

La  valeur  de  l'exportation  a  été  de  57,188,l90fr. ,  soit  6,273,270!fr. 
de  plus. 

Enfin  les  Etats-Unis  possèdent  actuellement  10,500,000  broches, 
dont  600,000  dans  le  Sud  et  9,900,000  dans  le  Nord.  La' seule  ville 
de  Fall-River  en  a  J  ,300,000. 

La  conclusion  du  développement  de  l'industrie  américaine  est  le 
déplacement  prochain  de  l'axe  commercial  et  industriel  du  monde 
et  par  conséquent  une  grande  perturbation  dans  tous  les  Etats  pro- 
ducteurs et  peut-être  la  ruine  de  quelques-uns.  Ils  pourront  pro- 
duire pour  leur  consommation  particulière,  mais  on  peut  prévoir 
que  d'ici  à  peu  d'années  le  commerce  d'exportation  sera  monopolisé 
par  les  Etats-Unis.  Tous  ont  besoin  d'eux,  et  eux,  ils  n'ont  besoin 
de  personne. 

Le  viaduc  de  Cvyahoga.  —  Un  pont  en  fer  d'une  hardiesse 
toute  américaine  vient  d'être  construit  à  Cleveland  dans  l'Ohio, 
au-dessus  de  la  vallée  de  Cuyahoga,  arrosée  par  la  rivière  de  ce 
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Dom.  Cette  œuvre  d'art  mesure  980  mètres  de  longueur  sur  19  mètres 
50  centimètres  de  largeur,   dont  12  pour  la  chaussée  des  voitures. 

Le  poids  du  fer  entré  dans  sa  construction  est  de  Ï,h!i0  tonnes, 
soit  IjZiZiO, 000  kilogrammes. 

11  a  coûtél0,757,300  fr.  ;  aussi  y  a-t-on  établi  un  droit  de  péage 
s'élevant  à  un  cent,  0,05  par  piéton.  Sept  voitures  peuvent  passer 
de  front  sur  la  chaussée  et  quatre  hommes  également  de  front  peu- 
vent circuler  librement  sur  chacun  des  trottoirs  ou  bas  côtés. 

Du  haut  de  ce  viaduc  le  voyageur  contemple  un  splendide  pano- 
rama. A  droite  il  voit  le  lac  Erie  allongeant  sa  belle  nappe  azurée, 
encadrée  de  rivages  pittoresques.  A  gauche  se  développe  une  large 
vallée  bordée  de  collines,  boisée  et  traversée  par  de  nombreuses 
lignes  de  chemin  de  fer.  A  ses  pieds  l'Ohio  et  la  Guyahoga  réunissent 
leurs  eaux  sillonnées  par  un  nombre  considérable  de  bateaux  de 
toutes  les  dimensions,  et  sur  les  deux  rives  s'étend  la  ville  de  Cleve- 
land  avec  son  réseau  de  rues  animées,  ses  fabriques  et  ses  églises. 


III.  —  Amérique  centrale. 

Mexique.  —  Les  charbons  de  la  Sonora.  Le  territoire  de  la  pro- 
vince de  Sonora  si  riche  en  minéraux  précieux  vient  d'être  étudié 
au  point  de  vue  des  charbons  de  terre.  Il  paraît  que  les  découvertes 
de  la  commission  chargée  de  cet  examen  dépassent  toutes  les  espé- 
rances. 

A  Barrancas  se  trouve  une  mine  puissante  dont  le  propriétaire 
vient  de  louer  9,000  hectares.  Cette  houille  est  très  dure  à  la  sur- 
face du  sol;  son  analyse  donne  90  à  9A  p.  100  de  carbone  pur  sans 
le  moindre  vestige  de  sulfure  et  de  silex,  la  cendre  est  blanche  et 
légère  comme  celle  du  charbon  de  bois. 

De  ces  mines  à  Guaymas,  le  relief  du  sol  permet  de  construire  un 
chemin  de  fer,  ce  qui  fera  de  ce  port  un  centre  d'usines  pour  les 
mineiais  du  sud  de  l' Arizona. 

i\icaraf/ua.  —  Le  lac  Nicaragua  déverse  ses  eaux  dans  l'océan 
Atlantique  par  le  fleuve  San  Juan.  Depuis  longtemps  on  avait  tenté 
de  remonter  ce  cours  d'eau  rapide,  mais  la  force  du  courant  avait 
contraint  tous  les  bateaux  à  vapeur  à  redescendre  jusqu'à  son  em- 
bouchure. Les  divers  projets  mis  en  avant  pour  le  percement  de 
l'isthme  de  Panama  ont  (ait  reprendre  ces  essais.  Enfin  après  plu- 
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sieurs  tentatives  infructueuses,  le  7  octobre  1878,  le  vapeur  Coberij 
réussissait  à  entrer  dans  le  lac  de  Nicaragua.  Ce  succès  va  proba- 
blement influer  sur  le  choix  du  tracé  du  canal  projeté.  Si  le  rio 
San  Juan  peut  être  aménagé  pour  donner  passage  aux  grands  na- 
vires, nul  doute  que  le  choix  ne  s'arrête  sur  lui.  La  première  et  la 
plus  longue  section  du  canal  est  trouvée  sur  l'Atlantique;  reste  la 
seconde  qui  doit  descendre  le  versant  du  Pacifique. 

Toutefois  cette  réussite  est  un  événement  considérable  pour  les  Etats 
limitrophes  du  Nicaragua  et  du  Costa-Rica  qui  couvrent  les  deux 
bords  du  fleuve  et  du  lac.  Ces  contrées  sont  très  peuplées  ;  elle  ouvre 
de  nouvelles  perspectives  à  leurs  populations.  On  va  établir  une  ligne 
de  bateaux  à  vapeur  entre  Greytovvn  et  Grenade,  mais  ils  devront 
avoir  une  construction  plus  solide  et  plus  allongée  afin  de  traverser 
les  défilés  du  fleuve.  Outre  ces  deux  ports,  la  ligne  desservira  la 
baie  de  la  Vierge,  San  Jorge  et  le  fort  San  Carlos. 

Salvador.  —  Les  mines^  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre» 
La  fin  de  l'année  a  été  désastreuse  pour  la  république  de  San  Sal- 
vador. Ce  pays  montagneux  est  traversé  dans  toutes  les  directions 
par  des  filons  métalliques  dont  ceux  de  Tobanco  et  de  Lomalarga 
sont  les  plus  riches.  Dans  la  région  de  Cabanos  qui  s'étend  au  sud 
du  Salvador,  le  minerai  vient  affleurer  le  sol.  Ces  trésors  restés  pour 
la  plupart  infructueux  jusqu'ici  vont  être  reconnus.  Le  gouverne- 
ment a  chargé  un  minéralogiste  des  Etats-Unis  de  les  examiner  afin 
de  les  faire  exploiter. 

Le  Salvador  cultive  le  café  et  l'indigo,  il  en  exporte  des  quantités 
considérables  ;  mais  des  pluies  plus  abondantes  que  l'année  précé- 
dente ont  tellement  défoncé  les  routes,  que  les  planteurs  n'ont  pu 
transporter  une  partie  de  leurs  récoltes. 

Le  2  octobre,  à,  six  heures  du  soir,  toute  la  partie  méridionale  du 
Salvador  a  été  ébranlée  par  un  tremblement  de  terre  qui  a  désolé  le 
département  d'Usulutan. 

La  ville  de  Jucuapa  a  été  très  éprouvée  ;  presque  toutes  les  mai- 
sons ont  été  renversées  et  un  grand  nombre  d'habitants  écrasés  sous 
leurs  décombres.  C'est  dans  les  faubourgs  surtout  qu  il  y  a  eu 
beaucoup  de  victimes.  La  mauvaise  construction  des  ma'sons  et 
l'étroiiesse  des  rues  ne  leur  ont  pas  permis  de  fuir  assez  vile. 

Les  villes  de  Guadelupe,  Nueva  Guadelupe,  Chinameca,  Usulu- 
tan,  le  Caserio  de  l'Arenal,  Santiago  de  Maria,  Tecapa,  Ti  iunfo  et 
San  Buenaventura  ont  souftért  beaucoup.  Nueva,  Chinameca  et  San- 
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tiago  de  Maria  sont  entièrement  détruites;  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants ont  péri.  Il  y  a  eu  des  viciimes  clans  toutes  les  localités. 

Une  seule  ville  a  été  épargnée  par  le  fléau,  c'est  San  Jliguel. 

La  secousse  la  plus  violente  a  commencé  par  un  mouvement 
oscillatoire  qui  a  duré  plus  de  quarante  secondes  et  s'est  terminé 
par  un  choc  violent.  On  eût  dit  que  la  terre  se  soulevait.  Elle  se 
dirigeait  de  sud-ouest  à  nord-est. 

Ce  tremblement  de  terre  est  attribué  au  Tecuapa,  volcan  qui  est 
en  éruption  depuis  quelque  temps. 

Le  département  d'Usulutan  est  un  des  plus  peuplés  du  Salvador. 
La  population  s'y  adonne  à  la  culture  de  l'indigo,  de  la  canne  à 
sucre  et  du  tabac.  Elle  est  laborieuse  et  jouit  d'une  grande  aisance; 
auJQurd'hui  elle  est  ruinée.  Au  tremblement  de  terre  sont  venues  se 
joindre  les  sauterelles,  qui  ont  dévoré  les  récoltes. 

Au  milieu  du  mois  de  décembre  suivant,  le  volcan  Santa  Ana, 
l'un  des  cratères  de  l'Isaico,  est  entré  à  son  tour  en  éruption,  mais 
il  n'a  pas  causé  d'aussi  grands  désastres.  Le  21  décembre,  une  de 
ses  irruptions  déterminait  un  éboulement  qui  a  mis  à  découvert 
plusieurs  sources  dont  l'une  donne  un  jet  de  huit  à  dix  centimètres 
de  diamètre.  Or  la  rivière  Geniza,  qui  prend  sa  source  da::s  ces 
montagnes  et  tire  son  nom  de  la  grande  quantité  de  cendres  qu'elle 
charrie,  a  grossi  subitement,  sans  qu'il  soit  toaibé  une  seule  goutte 
de  pluie.  Le  niveau  de  ses  eaux  s'éleva  si  haut  et  son  courant  devint 
si  impétueux,  qu'elles  emportèrent  tous  les  barrages,  qu'elles  arrê- 
tèrent le  travail  des  raffineries  de  sucre  riveraines  et  inondèrent 
toutes  les  plaines. 

L'eau  de  la  Ceniza  est  très  limoneuse  et  exhale  des  miasmes  mal- 
sains; c'est  pourquoi  on  ne  l'emploie  jamais  ni  pour  les  bains,  ni 
pour  les  lavages.  Elle  est  tellement  chargée  de  cendres  qu'elle  accu- 
mule quelquefois  sur  le  même  point  jusqu'à  trois  mètres  de  vase. 
Alors  elle  se  fraye  un  autre  lit  à  travers  les  plantations  qu'elle  inonde 
et  ravage. 

L'éruption  du  Santa  Ana  n'a  produit  que  des  ravages  matériels 
dans  la  campagne.  Elle  a  causé  l'élévation  des  eaux  et  l'élargissement 
du  lit  de  la  Ceniza,  ainsi  que  l'apparition  de  i)lusieurs  sources  d'eau 
vive  qui  seront  un  bienfait  pour  le  pays  si  elles  ne  tarissent  pas.  En 
effet,  cette  contrée  est  exposée  à  des  sécheresses  prolongées,  vérita- 
blement désastreuses  pour  les  planlaiious,  et  ces  sources  permettront 
aux  habitants  d'eu  aménager  les  eaux  pour  irriguer  leurs  champs. 
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IV.  —  Amérique  du  Sud. 

Colombie,  —  Tremblement  de  tprre  et  famine.  Au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  dernier,  l'Etat  d'Antioquia  a  également 
ressenti  une  violents  secousse  de  tremblement  de  terre.  Plusieurs 
localités  en  ont  éprouvé  des  dégâts  plus  ou  moins  graves.  Manizales, 
la  capitale  de  cet  Etat,  a  considérablement  souffert.  Cent  vingt  et  une 
de  ses  maisons  ont  été  entièrement  détruites.  La  façade  de  l'église 
est  complètement  démolie;  l'école  des  garçons, l'hospice  et  plusieurs 
établissements  publics  ont  été  renversés.  La  ville  ne  présente  plus 
qu'un  amas  de  décombres.. 

D'un  autre  côté,  la  vallée  de  la  Cauca  est  dans  ane  situation  dé- 
plorable. Les  sauterelles  ont  dévoré  toutes  les  récoltes  et  le  prix  des 
vivres  ayant  augmenté  dans  des  proportions  énormes,  la  famine 
désole  les  malheureuses  populations  de  ces  belles  contrées. 

Un  nouveau  port,  —  La  Colombie  vient  d'ouvrir  au  commerce 
un  nouveau  port;  c'est  Caracoli,  ville  située  sur  les  bords  du  fleuve 
Magdalena.  Tous  les  arrangements  concernant  le  chargement  et  le 
déchargement  des  navires,  leur  entrée  et  leur  sortie  du  port,  etc., 
éiaient  terminés  à  la  fin  du  mois  d'octobre  1878. 

B?'ésil.  —  Situation  de  F  esclavage.  D'après  les  rapports  présentés 
au  commencement  de  1879  aux  Chambres,  à  la  fin  de  décembre  1878 
il  y  avait  enccre  au  Brésil  l,ZiOO,000  esclaves  noirs.  Or  ce  nombre 
diminue  chaque  jour  soit  par  suite  des  affranchissements  volontaires, 
soit  par  les  émancipations  opérées  à  l'aide  du  fonds  d'émancipation 
créé  par  le  gouvernement. 

Depuis  le  mois  de  novembre,  les  affranchissements  volontaires  ré- 
sultant de  la  volonté  des  maîtres  se  sont  élevés  à  26,526;  et  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  ne  figurent  pas  dans  les  documents  officiels. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  chiffres  la  mortalité  proportionnelle  de  chaque 
année  parmi  les  noirs,  il  est  à  croire  que  l'esclavage  sera  totalement 
éteint  au  Brésil  à  la  fin  de  ce  siècle. 

Or  le  noir,  qu'il  soit  esclave  ou  affranchi,  n'est  pas  travailleur;  il 
est  indolent  et  paresseux.  Par  conséquent,  son  émancipation  diminue 
le  nombre  des  ouvriers.  Les  Biésiliens  sont  donc  obligés  d'étudier 
les  moyens  de  les  remplacer  par  d'autres.  L'Europe  n'étant  pas 
près  d'3  fournir  le  contingent  nécessaire  d'émigrants  pour  faire 
face  aux  besoins  de  l'agriculture,  le  gouvernement  songe  à  recourir 
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aux  Chinois.  On  a  tenté  déjà  ce  genre  de  colonisation,  mais  il  n'a 
pas  réussi.  Dans  peu  d'années,  la  question  de  frère  jaune  sera  donc 
posée  au  Brésil  comme  elle  l'est  aux  Etats-Unis  et  d'une  manière 
bien  plus  insoluble;  car  la  population  chinoise  n'y  sera  pas  encastrée, 
comme  dans  ce  pays,  au  milieu  d'une  immense  population  chré- 
tienne et  d'origine  européenne.  Elle  y  acquerra  rapidement  une 
grande  prépondérance  au  détriment  de  la  véritable  civilisation.  On 
n'introduit  pas  impunément  un  nombre  considérable  de  païens  au 
milieu  d'une  société  chrétienne! 

Les  mines.  —  Le  Brésil  est  un  pays  minier  par  excellence,  mais 
leur  exploitation  jadis  si  active  est  tombée  dans  le  marasme.  L'igno- 
rance des  procédés  d'exploitation,  la  rareté  et  la  cherté  des  trans- 
ports, et  des  insuccès  dus  à  de  mauvaises  combinaisons  en  sont  la 
cause.  Dans  la  province  de  Rio-Grande-du-Sud,  les  travaux  des  mines 
d'or  et  de  cuivre  de  Caçapuva  et  des  houillères  de  Xarroio  dos  Patos, 
canal  des  canards,  sont  arrêtés.  Par  conséquent,  l'industrie  minière 
est  à  peu  près  limitée  aux  mines  d'or  et  de  fer  de  la  province  de 
Minas-Geraes  et  à  celles  d'ipanema  dans  la  province  de  San 
Paulo. 

Ipanema  possède  des  mines  de  fer  et  des  forges  remarquables. 
Le  minerai  y  est  très  abondant,  riche  en  métal  et  pur.  On  espère  en 
fabriquer  de  l'acier  aussi  fin  que  celui  de  Suède.  L'extraction  n'en 
est  pas  difficile.  Dans  le  voisinage  se  trouvent  de  belles  pierres  à 
chaux  et  du  bois  en  grande  quantité  pour  faire  du  charbon,  et  de 
plus  on  vient  de  découvrir  un  gisement  de  houille  à  quarante- quatre 
kilomètres  et  demi  de  la  mine.  Ipanema  réunit  donc  louies  les 
conditions  nécessaires  à  un  étabUssement  métallurgique  et  minier 
de  premier  ordre. 

Pour  profiter  des  innombrables  et  riches  gisements  de  minéraux 
de  toute  sorte  que  le  territoire  de  l'empire  contient  dans  son  sol,  le 
gouvernement  à  fondé  récemment  une  école  des  mines  dans  la  ville 
d'Owro  Preto,  d'or  blaiic,  capitale  de  la  province  de  Minas  Geraes, 
des  mines  générales,  ainsi  nommée  du  nombre  et  de  la  variété  de  ses 
mines.  11  ne  pouvait  choisir  un  centre  mieux  approprié  à  la  forma- 
tion d'ingénieurs  et  il  faut  espérer  qu'il  en  sortira  des  hommes  qui 
sauront  développer  les  trésors  enfouis  dans  le  sol  de  ce  riche  et  vaste 
empire. 

Le  café.  Sa  maladie^  —  Si  le  phylloxéra  détruit  nos  vignes,  le 
caféier  du  Brésil  est  attaqué  par  un  insecte  qui  peut  ruiner  en  peu 
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d'années  le  pays,  car  la  culture  du  café  est  sa  principale  richesse 
actuelle. 

Un  savant  français,  i\I.  Gobert,  a  été  envoyé  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  étudier  le  mal  dans  les  plantations. 

La  maladie  exerce  ses  ravages  dans  les  terrains  humides  et  rive- 
rains des  cours  d'eau. 

Les  caféiers  les  plus  vigoureux,  âgés  de  sept  à  dix  ans,  sont  atta- 
qués les  premiers.  Leurs  feuilles  jaunissent,  et  en  huit  jours  la 
plante  est  morte.  Ses  racines  sont  coupées  et  rongées.  En  les  exa- 
minaut  au  microscope,  M.  Gobert  a  découvert  des  cupules  avec  des 
spores  de  mycélium  dans  leur  chevelu.  Dans  les  racines  des  arbres 
d'apparence  saine,  il  a  observé  des  nodosités  analogues  à  celles  des 
racines  de  vigne  attaquées  par  le  phylloxéra. 

La  cause  de  cette  maladie  serait  la  présence  d'une  quantité  in- 
nombrable d'anguillules  qui  vivent  dans  la  terre  et  déposent  leurs 
œufs  entre  les  racines  et  dans  l'écorce  des  caféiers.  Ces  anguillules 
ne  sont  pas  reviviscentes,  la  sécheresse  les  tue.  C'est  p-jurquoi  les 
plantations  qui  croissent  dans  les  terrains  secs  n'ont  pas  encore  été 
attaquées. 

La  culture.  —  Depuis  quelques  années,  la  culture  du  caféier  a 
pris  une  très  grande  extension  au  Brésil.  Elle  constitue  aujourd'hui 
la  principale  richesse  agricole  de  ce  pays  et  sa  branche  de  commerce 
la  plus  considérable.  Aussi  dans  la  province  de  S:in  Paulo  le  prix 
des  terres  à  café  a  monté  dans  des  proportions  incroyables.  Une 
plantation  achetée  il  y  a  dix-huit  ans  pour  15,000  fr.  s'est  vendue 
l'année  dernière  /|50,000  fr.  C'est  pourquoi  les  planteurs  de  cette 
province  et  de  Minas  Geraes  émigrent  dans  celle  de  Parana  où  la 
culture  du  café,  de  la  canne  à  sucre  et  du  tabac  prend  chaque 
jour  une  grande  extension.  Dans  la  seule  commune  de  San-José-de- 
Boa-Vista,  200,000  plants  nouveaux  de  caféiers  ont  été  plantés 
depuis  quatre  ans  et  ils  sont  déjà  en  plein  rapport. 

Dans  l'année  1877-7S,  la  province  de  San  Paulo  en  a  exporté 
75,000  tonneaux,  soit  75,000,000  de  kilos,  au  prix  de  200,000  fr. 

La  famine.  —  Depuis  un  an  la  sécheresse  et  les  sauterelles  se 
sont  abattues  sur  diverses  parties  populeuses  de  notre  globe.  Elles 
ont  engendré  des  famines  épouvantables  qui  ont  fauché  des  mil- 
lions d" individus  en  plusieurs  mois  La  faim  a  fait  oublier  à  ces 
malheureux  les  notions  les  plus  sim[)les  de  la  nature;  ils  se  sont 
livrés  à  l'anthropophagie.  L'homme  a  fait  la  chasse  à  ses  semblables 
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pour  se  nourrir  de  leur  chair,  des  parents  se  sont  entre-mangés, 
des  mères  ont  dévoré  leurs  enfants.  En  Chine,  les  provinces  du. 
Chan-si,  du  Ghen-si,  du  Kan-sou  et  la  Mongolie  viennent  d'être 
visitées  par  ce  terrible  fléau.  Il  a  ravagé  l'Inde  anglaise  que  la 
prévoyance  britannique  aurait  dû  préserver  de  la  faim,  ce  nous 
semble.  Puis  est  venu  le  tour  de  la  haute  vallée  du  Nil,  enfin  celui 
du  Brésil  et  d'autres  régions  de  l'Amérique. 

A  la  fin  d'octobre  de  l'année  1878,  une  nuée  de  sauterelles  volaat 
de  sud  à  nord  sur  une  largeur  de  trente-deux  kilomètres  et  demi 
est  venue  s'abattre  sur  la  partie  méridionale  de  la  province  de  Rio- 
Grande  du  Sud.  La  diligence  de  Santa  Anna  do  Livramento  a  Ale- 
grete  a  passé  pendant  un  trajet  de  même  longueur  au  milieu  d'une 
couche  de  ces  insectes  qui  n'avait  pas  moins  de  vingt  à  vingt-cinq 
centimètres  d'épaisseur.  Inutile  de  dire  que  tout  ce  qu'il  y  avait 
sur  ce  territoire  a  été  dévoré  en  quelques  heures.  11  n'est  pas  resté 
un  brin  d'herbe. 

Pendant  ce  temps-là,  la  sécheresse  désolait  les  provinces  de 
Piauhy,  de  Ceara  et  de  Maranhao,  dont  la  population  se  livre  à 
l'élevage  du  bétail  sur  une  grande  échelle.  Les  bestiaux  et  les 
émigrants  ont  succombé  à  la  faim.  Une  grande  quantité  d'habitants 
s'est  réfugiée  à  Caxias,  dans  la  province  de  Maranhao.  A  Parahyba 
et  à  Mamanguate  la  population  s'est  soulevée  et  a  pillé  les  magasins 
du  gouvernement.  A  la  famine  est  venue  se  joindre  la  variole.  Ainsi 
dans  la  ville  de  Torsaleta,  capitale  de  la  province  de  Ceara,  il  est 
mort  1077  individus  en  deux  jours  et  10,000  pendant  le  mois  de 
novembre.  Les  populations  fuyant  devant  ces  fléaux  ont  emporté  la 
maladie  à  }*ara,  à  Manaos  et  à  Rio  de  Janeiro,  partout  des  fléaux  I 

2°  République  Argentine.  Les  frontières.  —  Un  traité  vient  de 
fixer  définitivement  les  frontières  de  la  République  Argentine  et  du 
Paraguay.  La  zone  du  territoire  du  Chaco  comprise  entre  le  rio 
Vcrde  et  la  Bahia-Negra,  c'est-à-dire  depuis  23"  jusqu'à  20°  de 
latitude  sud,  avait  été  reconnue  comme  appartenant  au  Paraguay. 
Mais  le  territoire  situé  entre  le  rio  Pilcolmayo,  à  trente-six  kilouièti*es 
au  sud  de  la  ville  de  l'Assomption,  et  le  rio  Verde,  était  resté  soumis 
à  l'aibiiragedu  pré.^idcnl  des  Etats-Unis.  En  tirant  une  ligne  à 
partir  de  celte  rivière  jusqu'à  la  rivière  précédente  par  00"  15'  de 
long,  occidentale,  une  partie  de  cette  zone  forme  un  angle  aigu. 

D'après  la  sentence  arbitrale  de  M.  Hayes,  cette  zone  appartiendra 
désormais  au  Paraguay.  Par  conséquent,  à  moins  de  réclamation 


CHRONIQUE  DES  SCIENCES   GÉOGRAPHIQUES  767 

de  la  part  du  gouvernement  bolivien,  les  frontières  du  Chaco  pa- 
raguayen sont  nettement  tracées.  Cette  frontière  court  de  25°  à  20° 
de  latitude  sud  et  de  57"  à  ^7°  de  longitude  ouest  du  rio  Pilcolmayo 
à  la  Bahia  negra^  baie  Jioire,  en  décrivant  un  triangle  formé  par  les 
rios  Paraguay  et  Pilcolmayo  et  une  ligne  droite  de  partage  qui  part 
de  la  lîabia-Negra  pour  aller  se  terminer  au  22»  de  latitude  et  au 
61°  37'  de  longitude  ouest. 

Les  colonies  agricoles.  La  fin  de  l'année  J878  a  apporté  également 
des  épreuves  au  territoire  de  la  Piépublique  Argentine.  Des  ouragans 
terribles  ont  jeté  des  centaines  de  navires  à  la  côte  et  ravagé  les 
campagnes.  Des  pluies  torrentielles  faisant  déborder  les  cours  d'eau, 
des  récoltes  entières  ont  été  détruites  et  des  troupeaux  considérables 
de  bétail  noyés.  Ces  désastres  sont  d'autant  plus  graves  que  jamais 
les  émigrants  n'ont  été  si  nombreux. 

En  effet,  les  bords  de  la  Plata  et  de  ses  affluents  se  peuplent  de 
jour  en  jour.  Chaque  paquebot  arrivant  des  ports  de  la  Méditerranée 
apporte  un  certain  nombre  d'émigrants.  L'Italie  en  fournit  la  plus 
grande  partie.  Jusqu'ici  le  mouvement  qui  porte  les  Italiens  à  quitter 
leur  beau  et  fertile  pays  pour  aller  s'établir  au  milieu  des  régions 
désertes  de  l'Amérique  du  Sud  est  resté  inaperçu,  mais  il  faut  le 
suivre  avec  attention;  il  renferme  plus  d'un  enseignement.  S'ils 
étaient  heureux  dans  leur  pa^s  natal  célébré  par  les  poètes,  vanté 
par  les  voyageurs  de  tous  les  temps,  ils  ne  le  quitteraient  pas  aussi 
facilement!  Ainsi  il  est  des  paquebots  qui  en  transportent  jusqu'à 
huit  et  neuf  cents  à  la  fois  ;  or  tous  payeiit  le  voyage  à  leurs  propres 
frais. 

Depuis  quelques  années,  le  gouvernement  de  la  République  Ar- 
gentine a  fondé  trente-cinq  colonies  agricoles  peuplées  d'émigrants. 
En  1878  elles  ont  récolté  2  millions  d'hectolitres  de  céréales  dont 
800,000  destinés  à  l'exportation  étrangère.  Or,  ily  a  cinq  ans^  ces 
pays  étaiené  presque  déserts  et  pouvaient  à  peine  suffire  à  la  nour- 
riture de  leurs  rares  habitants.  Aussi  une  société  vient-elle  de  se 
lormer  à  Buenos- Ayres  pour  l'exportation  des  denrées  alimentaires 
au  Brésil  et  en  Europe. 

La  province  de  Santa-Fé  a  déjà  une  population  de  20,000  culti- 
vateurs groupés  dans  de  florissantes  et  nombreuses  colonies  qui 
peuvent  actuellement  se  passer  du  concours  du  gouvernement.  Dans 
cette  province,  le  matériel  agricole  est  complet,  les  débouchés 
existent,  l'industrie  agricole  est  en  pleine  prospérité,  et  les  produits 
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ne  sont  plus  expédiés  qu'après  avoir  été  allégés  de  leurs  parties 
encombrantes. 

C'est  pourquoi  le  gouvernement  concentre  maintenant  ses  efforts 
sur  la  province  d'E7iire-rios,  enb^e  les  'rivières.  La  fertilité  du  sol 
de  ce  territoire  est  très  grande.  Des  colonies  viennent  d'être  établies 
hEernanda-Bios,  à  Villa- Urquiza,  à  Villa- Libertad  qui  ne  compte 
pas  moins  de  neuf  cent  cinquante  colons,  et  au  Diamante. 

Il  est  de  même  dans  le  grand  Gliaco,  et  le  gouvernement  s'apprête 
à  coloniser  également  les  rives  du  Pilcolmayo  et  l'ancien  terriioire 
des  missions  fondées  par  les  jésuites  sur  le  haut  Parana.  Là,  les 
colons  pourront  cultiver  les  produits  tropicaux,  tels  que  le  café,  le 
coton,  la  canne  à  sucre,  le  manioc,  etc. 

La  colonisation  est  commencée  sur  les  bords  du  rio  Negro  devenu 
frontière  méridionale  de  la  République  Argentine  du  côté  de  la 
Patagonie.  Plusieurs  postes  viennent  d'être  établis  le  long  de  ce 
fleuve  et  des  bateaux  à  vapeur  l'ont  remonté  jusqu'à  Choel-e-Choel 
et  jusqu'aux  rapides  de  Villarino. 

En  même  temps,  le  gouvernement  faisait  occuper  l'embouchure 
et  les  rives  du  rio  Santa  Gruz  où  des  gisements  de  guano  viennent 
d'être  découverts.  Cette  rivière  sépare  le  territoire  de  la  République 
Argentine  de  celui  du  Chili  au  sud. 

Les  bestiaux.  —  Le  prix  des  animaux  domestiques  dans  ce  pays 
est  d'un  bon  marché  extraordinaire.  Ainsi  dans  une  vente  aux  en- 
chères des  vaches  ont  été  adjugées  pour  31  fr.  25;  les  moutons 
pour  5  fr.  et  les  chevaux  pour  7  fr.  50  par  tête. 

£,65  paquebots,  —  Le  dernier  rapport  du  capitaine  général  du 
port  de  Buenos-Ayres  constate  que  le  nombre  des  steamers-postes 
qui  font  le  service  entre  ce  port  et  l'Europe  s'élève  à  cent  qua- 
rante-six, et  celui  des  bateaux  à  vapeur  qui  desservent  les  ports  de 
la  côte  et  l'intérieur  des  cours  d'eau  à  quarante-sept. 

3°  Uruguay.  Une  Jiouvelle  industrie.  La  compagnie  Liebig  vient 
d'ajouter  une  nouvelle  branche  de  commerce  à  celui  de  son  laineux 
extrait  de  viande.  Des  quantités  innouibrables  de  dorades  et  de 
tariras  remontent  l'Uruguay  jusqu'aux  abattoirs  de  ses  établisse- 
ments où  elles  trouvent  une  nourriture  abondante  dans  les  détritus 
animaux  jetés  dans  dans  la  rivière.  Elle  en  fait  laire  la  pêche  et 
fabrique  de  l'huile.  Déjà  cent  cinquante  barils  de  cette  huile  vien- 
nent d'être  expédiés  à  Rio  de  Janeiro  à  litre  d'essai. 
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V.    —   OCÉANIE. 

d"  Iles  Samoa  ou  des  Navigateurs.  —  Depuis  quelques  années, 
l'Angleterre,  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne  se  disputent  cet  archi- 
pel. 11  a  donc  bien  de  l'importance.  En  effet,  il  est  placé  au  centre 
de  rOcéaiiie  et  sur  la  route  de  San -Francisco  au  Japon. 

Les  îles  Samoa  gisent  à  près  de  1,110  kilomètres  et  demi  au  nord- 
est  de  Fidji  entre  10°  et  W  de  latitude  sud,  170°  et  175°  de  lon- 
gitude ouest.  Cet  archipel  se  compose  de  plusieurs  îles  dont  quatre 
principales,  savoir  :  Upolu  ou  Samoa,  Manono,  Savaï  ou  Pola  et 
Tutuila. 

Le  commandant  français  Bougainville  est  le  premier  navigateur 
qui  en  ait  affionté  les  réci^.  Frappé  des  qualités  nautiques  des 
pirogues  de  ces  îles  et  de  l'habileté  avec  laquelle  les  naturels  les 
manœuvraient,  il  leur  donna  le  nom  d'Archipel  des  Navigateurs, 
qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Vingt  ans  après,  en  1787, 
de  la  Pérouse  venait  mouiller  devant  Upolu,  dans  la  baie  de  Ma-Una, 
où  il  perdait  son  second,  le  capitaine  Delangle  avec  neuf  matelots, 
dans  un  guet-apens  que  leur  avaient  tendu  les  sauvages.  C'est 
pourquoi  il  donna  à  ce  port  le  nom  de  Baie  du  massacre.  Après  lui 
vint  le  capitaine  anglais  Edwards. 

Les  îles  Samoa  sont  d'origine  volcanique;  mais,  comme  toutes  les 
îles  de  l'Océanie,  leur  noyau  basaltique  est  environné  d'une  cou- 
ronne de  terres  dont  la  base  est  une  couche  de  coraux.  Ce  sol  cal- 
caire est  donc  tendre  et  poreux,  voilà  pourquoi  il  ne  conserve  pas 
l'eau.  L'eau  des  pluies  s'infiltre  jusqu'à  la  couche  imperméable  et 
coule  souvent  en  petites  rivières  souterraines  vers  la  mer. 

Upolu  ou  Samoa,  —  L'île  de  Samoa  est  la  plus  grande  de  l'ar- 
chipel. Elle  mesure  87  kilomètres  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest, 
sur  17  de  largeur.  Son  noyau  ne  dépasse  pas  600  mètres  d'al- 
titude. Son  sol  s'incline  en  plaines  aux  pentes  douces  très  pier- 
reuses et  sillonnées  par  des  ravins  profonds  où  coulent  de  petites 
rivières.  Au  sommet  des  montagnes  s'ouvrent  d'anciens  cratères 
transformés  en  lacs,  renfermant  des  masses  considérables  d'eau. 

Ces  pentes  sont  ombragées  de  grandes  forêts  qni  commencent  à 
la  plage  et  vont  couronner  les  plus  hauts  sommets.  Leurs  bois  sont 
forts  et  de  bonne  qualité,  ils  fournissent  des  bois  de  charpente  et 
de  construction  navale. 
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Dans  ces  forêts,  vivent  de  grandes  quantités  de  volailles  et  de 
porcs  sauvages  issus  des  animaux  laissés  sur  les  îles  par  les  pre- 
miers navigateurs  espagnols. 

Le  climat  de  Samoa  est  chaud  et  sain,  plus  régulier  que  celui  de 
l'île  .Maurice.  Pendant  la  saison  sèche  régnent  les  vents  du  sud- 
est,  et  pendant  la  saison  pluvieuse  ce  sont  ceux  du  nord.  Les  pluies 
y  sont  abondantes  et  engendrent  quelques  fièvres. 

Le  sol  de  Samoa  est  très  riche»  mais  diiTicile  à  défricher  à  cause 
du  grand  nombre  de  pierres  et  de  racines  qu'il  contient.  Il  peut  pro- 
duire toutes  les  plantes  tropicales.  Aussi  le  cotonnier  et  le  cocotier 
y  sont  cultivés  sur  une  très  grande  échelle.  Le  café  y  a  été  introduit 
récemment  ;  il  réussit  principalement  dans  les  plaines  situées  à 
210  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  oranges,  les  pamplemousses,  les  limons  et  la  mangue  y  sont 
de  qualité  supérieure. 

Les  missionnaires  catholiques  ont  introduit  à  Samoa  les  cultures 
de  l'olivier,  du  jujubier,  du  grenadier,  du  bananier,  du  raisin  de 
muscat,  du  melon  et  du  maïs  qui  ont  donné  un  grand  bien-être  aux 
naturels. 

La  maison  allemande  Goddefroy  et  G^  de  Hambourg  est  le  prin- 
cipal propriétaire  et  cultivateur  de  cette  île.  Les  deux  plus  impor- 
tantes cultures  mesurent  550  iiectares  plantés  en  cocotiers  et  600  en 
coton.  Elles  donnent  de  très  grands  bénéfices.  Les  cocotiers  sont 
plantés  dans  des  herbages  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  lorsque 
l'arbre  est  devenu  assez  fort,  servent  de  pâturage  à  des  troupeaux 
de  moutons  très  nombreux. 

Les  naturels  cultivent  la  canne  à  sucre,  soit  pour  en  faire  leur 
nourriture  ou  la  mâcher  en  se  reposant,  soit  pour  l'échanger  contre 
d'autres  objets.  Ils  se  servent  de  sa  paille  pour  recouvrir  leurs 
huttes.  Les  cannes  destinées  à  être  mangées  sont  très  soignées.  Ott 
choisit  ordinairement  un  terrain  très  riche  et  humide,  et  on  y  plante 
des  têtes  de  canne  dans  un  simple  trou  fait  avec  un  morceau  de 
bois.  Parce  procédé  très  rudimentaire,  il  n'y  a  que  les  yeux  qui  se 
trouvent  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  terre  qui  se  développent. 
Dans  le  cas  où  ce  sont  ceux-ci,  on  butte  légèrement  la  plante  pour 
protéger  les  jeunes  pousses. 

Ces  cannes  prennent  de  grands  développements  et  atteignent  de 
8  à  10  mètres  de  hauteur  et  5  à  10  centimètres  de  diamètre. 

Les  cannes  cultivées  par  les  indigènes  ont  été  apportées  de  Bris- 
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banc  en  Australie.  Il  y  en  a  deux  espèces,  la  canne  de  Brisbane  ou 
lirishane  ribbon,  connue  encore  bOus  le  nom  de  canne  de  Nouvelle- 
Calédonie. 

Samoa  a  pour  capitale  la  petite  ville  OiApia,  qui  est  située  sur  le 
rivage  septentrional  de  l'île.  Son  port  est  petit,  mais  d'un  joli  aspect 
et  assez  profond  pour  recevoir  les  plus  grands  navires.  On  n'y  voit 
que  douze  maisons  européennes,  le  reste  ne  se  compose  que  de  leurs 
magasins  et  des  huttes  des  naturels.  Son  principal  article  de  com- 
merce est  le  coton. 

Apia  est  le  chef-lieu  du  vicariat  apostolique  de  cet  archipel,  admi- 
nistré par  la  congrégation  des  P.  Alaiistes.  Elle  a  une  belle  église 
catholique  en  pierre,  des  écoles  de  garçons  et  un  pensionnat  dirigé 
par  les  frères  de  Marie,  des  écoles  et  un  pensionnat  de  filles  dirigés 
par  les  sœurs  de  Notre-Dame  des  Missions. 

Après  Apia,  Falefa  à  l'est  de  cette  ville  sur  la  même  côte,  et 
Lalofogo  sur  la  côte  méridionale,  sont  les  principales  locahtés  de 
File-  et  des  paroisses  catholiques. 

2°  lie  Manono,  —  Cette  île  est  plate  et  s'étend  entre  Upola  et 
Savaï. 

3°  Savaï  ou  Sola.  —  Elle  est  la  plus  occidentale  de  l'archipel,  et 
mesure  166  kilouiètres  de  tour.  Elle  a  pour  chef  lieu  la  localité  de 
Lealatele  située  sur  la  côte  nord-est  et  dont  le  principal  commerce 
consiste  en  huile  de  coco.  On  y  volt  une  belle  église  construite  en 
pierre  avec  une  toiture  en  1er  galvanisé  et  de  beaux  vitraux  ;  puis  des 
écoles  catholiques. 

Safotulafaï  sur  la  côte  orientale,  et  Safotu  au  nord  de  Savaï,  en 
sont  les  deux  autres  localités  principales.  Elles  possèdent  des  églises 
et  des  écoles  catholiques. 

Ix"  lie  Iuluila.  —  Cette  île  gîi  au  sud-ouest  d'Upolu,  et  est  placée 
depuis  quelques  années  sous  le  protectorat  des  Etats-Unis.  Son 
chef-lieu  est  la  localité  du  môme  nom  qui  possède  une  mission 
catholique  également  importante  avec  une  église  et  des  écoles. 

L'archipel  des  îles  Samoa  contient  une  population  d'environ 
15,000  habitants  dont  environ  5,000  catholiques.  Le  reste  a  eov- 
brasàé  les  croyances  des  différemes  sectes  protestantes  qui  s'y  sont 
établies  avant  les  missionnaires  catholiques.  On  y  trouve  encore  un 
certain  nombre  de  naturels  attachés  à  leurs  anciennes  superstitions 
et  qui  se  livrent  à  l'anthropophagie  dans  l'occasion. 

Les   Samoans  appartiennent  à  la  famille  polynésienne,  mais  le 
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voisinage  des  îles  Mélanésiennes  a  apporté  parmi  eux  un  élément 
noir  qui  est  facile  à  reconnaître.  Ils  forment  une  belle  race  de 
couleur. 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  beaux,  grands,  sveltes  et  bien 
musclés.  Ils  sont  ordinairement  tatoués  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux. 

Ils  habitent  des  villages  composés  de  huttes  assez  grandes,  au  toit 
élevé  se  terminant  en  pointe  ou  bien  arrondi. 

Ils  se  nourrissent  de  fruits  de  l'arbre  à  pain,  de  bananes,  de  vo- 
laille, de  porc  et  de  poisson.  Ils  chassent  le  gibier  à  plume  et  les 
porcs  sauvages  de  leurs  forêts. 

Depuis  quelques  années  les  Samoans  se  sont  soustraits  au  pou- 
voir de  leurs  chefs  et  ont  élu  un  parlement.  Ce  progrès  dû  à  l'in- 
fluence des  missionnaires  protestants  ne  paraît  pas  avoir  fait  leur 
suprême  bonheur.  Depuis  ce  temps  ils  sont  divisés  en  deux  partis 
qui  se  font  continuellement  la  guerre.  Ils  négligent  le  travail,  la 
culture  et  la  pêche  pour  s'adonner  à  l'oisiveté  et  à  l'alcool.  Aussi 
ont-ils  vendu  toutes  leurs  terres  à  des  Anglais  et  à  des  Allemands, 
pour  leur  acheter  des  canons  et  des  fusils.  Ils  ne  serait  pas  resté  à 
Samoa  un  mètre  carré  de  terre  aux  habitants  si  Mgr  Elloy,  évêque 
deTipasa,  vicaire  apostolique  de  l'archipel,  n'avait  pas  fait  l'acquisi- 
tion d'une  grande  propriété  ou  il  a  établi  une  réduction  de  Samoans 
catholiques  qui  cultivent  les  plantes  apportées  d'Europe  par  les  mis- 
sionnaires. 

L'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  États-Unis  ont  donc  apporté 
parmi  ces  pauvres  gens  une  civilisation  incomplète  qui  n'aboutit,  à 
Samoa  comme  partout  ailleurs,  qu'à  la  ruine,  à  la  corruption,  à  l'a- 
néantiss(  ment  des  habitants  et  à  la  perie  de  leur  indépendance. 

Les  Sauioans  ont  embrassé  presque  tous  les  différentes  variétés 
du  protestantisme  mêlées  à  leurs  anciennes  superstitions.  Dix  mis- 
sionnaires protestants  sont  établis  parmi  eux.  Quant  aux  habitants 
des  autres  îles,  un  grand  nombre  est  encore  attaché  au  féiichisme. 

La  mission  catholique  d'Upolu  renferme  9  stations  desservies  par 
1  évêque,  lA  missionnaires,  8  frères  maristes,  3  frères  de  Sainte- 
Marie  et  3  sœurs  de  Notre-Dame  des  Missions. 

VI.  —  Asie. 

Chine.  Commerce  de  ropium. —  L'Angleterre  a  aboli,  en  grande 
partie,  l'esclavage;  elle  a  diminué  scn-iblemcnt  la  traite  des  noirs, 
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mais  ces  œuvres  j)hUanthropiqnes  sont  ternies  par  l'empoisonnenient 
systéaiatique  d'un  grand  nombre  de  Chinois.  Elle  a  imposé  l'opium 
au  Céleste  Empire  et  nous  allons  voir  ce  qu'est  devenu  le  commerce 
de  ce  poison  dans  ce  pays. 

Il  y  a  un  siècle  les  Indes  n'exportaient  annuellement  que 
200  caisses  d'opium  pour  la  pharmacie.  En  18ii7,  le  chiffre  de  cette 
exportation  était  de  10,000  caisses;  en  1850,  de  50,000,  et  en  1875, 
de  plus  de  90,000  rapportant  au  trésor  anglo-hindou  la  somme  de 
298,937,500  francs.  La  parj  de  la  Chine  est  de  232  millions;  ce  qui 
représente  la  moitié  de  l'importation  anglaise  dans  ce  pays. 

iMais  depuis  plusieurs  années  les  Hindous  et  les  Chinois  font  con- 
currence aux  Anglais.  Dans  plusieurs  provinces  de  leur  empire  de 
l'Inde  et  de  la  Chine,  la  culture  du  pavot  blanc  et  l'usage  de  l'opium 
se  sont  développés  dans  de  telles  proportions  que  les  hommes  d'État 
ne  savent  plus  comment  enrayer  le  mal. 

La  Chine  produit  déjà  pour  des  millions  de  ce  poison,  et  les 
fumeurs  d'opium  se  cooiptent  également  par  millions.  Aujourd'hui 
le  riche  Chinois,  le  mandarin,  offrent  à  leurs  visiteurs  une  pipe  d'o- 
pium, comme  en  Europe  on  leur  présente  un  cigare.  Dans  les  villes 
chaque  rue  a  un,  deux  et  trois  débits  d'opium,  selon  sa  grandeur. 

Dans  le  port  de  Ning-po,  qui  contient  ZiOO,000  habitants,  la  police 
a  compté  2,700  bouges  où  l'on  fume  l'opium. 

Les  Chinois  consomment  actuellement  au  moins  125,000  caisses 
de  ce  poison,  et  on  évalue  à  600,000  le  nombre  d'individus  qui 
succombent  chaque  année  à  l'abus  qu'ils  en  font. 

«  Autrefois,  écrit  un  auteur  chinois,  la  population  de  l'empire 
était  sobre,  vigoureuse  et  laborieuse  ;  elle  est  devenue  paresseuse, 
corrompue  et  criminelle.  Eile  meurt  de  faim  et  se  nourrit  de  chair 
humaine.  »  On  reconnaît  les  futneurs  d'opium  à  ce  diagnostic  :  ils 
maigrissent,  deviennent  livides,  leurs  joues  se  creusent,  le  travail 
devient  pour  eux  un  supplice  et  leurs  mauvais  instincts  se  révèlent. 

Toutes  les  tiges  de  bambou  du  sud,  les  plumes  chinoises,  con- 
jnue-t-il,  ne  suffiraient  pas  à  exposer  les  maux  que  nous  cause 
opium.  •) 

Qu'il  est  loin  le  temps  où  un  empereur  de  Chine  faisait  détruire 
20,000  caisses  de  ce  p.oison  introduit  clandestinement  dans  l'empire 
t  que  les  Anglais  voulaient  racheter  au  prix  de  55  millions  de 
rancs I 

Aussi,  paraît -il,  les  Chinois  se  moquent -ils  ordinairement  des 
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prédicants  anglais,  a  Vous  venez  nous  prêcher  la  vertu  lorsque 
vous  nous  empoisonnez  »,  leur  disent-ils.  S'ils  veulent  prêcher 
contre  l'opium,  ils  leur  répondent  :  «  C'est  vous,  les  Anglais,  qui 
nous  l'avez  imposé  par  le  traité  de  Tien-Tsin.  » 

Cependant  il  paraît  que  l'opium  chinois  est  moins  fort  que  l'opium 
hindou  ;  c'est  pourquoi  le  gouvernement  en  favorise  le  débit. 

Dans  la  province  de  Canton  le  gouverneur  vient  d'affermer,  pour 
trois  ans,  la  vente  de  l'opium  au  prix  de  700,000  francs  par  an.  Les 
débitants  sont  tenus  de  s'approvisionner  chez  le  fermier,  et  celui-ci 
doit  le  livrer  tout  préparé  à  raison  de  30  centimes  l'once  d'argent. 
Cette  mesure  inquiète  les  marchands  anglais,  car  elle  doit  faire 
hausser  le  prix  de  l'opium,  et  par  conséquent  en  diminuer  la  con- 
sommation ainsi  que  les  demandes  adressées  aux  dépôts  de  Hong- 
Kong. 

Voilà  ce  que  fait  l'Angleterre  philanthropique.  Elle  s'apitoie  d'une 
manière  si  larmoyante  sur  le  son  des  malheureux  noirs  réduits  en 
esclavage!  Depuis  un  siècle  que  de  millions  de  Chinois  et  d'Hindous 
sont  morts  empoisonnés  par  l'opium  anglais! 

Vn.  —   Afrique. 

Les  voyages  de  Gameron  et  de  Stanley  ont  réveillé  les  Portu- 
gais, et  leur  ont  rappelé  que  ce  sont  leurs  ancêtres  qui,  les  premiers, 
ont  traversé  le  continent  africain.  Une  expédition  composée  de  MM. 
de  Serpa  Pinto,  major,  H.  de  Brito  Capello,  et  du  lieutenant  Ivens, 
est  partie  de  Benguela  le  12  novembre  1877,  ayant  pour  objectif 
d'atteindre  ZumtDo,  dernière  localité  de  la  province  des  Rios  de 
Sena  située  à  l'ouest  de  Tête  sur  le  Zambèse,  non  loin  de  l'embou- 
chure de  l'Arangoa  du  nord,  et  de  là  de  descendre  jusqu'à  Mozam- 
bique. A.  Bihé,  M.  de  Serpa  Pinto  continua  à  marcher  dans  l'est 
pendant  que  ses  deux  compagnons  se  dirigeaient  vers  le  nord. 
Il  quitta  Bihé  le  18  mai  1878,  mais  au  lieu  de  s'avancer  dans  l'est  il 
dévia  de  sa  roule  et  descendit  au  sud- est  entre  12"  et  26°  de  lati- 
tude sud,  11"  et  31°  de  longitude  est,  puis  arriva  à  Pretoria,  chef- 
lieu  du  Transvaal.  C'est  de  là  que,  le  1(5  mars  dernier,  il  télégra- 
phiait au  roi  de  Portugal  et  à  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne 
le  succès  de  son  voyage.  De  Pretoria  il  doit  s'être  rendu  à  la  baie  da 
Lagoa.  Ce  voyage  a  donc  duré  seize  mois  et  six  jours,  de  Benguela 
à  Pretoria,  et  dix  mois  seulement  de  Bihé  à  celte  ville.  Le  major  de 
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\  Serpa  Pinto  a  exploré  le  haut  Zambè-e,  déterminé  la  position  d'un 
I  grand  nombre  de  points  et  reconnu  le  Kubango.  Nous  en  reparle- 
rons plus  en  détail  lorsque  son  voyage  sera  publié. 

Lîle  de  Malakong  et  F  île  Kikoukeh.  —  Quelle  est  donc  cette  île 
importante  qui  vient  de  se  révéler  par  un  si  grand  tapage?  C'est  un 
petit  îlot  de  5  kilomètres  de  tour.  Sa  population  s'élève  à  300  noirs. 
L'année  dernière  un  Français,  M.  Bost- Mombrun,  en  a  acquis  la 
propriété  des  chefs  indigènes  et  l'a  cédée  à  son  gouvernement.  Or 
Matakong  se  trouve  devant  le  fleuve  de  Sierra  Leone  ou  des  Sçarues 
et  Kikoukeh  à  l'embouchure  du  Malicorie,  ce  qui  en  fait  des  entre- 
pôts du  commerce  des  fleuves  de  cette  côte.  Le  gouvernement  fran- 
çais ayant  fait  occuper  Matakong  par  un  détachement  de  huit 
hommes,  l'Angleterre  a  réclamé  en  se  basant  sur  la  cession  qui  lui 
a  été  faite  de  ces  îles  en  1826.  Le  différend  est  aplani,  le  détache- 
ment français  ayant  évacué  Matakong. 

Haute-Egypte.  —  La  famine  vient  de  désoler  ce  pays.  Un  Anglais 
qui  a  parcouru  le  Saïn,  pays  situé  entre  Siout  et  Louqsor,  rapporte 
que  les  populations  mouraient  de  faim.  Des  milliers  de  victimes  ont 
succombé  sous  le  fléau. 

Nouvelle  expédition  italienne.  —  On  annonce  le  départ  de 
MM.  Filippini  Gagliabue  et  Biancbi  pour  l'Abyssinie,  où  ils  doivent 
rejoindre  à  Suez  le  docteur  Matteucci. 

L'abbé  Durand, 
Professeur  des  sciences  géographiques  à  r  Université  catholique  de  Paris. 
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29  mai, Circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets  sur  les 

procesiiions.  Cette  circulaire  laisse  à  ces  fonctionnaires  le  soin  d'appliquer 
ou  non  la  loi,  suivant  les  lieux  et  les  circonstances.  —  Discussion  au 
Reichslag  du  nouveau  projet  de  tarifs  douaniers.  —  Le  Parlement  alle- 
mand s'ajourne  au  9  juin. 

30.  —M.  de  Gavardie  demande  à  interpeller  le  ministre  de  la  jus- 
tice sur  la  prétendue  épuration  de  la  magistrature.  Sur  les  instances 
de  M.  Le  Royer,  l'interpellation  est  renvoyée  à  un  mois.  Retrait  par 
M.  Lockroy  de  sa  demande  d'interpellation  sur  l'amnistie.  M.  Spuller 
dépose  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  libe^^té  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Ce  rapport  conclut  à  l'adoption  du  projet.  Question 
adressée  par  M.  de  Baudry  d'Asson  à  M.  Jules  Ferry  sur  la  siibslilution 
de  maîtres  laïques  aux  Frères  congréganistes  dans  la  commune  de  Doix 
(Vendée).  —  Départ  du  général  anglais  Volseley  pour  Natal. 

31.  —  Réunion  d'un  congrès  international  pour  l'étude  du  percement 
de  l'isthme  de  Panama.  —  Le  jury  acquitte  M.  Léo  Taxil,  rédacteur  de 
V Anticlérical ,  poursuivi  pour  publication  d'une  infâme  brochure  conte- 
nant des  outrages  à  la  religion  et  à  son  divin  fondateur.  —  Expulsion 
des  Chiliens  du  Pérou,  après  le  bombardement  de  Megillones  et  So- 
prique. 

1"  juin.  —  M.  Pouyer-Quertier  prononce,  à  Lille,  un  discours  très 
applaudi  contre  lo  libre-échange.  L'orateur  s'est  attaché  surtout  à 
prouver  que  le  libre-échange  aboutirait  à  l'abaissement  des  salaires  et 
de  la  qualité  des  produits.  Si  l'on  voulait  absolument  le  maintenir,  il 
faudrait  commencer  par  supprimer  les  charges  intérieures,  notamment 
celles  qui  renchérissent  le  prix  des  objets  de  première  nécessité.  D'après 
M.  Pouyer-Quertier,  le  système  libre-échangiste  est  tout  aristocra- 
tique et  sacrilie  le  travail  au  capital;  la  protection,  au  contraire,  telle 
que  la  pratiquent  les  États-Unis,  est  une  institution  démocratique  qui 
doit  rendre  à  la  France  industrielle  son  aciivité  et  sa  prospérité.  Ar- 
rêté du  préfet  de  Lyon  interdisant  les  processions  dans  cette  ville.  Ré- 
ception par  le  président  de  la  République  et  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères  du  nouveau  souverain  de  Bulgarie.  —  Les  sinistres  exploits 
des  nihilistes  continuent  en  Russie,  en  dépit  de  l'état  de  siège  et  des 
nombreuses  condamnations  prononcées  contre  eux.  Chaque  nuit,  des 
proclamations  menaçantes  sont  répandues  à  profusion  dans  les  rues  des 
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principales  villes  russes.  —  Arrivée  de  troupes  turques  à  Arta,  sur  la 
frontière  grecque.  —  Les  habitants  de  Janina  rédigent  un  mémoire,  pro- 
testant contre  leur  annexion  à  la  Grèce  et  l'adressent  .'i  M.  Gambella. 

3.  —  L'enquête  administrative  instruite  à  grand  bruit  par  le  gouver- 
nement, contre  Mgr  Forcade,  archevêque  d'Aix,  aboutit  à  ua  résultat 
négatif.  —  Les  journnux  le  Gaulois  et  la  République  française  sont  tra- 
duits en  police  correctionnelle  sous  la  préventiDn  de  difTamation  et  d'in- 
jures publiques  envers  la  personne  de  M.  le  duc  de  Madrid. 

6.  —  Nomination  de  cinq  généraux  de  division  et  de  neuf  généraux 
de  brigade.  —  Grave  insurrection  dans  la  province  de  Conslanline,  dans 
l'Aurès,  chez  les  Ouled-Daoud. —  Deux  caïJs  et  six  spahis  sont  tués  par 
les  insurgés.  —  Deux  rappels  à  l'ordre  et  la  censure  sont  prononcés 
contre  M.  Paul  de  Cassagnac,  qui  vient  se  mettre  en  travers  d'une  ques- 
tion adressée  par  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  à  M.  Le  Royer.  — 
Invalidation,  après  une  séance  des  plus  orageuses,  de  l'élection  Blanqui, 
par  354  voix  contre  33  sur  387  votants.  —  L'empereur  Guillaume  se  fait 
une  légère  blessure  en  glissant  sur  le  parquet  de  sa  chambre.  —  Lettre 
du  Saint-Père  aux  archevêques  de  Turin,  de  Gênes  et  Verceil.  Ce  do- 
cument traite  du  mariage  religieux  et  a  une  importance  qui  n'échappera 
à  personne  : 

«  Léon  XIII  nie  que  le  mariage  soit  une  création  de  l'Éiat  ou  un 
simple  contrat  civil,  et  il  ajoute  qu'il  est  au  contraire  un  acte  essentielle- 
ment divin. 

<:  Le  Pape  réfute  la  théorie  qui  établit  une  séparation  entre  le  contrat 
et  le  sacrement,  laissant  le  premier  h  l'État  et  le  second  à  l'Eglise. 

«  Il  ne  faut  pas  citer,  ajoute-t-il,  l'exemple  de  celles  des  nations 
catholiques  qui,  travaillées  par  des  révolutions  sociales,  ont  été  obligées 
de  subir  une  pareille  réforme  qui  a  été  inspirée  par  les  doctrines  hétéro- 
doxes ou  établie  par  la  prépotence  des  gouvernants. 

«  Celte  réforme,  outre  qu'elle  a  porté  les  fruits  les  plus  amers,  n'a 
jamais  été  une  conquête  paciûque;  elle  a  eu  constamment  contre  elle  la 
conscience  des  catholiques  honnêtes  et  l'É^'Use. 

«  Le  Pape  défend  l'Église  de  vouloir  empiéter  sur  les  prérogatives  de 
l'État,  l'Église  sauvegarde  seulement  ce  qui  est  sous  l'empire  du  droit 
divin.  L'Église  ne  conteste  pas  à  l'État  le  droit  de  régler  selon  la  justice 
les  effets  civils  du  mariage. 

«  Le  Pape  déplore  la  nouvelle  loi  italienne  sur  le  mariage,  qui  est 
contraire  à  la  religion  et  à  la  liberté  de  conscience,  il  déplore  les  dis- 
cours irrévérencieux  prononcés  contre  l'Éij'lise  lors  de  la  discussion  de 
celte  loi. 

('  Le  Pape  prie  Dieu,  aOo  que  la  vigne  évan^élique  ne  soit  point  ense- 
mencée de  celte  nouvelle  scuience. 

«  Il  engage  les  prélats  à  faire  connaître  aux  catholiques  qu'en  dehors 
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du  mariage  religieux  les  liens  du  mariage  ne  sont  ni  saints  ni  honnêtes. 

«  Le  Pape  termine  en  rappelant  les  Bulles  qui  permettent  aux  législa- 
tions civiles  de  régler  les  effets  des  mariages  civils  dans  la  compétence 
civile. 

«  Il  conclut  en  disant  que  l'Église  saura  toujours  sauvegarder  la  cause 
sainte  du  mariage  religieux  et  le  salut  spirituel  des  fidèles.  » 

Expulsion  par  la  force  du  Père  Ferrari,  successeur  du  Père  Secchi,  à 
l'observatoire  romain. 

5.  —  Nouvelle  évasion  de  la  Nouvelle-Calédonie  de  cinq  condamnés  à 
la  déportation.  — Réunion  de  nombreuses  commissions.  — Une  nouvelle 
insurrection  éclate  à  Cuba,  sous  le  commandement  du  colonel  Carlos 
Médina.  —  La  police  russe  saisit  à  Rieff  plusieurs  caisses  contenant  des 
bombes  Orsini,  des  revolvers  et  une  collection  variée  de  poisons.  —  Un 
ukase  impérial  prescrit  à  tous  les  fonctionnaires  de  la  police  de  se  munir 
de  revolvers.  —  Exécution  capitale  de  trois  nihilistes.  —  A  la  demande 
des  banquiers  et  des  principaux  négociants  de  Londres,  il  est  ouvert  une 
enquête  par  le  gouvernement  anglais  sur  la  situation  monétaire.  —  Le 
khédive  refuse  de  recevoir  les  plaintes  des  consuls  européens,  au  sujet 
de  ses  derniers  actes,  et  les  renvoie  au  pullan. 

6.  — A  la  suite  d'une  lettre  de  M.  Emile  OUivier  insérée  dans  le 
Figaro  et  le  Gaulois,  l'Académie  française  qui  avait  ajourné  à  six 
mois  la  réception  d'Henri  Martin,  se  déjuge  et  délègue  au  chancelier, 
M.  Xavier  Marmier,  le  soin  de  recevoir  M.  Martin  aux  lieu  et  place  de 
M.  Emile  OUivier.  —  Les  troupes  austro-hongroises  cantonnées  en  Bosnie 
commencent  leur  mouvement  de  dislocation  dans  la  direction  du  Sand- 
jak  de  Novi-Bazar,  sous  le  commandement  du  lieutenant  maréchal  de 
camp  baron  de  Busey.  —  La  guerre  entre  le  Chili,  la  Bolivie  et  le  Pérou 
est  poussée  de  part  et  d'autre  avec  une  grande  vigueur.  —  La  Porte  con- 
centre tous  ses  efforts  dans  les  préparatifs  de  lutte  contre  la  Grèce.  —  Le 
gouvernement  russe  adresse  à  la  Serbie  une  note  énergique  pour  réclamer 
l'évacuation  des  territoires  contestés  sur  la  frontière  Bulgare  et  occupés 
par  les  troupes  serbes. 

7.  —  Imporlante  manifestation  commerciale  à  laquelle  prennent  p?.rt 
les  hommes  politiques  les  plus  éminents,  des  sénateurs,  des  députés  et 
des  notabilités  économiques.  Plusieurs  orateurs  s'y  font  entendre  et  dé- 
montrent l'urgence  qu'il  y  a  ?i  résoudre  le  plus  tôt  possible  la  question 
économique,  et  à  ne  pas  proroger  le  traité  de  commerce  anglo-français. 
Une  commis'oion  est  nommée  avec  pleins  pouvoirs  pour  plaider  la  caiise 
du  travail  national  auprès  du  Parlement,  —  Arrêté  de  M.  Andrionx, 
préfet  de  police  de  la  Seine,  supprimant  à  l'avenir  le  service  de  commu- 
nications à  la  presse.  —  Le  général  Gourko,  gouverneur  militaire  de 
Saint-Pétersbourg  l'ait  expulser  de  cette  capitale  près  de  vingt  mille  per- 
sonnes dont  les  papiers  ne  sont  pas  en  règle.  —  La  Chambre  des  repré- 
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sentants  belges,  après  une  discussion  <le  plus  de  cinq  semaines,  adopte, 
par  67  voix  contre  60,  le  projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement  primaire. 
—  Discours  prononcé  par  lord  Canbroock  aa  meeting  des  conservateurs 
de  Shef(ield.  Le  sous-secrétaire  d'ÉUit  y  soutient  la  politique  étrangère 
du  cabinet.  Le  premier  lord  de  l'amirauté  anglaise,  dans  un  banquet  à, 
Bury  Saint  Edniond's  dément  tout  bruit  de  dissentiment  entre  la  France 
et  l'Angleterre  dans  la  question  égypiienne.  —  Le  gouvernement  otto- 
man décide  qu'Aleko  pacha,  gouverneur  de  la  Rouraélie,  sera  mis  en 
demeure  de  faire  hisser  le  drapeau  ottoman  sur  tous  les  édifices 
publics,  sous  peine  d'être  rappelé  immédiatement.  —  Ouverture  du 
cougrèà  a'gentin  inaugurée  par  un  message  providentiel  pacifique  à  l'é- 
gard du  Chili.  —  Départ  du  consul  général  d'Angleterre  à  Alexandrie 
pour  le  Caire,  où  il  va  protester  contre  le  décret  du  khédive.  —  Solowieff, 
l'auteur  de  l'attentat  contre  l'empereur  de  Russie,  est  condamné  à  être 
pendu. 

8.  —  L'éiiuration  à  la  mode  républicaine  continue  dans  le  personnel 
des  justices  de  paix.  Un  nouveau  mouvement  a-encore  paru  dans  VOffi- 
ciel.  On  y  remarque  i9  changements  de  résidence,  11  démissions, 
11  mises  à  la  retraite  et  29  révocations.  —  Les  délégués  de  la  Rouméiie 
orientale  venus  à  Berlin  pour  porter  les  vœux  des  populations  ne  sont 
point  reçus  ofticiellement.  —  Cetliwayo  députe  un  messager  au  général 
Brealak  et  l'invite  à  envoyer  un  Européen  pour  discuter  avec  lui  les 
conditions  de  la  paix.  ■ —  Concentration  des  troupes  turques  en  Macé- 
doine et  sur  les  frontières  de  la  Rouméiie  orientale.  —  Arrestation  à 
Constantinople  de  plusieurs  personnages  importants.  —  Les  musulmans 
de  Bosnie  et  d'Herzégovine  envoient  au  gouvernement  allemand  une 
pétition  réclamant  l'occupation  mixte  de  ces  territoires  et  des  réformes 
analogues  à  celles  obtenues  pour  la  Rouméiie  orientale.  —  Exécution 
de  Solowieff  au  champ  de  manœuvre  de  Smolensk. 

9.  Dépôt  sur  le  bureau  de  la  Chambre  par  i\IM.  Waddington  et  Tirard 
d'un  projet  de  loi  demandant  l'autorisation  de  proroger  les  traités  et 
conventions  de  commerce  actuellement  existants  pour  une  période  qui 
ne  pourra  excéder  six  mois.  —  Seconde  réunion  extra-parlementaire  des 
sénateurs  et  des  députés  favorables  à  la  révision  des  tarifs  douaniers.  — 
M.  Ancel  émet  l'avis  que  la  réunion  désigne  plusieurs  sénateurs  et  dé- 
putés à  l'effet  de  demander  à  être  entendus  par  la  commission  du  tarif 
général  des  douanes  sur  la  question  de  la  prorogation  des  traités.  — 
Mort  de  Mgr  Bataille,  évêque  d'Amiens.  —  Arrivée  à  Berlin  de  nom- 
breux personnages  princiers  pour  assister  aux  noces  d'or  de  l'empereur 
Guillaume.  —  Nomination  par  le  Saint-Père  du  cardinal  Hergenroether 
comme  archiviste  du  Saint-Siège.  —  Remise  d'une  protestation  au  khé- 
dive par  le  consul  général  d'Allemagne  au  nom  du  gouvernement  im- 
périal allemand. 
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10.  A  la  Chambre  des  députés,  séance  des  plus  longues  et  des  plus 

orageuses,  provoquée  par  la  demande  en  autorisation  de  poursuites 
contre  M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Cette  autorisation  est  accordée  par 
292  voix  contre  178.  —  Vive  agitation  dans  le  Liban,  occasionnée  par 
le  retour  de  Rustein-Pacha.  —  Le  gouvernement  allemand  adresse  une 
demande  d'explication  au  gouvernement  péruvien,  à  propos  de  la  saisie 
d'un  vapeur  allemand  au  Callao,  —  Arrivée  de  la  famille  impériale  de 
Russie  à  Tsarkoë-Selo.  —  Vote  du  budget  par  la  Chambre  des  repré- 
sentants américains,  après  plusieurs  incidents  produits  par  le  veto  prési- 
dentiel. 

H.  —  Nomination  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  propo- 
sition Naquet  sur  le  divorce.  Huit  commissaires  sont  favorables  à  cette 
proposition,  et  trois  lui  sont  contraires.  — Une  grave  émeute  éclate  à 
Calatabiano,  près  Catane,  et  nécessite  deux  envois  de  trjupes  sur  les 
lieux.  —  Convention  définitive  entre  le  Vatican  et  l'administration  de 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  réglant  les  conditions  de  l'organisation 
religieuse  de  ces  deux  principautés. 

Découverte  à  Tomié,  en  Sibérie,  de  plusieurs  fabriques  clandestines 
de  poudre.  —  Remise  par  le  chargé  d'affaires  de  France  au  gouverne- 
ment grec  d'une  invitation  signée  par  tous  les  ministres  des  grandes 
puissances  demandant  la  nomination  des  commissaires  grecs  chargés  de 
reprendre,  à  Constantinople,  les  négociations  relatives  à  la  rectification 
ûes  frontières  turco-grecques.  —  Mort,  à  Paris,  du  prince  d"Orange, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Hollande.  —  Augmentation  de 
l'éruption  du  Vésuve.  —  L'Italie  et  l'Autriche  font  connaître  au  prince 
de  Bismarck  leur  intention  d'agir  d'accord  avec  lui  dans  la  question 
égyptienne.  —  Le  czar,  informé  que  les  nihilistes  ourdissent  contre  lui 
un  complot  à  Berlin,  renonce  à  assister  aux  noces  d'or  de  l'empereur 
Guillaume.  —  Ces  noces  sont  célébrées  à  Berlin  en  présence  d'une  assis- 
tance princière  très  nombreuse. 

d2.  —  Réunion  au  Palais-Bourbon  de  vingt-trois  commissions  parle- 
menlaires.  -^  Le  commandant  français  chargé  d'aller  prendre  possession 
des  Nouvelles-Hébrides  au  nom  du  gouvernement  françai>-,  y  renonce 
après  les  avoir  visitées,  persuadé  que  cette  occupation  serait  onéreuse 
et  pourrait  créer  des  embarras.  —  Troisième  réunion  extraparlementaire 
des  sénateurs  et  dépuHés  favorables  à  la  réforme  douanière.  —  Nomina- 
tion d'un  comité  d'action  composé  de  sénateurs  et  de  députés  qui  sont 
chargés  d'insister  auprès  de  la  commission  pour  que  le  projet  de  proro- 
gation présenté  par  le  gouvernement  soit  écarté  et  que  la  Chambre  vote 
le  nouveau  tarif  de  douanes  h.  bref  délai.  —  Mise  en  liberté  do  Blanqui 
et  son  arrivée  à  Paris.  —  Le  Saint-Père  et  le  Cardinal  Nina  envoient  à 
l'empereur  Guillaume  des  télégrammes  de  félicitations  à  l'occasion  de 
ses  noces  d'or.  —  Ordonnance  du  général  Gourko  portant  qu'aucun 
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volontaire  ne  sera  admis  dans  le  corps  de  troupes  du  gouvernement 
général  de  Saint-Pétersbourg  que  sur  un  certificat  de  parfaite  moralité 
délivré  I  ar  la  chancellerie  russe.  —  Arrivée  des  plénipotentiaires  du 
Chili  et  du  Pérou  à  Quito.  —  Saisie,  à  Madrid,  de  plusieurs  paquets 
d'une  feuille  clandestine.  Arrestation  à  cette  occasion  de  plusieurs  indi- 
vidus. —  Nouveaux  désastres  financiers  en  Angleterre,  —  L'Angleterre 
offre  officiellement  au  Pérou  et  au  Chili  sa  médiation^  qui  est  déclinée 
comme  tardive  par  le  gouvernement  péruvien. 

13.  —  Mouvement  judiciaire  dans  le  personnel  des  substituts  de  pro- 
cureur de  la  République.  —  Ce  mouvement  comprend  une  nomination 
de  juge  à  un  tribunal  de  première  instance,  dix-sept  nominations  ou 
mutations  de  substituts  de  procureur  et  deux  nominations  déjuges  sup- 
pléants.—  Distribution  à  la  Chambre  du  rapport  de  M.  Duvaux,  concluant 
à  la  prise  en  considéraliou  de  la  proposition  relative  à  l'abrogation  de  la 
loi  sur  l'aumônerie  militaire  et  tendant  à  attacher  des  ministres  des 
cultes  aux  garnisons,  camps  et  forts  détachés  contenant  au  moins  un 
rassemblement  de  deux  mille  hommes  et  éloignés  des  édifices  religieux 
de  plus  de  cinq  kilomètres.  — Prise  en  considération  par  la  commission 
d'initiative  de  la  proposition  Parent,  Paul  Bert  et  Lockroy,  tendant  à 
aliéner  riOO  millions  de  propriétés  nationales  pour  alimenter  une  caisse 
destinée  à  couvrir  les  frais  de  construction  d'établissements  d'enseigne- 
ment primaire,  secondaire  et  supérieur.  —  A  l'occasion  de  ses  noces 
d'or,  l'empereur  Guillaume  gracie  plus  de  six  cents  personnes.  —  Le 
nouveau  consul  général  de  France,  en  Egypte,  remet  au  vice-roi  la 
protestation  de  la  France  contre  les  décrets  du  22  mars,  relatifs  au 
règlement  de  la  dette  égyptienne.  —  Nomination  par  le  gouvernement 
hellénique  des  plénipotentiaires  chargés  de  reprendre  les  négociations 
avec  la  Porte,  au  sujet  de  la  rectificalion  des  frontières  turco-grecques. 
—  Demande  d'explications  adressée  par  les  Etats-Unis  au  Chili  au  sujet 
de  la  destruction  des  dépôts  de  Guano  au  Pérou.  •—  Envoi  par  le  gou- 
vernement allemand  de  plusieurs  navires  de  guerre  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Amérique  du  Sud. 

E.  Charles. 
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La  haufS3  de  nos  fonds  publics  a  été  enrayée.  Toutefois  la  baisse  ne 
s'est  pas  étendue  à  toutes  les  valeurs  et  il  faudrait  même  peu  de  chose 
pour  faire  nnîire  un  mouvement  de  reprise. 

La  liquidation  de  quinzaine  commence.  Elle  va  présenter  sans  doute, 
un  vif  in'érêt.  On  sait  combien  ont  élé  nombreuses  les  affaires  traitées 
par  les  éîablissements  de  crédit,  depuis  le  commencement  du  mois. 

Les  porteurs  de  rente  italienne  ont  été  fortement  émotionnés  par  la 
maladie  du  roi  Humbert. 

Ce  n'est  pas  sans  anxiété  qu'on  demande  ce  que  l'Italie,  dont  le  gou- 
vernement est  si  peu  affermi,  deviendrait  au  cas  oh  le  pouvoir  exécutif 
actuel  serait  vacant. 

On  a  fait  monter  la  rente  italienne  h  83.30;  et  rien  ne  dit  qu'elle  ne 
tomberait  de  23  pour  JOO,  sinon  plus,  au  cas  oii  l'événement  redouté  par 
les  porteurs  d'italien  viendrait  à  se  produire. 

Les  fonds  étrangers  ont  été  soutenus  par  la  haule  banque,  qui  ma- 
nœuvre actuellement  pour  introduire  et  placer  sur  notre  marché  un  nou- 
vel emprunt  russe  dit  inférieur.  Nos  lecteurs  connaissent  notre  opinion 
sur  les  emprunts  étrangers»  Il  serait  donc  superflu  de  les  mettre  en  garde 
à  nouveau. 

Les  actions  de  nos  six  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  mentent 
toujours  et  se  traitent  dans  les  cours  ci-après  :  Est,  7l5;  Lyon,  1145; 
Midi,  878;  Nord,  1533;  Orléans,  1190;  Ouest,  771. 

On  a  annoncé,  il  y  a  peu  de  temps,  que  les  obligations  3  pour  100  de 
ces  mêmes  compagnies,  dont  le  coupon  échoit  en  juillnt,  marchaient 
vers  /jOO;  ce  cours  vient  d'être  atteint  par  les  obligations  du  Nord;  les 
autres  y  arriveront. 

CommiC  on  le  voit,  il  faut  beaucoup  d'nrgent  aujourd'hui  rour  se  faire 
un  peu  de  revenu,  sauf  quelques  exceptions  qui  portent  sur  des  valeurs 
que  l'on  n'a  pas  encore  su  apprécier  selon  leur  mérite. 

Par  exemple,  nous  ne  conseillons  point  de  s'intéresser  ^^  la  Banque 
d'escompte,  que  l'on  cote  G80;  mais  dont  la  prime  est  absoluuicnt  faite. 
La  comp.'ignio  transai'anliquc  fait  beaucoup  parler  d'elle  en  ce  mo- 
ment, et  eu  bien  cela  va  sans  dire.  Les  bénéfices  réalisés  en  1878  auraient 
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permis  à  cette  société  de  distribuer  45  francs,  si  l'on  se  fût  borné  à  opé- 
rer les  prélèvements  statuaires,  nuiis  la  constitution  d'une  réserve  nou- 
velle prouve  avec  quelle  prudence  et  qnellè  habileté  les  affaires  sociales 
sont  conduites,  et  c'est  une  garantie  déplus  pour  les  actionnaires.  Depuis 
le  commencement  de  l'année,  il  y  ti  encore  une  plus-value  de  300,000  fr. 
dans  les  recettes. 

On  dit  que  le  Crédit  foncier  va  être  définitivement  chargé  de  l'em- 
prunt de  la  ville  de  Paris. 

On  paie  en  ce  moment  le  coupon  5  pour  100  du  1"  juin  des  actions 
delà  Société  générale  de  librairie  catholique.  Les  affaires  de  cette  Société 
promettent  un  sérieux  avenir  aux  actionnaires. 

Aussi,  les  actions  de  la  Société  générale  de  librairie  catholique  ont 
monté  d'une  quinzaine  de  francs.  Quant  aux  obligations,  elles  restent  au 
pair.  On  ne  trouve  du  reste  que  très  peu  de  titres  sur  le  marché. 

Les  Annales  Catholiques  et  VAmi  des  Campagnes  signalent  la  prospé- 
rité de  la  société.  Ce  dernier  dit,  entre  autres  choses  : 

«  Toutes  réflexions  faites,  si  nous  avions  une  certaine  somme  d'argent 
à  placer,  nous  ferions  certes  une  part  aux  valeurs  de  la  Société  générale 
de  librairie  catholique  (ancien  éliiblissement  Palmé).  Nous  aimerions  à 
voir  dans  notre  portefeuille  des  actions  et  des  obligations  de  ct^tte  Société 
tant  i  cause  du  but  qu'elle  poursuit  que  par  suite  des  résultats  de  plus 
en  plus  satisfaisants  qu'on  doit  raisonnablement  en  attendre.  » 

A.  H  ANS. 
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Pensées  et  Maximes  du  R.  P.  W.  Faber,  traduites  de  l'anglais  par  ^V^'  Lérida 
Geofroy,  avec  une  préface  par  M.  Léon  Gautier.  1  vol.  iu-32,  Victor  Palmé, 
éditeur.  Prix  ;  2  francs. 

Voici  un  charmant  petit  bijou  littéraire  et  artistique  dont  chaque  âme 
pieuse  voudra  enrichir  son  écrin  spirituel.  Chacune  des  perles  fines  dont 
est  formé  ce  bijou  nous  vient  d'Angleterre,  mais  c'est  une  main  française  qui 
les  a  taillées  et  appropriées  à  notre  usage;  en  d'autres  termes  et  pour  parler 
sans  figure  : 

Les  Pensées  et  Maximes  du  Pi.  P.  Faber,  viennent  d'être  traduites  de  l'an- 
glais en  français  par  RP''  Lérida  Geofrcy  et  c'est  grâce  à  ses  soins  et  à  sa 
piété  que  nous  pouvons  jouir  maintenant  de  la  beauté  des  œuvres  de  l'il'ustre 
et  savant  oratorien  anglais.  M.  Léon  Gautier,  dans  une  belle  préface  qui  sert 
comme  de  portique  à  l'ouvrage  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  s'exprime  ainsi 
en  parlant  du  livre  de  M"*  Geofroy  : 

«  Les  Anglais  ont  cherché  dans  l'œuvre  du  P.  Faber,  autant  de  pensées 
vives  et  faciles  à  retenir  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année  et  ont  attaché  une 
de  ces  pensées  à  chacun  de  ces  jours.  C'est  ce  calendrier  original  et  char- 
mant que  vU'e  Geofroy  vient  de  traduire  et  qu'elle  va  mettre  à  la  portée  de 
tant  d'âmes  françaises  qui  aiment  et  pratiquent  la  vraie  piété. 

«  Dans  ces  Pensées  du  P.  Faber,  ajoute  encore  ce  juge  si  compétent,  le 
lecteur  retrouvera  le  P.  Faber  tout  entier,  c'est-à-dire  un  grand  théologicii 
qui  ne  peut  cesser  d'être  un  grand  poète,  et  un  grand  poète  qui  ne  peut  ces- 
ser d'être  un  grand  théologien...  Notez  que  ce  n'est  pas  un  théologien  seule- 
ment et  que  nous  avons  affaire  à  un  mystique,  que  dis-jc?  au  plus  ardent  de 
tous  les  mystiques.  Mais  plus  vif  est  son  amour  pour  le  Créateur  et  plus  pro- 
fond est  son  enthousiasme  devant  la  création.  A  ce  seul  point  de  vue,  il 
mériterait,  il  a  mérité  de  faire  école...  Je  croirais  amoindrir  un  tel  homme, 
si  je  ne  terminais  en  disant  qu'il  est  par  dessus  tout  épris  du  surnaturel. 
C'est  en  qualité  di'  mystique  qu'il  sera  immortel,  et  telle  est  la  doiiiinante  de 
son  géfiie.  Il  comble,  avec  son  intelligence  et  son  cœur,  les  lacunes  des  livres 
évan^^éliques;  il  a  surtout  dans  le  récit  de  la  Passion,  des  hypothèses  magni- 
fiquement hardies  et  vraisemblables  et  c'est  avec  la  seule  Catherine  Emme- 
rich  qu'on  peut  comparer  l'essor  de  son  esprit...  » 

Que  do  remerciements  ne  devons-nous  pas  à  M"*  Geofroy  pour  avoir  fait 
passer  toutes  ces  beautés  dans  notre  langue  et  les  avoir  mises  pour  ainsi  dire 
à  la  portée  de  chacun  de   nous,    là  ne  s'est   pas  arrêtée   sa  pieuse  sollici. 
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tude.  Ans.  Pensées  du  P.  Faber,  elle  ajoint  un  choix  intelligent  de  prières  catho- 
liques qui  font  de  son  œuvre  une  sorte  de  petit  manuel  de  piété. 

Mais  là  ne  s'arrêtera  pas  l'activité  de  M"*  Geofroy,  nous  sommes  heureux 
d'apprendre  à  nos  lecteurs  qu'elle  nous  offrira  bientôt  la  traduction  complète 
de  la  Vie  de  Jésm  du  II.  P.  Coleridge.'quc  1»;  plus  grand  nombre  de  nos  catho- 
liques français  ne  connaissent  point. 

Nous  devons  aussi,  en  terminant,  adresser  des  félicitations  à  M.  Leroy,  im- 
primeur à  Rennes,  qui  a  mis  tous  ses' soins  à  seconder  le  zèle  de  M'^*  Geofroy 
et  a  fait  de  ce  petit  volume  un  chef-d'œuvre  artistique  et  typographique. 


Le  Patriotisme,  par  Paul  Laconibe,  1  vol.  in-12,  illustré  de  U  héliogravures, 
liachette  et  C%  éditeurs. 

L'auteur  de  ce  livre  n'a  point  eu  l'intention,  on  le  conçoit,  de  faire  une 
histoire  du  patriotisme  en  France,  et  encore  moins  une  histoire  du  patrio- 
tisme dans  tous  les  pays.  Un  pareil  ouvrage  serait  trop  long  et  exigerait  des 
centaines  de  volumes.  Il  s'est  borné  à  faire  un  choix  parmi  les  traits  de 
patriotisme  que  l'histoire  nous  offre  de  tous  côtés. 

Il  a  emprunté  à  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  aux  temps  modernes,  ses  plus 
beaux  modèles  l'histoire  ancienne  ;  l'histoire  du  moyen  âge  et  l'histoire 
moderne  ont  répondu  à  son  appel  par  les  noms  de  Léonidas,  de  Vercingétorix, 
de  Jeanne  d'Arc  et  de  Washington. 

Rien  n'est  plus  propre  à  réveiller  en  nous  les  sentiments  du  véritable  patrio- 
tisme qui  doivent  animer  le  cœur  de  tout  bon  français.  A  ce  titre,  l'ouvrage 
de  M.  Lacombe  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli. 

Le>  Albigeois.  —  Leurs  origines;  action  de  l'Eglise  au  douzième  siècle. 
Par  l'abbé  Douais  1  vol.  in-8,  Didier  et  C*  éditeurs. 

Ce  livre  est  destiné  à  produire  une  très- vive  sensation  dans  le  monde  reli- 
gieux, savant  et  ami  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  II  est  dû  à  la  plume 
d'un  auteur  déjà  très-honorablement  connu  par  des  productions  dont  la 
valeur  n'est  contestée  par  personne,  et  il  est  écrit  avec  la  correction,  l'at- 
trait et  le  charme  qui  caractérisent  ses  productions  antérieures. 

Pour  les  personnes  éclairées  et  déj'i  versées  dans  la  connaissance  de  nos 
luttes  de  religion,  cette  étude  résout  de  la  façon  la  plus  victorieuse  un  point 
de  nos  annales  très-mal  connu  et  plus  mal  interprété  encore  par  les  his- 
toriens modernes,  et  elle  met  en  pleine  lumière  la  vie,  les  œuvres,  les  agis- 
sements et  les  principes  d'une  secte  perturbatrice  contre  laquelle  le  bon 
sens  et  la  raison  humaine  ont  combattu  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 

Il  est  grand  temps  que  les  hommes  honnêtes  et  consciencieux  fas-ent  enfin 
justice  de  toutes  les  erreurs  historiques  qui  semblent  vouloir  se  perpétuer 
au  sujet  des  Albigeois,  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  1  abbé  Douais  du 
travail  qu'il  s'est  imposé  et  des  recherches  minutieuses  qu'il  a  faites,  afin  de 
nous  présenter  cette  hérésie  dans  toute  sa  néfaste  et  orgueilleuse  réalité. 

Ce  livre,  conçu  par  un  cœur  vraiment  catholique  et  écrit  avec  toute  Tau- 
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torité  de  la  science  théologique,  procède  dans  ses  investigations  avec  la  plus 
grande  métliode  et  la  logique  la  plus  serrée;  aussi,  pour  les  hommes  sensés 
et  réfléchis,  la  question  albigeoise  est-elle  désormais  résolue. 

Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
perler  du  moment  d'erreur  et  de  passion  qui  entraîna  Raymond  V.  de  Tou- 
louse à  se  soumettre  à  l'antipape  Pascal  IH,  et,  pour  lui  complaire  et  satis- 
faire Frédéric  Barberousse.  protecteur  de  cet  antipape,  le  porta  non-seule- 
ment à  chasser  de  leurs  sièges  tous  les  évoques  demeurés  fidèles  au  vrai 
Pape,  mais  encore  à  exiler  le  reste  du  clergé  orthodoxe.  Cet  événement 
semble  avoir  son  importance,  puisqu'il  favorisa  l'intrusion  de  prêtres  mani- 
chéens parmi  les  schismatiques  dans  les  places  laissées  vides  par  les  ecclé- 
siastiques catholiques.  Mais  l'auteur  nous  promet  une  série  de  nouveaux 
ouvrages  traitant  le  même  sujet  ;  nous  les  attendons  avec  impatience  et  nous 
espérons  bien  trouver  dans  leur  lecture  tout  le  charme  qui  nous  a  si  vive- 
ment attaché  au  récit  des  combats  de  l'Eglise  contre  l'hérésie. 

Le  Fleuve  bleu,  par  Gaston  de  Bezaune.  1  volume  in-18,  Pion  et  C,  éditeurs. 
Ce  voyage  dans  la  Chine  occidentale  est  raconté  par  un  Français  qui  a 
longtemps  vécu  dans  des  provinces  où  les  Européens  ne  pénètrent  pas.  Aussi 
M.  Gaston  de  Bezaune  nous  initie  fort  agréablement  aux  mœurs  et  à  la  vie 
intime  des  Chinois  de  l'intérieur.  Son  livre  est  rempli  de  détails  piquants  et 
tout  à  fait  nouveaux.  Ajoutons  qu'il  a  su  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  faire, 
interdire  son  livre  aux  jeunes  lecteurs.  Tous  peuvent  lire  ce  récit  de  v  oyage 
.  et  personne  ne  le  lira  sans  un  vif  intérêt. 

Le  Mariage  et  les  mœurs  en  France,  par  Louis  Legrand,  docteur  en  droit,  doc- 
teur ès-lettres,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  1  vol.  in-8  ',  Hachette  et  C%  éditeurs. 

Ce  livre  ne  pouvait  venir  plus  à  propos,  surtout  au  moment  où  la  propo- 
sition Naquet  semble  être  prise  au  sérieux  par  la  Chambre,  où  la  sainteté  et 
l'indissolubilité  du  mariage  vont  être  mises  en  cause. 

M.  Legrand,  dans  une  étude  remarquable  sur  le  mariage  et  l'influence  dé- 
cisive que  cette  institution  exerce  sur  les  mœurs  d'un  pays,  fait  appel  à  la 
simple  raison,  et  essaie  de  démontrer  aux  utopistes  qui  rêvent  le  divorce, 
qu'il  e.st  chimérique  et  immoral  de  supprimer  ou  de  transformer  la  monoga- 
mie, que  toute  doctrine  nouvelle  sur  le  mariage  est  une  doctrine  contre  le 
mariage,  que  notre  société  a  besoin  plus  que  toute  autre  de  respecter  et  de 
pratiquer  les  institutions  de  la  famille,  de  leur  épargner  toute  atteinte,  de  les  , 
préserver  de  toute  lésion  et  do  les  maintenir  fortes  et  vénérées  au  milieu  et 
au-dessus  de  toutes  les  vicissitudes.  —  Il  y  a  là  de  belles  pages  sur  lesquelles 
nous  appelons  d'autant  plus  volontiers  l'attention,  que  l'auteur  n'est  point  des 
nôtres  et  qu'il  ne  considère  le  mariage  qu'au  point  de  vue  purement  humain. 
Quel  dommage  qu'il  n'ait  point  iuvo<iuô  à  l'appui  de  ses  théories  le  principe 
religieux  qui  seul  imprime  au  mariage  ce  caractère  sacré  qui  le  distingue 
entre  toutes  les  institutions. 

Quoi  qu'il  on  soit,  l'ouvrage  de  M.  Legrand  n'en  est  pas  moins  une  étude 
savante  et  complète  sur  le  mariage  civil  qu'il  considère  sous  toutes  ses  phases. 
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Nous  recommandons  surtout  la  lecture  des  chapitres  qui  traitent  de  la  sta- 
tistique du  mariage  et  des  mœurs  en  France;  des  mauvais  ménages  et  du 
moudo  contemporain,  du  divorce  et  de  la  séparation  de  corps,  des  réformes 
pénales,  de  la  question  des  tours. 

U Esprit-Saint.  —  I)û7is  et  Symboles,  par  Mgr  Landriot.  Victor  Palmé,  édi- 
teur, 25,  rue  de  Grenelle-St-Germain,  25.  Paris.  1  vol.  in-l'î    Prix  :  3  fr. 

Ces  conférences  ont  été  prêchées  en  tournée  de  confirmation  par  feu 
Mgr  Landriot,  archevêque  de  Reims. 

Ce  volume  n'a  jamais  été  publié  du  vivant  de  l'auteur  et  il  ne  vient  de 
paraître  que  ces  jours-ci  seulement.  Il  est  divisé  en  deux  parties:  la  pre- 
mière traite  des  Dons,  la  seconde  des  Symboles  de  l'Esprit- Saint. 

Ces  conférences,  composées  pour  des  auditeurs  différents  et  n'ayant  point 
été  destinées  à  l'impression,  renferment  peut-être  quelques  imperfections 
littéraires  que  l'auteur,  d'un  goût  si  délicat,  aurait  fait  disparaître  s'il  avait 
lui-même  publié  son  ouvrage.  Telles  qu'elles  sont,  elles  ont  paru  fort  belles 
à  des  esprits  très  compétents,  car  l'on  y  retrouve  le  genre  propre  de  l'il- 
lustre orateur  :  l'élévation  et  la  simplicité,  la  haute  théologie  et  un  rare  sens 
pratique. 

Notre-Dame  de  Montaigu,  monographie  religieuse,  par  le  chanoine  A.   Van 
Weddiugen,  docteur  en  philosophie  et  eu  théologie. 

Voici  un  livre  auquel  tous  les  catholiques  lettrés  souhaiteront  la  bienvenue. 
Depuis  Juste-Lipse  nous  n'avions,  sur  le  célèbre  temple  de  Montfiigu,  qu'une 
notice  flamande  deveuue  rare.  M.  le  chanoine  Van  Weddingen,  docteur  de 
Louvain,  aumônier  de  la  cour  de  Belgique,  a  retracé  l'origine  et  les  dévelop- 
pements de  la  grande  dévotion  nationale  de  son  pays.  A  ceux  qui  ont  lu  les 
ouvrages  précédents  du  savant  auteur,  nous  n'apprendrons  rien  d'étonnant 
en  disant  que  la  monographie  de  Montaigu  ajoute  à  l'intérêt  naturel  de  la 
matièVe  toute  la  séduction  d'un  style  excellent  et  très  soigné.  Une  doctrine 
solide,  habilement  rappelée  à  l'occasion  du  sujet  lui-même,  fait  de  ce  livre 
un  précieux  cours  de  démonstration  religieuse.  La  maison  Victor  Palmé  a 
fait  imprimer  la  Monographie  de  Montaigu  sur  du  fort  papier  de  Chine, 
en  caractères  elzéviriens  de  la  l'ius  grande  clarté.  La  place  de  ce  bon  et 
beau  livre  est  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Il  est  dédié  à  Son  Eminence  le  Carâinal  Dechamps,  primat  de  Belgique, 
archevêque  de  Maliues.  {Gazette  de  France,  10  juin  1879.) 

E.  Charles. 


VArt  de  parler,  1  vol.  in-8,  par  M.  Antonin  Rondelet,  professeur  de  philo- 
sophie à  la  Faculté  catholique  de  Paris.  Vives  éditeur. 

Faut-il  écrire  comme  on  parle  et  parler  comme  on  écrit?  M.  Rondelet 
assure  que  non,  et  il  va  même  jusqu'à  soutenir  que  celui  qui  parle  bien  écrit 
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naturellement  mal  et  que  récrivain  habile  a  beaucoup  de  peine  à  être  autre 
chose  qu'un  orateur  à  peine  supportable.  La  thèse  peut  paraître  hardie,  et 
a  première  objection  à  lui  opposer,  c'est  M.  Rondelet  lui-même  que  bien 
des  gens  ont  pu  goûter  comme  orateur  et  comme  écrivain.  Mais  on  sait  qu'il 
n'y  a  pas  de  règles  sans  exception.  Réduite  à  ses  justes  limites,  la  proposition 
de  l'auteur  signifie  simplement  qu'il  faut,  dans  les  deux  hypothèses,  des 
préparations,  des  dons  différents.  Tout  le  monde  est  tombé  d'accord  aisé- 
ment; mais  ce  que  peu  de  personnes  savent,  c'est  jusqu'à  quel  point  il  est 
nécessaire  de  changer  ses  procédés,  quand  on  passe  du  livre  au  discours,  et 
réciproquement. 

M.  Rondelet  établit,  d'abord,  que  tout  le  monde  est  plus  ou  moins  doué,  à 
certains  moments,  et  sous  certaines  influences,  d'une  sorte  d'éloquence  natu- 
relle et  II  part  de  U  pour  étudier  les  principes  qui  président  à  cette  élo- 
quence naturelle  et  pour  les  appliquer  à  ce  que  j'appellerai  l'éloquence 
acquise. 

On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  les  chapitres  où  l'auteur  enseigne  que  l'in- 
vention oratoire,  tout  au  contraire  de  l'invention  pour  un  ouvrage  de  cabi- 
net, doit  être  systématiquement  incomplète,  exclusive  et  surabondante,  et 
qu'il  faut,  quand  on  parle,  non-seulement  se  résigner  à  oublier  beaucoup  de 
choses,  mais  même  se  résoudre  à  en  omettre  volontairement  quelques-unes. 
La  disposition  des  idées  au  point  de  vue  du  discours  doit  également  être 
traitée  d'une  façon  toute  particulière  :  il  faut  un  plan  et  un  plan  écrit,  mais 
un  plan  qu'on  se  gardera  de  suivre  rigoureusement,  et  dont  on  se  plaira  à 
intervertir  les  diverses  parties,  suivant  les  circonstances.  Quant  à  la  diction, 
l'improvisateur  ne  reculera  pas  devant  l'incorrection  ni  devant  les  répéti- 
tions, et  le  défaut  de  précision  ne  lui  fera  pas  peur.  Nous  voilà  bien  loin  des 
préceptes  ordinaires  de  la  rhétorique  banale.  Pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  pensée  et  du  dessein  de  l'auteur,  il  faut  se  rappeler  que  les  grandes 
compositions  oratoires  que  l'antiquité  nous  a  laissées  et  dont  nous  admirons 
le  style,  non  moins  que  le  mouvement,  n'ont  pas  été  prononcées  telles  qu'elles 
ont  été  écrites,  et  on  a  besoin  de  prendre  garde  que  l'improvisation  est 
devenue  de  nos  jours  une  habitude,  plus  qu'une  habitude,  une  nécessité. 
M.  Rondelet  a  bien  mérité  des  jeunes  générations  en  lui  donnant  le  courage 
et  les  moyens  d'affronter  les  périls  de  la  foule  publique.  Son  livre  est, 
croyons-nous,  appelé  à  un  succès  des  plus  sérieux. 


Le  Dirccteur-GiJranl  :  ViCTOR  TALMÉ. 


rari».  —  E.  DK  SOYB  et  VlL.i,  imprimeurs,  place  du  P.inth^on,  3» 
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E.   PLON  &  C^,  IMPRIMEUnS-ÉDIlEURS,  8  ET  10,  RDE  GAnANCIÈRE,  PARIS 


VIEIVX    OE    I*A.ÏI.V1XI\E    s 


OE  FAIHLLE  MUl  SOUS  L\  TERREUR 

Par   Alexandrine    DES    ÉCHEROLLES 

.olume  elzevir.  iii-8.  —  Prix 7  fr.  50 


TOME   NEUVIÈME    ET   DERNIER    DE 

HISTOIRE  DE  FRANGE 

DEPUIS 

LES    ORIGINES    JUSQU'A    NOS    JOURS 

Par    C.    DARESTE 

Ancien  recteur  des  Académies  de  Nancy  et  de  Lyon,  correspondant  de  l'Institut 

Un  volume  in- 8.  —  Prix. 8    fr. 

L'ouvrage  complet^  ïieuf  volumes  m-8.  —  Prix  :  80  fr. 


ES    LUTTES    RELIGIEUSES  EN   FRANGE 

AU     XVI'     SIÈCLE 

Par  M.   le  Vicomte   de  MEAUX,  Sénateur. 

Un  volume  in-8.  —  Prix 7  fr.  50. 


Nouvelle  édition  de 
HISTOIRE    DE    NOTRE    PETITE   SŒUR 

JEANNE    D'ARC 

DÉDIÉE  AUX  ENFANTS  DE  LA  LORRAINE 
Par  MARIE    EDMÉE 
PRÉFACE   DE    M.    ANTOINE    DE  LATOUR 
-  joli  vol.  petit  in-8  anglais,  en  caractères  elzev,,  illustré  de  40  grav.  —  Prix  2  fr. 

LA  VIE    D'UN   NATURALISTE 

Par  Sami:el  SMILES 

AtTTEUR  DE  Self-Hdp,  Vie  des  Stephenson  et  Caractère 
Traduit  de  l'anglais  par  E.  PERROT 

n  volume  in-l8,  orné  de  gravures.  —  Prix 


4fr, 


LE  ROÏAUME  D'ANJiAM 

ET    LES    ANNAMITES 
De  J.  L.  DUTREUIL  DE  RHINS 

a  vol.  iu-lS  orné  de  qrav.  et  de  2  cart.  \  fr. 


LEFLEMEBLEII 

VOYAGE  DANS  LA  CHINE  OCCIDENTALE 

Par  GAsToN  de  BEZAURE 

Interprète  chancelier  en  Chine 

Un  vol.  in-18  orné  de  grav.  et  d'une  carte.  4  frJ 
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LIBRAIRIE  HACHETTE   &    C'S  boulevard  saint- germain,  79,  a  paris 


EN    VENTE 


RAOUL  DAUBRl 


CHEF   DE   FAMILLE 

PAR 

MLLE    ZÉNAIDE    FLEURIOT 
Un  Yolume  in-S  illuslrô  de  32  gravures  sur  bois  dessinées  par  C.  DELOl 

Prix  :  broché,   5  fi-ancs  ;  cartonné,  8  francs. 

OUVRAGE  FAISANT  SUITE  AU  PETIT  CHEF  DE  FAMILLE  ET  A 
PLUS  TARD  OU  LE  JEUNE  CHEF  DE  FAMILLE 

Deux   volumes   in-18   jésus.   —   Prix  de  chaque  volume  broché,    2  fr.  85;   relié,  3  fr.   50 


AUTRES   OUVRAGES   DE   W^^  FLEURIOT 


PUBLIES    PAR    LA    MEME    LIBRAIRIE 


BIBLIOTHÈQUE  A  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE 

Chaque  volume  in-8,  broché,  5  fr,  ;  cartonné,  8  fr. 


M.      NOSTRADAMXJS 

1  vol.  illustré  de  36  grav. 

Par      A.       MARIE 


I^A,  PETIT  E      DUCHESSE 

1  vol.  illustré  de  60  grav. 

Par      A.       MARIE 


GRAND        CŒUR 
1  vol.  illustré  (le  60  grav. 

Par     C.     DELFORT 


BIBLIOTHÈQUE  BOSE  ILLUSTRÉE 
Chaque  vol.  in-18  Jésus  br.,  2fr.  25;rel.,  Sir, 


EN      CONOE 

1    volume    illustré    de    61    vignettes 

P  ar   A  .    MARIE 


BICARETTE 

1    volume    illustré   de    48    vignettes 

Par   A.    MARIE 


L'ENFANT      GATE 
1  volume  illustré  do  48  vignettes. 
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H.     OUDIN     FRÈRES 

POITIERS,  /i,  RDE  DE  l'Éperon    |    PARIS,  51,  rue  Bonaparte 


OEUVRES. 


DE 


.  E.  M"  LE  CARDINAL  PIE 

ÉVÉQUE     DE    POITIERS 

HUIT  BEAUX  VOLUMES  IN-8,  BROCHÉS 56  fr. 


»s  presse,  pour  paraître  ti'ès  prochainement  :  LE  TOME  IX*  un  beau  volume  m-8. 

ŒUVRES    CHOISIES 

l'Structîoiis  synodales  sur  les  erreurs  du  temps  présent,  suivies  de  : 
Iiistrwetîon  synodale  sur  la  première  constitulioa  dogmatique  du 
oncile  du  Valican.  Un  beau  volume  in-8   Prix 6  fr. 


iMAGMFIOUE  PORTRAIT  DE  S.  E.  Ms^  LE  CARDlN.iL  PIB,  GRAVÉ  A  L'EAD-FORTE  PAR  F.  GAILLARD. 
Épreuves  à  6  fr.   50,    10,  30  et   100    fr. 

MUVELLE  BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  A  3  FR. 

Créée  pour  réfuter  les  erreurs  historiques 
Collection  de  volumes  in- 12,  titres  rouge  et  noir,  de  400  à  50.0  pages. 


L Droit  du  seigneur  au  moyen   âge, 

ar  Louis  Veuillot.  à*  édition,  augmentée 
un  avertùsement  et  d'un  appendice.  — 
vol.  in-12  de  \v-3liU  pages. 
L  Question  de  Galilée,  les  laits  et  leurs 
onséquences,  par  Henri  de  TEpinois.  — 
vol.  in-1'2  de  '6'62  pages. 

Kiiveaux  éclaircissements  sur  l'As- 
emblée  de  1682,  d'après  les  Mémoires 
ledits  du  marquis  de  bourches,  prévôt  de 
hôtel  du  roi  et  grand  prévôt  de  France 
c  autres  documents  peu  connus,  par  le 
.  M.  Lauras,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
-  1  vol.  in-l->  de  260  pages. 

iides  et  Controverses  historiques, 
lar  Léon  Gautier.  —  1  vol.  in-1'2  de  viii- 
68  pages. 

1  Augustin  Thierry,  son  système  his- 
'orique  et  ses  erreurs,  par  Léon  Aubi- 
eau.  —  1  vol.  in-i'2. 


De  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantese 

par  Léon  Aubineau.   —  1  vol.    in-12  de 
xviii-300  pages. 

La  Saint-Barthélémy,  étude  sur  les  pre- 
mières guerres  de  religion  en  Krance  et 
sur  la  Saint-Barthéleniy,  leur  caractère, 
leurs  causes,  leurs  auteurs,  par  M.  l'abb^ 
Lefortier,  curé  de  Saint-Vigor-le-Grand, 
diocèse  de  Bayeux.  —  1  vol.  in-12. 

Histoire  du  cardinal  de  Fleury  et  de 
son  administration,  par  Tabbé  V.  Ver- 
laque,  correspondant  du  ministère  de 
Tinstruction  publique  pour  les  travaux 
historique—  1  vol.  in-12  de  xi-320  pages. 

Histoire  de  saint  Bernard  et  de  son 
siècle,  par  le  R.  P.  Théodore  Ratisbonne; 
8'  édition.  —  2  vol.  in-12  de  xv-38û  et 

I     /|15  pages,  avec  portrait. 
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CEUVRES 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALeI 

Évêque  et  Prince  de  Genève,  Docteur  de  V Eglise 

PUBLIÉES  PAR 

ral>l>é    H.    CHAUMO^T 

NOUVELLE    ÉDITION 

avec  une  préface  de  Mgr  DE  SÉGUR,  Chanoine- Éoêque  de  Silnt-Denis' 

ET  RECOMMAiXDÉE  PAR 

Son  Éminence  le  Cardinal  Archevêque  de  Bordeaux 

Nos    Seigneurs    les   Archevêques    de    Reims    et    de    Bourges 

Nos  Seigneurs  les  Evêques 

De  Laval,  de   Limoges   et  de  Versailles. 

X  O  »I  E     I" 

INTRODUCTION  A  LA  VIE  DÉVOTE 

Un  beau  et  fort  vol.  in-12  de  xmii-91-507  pages,  titre  rouge  et  noir,  caractères  elzévir 

fleurons,  icttre>  ornées,  etc.  —  Les  Œuvres  formeront  environ  vingt  beaux  vol.  in 

Prix  de  chaque  volume  :  '6  fr.  50. 

Un  grand  événement  providentiel  vient  d'assurer  aux  Œuvres  complètes  de  saint  Fra; 
de  Sales  des  fruits  de  salut  plus  abondants  encore  :  c'est  le  décret  solennel  du  30  , 
vier  dans  lequel  Pie  IX.  de  pieuse  et  chère  mémoire,  attribue  à  saint  François  de  S 
le  titre  de  docteur  de  l'Eglise,  et  qui  fut  comme  son  testament  spiriiuel,  le  dernier 
de  ce  long  et  mémorable  pontilicat.  Aussi  le  p  'Uple  chrétien,  qui  ap,>laudu  de  si  gi 
cœur  à  ce  jusemeiit  suprême  de  Rome  touchant  les  œuvres  du  saint  évêque  de  Gen 
aime-t-il  plus  que  jamais  à  se  nourrir  de  cette  suave  et  fortifiante  doctrine. 

L'objet  principal  de  cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  spiriturlles  complètes  du  _J 
docteur  est  de  rendre  aux  âmes  les  plus  chères  au  cœur  de  Jésus-Christ  l'accès  fami 
intime,  de  ce  directeur  par  excellence  dont  les  paroles  sont  de  véritables  rayous 
lumière  et  dont  les  conseils,  si  doux  et  si  forts  tout  ensemble,  sont  des  trésors  qu'oi 
trouve  point  ailleurs.  .        . 

A  ce  point  de  vue,  cette  nouvelle  édition,  qu'on  n'oserait  point  appeler  expurgée^ 
respect  pour  l'innocence  même  et  la  sainteté  du  bienheureux  évêque  de  Genèvi 
recommande  comme  un  service  éminent  rendu  non  seulement  aux  communautés; 
gieuses,  mais  aux  petits  et  grands  séminaires,  mais  aux  noviciats,  mais  i  quantit 
jeunes  femmes  et  de  jeunes  tilles  vivant  dans  le  monde. 

Cette  nouvelle  édition  a  encore  d'autres  qualités  très  précieuses,  comme  on  pa 
s'en  convaincre  en  l.i  parcourant  :  outre  ia  perfection  typ  .graphique,  qui  n'est  ce 
point  à  déd..ii:npr  quand  il  s'agit  de  livres  usuels;  outre  un  format  très  commode,  mi 
jusqu'à  ce  jo^r  pour  les  Œuvres  complètes  de  sniiU  François  d'?  Sales;  outre  de  préc 
soulignés  qui  tiennent  lieu  des  notes  marginales  employées  dans  les  vieilles  éditions  et 
fixent  sans  fatigue  l'attention  du  lecteur,  il  se  tn^uveici,  grâce  à  la  profonde  connais* 
detoues  les  (t:uvre<i  du  saint,  une  cxcoli'  nie  coordination   de  toutes  les  matières  et 


tableal|)habA.ii(iue  vraiment  générale,  qui  ollVeaux  prédicateurs,  étalons  c^ux  qui  vei 
étudiersaint  François  de  Sales  d'une  manière  logique  et  complète,  une  analyse  très  ex« 
très  sûre 

p.:  r  toutis  ces  rai-^ons  et  sans  oublier  le  prix  très  modéré  auquel  nous  avons  tc^ 
main  ;.ir  cette  belle  publication,  le  travail  de  M.  l'abbé  II.  Chaumont  se  recomman  • 
chacun  <-t  à  tous 

Chaque  ouvrage  pourra  se  vendre  séparément,sous  son  titre  particulier. 

,    ....  —  ;■;.  Uo  ioyo  et  il!.,,  un.".,  p'    il''  l'authCou,  .^. 


MERVEILLES  DU  MONT  SAINT-MICHEL'" 


LIVRE  III 
LES    SIÈGES 

CHAPITRE  m 


L  i  iliversion  céleste  :  Jeanne  d'Arc,  —  le  sacre  de  Charles  VII.  —  Le  grand 
assaut  du  Mont,  les  Anglais  chassés.  Les  Bretons.  —  François  et  Gilles 
'\q  Bretagne.  —  L'ordre  de  Saint-Michel. 

I 

Après  le  résultat  si  malheureux  du  combat  de  la  Guintre,  un  deuil 
plein  d'abattement  pesa  sur  le  Mont.  Il  y  avait  eu  sacrilège  dans 
celte  maison  qui  vivait  de  miracles  et  une  punition  exemplaire  tom- 
1.  ait  d'en  haut  dont  personne  ne  pouvait  contester  la  justice.  Les  saints 
^e  retiraient  (2);  cela  fut  dit  quand  on  vit  les  autres   chapitres 
normands,  notamment  celui  de  Coutances,  réclamer  comme  les  cha- 
noines de  Bayeux  leurs  reliques  confiées.  Les  moines  qui  n'avaient 
point  péché  prièrent  et  placèrent   sur  l'autel  deux  reliquaires  en 
!  >ime  d'Anges,  dont  l'un  contenait  «  deux  espines  de  la  couronne 
1  Notre-jWaitre  Jésu.s-Christ  porta  sur  sa  tête  »  (3),  et  l'autre  un 
'  ceau  de  la  Vraie  Croix.  Estoutev'Ue,  au  contraire,  et  ses  cheva- 
^  qui   avaieîit  péché  suspendirent    très  humblemement  leurs 
lies  et  leurs  noms  en  cet  ex-voto  de  pénitence,  qui  devint  titre  de 
l'e,  puis,  comme  toutes  choses  humaines,  prétexte  à  vaniteuses 
cndications. 

'Il  Voir  la  Revue  des  30  janvier,  15  et  28  février,  15  et  30  mars,  15  et  3 i 
'-.  15  juin  !b79. 

-   Mss.  de  D.  Le  Roy,  p.  201. 
'■)  Curieus.  Rech.,  1. 1,  p.  362,  363. 

{lviu«  de  la  collect.)  18*  Liv,  30  jcn.  3««j':rie.  t.  m  52 
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Cependant  les  Anglais,  encouragés  par  leurs  victoires,  redou- 
blaient d'efforts.  Le  moment  d'en  finir  avec  cette  longue  résistance 
leur  semblait  venu  ;  ils  mirent  les  garnisons  augmentées  de  Genêts  et 
de  Tombelaine  sous  le  commandement  de  John  Harpeley,  chevalier, 
et  de  l'écuyer  Thomas  Borough.  Depuis  Ardevon  jusqu'au  Couesnon, 
ils  élevèrent  une  suite  non  interrompue  de  bastilles  et  lord  Scales  en 
personne  se  tint  en  réserve  à  Pontorson  avec  quatre-vingts  hommes 
d'armes  et  deux  cent  quarante  archers,  tous  à  cheval.  Robert  Jolivet 
était  à  Rouen  et  n'y  restait  point  oisif.  L'année  suivante,  il  se  rendit 
à  Mantes  auprès  de  Bedfort  pour  plaider  la  cause  de  sa  haine,  et  aus- 
sitôt on  voit  partir  pour  l'Angleterre  Gilles  de  Dm'ement,  abbé  de 
Fécamp,  Raoul  Bouteiller,  J^an  de  Rimel,  «  pour  occasion,  dit  notre 
manuscrit  de  la  Bibliothèc^ue  nationale,  cité  tant  de  fois,  du  siège 
advisé  estre  inis  par  terre  et  par  mer  devant  la  place  du  Mont 
Saint-Michel.  Ensuite  de  quoi,  après  une  autre  année  (car  rien  ne 
se  faisait  vite  alors),  le  gros  rassemlilement  de  soldats  qui  devait 
écraser  définitivement  le  Mont,  s'opéra  dans  l'Awanchin  (septem- 
bre l/i29).  Mais  juste  à  ce  moment,  une  diversion  vraiment  céleste 
eut  lieu  qui  est  un  des  grands  «  gestes  de  Dieu  parles  Francs  »,  et  la 
page  la  plus  populaire  de  notre  histoire  fut  écrite. 

La  pénitence  des  champions  du  sanctuaire  était  accomplie,  et  plus 
tard  il  fut  dit  que  si  l'Archange  avait  semblé,  un  temps,  abandonner 
ses  chevaliers,  c'est  qu'il  était  en  voijage  pour  porter  Fépée  du 
miracle  à  Jeanne  d'Arc  :  car  la  diversion  puissante  dont  nous  venons 
de  parler,  c'était  Jeanne  d'Arc. 

Le  jour  des  Rois  de  l'an  \h\  2,  dans  un  village  assis  aux  confins  de 
la  Champagne  et  de  la  Lon-aine,  entre  Neufchâteau  et  Vaucouleurs, 
appelé  du  bienheureux  nom  de  l'évèque  qui  baptisa  Clovis  (Dom- 
remy),  était  née  de  gens  ayant  bonne  vie,  Jacques  d'Arc  et  Isabello 
Romée,  une  fille  qui  fut  nommée  Jeanne  et  qui  était  en  cette 
année  lZi29  âgée  de  dix-sept  ans.  Le  petit  lieu  où  venait  au  monde  la 
vierge  portant  en  soi  le  dessein  de  Dieu  était  un  coin  non  polKié  : 
Bourguignons  ni  Anglais  n'avaient  pu  s'y  établir  (1).  Nous  n'avons 
pas  ici  à  lutter  d'éloquence  avec  ceux  qui  ont  écrit  de  grandes  choses 
sur  Jeanne.  Tous  nos  historiens  l'ont  acclamée;  la  lyre  Ta  chantée,  le 
théâtre  l'a  presque  déifiée.  De  nos  jours  des  plumes  patriotiques  et 
savantes,  MM.  Guillcmin,  \\  allon,  Frédéric  Godefroy,  Marins  Sepet 

(1)  Jeanne  d'Arc,  Vêpèe  de  Dieu,  par  Guillcmin,  p.  13. 


MERVEILLES  DU   MONT  SAINT-MICHEL  795 

:t  autres  lui  ont  remlu  justice  glorieusement,  et  si  une  seule  bouche, 
depuis  le  temps,  s'est  ouverte  pour  cracher  par  derrière  l'obscénité 
[  t  r ironie  sui-  le  martyre  de  Jeande  d'Arc,  c'est  la  paire  de  lèvres 
c:i  iinaçantes  qui  appartenait,  selon  Victor  Hugo,  à  «  l'envoyé  du 
!iial)le  »,  au  «  singe  de  génie  »,  à  l'apostat  elTronté  que  la  Prusse 
pavait  pour  salir  la  France,  à  Voltaire,  iusulteur  du  T'^.uple,  mais 
iloaiestique  du  roi.  Entre  toutes  ses  gloires,  Jeanne  d'Arc  n'en  a 
XI-  eu  déplus  éclatante  que  celle-là:  pareil  outrage  vaut  statue 

r.  >r  : 

C'était  une  pauvre  chère  enfant  qui  avait  «  la  piété  innée,  une  foi 
11  (lente,  un  vif  amour  de  Dieu  (1)  »,  rien  de  plus  :  «  une  àme  reli- 
gieuse (à  quatorze  ans)  dans  un  corps  robuste  et  sain  »  (2). 

Un  jour  d'été,  en  'l/i2i,  sous  le  grand  soleil  comme  Constantin, 
vers  midi,  Jeanne  ouït  une  voix  du  côté  de  l'église  à  laquelle 
touchait  le  courtil  de  son  père.  Le  son  de  voix  fut  accompagné  ou 
suivi  d'une  ai)parition.  Dans  un  nimbe  de  clai'té,  elle  vit  saint 
Michel  «  comme  une  figure  d'homme  très  bon  »,  pourvu  d'ailes  et 
mvironné  d'anges.  Elle  eut  pem-  et  fit,  à  sept  siècles  de  distance,  ce 
[pi'avait  fait  saint  Aubert  dont  elle  ne  connaissait  pas  l'histoire  :  elle 
douta.  Par  trois  fois  aussi,  comme  à  saint  Aubert,  l'apparition  lui 
revint.  La  troisième  fois,  elle  crut  (3)  :  celui  qu'elle  voyait  était 
l'ange  gardien  de  la  patrie. 

A  cette  hem-e,  selon  Michelet  (h),  le  parti  du  roi  était  perdu,  c'est- 
i-du-e  la  France  même.  Mais  le  même  historien  signale  aussi  un 
OQOuvement  mystérieux,  précurseui'  de  Jeanne  d'Arc  et  produit  par 
le  li\  re  de  rinternclle  consolation,  qui  parut  alors  :  pages  résignées, 
divinement  pieuses,  empruntées  à  l'Imitation  et  adaptées  aux  souf- 
frances de  l'époque. 

«  Il  y  avait  là  (5),  c'est  encore  Michelet  qui  parle,  un  langage  de 
mélancolie  sublime  et  de  profonde  solitude...  Dieu  (y)  semblait  parler 
à  la  France  et  lui  dire  comme  il  dit  au  mort  :  «  Dès  l'éternité  je  t'ai 
«  connu  par  ton  nom,  tu  as  trouvé  grâce,  je  te  donnerai  le  repos!  » 
L'hnitation  de  Jésus-Christ,  sa  passion  reproduite  dans  la  Pucelle, 
telle  fut  la  rédemption  de  la  France...  »  Il  faut  répéter  encore  une  fois 

(1)  Jeanne  (VArc,  par  M.  Marîus  Sopot,  p.  15. 

fî)  Jeanne  d'Arc,  par  M.  "Wallon,  t.  I,  p.  8. 

(3)  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  publ.  par  M.  Quicherat,  t.  73    pli     5^~j 

(4)T.  V,  p.  30.  ■      ,      ^     • 

(h)Ibid.,^.  17  et  10. 
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que  Michelet,  grand  esprit  égaré,  avait  le  sens  des  choses  de  Di^ 
comme  un  toumient  au  dedans  de  lui-même. 

Rien  n'est  grand  comme  l'éducation  de  l'enfant  chrétien.  L- 
radieux  Archange  dont  le  cri  avait  empli  l'immensité  du  ciel  fit  ?;i 
voix  simple  et  douce  pour  parler  à  Jeanne  enfant  le  langage  qui 
convient  aux  petits.  Il  lui  dit  de  garder  sa  pureté  qui  attirait  le 
regard  divin,  d'être  sage  et  d'être  bonne.  Et  il  lui  montra  du  doigt 
la  France  ou  elle  serait  peut-être  appelée,  car  il  y  avait  là  grande 
pitié.  Jeanne  écoutait  et  songeait. 

Quand  la  vision  la  quittait,  elle  essayait  de  la  retenir  et  d" 
s'envoler  avec  elle.  Plus  tard  elle  disait  aux  juges  iniques  qui  l'assas- 
sinèrent, parlant  de  saint  Michel  et  de  ses  anges:   u  Des  yeux/le  vlv 
corps  je  les  vis  comme  je  vous  vois  ;  je  pleurois  dès  qu'ils  s'en  alloici 
de  moi,  et  je  les  priois  qu'avec  eux  ils  me  prinssent...  » 

Un  jour  l'Archange  lui  dit  qu'elle  ne  le  verrait  plus,  mais  qi 
d'autres  viendraient  en  sa  place  pour  la  mener  et  pour  l'armer.  Ce  li 
alors  que  s'élevèrent  les  voix  de  sainte  Catherine  et  de  sain; 
Marguerite,  les  deux  patronnes  des  soldats  (1),  que  Jeanne  écouta 
selon  l'ordre  de  Dieu  par  saint  Michel. 

Il  y  a  une  concordance  entre  les  phases  de  la  vie  de  Jeanne  et  le^ 
événements  de  gueiTe  qui  se  passent  au  Mont  Saint-Michel.  En  1  /i2i, 
date  des  premières  apparitions,  l'Archange  semble  quitter  à  Dom- 
remy  sa  tâche  inachevée  pour  voler  vers  sa  montagne  ovi  il  apportait 
victoire  sur  victoire.  En  1/129,  Estouteville  a  péché,  il  a  été  puni, 
mais  C ex-voto  de  pénitence  est  appendu  au  mur  du  sanctuaire,  et  au 
moment  même  où  une  armée  entière  marche  sur  le  Mont,  Jeanne, 
renversant  enfin  les  barrières  que  l'ineptie  des  serviteurs  du  roi 
prodigue  sur  sa  route,  entre  en  scène  et  sauve  le  sanctuaire  en 
produisant  l'étonnante  diversion  qui  a  émerveillé  l'histoire. 

En  eiïet,  le  10  mars  l/i29,  la  voilà  à  Chinon  où  est  le  roi.  C'est  le 
soir,  on  l'introduit  dans  la  grande  salle  du  château  pleine  des  cour- 
tisans de  cette  cour  où  l'agonie  de  la  monarchie  française  intrigue  du 
mieux  qu'elle  peut.  Charles  VII,  simplement  vêtu  au  milieu  de  ses 
brillants  chevaliers,  est  perdu  dans  la  foule.  Jeanne  entre,  elle  ne 
connaît  pas  le  roi,  mais  «  ses  voix  «  le  lui  désignent;  elle  va  droit 
à  lui,  «  fait  la  révérence  »  et  lui  dit:  «  Dieu  vous  doint  bonne  vie. 


(l)8aiutp  Catherine  est  souvent  ivprrseutéc  comme  fuuiaut  aux  pieds 
(Irason.  —  V.  Acla  ss.  BolL,  ad  dicm  vO  julii. 
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gentil  prince.  »  Heureuse  la  France,  si  ce  vœu  eût  été  exaucé,  car 
la  vie  du  gentil  prince  laissait  vraiment  à  désirer. 

Il  répond  en  se  jouant  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  roi.  »  Mais 
Jeanne,  sans  se  troubler,  réplique  :  «  En  nom-Dieu,  vous  l'êtes  et 
non  aultre.  )>  Puis  elle  ajoute  :  «  Et  vous  mande  le  roi  des  cieux  par 
moi  que  serez  sacré  à  Reims  et  couronné  son  lieutenant  es  France.  » 

Charles  VII  n'avait  plus  qu'Orléans  qui  était  sur  le  point  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  l'ennem".  Entre  lui  et  Reims  se  creusait  assuré- 
ment un  abîme:  néanmoins  il  fut  frappé  puisqu'il  fit  interroger 
Jeanne  par  une  commission  ecclésiastique,  laquelle  objecta  que 
«  si  Dieu  voulait  délivrer  la  France,  pas  n'était  besoin  de  gens 
d'armes  ».  C'était  cà  la  fois  vrai  et  peu  conforme  à  la  i)arole  évangé- 
lique  qui  ordonne  de  joindre  l'action  à  la  prière.  Jeanne  répondit, 
ou  ses  voix  pour  elle,  cette  simple  parole  :  «  Les  gens  d'armes  batail- 
leront et  Dieu  donnera  la  victoire.  » 

Enfin,  elle  obtint  des  soldats  et  partit  pour  le  siège,  munie  de 
«  l'épée  à  cinq  croix  ».  On  sait  que  ce  glaive  avait  été  trouvé  en 
terre  sur  l'indication  des  voix  (par  saint  Michel)  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois. 

M.  ^^  allon  (1)  dit  qu'à  ce  moment,  dans  le  trésor  du  roi,  «  il  ne 
restait  pas  quatre  écus  )).  L'armée  était  dans  le  même  état  que  la 
Qnance,  et  la  peste  de  l'intrigue  désolait  cette  cour  moribonde  avec 
une  violence  qui  eût  été  capable  de  tuer  un  grand  Etat  en  pleine 
santé.  Au  milieu  de  ces  ténèbres  où  s'entendait  déjà  le  dernier  râle 
ie  notre  nationalité,  un  grand  éclat  se  fit.  C'était  Jeanne  qui  beso- 
gnait. En  quelques  jours,  les  coups  frappés  par  cette  main  d'enfant 
furent  si  puissants  et  la  terreur  des  Anglais  devint  si  grande,  qu'ils 
ippelèrent  toutes  leurs  forces  autour  d'Orléans,  et  entre  autres 
'armée  de  lord  Scales  destinée  à  réduire  le  Mont  Saint-Michel. 

Il 

Scales  quitta  l'Avranchin  pour  accourir  à  grandes  journées,  Wil- 
iam  de  la  Pôle,  comte  de  SufTolk  aussi,  et  aussi  lord  John  Talbot  ; 
Is  amenaient  onze  mille  hommes  d'armes  et  archers  avec  eux,  mais 
•ien  n'y  fit  ;  à  la  voix  de  Jeanne  les  soldats  semlDlaient  «  yssir  de 
terre  française  )),et  Charles  VII,  ou  plutôt  la  reine  de  Sicile  qui  était 
l'âme  du  parti  national,  trouva  jusqu'à  de  l'argent. 

{{)  Jeanne  (VArc,  t.  I,  p.  25. 
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Jeanne  savait  écrire,  si  l'on  en  croit  la  lettre  à  elle  attribuée  et 
ainsi  conçue,  qu'elle  adressait  aux  Anglais  : 

«  Jhesus  Maria 

((  Roi  d'Angleterre,  duc  de  Bethfort,  Guil.  de  la  Poule,  comte  de 
Suffort,  Jehan  de  Thalebot  et  Thomas  d'Escalles,  je  vous  dys  que 
vous  fassiez  raison  au  roy  du  ciel...  et  rendiez  à  moi,  cy-envoyée  de 
par  Dieu,  les  clefs  de  toutes  bonnes  villes  qu'avez  prinses  et  violées 
en  France...  Archers,  compagnons  de  guerre,  gentils,  qui  estes 
devant  la  bonne  ville  d'Orléans,  allez-vous-en,  de  par  Dieu,  en  vos 
pays,  et  si  ainsi  ne  le  faites,  attendez  nouvelles  de  moy...  » 

Les  Anglais,  malgré  leur  frayeur,  ne  tinrent  compte  de  cette  som- 
mation et  ils  eurent  des  nouvelles  de  Jeanne;  les  immenses  travaux 
de  siège  cpi'ils  avaient  accomplis  autour  d'Orléans  et  qui,  d'après 
les  comptes  de  Pierre  Suireau,  leur  avaient  coûté  cent  trente-trois 
mille  sept  cent  soixante-trois  livres  d'argent  payé,  en  dehors  de 
exactions  locales  et  des  réquisitions  ou  corvées,  furent  démantibulci 
en  quelques  jours. 

Le  siège  levé  précipitamment,  on  prit  le  chemin  de  Pieims,  car 
«  elle  n'en  voulut  point  desmordre  »,  et  en  route,  «  le  sabmedi,  jour 
de  la  feste  de  sainct  Aubert  »  ,  dit  notre  manuscrit  de  la  IHbliothèque 
nationale  (1),  Jeanne  livra  le  combat  de  Patay,  où  (c  bien  IIII  mille 
furent  desconfiz  des  gens  de  Tallebot,  Escalles  et  autres,  et  ledit 
sieur  de  ïallebot  prins  » . 

Je  n'ai  pas  à  raconter  que  Jeanne  rendit  à  Charles  une  bonne 
partie  de  son  royaume  et  le  fit,  selon  sa  promesse,  sacrer  à  Reims 
où  elle  portait  l'étendard  «  auquel  estoit  empeincturé  (2)  Dieu  en  sa 
majesté,  et  de  l'austre  costé  Notre-Dame  et  cinq  escus  de  France, 
tenus  par  anges  (3).  »  Sentant  alors  sa  mission  finie,  car  les  voix  ne 
lui  <■<■  disoyent  plus  »,  elle  voulut  se  retirer,  mais  Charles  la  retint  par 
prières.  Beaucoup  jalousaient  sa  faveur.  Au  siège  de  Compiègne, 
elle  fut  trahie  et  livrée  par  les  Bourguignons.  L'infâme  procès  de 
Piouen  qui  s'ensuivit  couvrit  de  honte  les  Anglais  et  bien  d'autres 
encore  :  ce  règne  a  des  dessous  sinistres. 


(1)N»5696,  f-Gl,  r". 

(2)  Proc.  de  Jeanne  d'Arc,  i,  IV,  p.  22. 

'3)  Estoutovillo.  fit  placer  sur  la  porte  d'entrée  du  Mont  une  rcproduetioa 
de  cet  étendard  pour  constater  le  patronage  exercé  à  la  connaissance  di'  tous, 
par  suint  Michel  sur  la  vierge  do  Domreuiy  qui  venait  de  ressusciter  la 
France. 
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Jeanne  était  restée  enfant  dans  sa  gloire  ;  elle  resta  enfant  dans 
son  martyre  et  eut  son  heui-e  de  faiblesse  à  l'exemple  du  Modèle 
di^in,  comme  pour  montrer  par  cette  défaillance  la  grandeur  du 
miracle  qui  lui  avait  donné,  à  elle  pauvre  fille,  une  France  à  sauver. 
Sa  mort  sembla  porter  aux  Anglais  ses  bourreaux  plus  de  préjudice 
que  sa  vie  même.  Des  dissensions  éclatèrent  entre  eux  et  leurs  alliés 
qui  am'aient  rendu  facile  l'expulsion  complète  de  l'ennemi,  si  Charles 
eût  seulement  bougé,  mais  il  ne  bougea  pas,  et  trois  ans  après  le  pas- 
sage victorieux  de  Jeanne  d'Arc,  quand  déjà  le  connétable  de  Riche- 
mont  avait  ramené  à  nous  le  duc  de  Bourgogne  (1),  les  Anglais  res- 
taient encore  assez  puissants  en  Basse -Normandie,  pour  reprendre, 
a-s  ec  une  furie  plus  grande  que  jamais,  le  siège  du  Mont  Saint-Mi- 
chel. On  eût  dit  qu'ils  voulaient  venger  sur  l'Archange  lui-même  le 
coup  à  eux  porté  par  la  vierge  de  Domremy. 

C'était  une  des  superstitions  de  l'époque  de  croh'e  qu'on  pouvait 
forcer  les  saints  comme  Ajax  s'en  prenait  aux  dieux.  Les  fanatiques 
scélérats  qui  venaient  d'allumer  le  bûcher  de  l'enfant  héroïne  à 
Rouen  espéraient  que  s'ils  pouvaient  prendre  le  Mont  Saint-Michel, 
l'Archange,  désormais,  combattrait  pour  eux.  Aussi  faut-il  lem*  rendre 
cette  justice  qu'ils  s'y  prirent  avec  mie  très  vive  ardeur. 

Cette  année,  d'autres  disent  l'année  précédente,  avait  eu  lieu  le 
neuvième  grand  incendie  de  l'abbaye,  et  tout  y  était  en  reconstruc- 
tion. Lord  Scales,  qui  tenait  garnison  à  Pontorson,  résolut  d'opérer 
une  suprême  tentative  et  réunit  une  armée  que  D.  Huynes  évalue 
à  20,000  hommes.  En  même  temps  il  établit  des  travaux  d'investis- 
sement si  considérables  qu'on  les  a  comparés  à  ceux  du  siège  d'Or- 
léans. Ils  consistaient  en  une  série  de  forts,  isolés  les  uns  des  autres, 
dont  les  feux  se  croisaient,  tout  en  menaçant  le  Mont.  Ces  forts 
furent  ai-més  de  bombardes  énormes,  lançant  des  boulets  de  pierre 
de  cent  vingt  et  même  de  cent  soixante  livres.  On  établit  une  pareille 
batterie  sur  les  assises  de  l'ancienne  Croix  des  Grèves  qui  émer- 
geaient encore  un  peu  au-dessus  du  niveau  des  tangues  ou  sables 
mélangés  de  marne. 

Lord  Scales  choisit  un  quartier  de  morte-eau,  où  il  n'avait  pas  à 
craindre  les  marées  pour  battre  la  muraille  en  brèche  du  plein  milieu 
de  la  grève,  au  lieu  où  est  maintenant  la  route  de  Moidrey,  et  ses 
coulevrmes  tirèrent  sans  relâche  contre  le  rempart  dont  une  portion 

(1)  Monstrekt,  t.  II,  fol  109. 
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s'écroula,  non  loin  desFenils  (1).  Les  Anglais  poussèrent  de  grands 
cris,  croyant  avoir  ville  gagnée.  Rien  ne  leur  répondit  du  dedans. 
Estouteville  et  ses  gens  d'armes  attendaient  derrière  les  murailles  et 
les  religieux  étaient  à  leurs  stalles  parce  que  c'était  un  17  juin  et 
qu'ils  chantaient  les  premières  vêpres  de  la  fête  de  saint  Aubert, 
dont  le  jour  anniversaire  avait  été  déjà  si  souvent  fatal  à  leurs  enne- 
mis. 

Ceux-ci  vinrent  à  l'assaut  bravement  et  franchirent  la  brèche  pour 
leur  malheur.  Ils  étaient  dix  contre  un,  peut-être  vingt,  mais  l'es- 
pace manquait  pour  développer  leur  grand  nombre.  Estouteville  et 
ses  chevaliers  leur  opposèrent  une  seconde  muraille,  vivante  et  tout 
en  fer.  En  un  instant,  les  assaillants  furent  rejetés  hors  de  la  brèche 
et  précipités  des  murailles  contre  lesquelles  ils  avaient  dressé  leurs 
échelles. 

Par  la  même  brèche  alors,  par  le  pont-levis  soudainement  baissé 
et  par  les  deux  poternes  de  l'est,  les  gens  d'armes  de  Saint-Michel 
firent  une  sortie,  menés  par  Louis  d' Estouteville  en  personne  et  pous- 
sèrent à  travers  les  grèves  la  déroute  des  assaillants,  la  lance  dans 
le  dos.  Ce  fut  une  épouvantable  tuerie,  et  restée  si  légendaire  que 
des  écrivains  ont  évalué  le  nombre  des  Anglais  morts  à  20,000,  en 
s'excusant  de  ne  pas  adopter  le  chiffre  de  la  tradition,  plus  élevé 
encore.  Notre  manuscrit  de  la  Bibliothèque,  dont  l'exactitude  est  mi- 
nutieuse, fait  monter  le  nombre  total  des  combattants  Anglais  à  8,000 
et  laisse  en  blanc  le  compte  des  morts  (2),  mais  il  affirme  qu'il  tin 
eut  pas  un  seul  homme  de  tué  parmi  les  gens  d'Estouteville. 

Lord  Scales  ne  s'arrêta  de  fuir  que  derrière  les  murailles  de  Pon- 
torson  et  il  y  eut  des  Anglais  qui  coururent  en  débandade  jusqu'à 
Fougères.  La  panique  se  répandit  dans  toute  la  Normandie.  Ou 
criait  au  miracle,  on  disait  que  c'était  le  payement  du  bûcher  de 
Rouen  et  que  Jeanne  d'Arc  avec  l'Archange,  invisibles  tous  deux, 
avaient  combattu  pour  la  France.  A  la  cour  même  d'Henri  VI  on  fut 
épouvanté. 

Comme  trophée  de  sa  victoire,  Louis  d'Estouteville  rapporta  au 
Mont  les  bombardes  qui  avaient  fouillé  la  brèche  et  mis  fin  au  siège 
par  cette  bienheureuse  blessure  faite  aux  murailles  ;  car  le  siège  était 
bien  fini  ;  on  n'eût  pas  trouvé  une  autre  armée  anglaise  pour  donner 

(1)  Bibl.  nat,,  ms.  n"  5696. 

(2)  Bibl.  nat.,  ras.  a»  5696,  f°  61,  v'. 
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l'assaut  à  cette  forteresse  enchantée.  Deux  de  ces  très  curieuses 
bombardes  se  voient  encore  aujourd'hui,  couchées  sur  leurs  afTùts 
de  granit  à  l'entrée  de  la  petite  ville  mon  toise.  Elles  sont  très  lon- 
gues, ren liées  en  avant  de  la  chambre  à,  poudre  et  pourvues  de  cu- 
lasses très  résistantes  qui  en  allongent  encore  la  forme.  La  ressem- 
blance qu'elles  offrent  avec  certains  modèles  nouvellement  inventés 
pour  la  marine  est  assez  remarquable. 

Les  bombardes  du  Mont  Saint-Michel  furent  réclamées  sous  le 
règne  de  Louis  Philippe,  en  1839,  par  un  ministre  de  la  guerre  pour 
le  musée  d'artillerie  de  Paris.  Ce  n'est  pas  Paris  qui  avait  défendu  le 
Mont,  c'était  le  Mont  qui  avait  commencé  la  série  des  victoires  à  la 
suite  desquelles  Paris  put  se  déshabituer  d'être  anglais.  Le  Mont 
avait  droit  à  ses  reliques  glorieuses:  il  les  garda  (1). 

Jean  Gonault  cependant,  et  ses  moines,  au  milieu  du  calme 
presque  complet  qui  suivit  la  déroute  de  lord  Scales,  pensèrent  qu'il 
était  l'heure  d'appeler  l'attention  de  l'autorité  ecclésiastique  sur  la 
conduite  de  leur  abbé  qui  ne  faisait  plus  parler  de  lui  depuis  assez 
longtemps.  Plainte  fut  portée  au  concile  de  Bàle  contre  Robert  Jo- 
livet  qui  se  vit  condamné  (2)  «  à  pourvoir  ses  moines  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie  et  à  faire  restaurer  les  édifices  qui  avaient  souffert 
soit  du  feu,  soit  de  la  guerre  ».  Mais  il  restait  encore  assez  d'Anglais 
pour  que  le  traître  put  se  rire  de  cette  juste  sentence.  Le  pape  Eu- 
gène IV  fut  obUgé  de  venir  au  secours  du  monastère  et  aussi 
Charles  VII,  qui  «  prit  l'abbaye  sous  sa  protection  spéciale,  l'unit  à 
la  couronne  et  domaine  de  France,...  de  sorte  qu'à  l'advenir  ce  lien 
et  dépendances  soient  biens  de  Roy  »  (3). 

En  lZi38,  les  Anglais  reculaient  pied  à  pied  devant  le  connétable 
de  Richemont  qui  réalisait  l'ancien  plan  de  Jean  d'Harcourt,  comte 
d'Aumale.  Cela  ramena  la  guerre  autour  du  Mont,  et  «  viron  cent 
des  gens  de  pied  de  cette  place  fm-ent  surpris  à  Ardevon  [h) .  »  iNotre 
manuscrit  ajoute  :  <(  Viron  la  grant  Saint-Michel  (29  septeml^re  1439), 
Pontorson  et  Saint-James  de  Beuvron  retombaient  au  pouvoir  de  la 
France  et  Avranches  était  assiégé  par  le  connétable  de  Richemont.  » 

Pendant  cela  lord  Scales,  reculant  toujours,  se  hâtait  de  fortifier 

(1)  Archives  de  la  mairie  du  Mont  Saint-Michel.  —  Rapport  adressé  au 
ministre  par  M.  Mangon-Delalande. 

(2)  Gall.  Christ.,  t.  XI,  col.  528. 

(3)  Mss.  de  D.  Th.  Le  Roy,  p.  207. 

(4)  Bibl.  nat.,  ms.  n»  5696. 
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Granville  qui  ne  resta  pas  longtemps  en  son  pouvoir,  car  Louis  d'Es- 
touteville,  incapable  de  se  tenir  en  repos  si  près  de  l'ennemi,  sortit 
du  Mont  le  8  novembre  Uhl  et  donna  l'assaut  «  d'eschelle  n  à'ia  cité 
anglaise  nouvellement  fortifiée.  Ce  fut  un  siège  impromptu.  Après 
une  lutte  aussi  courte  que  brillante,  Granville  devint  française. 

Le  17  juillet  l/i/j/i,  les  moines  eurent  la  charité  de  prier'pour  l'âme 
de  leur  abbé  indigne  et  plus  que  parjure,  décédé  à  Rouen  où  les  An- 
glais étaient  encore  (1).  Le  couvent  se  réunit  aussitôt  et  d'un  accord 
unanime  donna  la  crosse  à  Jean  Gouault  qui  l'avait  si  bien  méritée. 
Estouteville  avait  prouvé  autrefois  en  mettant  les  reliques  en  gage 
que  les  choses  de  la  religion  n'étaient  point  son  principal  souci.  H 
écrivit  en  toute  hâte  à  son  frère  Guillaume  qui  ne  dédaignait  non 
plus  ni  les  honnem-s,  ni  les  biens  de  la  terre.  Guillaume,  très  grand 
seigneur,  quoique  moine  de  Cluny  et  déjà  évêque  nommé  d'Angers, 
prit  les  devants  auprès  du  roi,  lequel  demanda  pour  lui  au  pape 
l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel.  Dans  l'ignorance  où  il  était  de  l'élec- 
tion accomplie,  Eugène  IV  dit  oui,  mais  Guillaume  d'Estoutevifle 
envoya  sans  même  attendre,  affirme-t-on,  la  réponse  de  Rome,  deux 
chargés  de  pouvoir  prendre  possession  de  l'abbaye  en  son  nom. 

A  ce  premier  moment,  les  moines  étaient  forts  de  leur  ckoit,  ils 
résistèrent,  et  de  son  côté  Jean  Gonault  en  appela  à  l'autorité  ecclé- 
siastique qui,  la  décision  d'Eugène  lY  étant  connue,  ne  put  que  la 
maintenir  et  donner  tort  aux  adversaires  d'Estouteville. 

C'était  une  maison  puissante  et  Louis  d'Estouteville  venait  de 
sauvegarder  glorieusement  le  Mont  Saint-Michel.  Il  ne  nous  appai- 
tient  pas  de  juger  le  conflit  qui  s'éleva  ;  les  vicaires  de  Jésus-Christ 
Toient  de  haut  et  très  loin  pour  conduire  la  barque  de  Pierre  à  tra- 
vers la  tempête  des  intérêts  humains,  et  ils  ont  d'autres  conseils  que 
les  hommes.  Selon  l'apparence  humaine,  les  moines  et  leur  élu  Jean 
Gonault  étaient  dans  le  vrai,  et  ce  dernier  avait  derrière  lui  toute  une 
belle  vie;  sur  son  appel,  le  pape  décida  souveramement  en  faveur  de 
Guillaume  d'Estouteville.  Tout  était  dit. 

Il  est  très  triste  de  voir  une  bonne  âme  chanceler,  d'autant  que  le 
premier  pas  hors  de  la  voie  d'obéissance  mène  toujours  à  une  chute 
profonde  :  Jean  Gonault,  mentant  à  sa  longue  cai'rière,  n'accepta 

(1)  Il  fut  enterré  dans  l'c-Klisc  Saint-Michel  <lu  Vieux-^farchi',  dépendant 
deson  abbaye,  tout  près  du  bûcher  do  Jeanne  d'Arc,  dont  il  n'avait  pas 
même  plaide  la  cause,  quoiqu'il  la  sût  inspirée  par  le  grand  Archange  qu'il 
avait  jure  de  servir.  ^         r  o  o    ^ 
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point  la  sentence  suprême  d'Eugène  IV  et  porta  ses  prétentions 
devant  le  parlement,  dès  lors  animé  d'un  étroit  esprit  de  jalousie 
contre  le  clergé  et  toujom-s  ardent  à  s'immiscer  dans  les  affau-es 
ecclésiastiques. 

Vous  allez  voir  si  nous  avions  raison  de  parler  de  chute  :  au  cours 
du  procès,  Jean  Gonault,  découvrant  tout  à  coup  la  petitesse  de  son 
mobile,  marchanda  du  di'oit  qu'il  n'avait  plus  et  le  vendit  à  son 
puissant  compétiteur,  selon  l'expression  deD.  de  Camps  (1)  «  pour 
une  écuellée  de  lentilles  »,  c'est-à-dire  pour  une  pension  et  divers 
bénéfices.  Il  disparut  après  cela  au  fond  d'une  obscurité  méritée. 

III 

Guillaume,  cardinal  d'Estouteville,  au  titre  des  saints  Sylvestre  et 
Martin-sur-les-Monts,  fut  le  plus  magnifique  des  abbés  de  Saint- 
Michel  (2).  Appai-tenant  au  sang  royal  par  sa  mère,  Marguerite 
d'Harcourt,  fille  de  Catherine  de  Bourbon,  il  eut  tous  les  titres  qu  on 
peut  avoir  et  les  plus  illustres,  entre  autres  ceux  d'archevêque  primat 
de  Rouen  et  de  doyen  du  Sacré  Collège.  Il  était  beau  grandement, 
savant  d'une  façon  admirable,  éloquent,  riche  comme  plusieurs 
princes,  entouré,  comblé  plutôt  de  la  faveur  des  peuples  et  des  rois. 
Mais  il  fut  au  Mont  le  premier  de  ces  abbés  com^nendaiawes,  étran- 
gers à  la  vie  monastique,  qui  sapèrent  par  le  pied  les  colonnes  du 

cloître.  ,   .„  ^  , 

Son  œuvre  d'abbé  constructeur  fut  noble,  brillante  et  grande 
comme  lui-même.  On  lui  doit,  ou  du  moins  à  ses  architectes,  le  chœui- 
splendide  de  la  basilique  tel  que  nous  l'admirons  aujourd'hui.  Il  est 
admis  que  son  intention  était  de  reconstruire  l'éghse  entière  sur  un 
plan  analogue,  ce  qui  eût  produit  le  plus  merveilleux  temple  de  1  uni- 
vers La  collection  de  M.  V.  Jacques  possède  plusieurs  sceaux  du 
quinzième  siècle  représentant  la  basilique  en  style  gothique,  achevée 
selon  ce  projet,  dont  le  chœur  seul  peut  donner  maintenant  une 

idée 

Sous  sa  prélature,  la  reine  Marie,  femme  de  Charles  VII,  vint  en 
pèlerinage  au  Mont,  et  promit  de  la  part  du  roi,  en  souvenir  de 
Jeanne  d'Arc  que  l'Archange  avait  suscitée  et  armée,  la  fondation 

(1)  Ap.  D.  Huvnes,  t.  I,  p.  262.  xr  q   m    r.  \'Ml 

(2)  Mgr  Deschamps  du  Manoir,  Hist.  du  M.  S.-M.,  p.  ià-i. 
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<rm.  ordre  de  chevalerie  sous  Imvocation  de  saint  Miclicl  •  cette 
promesse  devait  être  tenue  par  Louis  XI  ' 

Ce  fut  aussi  pendant  c,ue  Guillaume  d'Estouteville  tenait  la  crosse 
(b,e„  ou,  de  sa  stalle  toujours  vide,  il  est  vrai),  ,ue  les  Ang  ait  fure,  t 
défimt,vement  chassés  de  l'Avranchin  et  du  Cotentin.  Il  v  a  ait  dl^ 
au  .  ■'  --  q"e  le  connétable  de  liichemont  avait  rendu'  la  c  pitale 

2fl,    ?  f:"mn>""e  :  en  elTet,  ce  fut  un  homme  isolé 

a  es  r  Til   "  ™T"^'!f  '"  '"^-^'^'""^  P»-  --"ve.- jusqu'iux 
naiies,  ou,  dit-il,  „  on  travaillait  pour  eu\  » 

Le  samedi,  6  septembre  im,  François,  duc  de  Bretame  'ces 
Bretons  étaient  alors  partout),  vint  au  jiont  à  l'heure  d  s  vêniU  e 
coun  ta  le  de  Richemont  et  ses  fidèles,  le  marécl  aide  L  él 
Laval-Blossac,  les  deux  Malestroit  et  autres  chevaliers  nui  devl  enj 
aincre  bientôt  avec  lui  à  la  décisive  bataille  de  Formigny  a„-  ère" 
le  même  jour,  .ouïs  d'Estouteville  était  là  pour  recevoir  ces  gilds 
personnages  et  les  logea  à  labbaye  i-es  glanas 

ôufouiV  le       .  ',  ""T"''''  '"  "*"°*èque  que  nous  suivons 

^e  rendh-^t  r         ^.n  quelques  jours  toutes  les  places  du  Cotentin 
.^e  lenduent.  Le  connétable  continua  sa  route,  François  revint  sur 

:^rancrd"?A"'  T^''  ?'"""  "'  ''^^^'^^ea  avec  Estoutevi  .  L 
ré  istance  d  Avranches  tomba  au  bruit  de  la  victoire  de  Foniii.nv 
..  Les  Anglois  s'en  allèrent  cliascun  son  baston  à  la  main  „  ïïé 
moine  montois,  auteur  du  manuscrit,  s'écrie  en  latin  :  „  Saint.Mich  M 
ta  force  abattit  les  Léopards  (2)!  „  Et  il  termine  sa  tâche  na  c  s 
oyeusesr  exions  :  „  Ainsy  fut  le  païs  délivré  des  Anglo  s.'  Di"u 
leur  <lomt  (donne)  couraige  de  jamais  n'y  revenir  t  „ 

Franc" -rlrito"'?'  <''''™"""''  '''"'^  ''"  ^'"'S"''  ^''^^''^  ''"  <1"C 
d'il       '  ''  •■"'  '*'""""  *  '••'  "■•"•*"i"»ye.  sous  accusation 

a  ho  ord'  ";"'"'"""  '"''  '■'^"«'«'^'■'■e.  >Hait  mort  dans  son 
«chot  On  disait  que  c'était  par  le  poi.son,  et  la  voi.v  publique  im- 
putait le  cnme  de  Caîn  à  François.  Le  siège  fini,  FrancL,  aval  de 


(l)  Monstidet,  t.  II,  f„I.  12/|. 

(•:)  Pardos  ingulavit,  MichaCl,  tua  virtm' 


ï 
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lentier  à  Nante;^,  voulut  qu'un  service  fût  célébré  pour  l'àme  de  sou 
frère  en  la  basilique  du  Mont  Saint-Michel,  et  beaucoup  de  gens 
pensèrent  que  c'était  là  «  tenter  »  l'Archange  qui  porte  en  sa  main 
la  balance  de  la  justice  de  Dieu. 

Alain  Bouchard  (l),  Le  Baud,  d'Argentré,  D.  Lobineau,  tous  les 
historiens  racontent  avec  détail  un  fait  extraordinaire  qui  se  pro- 
duisit au  moment  où  le  duc  fratricide  sortait  du  ser\  ice  funèbre,  et 
il  m'est  arrivé,  il  y  a  longtemps,  de  puiser  dans  leurs  chroniques  le 
sujet  d'un  livre  d'imagination  (2).  Ce  fait,  qui  a  une  grande  solennité 
et  un  surnaturel  caractère,  ne  sera  point  déplacé  dans  les  merveilles 
du  Mont  Saint-Michel.  Je  choisis  pour  le  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  texte  de  D.  Le  Roy,  qui  a  le  mérite  d'être  précis  et  court. 
Voici  ce  qu'il  dit  :  n  A  la  sortie  de  la  porte  de  cette  ville,  il  (le  duc 
François)  rencontra  un  homme  vestu  en  cordelier  qui  lui  donna  assi- 
gnation de  comparoir  devant  le  throsne  de  Dieu  dans  quarante  jours 
pour  rendi'e  raison  du  tort  qu'il  avoit  faict  à  son  deffunt  frère  Gilles. 
Ce  qui  arriva  ainssy  :  s'estant  retiré  en  une  maison  de  plaisance  près 
Guingamp,  y  fist  pénitence  et  donna  espérance  de  son  salut  à 
Iheure  de  sa  mort,  qui  arriva  juste  au  bout  de  la  dicte  assignée 
quarantaine  (3).  » 

Avant  de  terminer  cette  première  partie  du  livre  les  Sièges,  je 
dois  dire  un  mot  du  principal  témoignage  de  gratitude  rendu  par  la 
France  au  maître  céleste  de  ce  Mont  qui  avait  été  la  forteresse  gar- 
dienne, non  seulement  de  sa  vie,  mais  aussi  de  son  honneur.  Ce  fut 
encore  d'ailleurs  sous  la  prélature  du  cardinal  d'Estouteville  que  la 
fondation  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  promis  par  Charles  VII,  fut 
accomplie  par  son  fils  Louis  XI. 

Louis  XI  avait  déjà  fait  frapper  monnaies  et  médailles  en  signe 
d'actions  de  grâces,  et  la  statuette  d'or  de  Saint-Michel  qu'il  portait 
pendue  à  son  cou  est  restée  légendaire  (A).  Certaines  histoires  et 
beaucoup  de  romans  ont  rendu  à  cette  dévotion  l'hommage  de  leurs 
moqueries.  Louis  XI  n'était  certes  pas  un  saint;  son  laborieux  pas- 
sage dans  la  vie  écrasa  du  pied  bien  des  sentiments  respectés,  et  la 
Révolution  peut  le  compter  au  nombre  de  ses  précurseurs  ;  mais  la 

(1)  Fol.  CLxxxvir,  Y", 
(î)  La  Fée  des  grèves. 

(3)  Citr.  Rech.,  t.  I,  p.  3Sô. 

(4)  Il  fit  (Ion  do  l'image  et  aussi  de  la  chaîne  d'or  qui  la  soutenait  au  trésjr 
do  l'abbave  en  l'iG8. 


b 
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Révolution  elle  même  entre  sans  doute  comme  alliage  ou  comme 
élément  clans  le  total  inconnu  de  ce  grand  mystère  qui  est  le  dessein 
de  Dieu  :  énigme  des  énigmes,  dont  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  sa 
plaie  ouverte,  laissera  jaillir  le  mot  miséricordieux  et  terrible,  à 
l'heure  marquée  de  toute  éternité,  dans  les  temps.  A  tout  le  moins 
doit-on  dire  que  Louis  XI,  aïeul  politique  du  cardinal  de  Richelieu, 
fut  un  ouvrier  puissant  de  l'unification  française. 

La  fondation  de  l'ordre  de  Saint-Michel  tendait  à  ce  but,  et  les 
grands  vassaux  le  sentirent  puisque  ceux  d'entre  eux  qui  régnaient 
sous  le  contrôle  très  illusoire  de  la  suzeraineté  royale  refusèrent  d'y 
être  affiliés  ;  mais  il  ne  faudi'ait  point  exagérer  l'importance  de  cette 
arrière-pensée  politique.  Le  mobile  principal  de  Louis  XI,  prince 
éclairé  et  très  pieux  au  milieu  même  des  actes  reprochables  que  lui 
arrachait  la  nécessité  de  gouverner,  fut  le  besoin  de  publier  haute- 
ment, et  j'ajouterai  habilement  la  protection  de  l'Archange,  au  mo- 
ment où  toute  l'Europe  se  précipitait  aux  pieds  de  saint  Michel  (1). 
A  ce  sentiment  se  mêlait-il  de  la  reconnaissance?  Le  contraire  ne  se 
pourrait  concevoir.  Souvenons-nous  que  le  vol  de  l'x^rchange  n'avait 
pas  seulement  porté  une  épée  à  Jeanne  d'Arc,  mais  que  du  haut  de 
ses  créneaux  qui  regardent  la  terre  de  Bretagne,  il  avait  appelé  du 
battement  de  ses  ailes  à  notre  secours  tout  un  peuple  héroïque,  na- 
guère ennemi  ;  et  que  ce  premier  pas  vers  la  France  une  fois  fait,  les 
Bretons,  avant  la  fm  de  ce  siècle,  allaient  devenir  Français,  ajoutant 
ainsi  à  notre  couronne  de  provinces  un  de  ses  plus  glorieux  fleurons. 

Les  premiers  chevaliers  de  Saint-Michel  furent  les  ducs  de  Guyenne 
et  de  Bourbon,  le  connétable  de  Saint-Pol,  les  maréchaux  de  Laval 
et  de  Comminges,  Jean  d'Estouteville  (frère  et  successeur  de  Louis 
dans  la  capitainerie  du  Mont),  l'amiral  Louis  de  Bourbon,  Tanneguy 
du  Chastel,  La  Tremoille,  Sancerre,  etc.  On  voit  que  les  ducs  ré- 
gnants de  Bretagne  et  de  Bourgogne  s'étaient  tenus  à  l'écart. 

Louis  XI  vint  trois  fois  au  Mont  Saint-Michel.  A  sa  dernière  visite 
qui  eut  lieu  en  1/|72,  sept  ans  avant  sa  mort,  il  commanda  une  chasse 
magnifique  (2)  pour  renfermer  le  corps  de  saint  Aubert,  dont  la  fête 

(1)  Voir  au  sujot  do  l'oxfonsion  extraordinaire  que  prirent  alors  les  pèle- 
rinages, D.  Iluynes,  I).  Le  Roy  et  tous  les  historiens  modernes  du  Moût, 
nolaninient  M.  Léop.  Dclislo  dans  ses  pèlerinages  d'enfants  au  Mont  Saiut- 
Mich.-l. 

(2|  Elle  représentait,  la  bnsilique  refaite  sur  le  plan  du  cardinal  avec  ses 
ÎTtiator/.e  chai)elles  llamltovantes  (selon  M.  rahlié  Pigeon),  et  les  doux  belles 
llèchos  golhi(|ucs  du  grand  portail  projeté. 
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anniversaire  avait  donné  le  signal  de  tant  de  victoires  pendant  la 
guerre  de  Cent- An  s. 

L'abbé  archevêque  cardinal  Guillaume  d'Estouteville  vécut  jus- 
qu'en l/j82.  11  n'avait  fait  depuis  trente-sept  ans  qu'il  était  censé 
porter  la  crosse,  qu'une  seule  apparition  h  son  abbaye  dans  la 
sixième  année  de  sa  prélature,  et  ce  fut  pour  arrêter  les  travaux  de 
son  grandiose  projet  de  reconstruction  qui,  selon  D.  Huynes,  lui 
sembla  «  couster  trop  cher  ».  Il  ne  donna  point  tort  à  la  prophétie 
du  livre  des  miracles  qui  n'accorde  sépulture  en  la  terre  de  Saint- 
Michel  qu'aux  abbés  légitimement  élus;  sa  tombe  somptueuse  est  à 
Rome,  dans  l'église  de  Saint-Augustin,  et  il  n'est  point  dit  si  ses 
religieux  qui  ne  le  connaissaient  pas  le  regrettèrent. 

Pour  la  France,  à  peine  guérie  des  maux  de  l'invasion  étrangère, 
d'autres  dangers  allaient  naître,  d'espèce  encore  plus  cruelle,  et 
l'Archange  encore,  au  milieu  des  convulsions  de  la  guerre  intestine, 
allait  lui  susciter  d'autres  sauveurs. 

Paul  Féval. 
(A  iuivre.) 
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SOUS     LA    TERREUR 


VI 

RÉPUBLICAIISS   CI-DEVANT   ROYALISTES   {suîte). 

En  résumé,  cette  Convention,  où  tout  le  monde  aujourd'hui  fait 
étalage  de  républicanisme,  compte  77  membres  qui  oiU  fait  partie 
de  l'Assemblée  constituante,  et  qui  tous,  Robespierre  en  lêie,  ont 
acclamé,  au  mois  de  septembre  17S9,  les  lois  fondamentales  de  la 
monarchie,  r inviolabilité  de  la  personne  du  Roi^  rindivisibilité  du 
trône  et  F  hérédité  de  la  couronne  (2).  Elle  renferme  cent  quatre- 
vingt-douze  membres  qui  ont  fait  partie  de  la  Législative,  et  qui  tous, 
Brissot  en  tête,  ont,  au  mois  de  juillet  dernier,  voué  la  Répuhlique  à 
l'exécration!  (3)  Quant  aux  nouveaux  membres,  aucun  d'eux  sans 
doute  n'a  la  prétention  d'avoir  devancé  Marat,  Danton  et  Camill« 

(l)  Voir  la  iîei'ue  des  30  mars,  11,  30  avril  et  12  mal  1879. 

(•2)  Archives  pnr/enie>itaire>\  t.  VIII,  p.  6i3.  Séance  da  15  septembre  17S9  :  «  Da 
de  MM.  les  secrL^iaires  lit  la  rédaction  des  trois  articUs  qui  ont  été  décrétés  par  nccla- 
mrition.  La  voici  :  L'Assemblét;  natioimle  n  reconnu  par  acclamalioti  rt  dérl'in';,  à 
^unanimité  des  voix^  comme  bases  fondamentales  de  la  moDarchic  fiMMçaisu,  que  la 
personne  du  roi  est  inviolable  et  sacré?;  qne  le  trône  est  indivisible;  qi.e  la  cotnonne 
est  hérWi taire  dans  la  race  rt'gnante,  de  niftlc  en  mâle,  par  ordre  de  primogéiiiiure,  à 
l'exclusion  perpétueilrt  et  absolue  des  femmes  et  di;  leurs  descendants.  » 

(3)  Ce  sont  lus  termes  mêmes  de  la  moiion  de  l'évoque  Lamoînelip,  adoptée  par 
acclamation,  avec  un  indescriptible  (•iiihou.«.ia>m",  dans  la  séance  du  C  juiiU-i  17^2. 
(Moniteur  du  8  juillet,  n"  290.)  Vcrgniaud  appelait  lo  vote  du  6  juillft  /<?  Décret 
contre  la  l\épul>liimc,  (Notes  prépaiéiis  par  Veryniaud  pour  sa  iJéfeusc  et  p';b  iécâ  par 
M.  Vaiel,  VtRC.MAUi),  l    II,  p.  297.) 
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Desmoulins,  et  nous  avons  vu  ce  qu'il  fallait  penser  du  républicanisme 
de  ces  trois  Cor^^//^As/ Aucun  de  ces  députés  de  provir)ce  n'oserait, 
h  coup  sûr,  se  dire  républicain  de  plus  vieille  date  que  les  jacobi)i.s 
de  Paris,  lesquels  étaient  encore  royalistes  en  1791  et  en  1792  :  le 
25  janvier  1791,  au  club  de  la  rue  Saint-Honoré,  un  député  d'une 
section  ayant  prononcé  le  mot  de  républicains,  on  lui  cria  de  tous 
les  côtés  de  la  salle  :  nous  ne  sommes  pas  des  républicains,  et  l'o- 
rateur  fut  obligé  de  retirer  ce  mot.  Au  mois  de  juin  dernier,  Bil- 
laud-Varennes  a  failli  être  expulsé  par  les  membres  du  club,  parce 
qu'il  s'était  hasardé  à  mettre  en  question  la  monarchie  (1)  ! 

Et  cependant  la  nation  elle-même  est  encore  moins  républicaine 
que  ses  députés.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  la  manifestation 
qui  s'est  produite,  moins  de  deux  mois  avant  le  JO  août,  à  l'occa- 
sion de  la  lettre  de  La  Fayette  à  l'Assemblée  législative,  écrite  du 
camp  deMaubeuge  le  1(3  juin  1792.  Prenant  hautement  parti  pour 
la  monarchie  contre  les  factieux,  le  général  demandait  à  l'Assemblée 
de  faire  prévaloir  les  principes  suivants  ;  «  Que  le  pouvoir  loyal 
«  soit  intact,  car  il  est  garanti  par  la  Constitution;  qu'il  soit  indé- 
«  pendant,  car  cette  indépendance  est  un  des  ressorts  de  notre 
u  liberté;  que  le  roi  soit  révéré,  car  il  est  investi  de  la  majesté  na- 
«  tionale.  »  Soixante-quinze  départements  ont  envoyé  spontanément 
leurs  adhésions  aux  principes  contenus  dans  la  lettre  de  La  Fayette! 

La  vérité  est  que  nous  avons  la  République,  mais  de  vrais  répu- 
cains,  des  républicains  de  convictions  et  de  principes,  nous  n'en 
avons  pas  -,  et  dès  lors  comment  admettre  que  la  République  puisse 
vivre  dans  un  pays  où  rien  n'est  républicain,  ni  les  traditions,  ni 
les  hommes?  Espérer  qu'une  forme  de  gouvernement,  qui  n'a  pour 
elle  ni  les  idées,  ni  les  mœurs,  puisse  enfanter  l'ordre,  le  repos,  la 
justice  et  la  liberté,  c'est  folie  ! 

1"  octobre  1792. 

Eurêka! ]W  enfin  découvert,  sur  les  bancs  de  la  convention,  deux 
vrais  républicains,  Thomas  Paine  et  Anacharsis  Gloots  :  —  un  quaker 
anglais  et  un  baron  prussien, -—naturalisés  Français,  au  moment  où 
ils  dotaient  la  France  de  la  République,  tout  juste  depuis  vingi-sept 
jours  (2)  ! 

(1)  "  En  1791,  les  Jacobins  sont  encore  royalistes.  »  Michelet,  Histoire  de  la  Révo- 
lution, t.  II,  p.  419.  —  f  En  juin  1792,  le  club  des  Jacobins  est  encore  tout  royaliste.  » 
Quin<  t,  la  Révolution,  t.  I,  p.  342. 

(2)  C'est  dans  la  séance  du  26  août  1792  que  l'AsBombiée  législative,  sur  le  rapport 
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Les  pn-cs  que  l'on  vient  de  lire  démontrent,  si  nous  ne  nous  trompons, 
Que  la  R.'publique,  au  moment  où  elle  a  été  établie,  n'avait  en  France 
aucune  racine.  Aux  faits  et  aux  témoignages  d^jà  cités  et  qui  sont  tous 
antérieurs  au  21  septembre  1792,  ajoutons  les  aveux  significatifs  échappés, 
postérieurement  à  cette  date,  à  quelques-uns  des  principaux  révolution- 

T13.îrGS 

Bi-i-iot,  dans  son  écrit  intitulé  :  A  tous  les  républicains  de  France,  dit  qu'il 
n'y  avait 'en  1791   que  trois  républicains,  Buzot,  Péiion  et  lui,  Brissot!  Ce 
Chiffre  de  trois  républicains  est  encore  au-dessus   de  la   vérité,   puisque 
Bri-^sot  et  Tetion  -  nous  l'avons  établi  plus  haut  -  étaient  royalistes  en 
1791    Quant  à  Buzot,  il  déclare,  dans  ses  Mémoires,  que  la  France  n'est  pas 
républicaine.  Après  avoir  rappelé  que,  «  selon  beaucoup  d'hommes  instruits, 
le  gouvprnement  qui  convient  le  mieux  à  la  France,  c'est  celui  qu  avait 
établi  i'A-semblée  constituante,  »  c'est-à-dire  la  monarchie  constitutionnelle; 
_  Après  avoir  parlé  des  hommes  qui,  «  avec  dps  connaissances  réfléchies 
sur  la  nature  et  les  principes  des  gouvernements  se  sont  persuade  que  le 
gouvernement  républicain  ne  peut  pas  convenir  au  génie  du  peuple  fran- 
çais- ..  il  ajoute:  «  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  majorité  du  peup.e 
français  soupirait  après  la  royauté  et  la  Constitution  de  1791.  C'est  à  Pans 
surtout  que  ce  vœu  était  le  plus  général  et  craignait  moins  de  se  manifester 
dans  les  conversations  particulières  et  dans  les  sociétés  privées.  Il  n  y  avait 
que  quelques  hommes  dont  les  âmes  nobles  et  élevées  se  sentaient  dignes 
d'être  nés  républicains,  qui  songeassent  de  bonne  foi  à  naturaliser  un  sem- 
blable établissement  dans  le  pays  des  frivolités  et  de  l'inconstance.  Le  reste, 
à  l'exception  d'une  tourbe  de  misérables  sans  intelligence,  sans  lumières  et  smis 
moyens  qui  vomissaient  des  injures  contre  la  royauté  comme  dans  s.x  mois 
ils  en  diront  contre  la  République,  sans  savoir  mieux  pourquoi;  le  reste  ne 
dé<=irait  ne  voulait  que  la  Constitution  de  1791  et  ne  parlait  des  vrais  répu- 
bUcains  que  comme  on  parle  de  fous  extrêmement  honnêtes.  Peut-on  croire 
que  les  événements  du  2  juin  (1793),  la  misère,  la  persécution,  les  assassinats 
qui  les  ont  suivis  aient  fait  changer  d'opinion  à  la  majorité  de  la  France? 
Non;  mais  dans  les  villes,  on  feint  d'être  sans-culotte  parce  qu'on  gmlloiine 
ceux  qui  ne  le  sont  pas;  dans  les  campagnes,  on  obéit  aux  réquisitions  les 
plus  injustes,  parce  qu'on  guillotine  ceux  qui  ne  partent  pas.  La  guillotine, 
voiU\  la  grande  raison  de  tout;  c'est  aujourd'hui  le  grand  ressort  du  gouver- 
uemcnt  franc  us.  Ce  peuple  est  républicain  à  coups  de  guillotmc.  Mais  voyez 
les  choses  de  près,  pénétrez  dans  l'intérieur  des  familles,  sondez  tous  les 
cœurs;  s'ils  osent  s'ouvrir  à  vou.^  vous  y  lirez  la  haine  contre  le  gouverne- 
ment que  la  crainte  leur  impose;  vous  y  verrez  que  tous  les  vœux,  toutes 
les  espérances  se    portent  vers  la  Constitution  de  1791.    »   Aux  anus  de  la 
vérité,  par  F.-N.-L.  Buzot,  pages  32,  33,  2U.  -Gensonnc  {Chronique  de!  ans. 

de  Guadot,  adéf.Té  lo  titre  do  Citoyens  français  à  Thomas   Pi^i"^;;^  ^^  Anacl,ar.U 
dool.,  c-n  môme  temps  qu'à  srizc  autres  étr.np  rs.  Incarrûré  '«  ^2  '        Z        i  .  m o  t 
vier  i;...4-,  Thomas  Paine  ne  recouvra  la  lib,-.té  qu'après  le  9  »"«^"'"^"'--  ^' ;:\.";" 
le  8  juin  i809  des  suites  de  sou   inlempérance  habituelle  et  de  sa  r^^^>""J^"      *'^" 
de-vie.  -  ArrCt^  lo  mCmo  jour  que  T.  ornas  Paine,  Anacharsis  Lloots  a  iii  Gmouué 
lu  &  gornùnal  au  II  (24  luars  I79i). 
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février  1793)  reconnaît  qu'au  mois  de  juillet  1792  la  majorité  de  la  nation 
voulait  le  maintien  de  la  Constitution  de  1791,  et  par  conséquent  le  maintien 
de  la  monarchie.  —  Un  autre  membre  de  la  Convention,  Durand  de  Maillane, 
constate,  dans  ses  Mémuires,  que  les  Girondins,  avant  le  10  août,  n'étaient 
aucunement  républicains.  «  11  est  clair,  par  toutes  ces  preuves,  dit-il  p.  /i5, 
que  jusqu'au  10  août  ou  jusqu'aux  déterminations  forcées  qui  l'ont  préparé, 
le  parti  Petion  ne  pensait  pas  à  la  République.  Les  Girondins  eux-mêmes,  qui 
s'étaient  si  fort  montrés  contre  le  général  La  Fayette  et  se^'  partisans,  ne  sa 
sont  vus  qu'avec  une  sorte  de  peine  dans  la  nécessité  d'abjurer  la  monar- 
chie. »  Carat,  qui  fut  ministre  de  la  République  du  3  octobre  1792  au 
15  août  1793,  n'est  pas  moins  formel  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  la  vie 
de  AI.  Suard,  t.  II,  p.  331  :  «  Ou  a  imprimé  que  les  députés  de  la  Gironde 
étaient  arrivés  de  Bordeaux  précisément  pour  transformer  la  monarchie  en 
république.  Celui  qui  écrit  ces  Mémoires  sait  très  positivement  et  il  affirme 
que  cinq  ou  six  jours  avant  cette  nuit  du  10  août  où  le  château  des  Tuileries 
et  le  trône  furent  foudroyés,  les  deux  hommes  de  cette  députation  qui  pou- 
vaient le  plus  la  diriger,  soupçonnaient  à  peine  qu'il  y  avait  quelques  vues 
de  république  dans  la  législature,  et  qu'à  ce  soupçon  qu'ils  venaient  de  con- 
cevoir pour  la  première  fois,  ils  frémirent  d'indignation  et  de  colère,  comme 
des  hommes  de  bien  qu'on  veut  rendre  complices  d'un  grand  attentat.  » 
Dans  un  livre  publié  au  mois  de  janvier  1793,  J.-L.  Soulavie  a  pu  dire,  sans 
rencontrer  de  contradicteurs  :  «  Trois  mille  ouvriers  ont  fait  la  Révolution 
du  10  août  1792  contre  tout  le  royaume  des  Feuillans,  contre  la  majorité  de  la 
capitale,  contre  la  majorité  de  l'Assemblée  nationale,  qui  n'avait  voulu  opiner 
pour  la  déchéance  ni  d'un  roi  perfide,  ni  d'un  général  son  complice.  » 
Mémoires  du  maréchal  duc  de  Richelieu,  t.  IX,  p.  38/i.  —  Terminons  ces  cita- 
tions par  un  autre  passage  du  même  écrivain,  qui  ne  saurait  être  suspect, 
puisqu'il  a  été  nommé  en  1793  ministre  résident  de  la  République  française 
près  celle  de  Genève  et  du  Valais  :  «  Le  parti  appelé  Feuillant  voulait  gou- 
verner constitutionnellement  la  France  sous  Louis  XVI.  —  Les  Girondins 
voulaient  une  régence  pendant  la  minorité  du  fi!s  de  Louis  XVI  pour  gou- 
verner et  pour  perdre  la  reine,  dont  les  projets  de  contre-révolution  met- 
taient en  péril  non  seulement  l'existence  politique,  mais  la  vie  même  des 
Girondins.  —  Ni  Robespierre,  ni  Marat,  ne  pensaient  à  la  République.  — 
Danton,  Marat  et  les  Cordeliers  étaient  attachés  au  mois  de  septembre  1792 
à  d'Orléans. —  Dans  les  assemblées  du  comité  central  établi  avant  le  10  août 
et  nommé  dans  le  sein  des  commissaires  des  sections  pour  accélérer  la  des- 
titution de  Louis  XVI,  lorsque  la  question  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  après 
la  déchéance  fut  mise  sur  le  tapis,  l'opinion  de  l'institution  de  la  République, 
présentée  par  Xavier  Audouin,  fut  rejetée  par  les  autres  commis.^aires  et 
même  par  Collot-d'Ilerbois...  Ce  comité  et  l'assemblée  des  députés  des 
sections  décidèrent  que  la  pétition  qui  serait  présentée  sur  la  déchéance 
serait  faite  suivant  les  formes  de  la  Constitution.  —  Danà  l'intervalle  qui 
s'écoula  enti'e  lo  10  août  et  le  22  septembre,  Petion  ne  cessa  d'écarter  toute 
idée,  tout  langage  relatif  à  une  république.  —  Le  corps  législatif  avait  pro- 
féré des  anathèmes  récents  et  les  jacobins  s'étaient  constamment  soulevés, 
même  depuis  peu  de  temps,  contre  le  projet  d'une  république...  Le  jour 
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même  de  la  (léclar?tion  de  la  République,  trois  quarts  d'heure  après  la  levée 
de  la  séance  delà  Convention,  Condorcet  et  quelques  girondistes  se  réunirent 
au  Palais-Royal  dans  la  salle  à  manger  du  club  de  Valois.  Tous  paraissaient 
consternés  et  n'osaient  se  regarder.  Condorcet,  rompant  le  si;ence,  dit  à  la 
compagnie  :  «  J'avais  toujours  cru  dans  le  fond  que  la  République  française 
n'était  qu'un  système  sublime.  »  —  Mémoires  historiques  et  politiques  du  règne 
de  Louis  X  77,  par  J.-L.  Soulavie,  t.  VI,  p.  ZiZi9  et  suiv. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  abréger  ces  citations.  Mettre  en  pleine  lumière 
ce  fait  :  —  que  la  France  était  encore  royaliste  en  1792,  et  que  ceux-là 
mêmes  qui  affichaient  le  plus  bruyamment  leurs  opinions  républicaines,  en 
réalité  et  au  fond  n'étaient  pas  républicains,  —  nous  a  paru  utile  pour  deux 
motifs  :  en  premier  lieu  parce  que  ce  fait  a  été  en  général  négligé  ou  défi- 
guré par  les  historiens  de  la  Révolution;  en  second  lieu,  parce  qu'il  renferme 
l'explication  de  la  plupart  des  événements  qui  vont  suivre,  et  que  pas  n'est 
besoin  de  chercher  ailleurs  l'origine  et  la  cause  des  persécutions,  des  vio- 
lences et  des  crimes  auxquels  a  été  conduite  la  République  du  22  sep- 
tembre 1792. 


VII 

LES   TOILERIES. 

Lundi,  1*»  octobre  11 92. 

Le  8  du  mois  dernier,  la  section  des  Sans-Culottes  (1)  a  envoyé 
unedéputation  au  Conseil  général  de  la  Commune  pour  exposer  les 
avaniages  que  la  nation  retirerait  de  la  vente  de  l'ancien  couvent 
des  Feuillants.  L'orateur  de  la  députation  s'est  étonné  de  voir  les 
représentants  du  peuple  souverain  confiné  dans  un  étroit  manège, 
alors  que  les  rois  avaient  toujours  habité  des  palais,  et  il  a  proposé 
d'adresser  une  pétition  à  l'Assemblée  nationale  à  l'effet  de  l'inviter 
à  choisir  dans  les  Tuileries  un  local  convenable  pour  y  tenir  ses 

séances. 

Présentée  le  jour  même  à  l'Assemblée,  au  nom  du  Conseil  général, 
par  le  maire,  M.  Petion,  qui  a  demandé  à  la  Législature  de  décider 
que  la  Convention  siégerait  «  dans  l'ancienne  salle  du  Théâtre  Fran- 
çais au  palais  des  Tuileries»,  la  pétition  de  la  Commune  a  été 
renvoyée  à  la  Commis^^ion  extraordinaire  des  vingt  et  un  et  au 
comité  d'instruction  publique.  Telle  fut  la  faveur  avec  laquelle  nos 
députés  accueillirent  l'idée  d'installer  le  corps  législatif  dans  le 

(1)  Cette  section,  qui  s'élait  nppeK'p,  do  1790  nu  10  août  1792,  Section  du  Jardin- 
des-Planics,  tenait  tes  asBPml.k'es  dans  IVglise  de  Saint-Nicolas  du  Chardor.net. 
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palais  qui  hier  encore  était  celui  de  la  royauté,  qu'en  moins  de  huit 
jours  études,  rapport,  décret,  tout  était  prêt,  et  que,  dès  le  lli  sep- 
tembre, le  ministre  de  l'intérieur,  .VJ.  Roland,  était  autorisé  à  faire 
préparer  aux  Tuileries,  d'après  le  plan  proposé  par  l'architecte 
Vignon,  un  emplacement  propre  à  recevoir,  le  plus  promptement 
possible,  la  Convention  nationale. 

M.  Vignon  a  commencé  les  travaux  d'installation,  et  a  promis 
qu'ils  seraient  terminés  avant  le  1"'  décembre. 

Au  moment  oii  les  Tuileries  vont  être  bouleversées  et  appropriées 
à  une  destination  toute  nouvelle,  j'ai  tenu  à  les  visiter,  et  je  crois 
bon  de  les  décrire  ici,  telles  qu'elles  sont  encore,  telles  qu'elles 
étaient  le  jour  où  en  sont  sortis,  pour  aller  dans  la  loge  du  logota- 
chygraphe  et  de  là  dans  la  tour  du  Temple,  le  petit-fils  de  Louis  XIV 
et  la  fille  de  Marie-Thérèse. 

J'étais  accompagné  de  François  Nepveu,  l'un  des  élèves  de 
M.  Vignon. 

Nous  sommes  entrés  dans  le  jardin  par  le  Pont-Tournant  (1). 
Après  avoir  traversé  le  pont,  nous  aperçûmes  les  décombres  de  la 
caserne  des  Suisses  incendiée  à  la  suite  de  la  prise  du  château.  (2) 
On  avait  fait  disparaître  les  témoignages  hideux  de  l'abominable 
orgie  par  laquelle  les  héros  du  10  août  célébrèrent  leur  victoire. 
Pendant  plus  de  quinze  jours,  en  effet,  on  a  marché  sur  les  débris 
d'innombrables  bouteilles.  Les  fragments  en  étaient  semés  dans  le 
jardin  avec  une  si  extraordinaire  profusion  qu'il  semblait  que  l'on 
eût  voulu  y  tracer  des  chemins  de  verre  pilé  (3).  —  Nous  suivons  la 
grande  allée,  non  sans  nous  rappeler  les  scènes  terribles  dont  elle  a 
été  le  théâtre.  Après  avoir  abandonné  le  château,  sur  l'ordre  du  roi, 
les  Suisses  s'étaient  engagés  dans  cette  allée.  Arrivés  au  milieu,  ils 
se  divisent  en  deux  colonnes.  La  première  s'engage  sous  les  arbres, 
se  dirige  vers  l'escalier  qui  conduit  aux  Feuillants  et  parvient  à 
gagner  la  salle  du  Manège.  La  seconde  continue  sa  route  vers  la 
pont  Tournant.  Des  individus  embusqués  derrière  les  arbres  tirent 
sur  elle  presque  à  bout  portant.  Elle  dépasse  le  grand  bassin,  elle 
touche  à  la  place  Louis  XV  ;  la  place  est  occupée  par  des  bataillons 
de  gardes  nationaux  qui  accueillent  les  malheureux  Suisses  à  coups 


(1)  Le  Pont-Tournant  était  jeté  sur  les  fosség  qui  séparaient  alors  les  Tuileries  de  la 
place  Louis  XV. 

(2)  Révolutions  de  Paris^  n»  161. 

(3)  Mercier,  le  Nouveau  Paris,  ch.  cxlviii. 
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de  fusil.  Attaquée  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  la  colonne,  jusque-là 
innébranlable,  se  débande.  Quelques-uns  de  ces  braves  gens  se 
précipitent  par  le  Pont-Tournant  et  arrivent  au  pied  de  la  statue  de 
Louis  XV,  où  presque  tous  trouvent  la  mort.  Ceux  qui  sont  restés 
dans  le  jardin,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  se  sauvent  dans  toutes 
les  directions.  Pas  un  seul  ne  peut  s'échapper.  Ils  sont  massacrés 
sous  les  quinconces,  dans  les  bassins,  sur  la  terrasse  du  bord  de 
l'eau,  dans  jardin  du  Dauphin,  dans  l'Orangerie,  au  pied  des  sta- 
tues de  marbre  (1).  Une  fosse  creusée  au  pied  d'un  des  marron- 
niers  du  jardin  a  reçu  leurs  cadavres.  (2)  Tels  sont  les  souvenirs 
qu'éveille  en  nous  la  vue  de  ces  arbres  mutilés  par  les  coups  de 
sabre  et  de  baïonnette,  de  ces  statues  qui  portent  encore  la  trace 
des  balles,  de  ces  bassins  dont  l'eau  a  été  rougie  par  le  sang  des 
victimes.  —  Nous  arrivons  sur  la  terrasse,  et  devant  nous,  au  tra- 
vers des  grilles  du  palais,  (3)  nous  voyons  se  dresser,  sur  la  place 
du  Carrousel,  la  guillotine  qui  sert  aujourd'hui  de  pendant  au 
jHédestal  nu  de  la  statue  de  Louis  XV,  renversée  et  brisée  [k] 

De  la  guillotine  ma  vue  se  reporte  sur  le  mot  RÉPUBLIQUE,  qui 
brille  maintenant  au  front  des  Tuileries,  où  il  est  d'ailleurs  tout  à  fait 
à  sa  place.  N'est-ce  pas  le  mot,  en  effet,  n'est-ce  pas  le  cri  qui  s'élève 
naturellement  de  ces  sculptures  mutilées,  de  ces  murailles  labourées 
par  les  balles,  de  ces  pierres  noircies  par  l'incendie  :  lapides  cla- 
mahuntl 

Sur  le  dôme  du  château  flotte  un  drapeau  tricolore  portant  cette 
inscription  ;  Ici  le  maire  de  Paris  a  manqué  dètre  assassiné  dans  la 
nuit  du  9  au  10.  Nous  passons,  le  front  baissé,  devant  ce  drapeau 
menteur,  et  nous  entrons  dans  le  palais,  par  le  pavillon  du  milieu. 
Le  grand  escalier,  dont  la  rampe  de  pierre  est  ornée  de  lyres  entre- 
lacées (le  serpents  et  autres  ornements  allégoriques  à  la  devise  de 
Louis  XIV  et  aux  armes  de  Colbert,  —  orneuieuts  brisés  pour  la  plu- 
part à  coups  de  hache  et  de  marteau,  —  conduit  à  la  salle  des  Cent- 

(1)  Révolutions  de  Paris,  loc.  cit. 

(2)  C'est  le  marronnier  du  20  mars,  qui  serait  plus  jastemeat  appelé  le  mairoyinier 
du  10  atùt. 

(3  II  y  avait  une  grille  de  fer  du  cuti  du  jardin  et  une  autre  du  côté  de  la  cour  royale^ 
sousla  voùiequi  conduisait  au  graud  escalier.  — Pellier,/cZ)tv«i>rte6/eu»  de  Paris,  1792. 

(Il)  Un  arrcHii  de  la  Connnune  do  Paris,  en  date  du  23  août  1792,  avait  dt^crété  la 
permanence  de  la  (juilljlinc  sur  la  place  de  la  IlL^uuion,  ci-dcvatii  place  du  Car- 
rousel :  «  Lu  procureur  de  la  Couiuiune  entendu,  le  conseil  général  arrête  r,n»i  la  guil- 
lotine restera  dressiîe  sur  la  place  do  la  \\é\xa\oa  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autronent 
ordonné,  à  reicepiion  toutefois  du  coutelas,  que  l'tsécuteur  de*  haute*  œuvres  sera 
autorisé  h  enlever  après  chaque  exécution.  » 
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Suisses  et  de  là  aux  appartements  de  Taile  méridionale  disposés  en 
enfilade. 

La  salle  des  Cent-Suisses^  située  au-dessus  du  vestibule,  occupe 
toute  la  hauteur  du  pavillon.  La  Convention  y  a  tenu  sa  première 
séance  le  20  septeuibie  (1). 

De  la  salle  des  Gent-Suisses  nous  pénétrons  dans  la  salle  des 
Gardes.  Cette  immense  pièce,  qui  occupe  de  chaque  côté  l'espace  de 
six  croisées,  porte  aussi  le  nom  de  galerie  de  Diane,  à  cause  des 
peintures  qui  la  décorent  et  qui  sont  de  Nicolas  Loir.  C'est  dans 
cette  salle  que,  le  matin  du  10  août,  deux  cents  gentilshommes, 
accourus  aux  Tuileries  au  premier  bruit  des  dangers  du  roi,  ont 
salué  d'un  suprême  cri  de  dévouement  et  d'amour  le  roi,  la  reine, 
le  dauphin.  M"""  Royale,  M"""  Elisabeth  et  M"''  de  Lainballe.  Ils 
n'avaient  pas  d'uniformes  et  portaient  leurs  armes  sous  leurs  habits. 
Vivent  les  rois  de  nos  pères!  s'écrient  les  jeunes  gens.  Vive  le  roi  de 
nos  enfants!  s  écviQUi  les  vieillards.  Et  jeunes  gens  et  vieillards 
soulèvent  dans  leurs  bras  le  dauphin,  pour  lequel  ils  vont  mourir  : 
dernier  adieu  de  la  noblesse  française  à  cette  antique  royauté  qui  a 
fait  la  France!  Le  souvenir  d'une  scène  plus  émouvatUe  encore  se 
rattache  à  la  galerie  de  Diane.  Au  mois  de  juin  1791,  après  le 
retour  de  Varennes,  les  précautions  les  plus  rigoureuses  lurent 
prises  par  La  Fayette  pour  prévenir  une  seconde  évasion.  On  sup- 
prima la  messe  du  châleiu,  comme  étant  trop  éloignée  des  apparte- 
ments. Un  autel  improvisé  fut  dressé  dans  un  coin  de  la  galerie  ; 
c'était  un  simple  autel  de  bois,  orné  de  quelques  vases  de  fleurs  et 
surmonté  d'un  crucifix  d'ébène.  Chaque  dimanche,  la  messe  y  était 
célébrée  par  Tabbé  Davaux,  instituteur  du  dauphin. 

Après  la  salle  des  Gardes  vient  l'antichambre  du  Roi  ou  salle  de 
rOEil-de-Bœuf.  Sur  la  cheminée  se  trouvait  un  admirable  tableau 
de  Mignurd,  représentant  Louis  XIV  à  cheval  couronné  par  Minerve. 
Le  chef-d'œuvre  de  Mignard  a  été  déchiré  par  les  héros  du  10  août. 
Dans  cette  salle,  Louis  XVI  a  assisté,  le  20  juin,  au  défilé  de  la  Ré- 
volut.ou.  Pendant  quatre  heures,  —  de  quatre  heures  du  soir  à  huit 
heures,  —  avec  un  calme,  un  courage  admirables,  il  a  subi,  sans 
courber  son  front  royal,  sans  incliner  sa  conscience  de  chrétien, 
l'assaut  de  celte  populace  fanatisée,  armée  de  piques,  de  faux,  de  four- 
ches, de  bâtons  garnis  de  couteaux,  de  scies,  de  fusils,  de  pistolets; 

(l;  Vo}-.  chapitre  i",  la  première  séance  de  la  Convention, 
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agitant  les  trophées  les  plus  hideux,  les  enseignes  les  plus  menacao 
tes,  une  guillotine  avec  cette  inscription  :  ;^o«r  le  /y;-«;ï  ;  un e* po- 
tence à  laquelle  pend  l'effigie  d'une  femme  avec  ces  mots  ;  pour  An- 
iomette;^u  bout  d^une  pique,  une  fressure  de  cochon  encor-  toute 
saignante,  avec  ces  mots  en  \^iir^s  vow^^^,  fressure  des  aristocra- 
tes (1)  ;  —  Criant  :  a  bas  monsieur  Vélo  !  au  diable  le  Veto  t  profé- 
rant  les  mjures  les  plus  atroces,  poussant  des  cris  de  mort.  Louis  XVI 
n  avait  auprès  de  lui  que  quelques  amis,  trois  de   ses  ministivs 
MM.  de  Beaulieu,  de  Lajard  et  Terrier  de  Montciel,  le  maréchil  de 
Mouchy,  un  ou  deux  chevaliers  de  Saint-Louis  et  cinq  à  six  gardes 
nationaux.  Il  était  assis  sur  une  banquette  un  peu  élevée,  dans  l'em- 
brasure de  l'une  des  fenêtres  qui  donnent  sur  la  cour  principale. 
M-  Elisabeth,  qu'il  avait  été  impossible  de  déterminer  à  quitter  sou 
frère,  se  trouvait  placée  dans  l'embrasure  d'une  autre  croisée.  Des 
émeutiers  la  prennent  pour  la  R.ine,  pour  «  l'Autrichienne  '  »  ~ 
«  Ah  !  ne  les  détrompez  pas!  ,,  dit-elle  aux  amis  qui  l'entourent  ('>) 
Une  baïonnette  touche  presque  sa  poitrine  ;  elle  la  détourne  de  la 
main    «  Prenez  garde,  monsieur,  dit-elle  avec  douceur,  vous  pour- 
nez  blesser  quelqu'un,  et  je  suis  sûre  que  vous  en  seriez  fâchée.  « 
La  salle  de  lOEil-de-Bœuf  donne  accès  à  la  grande  chambre  du 
Roi  ou  salle  du  Lit  de  parade  (3).  De  cette  dernière  pièce  on  entre 
dans  le  grand  cabinet,  ou  salle  du  Conseil,  ainsi   nommée  parce 
que  c  est  là  que  fut  tenu  le  conseil  de  Régence  pendant  la  minorité 
de  Louis  XV.  Au  moment  où  la  foule  faisait  irruption  dans  le  palais 
la  reine  était  accourue  de  la  chambre  du  dauphin,  pour  prendre  sa 
part  des  pénis  de  Louis  XVI.  Elle  est  arrêtée  dans  la  grande  Chambre 
du  Roi  par  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  M.  d'Aubier.  «  Laissez- 
moi    passer,  s'écrie-t-elle.   ma  place  est  près  du  roi.  je  veux  le 
joindre  et  périr,  s'il  le  faut,  en  le  défendant.  »  AJ.  de  Rougeville  (A), 

(1)  Mémoires  de  Ferrières,  t.  III.  p.  ,09  ;  Mémoires  de  Mme  Campan   p   331  •  Es.aU 
huto^jces  sur  les  causes  et  les  .ffets  de  la  dévolution  frança^se,  far  Be'ault,  u  m; 

(2)  Mémoires  de  M"»  Campan,  p.  330. 

Jf\ll\Y''l^  ^''"'  ^^'^'  ^®^^'  ^^""^^  ^  ^'"•'  ^^"«  '=^  cliambre  du  lit  de  parade  les  scènes 
trlTt    IrT  V  ^"'•'^"'P°'"-''><^-tre  la  salle  de   l'Œil-de-Bœuf%Te     icXS 

^'s^^Z:^:^!:!^'  '^^-^^  '^  ^-^  '^  ^«  -'^-  ^-  ^-^'•-  («•  s. 

POMC  de  'ZZltLVl^T'""'^  10  chevalier  de  Rougeville  aux  Tuileries,  à  son 
sac  es  de  .ZMnhr  .  1'^,"" '"'"•••  •''■"^  «"  P"«o".  il  s'écl.appa  à  la  veille  de^  m^Sr 
tllT\tl^n!TÏ";,^"''i'''  "ouveau.il  sut  encore,  au  lendemain  du  31  mai,  dé- 
lia Conc  i.    i.    ,         FT"^-  ^"  """'^  '^^  septembre  1793,  il  parvint  à  s'introduire 

'i^i.  Ibur  cette  teiiutive  et  ses  suites  consulier  le  livre  de  M.  Emile 
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chevalier  de  Saint-Louis  et  ofTicier  de  la  garde  nationale,  unit  ses 
efforts  ù  ceux  de  Al.  d'Aubier.  Ils  donnent  aux  personnes  de  l'inté- 
rieur le  temps  d'arriver.  On  entoure  Marie-Antoinette;  on  parvient 
enfin  à  lui  faire  comprendre  qu'il  lui  sera  impossible  de  traverser 
les  rangs  pressés  des  assaillants;  que,  si  elle  n'est  pas  massacrée, 
elle  sera  étouffée  avant  de  parvenir  auprès  du  roi  ;  qne  sa  tentative 
sera  funeste  à  celui  qu'elle  veut  sauver  et  qui  se  précipitera  au 
travers  des  piques  pour  arriver  jusqu'à  elle  [1).  Elle  se  laisse  alors 
entraîner  dans  la  chambre  du  dauphin,  le  prend  dans  ses  bras, 
et  appuyée  sur  M"®  Royale,  suivie  par  mesdames  de  Tourzel,  de 
Tarente,  de  la  Roche-Ayraon  et  de  Maillé,  elle  traverse  le  couloir 
qui  conduit  de  la  chambre  du  dauphin  à  celle  du  roi,  et  vient 
prendre  place  dans  la  salle  du  Conseil,  dans  l'embrasure  d'une 
fenêue,  derrière  la  grande  table,  au  milieu  des  braves  grenadiers 
du  bataillon  des  Filles-Saint-Thomas.  Après  avoir  défilé  devant  le 
roi,  et  traversé  la  salle  du  lit  de  parade,  où  retentissaient,  mêlées 
à  d'ignobles  outrages,  ces  interrogations  :  Est-ce  là  le  lit  du  gros 
Veto?  Ah!  M.  Vélo  a  un  plus  beau  Ut  que  nous  (2]  !  la  foule  passait 
devant  la  reine.  Une  jeune  fille  s'arrête  un  moment  et  vomit  mille 
imprécations.  «  Vous  ai-je  fait  quelque  tort?  »  lui  demande  Marie- 
Antoiuetie.  «  Aucun,  réplique-t-elle,  mais  c'est  vous  qui  perdez  la 
Dation.  »  —  «  On  vous  a  trompée,  dit  la  reine,  j'ai  épousé  le  roi  de 
France,  je  suis  la  mère  du  dauphin,  je  suis  Française,  je  ne  reverrai 
jamais  mon  pays,  je  ne  puis  être  heureuse  ou  malheureuse  qu'en 
France  :  j'étais  heureuse  quand  vous  m'aimiez!  »  La  jeune  fille  se 
met  à  pleurer  :  «Ah!  Madame,  pardonnez-moi,  je  ne  vous  connais- 
sais pas,  je  vois  que  vous  êtes  bonne  (3).  » 

Les  appartements  de  l'intérieur  du  roi,  consistant  en  deux  pièces, 
la  chambre  à  coucher  et  le  cabinet  du  roi,  étaient  situés  à  droite 

Campardon,  Marie-Antuineite  à  la  Conciergerie.)  Arrêté  une  troisième  fois,  en  1795,  et 
détenu  :iu  Temple,  1h  chevalier  de  Rougeville  y  resta  deux  ans.  Sous  TEm  ire,  il  fut 
loDgIemps  en  surveillance  à  Reims.  Lorsque  les  Alliés  i:énétrèrent  en  France,  il  se 
déclara  hautement  pour  les  Bourbons;  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  au  mois 
de  mars  IblZi,  il  fut  condamné  à  mort.  —  Le  chevalier  de  Rougeville  était  né  à  Arras, 
en  1760.  Fils  d'un  sous-traitant  des  ferme?,  qui  lui  avait  laissé  une  fortune  considé» 
rable,  il  avait  fait  à  la  suite  de  La  Fayette  la  guerre  de  l'indépendancî,  avec  l'élite  de 
la  noblesse  française,  à  côté  de  cet  héroïque  comte  de  Fersen  qui  devait  être,  lui  aussi, 
un  des  plus  fiJèle?  défenseurs  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

(1)  Récit  exact  et  circonstancié  de  ce  qui  s'at  passé  au  château  des  Tuileries^  le 
mercredi  iJ  Juin  1792.  —  Paris,  1792. 

(2)  Déclaration  de  Guibout,  grenadier  du  bataillon  Saïute-Opportune ,  —  Imprimée 
en  1792  dans  le  recueil  publié  par  les  ordres  du  conseil  général  du  département. 

(3J  Mémoires  de  M™»  Caœpan,  p.  331 . 
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delà  salle  du  lit  de  parade  et  de  la  salle  du  Conseil,  et  donnaient 
surlejai-din  (1). 

Le  dauphin  occupait  le  rez-de-chaussée  au-dessous  des  chambres 
du  roi.  Les  petits  entresols  au-dessus  de  ces  chambres  composaient 
r appartement  de  M""'  Royale.  En  entrant  dans  le  cabinet  d'étude 
du  dauphin,  dont  elle  avait  brisé  les  portes,  l'émeute  parut  se 
calmer  à  la  vue  des  livres,  des  cahiers,  des  cartes  et  des  instruments 
de  travail  d'un  enfant. 

A  la  suite  de  la  salle  du  Conseil  et  de  plain-pied  avec  elle  se  trou- 
vent le  salon  du  grand  couvert  et  la  salle  du  billard,  attenante  au 
imvillon  de  Flore.  De  leur  côté,  les  pièces  qui  formaient  le  loge- 
ment du  roi  sont  reliées  à  ce  même  pavillon  par  une  grande  galerie, 
dite  la  galerie  des  Carraches  ou  des  Ambassadeurs  (2) .  Sous  cette 
galerie  étaient  les  grands  appartements  de  la  reine,  composés  de 
six  pièces,  presque  au  rez-de-chaussée  de  la  terrasse  au  château.  Les 
petits  appartements  de  la  reine  étaient  au-dessus  de  la  galerie  des 
Carraches.  Les  appartements  de  1a  reine  sont  les  seuls  où  les  in- 
surgés du  20  juin  ne  pénétrèrent  pas. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  au  10  août.  Après  que  le  roi  eut  quitté 
les  Tuileries  pour  se  rendre  à  l'Assemblée,  la  princesse  de  Tarente, 
M""  de  Tourzel,  M"""  de  Soucy,  de  Geneslon,  de  Sainl-Brice,  Thi- 
baut, Lemoiue,  Terrasse,  Basire  et  autres  dames  du  service  de  la 
reine,  du  dauphin  et  de  M'"^  Royale,  de  W  Elisabeth  et  de  M""»  de 
Lanîballe,  descendirent  dans  l'appartement  de  la  reine,  au  rez-de- 
chaussée.  Entendant  la  fusillade,  elles  fermèrent  les  volets  et  allu- 
mèrent les  bougies  du  lustre  et  des  candélabres.  Les  insurgés  arri- 
vent et  enfoncent  la  porte.  Eblouis  par  ces  mille  lumières,  que  reflè- 

(1)  Dans  la  chambre  à  coucher  du  roi  et  à  côt\5  de  son  lit  étiit  une  porte  ouvrant 
sur  un  roaloir  boiàti  d'environ  trois  pie.is  de  large  qui  faisait  com.nuniquor  la  chambre 
du  roi  avec  telle  du  Dauphin.  C'est  dans  ce  couloir  que  Louis  XVI,  décidé  à  quitter 
Paris,  fit  pratiquer,  au  mois  de  mars  1701,  uue  cacheito  destinée  à  recevoir  les  papiers 
qu'il  ne  voulait  p.is  emporter.  Cette  cachette,  si  fameuse  depuis  sous  le  nomde  1  ar- 
moire de  fer,  était  un  simple  enfoncement  creusé  dans  le  mur,  du  côté  du  jardm,  a 
quatre  pieds  au-dessus  du  parquet,  -  un  trou  inégal  et  raboteux,  de  deux  pieds  de 
profond,  ur  ot  do  quinze  pouces  do  diamètre  à  son  entrée,  qui  allait  toujours  eu  dimi- 
nuant. Dissimulé  par  un  panneau  de  la  boiserie,  le  trou  était  fermé  par  uno  porte  de 
fer  d'à  peu  près  un  pied  et  demi  carré.  (Biogrnpfiie  univcrsell",  article  Oamain,  par 
Eckard.)  —  Vannoirc  de  fer  n'a  éié  déconv.ute  que  le  20  novembre  1792. 

(2)  CYtait  dans  cette  galerh^  que  Louis  XIV  recevait  les  ambassadeurs  :  do  li  venait 
l'un  de  .0.  noms.  L'autre  lui  avait  été  do.Hié,  non  parce  quelle  renfermait  des  tableaux 
de»  Carrachos,  mais  parce  que  Colbert  y  avait  fait  reproduire  par  les  meilleurs  élèves 
de  lAcadémie  do  Franco  à  Ron.o  les  principaux  sujets  de  la  galerie  l'arnèac  peints 
par  Anuibal  cl  pur  Augustin  Carrache.  —  Curiosités  de  PariSj  1771,  t.  I,  p.  118. 
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tentles  glaces  du  salon,  ils  reculent  étonnés.  Les  plus  courageuses 
de  ces  dames  en  profitent  pour  paili-r  aux  premiers  envahisseurs  et 
obtiennent  d'être  conduites  hors  du  palais. 

hb  pavilhm  de  Flore,  situé  en  face  du  Pont-Royal,  sur  le  quai  des 
galeries  du  Louvre,  était  habité  par  M'""  Elisabeth.  Le  dauphin  y 
avait  passé  la  nuit  du  6  au  7  octobre  1789,  quand  Lonis  XVI  fut 
ramené  de  Versailles  à  Paris.  Lors  de  cette  première  installation» 
l'appartement  du  rez-de-chaussée  qui  donne  sur  la  cour  des  Princes 
avait  été  attribué  à  la  sœur  du  roi.  Les  regards  des  curieux  pouvaient 
y  plonger  à  l'aise.  Ce  fut  sous  les  fenêtres  de  cet  appartement  que, 
dans  la  matinée  du  7  octobre,  une  foule  immense,  criant  :  Vive  le 
roi!  vice  la  reine!  sollicita,  exigea  la  présence  de  la  famille 
royale  ;  la  Reine  parut  la  première,  et  son  chapeau  lui  couvrant 
une  partie  du  visage,  on  la  pria  de  le  lever,  ce  qu'elle  fit.  Pendant 
plusieurs  jours,  la  multitude  ne  cessa  d'encombrer  la  cour  des 
Princes,  et  son  indiscrétion  fut  poussée  à  ce  point  que  des  femmes 
de  la  halle  sautèrent  dans  la  chambre  de  M°"  Elisabeth.  Justement 
effrayée,  elle  supplia  le  roi  de  la  loger  ailleurs.  Le  roi  céda  alors 
une  partie  de  son  propre  appartement  à  son  fils  et  donna  le  pre- 
mier étage  du  pavillon  de  Flore  à  sa  sœur. 

Un  magnifique  escalier,  dit  P escalier  des  Princes,  mène  de  la 
cour  de  ce  nom  au  pavillon  de  Flore.  Une  autre  branche  de  cet 
escalier  conduit  à  une  grille  de  fer  qui  donne  accès  de  cette  partie 
du  château  sur  le  jardin.  C'est  cette  grille  que  l'on  nomme  la  grille 
de  la  Reine. 

Nous  avions  visité  toute  la  partie  du  château  occupée  par  le  roi  et 
par  sa  famille,  et  à  chaque  pas  nous  avions  trouvé  les  traces  hideuses 
laissées  par  l'émeute  dans  son  sanglant  passage  à  traversées  magni- 
fiques appartements.  Les  glaces  sont  brisées,  les  tentures  déchirées. 
Les  cheminées  et  les  murailles  sont  nues  :  meubles,  petulules, 
objets  d'art,  tout  a  été  jeté  par  les  fenêtres  dans  la  journée  du 
10  août.  Les  parquets  et  les  murs  sont  tachés  de  sang  :  le  sang  des 
victimes  a  rejailli  jusque  sur  les  peintures  de  Mignard  et  de  Goypel, 
de  Philippe  de  Champagne  et  de  Charles  Lebrun  ! 

Du  pavillon  de  Flore  nous  sommes  descendus  dans  la  cour  des 
Princes,  la  première  des  quatre  cours  qui  ferment  le  château  du 
côté  du  Carrousel.  Dans  l'intérieur  de  cette  cour  se  trouve  un 
corps  de  garde  pour  la  garde  nationale  de  service.  La  seconde 
cour,  la  cour  Royale,  est  en  face  du  pavillon  central.  C'est  là, 
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qu'au  pied  du  grand  escalier  étaient  postés  les  deux  canons  du 
bataillon  de  service  au  château  depuis  le  6  octobre  1789.  La  troi- 
sième cour,  dite  cour  des  Suisses  ou  coui-  des  Ecuries^  renfermait 
la  caserne  des  Suisses  ;  on  y  avait  pratiqué  récemment  deux  écu- 
ries pour  la  gendarmerie  à  cheval  qui  était  de  garde  et  qui  avait 
remplacé  la  garde  à  cheval  constitutionnelle  depuis  son  licen- 
ciement. La  quatrième  cour,  nommée  cour  de  Marsan,  du  nom 
du  pavillon  de  l'extrémité  nord,  conduit  du  château  à  l'hôtel  de 
Brionne  (1). 

De  petits  bâtiments,  pour  la  plupart  en  bois,  fermaient  l'enceinte 
du  palais  du  côté  du  Carrousel.  Ils  ont  été  brûlés  le  10  août,  et 
l'incendie,  allumé  par  les  insurgés,  après  avoir  dévoré  neuf  cents 
loises  de  baraques,  de  masures  et  de  maisons,  a  failli  détruire  le 
pavillon  Marsan  et  le  pavillon  de  Flore.  La  Commune,  à  qui  le 
Corps  législatif  avait  confié  le  soin  d'éteindre  le  feu,  ne  prit  aucune 
disposition  à  cet  eflet.  Le  président  de  l'Assemblée  fut  obligé  d'in- 
tervenir et  de  donner  lui-même  des  ordres,  d'une  exécution  d'au- 
tant plus  difficile  que  les  hommes  de  Sanlerre  et  de  Westermann 
tiraient  sur  les  pompiers.  On  a  déblayé  les  ruines  et  une  cloison  en 
planches  sépare  maintenant  les  Tuileries  de  la  cour  du  Carrousel. 
On  lit  au-dessus  de  la  porte  de  cette  clôture  provisoire  :  LeiO  août, 
la  royauté  fut  abolie;  elle  ne  se  relèvera  jamais. 

La  façade  des  Tuileries  a  beaucoup  plus  souffert  de  ce  côté  que 
du  côté  du  jardin.  Lqs  patriotes  ont  pris  le  soin  de  faire  inscrire, 
près  de  toutes  les  échancrures  causées  par  les  boulets  de  canon  lors 
de  Patiaque  du  château,  ces  mots  :  Dix  août. 

Rentrés  dans  le  palais  par  le  pavillon  centrai,  nous  avons  par- 
couru rapidement  la  seconde  moitié  du  château,  depuis  le  grand 
escalier  jusqu'au  pavillon  Marsan  ('^j.  Elle  se  compose  de  la  cha- 
pelle, du  théâtre  et  de  l'appartement  qu'occupaient  Mesdames, 
tantes  du  roi. 

La  porte  de  la  chapelle  s'ouvre  au  premier  palier  du  grand  es- 
calier. Le  dimanche  5  août,  aux  vêpres  qui  y  furent  dites  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine,  les  chantres  psalmodièrent  d'une  voix 
terrible  et  pleine  de  menaces  ce  verset  du  Magnificat  :  Deposuit 


(1)  Détail/!  particuliers  sur  la  journée  (in  10  août  1792,  par  un  Bourgeois  de  Paris, 
témoin  oculaire,  pag.  6  et  suiv.  —  Le  Dernier  tableau  d".  Paris,  par  Peltier,  1792. 

(2)  L"  pavillon  Marsan,  qui  fait  le  pendant  du  pavillon  de  Flore,  est  du  côté  de  la 
rue  du  Rivoli. 
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potcntes  de  seilc  et  cxaltavit  hiimiles.  Les  royalistes  répondirent 
par  le  chant  du  Domine  salvum  fac  regcm^  ajoutant  par  trois  fois  : 
et  reginam  (1)1  Cinq  jours  après,  les  chantres  étaient  satisfaits; 
le  roi  était  dépesé.  Dans  la  chapelle  les  cadavres  de  sept  soldats 
suisses  étaient  rangés  sur  l'autel  ;  le  pavé  ruisselait  de  sang  ;  on  y 
marchait  sur  des  lambeaux  de  chair,  sur  des  cervelles  (2)  1 

Derrière  la  chapelle  est  le  théâtre.  Cette  salle,  que  l'on  dési- 
gnait ordinairement  sous  le  nom  de  salle  des  Machines,  à  cause 
des  ballets  que  Louis  XIV  y  avait  fait  représenter  pour  la  cour,  a 
donné  asile  aux  acteurs  de  l'Opéra  après  l'incendie  de  leur  salle  en 
17(33,  et  ensuite  aux  comédiens  français,  de  1770  à  1783,  époque 
à  laquelle  ils  ont  pris  possession  de  leur  nouvelle  salle  au  faubourg 
Saint-Germain.  Lorsque  le  Théâtre-Français  était  aux  Tuileries, 
les  spectateurs  s'y  rendaient  par  la  cour  des  Suisses.  C'est  dans 
cette  ^alle  que  Lekain  s'est  montré,  pour  la  dernière  fois,  sous  les 
traits  de  Vendôme,  de  Tancrède  et  d'Orosmane,  et  que  M""  Clairon 
remplit,  pour  la  dernière  fois  également,  le  personnage  de  Médée. 
Voltaire  y  a  été  couronné  le  30  mars  1778.  Le  théâtre  des  Tuileries 
a  trois  rangs  de  loges  et  peut  contenir  plusieurs  milliers  de  spec- 
tateurs. La  Convention  y  tiendra  ses  séances,  aussitôt  que  les  tra- 
vaux commencés  par  M.  Vignon  seront  terminés. 

Le  député  Mercier  (3)  est  venu  visiter  la  salle  des  Machines 
pendant  que  nous  y  étions.  Il  est  sorti  avec  nous,  s'est  longuement 
promené  dans  le  jardin  et  nous  a  parlé  de  la  journée  du  10  août. 
—  «  .l'y  étais,  nous  a-t-il  dit,  je  raconterai  les  scènes  dont  j'ai  été 
témoin,  et  ce  ne  sera  pas  le  moins  curieux  chapitre  de. mon  Nou- 
veau Paris.  Des  têtes  volaient  par  les  croisées;  des  cadavres  san- 
glants étaient  lancés  du  haut  des  galeries.  Dans  les  cuisines,  on 
avait  tout  tué,  depuis  les  chefs  d'office  jusqu'à  leurs  aides.  Un 
pauvre  diable  de  marmiton  fut  enfoncé,  pétri  dans  une  chaudière, 
et,  dans  cet  état,  exposé  au  feu  ardent  des  fourneaux.  L'incendie 
allumé  dans  les  cours  avait  produit  plusieurs  brasiers.  On  y  faisait 
rôtir  les  corps  des  Suisses,  et  des  femmes  étaient  là,  contemplant 
d'un  œil  ^cc  les  entrailles  fumantes  des  victimes.  La  chaleur  était 
accablante;  il  ne  soufflait  aucune  brise;  des  nuées  de  mouches  vol- 


(1)  Révolutions  de  Paris,  n"  101.  —  Mémoires  de  M""  Campan,  p.  345.  —  Castil- 
Blazf,  V Académie  impériale  de  musique,  t.  Il,  p.  7. 

(2)  Munt'jaillard,  i.  III,  p.  152. 
\i)  Voy.  ci-dessus,  chapitre  iv. 
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tigeaient  au-dessus  de  ce  champ  de  carnage,  se  posant  sur  les  larges 
blessures,  plongeant  dans  les  plaies  béantes  des  Suisses  égorgés. 
Sous  le  vestibule,  devant  le  grand  escalier,  des  hommes  et  des 
femmes  dansaient,  les  pieds  dans  le  sang  et  dans  le  vin.  Un  jeune 
Savoyard,  debout  au  sommet  de  l'orgue  de  la  chapel  c,  soufflait 
dans  un  tuyau  le  Dies  irœ.  Sur  la  terrasse,  un  misérable  jouait  du 
violon  à  côté  des  cadavres  encore  chauds  (1).  Assisliez-vous  à  la 
séance  de  l'Assemblée?  Non  !  mais  vous  avez  lu  le  compte  rendu 
du  Monitein\  Vous  vous  êtes  attendris  au  récit  de  ces  honnêtes 
insurgés  venant  à  la  barre  avec  des  effets  précieux  trouvés  aux 
Tuileries,  de  ce  brave  homme  apportant  une  boîte  qui  contenait  des 
bijoux  de  ia  reine,  de  ces  sans-culottes  déposant  dans  la  salle  une 
malle  pleine  d'argenterie.  Vous  avez  admiré,  dans  le  Journal  de 
Prudhomme,  ces  citoyens  à  peine  vêtus  remettant,  sans  les  ouvrir, 
des  bourses  pleines  de  jetons  d'or  et  d'argent,  l'argenterie  de  la 
chapelle  et  de  la  table,  un  chapeau  plein  de  louis,  des  assignats  et 
le  reste  ip)  !  Vous  avez  lu  tout  cela  n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  moi,  voici 
ce  que  j'ai  vu  :  pendant  que  les  chefs  de  l'insurrection  faisaient  porter 
en  grande  pompe  à  l'Assemblée  les  grands  chandeliers  d'argent  de  la 
chapelle  avec  des  plats  d'argent  et  une  bourse  de  cent  louis,  leurs 
soldats  fracturaient  les  secrétaires  du  roi,  de  la  reine,  de  M"*  Elisa- 
beth, de  M"*  de  Lamballe  et  des  femmes  de  la  cour.  Ils  faisaient 
main  basse  sur  les  assignats,  l'or,  l'argent  monnayé,  les  montres, 
les  bijoux,  les  pierreries,  les  diamants,  les  écrins.  Ils  pillaient  les 
étoffes,  le  linge,  l'argenterie  de  table,  les  liqueurs,  les  bougies,  les 
livres  des  bibliothèques.  Rien  de  ce  qui  pouvait  s'emporter  n'échap- 
pait au  coup  d'œil  exercé  et  à  l'industrie  de  ces  braves  gens  :  ils 
dégalonnaient  les  habits  des  gens  du  roi  et  mettaient  les  galons 
dans  leurs  poches.  Ils  brisaient  des  vases  de  porcelaine  du  plus 
grand  prix  pour  en  enlever  les  attaches  (3).  » 

—  «  Il  n'est  donc  pas  vrai,  fit  observer  Nepveu,  que  les  moindres 
larcins  aient  été  aussitôt  punis  qu'aperçus,  ainsi  que  l'ont  dit  les 
Révolutions  de  Paris?  Le  Journal  de  Prudhomme  annonçait  même, 
si  jVi  bon  souvenir,  qu'un  filou  avait  perdu  la  vie  dans  le  château, 
assommé  par  ceux  qui  le  prirent  sur  le  fait  (Jx)»  » 

(Il  Mercior,  le  Nonvcnu  Parix,  cli.  xxxiv. 

(2)  Ui'volul'ums  rie  Paris,  n»  101.  —  Le  Joxirnal  logographiqtte^  première  législa- 
ture, suppléiiieni  au  tome  XXVI. 

(3)  Mercier,  loc.  cit. 

(Il)  liévolutions  de  Paris,  n°  161. 
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—  «Hél  reprit  Mercier,  c'est  là  justement  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
beau  dans  cette  immortelle  journée  :  des  voleurs,  les  poches  pleines 
d'or,  pendirent  d'autres  voleurs  aux  rampes  du  grand  escalier  (1).  » 

Nous  étions  arrivés  au  Pont-Tournant.  Avant  de  quitter  le  jardin, 
nous  nous  retournâmes  pour  jeter  un  dernier  coup  d'oeil  sur  les 
Tuileries.  Le  temps  était  magnifique.  Un  beau  soleil  d'automne 
étendait  son  voile  d'or  sur  le  jardin  et  sur  le  château  ;  ses  rayons, 
d'où  s'échappaient  la  joie  et  la  vie,  caressaient  avec  amour  les 
murailles  labourées  par  les  balles  et  les  boulets  de  canon;  ils  se 
jouaient  à  travers  les  arbres  dépouillés;  ils  faisaient  étinceler  les 
vitres  neuves  de  la  fiçade,  et,  de  fautre  côté  du  palais,  au  delà 
du  grand  vestibule,  sur  la  place  du  Carrousel,  nous  apercevions, 
baignés  dans  la  lumière,  les  poteaux  de  la  guillotine. 

Edmond  Biré. 


MARTINE^*' 

HISTOIRE     D'UNE     SOEUR    AÎNÉE 
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J'avais  hâte  pour  Rose,  pour  les  enfants,  pour  nous  tous,  île  nous 
retrouver  à  Iffendic;  mais  le  médecin  que  je  fis  appeler  déclara  la 
nécessité  urgente,  pour  ma  sœur,  de  prendre  un  repos  de  plusieurs 
semaines.  Je  voulus,  du  moins,  quitter  la  maison  pour  une  habita- 
tion plus  saine.  Une  autre  difficulté  surgit. 

J'avais  payé  sans  compter  toutes  les  dépenses  que  le  séjour  d'An- 
dré, de  Rose  et  de  leur  famille  avait  occasionnées;  mais  lorsque 
je  voulus  installer  ma  sœur  dans  une  autre  maison,  l'hôte  s'y  opposa 
absolument  et  prétendit  la  rendre  responsable  de  l'abus  de  con- 
fiance d'André  à  son  égard. 

Dans  cette  conjoncture,  le  bon  sens  et  la  fermeté  de  Julie  nous 
sauvèrent  de  discussions  odieuses.  Elle  fit  com[)rendre  à  l'hôte 
combien  ses  prétentions  étaient  déraisonnables.  Elle  lui  assura  que 
nous  ne  refuserions  pas  de  lui  ofi'rir  un  dédommagement,  afin  de 
bien  prouver  le  regret  que  nous  ressentions  de  l'acte  de  déloyauté 
dont  il  avait  été  victime.  Elle  finit  par  obtenir  une  transaction  : 
moyennant  20,000  francs,  Rose  était  à  l'abri  de  toutes  réclama- 
tions. 

Certainement,  la  plainte  dont  l'hôte  nous  menaçait  n'aurait  pu 
être  soutenue  par  lui;  mais  il  aurait  fallu  que  ma  sœur  se  fît  con- 
naître aux  magistrats,  qu'elle  subît  les  lenteurs  et  les  méllances 
d'une  instruction  judiciaire;  en  un  mot,  que  sa  triste  histoire, 
publiée,  devînt  texte  à  commentaires.  Cela  ne  se  pouvait.  Sa  santé 

(1)  Voir  la  Rcvu^  des  28  février,  15,  31  mars,  15,  30  avril,  15  et  31  mai,  15  juin  1879. 
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à  Gêl e/''l'l?  T  '"'".•  "  '■'"""*'  P"  ''^^oî  "'""e  traite  payable 

menb.  Nous  avions  reconquis  notre  liberté  r  ""^ 

uer»  avec  Jul  e,  qu  elle  aimait  beaucoup.  Son  beau  sourire  reoarai, 
s»,  parfos.  elle  ne  pleurait  plus  en  embrassant  ses  enfanTs    '^ 

depuîsslToir''''"  ■,'"""'■"''•  "'''''""  P!"^  reconnai;sables  = 
instant  j  avais  ciaint  pour  leur  santé.  Maintenant,  ils  avaient  de 
charmantes  m.nes  fraîches,  rondes,  gaies.  Le  plus   eune Tussi  na 
raissail  se  renrendre  k  la  vm    ii  „•      ■.  '       ■■  P*" 

-/„,       ■  .      r  .        *  '*  *'^-  "  1  avait  pas  encore  été  bantisé  ,Ih 
réclamai  le  privilège  d'être  sa  marraine.  Paul,  son  frère  aîné  se'rai 
le  parrain.  J'appelai  mon  filleul  Louis,  en  souvenir  de  L  'rèr 
DM  rs,,,efus  tranquille;  il  me  semblait  que  ce  nom  deviendrlu 
pour  lui  une  sauvegarde.  c..ciiuidii 

Peu  à  peu  Rose  se  trouva  assez  bien  pour  entreprendre  avec  nous 
de  petites  excursions.  Ses  forces  revinrent  si  bien,  qu'un  mois  après 
notre  installation  nouvelle  nous  pûmes  songer  à  retourner     Iffe„. 
dic.  Je  pensa,  alors  qu'il  était  nécessaire  de  prévenir  ma  soeur  de 
a  perte  de  notre  père.  Ce  fut  encoi-e  un  moment  bien  triste  à  pTs  er 
m  is  je  présentai  cette  mort  comme  le  résultat  d'une  longue  ma- 
ladie. Ucse  en  resta  moins  accablée.  Elle  pleura  beaucoup    s  s 
pleurs,  du  moins,  n'étaient  pas  envenimés  par  le  remords  '    '^' 
La  veille  de  notre  départ,  ma  sœur  me  demanda  en  rougissant  si 

80  jora.  (s- )8).  3'sÉRiE.  T.  m 
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je  tenais  à  passer  par  Paris.  Je  compris  quels  souvenirs  la  tour- 
mentaient. , 

__  Ohf  non  répondis-je,  et  comme  nous  pouvons  faire  autrement, 
nous  allons  adopter  un  autre  itinéraire.  Le  voyage  en  sera  beau- 

coup  plus  agréable.  .  . 

Rose  me  remercia  avec  une  effusion  prouvant  que  je  ne  m  étais 
pas  trompée  dans  mes  supposiiions. 

Nous  quittâmes  Gênes.  Toujours  active  et  empressée,  Julie  nous 
avait  évité  jusqu'au  moindre  souci.  ..    .     ^     • 

_  Occupez-vous  seulement  de  votre  sœur,  me  disait-elle,  je  me 

charge  du  reste.  ^ 

Elle  avait  largement  tenu  sa  promesse.  Nous  voyageâmes  lente- 
ment, ménageant  les  forces  de  Rose  et  des  enfants   Tout  al  a  bien 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  nous  étions  a  Iffendic;  il  y  avait 
un  peu  plus  de  deux  mois  que  nous  étions  parties,  Julie  et  moi. 

p-évenu  de  notre  arrivée,  M.  Laumay  nous  attendait  à  Rennes.  11 
nous  accueillit  avec  une  cordialité  si  vraie,  il  montra  une  si  vive 
tendresse  aux  enfants,  que  Rose  ne  songea  plus  à  Fembarras  de  cette 
entrevue  si  redoutée  par  elle. 

Quelle  émotion  me  saisit  lorsque,  le  bras  de  ma  sœur  pl'^cc  sur 
le  mien,  je  passai  le  seuil  de  notre  vieille  maison!  Que  d  événe- 
ments s'étaient  succédé  depuis  le  jour  cù,  jeunes  filles,  revenant 
d'une  pension  regardée  par  nous  comme  un  véritable  exil,  nous 
promettions  de  ne  jamais  nous  quitter  ! 

Ro-e  reprenait,  meurtrie,  sa  place  sous  le  toit  paternel,  et  moi 
nui  sous  ce  même  toit,  avais  passé  tant  de  jours  désolés,  je  plon- 
geais sans  crainte  mes  regards  dans  l'avenir.  Une  famille  nombreuse 
allait  -randir  autour  de  moi.  Je  sentais  quelle  responsabilité  m  in- 
combait, mais  une  confiance  sereine  m'inspirait.  Puisque,  à  travers 
tant  d'obstacles,  Dieu  me  rendait  ces  êtres  chéris,  il  ne  les  avait 
pas  miraculeusement  sauvés  pour  les  abandonner  ensuite. 

Suzanne  se  tenait  dans  la  salle  basse  disposée  pour  nous  recevoir. 
J'aurais,  je  le  confesse,  vivement  désiré  empêcher  cette  rencontre. 
Je  craignais  que  la  fidèle  servante,  habituée  depuis  notre  enfance  a 
nous  parler  librement,  ne  se  conduisît  pas  avec  assez  de  tact.  Il  n  en 
fut  rien.  M.  Laumay  avait  vu  Suzanne  avant  notre  arrivée,  et  lui 
avait  fait  comprendre  qu'un  malheur  comme  celui  de  Rose  était  trop 
grand  pour  qu'on  en  fil  le  texte  de  récriminations  inutiles. 

J'ignore  si  ces  sages  résolutions  eussent  duré  longtemps,   car 
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er„;;f:,2r  "^'  ""^  '''""'  ^'  ^"'^'^^'  ■=-  '^  -  des 

-  Seigneur  Dieu!  s'écria-t-elle;  voilà  une  nichée  de  petiots  aui 
vont  mettre  la  joie  ici  et  rajeunir  mon  vieux  cœur  I  ^  ^ 

gâterLt'nenTam  n  '  ■  "  ™"  '  """"  '^^  "^"■"'^  "^  <^^^'^^^  ^'  "a 
gâteries  pendant  qu  avec  un  vrai  mouvement  de  iuère  elle  nrenait 
dans  ses  bras  mon  cher  petit  filleul  ^ 

avaÏTèstinée'c'tr',:  "'"  ''""  ''^"'  '*  ^'>*""'-1-  i^  '- 

7  ui    ,  ^'^^^   ^^  °^^^""6  même,    car  elle  était  k  nlnc: 

agréable  de  toutes  celles  de  la  maison.  ^ 

-  Te  voilà  chez  toi  I  dis-je  à  ma  sœur  en  l'embrassant 

mu^Zrr:"  ''''  "^  "'"  '^'-^"^^^  '  ^^'^^^  «-  -"g^ots  elle 

—  iVlerci!...  Pardon!... 

XXXIX 

L'air  natal  parut  d'abord  fortifier  la  santé  de  masœur  Ellenassa 

uire^wV"  ™"  ''^"'''  "^  ^^"'«■»^-  etI;"reS 
qumzane  d  octobre;  mars,  avec  le  premier  souffle  de  l'h  ver  les 
symptômes  alarmants  reparurent  plus  marqués 

Cela  me  désolait.  Rose  était  redevenue  si  bonne,  si  douce  Elle 
comprenau  SI  bien  tous  ses  devoirs,  elle  me  témoignait  une  recon 
naissance  s.  tendre  que  la  vie,  sans  elle,  m'emayait 

Je  voulais  nier  l'évidence,  m'ellorcer  de  me  tromper.  Les  pronos- 

ics  sinistres  pouvaient  s'atténuer.  Je  suppliais  Julfe  et  ML    ma. 

de  me  rassurer  J'accusais  le  médecin  d'IlTendic  de  n'être  nu^un 

k"        parlais  de  faire  venir  deux  des  meilleurs  docteurs  d: 

Rose  m'entendit  former  ce  projet.  Elle  m'appela.  Depuis  deux 
jours  elle  gardait  le  lit.  Je  m'approchai  en  composant  mon  visage 
car  j'ignorais  qu'elle  connût  mon  inquiétude.  ^  ' 

-  Cesse  de  te  tourmenter,  medit-elle  avec  un  geste  résigné   II 

bi  n  of'roVdrca      '"'  TT  ""^"^"  '^  "^^'  '""' i^  -- 
vaise  lille.  iNe  cherche  pas  à  me  tromper  ie  «:ai«  m,,,    r„-  <  •. 
adroite,„ent  parler  notre  vieille  honne,'^et'inlie  1       ie  ,    me 

s  uff  rtr;"  •  "='  P"  "^■'"^°"  «"—  P-vie    ére,lomhi      i7 
sonffcit!  Jai  été  mauvaise  sœur  et  je  suis,  hélas  !  impuissante  à 
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réparer  le  ma!  que  j'ai  fait.  J'ai  été  mauvaise  épouse  ;  André  n'a  pas 
trouvé  en  moi  la  raison  et  l'appui  qui,  peut-être,  l'eussent  sauvé. 
J'ai  été  longtemps  ])resque  une  mauvaise  mère  !  Sans  le  malheur, 
aurais-je  compris  mes  devoirs  envers  mes  enfants?  Toutes  ces  fautes 
crient  contre  moi...  elles  torturent  ma  conscience  réveillée!... 

—  Calme-loi,  ma  pauvre  Rose!  dis-je  en  la  voyant  s'interrompre, 

haletante. 

—  Me  calmer,  Martine,  cela  est-il  possible?  Si,  par  un  retour  d'é- 
goïsme,  je  pouvais  oublier  ma  vie  passée,  n  aurais-je  pas  toujours 
le  souvenir  de  l'abandon  d'André?  Je  ne  te  l'ai  pas  encore  avoué, 
ma  sœur,  mais  la  plaie  saigne,  envenimée  par  l'affection  trahie  et  par 
la  crainte.  Oui,  la  crainte.  André  a  pu,  dans  un  moment  de  folie, 
me  quitter;  cependant  il  aimait  ses  enfants,  il  voudra  les  revoir.  Il 
viendra  ici,  ne  connaît-il  pas  ton  dévouement?  et  que  feras-tu  s'il 
réclame  ces  pauvres  petits  êtres?  Pourras-tu  prévaloir  contre  ses 
droits?  Quel  avenir  alors  pour  mes  malheureux  enfants  1 

Un  instant,  je  restai  muette.  Je  n'avais  pas  réfléchi  à  cette  possi- 
bilité du  retour  menaçant  d'André;  mais  je  recouvrai  vite  ma  pré- 
sence d'esprit. 

.—  Rassure-toi  encore,  dis-je.  Je  lutterai,  s'il  le  faut,  mais  l'ave- 
nir de  tes  enfants  ne  sera  pas  compromis.  André  les  aime,  dis-tu; 
eh  bien!  il  ne  voudra  pas  les  rendre  malheureux.  En  expiation  de 
l'abandon  dont  ils  oni  souffert,  j'obtiendrai  de  les  garder  près  de 
moi,  de  les  protéger.  D'ailleurs,  je  ne  serai  pas  seule,  tu  m'aide- 
ras. . . 

Ma  sœur  secoua  la  tête. 

—  Je  ne  serai  pas  là,  dit-elle. 

—  Tu  seras  là,  je  l'espère,  dis-je  en  m' efforçant  de  paraître  calme  ; 
mais  si  Dieu  te  rappelait  à  lui,  j'ai  deux  amis  qui  m'aideraient  de 
leurs  conseils,  ils  ne  me  laisseraient  pas  vaincre. 

Rose  parut  plus  tranquille  après  cette  conversation.  Pendant 
quelques  jours,  cette  amélioration  persistant. 

Déjà  je  reprenais  confiance,  oubliant  que  la  terrible  maladie,  dont 
se  mourait  ma  sœur,  a  de  ces  alternatives  d'illusions  cruelles.  Un 
froid  glacial,  amené  par  le  mois  de  janvier,  dissipa  tout  espoir.  Je 
pus  compter  les  heures  pendant  lesquelles  je  conserverais  encore  la 
pauvre  Rose. 

Son  dernier  jour  fut  paisible.  Elle  acceptait  la  mort  comme  une 
expiation.  Elle  me  remercia  avec  effusion,  conjura  Julie  et  M.  Laumay 
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(.le  me  faciliter  la  tâche  qu'elle  me  léguait.  Elle  fit  venir  ses  enfants, 
les  embrassa  avec  une  tendresse  passionnée,  fit  promettre  solennel- 
lement aux  plus  âgés  de  m'obéir  en  tout,  de  me  regarder  comme 
leur  mère  et  de  répéter,  plus  tard,  ces  paroles  à  leurs  jeunes  frères 
et  à  leur  jeune  sœur.  Elle  les  embrassa  encore  tous  plusieurs  fois, 
puis  manifesta  le  désir  de  rester  seule  avec  moi. 

Dix  heures  du  soir  venaient  de  sonner,  la  nuit  irolde  était  vive- 
ment éclairée  par  la  lune  brillant  dans  un  ciel  sans  nuages. 

Ma  sœur  porta  son  regard  vers  la  fenêtre. 

—  Ecarte  les  rideaux,  me  demanda-t-elle. 
Croyant  à  une  fantaisie  de  malade,  j'obéis. 

—  Un  aveu  encore,  dit-elle.  J'ai  cru  pouvoir  retrouver  ici  un  peu 
de  paix,  et  j'ai  été  assez  faible  pour  y  ressentir  les  atteintes  de  ia 
vanité  blessée.  Tout,  ici,  chère  Martine,  me  rappelait  trop  vivement 
le  passé,  mes  fautes  !  Je  souflrais  de  la  pitié  ou  du  mépris  qu'il  me 
semblait  inspirer. 

—  Rose,  dis-je,  pourquoi  ces  douloureux  retours  sur  le  passé? 
Mais  elle  ne  m'écoutait  pas,  son  esprit  paraissait  être  en  proie  à 

une  idée  fixe. 

Du  lit  où  elle  était  couchée,  elle  pouvait  voir  le  jardin  qui  avait 
conservé  son  ancien  aspect;  au  bout  d'un  moment,  elle  fit  un  léger 
signe. 

—  Vois-tu,  dit  elle,  vois- tu,  là-bas,  la  place  où  autrefois,  par  une 
nuit  froide  et  brillante  comme  celle-ci,  je  n'ai  pas  craint  de  te 
trahir?...  A  mon  tour,  j'ai  été  trahie...  Crois-tu...  ma  sœur...  que 
mon  expiation...  envers  toi...  aura  été  sufiisante  ?... 

Je  voulus  chasser  de  semblables  idées...  Je  pris  ses  mains,  elles 
étaient  glacées;  je  touchai  son  visage,  il  était  déjà  rigide.  Ses  yeux 
seuls  vivaient  encore...  Ils  se  voilèrent  tout  à  coup.  Un  souffle,  si 
léger  qu'à  peine  je  l'entendis,  glissa  sur  ses  lèvres... 

Rose  ne  souffrait  plus!... 

XL 

Cette  séparation  me  laissa  bien  faible.  Une  espérance  obstinée 
m' rtvait,  jusqu'alors,  soutenue  contre  toutes  les  apparences.  Je  ne 
repris  un  peu  d'énergie  qu'en  voyant  couler  les  larmes  des  enfants 
de  ma  pauvre  sœur,  et  en  les  entendant  appeler  leur  mère  au  milieu 
de  sanglots  convulsifs. 
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Ma  tâche  multiple  n'était  pas  terminée;  sur  moi  reposaient  l'ave- 
nir, le  bonheur  de  ces  petits  êtres,  chers  souvenirs  qui  m'eussent 
rappelé  ma  sœur,  si  j'avais  été  capable  de  l'oublier. 

Je  secouai,  avec  effort,  il  est  vrai,  mais,  enfin,  je  parvins  à  secouer 
l'obsession  causée  par  mon  chagrin.  Aidée  de  mes  amis,  j'adoptai 
un  plan  de  conduite  pour  l'éducation  de  mes  neveux  et  le  dévelop- 
pement des  aptitudes  que,  peu  à  peu,  ils  révéleraient. 

Nous  fîmes  l'inventaire  de  ma  petite  fortune.  Déjà  modeste,  elle 
était  bien  réduite  maintenant.  11  me  restait  une  somme  unique  de 
quarante-cinq  mille  francs.  Je  devais,  avec  le  mince  revenu  qu'elle 
me  donnerait,  pourvoir  aux  besoins,  à  l'établissement  de  six  enfants, 
vivre  moi-même  et  faire  vivre  Suzanne,  bien  vieille  et  bien  peu 
capable,  dans  un  avenir  prochain,  de  m'aider  efficacement,  mais 
que  je  n'eusse  point  consenti  à  éloigner  de  la  demeure  où,  si  fidè- 
lement ,  elle  avait  travaillé  pendant  quarante  années. 

Je  calculai  tout.  En  calculant,  un  projet  se  présenta.  Pourquoi 
serions-nous  condamnés  à  vivre  aussi  mesquinement?  Ma  santé  était 
bonne,  je  pouvais  travailler  ;  restait  à  trouver  un  travail  qui  me  con- 
vînt. Le  commerce,  seul,  offrait  pour  moi  des  chances  de  réussite. 
Dans  un  bourg  de  quelque  importance ,  comme  Iffendic,  on  ne 
risque  pas  grand'chose  d'essayer.  Le  mouvement  commercial  est 
assez  accentué  pour  laisser  place  au  travail  aidé  par  la  bonne 
volonté. 

Je  fis  part  de  mes  vues  à  M.  Laumay  et  à  Julie.  Tous  deux  pré- 
sentèrent quelques  objections.  M.  Laumay  offrait  de  faire  fructifier 
mon  petit  capital  dans  son  négoce  qui,  de  plus  en  plus,  prospérait. 
Mais  je  refusai. 

Je  n'avais  point  oublié  qu'à  plusieurs  reprises  je  m'étais  trouvée 
obligée  de  lui  redemander,  à  l'improviste,  des  sommes  relativement 
importantes,  et  je  me  souvenais  qu'il  avait  eu  peine  à  surmonter  ces 
perturbations  subites. 

11  alléguait  bien  que,  les  choses  ayant  changé,  je  restais  mainte- 
nant absolument  maîtresse  de  ce  que  je  possédais.  Je  me  rappe- 
lais les  craintes  de  Rose  et  je  voulais  pouvoir  parer  à  toutes  les 
éventualités. 

Je  me  disposais  à  commencer  les  préparatifs  de  notre  installation 
nouvelle,  lorsqu'une  circonstance  inattendue  vint  modifier  ma  réso- 
lution. 

J'avais  placé  Paul,  Piené  et  Pierre,  à  l'école  communale.  J'avais 
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gardé  près  de  moi  Rose  et  la  petite  Julie,  celle-ci  h  cause  de  son 
jeune  âge,  l'aînée,  parce  que  sa  santé  était  un  peu  ébranlée. 

jNotre  maison  se  trouvant  un  peu  isolée  du  bourg,  j'allais,  tous  les 
soirs,  accompagnée  des  deux  petites  filles,  au-devant  des  trois  éco- 
liers, lesquels  marchaient  toujours  doucement  afin  de  ménager  les 
lorces  du  petit  Pierre,  alors  à  peine  âgé  de  quatre  ans. 

J'allais  me  rendre,  un  soir,  suivant  mon  hubiiude,  au-devant 
d'eux,  lorsque  je  fus  surprise  p:ir  leur  entrée  précipitée.  René  les 
conduisait.  Fort,  intelligent,  plein  de  vivacité,  cet  enfant  était,  de 
plus,  remarquable  par  une  sensibilité  vraie  et  une  fierté  rare  pour 
tout  ce  qui  touchait  à  la  noblesse  de  ses  sentiments. 

11  entra  brusquement,  comme  je  viens  de  le  dire,  jeta  à  terre,  lui 
si  soigneux,  ses  livres  et  ses  cahiers,  puis,  m'étreignant  avec  force 
dans  ses  petits  bras,  il  pleura  de  tout  son  cœur. 

EflVayée,  je  lui  demandai  la  cause  de  ce  chagrin,  mais  il  ne  pou- 
vait parler,  tani  il  était  ému.  Enfin,  par  un  elTort  énergique,  il 
essuya  résolument  ses  larmes  : 

—  Tante  Martine,  dit-il  ;  je  ne  veux  plus  aller  à  l'école,  il  y  a  là 
trop  de  méchants  ! 

—  Que  veux-îu  dire? 

—  Groiriez-vous  qu'ils  nous  ont  appelés,  mes  frères  et  moi,  «  fils 
de  voleur!  »  trop  heureux  de  vivre  de  la  charité  d'une  tante,  qui 
devrait  chasser  des  mendiants  comme  nous  ? 

Un  instant,  je  restai  muette,  consternée.  Evidemment,  les  enfants 
qui  avaient  parlé  ainsi  répétaient  des  choses  entendues  chez  eux. 
Quoi  !  des  affirmations  aussi  affreuses  pouvaient  être  pesées,  com- 
mentées ?  Ou  n'avait  aucune  pitié,  aucun  respect  pour  le  malheur 
de  ces  pauvres  orphelins.  A  mon  tour,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 
René  me  rappelai  moi  en  me  demandant  : 

—  Tante  Martine,  est-ce  bien  vrai  tout  cela? 

—  Mon  chéri,  dis-je  en  le  prenant  sur  mes  genoux,  ceux  qui 
t'ont  fait  tant  souffrir  avalent  entendu  de  méchantes  gens  parler 
ainsi.  Tu  apprendras,  plus  tard,  q'u'il  y  a  beaucoup  de  méchantes 
gens.  11  ne  faut  pas  prendre  à  cœur  ces  choses-là,  mais  travailler, 
par  une  bonne  conduite,  à  laire  rougir  les  méchants  de  leurs  propos. 

René  réfléchit. 

—  Mais,  tante  Martine,  reprit-il  bientôt,  vous  ne  me  dites  pas 
tout.  Pourquoi  ont-ils  insulté  papa? 

—  Parce  qu'il  n'est  pas  là  pour  se  défendre. 
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L'enfant  ferma  ses  petits  poings. 

—  Je  suis  là,  moi,  et  je  le  défendrai;  mais,  dit-il  encore,  je  me 
rappelle  que  l'homme  chez  qui  nous  étions  avant  votre  arrivée, 
tante,  avait  dit  aussi,  à  maman,  que  papa  était  un  voleur  ! 

Quel  supplice  pour  moi  et  quel  châtiment  pour  André  !  Le  res- 
pect filial  en  danger  d'être  à  jamais  éteint  dans  cette  jeune  âme  ! 

—  Rappelle-toi,  dis-je,  que  cet  homme  était  méchant,  lui  aussi. 
Est-ce  qu'il  ne  criait  pas?  Est-ce  qu'il  ne  faisait  pas  pleurer  ta 
mère  ? 

—  Oh  !  oui,  8t  nous,  nous  avions  grand' peur  ! 

—  Tu  vois  bien.  Ton  père,  mon  cher  René,  a  été  très  malheu- 
reux. Il  s'est  vu  forcé  de  quitter  ta  mère,  de  vous  quitter  tous,  pour 
aller  travailler  bien  loin.  Je  l'ai  remplacé  près  de  vous  et  cela  l'a 
consolé.  Tu  te  souviens  comme  ta  mère  a  été  heureuse  de  me  voir! 

—  Oui,  oui  ;  mais  savez-vous,  tante,  que  papa  faisait  pleurer 
maman  souvent,  et  qu'il  n'était  plus  bon  du  tout  pour  nous? 

—  Lorsque  tu  souffres,  René,  es-tu  toujours  patient?  Et  quand 
votre  père  souffrait,  étiez-vous  toujours  obéissants? 

—  Non,  c'est  vrai  ! 

—  Eh  bien  !  mon  cher  petit,  tu  n'écouteras  plus  les  vilains  propos 
de  tes  camarades  contre  ton  père.  Un  bon  enfant  doit  respecter  ses 
parents,  les  aimer  et  travailler,  afin  de  pouvoir  plus  tard  leur  venir 
en  aide. 

—  Je  travaillerai,  répliqua  René,  les  yeux  brillants  de  résolution. 
Dites-moi  seulement  que  nous  ne  sommes  pas  des  mendiants  !  Je 
ne  veux  pas  être  un  mendiant,  moil 

—  Et  tu  n'en  es  pas  un  non  plus,  mon  enfant.  Allons,  console- 
toi!  Les  méchants  seraient  trop  contents  s'ils  s'apercevaient  qu'ils 
ont  si  bien  réussi  à  te  faire  tant  de  peine  ! 

Cette  remarque  convenant  si  bien  à  la  fierté  de  René  acheva  de 
le  consoler;  mais  il  me  déclara,  toujours  avec  son  petit  air  résolu, 
qu'il  étudierait  aussi  bien  à  la  maison  qu'à  l'école,  où  il  ne  voulait 
plus  aller. 

Je  ne  désirais  pas,  moi-même,  l'y  tenvoyer,  non  plus  que  ses 
frères.  C'étaient  là  des  épreuves  trop  dangereuses  dont,  autant  que 
possible,  il  m'importait  de  conjurer  le  retour. 
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^  J'avais  toujours  vécu  très  retirée  de  la  petite  société  où  la  posi- 
tion de  mon  père  eût  pu  ni'introduire  à  Iffendic. 

Ne  m'occupant  de  personne,  je  croyais  que  l'on  en  agissait  de 
même  à  mon  égard.  Il  n'en  était  rien,  je  l'apprenais  avec  tristesse. 
Je  craignis,  dès  lors,  de  rencontrer  de  sérieux  obstacles  dans  l'exé- 
cution de  mes  projets  futurs.  Je  courus  vers  ma  consolatrice  aimée, 
j'avais  besoin  qu'elle  m'aidât  à  sortir  de  cette  situation  pénible. 

^  Julie  ne  parut  pas  étonnée  de  mon  récit.  Ses  relations  journa- 
lières lui  avaient  appris  tout  ce  que  la  malignité  avait  ajouté  aux 
malheurs  trop  réels  de  ma  famille.  Elle  me  conseilla  d'accepter  la 
proposition  de  son  mari,  relative  au  placement  de  ma  petite  fortune, 
et  s'offrit  à  diriger  elle- mêine,  provisoirement,  l'éducation  de  mes 
neveux. 

—  Non,  dis-je,  je  dois  quitter  Iffendic.  Mes  ressources  ne  me 
permettraient  jamais  de  faire  pour  ces  enfants  tout  ce  qui  serait 
nécessaire.  Je  veux  travailler.  J'irai  soit  à  Mentfort,  par  exemple, 
soit  à  Bécherel.  Je  fonderai  là  le  petit  commerce  que  j'espérais  fon- 
der ICI.  Je  ne  pourrais  plus  maintenant  supporter  le  séjour  d'IfTen- 
dic.  Je  le  crois,  d'ailleurs,  mauvais  pour  mes  neveux. 

—  Vous  avez  peut-être  raisan,  dit  Julie,  devenue  pensive.  J'au- 
rais tort  de  mettre  en  balance  votre  tranquillité  et  le  chagrin  que 
me  causer  a  votre  départ.  Promettez-moi,  pourtant,  d'attendre  encore 
un  peu.  Félix  voyage  beaucoup  depuis  quelque  temps..  Vous  lui 
expliquerez  ce  que  vous  désirez  faire,  il  s'informera  adroitement 
des  chances  de  succès  que  vous  pouvez  espérer  rencontrer  dans  un 
rayon  de  quelques  lieues  autour  d'IITendic.  Vous  choisirez  ensuite. 

Cette  idée  était  sage,  je  l'approuvai.  M.  Laumay  ne  négligea  rien. 
Un  mois  plus  tard,  il  m'apprenait  qu'une  très  bonne  boutique  d'épi- 
ceries, de  draperie  et  de  mercerie,  était  à  céder  à  Piélan.  Les  pro- 
priétaires, gens  très  âgés,  n'ayant  pas  d'enfants,  feraient  de  bonnes 
conditions,  car  ils  possédaient  une  fortune  plus  que  suffi>ante  pour 
leurs  besoins  modestes. 

Ma  résolution  fut  prise  à  l'instant.  Dès  le  lendemain,  j'allai  avec 
M.  Laumay  et  Julie  me  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette  affaire. 
Tout  me  plut,  tout  me  parut,  comme  à  mon  amie,  parfaitement  dis- 
posé pour  moi.  Nous  arrêtâmes  sur-le-champ  les  conditions  d'achat. 
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Pour  douze  mille  francs  comptants,  je  devins  propriétaire  du  maga- 
sin et  de  la  maison  où  il  était  situé.  Je  devais  m'y  installer  huit 
jours  plus  tard.  Ainsi  convenu,  nous  revînmes  à  Iffendic. 

Aies  amis  m'évitèrent  un  grand  embarras  en  me  proposant  d'ache- 
ter la  maison  de  mon  père.  11  m'était  impossible  de  songer  à  la  con- 
server sans  essayer  d'en  tirer  un  revenu  ;  or,  ce  revenu  pouvait  être 
précaire. 

En  la  vendant,  toutes  difficultés  se  trouvaient  aplanies,  et  il  m'était 
moins  pénible  de  la  voir  passer  à  des  amis  comme  les  miens  qu'à  un 
étranger  indifTéient. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  terminer  mes  préparatifs.  Les  enfants 
sautèrent  de  joie  à  l'annonce  du  voyage.  Les  impressions  de  l'en- 
fance sont,  par  bonheur,  si  fugitives,  que  tout  changement  lui 
devient  un  plaisir. 

La  .veille  du  départ,  je  conduisis  les  orphelins  au  cimetière.  J'y 
menai  môme  le  petit  Louis,  mon  filleul,  qui  alors  commençait  à 
marcher.  Je  les  fis  s'agenouiller  tour  à  tour  sur  le  gazon  recouvrant 
ma  sœur,  ma  mère  et  mon  père. 

—  N'oubliez  jamais  votre  chère  maman  !  leur  dis-je. 

Je  m'arrêtai,  mon  émotion  était  trop  vive.  Eu  m'éloignant  d'Iffen- 
dic,  il  me  semblait  perdre,  une  seconde  fois,  ceux  dont  je  venais  de 
saluer  les  tombes... 

Julie  voulut  m'accompagner  à  Plélan. 

—  Vous  verrez  que  ma  présence  ne  vous  sera  pas  inutile,  me 
disait-elle. 

Je  le  savais,  mais  je  craignais  pour  elle  une  trop  grande  fatigue, 
sa  santé  se  trouvant,  depuis  une  quinzaine,  un  peu  altérée.  Elle  me 
répondit  en  riant  que  ce  petit  voyage  la  guérirait. 

Véritablement,  son  secours  me  fut  inappréciable.  Elle  comprenait 
si  bien  et  si  vite,  qu'elle  paraissait  avoir  l'intuition  de  toutes  choses. 

Elle  établit  un  ordre  parfait  dans  le  magasin,  depuis  longtemps 
un  peu  négligé.  Elle  rendit  commode,  avec  quelques  travaux  insi- 
gnifiants, la  maison  assez  mal  distribuée.  Elle  jugea,  en  moins  d'une 
semaine,  des  améliorations  que  je  pouvais  tenter  dans  mon  com- 
merce. Elle  leva  jusqu'au  moindre  obstacle  et  eut  la  satisfaction  de 
me  voir  bieniôt  tout  à  fait  familiarisée  avec  mou  nouveau  genre  de  vie. 

Nous  ne  nous  quittâmes  pas  sans  qu'elle  me  promît  de  me  venir 
voir  bien  souvent. 


MARTINE  835 

Plusieurs  mois  passèrent.  J'avais  pourvu  à  l'éducation  de  mes 
«chers  enfants»,  ainsi'que  je  me  plaisais  à  appeler  mes  neveux. 
J'étais  bien  largement  récompensée  de  mes  soins  par  l'alTection 
qu'ils  me  témoignaient.  Un  mot,  .un  regard,  obtenaient  tout  de  leur 
obéissance. 

Lorsque,  le  soir,  j'avais  un  instant  de  liberté,  qu^l  bonheur  de 
réunir  autour  de  moi  ces  cinq  charmantes  têtes  mutines,  et  de  livrer 
à  leurs  baisers  le  visage  de  leur  jeune  frère  souriant  dans  mes  bras  ! 
Quels  éclats  de  gaieté  !  quelle  vivacité  dans  l'expression  de  leurs 
sentiments  ! 

Je  me  sentais  pour  eux  un  cœnr  de  mère,  et  Dieu  permettait  qu'ils 
eussent  pour  moi  les  tendresses  d'enfants  respectueux  et  aimants! 

Mon  commerce  allait  bien.  Julie  et  son  aiari  venaient  fréquem- 
ment me  voir.  Je  croyais  toutes  mes  peines  terminées  :  il  me  restait 
encore  une  épreuve  à  subir  !. .. 

XLII 

Trois  ans  après  mon  installation  à  Plélan,  par  une  froide  soirée 
de  printemps,  je  venais  de  mettre  les  volets  du  magasin.  Depuis 
longtemps  j'avais  fait  coucher  les  enfants,  j'éiais  seule,  lorsqu'un 
homme  poussa  la  porte  que  je  me  disposais  à  fermer. 

Il  était  pauvrement  vêtu,  un  bonnet  de  peau  descendait  sur  ses 
yeux,  une  barbe  épaisse  couvrait  le  reste  de  son  visage.  11  jeta 
autour  de  lui  un  regard  investigateur,  je  crus  qu'il  désirait  acheter 
quelque  chose;  à  mes  offres  de  service  il  fit  un  geste  négatif. 

—  Que  voulez-vous  donc?  dis-je.  Je  ne  suis  pas  riche... 

—  Regardez-moi,  Martine! 

Me  trompé-je!  Le  son  de  cette  voix,  mon  nom  ainsi  prononcé!  Je 
sentis  mes  jambes  fléchir...  André  était  devant  moi! 

Je  m*assis  sur  un  tabouret,  heureusement  placé  à  ma  portée;  je 
tremblais  de  tous  mes  membres,  il  m'était  impossible  d'articuler 
une  parole. 

André  eut  un  sourire  amer. 

—  Je  sais  que  vous  ne  vous  attendiez  plus  à  me  revoir,  dit-il. 
Vous  me  croyiez  mort.  Vous  souhaitiez  que  je  fusse  mort! 

Cette  accusation  inattendue  me  rendit  le  courage. 

—  Vous  êtes  injuste,  répliquai-je,  volontairement  injuste.  Est-ce 
moi  qui  vous  ai  laissé  sans  nouvelles? 
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—  Brisons-là,  dit-il.  Je  sais  tout.  Vous  avez  recueilli  ceux  que 
j'avais  abandonnés.  Croyez  que  je  vous  en  suis  reconnaissant; 
mais  je  ne  pouvais  plus  vivre  loin  d'eux.  Je  suis  venu.  Je  ne  verrai 
plus  Rose  (sa  voix  faiblit  un  peu)  ;  j'ai  du  moins  encore  mes 
enfants! 

Ses  enfants!  Voudrait-il  les  reprendre?  Les  craintes  de  ma  sœur 
allaient-elles  se  réaliser? 

—  André!  dis-je... 

—  Achevez,  répliqua-t-il,  voyant  que  je  m'arrêtais. 

Le  son  âpre  et  dur  de  sa  voix,  son  regard  méchant,  me  galvani- 
sèrent. C'était  le  bonheur  de  mes  chers  petits,  mon  propre  bonheur, 
que  j'allais  défendre. 

—  André,  repris-je;  avez-vous  l'intention  de  revoir  vos  enfants? 

—  Et  vous,  Martine,  êtes-vous  disposée  à  m'en  empêcher? 

—  Ecoutez-moi,  je  vous  en  prie.  Vos  enfants  sont  heureux.  Ils  ont 
gardé  de  vous  un  souvenir  affectueux.  Ils  croient  que  vous  me  les 
avez  confiés  et  que  vous  avez  été  forcé  d'aller  habiter  loin  d'eux.  A 
leur  âge,  cette  explication  a  suffi,  mais  que  leur  dirais-je,  s'ils  vous 
voyaient... 

—  Si  différent  du  portrait  que  vous  avez  tracé  de  moi,  acheva 
André,  d'une  voix  sourde;  je  rends  justice  à  vos  bonnes  intentions, 
Martine,  mais  il  est  temps  que  je  vous  délivre  de  la  charge  que  vous 
avez  assumée.  Ma  position  est  changée,  j'habite  New-York,  j'y 
occupe  un  emploi  lucratif. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  son  habille- 
ment. 

—  Vous  pensez,  reprit-il,  que  mon  aspect  est  loin  de  répondre 
à  ce  que  j''avance.  Mais  j'avais  des  motifs  graves  pour  me  changer 
ainsi.  Je  n'étais  pas  certain  que  la  condamnation  injuste  qui  m'a 
frappé  fût  prescrite.  Je  me  suis  renseigné,  je  n'ai  plus  rien  à 
craindre.  Je  pourrai  aller  à  Paris  et  Verrheim  me  rendra  raison  du 
mal  qu'il  m'a  fait. 

André  s'arrêta  comme  pour  attendre  une  réponse;  mais  je  me 
taisais,  jugeant  qu'il  valait  mieux  lui  laisser  dévoiler  ses  projets 
tout  entiers. 

—  De  Paris,  reprit-il  un  peu  étonné  de  mon  silence,  je  partirai/ 
pour  le  Havre,  d'où  je  gagnerai  New-York,  pour  ne  plus  revenir 
en  France.  Vous  voyez,  Martine,  qu'il  faut   que  j'emmène   mes 
enfants. 
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Je  bondis  sur  moi-même. 

—  Vous  voulez  les  emmener?  m'écriai-je.  Ce  n'est  pas  possible! 
Dites  que  vous  ne  pensez  pas  cela! 

—  Comment  n'y  penserais-jepas?  Puis-je  vivre  toujours  éloigné 
d'eux? 

—  Vous  les  avez  bien  abandonnés,  dis-je  malgré  moi.  Et,  pen- 
dant plus  de  quatre  années,  vous  n'avez  même  pas  cherché  à  vous 
informer  d'eux. 

—  Vous  usez,  Martine,  du  droit  que  vos  soins  pour  eux  vous  ont 
acquis  ;  mais  vous  ne  pouvez  nier  mes  propres  droits. 

—  Leur  mère  les  aimait,  elle  me  les  a  solennellement  confiés.  A 
votre  tour,  André,  voudriez  vous  nier  le  droit  qu'avait  la  pauvre 
Rose  d'agir  ainsi? 

—  Au-dessus  de  la  volonté  de  la  mère  il  y  a  la  volonté  du  père. 
Je  m'étonne  que  vous  ne  le  compreniez  pas. 

—  Oh!  oui,  dis-je  en  pleurant  avec  amertume.  La  volonté  d'un 
père  qui  a  jeté  les  siens  dans  un  abîme  de  douleur  et  qui  les  y  rejet- 
terait peut-être  encore! 

André  pâlit.  Je  compris  que  j'étais  allée  trop  loin.  Après  tout,  il 
aimait  ses  enfants.  Rose  me  l'avait  dit.  C'était  par  la  persuasion 
que  je  devais  défendre  les  pauvres  petits.  Je  comprimai  la  révolte 
de  mes  sentiments,  les  reproches  qui  venaient  sur  mes  lèvres. 

—  André!  dis-je  doucement,  je  ne  discuterai  pas  avec  vous. 
C'est  à  votre  cœur  que  je  m'adresse.  J'ai  reçu  vos  enfants  des 
mains  de  Rose,  je  n'ai  pas  reculé  devant  cette  grande  tâche  de 
préparer  leur  avenir.  Pour  eux,  j'ai  tout  accepté  sans  regret.  J'ai 
quitté  la  chère  vieille  maison  de  mon  père,  des  amis  dévoués.  La 
moitié  de  ma  petite  fortune  a  disparu.  Qu'importe!  J'ai  pu  suffire 
à  tout,  et  j'ai  l'espoir  que  j'y  suffirai  toujours.  Leur  bonheur  m'a 
récompensée!  Mais  croyez-moi,  André,  vous  leur  porteriez  un  coup 
terrible  en  les  séparant  de  moi.  Rose  est  morte  tranquille  parce 
qu'elle  savait  que  je  serais  fidèle  à  mes  promesses.  Les  chers  petits 
m'aiment  comme  ils  aimaient  leur  véritable  mère.  Laissez-les-moi. 
Autrement  vous  me  tueriez  :  cela  ne  serait  rien;...  mais  vous  les 
tueriez  peut-être!... 

Je  m'arrêtai,  suffoquée  par  l'angoisse. 

—  Martine,  répliqua-t-il  froidement,  j'ai  toujours  rendu  et  je 
rendrai  toujours  justice  à  votre  dévouement;  mais  ce  que  vous 
demandez  est  impossible. 
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»—  Eh  bien  !  dis-je  avec  énergie,  puisque  rien  ne  peut  vous  tou- 
cher, je  vous  déclare  que  je  lutterai  contre  vous.  J'ai  pu,  jusqu'ici, 
obtenir  que  votre  nom  fût  prononcé  avec  respect  par  vos  enfants. 
Je  ferai  l'impossible,  car  je  ne  veux  pas  voir  mes  soins,  mes  sacri- 
fices devenus  inutiles.  On  jugera  qui,  de  nous  deux,  a  mieux  rem- 
pli son  devoir;  qui,  de  nous  deux,  est  digne  de  conserver  la  garde 
de  ces  pauvres  petits  !... 

—  Et  si  l'on  jugeait  contre  vous? 

—  Contre  moi  ! 

—  Oui,  contre  vous,  llartine,  qui  refusez  de  pardonner  à  un 
père  repentant. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  ton  humble  et  doux.  Je  sentis  ma  ré- 
solution chanceler.  André  vit  mon  trouble,  il  reprit  : 

—  Une  fois  de  plus,  Martine,  soyez  bonne  !  Je  voulais  vous 
éprouver.  Jamais  je  n'ai  songé  à  vous  enlever  mes  enfants.  Gom- 
ment pourrais-je,  moi,  dont  la  vie  a  été  flétrie,  les  guider,  les  in- 
struire ?  Ah!  je  suis  cruellement  puni!  J'ai  tout  perdu.  Je  n'ai  pas 
même  le  droit  de  dire  à  mes  enfants  :  «  Appelez- moi  votre  père!  » 
car  ma  honte  rejaillirait  sur  eux.  Martine,  Martine,  ne  trouvez-vous 
pas  mon  expiation  assez  complète? 

Rose  m'avait  déjà  dit  les  mêmes  paroles...  Ce  souvenir  me  frappa 
avec  force.  Je  tendis  la  main  à  André. 

—  Je  comprends,  dis-je,  ce  que  vous  devez  souffrir.  Je  ne  veux 
pas  aggraver  votre  douleur...  Vous  verrez  vos  enfants... 

André  eut  une  exclamation  de  joie. 

—  Seulement,  soyez  prudent.  Paul,  René  et  Rose  peuvent  vous 
reconnaître.  Que  leur  répondrcz-vous,  alors? 

—  Qu'ils  se  trompent!  Que  je  suis  un  auji  de  leur  père,  envoyé 
par  lui  pour  les  voir  et  lui  rapporter  leurs  baisers  I  Ne  craignez  rien, 
ftJartine,  je  serai  prudent  et  fort!... 

—  Ils  dorment  maintenant.  Demain  vous  les  embrasserez. 

—  Demain  1  l'attente  serait  trop  longue!  Conduisez-moi  vers  eux* 
Je  les  embrasserai  dans  leur  sommeil.  Je  serai  plus  fort  contre  moi, 
si  je  ne  rencontre  pas  leur  doux  regard  interrogateur... 

J'avais  repris  confiance  :  André  ne  me  faisait  plus  peur.  J'allumai 
une  petite  lampe  et,  sans  bruit,  je  montai  au  premier  étage.  André 
me  suivait,  en  prenant  des  précautions  pour  étouffer  le  bruit  de  ses 
pas. 


MARTINE  839 

XLIII 

Les  enfants  couchaient  dans  une  vaste  pièce  qu'une  petite  cloison 
avait  transformée  en  deux  chambres  commodes. 

La  première  était  celle  de  mes  neveux,  la  secon  le,  celle  de  Rose 
et  de  Julie.  Chaque  enfant  avait  son  petit  lit.  Souvent  je  prenais 
plaisir  à  venir,  le  soir,  contempler  leur  sommeil  tranquille. 

Les  vieilles  légendes  disent  que  les  enfants,  dans  leurs  rêves, 
conversent  avec  les  anges.  Je  me  rappelais  ces  croyances  et,  sur  les 
lèvres  de  mes  chers  dormeurs,  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière 
produirait  des  effets  que  je  pouvais  prendre  pour  le  mouvement 
causé  par  cet  entretien  céleste. 

Je  masquai  la  lampe,  afin  que  ses  rayons  n'allassent  pas  frapper 
brusqueir.ent  les  paupières  des  petits.  André  entra,  s'approcha  de 
chaque  iil,  et  déposa  avec  précaution  un  baiser  sur  le  front  el  les 
mains  de  ses  enfants.  Sa  pâleur,  déjà  grande,  avait  augmenté,  je 
craignis  qu'il  ne  pût  supporter  cette  épreuve.  Je  le  craignis  surtout 
quand  il  arriva  devant  Rose. 

La  petite  fille  reposait,  un  bras  rejeté  hors  du  lit,  l'autre  replié 
sous  sa  tête;  son  teint  pur  et  frais,  sa  bouche  entr'ouverte,  laissant 
apercevoir  d'admirables  petites  dents  blanches  et  brillantes;  ses 
longs  cheveux  d'un  blond  cendré  entourant,  comme  d'une  auréole, 
son  visage  si  gracieux,  si  régulier  :  telle  était  Rose,  offrant  de  sa 
mère  une  ressemblance  frappante.  Oh!  que  de  fois  cette  ressem- 
blance m'avait  émue  !  Elle  parut  causer  à  André  une  douloureuse 
surprise.  Tombant  sur  ses  genoux,  il  laissa  échapper  un  sanglot 
étouffé.  Un  mouvement  de  Rose  le  rappela  à  lui.  Il  se  releva  et 
sortit  sans  retourner  la  tête. 

Nous  redescendîmes  :  je  fis  entrer  André  dans  la  petite  salle  à 
manger,  coniiguë  au  magasin,  un  silence  de  quelques  instants 
suivit. 

Je  réfléchissais-,  mon  embarras  était  grand.  Je  trouvais  difficile 
qu'André  pût  rester  chez  moi  jusqu'au  matin;  cependant,  n'y  au- 
rait-il pas  inhumanité  à  lui  refuser  un  abri  pour  quelques  heures? 
Puis  il  me  restait  tant  de  choses  à  apprendre.  Qu'y  avait-il  de  vrai 
dans  ce  qu'il  m'avait  dit  de  sa  position?  S'il  avait  menti,  ne  vou- 
drait-il pas  rester  en  Bretagne?  Avait-il  des  ressources?  Son  aspect 
annonçait  la  misère,  mais  je  pouvais  me  tromper.  Je  suivais  ces 
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pensées  en  regardant  André  qui,  un  coude  appuyé  sur  la  table,  le 
front  dans  ses  mains,  paraissait  accablé. 

—  Je  ne  peux  supporter  cela!  dit-il  tout  à  coup.  J'avais  trop 
compté  sur  mon  courage,  je  ne  puis  me  séparer  d'eux.  Ne  parlez 
pas.  Laissez-moi  tout  vous  dire  !  Je  ne  puis  empêcher  le  passé 
d'exister,  mais  l'avenir  m'appartient.  Je  le  ferai  honorable.  Ici  on 
ne  me  connaît  pas.  Je  changerai  de  nom.  Je  travaillerai,  j'accep- 
terai toutes  vos  conditions,  mais  je  serai  près  d'eux...  près  de  vous, 
Martine!...  Ah!  n»on  secret  m'échappe.  Mais,  je  vous  en  conjure, 
ne  me  repoussez  pas,  si  je  vous  dis  que  j?  pleure  ma  lâche  conduite 
d'autrefois,  et  qu'au-dessus  du  souvenir  que  je  gardais  à  Rose,  à 
mes  enfants,  votre  souvenir  me  semblait  plus  précieux  encore  !... 

André  avait  quitté  sa  chaise,  il  était  près  de  moi  maintenant.  A 
ces  derniers  mots,  il  saisit  ma  main  et  se  pencha  vers  mon  visage. 

Quelle  hideuse  lueur  traversa  mon  âme!...  Tremblante  d'indi- 
gnation, j'arrachai  ma  main  de  la  sienne,  puis  le  regardant  bien  en 
face  : 

—  Je  n'ai  pas  mérité  cette  insulte,  dis-je. 

—  Une  insulte  !  parce  que  je  regrette  le  passé,  parce  que  je 
vous... 

—  Arrêtez!  m'écriai-je,  pas  un  mot  de  plus.  Au  nom  de  tout  ce 
que  vous  avez  respecté  autrefois,  ne  prononcez  pas  ce  mot!...  Ne 
jouez  pas  plus  longtemps  cette  misérable  comédie!... 

André  eut  un  cri  de  véritable  rage.  11  fit  un  mouvement  menaçant, 
je  restai  calme. 

Tout  à  coup,  il  recula,  un  léger  bruit  me  fit  tourner  la  tête. 
Suzanne,  éveillée  par  le  cri  d'André,  était  sur  le  seuil  de  la  salle. 

La  vieille  femme  paraissait  transfigurée;  son  visage  avait  revêtu 
un  air  inspiré.  Elle  s'avança  d'un  pas  lent,  majestueux,  la  main 
étendue  vers  André  qui,  l'œil  hagard,  semblait  croire  h  l'appari- 
tion d'un  spectre. 

—  C'est  donc  vous,  André,  dit-elle  d'une  voix  dure  et  incisive; 
c'est  donc  vous  qui  menaciez  mon  enfant?  Pourquoi  vous  airôtcz- 
vous.  Frappez-la  devant  moi  !  J'ai  déjà  vu  mourir  votre  père  et  votre 
mère,  tués  par  vous!  J'ai  vu  mourir  son  père,  à  elle,  tué  par  vous. 
J'ai  vu  mourir  ma  petite  Rose,  votre  femme,  que  j'aimais  tant,  et 
que  vos  conseils  avaient  rendue  fausse  et  ingrate.  Qui  l'a  tuée? 
Vous,  toujours  vous  !  Si  vos  enfants  ne  sont  pas  morts,  c'est  que 
Martine  les  a  sauvés.  Maintenant,  il  vous  faut  la  vie  de  ma  fille! 
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Mais  je  la  défendrai  !  Si  vous  faites  un  mouvement,  j'appelle  au  se- 
cours! Tout  le  monde  nous  aime.  Personne  ici  ne  connaît  votre  his- 
toire, eh  bien!  je  la  dirai,  pour  qu'elle  protège  Martine  contre 
vous!... 

André  ne  trouvait  pas  un  mot,  Suzanne  continua  : 

—  Pourquoi  Martine  vous  a-t-elle  reçu?  Elle  devait  vous  repousser, 
car  vous  ne  pouviez  apporter  ici  (jue  le  malheur.  Vous  ne  me  trom- 
perez pas,  moi.  Je  sais  que  votre  âme  est  masquée/... 

Il  voulut  protester. 

—  Partez  !  répéta  la  vieille  femme  en  redoublantd'énergie;  partez I 
Sous  cette  parole  vibrante,   André  se  courba.  Suzanne,  placée 

entre  lui  et  moi  comme  pour  me  protéger,  le  dominait  de  son  re- 
gard. Elle  le  suivit  jusqu'au  seuil  de  la  maison,  ferma  soigneusement 
la  porte  et  revint  à  moi.  J'étais  à  moitié  évanouie;  avec  une  ten- 
dresse de  mère,  elle  me  soigna,  me  consola. 

—  11  ne  faut  plus,  dit-elle,  penser  à  ce  malheureux!  Il  ne  revien- 
dra pas  ! 

J'aurais  voulu  le  croire  ;  mais  André  ne  chercherait-il  pas  à  se 
venger? 

Je  restai  dans  cette  angoisse  jusqu'au  surlendemain.  Adroitement, 
Suzanne  s'était  informée  au  bureau  des  diligences.  On  lui  apprit 
qu'un  voyageur  avait,  cette  même  nuit,  deuiandé  une  place  pour  la 
voilure  de  Rennes.  J'espérai  que  ce  voyageur,  malgré  le  faux  nom 
donné,  était  André. 

Deux  jours  plus  tard,  je  reçu>  la  lettre  suivante  : 

«  Je  n'ose  implorer  mon  pardon  :  l'insulte  était  trop  grande! 
a  Mais  ne  craignez  plus  rien  de  la  folie  dont  je  me  berçais.  Je  ne 
«  veux  pas  même  revoir  mes  enfants  :  ce  sera  ma  punition. 

<t  Pourtant,  ay^z  pitié  de  moi,  comme  vous  auriez  pitié  d'un 
«  malheureux  qui  traverserait  votre  chemin.  Que  vais-je  devenir? 
«  Que  puis-je  faire?  Je  vous  jure  que  .si  vous  venez  à  mon  secours, 
«  vous  n'entendrez  plus  parler  de  moi.  Je  retournerai  en  Amé- 
«  ri  que. 

«  Martine  !  Sauvez-moi  !  » 

Le  dégoût  fit  tomber  cette  lettre  de  mes  mains.  Ainsi,  après  les 
1!  cuaces,  après  la  sensibilité  jouée,  André  avait  essayé  de  me  faire 
croire  i\  i:n  reste  d'affection.  Il  m'avait  crue  assez  folle,  assez  peu 
soucieuse  de  ma  dignité,  pour  ne  pas  craindre  de  m'insulter  p  ir 
celle  odieuse  comédie. 
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Mais  dès  qu'une  volonté  énergique  l'avait  eu  terrassé,  il  rampait 
basseoient  pour  obtenir  un  peu  d'argent... 

O  derniers  vestiges  de  la  figure  idéale  cachée  dans  les  replis 
de  mon  âme,  avec  quelle  soudaineté  vous  disparûtes!  Avec  quelle 
sincérité  je  m'étonnai  d'avoir  pu  garder  ce  souvenir!... 

Par  un  reste  de  pitié,  ou  plutôt  par  prudence,  je  ne  voulus  pas 
repousser  cette  demande. 

Mon  commerce  avait  prospéré.  J'avais  pu,  chaque  année,  épar- 
gner la  moitié  de  mon  petit  revenu.  Je  possédais  cinq  mille  francs. 
J'en  pris  trois  et  les  envoyai  à  l'adresse  indiquée. 

Je  reçus,  daté  de  Brest,  un  billet  de  remerciement  qui  m'appre- 
nait, en  outre,  le  départ  d'André.  Il  s'embarquait  sur  le  Véloce, 
grand  steamer  chargé  d'émigrants,  à  destination  de  la  Californie. 

Six  semaines  après,  les  journaux  rapportèrent  le  naufrage  du 
Véloce^  perdu  sur  la  côte  de  l'une  des  Antilles.  Parmi  les  épaves 
rejetées  par  l'océan,  on  citait  le  corps  d'André  Portai... 

Des  papiers  placés  dans  une  ceinture  de  cuir  avaient  appris  ce 
nom.  On  avait  également  trouvé,  sur  le  mort,  une  somme  de 
1,500  francs. 

J'écrivis  aussitôt  au  consul  français,  résidant  dans  l'île,  je  lui 
demandai  qu'il  m'envoyât  les  papiers  et  l'acte  de  décès,  et  qu'il 
voulût  bien  s'occuper  d'employer  l'argent  trouvé  à  élever  un  tombeau 
convenable  et  à  faire  célébrer  un  service  commémoratif  pour  André. 

Je  fis  prendre  le  deuil  aux  enfants.  Les  pauvres  petits  pleurèrent 
leur  «  bon  cher  papa  »  mort  si  loin  d'eux  ;  mais  ils  se  consolèrent 
vite.  Cela  était  naturel  :  ils  ne  connaissaient  plus  que  moi  depuis  si 
longtemps. 

Dieu  m^est  témoin  que  je  n'avais  pas  désiré  la  mort  d'André,  et 
que  je  le  plaignis  sincèrement. 

Je  dois  avouer  pourtant  que,  dès  lors,  je  respirai  plus  librement. 
J'étais  maîtresse  absolue  de  continuer  mon  œuvre. 

Je  gardai  le  silence  sur  la  triste  visite  reçue  ;  mais  j'eus  lieu  de 
penser  que,  malgré  mes  recommandations,  Suzanne  avait  déchargé 
son  âme  près  de  mes  amis. 

Du  moins,  une  allusion  de  M.  Laumay  me  le  fit  supposer.  Puis, 
il  ne  fut  plus  jamais  question  de  ce  sujet  entre  nous. 
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Six  nouvelles  années  ont  passé  ;  (na  iranquillité  n'a  plus  été  trou- 
blée ;  ma  tâche  s'accomplit  telle  que  j'avais  désiré  la  voir  s'accomplir. 

Deux  de  mes  neveux  montrent  des  aptitudes  qui  méritent  d'être 
encouragées. 

René  aime  les  animaux.  Je  l'enverrai,  je  l'esj.ère,  à  l'Ecole 
d'Alfort. 

Pierre  aime  la  botanique.  Je  serai  heureuse  si  je  puis  le  faire 
entrer  au  Jardin  des  plantes  de  Rennes. 

Mon  filleul  est  trop  jeune  encore,  pour  que  je  sache  ce  qu'il  désire 
entreprendre.  Ma's  je  suis  tranquille  :  c'est  un  bon  et  charmant 
enfant,  facile  à  diriger. 

Po.ui,  l'aîné  de  tous,  s'est  contenté  d'apprendre  Fétat  de  bou- 
langer. Je  lui  achèterai  une  bonne  clientèle. 

Rose  m'aide  au  magasin,  elle  m'y  succédera  plus  tard,  associée 
avec  Julie  :  leur  avenir  est  donc  assuré. 

Chaque  année  voit  augmenter  la  prospérité  de  mon  commerce. 
Ma  petite  fortune  est  sensiblement  arrondie.  iMes  chers  enfants 
auront,  chacun,  une  somme  suffisante  pour  aplanir  leurs  débuts 
dans  la  vie. 

iMes  bons  amis  viennent  souvent  me  voir. 

Eux  aussi  prospèrent,  et  leur  bonheur  est  complet  depuis  la 
naissance  d'une  charmante  petite  fille  :  Martine-Julie. 

Le  premier  nom  indique  qu'il  m'a  été  impossible  de  refuser  à 
mon  amie  d'être  la  marraine  de  son  enfant  tant  désirée!... 

Suzanne  est  bien  cassée,  bien  faible.  Elle  vieillit  doucement, 
traitée  par  tous  avec  déférence,  avec  affection. 


Et  si  je  considère  le  chemin  parcouru,  si  je  me  rappelle  à  travers 
quels  obstacles,  quels  événements,  je  suis  parvenue  à  trouver  la 
paix  profonde  dont  je  jouis,  mon  cœur  se  dilate,  il  se  tourne  vers 
l'Auteur  de  toutes  choses...  -Te  reconnais  combien  cette  part,  qui 
me  semblait  être  si  lourde,  a  été  réellement  la  meilleure... 

Je  tombe  à  genoux  et  je  bénis  Celui  dont  la  main  a  fait  jaillir  pour 
moi,  du  sein  de  l'adversité,  le  calme  qui  guérit,  l'amitié  vraie  qui 
consoie!...  V.  Yattier. 

FIN   DE    LA  PREMIÈRE   PARTIE 
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LE   CARDINAL  HAYXALD 

]\]'jr  Louis  Haynald  est  ne  le  3  octobre  1816  à.  Szécsény,  dans  le 
coniiiat,  de  Neograd  (Hongrie).  Son  père  était  un  savant  distingué; 
précepteur  du  comte  Forgâch,  il  s'adonnait  avec  passion  à  l'étude  des 
sciences  physiques  ;  ce  fut  sous  sa  direction  que  le  jeune  Louis  Hay- 
nald prit  ses  premières  leçons.  Après  avoir  fréquenté  les  gyumases 
de  Yâcs  et  de  Pcsih,  il  suivit  les  cours  de  l'école  de  Gran,  sur  les 
conseils  du  cardirial-prim;it,  le  prince  de  Rudiiay.  11  n'avait  pas  encore 
atteint  sa  quatorzième  année,  quand  il  entra  au  séminaire  de  cette 
ville  jjcur  y  étudier  la  philosopbie.  Il  passa  de  là  au  séminaire  de 
Nagyszùmbai,  puis  alia  se  familiariser  avec  la  théologie  dans  le  cé- 
lèbre éiablissemeni  fondé  à  Vienne  par  l'illustre  cardinal  Pâzmany 
à  l'usage  de  la  jeunesse  hongioise.  Dès  'J837,  Tempcreur  Ferdinand 
l'adMicttaità  l'Institut  ecclésiastique  de  Saint-Augustin  et  l'attachait 
à  la  chapelle  de  la  cour.  Deux  ans  après,  le  15  octobre  1833,  le 
sacrement  de  l'Ordre  était  conlôré  au  jeune  et  déjà  brillant  théo- 
logien. Reçu  docteur  en  théologie  l'année  suivante,  l'abbé  Haynald 
fut  immédiatement  employé  au  ministère  ecclésiastique  à  Pesth,  puis 
à  Ofen.  En  iSh2,  l'archevêque  primat  Kopàcsy  l'appela  au  collège 
ecclésiastique  qu'il  venait  de  fonder  et  lui  confia  la  cliairo  des 
sciences  théologiques.  L'abbé  Haynald  occupa  cette  chaire  jus- 
qu'en IS/iO.  Son  enseignement  fut  des  plu.s  remarqués;  mais  ce  «[ui 
mit  surtout  le  savant  professeur  en  relief,  ce  fut  son  goût  prononcé 
pour  les  sciences  naturelles  et  spécialement  pour  la  botanique. 
L'abbé  Haynald  était  fortement  encouragé  dans  cette  voie  par  son 
illustre  père  qui  passait  lui-môme  pour  un  naturaliste  du  plus  haut 
mérite.  Désireux  de  nouer  des  rapjiorts  avec  les  principaux  savants 

(^1,  Voir  la  Revue  du  30  mai  1870 
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de  l'Europe,  il  profita,  pendant  deux  ans,  de  se<î  vacances  pour 
visiter  l'Allemagne,  lu  Belgique,  l'Angletcire,  la  France  et  la  Suisse. 
Ce  fut  pendant  ces  divers  voyages  que  l'abbé  Haynald  ébaucha  et 
conquit  dans  les  rangs  de  la  science  les  plus  glorieuses  et  les  plus 
précieuses  amitiés.  A  la  même  époque,  il  donna  son  concours  au 
Dictionnaire  de  théologie  catholique  des  docteurs  Welle  et  Welzer, 
et  leur  fournit  des  articles  pleins  d'érudition  sur  l'iiisloire  de  l'É- 
gliiîe  hongroise. 

Nommé,  en  18^6,  secrétaire  de  i\Igr  Kopâcsy,  archevêque-primat 
de  Gran,  l'abbé  Haynald  fut  désigné,  l'année  suivante,  pour  exercer 
les  fonctions  de  chancelier  de  l'archidiocèse.  Mgr  Kopâcsy  venait 
alors  de  mourir;  quelques  mois  plus  tard,  la  Révolution  éclatait,  en 
Hongrie.  Révoqué  à  cause  de  son  attachement  à  la  dynastie  et  de 
son  opposition  à  la  politique  extrême  qui  prévalait  à  cette  époque, 
le  jeune  dignitaire  lut,  dès  18/19,  réintégré  dans  ses  fonctions  par 
le  nouveau  primat,  Mgr  Jean  de  Szciioozky.  Il  ne  conserva  ce  poste 
que  deux  ans.  En  1851,  un  décret  impérial,  du  5  septembre  1851, 
le  nomma  coadjuteur  «  avec  futuie  succession  d  de  Mgr  Nicolas  de 
Kovâcs,  évêque  de  Transylvanie.  Préconisé  le  15  octobre  1852, 
Mgr  Haynald  reçut  le  litre  d'évêque  d'Hébron  m  partibus,  mais 
pour  peu  de  temps.  Quelques  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées, 
en  elïet,  que  la  mort  de  Mgr  de  Kovâcs  le  mettait  en  possession  du 
siège  de  Siebenburgen  :  le  nouvel  évêque  n'avait  alors  que  trente- 
six  ans,  mais  il  s'était  déjà  rendu  célèbre  par  ses  travaux  scienti- 
fiques, par  son  zèle  pour  le  bien  des  âmes,  et  par  sa  fervente  piété. 

La  Révolution  de  18/i8  avait  produit  les  plus  désastreux  résultats 
dans  le  diocèse  de  Transylvanie  (en  allemand  :  Siebenburgen), 
tant  au  point  de  vue  spirituel  qu'au  point  de  vue  temporel.  Aussi, 
un  prélat  comme  Mgr  Haynald  était-il  nécessaire  pour  réparer  les 
ruines  accumulées  par  la  guerre  civile.  L'ancien  chancelier  de  Mgr  de 
Szcitoozky  ne  faillit  pas  à  cette  tâche.  Il  rétablit  la  discipline  ecclé- 
siastique, rouvrit  les  écoles  fermées,  fonda  des  établissements  scien- 
fiques,  bref,  il  rendit  à  la  province  de  tels  services  qu'en  1877,  lors 
des  noces  d'argent  de  Mgr  Haynald,  la  diète  de  Transylvanie  en- 
voya à  son  ancien  évêque  une  Adresse  où  débordaient  les  senti- 
ments de  la  plus  vive  et  de  la  plus  enthousiaste  reconnaissance  (1). 

(1)  Voici  un  extrait  de  cette  Adresse,  rédigée  en  latin  :  «  Si  nos  argumenta  quae- 
ramus  ad  comprobalionem  illius  bene  noti  axiomatis,  quo  asserente  Divina  Providentia 
in  sua  infinita  sapientia  bomiDum  contiuuo  ita  curam  gerit,  ut  semper  et  ubique,  et 
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C'est  que  Mgr  Haynakl  ne  s'était  pas  seulement  montré  un  évêque 
plein  de  sollicitude,  mais  un  patriote  tout  dévoué  à  son  pays. 
En  1860,  quand  l'empereur  François-Joseph  rétablit  le  régime 
constitutionnel  en  Autriche,  l'évêque  de  Transylvanie  joua  un  rôle 
politique  des  plus  importants.  Ainsi  qu'on  se  le  rappelle,  le  diplôme 
impérial  du  20  octobre,  tout  en  réorganisant  la  monarchie  autri- 
chienne sur  de  nouvelles  bases,  ne  donnait  qu'une  satisfaction  in- 
complète aux  ^;o5/?</rt^«  des  partisans  du  dualisme.  Ainsi,  dans  le 
but  de  créer  d'avance,  au  profit  de  l'autorité  centrale,  un  contre- 
poids à  la  masse  compacte  de  ce  royaume  distinct  de  Hongrie,  qu'on 
assurait  vouloir  ressusciter,  un  article  stipulait  que  les  provinces, 
telles  que  la  Croatie,  l'Esclavonie  et  la  Transylvanie  qui,  avant  I8Z18, 
étaient  comprises  dans  les  limites  historiques  des  Etats  hongrois, 
continueraient  à  en  rester  séparées.  Mgr  Haynald  s'éleva  contre 
cette  clause  et  réclama  la  réunion  de  la  Transylvanie  à  la  Hongrie. 
Il  prononça  à  ce  sujet,  devant  la  diète  assemblée  à  Rarlsbourg,  d'é- 
loquentes harangues  qui  furent  considérées  comme  les  manifestes 
du  parti  dualiste.  Cette  hostilité  s'accentua  encore  sous  le  ministère 
de  i\I.  de  Schmerling.  Cet  homme  d'État  représentait  l'esprit  alle- 
mand, et  poursuivait  le  rêve  d'un  empire  libéral  et  constitutionnel, 
dans  lequel  les  provinces  soumises  au  sceptre  de  la  maison  de  Habs- 
bourg auraient  été  autant  de  départements  représentés  au  Reisch- 
rath  par  leurs  députés,  abstraction  faite  des  différences  de  races. 
Une  pareille  théorie  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  favoriser  l'œuvre 
du  pangermanisme;  elle  révoltait  les  hommes  qui,  comme  Mgr  Hay- 
nald, croyaient  que  la  centralisation  et  le  nivellement  poursuivis 
par  M.  de  Schmerling  ne  pouvaient  avoir  d'autre  résultat  que  de 
livrer  l'Autriche  aux  plus  néfastes  iîifluences.  Aussi  l'évêque  de 
Transylvanie  fut-il  un  de  ceux  qui,  en  1863,  refusèrent,  avec  les 
députés  hongrois,  d'entrer  au  Parlement  de  Vienne.  11  voulait  une 
diète  séparée. 

Cette  courageuse  opposition  souleva  contre  Mgr  Haynald  les  ran- 

in  omnibus  cirrumstantiis  homiiics  illi  adpareanf,  qiiibiis  recte  tune  opus  est  :  validis- 
sinoum  drt;uimntum  iii  eo  cotispicinius,  quod  illo  funesto  lempore,  liuni  ante  25  annoa 
Trausylvania  ab  lluugarin  avtilsa  fuit,  nctt;  Eirellentia  Ve>tra  seclem  cpiscopalein  ca- 
peasivit.  Dilissimi  tliesauri  animi  et  intellectiis,  qiios  Excellentia  Veatra  in  rc  qua  Epis- 
copus  et  civis  univit,  au  tam  altani  dignitatem  elovati,  (juo  tantum  clientes  Providentiae 
electi  pcrvtniunt,  tani  irulelfbiltin  ta  per|i(  tuo  duraturani  mcnioriam  reliqueniiit  ia 
cordibns  fldeliiim  Traiisylvaniae,  quam  non  \)tpc  solum  pra^sens,  sed  et  futurae  genera- 
tîoncs  lœt.il.iuuli  prfrdicabi;iu,  iniprimis  nieraores  illorum  beneficiorum  quibus  Excel- 
lentia  Ve&ira  Transylvauicnscs  continue  cumulare  dignaiur.  >< 
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cunes  du  parti  allemand.  Harcelé  par  le  ministère,  il  se  démit  de 
ses  fonctions  épiscopales  et  se  rendit  à  Rome  où  Pie  IX  l'accueillit 
avec  la  plus  grande  bonté.  Après  lui  avoir  conféré  le  titre  d'arche- 
vêque de  Cartilage  in  partibus^  le  Pape  le  nomma  consulteur  de 
deux  grandes  Congrégations  rouiaines,  où  son  concours  fut  des  plus 
appréciés  (1). 

Après  avoir  été  longtemps  combattu,  le  systèLie  du  dualisme 
triompha  enfin  le  k  février  1867.  Le  17  du  même  mois,  un  minis- 
tère spécial  était  accordé  au  royaume  de  Saint-Etienne.  Une  pareille 
mesure  comportait  naturellement  le  retour  de  celui  qui  l'avait  le 
plus  ardemmentréclamée.  Aussi,  dès  le  mois  de  mars  suivant,  l'em- 
pereur, qui  connaissait  de  longue  date  les  sentiments  dynastiques 
de  Mgr  Haynald,  n'hésita-t-il  pas  à  lui  donner  la  succession  de 
l'archevêque  de  Kolocsa  qui  venait  de  mourir.  Préconisé  dans  le 
consistoire  du  17  mai  1867,  l'archevêque  de  Kolocza  et  Bacs  n'a 
cessé  de  faire  partie  depuis  cette  époque  du  Parlement  hongrois, 
ainsi  que  de  toutes  les  délégations  de  la  monarchie  et  de  tous  les 
comités  parlementaires  et  scientifiques.  C'est  ainsi  qu'il  a  succes- 
sivement présidé  le  Comitat  de  Pesth,  le  Congrès  catholique  pour 
le  rétablissement  de  l'Administration  autonome  des  affaires  ecclé- 
siastiques, le  Comité  préparatoire  au  Congrès  international  de  l'hy- 
giène, le  comité  préparatoire  au  Congrès  de  statistique,  etc. 
'  Mais,  disons-le  en  passant,  Mgr  Haynald  n'a  pas  été  seulement 
honoré  par  sa  patrie;  toutes  les  nations  de  l'Europe  tiennent  à 
p  rendre  hommage  à  l'illustre  prélat.  H  ne  se  passe  pas  d'année 
sans  que  l'archevêque  de  Kolocza  ne  soit  appelé  à  diriger  une 
grande  réunion  scientifique.  En  1874,  il  assistait,  comme  prési- 
dent de  section  au  Congrès  international  de  Botanique  convoqué 
à  Florence;  trois  ans  après,  il  venait  prendre  une  part  prépondé- 
rante au  Congrès  réuni  à  Bruxelles  sous  les  auspices  du  roi  Léo- 
pold  II,  pour  s'occuper  de  la  civilisation  de  l'Afrique. 

Pour  raconter  l'histoire  de  l'épiscopat  de  iVIgr  Haynald,  il  nous 
faudrait  disposer  d'une  vingtaine  de  pages  de  la  Revue.  Nous  ne 
rapporterons  que  les  laits  les  plus  saillants. 

Parlons  d'abord  de  la  sollicitude  du  cardinal  de  Kolocza  pour  les 
enfants.  Le  nombre  d'écoles  que  le  vénérable  archevêque  a  fondées 
€St  incalculable.  Pour  recruter  le  personnel  de  l'enseignement,  Son 

(1)  Ces  coDgrégationa  étaient  celles  de  l'Iodex  et  des  Affaires  extraordinaires  de 
»  FEglise. 
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Eminence  a  créé  des  écoles  normales  qui  sont  actuellement  très 
florissantes.  C'est  la  congrégation  des  Pauvres  sœurs  de  Notre-Sei- 
gneur(\yï\  dirige  les  cours  normaux  destinés  aux  jeunes  filles.  Tous 
les  ans,  les  élèves  externes  reçoivent  chacune  25  florins  (62  fr.  50) 
pour  l'achat  des  livres,  et  les  élèves  internes  150  florins  (375  francs) 
pour  leur  trousseau.  Le  traitement  des  professeurs  — est-il  besoin 
de  le  dire?  —  est  à  la  charge  du  budget  épiscopal.  Une  rente  an- 
nuelle de  50,000  francs  est  consacrée  à  celle  fondation. 

L'Ecole  normale  des  instituteurs  fonctionne  également  sous  les 
auspices  du  généreux  prélat.  L'entretien  de  cet  établissement  coûte 
à  Mgr  Haynald  plus  de  20,000  Irancs  par  an.  L'instruction  reli- 
gieuse y  est  l'objet  des  soins  tout  particuliers  du  cardinal.  Mgr  Hay- 
nald tient  à  ce  que  les  soixante-dix  à  quatre-vingts  jeunes  gens  que 
l'Ecole  normale  forme  chaque  année  soient  les  auxiliaires  et  non 
les  adversaires  des  curés. 

Grâce  à  ces  deux  écoles  normales,  l'archevêque  se  trouve  être  le 
véritable  directeur  de  l'enseignement  public  dans  le  diocèse  de 
Kolocza.  Tous  les  maîtres  sont  pour  ainsi  dire  ses  fils  et  ses  collabo- 
rateurs dévoués.  Rendons  au  pouvoir  civil  cette  justice  que  l'œuvre 
civilisatrice  de  Mgr  Haynald  ne  lui  porte  pas  ombrcige  et  qu'il  se 
félicite  au  contraire  de  voir  un  évêque  suppléer  par  les  ressources 
de  son  diocèse  à  l'insuffisance  du  budget  gouverneaiental. 

L'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  supérieur  ne  tien- 
nent pas  une  moindre  place  dans  les  préoccupations  de  Son  Emi- 
nence. Mgr  Haynald  a  fondé  un  petit  séminaire  où  les  enfants 
s'imprègnent  de  bonne  heure  de  l'esprit  ecclésiastique. 

Les  jésuites  dirigent,  comme  on  lésait,  un  important  collège  à 
Kolocza.  L'archevêque  a  voulu  que  cette  maison  d'éducation  fût  à 
la  hauteur  .des  établissements  les  plus  renommés.  Après  l'avoir 
dotée  d'une  bibliothèque  et  d'un  cabinet  de  physique,  il  y  a  établi 
un  Observatoire  qui  jouit  de  la  plus  haute  réputation  scientifique 
dans  toute  la  Hongrie.  Les  instruments  d'optique  les  plus  parfaits 
et  tous  ceux  que  l'astronomie  moderne  a  inventés  dans  ces  derniers 
temps  s'y  trouvent  réunis. 

Le  premier  souci  d'un  évoque,  c'est  de  s'entourer  d'un  clergé 
instruit  et  plein  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Mgr  Haynald  n'a  pas 
manqué  à  ce  devoir  de  sa  charge.  Dès  la  première  année  de  son 
pontificat,  il  a  tourné  ses  regards  vers  le  grand  séminaire  de  Kolocza 
et  y  a  introduit  les  plus  salutaires  améliorations.  De  nombreux 
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élèves  se  forment  aujourd'hui,  sous  ses  regards  vigilants,  aux  vertus 
saccrilotales  et  s'y  iortifient  dans  l'élude  de  la  philosophie  et  du 
dogme.  11  est,  du  reste,  nécessaire  que  les  vocations  ecclésiastifjues 
soient  encouragées  dans  le  vasxe  diocèse  confié  à  l'adininislration 
de  MgrHaynald.  Chaque  année,  l'éininent  prélat  crée  de  nouvelles 
écoles,  et,  pour  ne  parler  que  de  Rolocza,  disons  en  passant  qu'il  y 
a  érigé  deux  paroisses,  dont  l'organisation  ei  la  dotation  ne  lui  ont 
pas  coûté  moins  de  375,000  francs. 

Un  mot  maintenant  sur  les  œuvres  charitables  de  l'illustre  cardi- 
nal. 11  y  a  cinq  ans,  Mgr  Haynald  fonda  à  Kolocza  un  orpheUnat 
destiné  aux  enfants  des  deux  sexes  et  en  confia  la  direction  aux 
Pauvres  Sœurs  de  Notre-Seigneur.  50,000  florins  (125,000  francs 
furent  consacrés  à  cette  œuvre.  L'établissement  garde  les  orphehns 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  et  ne  les  renvoie  qu'après  leur  avoir  assuré 
l'exercice  d'un  métier  lucratif.  D'autres  maisons  analogues,  placées 
sous  la  tutelle  de  la  même  congrégaiion,  se  trouvent  dissém'nées 
dans  le  diocèse;  on  en  compte  une  à  0-Becsa,  une  autre  à  Boya, 
qui  a  coulé  175,000  francs;  une  troisième  à  Szabecke,  fondée  en 
J87Zi;  une  quatrième  à  Bacs  (1875);  une  cinquième  à  Neoplanla  et 
une  sixième  à  Zombar.  C'est  à  Lourdes,  où  il  se  trouvait  en 
1878,  le  jour  de  sa  fête,  que  Mgr  Haynald  conçut  le  plan  et  décida 
la  création  de  ce  dernier  orphelinat.  Les  vieillards  et  les  mala- 
des n'ont  pas  moins  de  droits  à  la  solUcitude  pastorale  de  Son  Emi- 
Dence.  Le  vénérable  archevêque  a  fondé  un  hôpital  à  Kolocza 
et  construit  pour  les  vieillards  un  asile  que  dirigent  les  Sœurs  de 
Charité. 

Mgr  Haynald  ne  limite  pas  ses  bienfaits  à  son  diocèse.  La  ville  de 
Szécsény,  dans  l'archidiocèse  de  Gran,  a  été  dotée  par  le  cardinal 
d'un  orphelinat  et  d'un  hospice  qui  ne  lui  ont  pas  coûté  moins  de 
80,000  florins.  Pendant  les  douze  ans  que  Algr  Haynald  a  passés  à 
Karlisbourg,  le  diocèse  de  Transylvanie  a  obtenu  de  la  munificence 
épiscopale  des  fondations  dont  le  chiffre  s'élève  à  près  de  quatre  mil- 
lions de  francs.  Enfin,  au  mois  d'avril  dernier,  lors  des  noces  d'ar- 
gent de  l'empereur  et  de  l'impératrice  d'Autriche,  l'archevêque 
hongrois  envoyait  un  des  premiers  une  souscription  de  70,000  fr. 

11  y  a  un  an,  le  nonce  du  Saint-Siège  près  la  cour  de  Vienne, 
Mgr  Jacobini  voulut,  à  son  retour  de  Rome,  visiter  Kolocza  et  voir 
Mgr  Haynald  à  l'œuvre.  L'éminent  prélat  fut  vivement  édifié  de 
tout  ce  qu'il  vit.  Nos  lecteurs  nous  permettront  de  reproduire  les 
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paroles  que  le  futur  cardinal  crut  devoir  adresser,  à  cette  occasion, 
au  représentant  du  Saint-Père  : 

«  —  Monseigneur,  dit  l'archevêque,  Votre  Excellence  ne  verra  à 
Rolocza  rien  de  ce  qui  rappelle  les  merveilles  de  Rome  ;  mais  elle 
reverra  Rome  dans  mon  cœur  et  dans  celui  de  tous  les  fidèles  de 
mon  diocèse.  Elle  reverra  Rome  dans  la  foi  qui,  émanée  de  la  bouche 
infaillible  du  Souverain  Pontife, s'exhale  de  nos  lèvres;  enfin,  elle  re- 
verra Rome  dans  l'inaltérable  fidélité  qui  nous  lie  au  siège  de  Pierre.» 

Rien  de  plus  touchant  ni  de  plus  vrai.  On  sait  que  Mgr  Haynald 
a  brillé  au  concile  du  Vatican  parmi  les  opposants.  Admirable  ora- 
teur, dialecticien  solide  et  pressant,  il  rompit  nombre  de  lances 
contre  la  majorité.  Mais  ce  qui  prouve  bien  que  l'opposition  du  futur 
cardinal  ne  portait  que  sur  une  question  ()i! opportunité,  c'est  que 
quelques  années  auparavant,  dans  sa  ville  épi^copale  de  Kolocza,  il 
avait  pris  part  à  un  concile  provincial  où  le  dogme  de  l'infaillibilité 
pontificale  avait  été  proclamé. 

Ajoutons  que  Mgr  Haynald  n^était  pas  un  caractère  passionné. 
Maître  de  lui  comme  tous  ceux  qui  sont  maîtres  des  autres,  il  ue 
compromit  par  aucune  violence  l'ascendant  d'une  volonté  énergique. 
C'est  ainsi  que,  contrairement  à  l'avis  de  Mgr  Dupanloup,  dès  qu'il 
s'aperçut  que  la  volonté  de  la  majorité  était  inébranlable,  le  sage 
évêque  refusa  de  réclamer,  au  mois  de  juin  1870,  une  inutile  pro- 
rogation du  concile.  Quelques  évêques  français  s'étaient,  paraît-il, 
adressés  à  Napoléon  III  et  l'avaient  prié  d'obtenir  du  pape  que  les 
séances  fussent  suspendues  du  15  juillet  au  J"  octobre.  Avant  même 
que  la  réponse  à  cette  supplique  fût  arrivée,  la  fatigue  avait  vaincu 
tout  le  monde;  le  mot  :  «  il  faut  en  finir,  »  circulait  de  groupe  en 
groupe.  Les  prélats  français  de  la  minorité  tenaient  bon  toutefois; 
mais  les  Hongrois  et  les  Allemands,  persuadés  qu'on  était  arrivé 
aux  dernières  limites  de  la  résistance  possible,  chargèrent  Mgr  Hay- 
nald d'entrer  en  pourparlers  avec  la  majorité  pour  s'entendre  sur  la 
clôture  de  la  discussion. 

A  celte  nouvelle,  Mgr  Dupanloup  court  chez  l'archevêque  de 
Kolocza,  furieux,  le  teint  animé,  et  lui  dit  :  «  —  Monseigneur,  vous 
êtes  traître  envers  la  vérité!  »  Mgr  Haynald  regarde  le  prélat  français 
avec  calme  et  lui  répond  ;  «  —  Monseigneur,  ne  parlons  pas  de  ce 
sujet  en  ce  moment.  »  Le  lendemain,  Mgr  Dupanloup  comprit  son 
tort  et  s'clforça  de  le  réparer... 

Nous   n'avons  pas  encore   tout  dit   sur  le   nouveau   cardinal. 
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Mgr  Haynald  ne  se  contente  pas  d'encourager  les  hautes  études,  il 
est  lui-même  un  savant  de  premier  ordre.  C/est  surtout  vers  la 
botanique  que  se  dirigent  ses  investigations  scientifiques.  Son  Erai- 
nence  possède  un  herbier  qui  occupe  cinq  vastes  galeries  de  son 
palais  et  que  complète  unebibliolhèiiue  peut-être  unique  au  monde; 
c'est  la  plus  riche  collection  que  l'on  connaisse  d'ouvrages  relatifs 
à  l'histoire  et  à  la  description  des  plantes.  L'illusire  archevêque 
travaille  lui-même  depuis  plusieurs  années  à  une  Flora  biblica 
que  les  savants  spéciaux  attendent  avec  impatience.  iMgr  Haynald 
consacre  à  ses  recherches  les  rares  moments  qu'il  peut  dérober  aux 
devoirs  de  sa  charge.  L'éminent  rédacteur  en  chef  de  XUnita  catto- 
lica,  M.  l'abbé  Margotti,  raconte  que,  lors  d'un  récent  voyage  à 
Trente,  il  rencontra  le  futur  cardinal  en  train  d'herboriser  dans  les 
environs  de  la  ville. 

A  côté  de  cette  collection  particulière,  l'archevêque  de  Rolocza 
possède  une  bibliothèque  de  plus  de  50,000  volumes  qu'il  enrichit 
tous  les  jours  d'acquisitions  nouvelles.  Son  Eminence  encourage  en 
même  temps  la  formation,  dans  tous  les  presbytères,  de  petites 
bibliothèques  paroissiales  qui  rendent  les  plus  grands  services. 

Tel   est  Mgr  Haynald.  Linguiste,   orateur,   naturaliste,    homme 
d'État,  il  est  le  type  accompli  de  ces  grands  évêques  autour  desquels 
gravitaient  les  peuples  du  moyen  âge.  Rien  de  ce  qui  touche  à  la 
gloire  du  catholicisme  et  aux   intérêts  de  son  pays  ne   lui   e 
étraujrer. 


LE  CARDINAL  NEWMAN 

Le  très  révérend  John  Henry  Newman,  docteur  en  théologie, 
supérieur  de  l'Oratoire  (ie  Saint-Philippe  de  Néri  à  Birmingham, 
est  né  à  Londres,  le  21  octobre  1801.  H  était  l'aîné  des  six  enfants 
d'un  riche  banquier.  Son  frère  cadet,  Francis  Newman,  a  conquis 
un  genre  de  célébrité  fort  différent  du  sien;  il  s'est  distingué  par  la 
hardiesse  de  ses  spéculations  philosophiques  et  de  ses  négations. 

Le  jeune  J.-H.  Newman  commença  ses  études  à  l'école  d'Ealing, 
dans  le   comté    de  Middlesex,  et  alla  les  achever  à  l'Université 
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d'Oxford,  où  il  entra  au  collège  de  la  Trinité.  A  l'â'^'e  de  dix-neuf 
ans,  c'est-à-dire  en  1820,  il  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts  et 
passa  un  examen  des  plus  brillants  dans  les  belles-lettres.  Deux  ans 
plus  tard,  il  était  nommé  au  collège  d'Oriel,  à  l'un  de  ces  bénéfices 
universitaires  qu'on  appelle  fellowships.  Ayant  reçu  les  ordres 
anglicans,  il  remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  vicaire  de  la 
paroisse  Sainte-Marie,  à  Oxford,  dont  en  182S  il  devint  curé,  tout 
en  continuant  à  faire  partie  intégrante  du  corps  universitaire  en 
qualité  de  tiitor  (professeur)  de  son  collège  d'Oriel. 

Le  Rév.  N  wman  se  rallia  de  bonne  heure  à  ce  parti  de  la  Haute- 
Eglise  qui,  dès  1833,  commençait  à  s'orienter  vers  Rome.  Les 
Keble,  les  R)sa,  les  Palmer,  les  Pusey,  les  Froude,  etc.,  inaugu- 
raient alors  le  «  mouvement  d'Oxford,  »  et,  sous  le  titre  général  de 
Tracts  for  the  tunes,  publiaient  une  série  de  brochures  et  de  dis- 
sertations sur  les  questions  de  doctrine  et  de  discipline  ecclésias- 
tiques. De  ces  traités,  le  quatre-vintg-dixième  fut  l'œuvre  personnelle 
de  M.  ÏNewQian.  Son  objet  était  d'établir  que  les  trente-neuf  articles 
de  l'Eglise  anglicane  ont  eu  pour  but  de  condamner  les  abus  relatifs 
à  certaines  doctrines,  et  non  les  doctrines  elles-mêmes,  ainsi  que 
l'ont  cru  et  le  pensent  encore  la  plupart  des  théologiens  de  cette 
Eglise.  A  peine  le  quatre-vingt-dixième  traité  eut-il  paru,  qu'il 
suscita  par  toute  la  Grande-Bretagne  l'étonnement  et  la  colère  des 
partisans  des  vieilles  idées  protestantes.  Le  corps  dirigeant  de  l'Uni- 
versité, réuni  à  la  hâte,  condamna  solennellement  la  brochure.  Ces 
toile  n'intimidèrent  pas  M.  Newman.  Loin  de  faiblir,  l'ancien  fellow 
d'Oxford  rétracta  tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre  l'Eglise  de  Rome  et 
donnasa  démission  de  curé  de  Sainte-Marie.  Désireux  desc  recueillir, 
il  se  retira  au  hameau  de  Littlemore,  à  deux  milles  environ  d'Oxford, 
un  peu  en  arrière  de  la  route  de  Londre^;. 

Il  vécut  là,  comme  saint  Augustin  ;\  (iassissiacum,  entouré  d'un 
cercle  d'amis  et  déjeunes  gens  qui  s'initiaient  sous  sa  direction,  i\ 
la  vérité.  Le  manoir  de  Liitlemore  rappelait  les  monastères  catho- 
iques  de  la  plus  rigoureuse  observance.  La  bibliothèque,  avec  ses 
rayons  chargés  d'ouvrages  théologiques;  la  salle  de  travail  où  cha- 
cun feuilletait  un  in-folio  ;  le  réfectoire  et  et  ses  murs,  blanchis  à  la 
chaux;  enfin,  la  petite  chapelle,  caractérisée  par  son  grand  rideau 
rouge,  son  crucifix  et  son  air  de  solitude  impénétrable,  tout  cela 
subodorait  l'ascétisme  des  vieilles  abbayes  du  treizième  siècic. 

Le  29  septembre,  jour  de  la  Saint-Michel,  un  des  disciples  de 
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Ri.  Ncwman,  M.  Dalgairns,  avait  abjuré  l'anglicanisûie  dans  la  cha- 
pelle des  Passionnistes  d' Aston  Hall,  près  de  Stone.  Le  jeune  con- 
verti était  î\  peine  de  retour  à  Lililemore  que,  déférant  aux  désirs 
de  .M.  Newman,  il  écrivait  au  f^upéricur  des  religieux  d' Aston  et  le 
priait  do  se  rendre  h  Oxford. 

Le  P.  Dominique  —  c'était  le  nom  du  religieux  —  ne  perdit  pas 
un  instant.  Ancien  petit  pâtre  des  Apennins,  il  s'était .  enti,  un  jonr, 
puissauiuicnt  averti  au  dedans  de  iui-môuic  qu'il  était  destiné  à 
prêcher  l'Evangile  sous  les  cieux  du  Nord.  Après  avoir  attendu 
trente  ans,  il  avait  enfin  reçu  mission  d'évangéliser  l'Angleterre  sans 
qu'aucun  mot  eût  jamais  trahi  sa  vocation  ou  révélé  ses  désirs.  Voilà 
l'homme  en  présence  duquel  allait  se  trouver  M.  Newman. 

Soupçonnant  quelque  mystérieux  appel,  le  P.  Dominique  se  mit 
aussitôt  en  route  et  arriva  le  soir  même  à  Oxford,  à  dix  heures,  par 
une  [)luie  baitaïue  qui,  durant  cinq  heures,  l'avait  immergé  dans  un 
baiii  d'eau  glacée.  Il  parait  que  les  diligences  anglaises  permettaient 
alors  aux  voyageurs  de  jouir  de  toutes  les  variations  de  la  tempé- 
rature. En  descendant  du  coacà,  le  religieux  passionniste  trouva 
deux  disciples  de  Newman  :  MAL  Dalgairns  et  Ambroise  de  Saint- 
John.  La  première  parole  que  les  deux  jeunes  gens  firent  entendre 
au  P.  Dominique  fut  de  lui  annoncer  la  subite  résolution  de  leur 
niaÎLre,  de  divorcer  définitivement  avec  fEglise  anglicane.  Une 
pareille  nouvelle  suffisait  pour  faire  oublier  au  bon  religieux  les 
iatiiiues  du  voyage.  Sans  songer  à  se  sécher,  le  P.  Dominique  s'in- 
stalla dans  le  véhicule  que  MM.  Dalgairns  et  Saint-John  avaient 
amené,  et  prit  avec  eux  le  chemin  de  Littleuiore. 

«  L'eau,  écrit  un  témoin,  tombait  alors  par  torrents,  entraînant 
avec  elle,  en  épais  tourbillons,  les  premières  feuilles  jaunies  de 
l'automne.  Le  vent,  comme  un  géant  épuisé,  exhalait  en  gémisse- 
ments les  efforts  expirants  de  sa  fureur  équinoxiale.  La  superstition 
aurait  pu  dire  que  les  élén)enls  étaient  du  côté  de  l'anglicanisme, 
tant  ils  gémissaient  d'une  façon  lamentable  sur  le  prochain  départ 
de  son  grand  défenseur.  La  cloche,  qui  se  balançait  dans  la  tour  de 
la  petite  église  gothique,  n'apportait  à  i'oreille  qu'un  son  aigre  et 
saccadé,  et  semblait  sonner  un  glas  funèbre  plutôt  qu'un  appel  à  la 
prière.  Le  monastère  éiait  plus  sombre  et  plus  silencieux  que  de 
coutume.  :> 

A  onze  heures,  la  voiture  entra  dans  le  village  et  se  dirigea  vers 
le  manoir.  Introduit  dans  le  salon,   le  P.  Dominique  s'approchait 
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du  feu  pour  ^e  réchauffer,  quand  M.  Nevvman,  ouvrant  tout  k  coup 
la  porte,  se  jeta  aux  pieds  du  religieux  et  lui  demanda  sa  bénédic- 
tion. A  ce  spectacle,  des  larmes  de  joie  baignèrent  les  joues  du 
saint  passionniste.  L'ancien /e//o?«  d'Oxford  priait  le  prêtre  catiio- 
lique  de  l'admettre  dans  l'Eglise  de  Jésus- Christ  ;  le  P.  Dominique 
tomba  à  son  tour  à  genoux  et  remercia  le  ciel  qui  l'avait  porté  vers 
l'Angleterre  pour  recevoir  l'abjuration  du  plus  illustre  anglican  du 
dix-neuvième  siècle. 

M.  Newman  passa  la  nuit  à  faire  sa  confession  générale.  Le  len- 
demain malin,  le  Père  supérieur  des  Passionnistes  confessa  deux 
disciples  du  maître  et  reçut  le  soir  leur  profession  de  foi  caiholi'jue. 
Le  10  octobre,  les  néophytes  communièrent  de  la  main  du  P.  Domi- 
nique et  eurent  la  joie  de  voir  se  joindre  à  eux  plusieurs  habitants 
de  Littlemore  qui,  favorisés  des  leçons  de  Al.  Newman,  tenaient  à 
suivre  jusqu'au  bout  son  exemple. 

Le  chef  du  mouvement  catholique  avait  alors  quarante-quatre 
ans.  Sa  conversion  fit  l'efTet  d'un  coup  de  foudre.  John  Henri 
Newman  était  l'homme  que  toute  l'Angleterre  considérait  comme 
un  instrument  providentiel  destiné  à  rendre  à  l'établissement 
d'Henri  VIH  le  lustre  que  l'indifférence  du  dernier  siècle  lui  avait 
fait  perdre  !  Et  voilà  que  cet  «  instrument  providentiel  »  dé-avouait 
l'Eglise  anglicane.  Le  Th?ies,  le  Morning  Post^  le  Spectator^  etc., 
tous  les  organes  de  la  presse  anglaise,  se  désolèrent  de  cette  con- 
version et  comprirent  que  leur  Eglise  était  mortellement  atteinte. 
C'était  vrai. 

Sur  le  conseil  de  Mgr  Wiseman,  M.  Newman  vécut  encore  un  an 
sous  la  règle  monastique  qu'il  s'était  imposée,  d'abord  à  Littlemore, 
ensuite  à  Maryvale.  Au  mois  de  septembre  '18/i6,  M.  Newman  et 
M.  Saint-John  partirent  pour  Rome.  En  traversant  Paris,  les  deux 
convertis  tinrent  à  recevoir  la  bénédiction  de  Mgr  Affre.  Après  avoir 
fait  un  cour  séjour  à  Langres,  à  Besançon  et  à  Milan,  les  voyageurs 
arrivèrent  à  Rome  le  29  octobre.  Dès  le  lendemain,  M.  Newman 
allait  se  prosterner  au  tombeau  des  Apôtres.  Accueilli  avec  la  plus 
grande  bienveillance  par  Pie  IX,  il  entra  avec  M.  Saint-John  au 
Collège  de  la  Propagande,  où  il  consacra  six  mois  à  se  fortifier  dans 
l'étude  de  la  théologie.  Ce  fut  le  jour  de  la  Fête-Dieu  que  le  P.  New- 
man célébra  sa  première  messe.  L'ancien  fclloiv  d'Oxford  avait 
d'abord  conçu  le  projet  d'entrer  au  noviciat  des  Pères  Rédempto- 
ristes,  mais,  cédant  au  conseil  de  Mgr  Wiseman,  il  décida  de  3*a- 
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gréger  à  h  Congrégation  de  l'Oratoire.  Installé  par  le  Saint-Père 
lui-même  au  monastère  cistercien  de  Santa-Croce,  il  fît  venir  d'An- 
gleterre AliVI.  Penny,  Dalgairns,  Coflin,  Bowles  et  Stanton.  Les 
nouveaux  religieux  passèrent  six  mois  dans  une  retraite  absolue, 
observant  rigoureusement  la  règle  de  saint  Philippe.  Après  avoir 
affermi  sa  science  et  sa  foi  dans  la  Ville  sainte,  leR.  P.  Nevvman, 
fort  des  grâces  qu'il  avait  reçues,  quitta  Rome  le  3  décembre  18A7, 
pour  aller  évangéliser  sa  patrie. 

A  peine  arrivée  à  Londres,  la  jeune  congrégation  se  grossit  des 
disciples  du  Père  Faber,  qui,  sous  le  nom  de  Wilfridiens,  formaient 
un  institut  de  missionnaires.  La  maison  de  Maryvale  fut  la  première 
résidence  du  P.  Nevvman  et  de  ses  disciples.  Les  Pères  et  les  novices 
s'appliquèrent  aussitôt  à  faire  revivre  les  traditions  monastiques 
auxquelles  ils  avaient  été  initiés  dans  la  Ville  éternelle.  Ils  ne  négli- 
gèient  pas  pour  cela  leur  mission  apostolique.  Tous  les  dimanches, 
on  les  voyait  se  rendre  à  Birmingham,  soit  pour  y  prêcher,  soit 
pour  y  exercer  leur  saint  ministère. 

Peu  de  temps  après,  les  Oratoriens  trouvèrent,  dans  la  ville 
même  de  Birmingham,  un  local  qui  leur  permit  de  former  un  nouvel 
établissement,  dont  ils  prirent  possession  le  2  février  l8Zi9,  jour 
anniversaire  de  la  fondation  de  l'Oratoire  anglais.  Dieu  bénit  d'une 
façon  visible  les  efforts  des  pieux  disciples  du  P.  Nevvman,  et  ît  Bir- 
mingham comme  à  Londres,  —  où  une  deuxième  maison  fut  fondée 
un  mois  après,  —  plusieurs  centaines  de  conversions  récompensè- 
rent bientôt  les  premiers  travaux  apostoliques  des  dignes  fils  de 
saint  Philippe  de  Néri. 

La  construction  de  la  maison  de  l'Oratoire  donna  lieu,  au  sein 
de  la  Chambre  des  Communes,  à  un  incident  assez  curieux.  Le 
20  juin  18Zi9,  un  des  membres  du  Parlement,  l'honorable  M.  Spoo- 
ner,  crut  devoir  révéler  à  ses  collègues  que  les  habitants  de  Bir- 
mingham voyaient  s'élever  une  maison  dont  les  souterrains  rappe- 
laient les  horrifiques  hypogées  du  légendaire  château  d'Ldolphe. 
D'après  l'honorable  baronet,  l'architecte  avait  creusé  dans  le  sous- 
sol  un  certain  nombre  de  cellules  dont  la  profondeur  était  de  nature 
à  répandre  l'épouvante  parmi  les  paisibles  populations  d'alentour. 
—  H  Qui  sait,  en  effet,  disait  l'orateur,  si  les  oubliettes  que  je  signale 
à  l'attention  du  Parlement  ne  sont  pas  destinées  à  recevoir  un  jour 
les  loyaux  bourgeois  de  la  cité  de  Birmingham?  » 

Un  juste  sentiment  de  terreur  accueillit  cette  alarmante  révéla- 
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tion.  Une  enquête  semblait  commandée  par  l'intérêt  public  :  vigi- 
lant gardien  de  la  sécurité  de  l'empire  britannique,  le  Parlement 
n'hésita  pas  à  l'ordonner.  Quelle  découverte  amena  l'invesligalion 
officielle? 

Elle  provoqua  l'explication  suivante,  qui  fut  envoyée,  quelques 
jours  après,  au  journal  The  Chronicle  ; 

«  Les  caves  dont  parle  M.  Spooner,  disait  le  P.  Newman,  ont 
été  construites  en  vue  d'économiser  le  terrain  destiné  aux  offices 
d'une  grande  maison.  Je  crois  que  les  caves  sont  au  nombre  de 
cinq,  mais  je  n'en  suis  pas  bien  sûr.  L'une  est  destinée  aux  provisions, 
une  autre  au  charbon,  une  troisièaie  h  la  bière  et  au  vin.  Quant  aux 
autres,  nous  songeons  à  y  pétrir  notre  pain  et  à  y  brasser  notre 
bière.  Dans  le  cas  où  nous  réaliserions  ce  projet,  les  caves  incrimi- 
nées pourraient  être  employées  à  cet  usage  ;  mais  je  ne  puis  engager 
ma  parole  qu'elles  ne  recevront  pas  une  autre  destination.  ^) 

Cette  humoristique  réponse  mit  fin  à  l'incident  et  égaya  l'Angle- 
terre pendant  deux  jours. 

Quelques  années  après,  en  1853,  un  incident  qui  fit  alors  grand 
bruit  vint  troubler  la  vie  calme  et  laborieuse  du  P.  Newman.  Un 
moine  apostat  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  nommé  Achilli,  s'é- 
tait établi  en  Angleterre.  iNon  content  d'avoir  abjuré  le  catholi- 
cisme, ce  malheureux  déblatérait  contre  l'Eglise  romaine  et  propa- 
geait sur  Je  compte  de  l'Inquisition  ei  du  Saint-Office  de  prétendues 
«  révélations  »  aussi  mensongères.  Comme  il  faisait  entendre  ses 
diatribes  à  Birmingham,  le  P.  Newuian,  indigné,  dévoila,  dans  une 
de  ses  conférences,  la  vie  honteuse  de  l'apostat.  Achilli  garda  le 
silence  pendant  quinze  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  encouragé  et 
soutenu  par  Y  Alliance  cvajifjéliqup,  il  intenta  au  P.  Newman  un 
procès  en  calomnie.  Le  supérieur  de  l'Oratoire  obtint  du  tribunal 
la  permission  d'administrer  les  preuves  des  faits  qu'il  avait  articulés. 
Ces  preuves  étaient  accablantes;  mais  Achilli  nia  tout  avec  une  telle 
audace,  que  les  jurés  acceptèrent  ses  dénégations,  à  l'exceplior. 
d'une  toutefois.  Us  reconnurent,  en  (Ifet.  que  l'ancien  dominicain  ] 
avait  été  privé  à  Ron:e  de  toute  fonction  sacerdotale  •.'  pour  ses 
mauvaises  mœurs.  » 

Le  P.  Newman  fut  condamné  à  une  amende  de  cent  livres  ster- 
ling. Cotte  peine,  —  eu  égard  aux  dispositions  hostiles  du  jury,  — 
était  légère,  mais  les  frais  du  procès  étaient  énormes.  Toute  la  ior-      i 
tune  du  P.  Newman  n'aurait  pu  les  couvrir.  Mais  les  catholiques 
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d'Angleterre,  de  France  et  d'Italie,  avaient  suivi  avec  un  vif  intérût 
toute.^  1er,  pt.'^ripéties  de  l'anairc.  Il  suffît  aux  amis  du  digne  reli- 
gieux d'appeler  l'attention  des  ficièlcs  sur  la  position  du  P.  Ncw- 
man  pour  qu'aussitôt  une  vaste  souscription  s'organisât  dans  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Monde.  Au  bout  d'un  mois,  trois  cent  mille  francs 
étaient  recueillis,  et  les  ennemis  de  l'Eglise  étaient  consiernés  d'avoir 
assuré  un  triomphe  de  plus  à  l'homme  qu'ils  voulaient  discréditer. 

Dégagé  des  préoccupations  de  ce  pénible  procès,  le  P.  Nevvman 
poursuivit  sa  brillante  mission  et  multiplia  ses  travaux  à  mesure 
que  les  services  qu'il  rendait  lui  imposaient  de  nouveaux  devoirs. 

Devenu  le  chef  et  le  directeur  du  mouvement  catholique,  aucune 
œuvre  importante  ne  s'accomplit  sans  que  le  supérieur  de  l'Oratoire 
ne  l'appuyât  ou  même  ne  la  dirigeât.  C'est  ainsi  qu'il  fut  chargé  par 
l'épiscopat  irlandais  d'organiser  l'Université  catholique  de  Dublin. 
Cette  fondation  devint  son  œuvre  privilégiée.  En  dépit  des  obstacles 
que  lui  suscita  le  gouvernement  anglais,  il  réussit  à  créer  un  éta- 
blissement qui  fait  aujourd'hui  la  gloire  de  l'Irlande. 

Tout  en  s'occupant  de  l'évangélisation  de  l'Angleterre,  et  sans 
négliger  ses  devoirs  monastiques,  le  R.  P.  Newman  a  trouvé  le 
temps  d'écrire  de  nombreux  ouvrages.  Nous  ne  citerons  que  les 
principaux,  en  commençant  par  ceux  qui  ont  été  traduits  en  français  : 

Histoire  du  développement  de  la  doctrine  catholique,  trad.  par 
Jules  Gondon,  \U^i  Discours  sur  la  théorie  de  la  croyance  reli- 
gieuse,  traduit  par  l'abbé  Deferrière;  Conférences  adressées  aux 
wotestants  et  aux  catholiques,  trad.  par  Gondon;  Conférences  de 
"Oratoire  de  Londres,  trad.  par  le  m^me;  Histoire  de  mes  opinions 
-elirjieuses,  trad.  par  Georges  du  Pré  de  Saint-Maur;  Callista,  trad. 
)ar  l'abbé  Bareille;  i'^;-;e  et  Gain,  trad.  par  l'abbé  Segondy  ;  Ser- 
rions^ pour  diverses  circonstances,  trad.  par  le  même  ;  Nouvelles 
'.onférences  :  le  Catholicisme  travesti  par  ses  ennemis,  trad.  par 
fuies  Gondon  ;  The  Misccllaneous  and  critical  Essays,  2  vol.  ;  Ilis- 
orical  sketches,  trois  séries  ;  The  Essays  on  Scripture  miracles; 
'dea  of  University  Tracts;  Lyrics  of  Liyht  and  Life;  A  Letter 
'dressed  to  his  Grâce  the  Duke  of  Norfolk  on  occasion  of 
f  Gladstonc's  récent  Expostulation,  London  1875,  avec  un  Post- 
criptum  de  2/i  pnges. 

Ce  dernier  ouvrage  a  eu  un  très  grand  retentissement  en  Angle- 
îrre.  Dans  un  article  consacré  alors  par  la  Pall  Mail  Gazette  à 
examen  du  livre  de  M.  Gladstone  et  de  la  réplique  du  P.  Nevvman, 
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figuraient  les  lignes  suivantes  :  «  L'homme  d'Etat  a  écrit  comme 
un  sectaire  à  l'esprit  étroit  et  amer,  l'ecclésiastique  a  répondu  en 
homme  d'Etat  éclairé.  »  La  feuille  protestante  ajoutait  que  «  la 
réponse  »  du  P.  Newman  terminait  la  controverse. 

L'année  dernière,  le  président  du  collège  de  la  Trinité  d'Oxford 
offrit  au  R.  P.  Newman  un  fdloiuship  dans  T Université.  L'érainent 
religieux  accepta  et  revint  à  Oxford,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis 
trente-deux  ans.  Cette  distinction  était  d'autant  plus  précieuse 
qu'aucun  catholique,  avant  le  P.  Newman,  ne  l'avait  reçue. 

Aussi  modeste  que  savant,  le  supérieur  de  l'Oratoire  de  Birmin- 
gham a  longtemps  hésité  avant  d'accepter  les  honneurs  de  la  pourpre. 
Il  n'a  cédé  aux  instances  de  Léon  XIII  que  lorsque  le  Saint-Père,  vou- 
lant ôter  tout  prétexte  au  dernier  refus  du  P.  Newman,  lui  a  répondu 
qu'il  le  dispenserait  de  l'obligation  de  résider  à  Rome  et  lui  permet- 
trait ainsi   de  ne  pas  quitter  sa  chère  communauté  d'Edgbaston. 

Le  11  mars  dernier,  aussitôt  que  la  détermination  du  P.  Newman 
fut  connue,  le  duc  de  Norfolk  convoqua  un  meeting  des  chefs  du 
parti  catholique  dans  sa  résidence  de  Saint-James  square.  Après 
une  courte  délibération,  il  fut  résolu  à  l'unanimité,  sur  la  proposition 
du  marquis  de  Ripon  ,  appuyée  par  lord  Petre,  «  que  Sa  Sainteté  le 
Pape  ayant  exprimé  son  intention  de  créer  le  très  révérend  John 
Henry  Newman,  docteur  en  théologie,  cardinal  de  la  Sainte  E>;!ise 
Romaine,  une  souscription  sera  ouverte  pour  offrir  un  présent  au 
docteur  Newman  comme  marque  d'affection  et  de  respect.  » 

Les  catholiques  n'ont  pas  été  les  seuls  à  se  féUciter  de  la  promo- 
tion du  pieux  oratorien  à  la  dignité  cardinalice.  Les  journaux  anglais 
de  toute  nuance,  se  sont  montrés  fiers  de  l'honneur  dont  leur  illustre 
compatriote  était  investi.  On  peut  même  espérer  que  cet  événement 
significatif  exercera  la  plus  heureuse  influence  sur  le  mouvement  qui 
porte  tant  de  généreux  esprits  en  Angleterre  vers  le  catholicisme, 
et  notamment  sur  les  dispositions  de  bon  noutbre  de  «  ntwma- 
nistes  »  restés  encore  à  moitié  chemin  dans  les  timides  sentiers  du 
ritualisme. 
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LE    CARDINAL    PECCI 


Mgr  Joseph  Pecci  est  de  trois  ans  plus  âgé  que  son  auguste  frère  : 
il  est  né  en  1807,  à  Garpineto,  dans  le  diocèse  d'Anagni  (Etats  de 
l'Eglise). 

Garpineto  est  une  petite  bourgade  d'environ  cinq  mille  âmes, 
perchée  sur  une  espèce  de  promontoire  Qanqué  de  ravins  escarpés 
au  pied  du  mont  Gapreo  et  qui  s'étend  jusque  dans  la  vallée  de 
la  Nunziata.  Le  paysage,  quoique  un  peu  sauvage,  est  magnifique. 

La  maison  Pecci,  située  rue  Gavour,  —  car  il  y  a  une  rue  Gavour 
jusqu'à  Garpineto,  —  peut  passer  pour  un  palais.  G'est  là  que  les 
trois  frères  Pecci  ont  été  élevés.  L'aîné  est  mort  il  y  a  quelques 
années  ;  le  plus  jeune  est  le  Souverain  Pontife  actuel,  et  le  puîné  le 
nouveau  cardinal.  La  famille  Pecci  est  originaire  de  Sienne,  où  elle 
eut  jadis  l'autorité  souveraine  sur  le  château  Procena,  situé  aux 
environs.  Dès  le  treizième  siècle,  elle  jouissait  d'une  grande  auto- 
rité, et  elle  fut  inscrite  au  Grand  Conseil  des  Neuf. 

A  cette  époque,  les  frères  Jean  et  Jacques  Pecci  donnèrent  la  plus 
splendide  hospitalité  au  pape  Martin  V  et  lui  prêtèrent  d 5,000  flo- 
rins d'or.  Un  Pierre  Pecci,  professeur  de  droit  à  l'Université,  repré- 
senta la  ville  de  Sienne  au  couronnement  de  l'empereur  Sîgismond, 
l'accompagna  ensuite  à  Ferrare  et  en  obtint  le  titre  de  «  comte  pala- 
tin )».  Enfin,  la  famille  Pecci  a  donné  à  l'Eglise  trois  évêques  et  un 
fondateur  d'Ordre  qui  vivait  au  quatorzième  siècle  et  qui  a  été 
canonisé.  Gette  seconde  noblesse  est,  assurément,  la  meilleure.  Le 
.père  du  Souverain  Potitife  et  de  Mgr  Pecci  était  colonel;  leur  mère, 
une  Prosperi,  appartenait  à  la  plus  haute  noblesse  d'IlaUe. 

Le  jeune  Giuseppe  Pecci  ne  tarda  pas  à  donner  les  signes  d'une 
intelligence  précoce,  d'un  caractère  ferme  et  d'une  grande  vivacité 
d'esprit.  Edifié  de  bonne  heure  sur  sa  vocation,  il  tourna  ses  regards 
vers  la  carrière  ecclésiastique.  Le  Gollège  Romain,  cette  célèbre  Uni- 
versité grégorienne  si  renommée  dans  toute  la  chrétienté,  le  compta 
parmi  ses  meilleurs  élèves.  G'est  là  que  Mgr  Pecci  acquit  les  con- 
naiGsances  les  plus  étendues  et  prit  le  goût  des  choses  théologiques. 
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Six  ans  après,  il  alla  compléter  ses  études  à  l'Académie  des  Nobles 
ecclé.siasliques.  On  sait  que  cette  académie  est  une  pépinière  de 
doctes  théologiens  et  d'habiles  diplomates.  Giuseppe  Pecci  s'y  fit 
remarquer  coaime  un  des  plus  brillants  élèves;  mais  il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  l'amour  de  la  science  n'excluait  pas  chez  le  jeune 
étudiant  les  autres  qualités  non  moins  nécessaires  :  c'est  à  l'Aca- 
démie et  au  Collège  Romain  qu'il  puisa  cette  piété  solide,  ces  mœurs 
graves  et  austères,  cette  perfection  sacerdotale  qui,  depuis,  ne  se 
sont  jamais  démenties. 

Ses  études  terminées,  l'abbé  Pecci  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  et  en  devint  bientôt  un  des  membres  les  plus  distingués.  Des 
raisons  de  santé  l'obligèrent,  vers  I8Z18 ,  h  quitter  l'institut  de 
saint  Ignace  ;  mais  cette  séparation  n'a  pas  empêché  l'abbé  Pecci 
d'entretenir  depuis  les  relations  les  plus  cordiales  avec  ses  anciens 
confrères.  Pie  IX  professait  une  estime  toute  particulière  pour  le 
docte  théologien.  Aussi,  quand  la  chaire  de  philosophie  devint 
vacante  à  la  Sapience,  par  suite  de  la  défection  du  malheureux 
Père  Passaglia,  ce  fut  sur  Mgr  Pecci  que  le  Souverain  Pontife  jeta 
les  yeux.  Le  nouveau  professeur  ne  tarda  pas  à  justifier  le  choix  de 
Pie  IX;  ses  cours  devinrent  le  rendez-vous  de  toute  la  jeunesse 
religieuse  et  lettrée  de  la  Ville  Eternelle. 

Il  demeura  durant  de  longues  années  dans  cette  position  labo- 
rieuse, travaillant  k  s'initier  —  chose  rare  alors  en  Ralie  —  au 
mouvement  philosophique  de  l'Allemagne,  de  la  France  ei  de  l'An- 
gleterre. Aussi  est-il  admirablement  au  courant  de  tous  les  travaux 
philosophiques  parus  depuis  un  siècle  dans  ces  trois  pays.  Persuadé, 
et  non  sans  raison,  que  l'abandon  des  doctrines  thomistes  a  coïn- 
cidé avec  cette  lamentable  invasion  de  systèmes  philosophiques  qui 
ouiragcnt  la  raison  même,  dont  ils  prétendent  tirer  leur  nom, 
Mgr  Pecci  fit  pivoter  tout  son  enseignement  sur  la  Somme.  De 
concert  avec  le  P.  Zigliara,  il  crut  que  la  meilleure  digue  à  oppo- 
ser h.  la  sophistique  conteuiporaine  était  la  philosophie  de  l'Ange  de 
l'école.  Tol/e  'ïhomam^  et  dclcbo  Ecclesiam,  disait  le  protestant 
Bucer.  Le  savant  professeur  s'inspira  de  cette  parole  d'une  exagé- 
ration expressive.  11  montra  que  le  grand  problème  métaphysique 
de  notre  époque,  la  conciliation  de  la  raison  et  de  la  foi,  avait  été 
résolu  par  saint  Thomas,  et  que  mettre  en  relief  cet  enseignement, 
c'était  travailler  à  la  consolidation  de  l'Eglise.  Pie  IX  fut  si  satis- 
fait de  cet  apostolat  philosophique,  qu'il  adjoignit  Mgr  Pecci  aux 
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commissions  préparatoires  du  concile  du  Vatican  et  le  désigna 
parmi  ses  théologiens  consulteurs. 

La  suppression  du  pouvoir  temporel  et  la  prise  de  Rome  inter- 
rompirent les  cours  de  la  Sapience.  Relire  à  Pcrouse  auprès  de  son 
frère,  il  prêta  un  concours  dévoué  et  fructueux  aux  efforts  que  fai- 
sait ce  dernier  pour  donner  une  impulsion  vigoureuse  aux  travaux 
scientifiques  et  théologiques  dans  son  diocèse.  i\Igr  Joseph  Ptcci 
accepta  en  outre  une  chaire  au  séminaire  de  Pérouse  et  y  popula- 
risa, comme  à  la  Sapience,  la  philosophie  du  grand  Docteur.  Ses 
vœux  les  plus  chers  furent  comblés  quand  le  cardinal-archevêque 
fonda  une  académie  de  Saint-Thomas  que  s'empressa  de  fréquen- 
ter l'élite  du  jeune  clergé.  Ouvrir  une  pareille  école,  c'était,  à  ses 
yeux,  répondre  aux  plus  urgents  besoins  de  ce  siècle. 

En  montant  sur  le  trône  pontifical,  Léon  XIII  voulut  que  son 
frère  l'accompagnât  k  Rome.  Sa  Sainteté  connaissait  trop  l'humilité 
et  les  goûts  de  Mgr  Pecci  pour  lui  conférer  un  poste  brillant;  afin 
de  l'avoir  auprès  de  lui,  le  Saint-Père  le  nomma  sous  bibliothécaire 
de  la  Valicane.  Désirant  en  même  temps  donner  un  aliment  à  sa 
ferveur  théologique,  il  le  chargea  de  professer  la  philosophie  du 
droit  à  l'Académie  historique  et  juridique  qui  venait  d'être  fondée. 

Un  événement  récent  a  mis  en  relief  l'autorité  morale  dont  jouit 
Mgr  Pecci  parmi  les  savants.  Vers  les  derniers  jours  du  mois  d'avril 
dernier,  quand  l'illustre  professeur  de  mathématiques,  Volpicelli, 
se  sentit  mourir,  c'est  à  l'éminent  théologien  du  palais  Spada  qu'il 
voulut  confier  les  ultima  verba  de  sa  conscience.  Volpicelli  s'était 
Li^aré  dans  le  camp  des  libres  penseurs  ;  il  avait  même  signé  l'adresse 
envoyée  par  certains  professeurs  de  l'Université  romaine  à  Doellin- 
ger.  Mgr  Pecci  obtint  du  docte  mathématicien  une  rétractation  sans 
réserve  de  ses  erreurs  et  l'assista  jusqu'à  sa  mort. 

Non  moins  modeste  que  savant,  Mgr  Pecci  a  jusqu'ici  refusé  de 
faire  imprimer  ses  leçons.  Les  cahiers  de  ses  cours  renferment,  dit- 
on,  les  plus  remarquables  et  les  plus  solides  traités  ;  les  sollicita- 
tions réitérées  de  ses  auditeurs  n'ont  pu  encore  décider  le  savant 
professeur  à  sertir  de  sa  réserve.  Nous  le  regrettons  vivement.  Dans 
un  temps  où  les  fortes  études  sont  presque  partout  affaiblies,  les 
amis  de  la  vraie  philosophie  éprouveraient  un  grand  charme  à  s'ini- 
tier aux  conceptions  d'un  esprit  qui,  depuis  trente  ans,  envisage  et 
considère  les  systèmes  et  les  hommes  du  haut  de  l'observatoire 
théologique  où  sa  pensée  s'est  de  bonne  heure  installée.  On  sait  quel 
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cas  fait  le  Saint-Père  lui-même  de  l'enseignement  de  Mgr  Pecci,  et 
ce  ij'est  un  mystère  pour  personne  que,  parmi  les  théologiens  qui 
encouragent  le  plus  le  Souverain  Pontife  à  ranimer  l'enseignement 
des  doctrines  thomistes,  figure  au  premier  rang  l'illustre  professeur 
du  palais  Spada.  La  publication  des  leçons  de  Mgr  Pecci  ne  forme- 
rait-elle pas  le  plus  opportun  et  le  plus  magnifique  commentaire  de 
l'encyclique  que  Sa  Sainteté  Léon  XIII  prépare? 

Aussi,  pleins  d'admiration  pour  tant  de  science  et  tant  de  vertu, 
les  cardinaux  présents  à  Rome  ont-ils  cru  devoir  prier  le  Saint-Père 
d'ouvrir  les  portes  du  Sacré-Collège  à  Mgr  Pecci.  Léon  XllI  a  d'a- 
bord résisté  ;  une  deuxième  démarche  put  seule  triompher  de  ses 
hésitations.  Mais  l'affaire  n'était  pas  pour  cela  terminée.  Il  a  fallu 
.  que  Sa  Sainteté  entamât  à  sou  tour  un  siège  en  règle  contre  la 
modestie  du  savant  théologien.  La  lutte  fut  longue  ;  Mgr  Pecci  ne  se 
rendit  qu'après  les  plus  pressantes  et  les  plus  affectueuses  instances. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  résolution  se  répandit  dans  les 
cercles  religieux,  l'émotion  fut  grande  au  palais  Spada.  Quand,  le 
vendredi  h  avril,  le  futur  cardinal  monta  pour  la  dernière  fois  dans 
sa  chaire,  une  salve  d'applaudissements  chaleureux  l'accueillit  aus- 
sitôt. iMais  cette  joie  et  cet  enthousiasme  étaient  nuancés  d'une 
certaine  mélancolie.  Si  les  auditeurs  se  réjouissaient  de  voir  une 
science  et  une  vertu  si  accomplies  recevoir  leur  récompense,  ils  ne 
songeaient  pas  sans  tristesse  aux  dures  nécessités  de  la  sépara- 
tion. Que  dirons- nous  de  plus?  Les  adieux  du  professeur  et  des 
disciples  furent  empreints  de  la  cordialité  à  la  fois  respectuusee 
et  touchante  qu'engendrent  une  estime  mutuelle  et  une  sincère  unité 
de  vues.  Le  maître  et  les  auditeurs  échangèrent  ces  douces  larmes 
que  connaissent  seuls  ceux-là  dont  les  cœurs  ont  longtemps  battu 
ensemble  pour  les  grandes  causes. 

Mais  si  Mgr  Pecci  abandonne  sa  chaire,  la  philosophie  ne  le  per- 
dra pas  pour  cela.  Le  prince  de  l'Eglise  continuera  de  défendre  dans 
les  conseils  de  la  papauté  cet  enseignement  philosophique  dont 
Mgr  Pecci  a  été  le  persévérant  champion  à  la  Sapience,  au  sémi- 
naire de  Pérouse  et  à  l'Académie  historique  et  juridique. 
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LE  CARDINAL  ZIGLIARA 


Ainsi  que  la  promotion  de  Mgr  Pecci  celle  du  père  Zigliara  fait 
beaucoup  de  mécontents...  parmi  ses  élèves.  Le  célèbre  Domini- 
cain est,  en  effet,  le  professeur  de  théologie  le  plus  populaire  de 
l'Italie.  Or,  cela  n'est  pas  peu  dire,  pour  qui  sait  combien  il  est 
difficile  de  contenter  un  auditoire  quotidien  de  jeunes  théologiens. 
Non  seulement  le  prestige  du  savant  s'imposait  à  tous;  non  seu- 
lement sa  parole  claire  et  limpide  rendait  lumineuses  les  questions 
les  plus  ardues,  mais  surtout  son  exposition  chaleureuse  et  pleine 
de  vie  passionnait  en  quelque  sorte  l'attention  de  son  auditoire. 

Si  le  P.  Zigliara  est  un  savant  professeur,  c'est  aussi  un  ora- 
teur hors  ligne.  La  papauté  et  l'Église  n'ont  pas  de  défenseur  plus 
éloquent  de  leurs  droits.  L'illustre  dominicain  a  souvent  traité 
dans  la  chaire  du  Gesù  les  questions  les  plus  palpitantes ,  sans 
que  la  vue  des  nombreux  agents  de  police  qui  émaillaient  l'as- 
semblée intimidât  sa  docte  et  courageuse  parole.  En  1870,  aux 
jours  de  nos  désastres,  Pie  IX  ordonna  dans  Rome  un  Triduum 
solennel  pour  le  salut  de  la  France.  Trois  orateurs  furent  désignés 
à  l'avance  pour  prendre  la  parole  en  celte  circonstance  mémorable. 
Associé  aux  PP.  Gurci  et  Rinaldo  D^^giovanni,  le  R.  P.  Zigliara 
soutint  avec  éclat  la  réputation  oratoire  des  Frères-Prêcheurs. 

Le  P.  Zigliara  se  trouvait  dans  sa  modeste  cellule  quand  Son 
Eminence  le  cardinal  Martinelli  vint,  le  5  avril  dernier,  lui  commu- 
Diquer  le  billet  pontifical  {biglictto)  qui  ^informait  des  hautes  inten- 
tions de  Sa  Sainteté  :  «  Sarà  lo  specchio  del  sacro  Collegio,  n  avait 
dit  le  Saint-Père  au  cardinal  Mariinelli  en  le  chargeant  de  cette 
mission.  Surpris  au  milieu  de  ses  manuscrits  et  de  ses  livres,  le 
P.  Zigliara  se  sentit  tout  confus  de  recevoir  la  visite  d'un  prince  de 
l'Eglise.  Hélas  !  le  bon  religieux  ne  se  doutait  guère  que  cette  visite 
était  l'annonce  d'un  plus  grand  honneur.  Aussi  fallut-il  tout  le  talent 
de  persuasion  de  l'éminentissime  cardinal  Martinelli  pour  décider  le 
savant  dominicain  à  accepier  la  j)ourpre.  Mais  Léon  Xlll  avait  donné 
des  ordres  ;  la  résistance  n'était  pas  possible. 

Par  les  immenses  ressources  de  sa  science  et  la  solidité  de  son 
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jugemeiil,  le  P.  Zigliara  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services 
dans  le.-;  délibérations  des  congrégations  romaines.  Il  est,  du  reste, 
dans  la  force  de  l'âge,  puisqu'il  vient  à  peine  d'atteindre  sa  quarante- 
deuxième  année.  Né  à  Bonifacio,  en  Corse,  le  29  octobre  1S33,  le 
futur  cardinal  reçut  ses  premières  leçons  de  langue  française  chez 
les  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  et  fut  initié  aux  éléments  de  la 
langue  latine  par  le  curé  de  Bonifacio.  En  IShS,  le  jeune  Zigliara 
avait  seize  ans.  A  cette  époque,  un  digne  membre  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  P.  Piras,  ~  originaire  de  Bonifacio,  lui  aussi,  —  vint 
se  reposer  au  sein  de  sa  famille.  Cet  événement  fut  pour  ainsi  dire 
le  point  de  départ  de  la  vocation  du  futur  cardinal.  Frappé  de  l'in- 
telligence et  de  la  piété  de  l'enfant,  le  P.  Piras  se  chargea  lui-même 
de  compléter  son  éducation. 

Les  leçons  et  la  direction  du  pieux  religieux  durèrent  trois  ans. 
Le  5  mai  1851,  le  jeune  Zigliara  quitta  sa  ville  natale  et  le  toit  pater- 
nel pour  aller,  dans  les  États  Romains,  s'agréger  à  la  famille  de 
Saint-Dominique. 

Après  avoir  revêtu  la  robe  du  novice  au  couvent  d'Agnani  le 
31  octobre  1851,  le  P.  Zigliara  prononça  l'année  suivante,  à  l'â-e 
de  dix-neuf  ans,  les  vœux  solennels.  Envoyé  au  couvent  de  Saint- 
Doaiinique,  à  Pérouse,  pour  y  étudier  l'histoire  ecclésiastique  et  la 
théologie  dogmatique,  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  reçut  les  ordres 
sacrés,  le  18  mai  1856.  Le  prélat  consécrateur  fut  *le  Souverain 
Pontife  actuel  qui  gouvernait  alors,  comme  on  le  sait,  le  diocèse  de 
Pérouse. 

En  1859,  il  subit  de  la  façon  la  plus  brillante  les  épreuves  de 
docteur,  et  après  avoir  passé  un  an  au  collège  dominicain  de  Cor- 
bara  (Corse),  où  ses  supérieurs  l'avaient  envoyé  se  reposer,  il  fut 
charge  d'enseigner  la  philosophie  au  séminaire  de  Viterbe.  C'est 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  fit  paraître  deux  de  ses 
plus  savants  ouvrages,  dont  l'an,  inliiulé  Safffjio  sui prùicwn  del 
Tradizwnahsmo  (1  vol.  in-8, 1865),  est  dirigé  contre  31.  de  Bonald 
et  le  P.  Ventura,  et  doute  l'autre,  sous  ce  titre  :  Osscrvazioni  sopra 
atciinc  mtcrprctazioni  sulV  idcologia  di  S.  Tommaso,  vise  les 
doctrines  ontologiques  de  M.  le  professeur  Ubaglis,  de  Louvaiu. 

Au  mois  d'août  1870,  le  P.  Zigliara  fut  rappelé  à  Rome  pour 
occuper  la  chaire  de  dogme  au  collège  de  Saint-Thomas.  Là,  comme 
à^ilcrbe,  l'illustre  théologien  n'a  pas  cessé  de  travailler.  Nous 
citerons  parmi  ses  principaux  ouvrages  les  trois  suivants  :  Dclla 
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luce  intellcttualc  e  dei  Oiitologismo,  2  vol.  in-8, 187A;  —  Summa 
philosophica  y  m  usura  Scliolarum^  3  vol.  in -S,  1876;  —  De 
Mente  Concilu  Vienncnsis  in  dcfinicndo  dogmale  unionis  animai 
humanx  cian  corpore,  i  vol.  iu-8,  1878.  Ea  ce  moment,  il  tra- 
vaille à  l'achèvement  d'un  commentaire  nouveau  sur  la  Somme  théo' 
logique  de  saint  Thomas,  entreprisse  gigantesque  qui  n'avait  pas 
été  traitée  depuis  près  de  trois  siècles. 

Chacun  de  ces  livres  projette'  d'admirables  clartés  sur  la  nature 
de  l'âme,  sur  l'origine  et  le  développement  des  idées,  en  un  mot 
sur  les  parties  les  plus  ardues  de  la  philosophie. 

Ajoutons  que  l'éminent  religieux  joint  à,  son  vaste  savoir  une 
modestie  et  une  aménité  de  manières  qui  font  de  lui  une  des  plus 
aimables  figures  du  monde  religieux  romain. 

Si  l'on  cherche  maintenant  la  cause  philosophique  de  cette 
nomination,  on  s'accorde  à  constater  qu'elle  est  un  nouvel  indice  de 
l'intérêt  que  le  pape  Léon  XIII  attache  au  progrès  des  hautes 
études,  et,  d'une  façon  toute  spéciale,  à  l'enseignement  des  doc- 
trines thomistes. 

Avant  de  terminer  cette  notice,  faisons  remarquer  que  le  car- 
dinal Zigliara  maintient  à  Rome  la  réputation  du  nom  corse  illustré 
dans  ces  dernières  années  par  le  cardinal  Michel  Viale  Prela,  une 
des  gloires  du  Saint-Siège  dans  les  conseils  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, et  par  le  cardinal  Savelli,  qui  a  rendu  des  services  signalés 
à  Pie  IX  dans  des  moments  difficiles. 

Lafamille  du  cardinal  Zigliarase  composeactuellement  de  samère, 
d'une  sœur  et  de  deux  frères.  Depuis  la  mort  de  son  père,  l'illustre 
religieux  va,  presque  tous  les  ans  ,  passer  deux  mois  auprès  de  sa 
mère.  Les  fidèles  de  Booifacio,  de  Sariène  et  de  Purto-Vecchio  pro- 
fitent souvent  de  ce  séjour  pour  prier  le  P.  Zigliara  de  leur  adresser 
quelques  paroles  d'édificatiou.  Alors  les  auditeurs  sont  si  nombreux, 
que  l'éloquent  dominicain  se  trouve  obligé  de  prêcher  en  plein  air. 
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LE  CARDINAL  ALIMONDA 

Mgr  Gaetano  Cesare  Alimonda  est  né  à  Gênes,  le  21  octobre  1818, 
sur  la  paroisse  de  Noire-Dame  délie  Vigne ^  où  il  fui  baplisé  le  même 
jour.  Appelé  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  de  bril- 
lantes études  au  séminaire  archiépiscopal  de  Gènes. 

Le  17  mars  18/42,  le  cardinal  Tadini  lui  conférait  le  sous-diaconat, 
le  11  mars  18Zi3  le  diaconat,  et  le  10  juin  de  la  même  année,  la 
prêtrise. 

A  peine  avait-il  reçu  l'onction  sacerdotale,  que  l'abbé  Alimonda 
se  fai^-ait  remarquer  aux  premiers  rangs  des  membres  du  clergé 
ligurien  par  l'élévation  de  son  esprit  et  l'ardeur  de  son  zèle  apos- 
tolique. Au  plus  fort  de  l'agitation  révolutionnaire  de  18/i8,  il  ré- 
digea le  Cattolica  de  Gênes,  et  fit  une  courageuse  opposition  aux 
doctrines  qui  prévalaient  alors. 

Le  véiiérable  successeur  du  cardinal  Tadini,  Mgr  Charvaz,  sut 
bientôt  reconnaître  et  apprécier  le  talent  de  l'abbé  Alimonda  comme 
conlroversiste.  Savone,  Turin,  Milan,  Modène,  Ferrare,  etc.,  avaient 
tour  à  tour  entendu  et  applaudi  le  jeune  orateur;  l'archevêque  de 
Gênes  l'invita  à  inaugurer,  dans  la  chaire  de  l'église  métropolitaine, 
une  série  de  hautes  conférences.  Ce  fut  là  que  l'abbé  Alimonda 
révéla  tout  la  puissance  de  son  génie  oratoire.  Les  hommes  les  plus 
distiiigués  de  l'Italie,  César  Caiitù  en  tôle,  devinrent  ses  auditeurs 
assidus  et  saluèrent  dans  l'éloquent  conférencier  un  maître. 

Après  avoir  traité  la  que>tlon  du  surnaturel,  l'abbé  Alimonda 
aborda  les  problèmes  du  dix-neuvième  siècle,  et  soumit  à  une  cri- 
tique magistrale  les  questions  philosophiques,  économiques,  physio- 
logiques et' sociales  qui  agitent  notre  époque.  L'éminent  orateur 
avait  commencé  une  troisième  série  de  conlérences  sur  l'Allemagne 
et  l'Italie,  lorsque  Pie  IX,  frappé  des  mérites  de  l'abbé  Alimonda, 
le  précoiiisa  évêque  d'Albcnga,  dans  le  Consistoire  du  11  sep- 
tembre 1877. 

L'abbé  Alimonda  était  depuis  plusieurs  années  supérieur  du  sé- 
minaire de  Gênes,  examinateur  synodal  et  doyen  du  chapitre  mé- 
tropolitain, docteur  en  théologie.  Les  académies  des  Arcades  du 
Tibie  et  de  Saint-Thomas  de  Rome  avaient,  de  bonne  heure,  tenu  à 
l'inscrire  sur  la  liste  de  leurs  membres. 
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Mgr  Alimonda  fut  consacré  le  8  décembre  1877,  le  jour  de  l'Iiii- 
maculée-Cooception.  La  ville  de  Gênes  ne  voulut  pas  se  séparer 
du  plus  illustre  de  ses  enfants  sans  lui  donner  de  précieux  té- 
moignages de  son  aflection.  De  magnifiques  présents  montrèrent  à 
Mgr  Alimonda  quelle  importante  place  il  occupait  dans  l'estime  de 
ses  concitoyens. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  profond  serrement  de  coevir  que  les  habi- 
tants de  Gênes  virent  s'éloigner  d'eux  l'éloquent  orateur  qui,  de- 
puis tant  d'années,  les  instruisait  et  les  charmait.  La  ville  tout 
entière  assista  au  sacre  du  nouveau  pontife;  un  grand  nombre  de 
fidèles  tiiu'ent  même  à  l'escorter  jusqu'aux  portes  d'Albenga. 

Albenga  est  une  petite  ville  de  h  à  5,000  âmes,  située  sur  la 
ligne  de  Nice  à  Gênes,  et  à  égale  distance  de  ces  deux  citér=.  Le 
diocèse  est  un  des  plus  populeux  de  l'Italie;  il  compte  106,000 
âmes,  et  comprend  172  paroisses  desservies  par  563  prêtres.  A 
peine  Mgr  Alimonda  était-il  intronisé,  qu'il  se  mettaiten  route  et  visi- 
tait successivement  chacune  des  paroisses  placées  sous  sa  juridiction. 

Mais  ces  visites  n'avaient  pas  le  caractère  d'une  simple  excur- 
sion ;  accompagné  de  plusieurs  prédicateurs,  Mgr  Alimonda  don- 
nait des  missions  dans  tous  les  villages  et  dans  tous  les  bourgs 
qu'il  traversait.  Lui-même  prenait  fréquemment  la  parole  et  cou- 
ronnait les  prédications  par  des  homélies  où  se  révélait  l'ardeur 
de  son  zèle  pastoral.  Tout  en  s^adonnant  aux  devoirs  de  sa  charge, 
l'éloquent  évêque  trouvait  néanmoins  le  moyen  de  remonter  à  dif- 
férentes reprises  dans  la  chaire  de  San  Lorenzo  et  d'adresser  au 
congrès  régional  des  catholiques  liguriens  réunis  à  Gênes  un  dis- 
cours dont  le  souvenir  est  resté  gravé  dans  tous  les  cœurs. 

Parmi  les  œuvres  dont  s'est  préoccupé  Mgr  d'Albenga,  aucune 
ne  lui  a  tenu  plus  à  cœur  que  le  recrutement  du  clergé.  Grâce  à 
cette  sollicitude,  le  séminaire  de  la  ville  épiscopale  compte  aujour- 
d'hui 60  clercs.  Les  études  y  sont  poussées  très  loin  ;  rien  n'a  coûté 
à  Mgr  Alimonda  puur  donner  à  l'enseignement  théologique  tout 
l'éclat  qu'il  exige.  La  dernière  lettre  pastorale,  publiée  au  début 
du  carême  dernier,  traite  justement  l'importante  question  du 
clergé;  les  considérations  les  plus  élevées  s'y  allient  aux  accents 
les  plus  touchants  et  les  plus  paternels.  Puisque  nous  parlons 
des  lettres  pastorales  de  Mgr  d'Albenga,  citons  aussi  celle  qui 
promulgue  et  commente  la  première  Encyclique  de  Sa  Sainteté 
Léon  XllL  C'est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  de  doctrine. 
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L'élévation  à  la  pourpre  de  Mgr  Alimonda  a  été  accueillie  avec 
reconnaissance  par  tous  les  catholiques  d' Italie.  La  ville  de  Gênes  a 
su  tout  particulièrement  gré  à  Léon  XIII  de  consacrer  par  la  dignité 
cardinalice  l'éclatante  renommée  d'un  de  ses  plus  illustres  fils,  et 
de  renouer  la  chaîne  de  ces  éminenls  cardinaux  liguriens  parmi 
lesquels  figurent  —  pour  ne  citer  que  ceux  de  notre  siècle  —  les 
Lambruschini,  les  Spinola  et  les  Giustiniani. 

L'affabilité  vraiment  apostolique  de  Mgr  Alimonda  et  son  iné- 
puisable charité  lui  ont  acquis,  parmi  les  populations  qui  le  voient 
de  près,  une  popularité  vraiment  extraordinaire.  Ce  fut  vers  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai  qu'il  dut  quitter  sa  petite  ville  épis- 
copale  pour  se  rendre  à  Rome.  Une  foule  immense  l'accompagna  à 
la  gare  et  le  salua  de  ses  acclamations.  Durant  le  trajet  d'Albenga 
à  Gênes,  c'était  à  chaque  station  des  députations  venues  des  envi- 
rons pour  lui  présenter  leurs  hommages.  A  Gênes  Faccueil  prit  les 
proportions  d'un  triomphe.  Le  prince  de  l'Eglise  fut  suivi  jusqu'au 
palais  épiscopal  par  le  cortège  d'une  quarantaine  de  voitures  et  par 
une  foule  enthousiaste  répétant  sans  cesse  :  Evviva  Alimonda! 
Une  pareille  démonstration  de  tout  un  peuple  dit  assez  quelle  est 
la  personnalité  du  nouveau  cardinal. 


LE  CARDINAL  FERREIRA  DOS  SANTOS  SILVA 

Mgr  Ferreira  dos  Santos  Silva  est  né  le  18  janvier  1829,  à  Porto. 
Il  est  le  fils  du  baron  Dos  Santos,  ancien  secrétaire  d'ambassade  à 
la  légation  de  Madrid.  Sa  mère,  la  baronne  de  Santos,  vit  encore  : 
elle  est  la  fille  d'un  négociant  français,  M.  de  la  Roque,  qui  s'était 
établi  et  Porto,  au  commencement  de  ce  siècle. 

Mgr  Americo  Ferreira  dos  Santos  Silva  a  fait  ses  premières  études 
en  France,  dans  une  institution  fondée  à  Fontenay-aux-Roses  par 
un  prêtre  portugais,  l'abbé  Sacra-Familia.  A  l'âge  de  seize  ans,  il 
quitta  notre  pays  pour  aller  continuer  son  éducation  en  Portugal. 
Elève  de  l'Université  de  Coïmbre,  il  fut  reçu  bachelier  en  théologis 
en  1851,  et  docteur  en  1852.  Dom  Americo  dos  Santos  subit  très 
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brillamment  les  épreuves  de  ces  divers  grades,  et  fut  nommé, 
vn  ISbli,  professeur  de  théologie  au  séminaire  de  Santarem,  où  il 
(  xerça  en  même  temps  les  fonctions  de  vice-recteur  jusqu'en  1862. 

Au  mois  de  novembre  185/i,  il  se  rendit  à  Rome  avec  le  cardinal 
patriarche  Dom  Guilherme  Henrique  de  Carvalho,  dont  il  était  le 
secrétaire.  Il  assista,  en  compagnie  du  cardinal,  à  la  proclamation 
du  dogme  de  l'Immaculée-Conception,  et  fut  nommé  camérier  secret 
du  Saint-Pi^re.  Mp^r  dos  Santos  a  toujours  gnrdé  un  souvenir  recon- 
naissant de  cette  faveur;  l'année  dernière,  il  célébrait  le  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  sa  nomination. 

Nommé,  en  1862,  chanoine  de  l'église  patriarcale  de  Lisbonne, 
Mgr  dos  Sanlos  a  été,  à  deux  reprises  différentes,  choisi  comme 
vicaire  général  par  le  feu  cardinal  D.  iManuel  Henito  Rodriguès 
A  la  mort  de  Son  Eminence,  le  chapitre  déféra  au  jeune  camérier 
fonctions  de  vicaire  capitulaire,  fonctions  que  Mgr  dos  Santos  con- 
serva jusqu'au  mois  de  juillet  1871.  A  cette  époque,  le  Saint-Siège 
l'appela  à  l'évêché  de  Porto. 

Le  roi  de  Portugal  tient  en  singulière  estime  l'éminent  prélat; 
c'est  à  lui  qu'il  a  confié  la  direction  spirituelle  de  ses  deux  fils,  le 
Prince  Royal  et  l'infant  Don  Alphonse.  Plein  de  reconnaissance  pour 
les  soins  dont  Mgr  Americo  entoure  les  jeunes  princes.  Sa  Majesté 
lui  a  conféré  le  grand  cordon  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Con- 
ception de  Villa  Viçiôsa. 

Depuis  son  avènement,  Mgr  dos  Santos  s'est  surtout  occupé  d'é- 
lever le  niveau  intellectuel  et  moral  de  son  clergé.  Il  a  reformé  le 
séminaire  épiscopaljl'a  doté  des  améliorations  les  plus  précieuses,  et 
a  consacré  à  cette  œuvre  une  partie  considérable  de  son  patri- 
moine. 

Les  lettres  pastorales  du  nouveau  cardinal  sont  un  modèle  d'élo- 
quence évangélique  et  de  véritable  science  canonique.  En  1873, 
lors  de  l'ouverture  des  cours  de  son  séminaire,  Mgr  dos  Santos 
adressa  aux  jeunes  clercs  une  allocution  oii  respirait  l'afTection 
la  plus  paternelle  et  où  brillaient  les  plus  saines  doctrines.  L'année 
dernière,  au  mois  de  septembre  1878,  le  vénérable  évêque  a,  dans  un 
mandement  des  plus  remarquables,  mis  les  fidèles  de  son  diocèse  en 
garde  contre  la  propagande  des  doctrines  protestantes. 

Ainsi  que  tous  les  membres  de  l'épiscopat  portugais  continental, 
Mgr  de  Porto  siège  à  la  Chambre  haute.  Mais  Son  Eminence  se  tient 
soigneusement  à  l'écart  des  partis.  C'est  l'évêque  dans  la  plus  pure 
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et  la  plus  élevée  signification  du  mot.  Essentiellement  pieux,  extrê- 
ment  charitable,  il  n'intervient  jamais  dans  les  controverses  poli- 
tiques. Son  existence  se  passe  dans  l'accomplissement  des  bonnes 
œuvres,  et  son  âme  se  révèle  tout  entière  dans  ces  belles  paroles 
relatives  à  l'Eglise  :  «Ainsi  que  dans  les  premiers  siècles,  que  sa 
croix  soit  en  bois,  et  même,  s'il  le  faut,  que  ses  calices  soient  en 
argile  ;  mais  avant  tout,  que  le  cœur  des  ministres  ne  Dieu  soit  d'or 
pur  !  » 

On  croirait  entendre  la  voix  des  premiers  Apôtres, 


LE   CARDINAL    FURSTENBERG 

Nous  ne  pouvons  écrire  ce  nom  illustre  sans  rappeler  tout  d'abord 
qu'il  a  été  porté  au  dix-septième  siècle  par  deux  évêques  de  Stras- 
bourg que  la  France  a  comptés  parmi  ses  plus  loyaux  serviteurs. 
L'un,  François-Egon,  reçut  Louis  XIV  sur  le  seuil  de  la  cathédrale, 
que  l'armée  française  venait  d'arracher  à  l'usurpation  protestante, 
et  salua  le  grand  roi  comme  un  libérateur;  l'autre,  le  cardinal  Guil- 
laume-Egon,  se  montra  le  fidèle  allié  de  Louis  XIV,  et  défendit 
avec  le  plus  grand  dévouement  la  cause  de  la  France  dans  les  con- 
seils de  la  diplomatie  européenne. 

lin  autre  Fûrstenberg,  vicaire  général  de  la  principauté  ecclésias- 
tique de  Miiiister,  fonda  au  dix-huitième  siècle,  dans  cette  ville,  une 
académie  militaire  qui  nous  a  donné  un  de  nos  meilleurs  généraux, 
le  vainqueur  d'Aboukir  et  d'Héliopolis,  l'illustre  Kléber. 

Algr  Frédéric-Egon,  landgrave  de  Fûrstenberg,  de  Baar  et  de 
Slûhligen,  est  né  le  8  octobre  181 3,  au  château  de  Wei-tra  (Autriche).  Û 
Son  pèie  était  grand  maître  des  cérémonies  à  la  cour  d'Autriche,  et 
ses  frères  y  occupent  encore  aujourd'hui  les  plus  hautes  charges. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  à  Vienne,  le  jeune  landgrave  fut 
successivement  nouimé  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Michel,  à 
OlmUtz  (1836-1838),  puis  curé  de  ILirbach  (1839-18/|3),  et  prévôt 
de  Saint-Alaurice,  à  Kremsier  (Moravie),  de  1843  à  185'2.  Préconisé 
archevêque  d'Olmulz  dans  le  consistoire  du  25  juin  1853,  Mgr  de 
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Fûrstenberg  fut  en  môme  temps  nommé  assistant  au  trône  ponti- 
fiCcal  et  membre  du  conseil  impérial  et  royal. 

Depuis  cette  date,  l'administration  du  vénérable  prélat  a  été 
marquée  chaque  année  par  de-nombreuses  fondations,  soit  d'églises, 
soit  d^écoles.  Mgr  de  Fur>tenbergest  éminemment  un  évoque  aumô- 
nier. Tous  les  revenus  de  sa  riche  mense  épiscopale  sont  consacrés 
à  l'amélioration  intellectuelle,  morale  et  matérielle  de  son  peuple. 
En  1860,  lors  du  millénaire  de  l'évangélisation  de  la  Moravie  par 
les  apôtres  slaves  Cyrille  et  Aléihode,  il  fit  rebâtir  la  chapelle  de 
Villbrad,  où  siégeait  Svatopluk,  le  roi  de  la  Grande-Moravie,  et 
celle  du  B.  Sarkander.  Olmûiz  lui  devra  bientôt  une  nouvelle  cathé- 
drale. Mais  à  quoi  bon  entrer  dans  tous  ces  détails?  Enumérer  toutes 
les  églises  que  l'éminent  préhit  a  bâties  et  tous  les  édifices  qu'il  a 
restaurés  nous  serait  impossible.  Contentons-nous  de  dire  qu'il  a 
fait  construire  un  magnifique  petit  séminaire,  une  école  supérieure 
pour  les  jeunes  gens,  une  maison  de  retraite  pour  les  prêtres 
infirmes,  etc.  Nous  n'étonnerons  pas  nos  lecteurs  en  leur  disant  que 
ces  bienfaits  ont  popularisé  le  nom  de  Mgr  de  Fûrstenberg  dans 
toute  la  Moravie.  Le  vénérable  archevêque  s'en  aperçut  bien  l'année 
dernière,  quand  il  célébra  ses  noces  d'argent. 

Le  clergé  et  les  fidèles  envoyèrent  les  adresses  les  plus  touchantes 
à  leur  bien-aimé  pasteur,  et  lui  offrirent  de  précieux  témoignages 
de  leur  gratitude.  Le  Saint-Père  lui-même  tint  à  s'associer  à  ces 
manifestations;  le  jour  anniversaire  de  la  consécration  épiscopale 
de  Mgr  d'Olmiiiz,  il  fit  parvenir  au  vénéré  prélat  ses  félicitations 
les  plus  chaleureuses  et  lui  envoya  un  anneau  pastoral  d'un  très 
grand  prix,  en  témoignage  de  sa  particulière  estime. 

Parlerons-nous  des  vertus  de  l'éminent  archevêque?  Il  n'y  a 
qu'une  voix  dans  le  diocèse  d'Olmû'z  pour  célébrer  la  piété  et  le 
zèle  apostolique  de  Mg-  de  Fûrstenberg.  «  Le  Saint-Siège,  nous 
écrivait- on  récemment  d'Italie,  a  toujours  compté  l'illustre  land- 
grave parmi  ses  plus  dévoués  champions.  Personne  n'a  défendu  les 
droit*  de  la  papauté  avec  plus  d'énergie,  ni  combattu  plus  coura- 
geusement contre  les  adversaires  du  pouvoir  temporel.  La  pourpre 
romaine  récompense  dignement  ce  vaillant  serviteur  de  l'Eglise.  » 

Oscar  Havard. 


872  REVUE   DU   MONDE   CATIIOLIOUE 


ERRATA 


Au  premier  article  sur  ks  Nouveaux  Cardinaux  paru  dans  la 
Revue  du  Monde  catholique  du  30  mai  1879, 


Biographie  de  Son  Em.  le  cardinal  Desprez» 

\ 

Biographie  de  Son  Em.  le  cardinal  Hergenrœther. 


Page  536,  ligne  10,  au  lieu  de  crut  devoir  couper,  lire  «  crut 
devoir  confier.  » 


Page  562,  lignes  2Zi  et  25,  au  lieu  de  :  «  In  le  Domini,  spcravi, 
confundarin  s;tcrnum,r>  lire  :  «  In  te.  Domine,  speravi,  non  con- 
fundar  in  œternum.n 


LE   SALON  DE   1879 


(i; 


VI 

LES   PORÎRAITS 

Un  des  éléments  les  plus  considérables  par  le  nombre  de  ce  Salon 
e  e  1879,  ce  sont  les  portraits  :  j'en  ai  compté  quarante  dans  une 
oes  grandes  salles  et  trente  et  un  dans  une  des  petites,  et  il  y  a 
vingt-liuiî  salles! 

J'espère  que  les  artistes  ne  se  plaindront  pas  que  la  photographie 
leur  fasse  concurrence. 

Comme  à  l'ordinaire,  on  y  remarque  les  portraits  des  hommes 
connus,  poètes,  peintres,  musiciens,  professeurs,  acteurs,  actrices, 

édecins,  beaucoup  de  médecins;  ils  ont  pensé,  j'imagine,  qu'on 

■^urrait  être  attiré  par  leur  physiono.'nie  aimable;  car,  il  faut  lear 

Lndre  justice,  tous  les  médecins  qui  se  sont  fait  peindre  cette  année 

o:it  un  air  gracieux  et  tout  à  fait  engageant.  Voici  donc  successive- 

.^nt  :  M.  Gounod,  par  M.  Delaunay,  profil  simplement  compris, 
...ais  médiocrement  agréable;  M.  ïlochefort,  figure  atroce,  mé- 
chante et  effrayante  ;  en  outre  le  portrait  est  tout  noir;  M.  Carolus 
iîiiran,  par  un  de  ses  élèves,  M.  Sargent,  rajeuni,  mais  semblant 
sortir  de  la  toile  ;  Mgr  Mermillod,  trop  naïvement  peint  ;  Mgr  de 
Ségur,  très  ressemblant  ;  le  petit  Bardoux  dédié  à  son  ami  Dardoux, 
par  M.  Carolus  Duran,  qui  a  peint  aussi  unerdame  se  drapant  pré- 
tentieusement et  avec  grand  tapage  dans  un  manteau  de  fourrure  ; 
le  docteur  Pajot,  par  M.  Yvon,  figure  très  animée,  un  de  ces  prati- 
ciens à  l'air  aimable,  dont  je  parlais;  calui-ci  est  chirurgien,  et  sa 
ljon?ie  mine  est  on  ne  peut  plus  rassurante  poar  les  clients  à  qui  il 
va  couper  une  jambe;  xM'-^'^  Simary,  de  la  Comédie-Française,  fort 
éveillée  et  blonde  comme  une  Danoise  ;  Mounet-Sully,  peint  en  teintes 

(i)  Voir  la  Revue  ù\x  15  juin  1879, 
30  JDIN.   (N»    18).  3'^    SÉRIE.   T.   III.  57 
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sombres,  comme  il  convient  à  un  tragédien;  M.  Monteverde,  l'habile 
sculpteur  du  groupe  deJenner,  qu'on  admira  à  l'Exposition  univer- 
selle, grande  barbe  rouge  de  sapeur,  etc.,  etc.;  enfin,  —  car  pour- 
quoi ne  le  citerais-je  pas,  puisque  tout  le  monde  s'accorde  à  le 
trouver  excellent,  d'une  res-emblance  à  crier,  vivant,  exécuté  avec 
un  soin  infini  qui  n'a  rien  laissé  échapper  pour  exprimer  la  physio- 
noiuie?  —  le  portrait  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  par  un  jeune 
peintre,  M.  Edouard  Zier,  l'auteur  de  la  Judith  sorlant  de  Béthuliey 
si  admirée  au  Salon  de  1877. 

Voilà  pour  les  noms;  il  est  d'autres  portraits  qui  attirent  plus 
particulièrement  l'aitention  :  les  portraits  de  M.  Cot  d'abord,  une 
belle  jeune  dame,  surtout,  en  costume  Renaissance  gris,  dessinée  et 
po:rée  avec  une  distinction  et  un  goût  qui  font  plaisir  après  tant 
d''éclats  de  trompettes  et  de  coups  de  pistolet  qu'on  tire  autour  de 
vous.  Quel  calme!  Ici,  tout  est  simple  et  naturel,  joli  visage,  belles 
mains,  étoffes  bien  choisies;  voici  enfin  une  femme  de  bonne  compa- 
gnie !  —  Il  en  est  de  même  du  portrait  de  femme  de  M.  Paul  Dubois  ; 
mais  on  admire  davantage  encore  une  charmante  petite  fille,  du 
mêaiO  artiste,  peinte  de  face  dans  un  petit  cadre,  visage  si  ravis- 
sant, si  fin,  si  frais,  si  souriant,  que  tout  le  monde  sourit  en  le 
regardant,  et  que  toutes  les  mères  ont  envie  de  l'embrasser. 

Je  ne  fais  que  passer  devant  le  portrait  de  femme  de  M.  Cabanel  : 
je  la  connais,  c'est  toujours  la  même. 

^lais  voici  le  portrait  de  M.  Victor  Hugo,  par  M.  Donnât  :  U)ie  tcte 
de  lion!  s'écrie  un  fanatique.  La  vérité  est  que  ce  gros  homme  à 
tête  blanche  et  à  figure  rougeaude  a  l'air  d'un  bourgeois  commun» 
et  que,  si  l'on  n'était  pas  prévenu,  on  ne  penserait  jamais  que  c'est 
un  poète  d'une  grande  imagination.  Il  ne  médite  certainement  pas 
Y  Ode  à  la.  Colonne^  ou  la  jolie  pièce  Dieu  est  toujours  là;  il  stmble 
plutôt  songer  à  composer  ce  fameux  distique  que  son  biographe» 
M.  Rivet,  déclare  immortel  : 

Mon  souper  ;î;c  tracasse  et  même  me  harcèle; 
J'ai  mangé  du  cheval,  et  je  [icnse  à  hi  selle  I 

Ou  celui-ci  : 

Taiidis  qu'à  l'Empereur  l'Anjlcterrc  oirrc  hommage, 
Moi,  j'ufl're  à  Vacquerie  un  dessert  au  fromage  I 

Chaque  fois  que  je  me  suis  trouvé  devant  ce  portrait,  j'ai  remar- 
qué (ju'il  in- pire  plus  d'étonncment  que  toute  autre  impression  : 
ii'esl-ce  pas  le  caractère  des  œuvres  du  poète? 
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Autre  portrait  qui  attire  la  foule,  celui  de  M""  Sarah  Bernhardt, 
peint  sur  marbre,  de  petite  dimension,  de  profil  et  à  mi-corps, 
tenant  fi  la  main  une  statuette  d'ivoire,  le  nez  busqué,  plus  qu'il 
n'appartient  à  une  Juive,  un  gros  nez,  —  elle  est  tout  nez,  —  et  la 
bouche  ouverte  :  a  Elle  a  l'air,  dit  une  dame  à  côté  de  moi,  d'une 
oie  qui  va  avaler  une  mouche  !  »  Joli  mot  qui  ne  peut  venir 
qu'à  une  femme  sur  une  femme.  On  dit,  pourtant,  que  \i"'  Sarah 
Bernhardt  n'est  pas  bête,  tant  s'en  f;iut  môme!  mais  ainsi  l'a  voulu 
le  peintre,  M.  Basiicn-Lepage  :  il  ne  comprend,  il  ne  sent,  il  ne 
voit,  il  ne  représente  que  ce  qui  est  commun  et  vulgaire;  cela  seul 
lui  plaît.  L'an  dernier,  c'était  une  faneuse  abiulie;  cette  fois,  outre 
le  profil  de  M""'  Sarah  Bernhardt  si  bien  caractérisé  par  ma  colhibo- 
ratrice  anonyme,  il  nous  montre,  sous  le  litre  d'Octobre,  des  ra- 
masseuses  de  pommes  de  terre  ignobles  à  ?ouhait,  aux  gros  traits, 
stupides,  —  et  étudiées  avec  un  soin  et  un  fini  précieux.  —  C'est 
bien  la  peine  d'avoir  du  talent  si  on  l'emploie  à  ne  me  montrer  que 
des  horreurs!  mais  c'est  le  style  et  l'époque  de  M.  Zola,  le  natura- 
lisme^ l'art  de  la  pure  démocratie!  Commun,  peuple,  et  ignoble, 
c'est  tout  un! 

J'oubliais  que  le  cadre  du  portrait  de  M""  Sarah  Bernhardt  est 
un  chef-d'œuvre  en  acier  travaillé  ;  autre  signe  du  temps,  l'engoue- 
ment du  bric-à-brac!  —  On  a  dit  aussi  de  ce  portrait  :  ?<  C'est  com- 
pris comme  une  bête,  et  c'est  peint  comme  un  ange.  »  Cela  prouve 
qu'on  peut  être  un  excellent  artisan,  sans  avoir  le  moindre  génie! 

Mais  tous  ces  portraits  ne  sont  rien  auprès  de  celui  de  M.  de  Mar- 
cère,  par  M.  Bin.  Nul  portrait  ne  produit  une  telle  impression  :  ce 
visage  vous  arrête  au  passage,  et,  une  fois  qu'il  vous  a  arrêté,  il  vous 
retient.  Vous  le  regardez  et  il  vous  regarde,  et  il  vous  eflraye.  Celte 
figure  aux  traits  tirés,  ce  teint  bilieux,  ce  nez  pincé,  ces  lèvres  con- 
tractées, décèlent  plutôt  qu'ils  ne  couvrent  un  feu  intérieur,  une  âme 
rongée  de  la  passion  qui  ne  s'éteint  pas  avec  l'âge,  l'ambiiion.  Ces 
yeux  fixés  sur  vous,  des  yeux  vipérins,  semblent  vouloir  vous  fasci- 
ner, vous  saisir  comme  un  serpent,  vous  enlacer,  vous  comprimer 
et  vous  briser  ;  vous  pensez  à  Robespierre  ;  c'est  un  Robespierre 
amoindri.  —  Et  ce  n'est  pas  une  impression  personnelle  ;  j'ai  inter- 
rogé bien  des  gens,  tous  ont  eu  la  même.  Je  n'ai  jamais  vu  Al.  de 
Marcère,  et  je  ne  fais  qu'un  vœu  :  c'est  qu'il  ne  ressemble  pas  à  ce 
terrible  portrait-là  !  il  vous  fait  peur  ! 
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VII 

LES  TABLEAUX  d'hISTOIKE. 

Au  milieu  de  ce  déluge  de  tableaux,  un  petit  nombre  appartient  à 
la  grande  peinture  ;  à  part  les  tableaux  religieux  et  ceux  acquis  par 
l'Etat,  on  peut  se  borner  à  en  citer  une  demi-douzaine  qui  donnent 
le  caractère  du  Salon. 

En  premier  lieu,  la  scène  de  Possession  au  dix-huitième  siècle^  de 
M.  Moreau  (de  Tours),  que  j'ai  déjà  signalée,  et  où  l'on  voit  une  de 
ces  malheureuses  femmes  dont  l'esprit  avait  été  perverti  et  qui, 
sous  l'influence  des  prédications  de  faux  prophètes  et  de  prêtres 
hallucinés,  tombaient  dans  des  extases  et  des  convulsions  vérita- 
blement frénétiques.  Celle-ci  s'est  fait  crucifier  :  elle  est  couchée  sur 
une  croix,  les  mains  clouées,  et,  dans  une  exaltation  qui  a  surexcité 
ses  sens,  les  yeux  injectés,  le  teint  plombé,  elle  semble  ne  plus 
appartenir  à  la  terre  et  ne  pas  même  voir  l'image  de  Jésus  crucifié 
que  lui  montre  un  adepte  de  la  secte  penché  vers  elle.  On  ne  peut 
regarder  froidement  cette  scène  bizarre  et  dramatique  ;  la  figure  de 
la  convulsionnée  est  d'une  expression  saisissante,  et  elle  suffit  pour 
donner  de  justes  espérances  du  jeune  auteur  de  ce  tableau. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  M.  G.  Mélingue,  frère  ou  cousin  de 
l'auteur  du  tableau  ù' Etienne  Marcel,  apo.logie  de  la  Commune  ; 
celui-ci  nous  représente  Jejiner  faisant  l'expérience  de  la  vac- 
€i?ie,  et  à  l'attitude  des  personnages,  à  leur  désinvolture,  à  leur 
expression  grimaçante,  à  leurs  gestes  exagérés,  on  sent  l'artiste  qui 
vit  dans  un  monde  factice,  qui  ne  comprend  que  les  mouvements 
forcés,  les  effets  violents,  s'imaginant  que,  pour  toucher,  il  faut  de 
grands  gestes  et  de  grands  éclats  de  voix.  Ces  personnages  ne  sont 
pas  passionnés,  ils  sont  afi'ectés  ;  c'est  le  mélodrame,  c'est  le  faux. 

Descendez  un  peu  plus  encore,  et  vous  trouverez  la  charge  et  le 
journal  à  un  sou  dans  le  tableau  de  VOriyine  du  pouvoir,  de  M.  Ser- 
gent. Le  tableau  est  divisé  en  trois  compartiments  :  la  féodalité,  oii 
le  souverain,  élevé  sur  le  pavois,  monte  h  la  dignité  royale  que 
lui  ont  value  ses  exploits ,  procédé  que  je  ne  trouve  pas  déjà  si 
ignoble;  l'ancien  régime,  oii  le  Dauphin,  fils  du  souverain,  est 
présenté  aux  acclamations  des  peuple-,  —  ce  qui  atteste  qu'on 
croyait  à  leur  foi  et  leur  amour  ;  et  l'époque  actuelle,  le  siècle  de  la 
démocratie,  de  la  raison,  où  l'ouvrier  en  blouse  vient  déposer  fière- 
ment son  bulletin  de  vote  dans  celte  boîte  de  bois  blanc  qu'on  appelle 
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Y  urne  électorale!  En  d'autres  termes,  la  gloire,  la  valeur,  les  services 
rendus,  la  tradition,  l'hérédité,  tous  les  principes  les  plus  nobles 
et  les  plus  fermes  de  la  société  sont  niés,  et  le  caprice  du  peuple  seul 
exalté.  Voilà  l'histoire  qu'on  e\'plique  au  peuple,  et  comment  on  la 
lui  représente  en  images  coloriées  :  il  peut  se  redresser,  c'est  lui 
qu'il  voit  ici,  le  vrai  souverain  et  le  vrai  roi;  cela  doit  l'enorgueillir 
bien  plus  que  la  statue  de  Louis  XIV  vainqueur  de  l'Europe  coalisée, 
ou  la  Colonne  triomphale  une  première  fois  abattue  par  ses  mains. 
—  Malheureusement  une  si  belle  conception  ne  donne  pas  le  talent  : 
le  tableau  est  misérable  de  couleur  et  de  dessin. 

Les  sujets  républicains  ne  paraissent  pas  avoir  enthousiasmé  les 
artistes  :  tous  les  tableaux  consacrés  à  célébrer  la  République  sont 
plus  que  médiocres,  témoin  les  trois  ou  quatre  Républiques^  qu'on 
rencontre  dispersées  dans  les  salles,  enveloppées  de  drapeaux  trico- 
lores, coiffées  de  bonneîs  rouges,  et  assises  sur  des  nuages;  elles 
n'ont  pas  d'autre  succès  que  d'exciter  la  gaieté  générale. 

En  fait  de  République,  si  vous  voulez  voir  une  bonne  scène  répu- 
blicaine, allez  voir  celle  où  César  fait  saisir  Caton  en  pleine  séance 
du  Sénat,  et  l'envoie  en  prison  :  par  \L  Ulmann,  Caton  se  démène 
fort,  et  montre  le  poing  à  César;  mais  celui-ci  n'a  pas  l'air  de 
s'en  émouvoir,  il  sait  ce  que  valent  ces  fureurs  parlementaires,  et 
les  pères  conscrits  ne  paraissent  pas  se  soucier  beaucoup  de  cet 
attentat  à  la  majesté  sénatoriale.  Cicéron,  assis  près  de  César,  a 
une  attitude  fort  tranquille  et  garde  un  silence  prudent  ;  quelques 
sénateurs  s'éloignent,  mais  sans  se  presser,  et  personne  ne  témoigne 
d'une  vive  indignation.  Le  peintre  évidemment  les  connaît  bien  : 
ces  scènes-là  n'étaient  pas  rares  à  Rome,  au  beau  temps  de  la 
République,  et  il  n'y  avait  pas  trop  lieu  de  plaindre,  quand  les 
pères  conscrits  ne  sortaient  pas  du  Sénat,  en  tumulte,  appelant  leurs 
clients  aux  armes,  pour  livrer  sur  le  Forum  une  de  ces  batailles 
civiles  qui  duraient  deux  ou  trois  jours,  et  après  lesquelles  on 
ramassait  des  milliers  de  morts  sur  le  pavé.  Cette  scène  parlemen- 
taire, si  pleine  de  mouvement,  est  l'expression  de  l'exacte  vérité. 

Parmi  les  sujets  historiques,  il  f;iudrait  encore  citer  la  Mort  de 
Kléher^  par  M.  de  Callias,  jeune  peintre  auteur  de  la  Mort  du  gé- 
7iéralaElbée,  remarquée  l'an  dernier,  et  dont  les  deux  personnages, 
Kléber  et  Soliman,  sont  bien  posé-,  Kléber  tombant  d'un  mouve- 
ment juste  sous  le  coup  de  poignard  que  l'assassin  lui  enfonce  jus- 
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qu'à  la  poignée  avec  une  vigueur  et  une  passion  farouches  qui 
attestent  l'énergie  de  son  fanatisme;  le  Supplice  de  l'adultère^  par 
M.  Galilac,  grande,  attachante  et  dramatique  scène,  où  le  jeune 
peintre  s'est  montré  bon  dessinateur  et  capable  de  sentir  et  de 
donner  des  émotions;  le  Louis  XI  et  Olivier  le  Daim^  de  M.  Vanaise, 
dialogue  de  deux  personnages  fort  intéressants  :  Olivier  le  Daioa 
parlant,  et  exposant  le  sujet,  les  difficultés,  les  ressources,  et 
Louis  XI,  penché  vers  lui,  écoutant  avec  l'attention  d'un  homme 
qui  non  seulement  est  curieux  de  ce  qu'il  entend,  mais  réfléchit  et 
cherche  ce  qu'il  faut  faire;  il  pense  et  vous  arrête  :  évidemment  ce 
qui  le  rend  si  sérieux  en  vaut  la  peine,  et  vous  vous  mettez  un 
moment  à  réfléchir  avec  lui.  Puis,  un  très  joli  Moïse  exposé  sur  le 
Nil,  par  iM,  Perrault,  bel  enfant  au  grand  front  et  aux  yeux  noirs 
déjà  remplis  de  pensées,  étude  d'une  couleur  vraie  et  d'un  bon 
dessin. 

Et  enfin,  quoique  ce  soit  un  sujet  mythologique,  je  signalerai 
l'œuvre  d'un  ancien  grand  prix  de  Rome,  M.  Maillard,  le  Jugetnent 
de  Paris,  aussi  remarquable  par  l'originalité  de  la  composition  que 
par  la  supériorité  du  dessin  et  f  expression  des  pliysiouomies.  Paris 
vient  de  décerner  le  prix,  et  le  moment  choisi  par  le  peintre  est 
celui  cù  les  trois  déesses  manifestent  leurs  sentiments.  Il  va  sans 
dire  que  Vénus,  ravie  de  son  triomphe,  jette  à  son  jeune  juge  un  de 
ces  sourires  et  de  ces  regards  qui  sont  une  récompense.  Mais  les 
deux  autres  déesses  sont  bien  plus  dignes  d'attention  :  Junon, 
l'acariâtre  femme  de  Jupiter,  telle  que  nous  la  connaissons  par 
Homère,  ne  se  peut  contenir  :  furieuse,  elle  éclate,  et  ses  yeux, 
(ses  yeux  de  vache)  foudroient  le  pauvre  Paris  qui,  ayant  pour  lui 
Vénus,  semble  peu  s'en  soucier,  du  reste,  et  elle  le  foudroierait 
réellement,  si  elle  avait  en  main  le  tonnerre  de  son  époux.  Elle  est 
vraiment  amusante  par  le  naturel  de  sa  colère,  et  on  la  comprend  : 
elle  est  belle,  et,  de  plus,  reine  des  dieux,  comment  supporter  un 
tel  affront  !  Mais  le  personnage  le  plus  attachant,  c'est  Minerve  :  la 
déesse  de  la  Sagesse  ne  s'abaisse  pas  jusqu'à  la  colère,  et  ne  s'em- 
porte pas  en  invectives  comme  Junon  ;  cela  est  le  fait  des  petites 
femmes  ordinaires  du  n)ondc,  qui  ont  la  faiblesse  de  tenir  à  ce  qu'on 
les  trouve  belles  et  qu'on  le  leur  dise.  Belle,  avec  des  traits  fort 
nobles  (on  la  voit  de  profil),  le  casque  en  tète  et  le  rameau  d'olivier 
à  la  main,  tlle  s'éloigne  sans  mot  dire,  froidement,  d'un  pas  ferme 
et  assuré,  dédaignant  de  laisser  voir  sur  sa  figure  le  ressentiment 
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et  l'indignation  qu'elle  éprouve,  telle  enfin  que  doit  être  la  raison 
même,  —  ou  un  bas-bleu  !  —  L'artiste  qui  a  représenté  ces  trois 
déesses,  qui  les  a  faites  belles,  nobles  et  expressives  (la  couleur 
laisse  encore  à  désirer)  qui  a  compris  et  rendu  le  caractère  des  per- 
sonnages divins  de  l'Olympe  antique,  est  capable  de  traiter  les  plus 
grands  sujets. 

LES   SUJETS   MILriAIRES. 

Comme  à  l'ordinaire,  il  ne  manque  pas  de  tableaux  de  batailles, 
(  L  quelques-uns  valent  qu'on  s'y  arrête.  Champiguy^ptii'M.  Détaille, 
st  une  jolie  toile  toute  pleine  d'incidents  anecdoiiques,  très  exacts, 
fort  bien  rendus,  un  mélange  animé  de  paysans  et  de  soldais,  de 
généraux  et  de  mobiles,  avec  des  sacs,  des  matelas,  des  caissons, 
des  murs  troués,  le  tout  peint  très  finement;  mais  rien  qui  vous 
trouble  et  vous  passionne;  on  ne  sent  pas  la  fièvre  de  la  bataille,  on 
ne  dit  pas  :  c'est  beau  I  on  dit  :  c'est  bien  ! 

Mais  le  Combat  du  Bourget,  par  iM.  Gastellani,  c'est  autre  chose: 
voilà  un  vrai  combat,  où  l'on  court,  on  s'élance,  on  se  rue  l'un  sur 
l'autre,  on  s'ajuste,  on  se  précipite  la  baïonnette  en  avant,  on 
tombe,  on  saigne,  on  râle  et  l'on  meurt.  Et  le  canon  tonne  et  la 
fumée  monte  partout  dans  l'air,  enveloppant  de  sa  teinte  gri.^e  Fran- 
çais et  Prussiens.  Vous  voyez  tout  cela,  vous  entendez  le  canon» 
vous  enfoncez  cette  baïonnette  dans  le  corps  de  ce  Bavarois  qui 
chancelle  !  On  ne  s'attache  à  personne,  à  aucun  groupe,  mais  on  est 
enivré  de  la  bataille,  de  sa  rumeur,  de  son  emportement  et  de  sa 
rage.  N'est  ce  pas  assez,  et  ces  quelques  mots  ne  suffisent-ils  pas 
pour  faire  l'éloge  de  cette  grande  toile  si  animée  de  M.  Gastellani? 

Par  \i\  Défense  de  Châteaudun^  de  i\l.  Pliilippoteaux,  on  a,  avec 
moins  de  mouvement,  une  idée  vraie  de  ce  qui  a  dû  se  passer  dans 
cette  malheureuse  et  héroïque  petite  ville  :  les  deux  ennemis  en  pré- 
sence, les  maisons  qui  déjà  brûlent,  les  masses  des  Prussiens  et  le 
petit  groupe  des  hardis  défenseurs  de  Chàteaudun  tfC  pressant,  s'é- 
lançant,  déterminés  et  indignés;  on  les  suit,  on  les  accompagne  de 
ses  vœux,  on  voudrait  espérer! 

Bazeilles^  de  M.  Pallière ,  n'est  qu'un  épisode,  mais  il  a  son 
héroïsme  :  c'est  un  groupe  de  braves  paysans  entraînés  à  la  bataille 
par  leur  curé;  le  fusil  à  la  main,  nu- tête,  avec  ses  cheveux  gris,  les 
traits  enflammés  par  l'enthousiasme,  tourné  vers  eux  :  «  En  avant  ! 
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feu!  »  leur  crie-t-il,  et,  songeant  qu'il  est  prêtre  :  «  Et  que  Dieu  me 
pardonne  !  »  On  ne  peut  regarder  ce  tableau  sans  être  ému  et  sans 
admirer  :  les  paysans  ont  beau  être  grossiers,  trop  vrais,  le  bonnet 
de  coton  de  celui-ci  trop  réel,  la  trogne  de  celui-là  trop  enluminée, 
le  mouvement  du  valeureux  curé  vous  emporte,  le  cœur  bat  à  son 
élan  de  patriotisme,  et  vous  applaudissez  avec  la  foule  qui  ne  cesse 
de  se  presser  devant  ce  tableau. 

Le  Duel^  de  M.  Berne-Bellecour,  peut  bien  passer  aussi  pour  un 
tableau  militaire;  il  faut  même  le  dire,  c'e.;t  le  plus  parfait  de  tous. 
Ce  sont  deux  soldats  qui  vont  se  battre,  ou  plutôt  qu'on  fait  se 
battre,  car  ils  n'en  ont  guère  envie  :  Tun  relève  les  manches  de  sa 
chemise,  et,  quoiqu'il  nous  tourne  le  dos  et  qu'on  ne  puisse  voir  sa 
figure,  il  ne  paraît  pas  très  pressé  de  commencer;  l'autre  a  quitté 
sa  chemise,  et  probablement  la  vue  de  sa  peau  nue,  de  son  torse 
entièrement  découvert  et  exposé  à  recevoir  en  plein  les  coups  de 
cette  longue  latte  de  son  vis-à-vis,  lui  inspire  de  sérieuses  ré- 
flexions :  il  aimerait  autant  que  l'affaire  s'arrangeât  et  sa  physio- 
nomie dit  assez  qu'il  ne  brûle  en  aucune  façon  de  faire  voltiger  son 
grand  sabre  qui  pend  au  bout  de  son  bras.  Aussi  faut -il  qu'un 
camarade  le  raisonne  et  le  relève  :  sans  cela,  s'ils  étaient  seuls,  le 
combat  pourrait  bien  se  transformer  en  une  poignée  de  main  , 
comme  cela  aura  lieu,  d'ailleurs  après,  — si  personne  n'est  tué!  On 
lit  toutes  ces  réflexions  sur  le  visage  du  pauvre  garçon;  l'absurdité, 
l'iniquité,  l'impiété  du  duel,  apparaissent  vivement  à  la  raison  et 
aux  yeux;  ce  tableau,  sans  y  prétendre,  est  un  discours  contre  le 
duel,  j'allais  dire  un  sermon  ! 


VIII 


LES    TABLEAUX    DE    GENRE. 

H  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  dans  cet  immense  Salon,  une 
quantité  de  toiles  sont  consacrées  à  la  peinture  de  genre  et  au  pay- 
sage. Les  tableaux  de  genre  agréables,  exécutés  avec  talent  et 
esprit,  sont  nombreux,  et  plusieurs  ont  une  vogue  méritée.  En  les 
passant  en  revue,  je  m'aperçois  d'une  vraie  bizarrerie  :  les  plus 
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plaisants  sont  des  tableaux  de  mort,  des  tableaux  d'enterrement  et, 
après,  les  tableaux  de  noces,  ce  que  de  mauvais  plaisants  appelle- 
raient un  autre  enterrement.  Un  des  plus  singuliers,  on  pourrait 
dire  des  plus  comiques,  est  celui  intitulé  Condoléances^  dans  lequel 
le  peintre,  M.  Béraud,  a  eu  l'idée  de  représenter  les  invités,  au  mo- 
ment où,  à  la  sortie  de  l'église,  ils  viennent  à  la  file  serrer  la  main 
du  père,  du  fds,  du  mari,  du  frère  du  défunt;  tout  le  monde  est  en 
noir,  bien  entendu,  les  tentures  noires,  la  porte  drapée  de  noir,  et  à 
travers  la  porte,  on  aperçoit  le  corbillard  noir.  Il  faut  avoir  une 
imagination  un  peu  folichonne^  comme  on  dit  familièrement,  pour 
s'amuser  à  peindre  un  tel  sujet  de  manière  à  faire  rire,  et  le 
peintre  a  réussi  ;  les  personnages  sont  très  graves,  et  ne  rient  pas, 
eux,  mais  on  ne  peut  les  regarder  sans  rire.  Ajoutons  que  ce  tour 
de  force  de  faire  un  tableau  seulement  avec  du  noir  et  du  blanc 
exige  un  grand  savoir-faire;  il  faut  bien  connaître  son  métier  pour 
tenter  un  tel  sujet  et  s'en  tirer  aussi  habilement  que  l'a  fait 
M.  Béraud. 

Autre  tableau  de  mort,  Y  Enterrement  cTun  maire  de  villarje^  par 
M.  Denneulin.  Rien  de  plus  sérieux,  de  plus  raide  et  de  plus  com- 
passé, que  le  personnel  accouru  à  cette  cérémonie  qui  met  la  com- 
mune en  l'air  :  tous  ces  braves  paysans  endimanchés,  les  fonction- 
naires officiels,  les  petits  bourgeois  du  lieu,  les  sapeurs-pompiers 
rangés  dans  un  ordre  imposant  pour  rendre  les  derniers  honneurs 
de  M.  le  maire,  ont  la  tenue,  la  physionomie,  appropriées  à  la  cir- 
constance; le  silence  est  absolu,  on  se  parle  par  gestes,  on  exprime 
ses  sentiments  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Il  y  a  là  des  détails  si  bien 
observés,  des  attitudes  si  ju.-ites,  qu'ici  encore  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  sourire  :  c'est  presque  un  tableau  gai. 

Mais  en  voici  un  qui  l'est  tout  à  fait,  ou  du  moins  où  l'on  affecte 
la  gaieté  :  les  Funérailles  d'un  pelit  enfant  en  xindalousie,  par 
M.  Rougeron.  Il  paraît  que,  dans  cette  partie  de  î'Espagne,  quand 
un  enfant  meurt,  c'est  une  habitude  que  les  voisins  viennent,  non 
pas  pleurer,  mais  se  réjouir  qu'un  ange  de  plus  soit  au  ciel.  Certes, 
rien  n'est  plus  orthodoxe  et  plus  conforme  à  la  doctrine  chrétienne  : 
tout  vrai  catholique  ne  doute  pas  que  l'âme  du  petit  enfant  ne  soit 
portée  parmi  les  anges,  et  l'église  chante  même,  à  ce  moment,  non 
un  psaume  de  tristesse,  mais  d'allégresse,  Laudate,  pueri,  Domi- 
num!  Mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  partout,  c'est  la  coutume  de  célé- 
brer cette  joie  réellement,  par  des  actes  gais,  par  des  danses,  et 
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c'est  ce  qu'on  voit  ici  :  un  petit  enfant  mort  couché  sur  son  lit, 
au  pied  duquel  brûlent  des  cierges,  et,  tout  autour,  les  voisins, 
hommes  et  femmes,  les  castagnettes  aux  mains,  accompagnés  de 
la  guitare  et  du  tambour  de  Basque,  dansant,  valsant,  dessinant  sur 
la  pointe  du  pied  ce  tour  de  jambe  qui  fait  saillir  le  mollet,  bondis- 
sant aux  airs  vifs  et  prestes  de  la  jota^  de  la  cachuca  et  du  boléro. 
La  pauvre  mère,  cependant,  assise  vis-à-vis  du  lit,  où  est  étendu  le 
petit  enfant  au  visage  pâli  par  la  mort,  ne  partage  pas,  elle,  cette 
joie  :  elle  ne  doute  pas  que  son  petit  ange  ne  soit  près  de  Dieu,  mais 
il  n'est  pas  moins  perdu  pour  elle,  et,  tandis  que  les  parents  et  voi- 
sins courent,  voltigent,  et  que  retentit  allègrement  le  tambour  de 
Basque,  les  mains  sur  les  yeux,  elle  regarde  son  cher  petit  enfant 
à  travers  ses  doigts  et  aussi  à  travers  ses  larmes  ! 


'O' 


Quant  aux  mariages,  qu'on  peut  mettre,  comme  je  l'ai  dit,  à  la 
suite  des  enterrements,  parmi  les  tableaux  les  plus  attrayants  du 
Salon  (outre  une  très  jolie  A^oce  au  dix-huitième  siècle^  que  M.  Fir- 
min  Girard  nous  fait  défiler  dans  les  bois),  un  fort  gai,  c'est  iine 
Noce  chez  un  photographe,  par  i\I.  Dagnan  :  les  nouveaux  mariés, 
au  fond  de  la  salle,  sur  une  estrade,  se  tiennent  parla  main,  droits, 
bien  posés,  le  mari,  cambré,  fier  de  sa  bonne  mine,  la  mariée,  plus 
modeste,  mais  enchantée  d'être  représentée  dans  sa  toilette  de  ma- 
riée ;  ajoutez-y  les  autres  personnes  de  la  noce,  qui  contemplent, 
admirent  et  attendent  le  résultat  :  c'est  une  véritable  comédie,  spiri- 
tuelle et  de  bon  goût.  Elle  n'est  pas  aussi  gaie,  la  scène  peinte  par 
M.  Loustoneau,  un  Mariage  de  raison.  C'est  l'intérieur  d'un  vieux 
.général  goutteux,  marié  à  une  jeune  femme,  avec  laquelle  il  fait  sa 
partie  d'éciiecs,  ce  qui  n'a  rien  de  bien  recréatif  pour  la  jeune  femme  ; 
car,  tandis  que  son  vieux  mari,  la  jambe  étendue  et  le  pied  emmi- 
touflé, combine  lentement  un  coup  savant,  elle,  par  les  fenêtres 
ouvertes,  —  on  est  à  Passy  et  la  maison  borde  le  bois  de  Boulogne, 
—  regarde  et  suit  des  yeux,  passant  et  caracolant,  les  jeunes  ofliciers, 
dont  l'un  peut-être  eût  été  son  mari,  si  la  pauvreté,  la  nécessité,  ne 
l'eût  décidée  à  ce  sacrifice  de  ses  brillantes  illusions  déjeune  fille, 
à  ce  pâle  mariage  qu'on  appelle  un  mariage  de  raison  ! 

Il  y  aurait  bien  d'autres  jolis  tableaux  à  citer,  à  décrire,  si  l'on 
avait  le  temps  et  la  place  :  le  Lavabo  des  réservistes,  de  M.  Aublé, 
qui  amuse  tant  le  public, —  tableau  médiocre,  d'ailleurs;  — ce 
lavabo  est  un  vaste  lavoir,  le  long  duquel  pressés,  en  pantalon  rouge 
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el  en  chemise,  cent,  deux  cents  réservistes  se  lavent,  se  frottent,  se 
savonnent,  s'astiquent  à  tour  de  bras,  avec  un  entrain  et  une  gaieté 
si  franche,  la  gaielé  de  la  jeunesse,  qu'elle  gagne  les  spectateurs; 
la  Tournée  pastorale  d'un  curé  de  campagne,  fin  petit  tableau  de 
M.  Worms;  un  Sermon,,  assemblée  de  paysans  bressois,  fort  atten- 
tifs, bien  observés  et  peints  avec  h.ibileté  par  M.  de  h  Boulaye;  un 
autre  curé,  un  Vieux  curé  du  dix-septième  siècle,,  par  M.  Bertier, 
sorte  de  portrait  rétrospectif,  excellent  de  type  et  de  caractère,  et 
qui  inspire  la  vénération;  la  jolie  Jeune  mère  partant  pour  le  ôain, 
de  iM.  Lobrichon,  qui  porie  dans  un  panier  devant  elle  son  petit 
enfant,  et  le  regarde  si  tendrement,  si  amoureusement;  il  est  nu, 
mais  on  l'admet,  c'est  une  jolie  nudité  acceptable;  un  Fou  d'Alger, 
à  la  porte  d'un  café,  par  M.  H.  Lazerges,  très  bon  tableau,  qui  rend 
avec  la  plus  parfaite  exactitude  un  coin  de  cette  ville  française,  où 
les  mœurs  orientales  se  sont  encore  conservées,  heureusement  pour 
les  peintres;  une  jeune  et  gracieuse  Déesse  s'envolant  dans  l'air 
rafraîchi,  la  Rosée  du  matin,  de  AJ.  Victor  Zier  ;  les  spirituels  et  tou- 
jours amusants  tableaux  de  M.  Simon  Durand,  observateur  sagace 
et  railleur,  à  qui  n'échappent  ni  le  ridicule  ni  le  trait  caractéris- 
tique; Y  Enfant  sauvé,  de  M.  Fayen;  le  Vieux  capitaine,  de 
M.  Poirson,  qui  peut  bien  passer  pour  un  tableau  de  genre,  quelque 
grande  que  soit  la  toile,  car  elle  représente  une  scène  intime  :  le 
vieux  loup  de  uier  revenu  de  ses  campagnes,  entouré  de  ses  enfants, 
son  chien  à  ses  pieds,  fumant  tra  iquillement  sa  pipe,  mais  du  haut 
d'une  terrasse  embrassant  du  regard  la  vaste  mer  étendue ,  les 
vaisseaux  qui  entrent  ou  sortent  du  port,  et  pensant  encore,  on  le 
voit,  à  son  ancien  métier,  à  sa  vie  aventureuse,  et  regrettant  peut- 
être  ses  accidents,  ses  chances  et  ses  périls  même  de  mortl 


IX 


LES    PAYSAGES. 


On  est  généralement  d'accord  pour  reconnaître  que  les  paysages 
ne  sont  pas,  cette  année,  aussi  remarquables  que  les  autres  années. 
La  nouvelle  école  des  paysagistes  a  voulu  improviser,  s'attachant 
uniquement  àsai^:iret  rendre  des  effets,  à  peindre  ce  qui  lui  piaisait 
tout  d'abord,  sans  composition,  sans  arrangement, sans  choix,  c'est- 


884  F.EVUE   DU   510NDE    CATHOLIQUE 

à-dire  sans  effort,  sans  travail.  Or,  qui  ne  travaille  pas,  ne  pro- 
gresse pas,  et  qui  ne  progresse  pas,  décroît.  Si  habile  qu'on  soit,  on 
trouve  vite  le  bout  de  son  habileté  ;  quand  on  a  donné  tout  ce  qu'on 
avait  en  soi,  si  on  n'y  a  rien  mis,  on  devient  stérile;  l'esprit  est 
comme  la  terre  :  pour  qu'elle  produise,  il  faut  constamm.ent  la 
semer.  Cet  échec  relatif  des  paysagistes  leur  sera  utile,  espérons-le  ; 
il  les  engagera  à  travailler,  à  monter  ;  on  se  fortifie  par  l'ascension 
dans  l'air  vif  des  hauts  lieux. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  plusieurs  bons  paysages  à  signaler,  mais 
ce  sont  surtout  ceux  de  peintres  non  improvisateurs,  de  M.  A.  de 
Curzon,  en  première  ligne,  dont  la  Vue  du  (jolfe  de  Salerne  est,  on 
peut  le  dire,  la  perfection  du  genre  ;  non  seulement  le  site  est  bien 
choisi,  mais  toutes  les  parties  en  sont  étudiées  de  manière  à  ne 
laisser  rien  à  désirer  :  les  arbres  sombres  du  Midi,  le  feuillage  serré, 
la  mer  resplendissante,  sont  dessinés  et  peints  avec  une  netteté, 
un  soin  et  une  force  qui  attestent  la  main  d'un  maître,  d'un  mr.ître 
qu'a  formé  cet  autre  grand  maître,  Gabat. 

Dans  un  genre  tout  opposé,  rien  de  plus  printanier  que  la  char- 
rette d'herbes  et  de  fleurs  des  champs,  traînée  par  des  bœufs,  que 
nous  montre  M.  X.  de  Cock;  on  sent  l'odeur  des  prairies,  il  semble 
qu'on  pourrait  enfoncer  ses  mains  dans  ces  herbes  fraîches.  —  Voici 
maintenant  le  Désert^  de  M.  Th.  Frère,  où,  dans  un  air  d'une  pureté 
et  d'une  transparence  qui  rapproche  et  fait  saillir  les  objets,  se 
profilent  les  chameaux  finement  découpés  en  traits  vifs  et  nets, 
silhouettes  brunes  sur  un  ciel  profond  et  clair;  c'est  une  vue  que  le 
peintre  nous  ouvre  sur  le  Sahara  et  qui  en  révèle  l'étendue,  le 
silence  et  le  mystère. 

Quant  aux  vues  de  France,  aux  pmjsages  proprement  dits,  on  ne 
peut  guère  qu'en  dresser  une  liste  et  mentionner  ceux  de  MM.  Der- 
nier, Y  Allée  abandonnée,  Flahuut,  Dumont,  V  Août,  Champion,  un 
bel  arbre  dans  un  Vallon  d' Auvergne,  Defaux,  qui  nous  montre  de 
vrais  arbres,  de  l'écorce  vraie  et  de  vrais  rochers;  Grandsire,  une 
agréable  Vallée  des  Vosges,  avec  sa  rivière  et  ses  cascatelles,  et  ses 
prairies  où  l'on  aimerait  se  promener;  Ségé,  qui  vous  fjiit  em- 
brasser do  si  vastes  étendues,  des  lieues  devant  vous,  etc.,  etc.;  puis, 
deux  ou  trois  marines,  X Embouchure  de  la  Seine,  vaste  perspective 
de  mer,  animée  par  les  navires  qui  partent  ou  arrivent,  bordée  par 
de  hautes  et  belles  falaises,  et  peinte  avec  cette  grandeur  et  cette 
largeur  qui  rendent  M"'  La  Villctte  un  des  premiers  peintres  de  nos 


LE   SALON   DE   1879  885 

côtés  marines  ;  Après  la  phtic,  par  M.  Sauvaige,  d'une  bonne  et 
agréable  couleur  ;  et  la  Grande  marée,  d'un  Suédois,  M.  Hagborg, 
une  de  ces  plages  qui  s'étendent  à  2  ou  3  kilomètres,  plates,  cou- 
pées çà,  et  h\  de  flaques  d'eau  sans  profondeur:  les  pêcheurs  et  les 
pêcheuses  partis  à  la  recherche  des  coquillages  et  des  équilles  dans 
le  sable,  s'avancent  pittoresquement  dispersés  sur  la  grève  qui  les 
réfléchit  comme  un  miroir,  s'éloignent  et  déjà  disparaissent,  pour 
ainsi  dire,  au  fond  de  l'horizon.  Personnages,  couleur  lumineuse, 
quoique  sans  soleil,  perspective  savante,  tout  satisfait  dans  ce 
tableau  qui  vous  rappelle  les  plages  normandes,  la  saison  des  bains, 
et  la  vie  tour  à  tour  active  et  paresseuse  de  la  mer. 

Pour  n'être  injuste  envers  personne  il  faudrait  ne  pas  oublier  plu- 
sieurs genres  secondaires,  miniatures,  natures  mortes,  porcelaines 
et  faïences,  aquarelles,  etc.,  où  excellent  surtout  les  dames,  citer 
les  noms  de  IVr"  L.  Lemaître,  si  ingénieuse  à  grouper  avec  grâce  de3 
fleurs  décoratives  :  M"'  Lemaître  est  professeur  de  l'école  profes- 
sionnelle catholique  de  la  rue  Saint-Antoine,  qui  obtint  une  mé- 
daille d'or  à  l'Exposition  universelle,  —  ce  qui  eut  pour  effet  de  lui 
faire  retirer  la  subvention  de  6,000  francs  que  lui  faisait  la  ville! 
ar'"  Lebreton,  qui  a  exposé  une  attrayante  tête  de  femme,  coiffée 
d'un  chapeau  à  plumes,  sur  faïence  ;  plusieurs  grandes  dames  qui 
ne  dédaignent  pas  d'exposer  :  M™°  la  duchesse  de  Chevreuse,  un 
grand  et  beau  pastel  ;  M'"''  la  princesse  de  Chimay  et  M"^  de  Naintré, 
de  jolis  fusains;  M"^  la  baronne  T.  Lambert,  un  panier  de  pommes 
qui  donneraient  envie  d'en  manger;  M"""  la  comtesse.de  Nadail- 
lac,  etc.;  puis,  dans  le  sexe  fort,  M.  Gustave  Noël,  qui  fait  sur 
faïence  des  Vues  de  Venise  aussi  bien  dessinés  et  coloriés  qu'indes- 
tructibles; M.  Jeannin,qui  nous  donne  des  fleurs  fraîches,  éclatantes 
et  vraies,  non  pas  à  brassées,  mais  à  ch;irretées;  M.  Linton,  un 
Anglais,  dont  les  aquarelles  sont  des  tableaux  puissants  et  finis; 
M.  Ach.  Sirouy,  qui  a  reproduit  dans  une  grande  lithographie  le 
plafond  de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre  par  Delacroix,  le  Triomphe 
d Apollon,  avec  quelle  exactitude  et  quelle  exécution  excellente,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  dire  :  M.  Ach.  Sirouy  est  aujourd'hui  incon- 
testablement notre  premier  dessinateur  lithographe  ;  on  peut  faire 
aussi  bien,  on  ne  fera  pas  mieux. 
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LES  ANIMAUX. 

Mais  du  moins  je  ne  saurais  mieux  finir  ce  qui  regarde  la  pein- 
ture, que  par  les  animaux,  les  moutons  de  M.  Schenck.  M.  Schenck 
est  toujours  !e  plus  habile  de  nos  peintres  d'animaux,  non  seule- 
ment par  la  supériorité  du  dessin  et  la  connaissance  parfaite  de  la 
structure,  mais  par  l'expression,  le  sentiment  et  l'esprit  qu'il  sait 
leur  donner.  On  n'a  pas  oublié  sa  dramatique  toile  de  la  Brebis 
exposée  l'an  dernier;  cette  année  il  nous  montre  une  comédie,  et 
une  comédie  excellente,  car  elle  a  son  enseignement  moral.  Elle 
est  intitulée  le  Bouchon  de  paille;  le  bouchon  de  paille,  c'est  quel- 
ques brins  de  paille  attachés  à  un  pieu  qu'on  fiche  en  terre  pour 
marquer  la  limite  d'un  champ.  Un  troupeau  paît  dans  ce  champ; 
mais,  dans  tout  troupeau  comme  dans  tout  peuple,  il  y  a  des  mau- 
vais sujets,  des  têtes  chaudes,  des  séditieux.  Une  demi-douzaine  de 
moutons  ont  laissé  le  troupeau  paître  paisiblement  l'herbe  coui 
mune  sous  la  surveillance  du  berger,  et  se  sont  avancés  vers  le 
champ  voisin,  où  ils  ont  la  ferme  intention  de  pénétrer,  afin  de 
savoir  quel  goût  a  l'herbe  d'autrui  ;  ils  voient  bien  le  bouchon  de 
paille,  mais  ils  n'en  tiennent  compte  :  «Qu'est-ce  que  cela  nous  fait? 
Qui  a  mis  là  ce  bouchon  de  paille,  et  de  quel  droit?  La  terre  n'ap- 
partient-elle pas  h  tout  le  monde?  a  Ainsi  s'expriment  les  moutons 
révoltés.  -Mais  le  chien  les  a  aperçus,  et,  d'un  temps  de  galop,  est 
venu  droit  vers  eux,  s'est  mis  devant  le  bouchon  de  paille,  et  les 
regarde  d'un  air  qui  n'a  rien  de  tendre.  Et  voici  le  dialogue  qui 
s'échange  entre  lui  et  les  factieux  :  «  On  ne  passe  pas!  —  Et  pour- 
quoi?—  Parce  que  c'est  défendu.  —  Défendu!  que  nous  importe? 
Nous  passerons,  allons,  en  avant!  —  Vous  passerez?  eh  bien, 
essayez!  »    ■ 

Et  il  se  campe  en  face  des  révoltés,  et  il  leur  exhibe  des  crocs  si 
aigus,  si  solides  et  si  bien  plantés,  que  les  moutons  s'arrêtent  net, 
se  serrent  les  uns  contre  les  autres  et  ne  bougent  plus.  Ils  le  regar- 
dent, les  uns  effarés,  les  autres  intimidés,  quelques-uns  fuiibonds, 
autant  que  peut  l'être  un  mouton  ;  mais  pas  un  ne  fera  un  pas  en 
avant,  et  bientôt,  réflexion  faite,  ils  vont  sans  bruit  battre  en  retraite 
et  rejoindre  le  troupeau.  Nul  doute  sur  le  résultat  final.  Que  dites- 
vous  de  cette  petite  leçon  politique?  Avec  un  bon  chien,  le  bouchon 
de  paille  est  toujours  bien  gardé! 
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Compnrez  ce  spirituel  tableau  de  M.  Schenck  et  les  autres  tableaux 

d'animaux  de  MM ,  vous  verrez  partout  des  bêtes  ;  ici,  ce  sont  des 

êtres  animés  qui  sentent  et  qui  peut-être  pensent.  11  y  a  cependant, 
outre  les  beaux  C///ens,  de  M.  Méline,  et  des  Bœufs,  de  M.  Didier,  fort 
expressifs,  une  toute  petite  toile  très  fine,  de  M.  Gélibert,  la  Mail- 
vaise  irncontre,  qui  vaut  la  peine  qu'on  la  remarque.  C'est  un  chien 
de  chasse  qui  rapporte  un  lièvre,  et  qui,  au  détour  d'une  allée  de 
bois,  se  trouve  nez  à  nez  avec  deux  gros  mâtins  vagabonds,  étiques 
et  affamés.  Il  faut  voir  la  figure  du  chien  chasseur,  son  reg.rd 
effrayé,  et  son  mouvement  de  côté  à  la  vue  des  deux  partarjeux.  Y 
aura-t-il  bataille,  ou  notre  chien  aura-t-il  assez  de  jambes  pour 
gagner  au  large  et  se  sauver  avec  sa  proie  ?  Les  gaillards  qui  sont 
devant  lui  semblent  aussi  déterminés  que  besoigneux.  Le  peintre 
vous  lais?e  dans  l'incenitude.  Le  tableau  de  M.  Schenck,  c'est  le  gou- 
vernement personnel,  le  tyran,  comme  ils  disent,  qui  mate  l'émeute, 
rien  qu'en  se  montrant;  la  mauvaise  rencontre,  c'est  la  bourgeoisie 
libérale,  qui  s'est  éloignée  de  son  maître,  pleine  de  confiance,  la 
garde  nationale,  vis-à-vis  des  communards  :  rien  de  moins  certain 
qu'elle  s'en  tire  ! 

X 

LA  SCDLPTURE. 

On  visite,  en  général,  la  sculpture  après  la  peinture;  on  a  raison, 
cette  année  :  cette  visite  délasse  et  vous  déride,  comme  au  théâtre 
la  petite  pièce  qui  suit  un  gros  drame.  L'Exposition  de  sculpture 
de  4879  a,  en  effet,  un  trait  de  caractère  comique  :  les  légendes 
qu'elle  a  adoptées  et  qu'elle  prétend  consacrer.  —  Un  général 
bavard  et  sans  principes  parla  un  jour  à  la  tribune  de  Thonneur 
militaire,  des  victoire^!,  du  nom  imu)ortel  de  Na[)oléon,  et  les  traita 
de  Ucjendes,  Ici,  il  s'agit  d'autres  légendes,  fabriquées  depuis 
quelques  années ,  et  qui  attribuent  à  certains  hommes  ou  à  une 
forme  de  gouvernement,  un  prestige  et  une  gloire  qu'ils  n'ont  eus  ni 
mérités.  —  Les  légendes  adoptées  par  la  sculpture,  sont  M.  Thiers 
d'abord,  puis  le  colonel  Denfert,  xMichelet  ensuite,  et  Quinet,  et 
enfin,  et  surtout  la  République. 

Vous  ne  pouvez  fiire  un  pas  dans  le  jardin  de  l'Exposition  sans 
rencontrer  une  grande  femme  coiflée  d'un  bonnet  phrygien,  qui  se 
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dresse  devant  vous,  une  épée  ou  un  rouleau  de  papiers  à  la  main, 
parfois  ceinte  d'une  peau  de  bêle,  comme  d'un  tablier  de  cuisine, 
mais  toujours  les  sourcils  froncés,  peu  avenante,  et  roulant  des  yeux 
terribles  qui  vous  font  sauver  aussitôt. 

Elle  n'est  pas  toujours  seule  :  vous  apercevez  de  loin  deux  femmes, 
l'une  penchée  vers  l'autre  et  pliant  le  genou.  Ce  doit  être,  dites- 
vous,  sainte  Elisabeth  et  la  sainte  Vierge,  la  Visitation.  Pas  du  tout  ! 
C'est  la  France  et  la  République  qui  se  sont  rencontrées  et,  toutes 
joyeuses  et  tout  attendries,  se  serrent  les  mains  et  s'embrassent 
avec  effusion.  Les  saviez-vous  aussi  liées?  (Voyez  le  groupe  d'un 
cai]dide  jeune  homme,  M.  Geoffroy.) 

Plus  loin,  le  long  du  mur  pend  un  bouclier  de  forme  antique  : 
vous  vous  approchez  sans  défiance,  vous  imaginant  que  c'est  peut- 
être  le  célèbre  bouclier  d'Homère.  Bon  !  encore  la  République!  c'est 
le  bouclier  de  la  République,  où  un  sculpteur  non  moins  naïf, 
M.  Le  Bourg,  a  eu  l'idée  de  représenter,  au  milieu,  une  grande 
femme  drapée  à  la  grecque,  la  République,  et  tout  autour,  les  por- 
traits en  médaillon  des  députés  de  Paris  ;  et  vous  apprenez  ainsi 
que  la  République  est  protégée,  gardée  et  sauvegardée  par  M.  Flo- 
quet,  M.  Clemenceau,  M.  Brisson,  M.  FrébauU,  M.  Germain  Casse, 
fil.  SpuUer,  M.  Barodet,  et  une  douzaine  d'autres  aussi  illustres 
citoyens,  légion,  phalange,  qui  la  couvrent,  lui  font  un  rempart 
impénétrable  de  leurs  corps,  et  que  dès  lors,  malheur  à  qui  oserait 
la  toucher  ! 

Voilà  la  légende  de  la  République.  Echappez- vous  à  cette  pre- 
mière légende,  vous  vous  heurtez  à  deux,  trois,  dix  bustes  de 
r^I.  Thiers,en  pierre,  en  iiia:bre,  en  terre  cuite,  grand,  petit,  moyen, 
monumental,  mais  toujours  avec  son  petit  toupet,  et  représenté 
comme  le  libérateur  du  territoire,  —  qui  se  serait  très  bien  libéré 
sans  que  M.  Thiers  s'en  mêlât,  mais  avec  moins  de  profit,  il  est 
vrai,  pour  M.  Thiers! 

Troisième  légende,  Denfert-Rochereau,  le  com mandant  de  Bel- 
fort  :  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Belfort  eût  aussi  bien  résisté  avec 
ou  sans  le  colonel  Denfert-Rochereau;  mais  ce  colonel  était  répu- 
blicain et  prolestant,  et  il  n'a  pas  hésité  à  protester  contre  la  dis- 
cipline, à  renier  celte  loi  du  soldat  ({ui  rend  fortes  les  armées,  les 
maintient  solides  devant  l'ennemi,  les  soutient  contre  les  désastres, 
et  dont  l'observation  est  à  la  fuis  un  honneur  et  une  vertu.  Il  s'est 
déclaré  l'ennemi  de  la  discipline  du  haut  de  la  tribune,  ce  soldat; 
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dès  lors,  il  est  un  grand  homme,  un  héros.  Élevons-lui  un  monu- 
ment, commandons  son  buste,  dressons-lui  une  statue!  Et  c'est 
pourquoi  vous  rencontrez  deux  ou  trois  fois  sur  votre  chemin  cette 
figure  sèche,  ennuyée,  revôche,  dont  —  je  l'oubliais  —  le  nom  a 
été,  de  plus,  imposé  à  une  rue  de  Paris  ! 

Autre  légende,  Michelet.  11  a  aussi  son  monument,  par  M.  Mercié; 
il  y  fait  une  piètre  figure  :  couché,  maigre,  étique,  on  dirait  qu'il 
pleure  sa  propre  mort.  Mais  si  vous  voulez  vous  amuser,  venez  voir 
le  buste  de  son  ami  Quinet  ;  son  amz,  pas  dans  les  derniers  temps, 
du  moins,  comme  on  l'a  déjà  prouvé  ici:  voici  un  homme  qui  ne 
pleure  pas  I  Edgar  Quinet^  lit-on  sur  le  socle,  et  au-dessus  :  l'Es- 
prit 7iouvemi.  Le  voilà,  en  effet,  l'esprit  nouveau:  le  nez  en  l'air, 
hautement,  fièrement,  en  homme  enchanté  de  lui,  il  regarde  en 
avant;  le  front  tout  gonflé  de  métaphores,  de  mots  redondants, 
grandiloquia,  ce  gros  front  bombé  des  rêveurs,  comme  Jupiter,  il 
assemble  les  nuages,  boursouflures,  sophisuies,  images  creuses, 
idées  fausses,  et  il  les  admire,  et  il  s'admire  de  les  avoir  amassés, 
et  il  y  a  des  gens  qui  l'admirent  de  les  leur  faire  voir,  car  ce  creux, 
ce  vide,  ce  faux  et  ce  galimatias,  c'est  V Esprit  nouveau  ! 

La  République,  Thiers,  Denfert,  Michelet,  Quinet,  sont  les  lé- 
gendes à  l'ordre  du  jour.  Heureusement,  il  y  en  a  une  autre,  noble, 
celle-ci,  et  vraie,  une  héroïne  et  presque  une  sainte,  Jeanne  d'ArCt 
Cette  sublime  figure  a  tenté,  cette  année,  plusieurs  sculpteurs,  et 
ils  en  ont  été  récompensés  :  ils  l'ont  représentée  dans  les  diverses 
phases  de  sa  belle  vie,  s' élançant  inspirée,  animée,  à  la  défense  de 
la  France  qu'elle  va  sauver  (M.  Champigneulle)  ;  se  jetant,  l'éten- 
dard à  la  main,  dans  la  bataille  :  «  Je  disais  aux  gens  d'armes  du 
roi  :  Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais,  et  j'y  entrais  moi-même 
à  leur  tête  !  »  (M.  Leroux)  ;  attachée  au  bûcher  où  le  martyre  consa- 
crera sa  gloire  et  son  héroïsme  (M.  Cugnot)  ;  et,  quoique  ces  statues 
ne  soient  pas  parfaites,  dans  toutes,  du  moins,  on  sent  l'enthou- 
siasme, une  idée  élevée,  le  désir  de  représenter  la  foi, -le  dévoue- 
ment, la  grandeur  d'âme,  la  pureté,  et  ces  beaux  souvenirs  émeuvent, 
font  penser  aux  grandes  actions  et  battre  le  cœur  de  généreux  sen- 
timents. Jeanne  d'Arc!  Cette  légende,  nous  la  réclamons!  C'est 
notre  légende,  c'est  la  légende  des  chrétiens. 

Vous  concevez  bien  que  tant  de  Républiques^  de  Thiers ^  de  Denfert 
et  de  Quiyiet  ne  laissent  pas  beaucoup  de  place  à  la  sculpture  reli- 
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gieuse  :  aussi  est-elle  à  peine  représentée.  On  ne  peut  guère  citer 
que  deux  ou  trois  Christ  ou  Vierges  convenai)les,  mais  qui  laissent 
peu  de  souvenir  ;  un  Saint  Christophe  portant  le  Christ,  de  M.  Coutan, 
bonne  statue  en  marbre;  la  statue  d'un  bienfaiteur  de  l'humanité, 
tabbé  lieij,  fondateur  de  plusieurs  colonies  pénitentiaires,  par 
M.  Gochey  ;  celle  de  Saint  Vince?it  de  Paul  portant  deux  enfants 
dans  ses  bras,  et  les  contemplant  avec  un  regard  d'une  douceur, 
d'une  bonté  et  d'une  tendresse  qu'on  peut  seulement  comparer  à  la 
tendresse  maternelle.  Ce  groupe  de  M.  Falguière  est  exécuté  avec  la 
supériorité  qui  appartient  à  un  maître,  mais,  par  une  singularité 
inexpliquée,  l'artiste  a  travaillé  la  tête  du  saint  avec  tout  le  fini  et  le 
soin  dont  il  est  capable,  et  seulement  ébauché  celles  des  deux  en- 
fants. Peut-être  a-t-il  voulu  marquer  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  précaire 
dans  l'existence  de  ces  deux  petits  êtres  recueillis  par  l'apôtre  de 
la  charité,  et  qui,  grâce  à  sa  miséricorde,  vont  comme  se  transfi- 
gurer et  se  compléter. 

Bien  entendu,  la  note  antireligieuse  ne  manque  pas,  et  l'on  peut 
entendre  son  sifflement,  en  passant  devant  un  Basile  venimeux, 
haineux,  hypocrite  et  lâche,  qui  représente  pour  la  foule  le  clérical, 
le  prêtre. 

Les  autres  œuvres  de  la  sculpture  ont  pour  moi  peu  d'intérêt,  et 
le  public  semble  être  de  mon  avis.  Qu'est-ce  que  me  veulent  tous 
ces  sujets  antiques,  mythologiques,  allégoriques.  Mercure^  Oreste^ 
Y  Espérance,  V  Agriculture  ?  Môme  les  statues  qui  ont  la  prétention 
de  représenter  des  actes  ou  des  sentiments  modernes,  comme  celle 
intitulée  Au  matin,  do  M.  Schœnewerke,  ou  Wimour  maternel,  de 
M.  Lemaire,  ne  sont  pas  vraies.  Où  a-t-on  vu,  et  comment  puis-je 
me  figurer  que  ma  femme,  ma  fille,  ou  ma  sœur,  est  entièrement 
nue,  quand  elle  chausse  sa  pantoufle,  ou  caresse  son  petit  enfant? 
Que  le  Mercure  inventant  le  caducée,  d'un  coup  de  sa  baguette 
autour  de  laquelle  s'enroulent  deux  serpents,  atteste  chez  son  jeune 
auteur,  M.  Idrac,  une  habileté  précoce,  je  le  reconnais;  que  YO 
rest3  se  réfugiant  à  l'autel  de  Pallas,  par  M.  Hugoulin,  soit  re- 
inarqual)le  par  une  facture  supérieure  dans  quelques  parties,  une 
main  surtout,  je  le  veux  bien  j  mais  en  quoi  tout  cela  peut-il  me 
toucher? 

Deux  statuaires  ont  représenté  le  môme  personnage  allégorique  : 
AJi  MiTcir,  un  jeune  homme  ou  une  jeune  femme  qui  s'élève  au- 
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dessus  de  la  tombe  de  Michelet.  Quel  est  ce  personnage?  Un  ange? 
11  n'a  pas  d'ailes;  et  d'ailleurs,  cornaient  placer  un  ange  sur  la 
tombe  de  Michelci?  Michelet  se  redresserait  de  son  tombeau.  Un 
génie?  Qu'est-ce  qu'un  génie?  —  De  môme,  qu'est-ce  que  ce  Géîiie 
fjardanl  le  secret  de  la  tombe,  de  M.  de  Sain t-Al arceaux,  qui  presse 
une  urne  de  ses  deux  mains,  et  me  lance  des  regards  peu  rassu- 
rants? Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  En  tout  cas,  ce  génie  aux  grosses 
lèvres  proéminentes,  au  profil  désagréable,  n'est  pas  beau  ;  ce  peut 
être  une  bonne  étude  de  nu,  de  torse,  de  dos;  mais  il  me  laisse 
absolument  froid  et  indifférent. 

Si  ensuite  vous  jetez  un  coup  d'œil  sur  une  statue  de  grandeur 
naturelle,  en  cire  coloriée,  de  M.  Ringel,  un  tour  de  force;  le 
groupe  de  Y  Effroi,  par  iM.  G.  Doré,  une  négresse  qui  élève  son  en- 
fant au-dessus  de  sa  tête  pour  le  sauver  d'un  serpent,  pyramide  de 
personnages  dramatique,  mais  un  peu  trop  facilement  exécutée  ;  des 
statues  de  soldats  pour  un  monument  funéraire,  énergiques  et  bien 
posés,  par  M.  Schrœder,  vous  aurez  une  idée  à  peu  près  complète 
de  la  grande  sculpture  au  Salon  de  1879. 

Vous  n'aurez  plus  à  voir  que  les  portraits;  mais  il  y  en  a  tant, 
qu'il  faut  se  contenter  de  les  nommer,  et  encore,  en  s'en  tenant  aux 
personnes  connues:  iV.  Jules  Simon,  qui  est  devenu  un  gros  homme, 
engraissé,  par  un  sculpteur  suédois,  M.  Fallstedt;  M.  Schœlcher, 
maigre,  au  contraire,  comme  un  squelette;  l'ingénieur,  M.  Bel- 
grand,  mort  récemment,  par  M.  Perrey  ;  je  remarque,  à  ce  propos, 
que  les  sculpteurs  ont  pris  pour  méthode,  depuis  quelque  temps,  de 
creuser  profondément  la  pupille  de  leurs  bustes,  ce  qui  parfois  rend 
mieux  le  iegard,  mais  donne  quelquefois  aussi  un  air  étonné  au 
visage;  Félicien  David,  .par  M.  Alatabon;  Berryer,  par  M.  Barre, 
buste  solidement  traité  et  ressemblant  ;  TOppfer,  qui  semble  un 
Suisse  sans  passions  violentes  et  bon  homme;  des  savants,  Lémery^ 
Elle  de Beaumont,  têtes  bien  faites;  iy"°  Marie  Dumas,  par  M.  Hé- 
bert^ M.  Riyaud,  premier  président  de  la  cour  d'Aix,  par  M.  Ca- 
buchet,  bonne  et  sévère  physionomie,  comme  il  convient  à  un 
magistrat  et  à  un  chrétien;  Dumont,  l'habile  statuaire,  par  un  de 
ses  élèves,  M.  Thomas;  David  d^ Angers,  par  son  fils;  Raspail,  im- 
mense médaillon  en  relief  de  cette  fanatique  idole  des  pauvres  gens, 
mais  qui,  lui,  n'était  pas  pauvre  ;  Buloz,  le  directeur  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  à  qui  l'on  a  donné  un  air  un  peu  plus  bonasse 
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qu'il  ne  l'avait  ;  Littolf,  les  cheveux  au  vent,  et  la  figure  aussi, 
ridicule  d'emphase;  VAmmil  Paris,  \}d.v  M.  Oliva;  Miinkacsy,  le 
peimre  hongrois,  par  M.  Barrias  ;  deux  grandes  statues,  Philippe 
de  Girard,  par  M.  Guillaume,  noblement  posé  (il  est  fâcheux  que, 
de  loin,  Philippe  de  Girard  ressemble  à  Garibaldi)  ;  Arago,  par 
M.  Mercié,  qu'on  prendrait,  si  ce  n'était  un  globe  près  de  lui,  pour 
Lamartine,  et  qui  est  un  peu  déclamatoire  :  «  Quand  il  montait  à  la 
tribune,  nie  dit  un  ancien  député,  on  s'écriait  :  Ah!  Ragot!  »  Vous 
voyez  qu'on  s'amusait  aussi  à  la  Chambre,  du  temps  de  Louis- 
Philippe;  le  général  Damrémo7it;\m  autre  général,  Abbatucci,  bon 
buste  par  M.  V.  Dubray  ;  M""  G.  Dubray  (fille  de  M.  V.  Dubray)  a 
aussi  un  buste  ^Italienne  fort  habilement  étudié  ;  Got,  de  la  Co- 
médie-Française; Andryane^  le  fameux  conspirateur;  Baziii,  le 
compositeur  de  musique  ;  le  sculpteur  Préaidt,  qui  ne  semble  pas 
bon,  pas  plus  qu'il  n'était  bon  statuaire;  Decamps,  le  peintre  d'O- 
rient, par  M.  Ncël,  et  Doucicaut,  le  fondateur  des  magasins  du  Bon- 
Marché,  par  M.  Chapujdeux  figures  remarquablement  intelligentes: 
«  Mais,  me  dit  un  homme  de  grand  mérite  qui  m'accompagne,  voyez 
comme  elles  sont  différemment  intelligentes  :  Decamps,  de  beaux 
traits,  figure  animée,  au  regard  vif,  hardi,  qui  saisit  vite,  tel  qu'on 
se  représente  un  artiste;  Boucicaut,  la  physionomie  plus  attentive, 
en  homme  qui  combine  et  réfléchit,  et  qui  a  de  la  suite  dans  ses 
idées.  Aussi,  était-ce  un  graîid  organisateur,  dont,  pour  ma  part, 
j'aurais  voulu  faire  un  ministre,  et  qui  probablement  eût  valu  au 
moins  autant  que  ceux  dont  nous  voyons  depuis  1870  finterrai- 
nable  défilé  !»  Et  enlin,  et  surtout, — puis-je  mieux  finir?  — un  exquis 
petit  buste  en  terre  cuite,  de  i\I.  Paul  Dubois,  portrait  d'une  petite 
fille,  aussi  joli,  aussi  jeune»  aussi  agréable  et  aussi  fin  que  son  por- 
trait peint  d'enfant,  dont  rafîblenl  les  dames,  les  artistes,  les  con- 
naisseurs et  tout  le  monde! 

Eugène  Louddn. 


SCÈNES  DE  LA  VIE  CLÉRICALE''^ 


Vous  qui  pleurez,  venez  à  ce  Dieu,  car  il  pleure. 
Vous  qui  souffrez,  venez  à  lui,  car  il  guérit, 
Vous  qui  tremblez,  venez  à  lui,  car  il  sourit, 
Vous  qui  passez,  venez  à  lui,  car  il  demeure. 
Victor  Hdgo. 
{Ecrit  au  bas  dun  crucifix). 

IV 

DIES     OLORI^] 

Ils  étaient  heureux  et  fiers,  le  menuisier  Jean -Pierre,  et  sa  femme, 
la  Rosalie!  Agenouillés  au  premier  rang  de  l'assemblée  des  fidèles, 
ils  avaient  pour  cortège  tous  leurs  fils,  et  leur  bru,  et  leurs  petits- 
enfants.  Oh!  la  familla  n'était  point  à  la  veille  d^  s'éteindre  :  com- 
bien de  têtes  blondes,  combien  de  minois  espiègles!  Lorsqu'ils 
passaient  dans  la  ville,  les  bourgeois  se  disaient  les  uns  aux  autres, 
en  souriant  :  «  Voici  la  tribu  des  Jean-Pierre!  »  Mais  chacun  saluait 
avec  respect  le  chef  de  cette  nombreuse  lignée,  et  sa  vaillante  com- 
pagne. 

Ce  jour-là  était  leur  jour  de  gloire  :  leur  treizième  fils  allait  rece- 
voir la  couronne  du  sacerdoce,  et  devenir,  pour  l'éternité,  prêtre 
du  Seigneur.  Donc,  ils  étaient  là,  parés  de  leurs  habits  de  fêle,  le 
visage  épanoui  par  une  joie  profonde.  Jean-Pierre,  déjà  vieux,  avec 
ses  cheveux  blancs,  qui  faisaient  à  son  front  une  auréole  argentée, 
redressait  sans  efforts  sa  taille  vigoureuse,  et  ses  yeux,  que  jamais 
une  mauvaise  pensée  n'avait  ternis,  brillaient  d'un  pur  éclat.  Moins 
robuste,  mais  radieuse  d'orgueil,  la  Rosalie,  la  mère  aux  treize 
garçons,  comme  on  l'appelait,  trahissait  par  son  maintien  les  fiertés 
légitimes  de  sa  maternelle  félicité. 

Ils  écoutaient  la  voix  majestueuse  de  l'orgue,  emplissant  d'une 

(Ij  Voir  la  Revue  des  15  et  30  mars  et  30  avril  1879. 
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harmoDie  céleste  le  vaste  vaisseau  de  la  cathédrale.  Ils  regardaient 
avec  ravissement  la  pompeuse  ordonnance  des  cérémonies. 

L'autel  rayonnait  au  feu  des  cierges,  répandant  leur  blanche 
clarté  sur  les  ors  brunis  des  arabesques,  sur  les  bouquets  entassés, 
diaprés  de  nuances  vives,  dai]s  leurs  feuillages  verts.  Les  cinq 
grandes  verrières  du  chœur,  transparents  tableaux,  illuminés  par 
le  soleil,  montraient  un  fouillis  de  personnages,  d'écussons,  d'orne- 
ments, bleus,  rouges,  de  toutes  couleurs,  encadrées  par  les  colon- 
nettes  de  pierre  grise,  sombres. 

Les  stalles  et  les  boiseries  luisaient,  d'un  noir  d'ébène,  çà  et  là 
pailletées  d'étincelles,  sur  l'arête  des  moulures  et  le  relief  de  leurs 
sculptures  naïves.  Puis  c'étaient  les  grandes  fresques  de  l'avant- 
chœur,  les  draperies  des  piliers,  les  armoiries  peintes  sur  la 
retombée  des  nervures,  qu'un  jour  adouci  faisait  saillir  de  l'ombre. 

Le  soleil  entrait  à  flots  par  les  fenêtres  aux  vitres  blanches  emmail- 
lées  de  plomb,  inondant  la  nef  d'une  luuiière  crue.  Le  grand  Christ, 
en  face  de  la  chaire,  apparaissait,  nu  et  sî^ignant,  comme  entouré 
d'un  nimbe  d'or.  Les  chapelles,  creusées  en  niches  profondes,  res- 
tent obscures.  On  entrevoyait,  sous  un  dais  à  colonnes  torses,  une 
statue  de  la  Vierge  vêtue  de  satin,  des  peintures  noircies  dans  leurs 
cadres  dorés,  des  flambeaux  énormes. 

Une  foule  nombreuse  remplit  la  nef  :  ils  sont  là,  tous,  les  pères 
et  les  mères  de  ceux  qui  vont  se  consacrer  à  Dieu.  Tous  ?  hélas  ! 
non,  quelques-uns  dorment  déjà  leur  dernier  sommeil  sous  l'herbe 
grasse  du  cimetière,  et  parmi  les  jeunes  lévites  qui  se  pressent 
autour  de  l'autel  il  y  a  plus  d'un  orphelin.  Mais  les  amis  sont 
venus,  les  parents,  ceux  qu'on  aime.  Us  sont  agenouillés;  ils  prient, 
saisis  parla  mélodie  suave  des  chants  liturgiques,  par  les  maguifi- 
cences  du  culte  déployées  sous  leurs  regards  charmés.  Leur  prière 
monte  vers  le  ciel  avec  la  flamme  des  cires  et  le  parfum  subtil  de  la 
myrrhe.  Us  n'osent  môme  parler  à  Dieu  :  c'est  une  élévation  de  leur 
âme  vers  Lui  que  leur  prière  muette.  Us  sont  absorbés  :  ils  devinent 
le  paradis. 

Comme  c'est  beau  î  L'évèque  est  assis  sur  son  trône,  sous  un 
baldaquin  de  velours,  empanaché  de  plumes  blanches.  La  mitre 
ornée  de  pierreries  resplendit  à  son  front.  La  chape  d'argent,  aux 
orfrois  massifs,  tombe  en  plis  lourds  de  ses  épaules,  et  sa  main  tient 
la  crosse,  enseigne  de  sa  juridiction.  Quatre  vieillards,  vêtus  d'aubes 
de  dentelle,  que  cache  à  demi  la  daluiatique  moirée  d'argent  et  de 
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sole,  se  tiennent  h.  ses  côtés,  et  l'archidiacre  est  à  la  première  place, 
enveloppé  des  plis  rigides  de  sa  chape,  mise  un  peu  de  travers. 

Au  pupitre  sont  les  chantres,  debout,  l'un  tout  petit  et  gros, 
l'autre,  grand  et  maigre  :  le  cérémoniaire  les  vient  chercher,  avec 
d'amples  révérences.  Dans  les  stalles,  les  chanoines,  en  manteau  de 
drap  violet,  à  parements  de  soie  cramoisie,  avec  le  camail  d'her- 
mine sur  la  blancheur  duquel  se  découpe  le  rabat  noir.  Puis  toute  la 
cour  épiscopale  :  le  porte-grémial,  le  porte-bougeoir,  le  valet  en 
habit  à  la  française,  en  bas  de  soie,  et  l'épée  au  côté,  portant  l'ai- 
guière et  le  bassin  de  vermeil. 

Les  enfants  de  chœur  ont  la  soutane  rouge,  et  la  tunique  à  longs 
plis  serrés  par  une  ceinture  écarlate.  Ils  s'amusent,  les  étourdis,  sans 
souci  de  la  gravité  du  saint  lieu.  Leurs  voix  claires  s'unissent  aux 
voix  puissantes  des  chanoines,  qui  les  surveillent  d'un  œil  paternel, 
et  qui  se  promettent  pour  tout  à  l'heure  une  abondante  distribution 
de  taloches  à  ces  malicieux  espiègles  qui  se  taquinent  sans  trêve. 

Les  prêtres  se  pressent  dans  le  sanctuaire,  autour  du  pontife  : 
les  broderies  des  chasubles  étincellent,  les  pierreries  des  fermaux 
chatoient  ;  des  lueurs  ardentes  ruissellent  sur  le  damas  et  la  moire  : 
c'est  un  embrasement  d'étoffes  soyeuses,  un  pétillement  de  feux 
multicolores  ;  la  fumée  bleue  de  l'encens  ondoie  en  spirales,  se 
déroule  en  volutes  d'azur;  des  senteurs  pénétrantes  imprègnent 
l'air,  et  tout  en  haut,  la  croix  de  l'autel  apparaît,  éblouissante, 
comme  noyée  dans  une  gloire  irradiée... 

Les  ordinands  sont  agenouillés  devant  l'autel.  Ils  ont  revêtu 
l'aube  candide,  la  blanche  tunique  de  la  pureté.  Sur  leur  épaule  est 
posée  l'étole,  blanche  aussi,  ornée  d'un  galon  d'or,  et  un  large  ruban, 
qui  sera  le  souvenir  visible  de  leur  consécration  au  sacerdoce. 

Félix  est  au  premier  rang,  parmi  les  plus  dignes.  Son  visage, 
légèrement  pâli,  exprime  une  tendre  piété,  une  émotion  profonde, 
une  sorte  de  religieuse  terreur.  Ses  yeux  sont  levés  au  ciel  ;  sa  main, 
qui  soutient  le  cierge,  tremble;  il  est  abîmé  dans  les  inexpressibles 
jouissances  de  l'extase.  11  ne  voit  pas,  il  n'entend  point. 

Ses  compagnons,  à  ses  côtés,  semblent  aussi  ne  plus  appartenir 
à  la  terre.  Ils  ressentent  les  douceurs  de  la  béatitude  parfaite.  Ils 
sont  à  Dieu  qui  daigne  les  prendre  pour  les  élever  plus  haut  que 
les  anges  dans  la  gloire,  et  les  rapprocher  davantage  de  son  trône. 
Ils  attendent  l'heure  solennelle,  anxieux  et  calmes  cependant,  déga- 
gés déjà  de  toute  humaine  pensée,  ayant  brisé  les  liens  qui  les 
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attachaient  au  monde.  Après  avoir  procédé  à  l'ordination  des  diacres, 
l'évêque,  poursuivant  la  célébration  de  la  messe.  Ut  le  trait  ;  puis  U 
revient  à  son  fauteuil  ;  le  chapelain  le  coiffe  de  la  mitre,  et  lui  met 
le  grémial  sur  les  genoux.  Alors  debout,  dans  sa  vaste  chape  mas- 
sive, à  crépines  d'or,  le  vieil  archidiacre  s'écrie  : 

«  Que  ceux  qui  doivent  recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise  s'ap- 
prochent. » 

Les  ordinands  se  présentent  deux  à  deux  ;  ils  portent  à  la  main 
droite  un  flambeau  allumé  ;  sur  le  bras  gauche,  la  chasuble  pliée  ; 
sur  l'épaule  l'élole  et  le  ruban.  Ils  fléchissent  le  genou  devant  le 
prélat,  auquel  l'archidiacre  s'adresse  en  ces  termes  ; 

u  Révérendissime  Père,. la  sainte  mère  Eglise  demande  que  vous 
admettiez  ces  diacres  à  la  charge  du  sacerdoce.  » 

Le  Pontife  interroge  : 

«  Les  en  croyez-vous  dignes  ?  » 

r<  Autant  qu'il  est  permis  à  la  fragilité  humaine  de  savoir  et  d'affir- 
mer, répond  l'archidiacre,  je  sais  et  j'affirme  qu'ils  en  sont  dignes,  » 

Et  l'évêque  ajoute  : 

«  Loué  soit  Dieu  !  » 

Puis  il  commence  l'ordination  des  prêtres.  Il  l'annonce  d'abord  au 
clergé  et  au  peuple  ;  et  dans  le  cas  où  quelqu'un  saurait  que  l'un 
des  orlinands  est  indigne  par  ses  mœurs  ou  par  ses  actes  de  rece- 
voir l'Ordre  sacré,  il  l'adjure,  au  nom  de  Dieu  et  pour  Dieu,  de  le 
déclarer  avec  confiance,  afin. qu'une  brebis  galeuse  ne  pénètre  pas 
dans  le  troupeau  du  Seigneur. 

Il  adresse  ensuite  une  monition  aux  ordinands  :  il  les  avertit  de  la 
nécessité  où  ils  seront  de  travailler,  de  mener  une  vie  retirée  et 
chaste;  il  leur  montre  quelle  grâce  leur  est  faite  d'être  élus  de  Dieu 
aux  plus  augustes  fonctions  que  puisse  remplir  une  créature. 

Les  prêtres  présents  se  revêtent  de  chasubles.  Les  ordinands  se 
prosternent  sur  les  tapis,  de  tout  leur  long,  les  bras  en  croix,  le 
front  appuyé  à  la  terre,  et  les  litanies  des  saints  sont  chantées  jus- 
qu'aux invocations  prononcées  par  l'évêque  : 

«  Afin  que  vous  daigniez  béuir  ces  élus, 

a  Nous  vous  prions,  Soigneur,  écoutez-nous  ! 

«  Afin  que  vous  daigniez  bénir  et  sanctifier  ces  élus, 

a  Nous  vous  prions.  Seigneur,  écoutez-nous  1 

u  Afin  que  vous  daigniez  bénir,  sanctifier  et  consacrer  ces  éluSy 

a  Nous  vous  prions,  Seigneur,  écoutez-nous  !  » 


1 
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Ce  chant  dure  longtemps.  Etendus  sur  les  dalles,  les  ordinands 
sont  comme  des  morts  qui  assisteraient  à  leurs  propres  funérailles. 
Ils  ne  voient  plus  l'autel  flamboyant  de  lumière,  les  fleurs  et  les 
guirlandes,  les  ornements  splendides  ;  il  n'entendent  plus  que  le 
chœur  de  voix  graves,  invoquant  tour  h  tour  les  Archanges  et  les 
Anges,  les  Patriarches  et  les  Prophètes,  les  Apôtres  et  les  Evangé- 
listes,  les  Disciples,  les  Martyrs,  les  Pontifes,  les  Confesseurs,  les 
Docteurs, les  Prêtres,  les  Lévites,  les  Moines,  les  Ermites,  les  Vierges 
et  les  Veuves,  tous  les  Saints  et  toutes  les  Saintes  de  Dieu... 

Et  pendant  ce  temps,  eux  aussi  prient,  mais  surtout  ils  mé- 
ditent... 

Ce  qui  est  mort  en  eux,  —  ce  qui  doit  être  mort!  —  ce  sont  les 
penchants  pervers,  les  passions  maudites.  Rien  ne  doit  survivre  en 
leur  âme  de  ces  ferments  qui  faisaient  bouillonner  le  vieil  homme. 
Toute  afl'ectioii  terrestre  doit  s'épurer,  se  soumettre,  s'affiner,  dans 
leur  cœur  devenu  un  temple. 

Enfin  ils  se  relèvent,  fatigués  par  cette  longue  prostration,  et 
plus  encore  par  cette  solennelle  méditation.  Ils  sont  pâles,  frémis- 
sants. Us  s'approchent  de  l'évêque,  dont  la  mitre  resplendit  comme 
la  tiare  du  grand  prêtre  de  l'Ancien  Testament.  Le  pontife  impose 
les  mains  à  chacun  d'eux,  et  tous  les  prêtres  qui  sont  présents 
viennent  tour  à  tour  accomplir  la  même  cérémonie.  Us  appL'llent 
sur  ceux  qui  vont  être  prêtres  comme  eux  la  multiplicité  des  dons 
célestes. 

L'évêque  chante  la  préface.  Quand  il  a  terminé,  chacun  des  ordi- 
nands  vient  se  placer  devant  lui,  pour  être  revêtu  des  habits  de 
l'ordre  de  la  prêtrise.  L'évêque  leur  met  d'abord  à  chacun  l'étole  à 
la  manière  des  prêtres  ;  il  prend  la  partie  qui  touche  par  derrière, 
la  met  sur  l'épaule  droite  et  la  croise  devant  la  poitrine  par-dessus 
la  partie  qui  se  trouve  sur  l'épaule  gauche,  en  disant  : 

«  r*ecevez  le  joug  du  Seigneur,  son  joug  est  doux  et  léger.  » 

Puis  il  leur  met  la  chasuble  en  disant  : 

«  Recevez  le  vêtement  sacerdotal,  emblème  de  la  charité.  » 

Après  une  oraison,  l'évêque  et  ses  chapelains  chantent  le  Veni 
Creator.  Ensuite,  l'évêque  fait  aux  ordinauds  les  onctions  avec 
l'huile  sainte  et  consacre  leurs  mains,  qu'il  joint  ensemble,  la  droite 
sur  la  gauche,  et  qu'il  lie  avec  le  long  ruban  que  le  nouveau  prêtre 
gardera  toute  sa  vie  en  souvenir  de  ce  beau  jour. 

Lorsque  les  onctions  sont  terminées,  l'évê |ue  présente  à  chacun 
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des  crdinands  un  calice  et  une  patène  contenant  l'hosiie,  en  disant  : 

«  Recevez  le  pouvoir  d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice,  de  célébrer  la 
messe,  tant  pour  les  vivants  que  pour  les  défunts.  » 

Chacun  touche  des  deux  mains  le  calice,  la  patène  et  l'hostie,  et 
répond  Amefi. 

Lorsque  toutes  ces  cérémonies  sont  terminées,  l'évêque  continue 
la  messe.  Après  l'offrande,  tous  les  prêtres  nouvellement  ordonnés 
viennent  se  mettre  à  genoux  derrière  le  pontife;  on  pose  devant  eux 
des  livres  où  se  trouvent  les  prières  de  la  messe  du  jour.  L'évêque 
récite  toutes  ces  prières  lentement,  et  à  haute  voix,  et  les  prêtres 
les  récitent  conjointement  avec  lui,  sans  jamais  le  devancer.  Ils 
lisent,  de  même,  à  voix  haute,  la  préface  et  le  Sanctus. 

Au  moment  de  la  consécration,  ils  prononcent  tous  ensemble  avec 
le  prélat  les  paroles  de  la  consécration. 

Tous  les  prêtres  qui  viennent  d'être  ordonnés  reçoivent  la  com- 
munion des  mains  de  l'évêque.  C'est  alors  qu'ils  sont  appelés  à  faire 
une  profession  solennelle  de  la  foi  qu'ils  doivent  prêcher,  en  réci- 
tant tous  ensemble  le  symbole  des  apôtres. 

«  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout  puissant,  Créateur  du  ciel  et  do 
la  terre  ; 

«  Et  en  Jésus-Christ,  son  fils  unique  Notre-Seigneur  : 

(c  Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  est  né  de  la  vierge  Marie; 

«  A  souffert  sous  Ponce-Pilate,  a  été  crucifié,  est  mort,  a  été 
enseveli  ; 

«(  Est  descendu  aux  enfers  : 

«  Est  ressuscité  des  morts  le  troisième  jour  : 

«  Est  monté  aux  cieux, 

«  Où  il  siège  à  la  droite  de  Dieu  le  père  tout-puissant, 

«  D'où  il  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

«  Je  crois  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte  Église  catholique,  à  la 
communion  des  saints,  à  la  rémission  des  péchés,  à  la  résurrection 
de  la  chair,  à  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit- il,  » 

Après  la  récitation  du  symbole,  l'évêque  impose  la  main  sur  cha- 
cun des  nouveaux  prêtres,  en  lui  disant  : 

«  Piecevez  le  Saint-Esprit  :  à  ceux  auxquels  vous  aurez  remis 
leurs  péchés,  leurs  péchés  leur  seront  remis  ;  à  ceux  auxquels  vous 
les  aurez  retenus,  ils  seront  retenus.  » 

L'évêque  prend  ensuite  les  mains  de  chacun  d'eux  entre  les 
siennes,  et  dit  : 
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((  Promettez- VOUS  c\  moi  et  à  mes  successeurs  respect  et  obéis- 
sance?» 

K  Je  promets,  »  répond  le  prêtre. 

Alors  le  pontife  lui  donne  le  baiser  sur  la  joue  droite,  en  ajoutant: 

«(  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec  vous.  » 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  magnifiques  cérémonies, 
usitées  par  l'Eglise  dans  l'administration  du  sacrement  de  l'ordre. 
Il  faudrait  la  plume  de  Chateaubriand  pour  les  décrire  dignement! 

Cette  pompe  superbe  dit  au  nouveau  prêtre  quelle  est  la  grandeur 
de  la  dignité  dont  il  est  investi.  Comme  les  rois,  il  est  sacré,  mais 
il  reçoit,  de  plus  que  les  rois,  la  plénitude  du  pouvoir  sur  les  âmes. 

Et  maintenant,  il  a  franchi  le  seuil  du  sanctuaire,  il  est  prêtre 
pour  l'éternité.  Quelques  jours  encore,  il  célébrera  les  saints  mys- 
tères et  offrira  au  Seigneur  son  premier  sacrifice. 

Lorsque  Félix  eut  la  joie  de  «  dire  sa  première  messe  » ,  le  père 
Jean-Pierre  voulut  le  servir  lui-même,  avec  l'aîné  des  fils  de  son 
fils  aîné,  jeune  garçon  qui  allait  faire  bientôt  sa  première  commu- 
nion, et  qui  déjà  était  le  favori  de  l'aïeul. 

On  vit  donc,  un  matin,  la  famille  du  menuisier,  —  la  tribu  Jean- 
Pierre,  —  comme  on  disait  là-bas,  —  escalader  les  sentiers  qui 
serpentent  sur  la  montagne,  entre  les  vignes,  et  conduisent  au 
petit  sanctuaire  de  Bonne-Nouvelle,  qu'ombrage  un  tilleul  sécu- 
laire. 

La  mère,  ses  fils  et  ses  brus  se  rangèrent  en  bon  ordre  dans  la 
chapelle,  tandis  que  le  clerc  allumait  les  cierges.  Quelques  prêtres 
aussi  étaient  venus,  par  amitié  pour  ces  braves  gens  que  la  ville 
tout  entière  estimait,  puis  quelques  bons  camarades  du  vieil  arti- 
san, qui  lui  voulaient  faire  cortège  en  ce  jour  béni,  qui  couronnait 
sa  belle  et  fière  vieille3?e. 

Jean-Pierre  et  le  petit  Elle  entrèrent  dans  la  sacristie,  où  Pabbé 
Félix  se  préparait  par  la  méditation  et  la  prière  à  l'acte  solennel 
qu'il  allait  accomplir. 

Il  se  leva  enfin  du  prie-Dieu  où  il  était  prosterné,  et  vint  aux 
crédences.  Il  prépara  le  missjl,  se  lava  les  mains  et  commença  à 
se  vêtir  des  ornements  sacerdotaux. 

11  prit  d'abord  i'amicl,  dont  il  se  couvrit  d'abord  la  tête,  puis  le 
cou,  en  disant  :  'i  Mettez,  Seigneur,  le  casque  de  salut  à  ma  tête  ». 

Ensuite  il  revêtit  fauhe,  longue  robe  de  lin  d'une  blancheur  par- 
faite, en  demandant  à  Dieu  (Tctre  blanchi  dans  le  sang  de  l'Agneau 
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et  mériter  par  là  d'avoir  part  aux  joies  célestes^  et  ceignit  la  ceinture, 
symbole  de  la  pureté. 

Il  attacha  à  son  bras  le  manipule^  en  récitant  cette  prière  :  «  Que 
je  mérite.  Seigneur,  de  porter  le  manipule  de  douleurs  et  de  larmes, 
pour  recevoir  avec  joie  la  récompense  du  travail.  » 

Il  passa  létale  et  la  croisa  sur  sa  poitrine,  en  ajoutant  :  'c  Rendez- 
moi,  Seigneur,  la  robe  d'immortalité  que  j'ai  perdue  par  le  péché 
dans  la  prévarication  de  notre  premier  père.  » 

Enfin  il  endossa  la  chasuble^  en  disant  :  «  Seigneur  qui  avez  dit  : 
Mon  joug  est  doux^  et  mon  fardeau  est  léger  ^  faites  que  je  le  porte 
de  telle  manière  que  je  puisse  mériter  votre  grâce.  » 

Il  couvrit  ensuite  du  voile  le  calice,  supportant  la  patène  sous  la 
pale,  y  posa  la  bourse  du  corporal,  s'inclina  devant  le  crucifix,  et  se 
dirigea  vers  l'autel,  précédé  du  petit  Elle,  et  de  Jean-Pierre,  qui 
portait  le  missel. 

Arrivé  au  pied  de  l'autel,  il  se  découvrit,  et  fit  le  signe  de  la 
croix.  La  messe  commença.  Il  n'est  aucun  chrétien  qui  n'en  con- 
naisse le  majestueux  symbolisme.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
décrire  ces  cérémonies  augustes,  qui  entourent  d'un  si  grand  éclat 
l'oblation  du  sacrifice. 

Le  jeune  prêtre  les  accomplissait  avec  une  onction  et  une  piété 
qui  ravissaient  d'admiration  les  assistants.  Profondément  pénétré 
de  la  grandeur  de  sa  tâche,  il  s'appliquait  à  mettre  dans  chacun 
de  ses  mouvements  la  gravité  qui  convient  au  prêtre.  Il  prononçait 
avec  respect  les  textes  liturgiques. 

Sur  son  visage  resplendissait  une  joie  austère  et  sereine,  et  dans 
son  regard  on  pouvait  lire  un  entier  détachement  des  choses  de  la 
terre. 

Jean-Pierre  et  Elle  servaient  le  prêtre  à  l'autel,  comme  des 
princes  eussent  servi  un  roi.  L'un  avec  ses  cheveux  blancs,  son 
visage  ridé,  représentait  le  passé;  l'adolescent,  avec  ses  boucles 
blondes,  son  visage  frais  et  souriant,  l'avenir  plein  de  promesses. 

Que  dire  des  sentiments  que  maman  Rosalie  éprouvait!  C'était 
comme  un  renouvellement  de  tous  les  bonheurs  que  cet  enfant  lui 
avait  donnés.  Elle  le  voyait,  tout  petit,  sur  ses  genoux,  récitant  la 
prière  du  soir;  à  l'église,  à  ses  côtés,  aux  jours  de  grandes  fêtes  ; 
communiant,  avec  sa  veste  de  velours  et  son  brassard  blanc  ;  sémi- 
nariste, balançant  l'encensoir  devant  le  Saint-Sacrement.  Elle  le 
voyait  enfin,  pur  et  beau,  dans  la  blanche  tunique  des  ordinands, 
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les  mains  liées,  recevant  la  puissance  de  lier  et  de  délier I...  Et  ce 
piètre,  qui  officiait  devant  elle  en  ce  moment  même,  était  le  fruit 
de  ses  entrailles. 

Ah  !  qu'elle  aimait  bien  ses  douze  fils  aînés,  ces  vigoureux  et 
vaillants  garçons,  dont  plusieurs  étaient  déjà  pères  de  fan.ille... 
Qu'elle  les  aimait,  ces  ouvriers  qui  vivaient  autour  d'elle,  perpétuant 
sa  race,  l'honorant  de  leur  probité  et  de  leur  travail  !  Mais  combien 
plus  elle  chérissait  le  plus  jeune  de  tous,  le  Benjamin,  devenu  le 
chef  des  autres  et  leur  conseil,  et  qui  lui  donnait  ce  contentement 
délicieux  d'être,  pour  ainsi  dire,  plus  proche  du  Dieu  auquel  elle 
le  vouait  ! 

Elle  s'inclina  radieuse  sous  la  bénédiction  de  celui  qu'elle  avait 
tant  de  fois  béni,  et  qui  lui  parut  tout  autre,  lorsqu'il  se  retourna 
la  main  levée,  pour  bénir,  droit  sous  la  chasuble  de  damas  étince- 
lante  d'or. 

Et  le  père  Jean-Pierre,  lorsqu'il  fléchit  le  genou  au  dernier  Evan- 
gile, restait  à  demi  prosterné,  stupéfait,  les  yeux  rougis,  dominé 
par  une  inexprimable  émotion. 

Quand  Félix  eut  dépouillé  la  livrée  du  Seigneur,  et  qu'il  eut 
terminé  son  action  de  grâces,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père  en 
pleurant,  et  le  père,  qui  versait  aussi  de  bien  douces  larmes,  lui  dit  : 

—  Mon  fils,  tu  as  choisi  le  meilleur  lot,...  et  je  suis  heureux. 

La  famille  revint  à  la  ville  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  fête 
cordiale  et  gaie  eut  lieu  une  fois  encore  dans  la  maison  de  Jean- 
Pierre,  que  Dieu  récompensait  visiblement,  car  il  ne  lui  avait  point 
encore  envoyé  un  jour  de  malheur,  mais  seulement  des  jours  de 
peine. 

Charles  Buet, 
(A  stttPffi). 


m  LA  mmim  mum  spomiE 


(1) 


Le  corps  humain  est-il  susceptible  d'acquérir  dans  certaines  con- 
ditions, et  surtout  à  la  suite  de  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses,  des 
propriétés  particulières  qui  le  rendent  tout  spécialement  combus- 
tible? En  d'autres  termes,  un  homme  adonné  aux  alcools  pcul-il, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  souvent,  prendre  feu  spontanément  et  brûler  tout 
entier  comme  une  allumette  après  s'être  approché  d'un  foyer  ardent 
pour  se  chauffer  ou  après  avoir  porté  à  sa  bouche,  comme  pour 
allumer  une  pipe  ou  un  cigare,  un  corps  enflammé  quelconque? 
Telle  est  la  question  que  nous  voulons  soumettre  à  un  examen  cri- 
tique. Longtemps  on  y  a  répondu  par  l'aflirmative;  puis,  tout  d'un 
coup,  à  la  suite  d'une  affaire  médico-légale  qui  fit  un  grand  bruit  en 
Allemagne,  un  revirement  s'opéra  et  actuellement  tous  ou  presque 
tous  les  savants  résolvent  la  question  par  la  négative. 

Nous  exposerons  d'abord  ces  deux  phases  différentes  de  l'histoire 
de  la  combustion  spontanée.  La  première  surtout  oflVc  un  piquant 
intérêt.  Ce  procès  fameux,  qui  a  fait  révolution  dans  la  science,  sera 
relaté  avec  détails.  —  Puis,  nous  donnerons  notre  opinion  qui  est 
celle  de  nos  maîtres  en  l'appuyant  sur  ses  preuves.  —  Enfin  nous 
chercherons  à  tirer  de  cette  étude  des  conclusions  sur  le  degré  de 
combustibihté  de  notre  corps  en  général  et  la  question,  si  agitée  en 
ce  moment,  de  la  crémation. 

I 

Dans  un  livre  imprimé  à  Copenhague  en  1673,  un  médecin  danois, 
Bartholin,  raconte  qu'une  femme  du  peuple  qui,  depuis  trois  ans, 
ne  buvait  que  de  l'csprit-de-vin,  fut  trouvée  un  matin  dans  son  lit 


(1)  Voir  Tourdes,  article  Combuslion  humaine  spontanée,   Dictionnaire    eury.lo- 
dédiquc  des  sciences  médicales. 


DE    LA    COMBUSTION    HUMAINE    SPONTANÉE  903 

réduite  en  cendres  à  l'exception  de  sou  ciàne  et  de  l'extrémité  de 
ses  doigts.  Un  denii-.iède  plus  tard.  Lecat,  homme  d'une  ima'  „  ! 
..on  brillante,  dit  son  biographe,  mais  d'un  esprit  porté  vers  l'hy- 
pot  lèse,  Lecat  raconte  qu'un  certain  sieur  Millet  trouva  un  matin 
sa  femme,  adonnée  depuis  longtemps  au.  boissons  alcooliques 

itl  «    •/  '"■'      """""  ''"''^""  "■"""'^^  "«"^  'e  ménage 

J  Hlet,  1  époux  survivant  fut  accusé  et  traduit  devant  les  tribunaux 
11  parvint,  non  sans  peine,  à  se  justifier,  mais  cette  accusation  luTfi't 
un  grand  tort  ;  il  perdit  sa  fortune  et  mourut  à  l'hôpital.  Leca    e 
plaint  amèrement  de  cette  malheureuse  aventure  dont  fut  vict ,  le  u„ 
nnocen  :  c'est  là,  remarquons-le,  la  première  fois  que  la  q       ion 
es.  agitée  en  justice  de  savoir  s'il  y  a  eu  combustion  spontanée  ou 
SI,  au  con  raire,  après  un  meurtre,  le  corps  de  la  victime  a  été 
exposé  au  feu  pour  donner  le  change  aux  perquisitions  judicirire 
Quelques  années  après,  un  savant  itahen,  le  chanoine  Bianchin" 
conte  qu'un  matin,  au  pied  du  lit  de  la  comtesse  Cornelia  Ba  d  ' 
on  no  trouva  p  us  qu'un  monceau  de  cendres  dans  lequel  on  recon' 
nu    u,,e  tête,  deux  bras  et  deux  jambes.  Les  meubles  éiailnt  cou- 

d  ■  le     ",  ',  T  r"""  "'  '""''"'  ^'  "'"''■^^'  L^  ^"'f  d^  deux  chan- 
de,le»  éta  t  fondu  et  une  petite  lampe  qui  contenait  de  l'huile 

a  P..ravant  était  complètement  vide.  La  comtesse,  parait-il  avai 
1  liabitude  de  prendre  tous  les  jours  un  bain  d'alcool  campL'é 

A  partir  de  cette  époque,  de  nouveaux  cas  sont  cités  chaque' jour 
.es  alcooliques,  surtout  des  femmes,  se  couchent  bien  portants  et 
.u  trouvés  le  lendemain  matin  presque  entièrement  consumés 
.Kux  exempes  de  combustions  simples  viennent  se  joindre  des 
combustions  doubles.  En  1S20,  Charpentier  rapporte  l'histoire  de 
deuxlemmes  qui  se  consument  ainsi  presque  en  même  temps  et  dans 
a  même  chambre.  Le  tailleur  Larivière  et  sa  femme  sont  trouvés 
tous  les  deux  un  matin  réduits  en  cendres  dans  leur  lit 

Chez  d'autres  le  feu  est  allumé  par  la  foudre  et  le  corps  continue 
a  brûler  seul.  C  est  le  cas  du  prêtre  Bertholi.  Il  rentre  chez  lui  le 
soir  ap,  es  quelques  courses,  et  tout  à  coup  on  entend  un  grand  bruit 
dans  sa  chambre.  On  accourt,  on  trouve  le  prêtre  étendu  sur  le  o 
entouré  d  une  flamme  légère  qui  s'éloigne  à  mesure  qu'on  approche 
et  qui  linit  par  s'évanouir.  Une  grande  partie  des  téguments  es! 
endommagée  ;  a  calotte  qui  couvrait  la  tête,  dit  le  narfateur,  a  été 
réduite  en  cendres  sans  qu'un  cheveuSait  été  atteint  par  le  feu  Le 
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malade  raconte  qu'il  a  ressenti  comme  un  coup  de  massue  sur  le 
bras  •Iroît  et  qu'il  a  vu  aussitôt  apparaître  une  bluette  de  feu  qui  a 
consumé  sa  chemise  en  un  instant.  La  gangrène  fit  des  progrès 
rapides  et  Bertholi  mourut  avec  des  accidents  de  putridité  le  qua- 
trième jour. 

Quelquefois  on  cite  même  des  faits  où,  sans  l'intervention  de  la 
foudre  ni  d'une  substance  en  ignition,  le  corps  humain  prend  feu 
comme  un  morceau  de  phosphore.  C'est  la  combustion  spontanée 
dans  le  vrai  sens  du  mot. 

Enfin,  dans  d'autres  circonstances,  il  n'y  a  qu'une  combustion 
partielle.  Un  prêtre  américain  ressent  à  la  cuisse  gauche  une  vio- 
lente piqûre;  il  voit  en  cet  endroit  une  petite  flamme  légère;  il  y 
porte  la  main  et  l'éteint.  Mais  les  vêtements  sont  détruits  à  ce  niveau 
et  il  reste  une  brûlure  longue  de  trois  pouces.  Un  jeune  homme  da 
vingt-quatre  ans,  s' amusant  à  faire  brûler  du  soufre,  voit  tout  à 
coup  ses  doigts  prendre  feu.  Une  personne  présente  projette  de  l'eau 
sur  ses  mains  ;  le  feu  ne  s'éteint  pas.  11  court  chez  un  médecin  qui 
ne  voit  plus  que  de  la  fumée  qui  se  dégage  de  ses  doigts  ;  il  les  lui 
fait  mettre  dans  une  fontaine,  ce  qui  produit  du  soulagement,  mais 
la  douleur  recommence  ainsi  que  la  fumée  aussitôt  qu'il  les  retire. 
Enfin  les  petites  plaies  finissentpar  guérir  comme  des  plaies  simples. 

Seul,  le  professeur  Dupuytren  reste  incrédule  à  ces  combustions 
spontanées,  totales  ou  partielles.  11  les  explique  pour  la  plupart  de 
la  façon  suivante  :  «  Une  femme  reste  chez  elle  après  avoir  pris  une 
dose  plus  ou  moins  forte  de  liqueur  spiritueuse,  il  fait  froid  et  pour 
résister  à  la  rigueur  de  la  saison  un  peu  de  feu  est  allumé.  On  s'as- 
sied sur  une  chaise,  une  chaufferette  placée  sous  les  pieds.  Aux 
causes  produites  par  les  liqueurs  spiritueuses  vient  se  joindre  l'as- 
phyxie déterminée  par  le  charbon.  Le  feu  prend  aux  vêtements  dans 
cet  état;  la  douleur  se  change  en  insensibilité  complète.  Le  feu 
gagfje,  les  vêtements  s'enflamment  et  se  consument;  la  peau  brûle, 
l'épiderme  caibonisé  se  crevasse,  la  graisse  fond  et  coule  au  dehors; 
une  partie  ruisselle  sur  le  parquet,  le  reste  sert  à  entretenir  la 
combustion  ;  le  jour  arrive  et  tout  est  consumé.  » 

Au  contraire,  la  plupart  des  savants  de  l'époque  ont  leur  théorie 
pour  expliquer  le  phénomène  auquel  ils  ajoutent  entièrement  foi. 
Les  uns  pensent  que  les  tissus  organiques  des  individus  adonnés 
aux  boissons  s'imprègnent  d'alcool  qui  y  reste  en  nature  et  s'en- 
ûammc  -ious  la  moindre  influence.  Les  autres  croient  que  l'alcool  ne 
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s'accumule  pas  en  nature  (1)  dans  les  tissus,  mais  qu'il  s'y  décom- 
pose, y  laisse  des  vestiges  de  son  passage  et  surtout  détermine  des 
altérations  qui  les  rendent  plus  combustibles.  Il  se  produirait  tout  à 
coup  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  une  accumu- 
lation de  gaz  inflam.mables  qui  seraient  le  point  de  départ  de  l'in- 
eendie.  D'autres  enfin,  s' appuyant  sur  le  fait  de  Bertholi,  attribuent 
la  cause  des  accidents  à  l'électricité. 

Tel  était  l'état  de  la  science  sur  cette  question  lorsqu'on  18/17 
une  afTiiire  qui  occupa  les  tribunaux  en  Allemagne  et  fit  le  plus 
grand  bruit  dans  toute  l'Europe  fut  l'objet  de  discussions  et  de  re- 
cherches de  la  part  des  savants.  Le  13  juin  18/i7,  à  Darmstadt, 
on  voit  subitement,  vers  huit  heures  du  soir,  la  fenêtre  de  l'appar- 
tement de  la  comtesse  de  Gœrlitz  s'éclairer  d'une  vive  lumière  qui 
dure  environ  un  quart  d'heure,  puis  s'éteint  complètement.  De  la 
fumée  s'échappe  en  certaine  abondance  par  la  cheminée  pendant 
quelques  instants.  On  pénètre  dans  la  chambre  de  la  comtesse  :  elle 
est  remplie  d'une  fumée  épaisse  et  nauséabonde;  un  secrétaire,  qui 
semblait  se  carboniser  lentement,  prend  (eu  aussitôt;  on  aperçoit, 
au  milieu  de  la  chambre  et  tournés  vers  la  fenêtre,  quelques  débris 
du  corps  de  la  comtesse,  une  tête  réduite  au  quart  de  son  volume  et 
des  restes  de  membres.  Des  cendres  recouvrent  le  parquet  qui  est 
brûlé  à  une  certaine  profondeur.  Une  grande  glace  est  pendue  et 
enduite  d'une  suie  grasse  et  d'un  jaune  rougeâtre.  Les  pieds  d'une 
chaise  voisine  sont,  au  contraire,  légèrement  carbonisés, 

Sitbold,  qui  le  premier  est  appelé  à  constater  l'accident,  se  pro- 
nonce en  faveur  d'une  combustion  spontanée.  Il  avait  vu  la  com- 
tesse dans  l'après-midi  très  bien  portante;  il  avait  été  témoin  de 
cette  lueur  qui  avait  subitement  éclairé  sa  fenêtre. 

Graff,  au  contraire,  venu  deux  jours  après  pour  se  rendre  compte 
des  faits,  se  range  plutôt  à  l'idée  d'un  crime  :  le  cordon  de  la  son- 
nette est  arraché;  un  des  souliers  de  la  comtesse  a  été  déplacé; 
enfin,  en  examinant  la  tête,  il  trouve  sur  la  région  temporale  une 
fêlure  qu'il  ne  croit  pas  devoir  rapporter  à  l'action  du  feu,  mais  à 
un  coup  directement  appliqué  en  ce  point.  Biichner  donne  à  son 
tour  son  opinion  et  se  range  à  l'avis  de  Graff. 

L'affaire  est  soumise  au  collège  médical  du  Grand-Duché  de  Hesse 

(1)  Nous  retrouvons  encore  ici  les  deux  théories  sur  l'action  physiologique  de  1'.)!- 
cool  d.'ins  l'organisme  que  nous  avons  expostîes  dans  notre  articlG  «  Alcoolisrae  ».  Voir 
Revue  du  Mo?ide  catholique^  n"  11  (15  mars  1879). 
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qui,  après  Tavoir  discutée,  ordonne  l'exhumation  du  corps.  Siebold 
présente  un  second  mémoire  pour  soutenir  son  idée.  Graff  et  Bùchner 
deviennent  de  plus  en  plus  affirmatifs  sur  la  question  du  crime. 
Deux  savants  leur  sont  adjoints,  Bischoff  et  Liebig,  qui,  prenant 
le  problème  de  plus  haut,  discutent  scientifiquement  la  possibilité 
des  combustions  spontanées.  Ils  concluent  par  la  négative  et  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  fait  contribue  à  leur  donner  raison.  Un  des 
domestiques  de  la  comtesse,  qui  était  seul  avec  elle  dans  la  maison 
au  moment  de  faccident,  avait  tenté  le  lendemain  d'empoisonner  le 
comte.  Il  est  arrêté  ;  l'instruction  judiciaire  démontre  qu'il  est  l'au- 
teur du  crime,  et  il  est  condamné  à  la  réclusion.  Plus  tard,  dans  sa 
prison,  il  a  fait  des  aveux.  Il  était  entré  dans  la  chambre  de  la  com- 
tesse et  n'avait  trouvé  personne.  Le  secrétaire  était  ouvert;  il  avait 
aperçu  de  l'argent  et  des  bijoux  et  s'en  était  emparé.  La  comtesse 
étant  rentrée  inopinément,  il  s'était  précipité  sur  elle,  l'avait  étran- 
glée, et,  pour  dissimuler  son  meurtre,  il  avait  allumé  le  feu  autour 
d'elle  et  s'était  sauvé. 

Ce  procès  fameux,  commencé  en  18/i7,  ne  se  termina  qu'en  1850. 
Cette  dernière  année  est  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de  la 
combustion  spontanée.  A  dater  de  ce  moment,  toutes  les  doctrines 
et  les  théories  à  l'aide  desquelles  on  avait  tenté  de  l'expliquer  tom- 
bent d'elles-mêmes;  elle  est  à  peine  mentionnée  dans  les  traités  de 
médecine  légale  et  la  plupart  des  auteurs  n'en  parlent  que  comme 
d'une  question  qui  n'a  plus  qu'un  intérêt  historique.  C'est  ainsi 
qu'en  France,  Tardieu,  Pelouze,  Regnault,  en  Allemagne,  Casper, 
Bocker,  Krahmcr,  etc.,  en  Angleterre,  Taylor,  la  considèrent  comme 
une  fable.  MM.  Devergie  et  Legrand  du  Saulle  sont  seuls  un  peu 
moins  affirmatifs. 

11 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  nier;  il  fiuit  appuyer  sa  négation  sur  des 
preuves.  C'est  ce  que  nous  allons  chercher  à  faire  en  nous  aidant 
surtout  des  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

D'abord,  avant  de  démontrer  scientifiquement  l'impossibilité  du 
phénomène,  passons  en  revue  le  dossier  de  nos  adversaires.  Voyons 
dans  quelles  conditions  se  sont  présentés  les  faits  allégués  et  pour 
quels  motifs  on  y  a  ajouté  loi. 

Aucun  cas  de  combustion  spontanée  ne  s'est  passé  devant  témoin. 
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Presque  toujours  c'était  pendant  la  nuit   qu'avait  lieu  l'accident. 

Le  plus  ordinairement,  il  est  fait  dans  la  narration  quelque  luen- 
tioi)  de  lampe  ou  plus  souvent  de  cheminée;  certains  faits  se  sont 
passés  dans  une  cuisine;  les  restes  des  victimes  ont  été  recueillis  à 
une  petite  distance  du  loyer. 

La  victime  était  en  état  d'ivresse;  ce  qui  veut  dite,  pour  qui  con- 
naît l'influence  de  l'alcool,  en  état  d'anestliésie,  d'insensibilité  plus 
ou  moins  prononcée. 

Elle  avait  été  vue  la  veille  dans  un  état  de  santé  parfaite.  Comment 
se  fait-il  qu'une  modification  des  tissus  de  l'économie,  assez  intime 
pour  les  prédisposer  à  une  combustion  spontanée,  ne  s'annonce  pas 
à  l'avance  par  des  symptômes  prémonitoires  quelconques?  Les  indi- 
vidus qui  sont  pris  subitement  d'apoplexie  cérébrale,  d'accidents 
d'urémie  ou  de  saturnisme,  ont  toujours  présenté  auparavant 
quelques  troubles  inaccoutumés  de  leur  santé. 

Enfin,  presque  toujours,  ces  illustres  victimes  sont  des  femmes, 
c'est-à-dire  qu'elles  ont  l'habitude  de  se  servir  de  chaufferettes  et  de 
porter  des  vêtements  amples- qui  s'enflamment  plus  facilement  sans 
que  la  personne  qui  les  porte  soit  très  rapprochée  du  feu. 

Sur  quel  semblant  de  preuves  des  auteurs  recommandables  se 
sont-ils  donc  hasardés  à  publier  des  faits  aussi  peu  probables? 

Le  motif  qui  a  toujours  été  mis  en  avant,  c'est  Tinsuflisance  appa- 
rente du  combustible  comparé  aux  dégâts  occasionnés.  Un  meuble 
et  une  petite  épaisseur  de  parquet  avaient  suffi  à  incinérer  un  corps 
en  grande  partie;  cela  paraissait  impossible.  Mais  avait-on  des 
données  bien  précises  sur  la  quantité  de  bois  nécessaire  pour  consu- 
mer un  cadavre?  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point  intéres- 
sant. 

En  second  lieu,  la  combustion  s'était  faite  le  plus  souvent  en  un 
temps  bien  court.  Mais  on  ignorait  qu'il  ne  faut  pas  plus  d'une 
heure  et  demie  à  devx  heures  pour  détruire  un  corps.  Wald  raconte 
qu'en  Angleterre  un  expert  fut  consulté  dans  unealfaire  criminelle 
pour  apprécier  le  temps  qu'avait  dû  exiger  la  combustion  presque 
totale  d'un  corps  qu'on  avait  cherché  à  faire  disparaître.  Il  estima 
ce  temps  à  deux  heures  et  demie  ou  trois  heures.  Le  meurtrier  avoua 
qu'une  heure  et  demie  environ  lui  avait  suffi. 

On  a  souvent  argué  de  l'état  singulier  dans  lequel  on  a  trouvé  les 
débris  du  cadavre  et  les  cendres  :  une  partie  du  corps  était  quelque- 
fois épargnée  ou  incomplètement  consumée.  Qui  n'a  vu  pourtant 
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i'ét.it  dans  lequel  on  trouve  les  viciimes  infortunées  des  grands  incen- 
dies? Les  mêmes  bizarreries  s'observent  dans  la  distribution  et  !a 
délimitation  des  brûlures. 

On  s'est  encore  appuyé  sur  l'état  des  meubles  et  des  objets  eiuou- 
ranl  la  victime  :  les  uns  avaient  été  épargnés,  les  autres  consumés 
par  le  feu;  souvent  on  retrouvait  intacts  les  objets  les  plus  voisiiîs 
des  cendres.  N'en  est-il  pas  de  même  dans  tous  les  incendies?  Il 
n'y  a  vraiment  là  rien  de  spécial. 

Et  enfin  cette  fameuse  suie  humide,  grasse,  d'un  jaune  rougeâtre, 
qui  recouvrait  les  murs,  les  tableaux,  les  glaces,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  dépôt  de  substances  hydrocarbonées  incomplètement 
brûlées,  dépôt  qui  s'observe  toutes  les  fois  qu'on  opère  la  con.'bus- 
tion  des  matières  animales  dans  un  espace  restreint? 

La  vraie  laison,  disons- le  plutôt,  qui  a  donné  tant  de  crédit  à  la 
théorie  de  la  combustion  spontanée,  c'est  la  tendance  générale  de 
l'esprit  humain  à  chercher  dans  le  merveilleux  et  le  fantastique  l'ex- 
plication des  cho=es  les  plus  simples  et  les  plus  conformes  aux  lois 
de  la  nature.  Qu'y  avait-ii  de  si  extraordinaire  dans  cette  inégale 
répariiiion  de  la  combustion  sur  le  corps  de  l'individu  et  sur  les 
différents  objets,  puisque  la  même  chose  s'observe  dans  les  incen- 
dies ordinaires?  Et  cette  calotte  du  prêtre  Bertholi,  qu'on  disait  avoir 
été  consumée  sur  sa  tête  sans  qu'aucun  cheveu  eût  été  atteint, 
est-on  bien  sûr  qu'elle  s'y  trouvât  au  moment  de  l'accident,  et  si 
elle  n'a  pas  été  revue  depuis,  n'cst-il  pas  plus  naturel  de  supposer 
d'abord  qu'il  ne  l'avait  pas  à  ce  moment  et  que  peut-être  elle  était 
perdue  auparavant?  Lorsque  l'intervention  divine  est  bien  manifeste 
dans  un  événement,  si  l'on  y  trouve  des  circonstances  qui  semblent 
en  opposition  avec  les  lois  communes,  rien  ne  doit  étonner;  mais 
quand  rien  ne  fait  supposer  cette  intervention,  pourquoi  penser  à 
un  dérangement  dans  l'ordre  naturel  des  choses? 

Les  faits  de  prétendue  combustion  spontanée  partielle  sont  expli- 
cables aussi  sans  cette  hypothèse.  Qu'on  lise  avec  attention  la  relation 
de  la  brûlure  de  ce  prêtre  américain  dont  il  a  été  question,  et  on  n'y 
trouvera  pas  autre  chose  qu'un  simple  accident  de  lumcur.  VA  oe 
jeune  homme  qui  s'est  soufré  les  doigts  et  qui  a  mis  ensuite  le  feu 
yu  soufre,  pense-t-on  qu'il  va  arrêter  la  combustion  en  plongeant 
ses  mains  dans  l'eau?  il  n'y  a  rien  de  surprenant  que  ses  doigts 
continuent  à  fumer  et  à  le  faire  souffrir. 

Passons  maintenant  à  une  critique  rigoureuse  des  faits  dans  un 
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sens  purement  scientifique.  Nous  démontrerons  facilement  l'impos- 
sibiliié  physique  de  hi  combustion  humaine  spontanée. 

Supposons  d'abord  que  tout  l'alcool  absorbé  par  un  homme 
reste  dans  son  organisme  pendant  un  certain  temps  sans  èïre  dé- 
composé ni  éliminé.  Il  est  vrai,  d'après  la  théorie  de  M.  Perrin,  que 
l'alcool  n'est  pas  décomposé  dans  l'économie,  mais  il  est  vrai  aussi 
qu'il  en  est  éliminé  d'une  façon  lente  et  continue,  dès  l'instant  où 
il  y  a  pénétré.  Supposons,  je  le  répète,  que  cette  élimination  n'ait 
pas  lieu  et  qu'il  reste  dans  l'économie  tout  ce  qu'un  individu  peut 
absorber  d'alcool  en  un  jour.  Supposons,  de  plus,  que  cet  alcool 
s'enflamme.  Puisque  c'est  un  corps  très  combustible,  il  brûlera 
d'abord,  mais  quand  il  aura  fini  de  brûler,  s'ensuit-il  que  les  tissus 
devront  se  consumer  à  leur  tour?  Imprégnez  une  éponge  d'alcool; 
meitez-y  le  feu  :  l'alcool  brûlera,  mais  le  feu  s'éteindra  ensuite.  Qui 
n'a  vu  arroser  de  rhum  enflammé  un  pudding  ou  une  omelette? 
Lorsque  tout  l'alcool  est  consumé,  l'omelette  et  le  gâteau  restent 
intacts  et  se  refroidissent. 

C'est  qu'en  effet  le  corps  humain  renferme  dans  sa  composition 
une  grande  quantité  d'eau,  les  neuf  dixièuies  environ  (1).  Or,  pour 
qu'un  corps  qui  renferme  de  l'eau  dans  ses  pores  puisse  s'enflam- 
mer, il  faut  d'abord  que  cette  eau  s'évapore;  c'est  là  une  loi  de  phy- 
sique qu'il  importe  ici  de  ne  pas  oublier.  Eh  bien!  lors  même  que  le 
dixième  solide  du  corps  humain  serait  en  ignition,  il  ne  pourrait 
produire  une  quantité  de  calorique  suffisante  pour  transformer  en 
vapeur  les  neuf  dixièmes  liquides.  Mais  ce  dixième  solide  ne  pour- 
rait même  pas  prendre  feu.  Supposons,  en  effet,  qu'on. expose  une 
partie  quelconque  d'un  animal  vivant  et  pourvu  d'un  appareil  circa- 
laioire  à  un  feu  ardent.  Cette  région  exposée  perdra  une  certaine 
quantité  d'eau  par  l'évaporation  ;  or,  tant  qu'elle  participera  à  la 
vie  générale,  elle  en  recevra  par  le  torrent  circulatoire  une  nouvelle 
quantité  pour  fournir  à  une  nouvelle  évaporation.  Quand  ces  phéno- 
mènes cesseront  de  se  produire,  c'est  que  cette  région  sera  morte 
et  ne  fera  plus  partie  de  l'organisme  dont  elle  dépendait.  Si  cet 
organisme  est  tout  entier  exposé  à  l'évaporation  dont  nous  venons  de 
parler,  comme  il  ne  tardera  pas  à  n'y  plus  pouvoir  suffire,  il  sera 
frappé  aussi  de  mort.  S'il  devient  alors  produit  de  combustion,  ce 


(1)  Chaussier,  ayant  mis  dans  un  four  un   cadavre  qui  pasait  120  livres,  le  trouva 
réduit  à  12  livres  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
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sera  au  môme,  titre  que  les  autres  objets  de  la  nature  inanimée  à 
laquelle  désormais  il  appartient. 

Je  reviens  maintenant  sur  l'hypothèse  que  f  ai  faite  en  supposant 
que  l'alcool  accumulé  dans  l'organisme  est  arrivé  à  s'enflammer.  Je 
considère,  en  effet,  ce  premier  fait  comme  lui-même  impossible. 
Tout  le  monde  sait  que  si  le  rhum  et  l'eau-de-vie  contiennent  une 
trop  grande  quantité  d'eau,  on  ne  peut  parvenir  à  les  faire  brûler. 
La  même  chose  existe  pour  l'organisme  humain.  Groira-t-on  qu'en 
approchant  un  corps  en  ignition  de  la  bouche  d'un  homme  ivre  on 
va  parvenir  à  enflammer  son  haleine  ?  Mais  la  quantité  d'eau  qui  est 
exhalée  dans  chaque  expiration  et  qui  se  condense  presque  aussitôt 
est  toujours  en  quantité  bien  plus  que  suffisante  pour  empêcher 
l'alcool  exhalé  en  même  temps  de  prendre  feu.  Pensera-t-on  que 
cette  substance  est  en  proportion  suffisante  dans  le  san;-  et  les 
liquides  organiques  pour  qu'en  exposant  le  corps  au  feu  elle  puisse 
s'enflammer?  Ce  serait  encore  là  une  grave  erreur  ;  car,  si  cette  pro- 
portion était  en  effet  suffisante  pour  permettre  la  combustion,  elle  ne 
permettrait  plus  la  vie  depuis  déjà  longtemps  ;  les  fonctions  qui 
la  caractérisent  eussent  été  suspendues  par  l'abondance  même  du 
poison. 

Je  suppose  enfin  le  corps  humain  réduit  à  sa  dixième  partie,  à  sa 
partie  solide,  et  celle-ci  fortement  imprégnée  d'alcool.  L'alcool 
pourra,  il  est  vrai,  lui  servir  de  combustible  et  rendre  sa  destruction 
plus  rapide;  mais  elle-même,  prise  isolément,  si  l'alcool  s'est  éva- 
poré, ne  brûlera  pas  plus  facilement  qu'elle  ne  l'aurait  fait  si  elle 
n'en  avait  pas  été  imprégnée.  L'addition  d'un  combustible  à  un  corps 
ne  rend  pas  ce  dernier  plus  combustible.  Une  seule  condition  peut 
produire  cet  effet,  c'est  le  renouvellement  du  milieu  nécessaire  à  la 
combustion,  du  gaz  comburant,  de  l'oxygène  ou  simplement  de  l'air 
atmosphérique  qui  en  contient  une  certaine  proportion.  Or,  c'est 
précisément  le  contraire  qui  se  i)roduisail  dans  les  prétendues  com- 
bustions spontanées  qui,  s'opérant  dans  une  chambre  clo.-e,  ne  tar- 
daient pas  à  se^ faire  dans  un  milieu  où  l'oxygène  devait  de  plus  en 
plus  se  raréfier. 

Nous  pensons  avoir  démontré  l'inanité  des  doctriues  émises  sur 
la  combustion  humaine  spontanée,  totale  ou  partielle.  11  nous  reste 
à  dire  un  mot  du  rôle  qu'aurait  parfois  joué  la  foudre  dans  ces  acci- 
dents. 

La  foudre,  comme  le  feu,  peut  mettre  un  corps  en  ignition,  s'il 
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est  trùs  combustible.  Sinon,  ses  ravages  se  bornent  aux  parties  de 
ce  corps  qu'elle  a  atteintes.  C'est  ce  qui  arrive  pour  le  corps  hu- 
main; les  brûlures  se  limitent  aux  points  qui  ont  subi  l'influence 
électrique,  et  encore  ces  points  ne  sont  pas  toujours  tous  atteints. 
Mais  le  feu  ne  se  communique  pas  plus  aux  régions  environnantes 
que  lorsqu'un  doigt,  une  main  ou  un  pied  sont  soumis  directement 
à  l'action  des  flammes. 


m 


Quel  est  donc  le  degré  de  combustibilité  de  notre  corps? 

Le  même  que  celui  des  corps  organiques  en  général.  11  peut 
brûler,  mais  lorsque  l'eau  qu'il  contient  est  tout  entière  évaporée  ; 
ce  qui,  nous  l'avons  déjà  dit^  ne  peut  se  produire  qu'après  cessation 
de  tout  phénomène  vital. 

La  combustion  pourra  même  être  assez  active  si  le  sujet  est  gras; 
les  matières  grasses  en  s'enflammant  contribueront  à  incinérer  les 
autres  tissus. 

Cette  combustion  sera  d'autant  plus  rapide  que  cette  quantité 
de  graisse  sera  plus  grande  et  surtout  que  les  substances  employées 
pour  alimenter  le  feu  seront  plus  abondantes  ou  développeront  une 
plus  grande  quantité  de  chaleur. 

Elle  sera  d'autant  plus  complète  que  l'air  au  milieu  duquel  elle 
s'opère  sera  plus  souvent  renouvelé.  Les  tissus  du  corps  humain 
sont,  en  effet,  composés  de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote  et 
d'oxygène.  Pour  que  ces  éléments  soient  tout  à  fait  détruits  en  tant 
que  matériaux  pondérables,  solides  ou  liquides,  il  faut  qu'ils  soient 
transformés  en  gaz.  Pour  la  formation  de  ces  gaz  qui  sont  des  com- 
posés oxygénés  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'azote,  une  grande 
quantité  d'oxygène,  c'est-à-dire  d'air  atmosphérique,  est  nécessaire. 

On  a  agité  dans  ces  derniers  temps  la  question  de  la  crémation 
des  cadavres;  on  a  pensé  substituer  ce  mode  de  destruction  à  l'en- 
terrement habituel.  Nous  ne  discuterons  pas  les  avantages  et  les 
inconvénients  que  pourrait  avoir  cet  usage  ;  examinons  seulement 
ce  qu'on  pourra  et  ce  qu'on  devra  obtenir  de  cette  opération  au 
point  de  vue  pratique  de  la  destruction  du  corps.  On  voudra  avoir 
une  combustion  rapide  ;  cela  est  parfaitement  possible  en  concen- 
trant autour  du  cadavre  une  quantité  suffisante  de  matériaux  pour 
produire  un  puissant  calorique.  On  voudra  aussi  l'avoir  complète. 
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Mais  on  ne  devra  chercher  ici  qu'une  désorganisation  bien  achevée, 
ne  laissant  plus  aucune  forme  définie  aux  restes,  en  un  mot  une 
réduction  totale  en  cendres.  Quant  à  faire  disparaître  par  le  feu  ces 
cendres  elles-mêmes,  il  est  probable  qu'on  ne  le  cherchera  pas.  Il 
faudrait  pour  cela  un  apport  continuel  d'air  ou  d'oxygène  dans 
l'appareil  et  forcément  l'issue  en  volume  égal  des  gaz  produits.  Or, 
il  répugnera  sans  doute  à  beaucoup  de  personnes  de  faire  transfor- 
mer un  corps  en  gaz  destinés  à  se  perdre  dans  l'atmosphère,  ou 
encore  à  voir  sortir  d'un  appareil  des  vapeurs  méphitiques,  produit 
delà  combustion  du  corps  de  leurs  parents. 


A.-E.  Williams. 


UNE  ÉTAPE  A  CAP-BRETON 


Au  mois  de  septembre  dernier,  la  nécessité  de  inc  reposer  quel- 
ques jours  de  mes  labeurs  philologi([ues,  tout  en  utilisant  ces  courts 
instants  de  détente,  me  conduisit  à  Bayonne,  où  j'avais  des  docu- 
ments à  consulter. 

Etre  à  Bayonne  et  ne  point  aller  jusqu'à  la  mer  était  impossible. 
Je  cédai  d'autant  plus  volontiers  à  la  tentation  qu'une  cordiale  et 
chaleureuse  invitation  m'avait  été  faite  par  l'aimable  et  digne  curé 
de  Cap-Breton,  avec  qui  j'avais  eu  le  bonheur  de  lier  connaissance, 
peu  d'années  auparavant,  dans  une  oasis  des  landes  de  Bordeaux. 

AI.  l'abbé  Gabarra,  en  me  faisant  la  description  de  Cap-Breton, 
m'avait  inspiré  un  vif  désir  d'explorer  ce  petit  coin  de  terre  dont  le 
jeune,  mais  déjà  si  vénéré  et  si  aimé  pasteur,  ne  m'avait  nullement 
surfait  les  charmes  et  les  mérites. 

Les  impressions  que  je  rapportai  de  li  furent  si  profondes,  si 
douces,  si  rafraîchissantes  et  si  fortifiantes  à  la  fois,  que  je  veux 
essayer  de  les  faire  partager  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  dont  beau- 
coup ignorent  probablement  jusqu'au  nom  de  ce  petit  bourg  privi- 
légié à  tant  de  titres. 

A  quelques  heures  de  Bayonne,  non  loin  de  Biarritz  et  de  Dax, 
Cap-Breton,  assis  au  bord  de  la  mer,  a  groupé  ses  maisons  autour 
de  l'église  qui  les  couvre  de  son  ombre  protectrice.  A  l'est  et  au 
sud  se  dressent  de  grandes  forêts  de  pins  où  se  mêlent  l'ajonc, 
l'arbousier,  le  chêne-liège,  le  houx  gigantesque  aux  parfums  si 
balsamiques,  si  pénétrants!  Cette  majestueuse  et  verdoyante  cein- 
ture vient  presque  rejoindre  les  hautes  dunes  de  la  grève,  de  sorte 
que  l'œil  embrasse  à  la  fois  deux  horizons  bien  différents  d'aspect, 
mais  qui  éveillent  tous  deux,  dans  l'esprit  et  dans  l'âme,  les  mômes 
pensées  de  grandeur  et  d'infini,  les  mômes  élans  vers  le  Créateur. 
D'ordinaire  les  dunes  sont  arides  et  n'offrent  aux  voyageurs  que 
l'attrait  des  ascensions  qui  permettent  de  dominer  la  mer.  Le 
spectacle  que  l'on  découvre  du  rivage  comme  du  haut  des  falaises 
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de  Cap-Breton  est  magiquR  :  on  aperçoit  presque  toute  la  chaîne 
bleue  des  Pyrénées,  et  la  poitrine  se  dilate  aux  fraîches  brises  mari- 
tioies  et  forestières.  Mais  ces  charmes  artistiques  et  vivifiants  ne 
sont  pas  les  seuls  qu'offre  la  plage  de  Cap-Breton.  Ces  hautes  dunes 
dont  nous  parhons  tout  à  l'heure  donnent  encore  des  jouissances 
d'une  tout  autre  nature.  Elles  sont  toutes  couvertes  de  vignes  qui 
poussent  dans  le  sable  mêuie  et  produisent  des  raisins  dorés,  sucrés 
et  croquants,  des  vins  chauds  et  généreux  que  les  plus  fins  gourmets, 
les  plus  sérieux  connaisseurs  ont  classés  parmi  les  meilleures  pro- 
ductions de  ce  genre.  Le  raisin  surtout  a  une  saveur  incomparable, 
dont  le  meilleur  chasselas  de  Fontainebleau  ne  peut  donner  même 
une  légère  idée.  Et  derrière  les  dunes,  toujours  dans  le  sable  pur, 
on  voit  s'épanouir  toute  une  flore  des  plus  variées  et  des  plus  char- 
mantes dont  les  parfums,  en  particulier  ceux  des  œillets,  ont  des 
senteurs  extraordinairement  douces  et  pénétrantes. 

Voici  donc  le  cadre  poéiique  et  charmant  ;  voyons  à  présent  les 
indigènes. 

La  population  de  Cap-Breton  se  compose  de  douze  à  treize  cents 
âmes.  Les  hommes,  tous  marins,  à  peu  d'exceptions,  sont  vaillants, 
intrépides,  simples,  droits,  généreux,  bons  chrétiens. 

Ils  ont  cet  air  de  dignité,  de  santé,  de  gravité  naturelles  que  donne 
l'habitude  constante  du  danger.  Dès  leur  enfance  ils  partagent, 
comme  mousses,  la  vie  de  leurs  pères,  et  les  accompagnent  à  la 
pêche  dans  des  barques  ou  des  pinasses  ;  car  à  Cap-Breton  tout  le 
monde  vit  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  le  gibier  étant  aussi  très 
abondant  sur  cette  côte  favorisée.  A  quinze  ou  seize  ans,  les  jeunes 
gens  font  deux  ou  trois  voyages  lointains  sur  les  navires  marchands. 
A  dix-huit  ans,  ils  s'engagent  dans  la  marine  de  l'Etat,  et  au 
retour  ils  se  marient  au  pays  oii  les  ont  fidèlement  attendus  leurs 
fiancées.  Souvent  alors  ils  reprennent  du  service  sur  les  paquebots 
transatlantiques  ou  sur  les  vaisseaux  du  gouvernement.  Leurs 
voyages  durent  un  an,  deux  ans,  trois  ans,  quelquefois  plu  s, 

A  chaque  retour,  c'est  grande  fête  et  grande  joie  au  foyer  domes- 
tique où  la  chaste  épouse  a  veillé  sans  relâche  sur  les  enfants  et  sur 
tous  les  intérêts  de  la  famille,  en  priant  Dieu  pour  le  père  absent. 
Quand  l'âge  de  la  retraite  ou  de  la  pension  est  arrivé,  le  Cap-Bre- 
tonnais  ne  quitte  plus  le  pays  et  s'adonne  exclusivement  aux  tra- 
vaux de  la  pêche,  travaux  que  partagent  alors,  dans  la  mesure  de 
leurs  forces,  la  femme  et  les  enfants. 
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Les  Cap-Brctonnaises  sont  les  dignes  épouses  de  ces  braves  et 
honnêtes  mai-iiis;  elles  ont  la  même  simplicité  et  la  même  droiture, 
la  même  dignité  native,  la  môme  honnêteté  jointe  à  une  extrême 
délicatesse  de  sentiments  et  à  la  plus  vraie,  à  la  plus  solide,  à  la  plus 
elTiCiice  piété.  Pendant  l'absence  du  mari  leurs  pensées  ne  le  quittent 
jamais.  Que  le  temps  soit  calme,  ou  que  le  vent  gronde,  leur  prière 
s'élève  vers  Dieu,  et  leur  souvenir  fend  l'espace  p'^ur  suivre  à  tra- 
vers les  mers  celui  à  qui  elles  ont  engagé  leur  foi.  Elles  brodent  des 
scapulaires  qui  vont  au  Brésil,  dans  les  Indes,  à  Taïti,  par  tout  le 
monde,  porter  un  témoignage  de  cette  tendresse  et  de  cette  fidélité 
conjugale  qui  s'allient  à  une  foi  si  vive  et  si  profonde  dans  le  cœur 
des  deux  époux. 

Le  scandale  est  chose  ignorée  à  Cap-Breton  :  une  jeune  fille 
dont  la  réputation  aurait  été  seulement  effleurée  du  plus  léger 
soupçon  ne  deviendrait  jamais  la  femme  d'un  marin;  l'époux  peut 
donc  partir  en  toute  confiance  pour  ces  longs  et  périlleux  voyages, 
l'ange  de  l'honneur  veille  sans  alarmes  à  son  foyer. 

Mais  cette  modestie,  celte  vertu  si  franche  et  si  solide  de  la  Cap- 
Breton  naise  ne  se  traduisent  pas  par  uns  réserve  et  une  timidité 
d'allures  qui  iraient  mal  d'ailleurs  avec  leur  genre  de  vie.  Il  ne  faut 
pas  demander  aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  femmes  de  Cap-Breton 
la  modestie  d'emprunt;  leurs  grands  yeux  francs,  limpides,  large- 
ment fendus,  ne  se  baissent  presque  jamais,  n'ayant  rien  à  cacher. 
L'anémie  et  la  phtisie  sont  choses  aussi  rares  que  le  scandale,  et 
sur  tous  ces  gracieux  et  saies  visages  brille  le  coloris  que  donnent 
la  santé,  l'air  vif  et  pur,  le  repos  et  la  joie  d'une  bonne  conscience. 

A  ce  cachet  de  pureté,  de  vaillance  et  d'honneur  qui  caractérise 
celte  laborieuse  population  s'ajoutent  des  dispositions  toutes  parti- 
culières, un  goût  instinctif  et  inné  pour  la  musique,  goût  et  dispo- 
sition qui  se  traduisent  à  chaque  instant  dans  toutes  les  familles  de 
Cap-Breton.  Partout,  dans  toutes  les  rues,  on  entend  chanter  père, 
mère,  enfants  ;  c'est  un  concert  universel  où  chacun  donne  sa  note. 
Chez  ces  organisations  exceptionnellement  douées,  tout  se  grave 
immédiatement  dans  l'oreille.  Ils  n'ont  pas  la  moindre  notion  de 
musique,  mais  l'air,  la  mesure,  l'expression,  ont  été  saisis  et  sont 
rendus  avec  une  étonnante  et  admirable  justesse. 

Ce  sont  des  artistes  véritables  que  ces  marins,  ces  femmes,  ces 
jeunes  filles.  L'habitude  du  danger,  des  émotions  profondes  et  reli- 
gieuses ont  développé  ce  germe  artistique  que  les  beautés  et  les 
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grandeurs  de  la  mer  et  des  forêts  entretiennent  et  excitent  chaque  jour. 
Chez  leshommes,  on  rencontre  des  voix  de  baryton  et  de  basse  qu'un 
théâtre  de  grande  ville  envierait  et  voudrait  accaparer,  tant  ces  voix 
mâles  sont  vibrantes,  harmonieuses,  parfaitement  timbrées.  Chez  les 
femmes  et  les  jeunes  filles,  on  trouve  des  voix  de  soprano  et  d'alto 
merveilleuses  de  pureté,  de  fraîcheur,  de  douceur  et  de  souplesse. 
Tous  ces  intéressants  détails  me  furent  communiqués  d'abord  par 
mon  hôte,  mais  je  pus  bientôt  juger  par  moi-même  des  extraordinaires 
facultés  musicales  de  ses  paroissiens.  Le  soir  de  mon  arrivée  au 
presbytère,  j'assistai  à  une  scène  charmante  d'originalité,  de  simpli- 
cité, de  franche  gaieté,  d'abandon,  et  en  outre  au  plus  admirable, 
au  plus  délicieux  concert  que  j'eusse  jamais  entendu.  C'était  le 
12  septembre;  l'on  se  préparait  à  une  grande  fête  religieuse  qui 
devait  avoir  lieu  le  dimanche  suivant.  Tous  les  soirs,  les  jeunes 
filles  les  mieux  douées,  accompagnées  les  unes  de  leur  père,  les 
autres  de  leurs  frères  ou  de  quelques  parents,  arrivaient  chez  M.  le 
curé  pour  la  répétition  des  chants  qui  devaient  être  exécutés  k  la 
fête.  Un  ancien  élève  du  conservatoire  de  Naples,  organiste  de  la 
cathédrale  d'Aire,  le  maestro  Puig  y  Alsubide,  dont  les  compositions 
musicales  sont  si  riches,  si  belles,  si  harmonieuses,  était  venu  tout 
exprès  à  Cap -Breton  pour  faire  chanter,  par  toutes  ces  belles  voix, 
les  diverses  parties  d'une  messe  dont  il  est  fauteur,  et  qu'il  a  dédiée 
à  Mgr  Delannoy,  évêque  d'Aire  et  de  Dax  (1).  Ce  soir-là,  on  répéta 
devant  moi  le  Ki/rie  eleison  à  trois  parties.  Mon  ravissement  égala 
ma  surprise.  Rien,  dans  mes  souvenirs  si  riches  cependant  en  im- 
pressions de  ce  genre,  ne  peut  se  comparer  au  charme  puissant  et 
profond  de  ces  chants  si  pleins,  si  francs,  si  sonores,  où  la  nature  se 
révélait  tout  entière,  mais  dont  fart  venait  relever  encore  la  force  et 
la  naïve  beauté.  Après  plusieurs  solos  des  plus  belles  voix  déjeunes 
filles  qui  voulurent  bien  me  donner  aussi  un  échantillon  de  leur 
talent,  une  espèce  d'athlète,  un  marin  de  quarante-cinq  ans,  dont  la 
voix  avait  excité  mon  admiration  dans  les  chants  religieux,  exécuta 
une  chansonnette  comique  avec  une  verve ,  un  talent  d'imitation 
tels,  qu'on  aurait  pu,  en  fermant  les  yeux,  se  croire  â  Paris  et 
entendre  un  de  nos  meilleurs  chanteurs  comiques. 

Quelle  douce,  fortifiante   et  reposante  soirée,  et  combien   ses 

(l)Tout  récemment  il  a  produit  une  nouvelle  œuvre  d'un  rare  miîrite,  une  hymne 
à  saint  Jotcpli,  dont  il  a  voulu  donner  la  primeur  à  ses  élèves  de  Cap-Breton  qui  ont 
admirablement  su  la  faire  valoir. 
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charmes  dépassaient  ceux  de  la  plupart  des  grandes  fêtes  pari- 
siennes !  Le  bon  rire,  le  rire  honnête,  coninne  c'est  chose  saine 
pour  l'âme  comme  pour  le  corps  !  Celte  petite  cure  rustique  sous 
son  abri  de  tilleuls,  transformée  en  salle  du  Conservatoire,  ces 
figures  si  expressives,  si  franches,  si  joyeuses,  quelques-unes  si 
gracieuses  et  si  charmantes,  tous  ces  jeunes  gens  et  toutes  ces 
jeunes  filles  venus  ensemble  avec  leurs  parents,  le  père  avec  la  fille, 
le  frère  avec  la  sœur,  le  fiancé  avec  sa  promise,  tout  cela  parlait  à 
l'àme,  tout  cela  remuait  le  cœur  !  Les  fenêtres,  grandes  ouvertes, 
laissaient  entrer  dans  la  chambre,  avec  les  brises  rafraîchissantes, 
toutes  les  senteurs  pénétrantes  des  fleurs  d'automne. 

Et  quel  spectacle  touchant  de  voir  l'amour,  la  vénération  de  tous, 
grands  et  petits,  pour  le  digne  pasteur,  qui,  immédiatement,  a  su 
conquérir  une  telle  influence  qu'il  est  véritablement  le  maître  et  le 
père  des  Cap-Bretonnais  ! 

Riais  je  me  suis  laissé  entraîné  à  redire  tous  les  charmes  de  ces 
réunions  préparatoires,  de  ces  répétitions  générales  de  la  fête  des 
marins.  Que  dirai-je  de  la  fête  elle-même? 

En  voici  l'origine  : 

Lorsque  M.  l'abbé  Gabarra  vint  comme  curé  à  Cap-Breton, 
en  1875,  il  trouva,  dans  un  coin  du  presbytère,  une  vieille  statue  de  la 
Vierge  délaissée  depuis  longtemps,  et  qu'on  avait  retirée  de  l'église, 
presque  jetée  au  rebut.  C'était  une  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs 
qui  parut  fort  belle  aux  yeux  d'artiste  du  nouveau  pasteur;  et  elle 
était  fort  belle  en  effet.  Rien  de  plus  suave,  de  plus  pur  que  ce 
type  de  Mater  dolorosa,  de  cette  Pitié  du  seizième  siècle.  Il  y  a 
des  larmes  dans  les  yeux  de  la  Vierge  et  comme  un  reflet  de  dou- 
leur calme  et  profonde  sur  toute  la  figure,  dans  le  mouvement  des 
lèvres  qui  tremblent,  dans  toute  l'attitude.  Aiarie,  les  mains  jointes, 
contemple  avec  une  indicible  tristesse  le  corps  de  son  divin  Fils 
éiendu  mort  sur  ses  genoux.  On  sent  que  l'artiste  qui  sculpta  cette 
statue  en  bois  était  chrétien.  Il  la  sculpta,  du  reste,  pour  une 
confrérie  qui  fut  établie  à  Cap-Breton,  en  lZi92,  sous  le  vocable  de 
^"Glre-Dame  de  Pitié. 

En  fouillant  dans  les  riches  archives  de  la  mairie,  îvi.  l'abbé  Ga- 
barra découvrit  le  règlement  de  cette  confrérie  écrit  dans  notre 
vieille  langue  française  si  pleine  de  grâce  naïve,  de  piété  et 
d'onction.  Voici  un  article  de  ce  règlement  :  «  Quand  sera  le 
boa  plaisir  à  Dieu  de  faire  commandement  à  quelque  confrère  de 
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partir  de  ce  monde,  tous  les  confrères,  qui  y  seront  alors,  seront 
tenus  d'aller  à  l'assistance  et  raccompagner  à  son  enterrement.  » 
Et  dans  l'office  de  Notre-Dame  de  Pitié  de  la  même  époque,  retrouvé 
également  par  le  zélé  pasteur  et  qui  sera  publié  prochainement,  on 
rencontre  des  prières  ravissantes  de  naïveté  confiante,  comme  celle- 
ci  :  «  Oh!  très  doulce  Dame,  pour  icelle  graat  ioye  que  vous  eustes 
«  au  jour  de  Noël  quant  vostre  doux  fils  naquit  de  vous;  doulce  dame, 
«  priez  luy  que  sa  benoiste  nativité  me  fasse  naistre  en  paradis.  » 

Peu  après  la  découverte  de  ces  précieuses  reliques,  les  pieux 
marins  de  Cap-Breton  eurent  la  pensée  de  placer  la  statue  de  la 
Vierge  au  bord  de  la  mer,  et  de  rétablir  l'antique  confrérie  fondée 
par  leurs  ancêtres.  Mgr  Epivent,  alors  évêque  d'Aire,  un  Breton 
qui  aimait  la  Vierge  et  la  mer,  s'empressa  d'accéder  aux  vœux  si 
louables  et  si  légitimes  des  Cap-Bretonnais. 

Ce  fut  un  beau,  un  noble,  un  touchant  spectacle,  nous  raconta 
M.  l'abbé  Gabarra,  que  celui  qu'oifrit  la  population  tout  entière 
allant  en  procession,  au  chant  des  vêpres,  porter  la  statue  vénérée  au 
lieu  qui  lui  avait  été  préparé,  surplombant  les  flots.  Les  vieux  marins 
de  soixante-dix  et  quatre-vingts  ans  étaient  tout  joyeux  de  revoir  la 
Vierge  qu'aux  jours  de  leur  enfance  ils  se  souvenaient  d'avoir  invo- 
quée dans  leur  vieille  éghse;  les  jeunes  gens  étaient  fiers  de  porter 
sur  leurs  poitrines  la  médaille  de  la  confrérie,  dont  tous,  jeunes  et 
vieux,  avaient  tenu  à  honneur  de  faire  p:irtie.  On  se  mit  en  marche 
à  deux  heures  de  l'après-midi.  La  première  croix  de  l'immense 
colonne  atteignait  le  rivage  éloigné  d'un  kilomètre  lorsqu'à  peine 
les  derniers  fidèles  quittaient  le  bourg.  Oui,  c'était  un  beau  et 
imposant  spectacle  que  celui  de  cette  grande  foule  qui  marchait 
recueillie,  priant  et  chantant  le  long  d'un  canal  sinueux,  et,  une 
fois  arrivée  sur  la  preuiière  jetée  du  futur  port,  montait,  descen- 
dait, remontait,  descendait  encore,  semblable  aux  mouvements 
cadencés  des  vagues  en  plein  océan.  Portée  avec  amour  et  res- 
pect par  des  bras  qui  se  succédaient  sans  cesse,  Notre-Dame  de 
Pitié  dominait  toute  cette  scène.  Au  loin,  les  croix  resplendissaient 
au  soleil,  les  bannières  flottaient  au  vent,  tous  les  cœurs  priaient, 
toutes  les  voix  chantaient.  Et  il  fallait  entendre  l'accent  de  ces  voix 
douces  et  puissantes,  mâles  et  suaves,  toujours  vibrantes,  toujours] 
sonores  comme  la  voix  harmonieuse  des  flots.  Il  fallait  voir  la 
joie  et  l'enthousiasme  qui  débordaient  de  toutes  les  âmes!  Et  cette] 
plage,  et  cet  océan,  et  ce  ciel  tout  couvert  de  nuages,  sauf  à  l'horizonl 
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lointain  que  doraient  partout  les  feux  du  soleil  couchant  !  Et  pour 
compléter  la  grandeur  et  la  poésie  de  ce  tableau,  à  l'horizon  em- 
pourpré, un  navire  passait  voiles  déployées,  comme  pour  saluer  le 
premier  Notre-Dame  des  Douleurs, 

L'Océan  paraissait  être  attentif  et  faire  silence;  dans  le  murmure 
des  vagues  expirant  sur  le  rivage,  quelque  chose  ci?  solennel  et  de 
doux  semblait  s'associer  aux  émotions  diverses  qui  se  succédaient 
dans  les  cœurs. 

Au  milieu  d'un  religieux  silence,  un  marin,  le  pilote  du  canot  de 
sauvetage,  vint  prendre  la  statue  enguirlandée  de  fleurs  pour  la 
placer  dans  la  niche  qui  lui  avait  été  préparée.  Cette  niche  avait  été 
ouverte  au-dessus  de  la  porte  de  la  maison-abri  du  canot  de  sauve- 
tage, en  face  de  la  mer.  Lorsque  le  vieux  marin  prit  la  Vierge  et  la 
posa  sur  cet  autel  rustique,  tous  les  regards  suivirent  l'image 
vénérée,  de  douces  larmes  mouillèrent  les  yeux.  On  pouvait  lire  sur 
tous  ces  visages  émus  et  joyeux  la  confiance,  l'espoir.  Les  périls 
passés,  les  dangers  futurs,  les  fureurs  de  la  tempête  et  la  nacelle  au 
loin  menacée,  les  tristesses  poignantes  de  l'attente  et  la  joie  du 
retour  et  de  l'arrivée  au  port,  tout  ce  qui  émeut  le  plus  profondé- 
ment l'âme,  était  alors  présent  à  la  pensée  des  assistants. 

Et  quand  les  marins,  membres  de  la  confrérie,  s'agenouillèrent 
pour  réciter  les  sept  Ave  Maria  et  le  Pater  prescrits  par  le  règle- 
ment, comme  on  sentait  que  ces  cœurs  simples,  forts  et  croyants  se 
tourneraient  souvent  vers  l'Étoile  des  mers,  vers  Notre-Dame  de 
Pitié  !  On  eût  voulu  rester  là  toujours,  près  de  l'Océan,  en  face  de 
ces  horizons,  sous  les  regards  de  la  Vierge  tutélaire.  Chanteurs  et 
chanteuses  ne  se  lassaient  de  redire  leur  cantique  à  Marie  ; 

En  quittant  le  rivage 
Quand  nous  disons  :  Adieu  I 
Mainte  voix,  de  la  plage, 
Répond  :  Pensez  ù  Dieu. 
La  mer  retentissante. 
Qui  jamais  ne  s'endort, 
Dans  sa  vague  écumante 
Souvent  cache  la  mort. 

REFRAIN 

Tendre  Marie,  douce  étoile. 
Sur  nous  fais  luire  un  rayon  I 
Et  conduis  toujours  ia  voile 
Du  marin  de  Cap-Breton. 
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Depuis  celte  première  et  solennelle  cérémonie,  trois  fois  par  an, 
nous  dit  encore  le  digne  pastem-,  les  marins  vont  en  procession 
offrir  à  Noire-Dame  de  Pitié  leurs  hommages  et  leurs  prières  : 
premièrement  au  mois  de  novembre  pour  l'ouverture  de  la  grande 
pêche  qui  se  fait  en  hiver,  sur  des  pinasses,  frêles  barques  en 
bois  de  pin ,  sans  quille ,  incapables  de  résister  au  vent.  La  plage 
de  Cap-Breton  est  le  seul  point  de  tout  le  littoral  où  l'on  puisse 
pêcher  avec  ces  barques,  grâce  au  g  ouf  ou  gouffre  de  Cap-Breton, 
bien  connu  des  marins.  C'est  une  fosse  profonde  qui  commence  à 
150  mètres  du  rivage  et  va  s'élargissant,  comme  une  vallée  im- 
mense, vers  les  côtes  du  Portugal.  En  face  de  ce  gouffre,  la  mer 
est  toujours  calme,  la  grande  masse  de  ses  eaux  ne  peut  pas  être 
soulevée  par  la  tempête.  11  y  a  dix  hommes  et  deux  mousses  dans 
chaque  pinasse. 

Chaque  fois  qu'ils  parlent,  et  dès  que  les  brisants  du  rivage  sont 
franchis,  le  patron  qui  tient  le  gouvernail  crie  à  l'é  julpage  :  «Notre 

Père!  » 

Tout  le  monde  cesse  de  ramer,  et,  tête  découverte,  on  récite 
iSotre  Père;  à  cette  prière  on  ajoute  aujourd'hui  :  «  Notre-Dame  de 
Pilié,  priez  pour  nous.  » 

Le  second  pèlerinage  a  lieu  li  la  fin  du  mois  de  mai  pour  la  clô- 
ture de  la  pêche;  le  dernier  enfin,  le  troisième  dimanche  de  sep- 
tembre, jour  où  l'église  célèbre  la  fêle  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs.  A  chacune  de  ces  cérémonies,  la  messe  est  chantée  sur 
le  rivage,  en  plein  air,  au  pied  de  la  statue.  Le  ministère  de  la 
marine  a  gracieusement  accordé  que  le  Sémaphore  lut  toujours 
pavoisé,  et  que  son  canon  tirât  trois  coups.  11  n'a  jamais  tiré  encore 
qu'en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Pitié  ! 

De  grands  orateurs  n'ont  pas  dédaigné  de  venir  parler  sur  la 
plage,  aux  marins,  â  ces  hommes  qu'agrandit  le  péril,  dont  les  mains 
sont  à  la  peine  et  au  travail,  le  cœur  et  le  dévouement  à  la  famille, 
et  l'âme  à  Dieu.  Au  mois  de  mai  J876,  ce  fut  le  R.  P.  Roux,  l'illustre 
conférencier  de  Notre-Dame  à  Paris,  dont  toutes  les  grandes 
chaires  de  France  ont  entendu  et  admiré  l'éloquence,  qui  vint 
prêcher  ;  mais  le  charme  puissant  et  imprévu  de  ce  spectacle  l'érao- 
lionnaldlcnient,  qu'il  pleurait  plus  encore  qu'il  ne  prêchait  :  ces 
larmes  avaient  bien  aussi  leur  éloquence. 

Je  pus  comprendre  cette  émotion  du  grand  religieux  lorsque 
j'assistai  moi-même  au  troisième  pèlerinage.   Tout  semblait  avoir 
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concouru  à  rendre  le  charme  de  celte  solennité  plus  doux,  plus 
imposant,  plus  inoubliable;  journée  radieuse,  brises  embaumées 
mer  caressante,  chant  des  flots  se  mêlant  au  chant  des  marins] 
foule  nnmense  et  recueillie.  Le  savant  maestro  Puig  et  ses  dociles 
élèves  firent  merveille.  Un  orateur  aimé,  M.  l'abbé  Lagarde,  cha- 
nome  honoraire  et  principal  du  collège  de  Dax,  prononça  le  matin 
un  éloquent  sermon  sur  la  force  chrétienne;  il  montra  le  modèle 
de  cette  force  dans  Marie  debout  au  pied  de  la  croix,  dans  Marie 
mère  des  douleurs  ! 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  spectacle  pittoresque  quWrait 
la  plage  pendant  la  célébration  du  saint  sacrifice!  A  perte  de  vue 
l'océan  blanchissant  le  rivage  de  ses  vagues  tranquilles  ou  tumul- 
tueuses, et  sur  le  rivage,  en  face  de  cette  immensité,  de  cette  force 
des  eaux,  parfois  si  terrible,  toujours  si  dangereuse,  cette  foule 
pieuse  formée  de  marins,  de  femmes  et  d^enfants,  qui  tous  priaient, 
avec  la  même  foi,  la  même  espérance,  au  pied  de  l'image  vénérée 
de  la  divine  mère! 

Sur  cette  plage ,  témoin  quelquefois  de  scènes  douloureuses  et 
désolées,  le  Christ  descend,  et  avec  lui  tout  le  chœur  des  anges  et 
toutes  les  joies  du  ciel!  Là  où  souvent  des  cris  de  détresse  se  sont 
mêlés  au  bruit  de  la  tempête,  on  entend  retentir  des  prières,  des 
chants  et  des  hymnes  de  joyeuses  espérances.  Sur  ces  sables,  où 
du  front  des  marins  tombent  tant  de  nobles  sueurs,  où  sont  tom- 
bées aussi  des  yeux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  des  larmes 
plus  amères  que  ces  flots  cruels  qui  les  faisaient  couler,  le  sang  du 
divin  Rédempteur  coule  aussi  pour  tout  ennoblir,  tout  sanctifier, 
tout  consoler  ! 

Ah!  dans  ces  temps  si  tristes,  si  troublés,  où  malgré  soi  on  se 
laisse  envahir  par  les  sombres  préoccupations  de  l'avenir,  il  est  bon, 
pour  ranimer  en  son  âme  la  foi,  l'espérance  et  l'amour,  de  se  réfu- 
gier quelques  instants,  en  pensée  du  moins,  vers  un  petit  coin  de 
terre  béni  de  Dieu,  comme  l'est  Cap-Breton,  où  tout  semble  redire 
la  parole  des  anges  :  «  Gloire  à  Dieu  et  paix  aux  hommes  de  bonne 
volonté  !  » 


Depuis  le  mois  de  septembre,  nous  avons  revu  Cap-Breton. 
C'est  toujours  le  même  bourg  charmant,  la  même  mer  bleue  et 
grande,  la  même  plage,  les  mêmes  cœurs  pleins  de  simplicité  et  de 
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foi.  Une  première  conimunion  avait  lieu,  préparée  et  prêchée  i>ar 
deux  Pères  des  plus  illustres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  R.  P.  du 
Bourg  et  le  R.  P.  Roux.  L'orateur  de  Notre-Dame  de  Paris  ne 
dédaigne  pas  de  parler  aux  petits,  surtout  aux  marins  de  Cap- 
Breton  qu'il  aime  tant  et  auxquels  il  est  venu  prêcher  trois  fois  déjà 
en  deux  ans. 

Quelle  ravissante  fête  qu'une  première  communion  !  Près  de 
l'autel,  toutes  ces  jeunes  figures  de  douze  ans  rayonnent  d'inno- 
cence et  de  bonheur;  en  chaire,  d'une  voix  toute  pleine  d'accents 
du  ciel,  l'éloquent  orateur  dit  les  délices  que  Dieu  fait  goûter  aux 
âmes  pures  qu'il  s'unit  ;  dans  la  nef,  on  voit  de  longs  regards  émus 
jusqu'aux  larmes,  et  l'on  sent  que  tous  les  cœurs  prient.  Rien  de 
touchant  comme  le  moment  de  la  communion...  Ce  qu'on  ne  voit 
pas  partout,  hélas  !  ce  sont  de  longues  files  d'hommes  —  pères  dé- 
voués qui  comprennent  bien  tout  leur  devoir — s'agenouillantà  la 
même  table  sainte  où  s'étaient  assis  leurs  enfants  pour  recevoir  le 
même  Dieu;  je  les  ai  vus  aller  à  Dieu  simplement,  modestement, 
comme  il  convient  à  de  nobles  cœurs  qui  sont  chrétiens.  Certes,  il 
est  difficile  d'assister,  sans  un  profond  attendrissement,  à  ces  fêtes 
pieuses  des  premiers  jouis  de  la  vie,  et,  pour  moi,  elles  m'appa- 
raissent  toujours  comme  une  vision  céleste  :  c'est  un  petit  coin  du 
paradis  qui  se  découvre  à  mes  regards. 

Le  soir,  procession  au  bord  de  la  mer.  Les  jeunes  communiants 
vont  olhir  une  couronne  à  Notre-Dame  de  Pitié.  Les  marins  vont 
remercier  leur  madone  de  la  protection  accordée  pendant  la  pêche 
et  les  dangei;s  de  l'hiver.  La  bannière  qu'ils  portent  fièrement  do- 
mine au  loin,  et  ils  marchent  recueillis,  disant  des  prières  et  chao- 
tant  des  cantiques.  Il  y  a  dans  les  voix  des  chanteurs  et  des  chan- 
teuses un  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  sonore  et  de  vibrant.  Arrivés 
sur  la  plage,  tout  le  monde  se  groupe  au  pied  de  la  statue  de 
Notre-Dame  de  Pitié,  près  d'un  autel  neul  qui  va  être  béni,  sous 
une  grande  tente  neuve  qui  couvre  une  partie  de  la  plage.  Un  jeune 
comumuiant,  fils  d'un  brave  marin,  va  couronner  la  Vierge.  Prières 
et  chants,  et  la  mer  chante  aussi,  et  le  canon  du  Sémaphore 
pavoisé  mêle  sa  voix  .lU  concert.  Discours  du  P.  Roux.  Bénédiction 
du  très  saint  sacrement.  Rien  n'a  manqué  pour  rendre  émou- 
vante cette  cérémonie  qui  remue  profond^-ment  les  cœurs  :  ni  l'élo- 
quence de  l'orateur  qui  pleurait  devant  la  beauté  touchante  àxx. 
spectacle,  ni  la  présence  de  prêtres  nombreux  accourus  de  loin  et  de 
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près, ni  les  magnifiques  horizons  d'une  mer  aussi  calme  que  sonore... 
Ceux  qui  se  drapent  orgueilleusement  dans  leur  incrédulité  ou  qui 
se  murent  stupidement  dans  leur  obstination,  devraient  bien  aller 
voir,  un  jour,  ces  fêtes  si  simples  et  si  belles  des  marins  de  Cap- 
Breton. 


Frédéric  Godefroy. 


LA  MORT  DU  PRINCE  LOUIS  NAPOLÉON 


Lorsque  la  mort  frappe  un  de  ses  coups  ordinaires,  elle  Ifiisse  presque 
toujours  après  elle  des  regrets  et  des  larmes  ;  mais  si  la  victime  qu'elle 
atteint  est  un  jeune  homme  au  cœur  chevaleresque,  si  c'est  un  prince  né 
sur  les  degrés  du  trône  et  appelé  peul-ôtre  à  y  monter  un  jour,  si  ce 
prince,  par  une  de  ces  ironies  suprômes  des  révolutions  humaines 
dont  l'histoire  de  notre  temps  n'offre  que  trop  d'exemples,  a  été  forcé  de 
quitter  sa  patrie  pour  l'exil,  si  enfin  il  est  tombé  au  champ  d'honneur,  loin 
des  regards  de  sa  mère,  et  sous  les  coups  de  quelques  sauvages  ignorés, 
la  douleur  prend  alors  des  proportions  inaccoutumées  et  revêt  pour  ainsi 
dire  la  forme  d'un  deuil  public.  Les  partis  politiques  semblent  s'oublier 
en  présence  de  ce  tragique  événement.  Amis  et  adversaires  font  taire  pour 
quelques  heures  leurs  espérances,  leurs  passions  et  leurs  haines.  C'est  la 
trêve  de  lamort,  la  seule  peut-être  que  respecte  encore  ce  siècle  si  préoc- 
cupé et  si  léger. 

Nous  venons  d'assister  à  l'une  de  ces  trêves,  et  la  catastrophe  qui 
l'a  amenée  a  été  aussi  soudaine  qu'imirévue  ;  nous  voulons  parler  de  la 
mort  du  prince  Louis  Napoléon. 

La  nouvelle  de  cette  mort  fut  reçue  à  Paris  dans  la  nuit  du  20  au  21 
juin.  Une  dépêche  de  Londres  l'annonça  en  ces  termes  : 

Une  grande  émotion  règne  dans  les  couloirs  de  la  Chambre  des  com- 
munes. 

Le  bruit  court  qu'un  membre  du  Parlement  aurait  reçu  un  télégramme 
du  Cap  annonçant  que  le  prince  Louis  Napoléon  aurait  été  tué. 

Nous  n'avons  reçu  aucune  confirmation  de  ce  bruit. 

L'on  crut  tout  d'abor  1  à  wne  mystific.ition,  mais  bientôt  le  doute  ne 
fut  plus  permis.  Une  seconde  dépêche  confirma  le  fait  et  apporta  le 
résumé  delà  déclaration  faite  <\  la  Chambre  des  communes  parle  colonel 
Stanley,  mir.istre  de  la  guerre.  Le  ministre  y  di?ait  qu'un  télégramme 
du  généra]  Clielmsford,  reçu  du  camp  de  Serven  Fais,  au  delfi  du  Blood 
River,  en  date  du  2  juin,  annonçait  que  le  prince  Louis  Napoléon  était 
parti  la  veille  pour  faire  une  recounaissance. 

Il  était  accompagné  par  le  lieutenant  Carey,  du  98*  régiment,  et  par 
des  Zoulousamis. 


1» 
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Le  prince  et  ses  compognons  étaient  descendus  de  cheval.  Au  momont 
où  ils  y  remontaient,  une  décharge  de  moustjueterie  eut  lieu,  et  on 
constata  l'absence  du  prince  et  de  deux  hommes. 

Il  est  évident,  dit  la  dépêche,  que  le  prince  a  été  tué. 

Lord  Chelmsford  ignorait  lui-même  que  le  prince  eût  été  désigné  pour 
ce  service. 

Le  ministre  de  la  guerre  ajoute  qu'un  télégramme  de  sir  Beach  an- 
nonce que  le  corps  du  prince  a  été  retrouvé. 

M.  Stanley  conclut  en  exprimant,  en  termes  éloquents,  les  sentiments 
de  regret  que  la  Chambre  doit  éprouver  pour  la  perte  du  jeune  prince 
qui,  parti  volontairement  pour  le  Cap,  a  agi  avec  tant  de  vaillance,  et  sa 
sympathie  profonde  pour  l'impératrice  Eugénie  en  présence  d'une  perle 
aussi  douloureuse. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  ne  point  interrompre  ici  notre  récit 
et  de  compléter  la  déclaration  du  gouvernement  anglais  par  les  détails 
suivants  qui  nous  sont  parvenus  depuis  le  21  juin. 

Le  26  mai,  le  général  Wood,  de  l'état-major  duquel  le  prince  faisait 
partie,  recevait  l'ordre  de  se  rendre  à  Mumlah.  li  emmenait  avec  lui  plu- 
sieurs batteries  d'artillerie,  et  le  80^  régiment,  partant  de  DoorLikop, 
devait  le  rejoindre  le  lendemain. 

Il  faisait  un  temps  affreux,  et,  par  suite  de  pluies  continuelles,  on  ne 
pouvait  s'avancer  qu'au  milieu  d'une  véritable  mer  de  boue.  Au  moment 
dû  départ,  le  cheval  du  prince  s'était  abattu,  et  son  cavalier,  tombé  avec 
lui,  avait  été  relevé  dans  un  tel  état  qu'il  lui  avait  fallu  une  heure  pour 
-changer  de  vêtements  et  rejoindre  la  colonne. 

On  arriva  le  soir  à  Itelezi-Hill.  Le  prince  se  ressentait  de  sa  chute  et 
semblait  si  fatigué,  qu'à  plusieurs  reprises  on  l'engagea  à  descen'ire  de 
cheval  et  à  monter  dans  l'un  des  chariots  qui  suivaient  le  corps  expédi- 
tionnaire. 11  refusa. 

On  campa  sur  une  colline.  Le  camp  n'était  pas  plutôt  installé  qu'on 
recevait  les  envoyés  d'un  chef  dont  la  tribu  avait  élu  domicile  à  vingt- 
trois  milles  de  là.  Ce  chef  ofTrait  de  se  rendre.  Ses  envoyés  affirmèrent 
que  Cettiwayo  ne  pensait  nullement,  d'ailleurs,  à  faire  la  paix,  et  qu"une 
grande  concentration  de  Zoulous,  commandés  pat  les  chefs  Sirayo  et 
Nikundi,  avait  lieu  entre  Zlobani  et  Inyesani.  De  plus,  les  régiments 
zoulous,  cantonnés  h.  Mageni,  Ukobamatosi  et  Akumaudah  se  prépa- 
raient à  une  attaque  désespérée. 

Le  général  ^N'ood,  dans  ces  circonstances,  ordonna  une  reconnais- 
sance. Les  officiers  William  Carey,  James  Soundy,  Saundies,  Mac  Giegop 
et  le  prince  Louis  Napoléon,  ce  dernier  sur  sa  demande  expresse,  furent 
chargés  de  la  diriger. 

On  partit  du  côté  d'Ulnudi,  par  des  chemins  épouvantables  et  sous  une 
pluie  ballante  qui  démoralisait  les  plus  hardis.  Cela  se  passait  le  31  mai. 
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Le  premier  jour  et  la  nuit  qui  suivit  se  passèrent  sans  incidents.  Les 
cavaliers  indigènes,  qui  servaient  d'éclaireurs,  n'avaient  relevé  aucune 
trace  de  Zoulous,  ni  dans  les  hautes  herbes,  ni  les  bouquets  de  bois, 
clairsemés  du  reste,  qu'on  rencontrait  çà  et  là. 

Le  prince,  toujours  très  fatigué,  manifesta,  dans  la  matinée,  le  désir 
qu'il  avait  de  se  reposer. 

Le  lieutenant  Mac  Gregor  proposa  de  s'arrêter  au  bord  de  la  rivière 
Hyotosi,  qu'on  devait  atteindre  une  demi-heure  plus  tard.  Le  prince 
ayant  négligé  d'emmener  son  domestique ,  qui  portait  sa  tente  en 
croupe,  le  lieutenant  Garey  lui  offrit  la  moitié  de  la  sienne. 

On  descendit  de  cheval  et  l'on  commença  à  dresser  le  petit  camp. 
Tout  semblait  tranquille,  et  personne  n'avait  deviné,  dans  les  ondula- 
tions des  hautes  herbes,  la  présence  des  Zoulous  qui  rampaient  silen- 
cieusement. 

Comme  l'on  sellait  les  chevaux  pour  repartir,  le  lieutenant  Carey 
s'écria  soudain  qu'il  apercevait  les  faces  noires  des  Zoulous  entre  les 
tiges  de  maïs  autour  d'eux.  Le  prince  regardant  à  son  tour  dit  :  «  Je  les 
vois  aubsi.  »> 

Chacun  s'élança  vers  son  cheval.  Le  prince,  blessé  à  l'épaule  droite, 
saisit  d'une  main  la  crinière  du  sien,  de  l'autre  l'étrier  du  côté  monloir. 
Par  fatalité,  une  bride  se  défit  et  l'étrier  lui  resta  dans  la  main.  Le  che- 
val s'élança  au  galop,  et  le  prince  tomba  en  arrière,  pour  se  relever 
aussitôt. 

Deux  des  soldats  de  l'escorte,  les  cavaliers  Hill  et  Killick,  étaient 
démontés  comme  lui.  Ils  s'enfuirent  à  pied,  mais  les  Zoulous,  plus  habi- 
tués qu'eux  aux  courses  dans  les  hautes  herbes,  les  atteignirent  bientôt. 

Il  faut  croire  qu'ils  firent  énergiquement  tête,  car  les  blessures  de 
tous  trois  sont  par  devant.  Ce  fut  sur  le  prince  que  les  Zoulous  s'achar- 
nèrent surtout,  car  il  ne  reçut  pas  moins  de  dix-sept  coups  de  zagaie 
dont  l'un  dans  l'œil  gauche.  Deux  traversaient  la  poitrine,  deux  autres 
avaient  atteint  le  flanc. 

Puis,  les  trois  cadavres  furent  complètement  dépouillés  de  leurs 
habits  et  de  leurs  armes,  et  laissés  nus  sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau. 

En  arrivant  près  d'une  donga,  Clarey,  en  se  retournant,  vit  le  cheval 
du  prince  qui  le  suivait  sans  cavalier. 

Inutile  do  dire  qu'aussitôt  la  disparition  du  prince  constatée,  ou  courut 
à  sa  recherche.  Le  général  prit  lui-même  le  commandement  de  l'expé- 
dition qui  partait  d'Itelezi-Hill.  On  trouva  bientôt  les  trois  corps  près  de 
la  palissade  d'un  parc  à  chevaux  connu  sous  le  nom  de  Douga.  La 
décomposition  commençait  déjà.  Le  prince  avait  les  yeux  grands  ouverts 
et  la  figure  couverte  de  sang. 

Les  Zoulous  ne  lui  avaient  laissé  qu'un  médaillon,  attaché  à  son  cou 
par  une  chaînette  d'or  et  contenant  le  portrait  eu  émail  de  Napoléon  III  ; 
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en  outre,  une  croix,  un  chapelet  et  uae  médaille  de  la  sainte  Vierge, 
dons  de  sa  mère. 

On  forma  un  faisceau  avec  des  lances,  et  le  corps  fut  étendu  sur  ce 
faisceau.  Trois  officiers,  dont  le  lélégrophe  a  transmis  les  noms,  Mar- 
shall, Drury  et  Lowe,  aidés  par  le  major  Stewart,  l'emportèrent,  escortés 
par  quinze  cavaliers  du  17*  lanciers. 

Au  cortège  se  joignit  bientôt  le  colonel  Butler,  en  compagnie  duquel 
le  prince  avait  précédemment  fait  une  reconnaissance  de  trois  jours  sans 
seulement  apercevoir  l'ennemi. 

Une  estafette  fut  immédiatement  envoyée  à  Capelown  pour  com- 
mander UR  cercueil  en  plomb. 

Ce  fut  le  ijurlendemain  que  le  cadavre  du  prince  fut  mis  en  bière, 
dans  un  triple  cercueil.  Sur  la  boîte  extérieure  furent  gravés  les  noms, 
âge  et  grade  du  défunt,  surmontés  d'une  couronne  impériale. 

Cependant,  l'opinion  publique  n'avait  point  attendu  tous  ces  détails 
pour  s'émouvoir.  Aussitôt  que  le  fait  fut  avéré,  une  immense  pitié  saisit 
tous  les  cœurs.  On  ne  songea  plus  qu'au  malheur  de  cette  infortunée 
mère  à  qui  la  mort  venait  d'enlever  Iraîtreusemeat  son  ûls  unique, 
l'espoir,  la  seule  joie  de  sa  vie  déjà  brisée  par  tant  d'orages  et  il  n'y  eut 
place  dans  presque  toutes  les  âmes  qu'à  des  sentiments  d'émotion  et  de 
respect',;euse  sympathie. 

Les  organes  de  la  presse  honnête  de  tous  les  partis,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  se  rendirent  l'interprète  des  sentiments  de  commisération 
qui  animaient  la  foule  et  se  montrèrent  unanimes  dans  l'expression  de 
leurs  regrets.  Ecoutons  ce  concert  funèbre,  il  porte  avec  lui,  si  nous 
voulons  bien  l'entendre,  d'utiles  leçons  et  de  précieux  enseignements. 

Voici  comment  s'exprime  l  Univers  : 

Les  dépêches  de  Londres  nous  apportent  une  grande  et  iriste  nou- 
velle :  le  prince  impérial  a  été  tué  dans  une  reconnaissance  sur  le  terri- 
toire des  Zoulous.  Son  corps  a  été  retrouvé  percé  de  dix-sept  coups  de 
lagaie. 

Bien  que  nous  ne  soyons  pas  de  ceux  qui  rattachaient  l'avenir  de  la 
France  à  l'héritier  des  Napoléon,  nous  sommes  trop  profondément  émus 
du  coup  que  vient  do  frapper  la  Providence  pour  tenter  d'apprécier  dès 
aujourd'hui  la  portée  politique  de  cet  événemv'nt.  Nous  ne  pouvons  que 
glorifier  la  morl  héroïque  du  jeune  prince  et  plaindre  sa  mère. 

Le  télégraphe,  dit  le  Monde,  nous  apporte  ce  malin  une  douleureuse 
nouvelle,  qui  est  en  même  temps  un  grand  événement  politique  :  le 
prince  impérial  est  mort.  11  a  succombé  noblement  dans  cette  guerre  loin- 
taine oti  l'avaient  entraîné  le  goût  des  voyages  et  des  aventures  propre 
à  la  jeunesse,  et  surtout  ce  désir  viril  de  guerroyer  qui  sied  à  un  prince. 

Djvant  celte  tombe  soudainement  ouverte,  et  d'oil  sort  la  grande  et 
perpétuelle  leçon  de  la  fragilité  des  espérances  et  des  calculs  des  hommes, 
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l'esprit  àe  parti  se  tait  :  les  âmes  chrétiennes  prieront  pour  que  Dieu  ait 
en  sa  mist^ricorcîe  l'âme  vaillante  de  ce  jeune  prince;  innocent  des 
malheurs  qui  ont  rendu  trop  célèbre  le  nom  qu'il  portait,  il  s'est  montré 
digne  de  respect  par  ses  sentiments  et  par  ses  actes. 

Sa  courte  vie,  à  peine  échappée  de  l'enfance,  s'est  passée  presque 
silencieusement,  à  la  façon  des  ombres;  elle  laissera  une  mémoire  qui 
sera  toute  dans  cette  mort  courageuse  et  pleine  d'honneur. 

Que  Dieu  ait  son  âme,  et  que  Dieu  soutienne  aussi  cette  mère  si  cruel- 
lement frappée,  qui  perd  à  la  fois  un  lîls  unique  tendrement  aimé  et 
l'unique  espoir  de  son  parti. 

On  lit  dans  le  Pays  : 

Une  épouvantable,  horrible  nouvelle,  s'est  abattue  sur  nous  comme  un 
coup  de  foudre. 

Le  prince  impérial  serait  mort! 

Les  dépêches,  qu'on  trouvera  plus  loin,  ne  nous  laissent  que  cet  espoir 
absurde,  fou,  que  gardent  obstinément  ceux  qui  se  raidissent  contre  le 
malheur  et  qui  refusent  d'y  croire,  même  quand  il  vous  tient  la  gorge. 

Si  la  chose  est  vraie,  et  elle  doit  l'être,  nous  ne  nous  sentons  ni  la  force 
morale  de  nous  plaindre,  ni  la  possibilité  matérielle  de  pleurer. 

C'est  l'anéantissement  qui  annule  et  qui  anéantit. 

Jeunesse,  courage,  intelligence,  avenir,  tout  cela  serait  couché  là-bas, 
dans  les  jungles,  au  milieu  des  ricanements  de  quelques  sauvages! 

Non!  cela  ne  peut  pas  être! 

Et  cela  est. 

Pauvre  jeune  prince  que  j'aimais,  que  je  servais  avec  tout  le  dévoue- 
ment de  mon  âme,  en  qui  j'avais  mis  le  salut  de  ma  patrie,  l'orgueil  de 
mes  convictions,  il  n'est  plus!  —  il  est  allé  retrouver  son  frère  dans 
l'infortune,  le  roi  de  Rome,  nous  laissant  désespérés  et  éperdus,  comme 
restèrent  désespérés  et  éperdus  les  soldats  de  la  vieille  garde,  quand  ils 
apprirent  que  le  fils  de  leur  empereur  avait  succombé  ! 

Nous  avons  perdu  notre  chef.  Nous  nous  recueillons  tout  entiers  ù  la 
tombe  et  ne  voulant  pas  encore  penser  au  trône. 

Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite! 

S'il  nous  frappe  aussi  cruellement,  aussi  durement,  c'est  qu'il  a  un 
dessein  impénétrable,  devant  lequel  ma  foi  chrétienne  s'incline  sans 
murmurer,  et  en  imposant  silence  aux  révoltes  qui  s'emparent  de  mon 
âme  et  qui  l'envahissent  furieusement. 

Le  colonel  Stanley,  ministre  de  la  guerre  dans  le  cabinet  britannique, 
lisons-nous  dans  la  Gazelle  de  France,  a  annoncé  hier  à  la  Chambre  des 
Communes  que  le  prince  Louis  Napoléon  a  été  tué  le  l'' juin,  dans  uno 
reconnaissance  qu'il  eirccluait  avec  plusieurs  officiers  anglais. 
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Cette  nouvelle,  on  ]e  comprend,  est  de  nature  à  produire  une  grande 
émotion. 

Le  moment  n'est  pas  venu  de  rechercher  quelles  en  pourront  être  les 
conséquences. 

D'après  les  d»5pôches  transmises  jusqu'à  celte  heure,  le  prince  a  péri 
en  faisant  vaillamment  son  devoir  d'officier  d'élat-major.  A  quelque 
opinion  qu'on  appartienne,  on  ne  peut  que  rendre  hommage  à  sa  con- 
duite courageuse. 

Ou  ne  peut  que  plaindre  surtout  sa  malheureuse  mère,  qui,  dans  l'es- 
pace de  quelques  années,  a  clé  abreuvée  de  loules  les  amertumes  : 
anxiétés  d'une  guerre  funeste,  désastres  de  l'invasion,  perte  d'un  trône, 
péripéties  de  la  fuite  devant  l'émeute,  douleurs  de  l'exil,  mort  de  son 
mari,  sollicitudes  produites  par  les  combinaisons  formées  eu  vue  de  res- 
saisir le  pouvoir,  et  enfin  la  perte  de  son  fils  unique,  tué  loin  d'elle,  Jl 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  dont  l'image  ne  lui  apparaîtra  plus  que  sous 
la  forme  d'un  cadavre  percé  de  coups  et  dépouillé  par  les  sauvages. 

Cette  succession  d'infortunes  est  bien  propre  à  rappeler  que  tout  n'est 
que  vanité  sur  celte  terre.  La  religion  qui  nous  donne  ce  grand  ensei- 
gnement peut  seule  apporter  des  consolations  à  de  si  grandes  déceptions 
et  h  de  si  profondes  douleurs. 

M.  Adrien  Maggiolo  s'exprime  ainsi  dans  la  France  nouvelle  : 

Une  douloureuse  nouvelle  a  été  annoncée  hier  à  la  Chambre  des 
Communes  d'Angleterre  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Le  prince  Louis  Napoléon  a  été  tué  au  Gap  dans  une  reconnaissance 
militaire. 

L'émotion  a  été  grande,  la  mort  d'un  soldat  au  champ  d'honneur  est 
toujours  noble,  celle  d'un  prince  jeune,  qui  était  allé  échanger  contre  les 
oisivetés  pénibles  de  l'exil  les  fatigues  et  les  périls  d'une  guerre  loin- 
taine, devient  particulièrement  touchante. 

Bien  que  cet  héritier  des  Napoléon  soit  tombé  avec  honneur  sous  un 
uniforme  anglais,  sa  perte  sera  ressentie  dans  toute  l'armée  française, 
en  même  temps  que  ses  adversaires  politiques  ne  refuseront  pas  h  sa 
mémoire  un  respectueux  hommage. 

Sa  vie  si  courte  avait  toujours  été  marquée  d'un  haut  caractère  de  di- 
gnité; il  avait  su  se  faire  honorer  chez  nos  voisins  d'outre-raer,  et  sa  fin 
est  glorieuse. 

On  ne  saurait  non  plus  penser  sans  un  frisson  de  pitié  à  l'immense 
douleur  de  sa  mère,  déjà  si  cruellement  frappée. 

A  quelque  parti  qu'on  appartienne,  dit  le  Figaro,  il  est  impossible  de 
parler  sans  émotion  de  la  mort  tragique  du  fils  de  Napoléon  lli.  Les  lec- 
teurs du  Figaro  s'associeront  tous  à  l'hommage  que  d'un  cœur  respec- 
tueusement navré  nous  adressons  à  la  mère,  hier  encore  heureuse  et 
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fière  de  son  flls,  à  celle  qui  a  connu  les  extrêmes  de  la  joie  et  de  la  dou- 
leur d'ici-bas,  à  celle  qui  a  vu  la  solitude  de  Chislehurst  succéder  aux 
splendeurs  bruyantes  des  Tuileries,  et  dont  la  vie  va  désormais  s'affaisser 
sous  le  poids  des  pires  tristesses  qui  puissent  atteindre  une  créature  de  Dieu. 

On  lit  dans  T  Estafette  : 

L'Europe  apprendra  ce  matin  une  nouvelle  qui  la  remplira  de  stupeur. 
Le  prince  impérial  est  mort  chez  les  Zoulous,  à  quelques  centaines  de 
lieues  de  Sainte-Hélène  ! 

Comme  lui,  le  Gis  de  Napoléon,  le  duc  de  Reichstadt,  était  mort  sur  la 
terre  étrangère,  à  Schœnbrunn,  le  22  juillet  1832,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans  ! 

Le  prince  impérial,  qui  le  suit  dans  la  tombe,  était  âgé  de  vingt-trois 
ans! 

Tous  deux  étaient  nés  aux  Tuileries,  au  milieu  de  l'éclat  du  trône! 

Tous  deux  ont  souffert  des  douleurs  de  l'exil! 

Quelle  étrange  destinée  que  celle  des  Napoléon  ! 

Nous  ne  pouvons  que  plaindre  cette  pauvre  veave,  cette  pauvre  mèrt 
qui  perd  dans  son  fils  le  dernier  soutien,  le  dernier  espoir,  la  dernière 
consolation  que  Dieu  lui  avait  laissée  en  lui  enlevant  son  mari  il  y  a 
quelques  années  à  peine. 

Devant  une  pareille  douleur,  ses  ennemis  désarmeront  et  la  plaindront 
comme  nous. 

Nous  nous  empressons  de  lui  adresser  nos  sentiments  de  respectueuse 
et  bien  sincère  condoléance. 

Le  Gaulois  est  empreint  d'une  profonde  tristesse  : 

La  Providence,  dans  ses  décrets  impénétrables,  vient  de  frapper  le 
Franco  d'un  irréparable  malheur. 

Le  prince  impérial  est  mort. 

Sous  le  coup  de  l'émolion  qui  nous  accable,  nous  nous  sentons  impuis- 
sant à  dire  tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre  cœur  de  douleur  profonde.  C'est 
avec  leurs  larmes  que  nos  amis  compteront  les  nôtres. 

Nous  conserverions  môme  aujourd'hui  le  silence  des  grands  deuils,  si 
un  dernier  devoir  ne  nous  était  imposé  :  celui  d'adresser  à  l'impératrice 
Eugénie,  à  la  veuve  et  à  la  mère,  plus  sacrée  dans  les  écrasements  de 
son  exil  qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  la  gloire  des  Tuileries,  l'expression 
de  l'immense  pitié  qu'elle  nous  inspire.  Que  Dieu  vienne  à  son  secours  I 

Qu'il  vienne  aussi  au  secours  de  la  Franco... 

Le  Soir  ajoute  la  note  suivante  à  ce  lugubre  concert  : 

Aujonrdhui,  devant  celte  mort  soudaine  et  tragique,  une  grande  pitié 
s'em[iaro  des  cœurs,  dans  ce  pays  généreux  qui  n'a  jamais  de  rigueurs 
pour  la  douleur  et  l'infortune. 
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Maintenant  on  ne  voit  plus  qu'une  mère  désolée,  dont  les  chagrins 
seront  à  peine  adoucis  par  la  sympathie  universelle. 

Et  que  dirait-on  à  celte  mère  qui  pleure?  On  ne  ferme  pas  une  bles- 
sure si  large;  les  hommages,  los  consolations  de  toute  l'Angleterre, 
accourue  dans  son  exil,  n'arrêteront  pas  une  seule  goutte  du  sang  qui 
s'en  échappe. 

On  lit  dans  F  Union  : 

Le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  est  mort.  La  nouvelle  a  été  connue 
hier  soir  à  Londres,  et  dans  la  nuit,  la  Chambre  des  Communes  en  était 
officiellement  informée.  Cet  événement  n'est  pas  de  ceux  qui  changent 
brusquement  le  cours  des  destinées  d'un  peuple,  et  la  République  vic- 
torieuse n'y  verra  qu'un  nom  retentissant  ajouté  au  nécrologe  de  l'année 
qui  s'écoule. 

Pour  nous,  cependant,  qui  avons  coutume  d'interroger  la  Providence, 
nous  ne  saurions  méconnaître  que  la  mort  du  prince  Louis-Napoléon 
Bonapar;e  ne  peut  être  séparée  des  préoccupations  et  des  luttes  au  milieu 
desquelles  des  Français,  amis  et  adversaires,  travaillent  et  combattent 
pour  l'avenir  de  la  patrie. 

Quiconque  élèvera  sa  pensée  à  celte  hauteur,  d'oti  l'horizon  patrio- 
tique s'ouvre  aussi  large  que  le  présent  est  petit,  comprendra  les  sen- 
timents divers  dont  nous  sommes  émus  et  ne  s'étonnera  point  si 
l'anarchie  politique,  l'impuissance  et  le  tumulte  dss  Assemblées,  la 
réunion  et  les  voies  d'un  Congrès,  tous  les  incidents  d'une  marche  rapide 
vers  le  dénouement  révolutionnaire,  nous  semblent,  en  dépit  des  appa- 
rences, passer  au  second  plan,  devant  le  coup  imprévu  qui  frappe  ce 
jeune  prince,  sur  une  terre  lointaine,  dans  les  rangs  d'une  armée  anglaise. 

Nous  ne  laisserons  pas  échapper  une  parole  qui  pourrait  marquer  une 
usurpation  sur  le  domaine  que  Dieu  se  réserve  dans  la  conduite  des 
choses  humaines.  Aussi  bien  l'événement  nous  sollicite  au  silence  et  à  la 
méditation.  Les  clarté»  «oudaines  que  la  puissance  divine  fait  jaillir  de 
ses  redoutables  ariêts  nous  commandi'nt  le  recueillement  et  le  respect. 

Le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  portait  un  nom  qui  a  répandu 
tout  l'éclat  d'un  resplendissant  météore  et  qui  a  subi  toutes  les  humilia- 
tions des  grands  revers,  tout  le  poids  des  é<;rasantes  responsabilités.  Il 
devait  plier  sous  le  double  fardeau  de  cette  gloire  et  de  cas  désastres , 
dont  les  terribles  alternatives  ont  marqué  sa  race  d'un  sceau  particulier 
et  fat^l.  Ë  lire  léni  et  Sedan,  la  coupe  de  César  a  été  épuisée,  un  Bona- 
parte n'avait  plus  à  y  tremper  ses  lèvres. 

Il  a  voulu  du  moins  tomber  en  soldat,  et  sa  mort  sur  le  sol  africain 
conserve  comme  un  dernier  reflet  de  cette  légende  impériale,  qui  a 
mêlé,  dans  l'histoire  des  Bonaparte,  le  prestige  militaire  aux  calculs  de 
l'aventure.  Nous  saluons  la  tombe  de  ce  prince  avec  les  hommages  qui  sont 
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dus  à  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Le  sentiment  de  notre  dignité 
politique,  la  grandeur  de  nos  droits,  l'honneur  de  notre  cause  vraiment 
française  et  supérieure  à  toute  passion  de  parti,  nous  invitent  à  ne  pas 
oublier  qu'une  femme,  environnée  jadis  des  pompes  et  des  adulations 
d'une  cour,  pleure  aujourd'hui,  dans  la  solitude,  sur  le  fils  enlevé  à  sa 
tendresse. 

Le  diadème  impérial  ne  brille  plus  sur  son  front;  mais  ceux  dont  il 
blessait  les  regards  peuvent  mieux  voir  la  couronne  que  garde  toujours 
une  mère,  surtout  une  mère  en  deuii. 

Des  Français,  que  nous  croyons  égarés  et  que  nous  n'avons  jamais 
cessé  de  combattre,  sont  dans  la  tristesse  et  la  douleur  qu'inspire  la" 
fidélité  aux  épreuves  de  l'exil  ;  c'est  assez  pour  suspendre  un  instant  la 
lutte  et  leur  donner  le  salut  des  armes. 

Le  langage  que  tient  la  TÀberté  est  très  touchant  : 

Le  prince  impérial  est  mort. 

Cette  lamentable  nouvelle  a  été  communiquée  officiellement  cette 
nuit  à  la  Chambre  des  Communes  par  un  membre  du  gouvernement 
britannique.  Elle  y  a  excité  la  plus  vive  et  la  plus  douloureuse  sensation. 

Pauvre  jeune  prince  !  Victime  innocente  des  passions  déchaînées  contre 
l'Empire,  expiant  dans  l'exil  des  fautes  qu'il  n'avait  pas  commises,  con- 
damné à  l'ostracisme  et  à  l'inaction  après  être  né  pour  le  trône,  il  était 
allé  chercher  la  gloire  dans  de  lointaines  contrées,  sous  les  drapeaux  du 
peuple  généreux  chez  qui  il  a  reçu  l'hospitalité,  et  il  n'y  a  trouvé  que  le 
trépas  ! 

0  mystérieux  desseins  de  la  Providence!  Le  petit-neveu  de  Napoléon 
le  Grand  expire  sur  les  rivages  de  cette  Afrique  près  de  laquelle  est  mort, 
dans  son  île  légendaire,  l'immortel  héros  de  notre  âge,  et  l'héritier  de 
l'Empire  meurt  non  loin  du  tombeau  de  celui  qui  l'a  fondé  ! 

Aujourd'hui,  tout  s'efface  devant  la  fin  tragique  de  celui  qui  aurait  pu 
être  Napoléon  IV.  Les  haines,  les  passions,  les  espérances  des  partis 
doivent  se  taire  et  se  contenir  autour  de  son  cercueil.  Tnûus  sommes  con- 
vaincus, pour  la  dignité  de  notre  pays,  qu'il  n'y  aura,  même  parmi  les 
adversaires  de  l'Empire,  que  des  manifestations  de  respectueux  hommage. 

Pour  nous,  nous  ne  cachons  point  notre  sincère  émotion. 

Le  prince  impérial  s'était  fait  aimer  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché 
par  les  qualités  éminentes  qui  distinguaient  sa  jeune  intelligence  et  par 
le  loyal  patriotisme  qui  l'animait. 

Toutes  les  mères  ressentiront  la  mortelle  douleur  de  cette  noble  et 
infortunée  impératrice,  doublement  veuve  maintenant. 

A  cette  auguste  femme,  à  cette  mère  éplorée,  nous  envoyons  humble- 
ment, du  fond  de  notre  cœur,  l'expression  des  sentiments  d'émotion  et 
de  respect  que  son  irréparable  malheur  nous  inspire  I 
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Enfin  Paris- Joimial  ne  se  montre  pas  moins  compatissant  : 

Le  père  est  mort  en  exil,  le  flis  vient  de  tomber  frappé  de  dix-sept 
coups  de  z'igaie,  la  mère  pleure  son  fils  à  côlé  de  la  tombe  de  son  mari. 
A  moins  d'être  plus  sauvage  que  les  Zoulous,  qui  ne  pleurerait  avec  elle  ? 

Disons-le  à  l'honneur  do  Paris  :  la  mort  tragique,  prématurée,  roma- 
nesque du  fils  de  Napoléon  III,  l'a  consterné.  La  politique  a  fait  silence. 
On  n'a  plus  vu  que  l'enfant  né  sur  les  marches  du  pr:mier  trône  du 
monde,  trébuchant  sur  le  cercueil,  presque  h.  son  entrée  dans  la  vie. 

Il  Jui  eût  été  si  facile  de  mener  en  Angleterre  une  vie  douce  et  tran- 
quille, choyé  par  les  sympathies  de  l'aristocratie  anglaise  !  Il  voulut  se 
tremper  dans  les  épreuves  d'une  guerre  lointaine.  Il  est  mort  à  vingt- 
trois  ans,  sous  l'uniforme  britannique,  assassiné  par  des  sauvages  ram- 
pant dans  l'ombre  jusqu'à  son  cœur. 

<(  Le  corps  a  été  retrouvé  complètement  dépouillé,  nous  dit  une  dé- 
pêche, portant  au  cou  une  croix,  un  chapelet,  une  médaille  de  la  sainte 
Vierge.  »  Ce  jeune  prince  était  vraiment  le  filleul  du  pape. 

Il  était  chrétien. 

Le  9  janvier  1873,  on  alla  le  chercher  à  l'école  de  Woolwich,  pour 
qu'il  pût  une  dernière  fois  embrasser  son  père  mourant.  Quand  il  arriva, 
son  père  était  mort.  En  entrant  dans  la  chambre  où  refroidissait  lente- 
ment le  corps  du  souverain  exilé  que  Victor  Cousin  avait  salué  naguère 
du  nom  d'empereur  de  l'Europe,  on  rapporte  que  l'orphelin  se  jeta  à 
genoux,  et  élevant  son  âme  vers  les  demeures  célestes  oii  venait  d'entrer 
l'âme  de  son  père,  pria  et  se  soumit.  «Notre Père,  qui  êtes  aux  cieux,  » 
dit-il  à  haute  voix  «  que  votre  volonté  soit  faite  !  »  Puis  il  sanglota  sur 
son  père  terrestre,  après  s'être  incliné  devant  le  Père  invisible  de  tous. 

Il  était  chrétien  et  il  en  a  donné  une  preuve  touchante  avant  son  départ 
pour  le  Cap.  Tout  le  monde  connaît  la  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  M.  l'abbé 
Godard  en  réponse  à  celle  que  le  curé  de  Chislehurst  lui  avait  adressée 
pour  lui  rappeler  la  solennité  de  Pâques  et  les  devoirs  que  le  retour  de 
celte  fête  impose  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise  catholique. 

Voici  cette  lettre  dans  sa  simplicité  touchante  : 

«  Monsieur  le  Curé, 
(t  Je  vous  remercie  de  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire, 
«  elle  me  prouve  toute  l'affection  que  vous  me  portez.  Je  tiens  à  ce  que 
«  vous  ne  croyiez  pas  que  la  précipitation  de  mon  départ  et  le  soin  des 
«  détails  m'aient  fait  oublier  mes  devoirs  de  chrétien.  Je  me  présenterai 
((  demain  jeudi  à  sept  heures  et  demie,  pour  communier  une  dernière 
«  fois  dans  la  chapelle  de  Chislehurst,  où  je  désire  être  déposé,  si  je 
«  viens  à  mourir. 

«  Votre  bien  affectionné, 

(c  Napoléon.  » 
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Il  était  chrétien  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot,  et  c'est  ce  titre 
surtout  qui  excite  en  nous  les  plus  vives  sympathies.  Adversaire  de  l'idée 
politique  qu'il  personnifiait,  nous  ne  voulons  voir  en  lui  que  le  filleul 
soumis  de  l'immortel  Pie  IX,  resté  fidèle,  jusqu'à  la  fin,  aux  préceptes  de 
l'Eglise. 

Nous  nous  inclinons  avec  compassion  devant  le  deuil  de  cette  mère 
chrétienne,  il  y  a  quelques  années  à  peine  entourée  de  toutes  les  splen- 
deurs de  la  puissance  souveraine,  aujourd'hui  seule,  exilée,  abreuvée  de 
toutes  les  amertumes,  qui  pleure  la  perte  de  son  fils  unique. 

Destinée  étonnante  que  celle  des  Bonaparte,  et  bien  faite  pour  appeler 
les  méditations  des  hommes  qui  croient  à  l'action  de  la  Providence  sur 
la  conduite  des  choses  humaines!  Us  ont  connu  les  fortunes  extrêmes, 
donné  au  monde  le  spectacle  des  plus  éclatantes  prospérités,  des  chutes 
les  plus  soudaines  et  les  plus  profondes.  D'Iéna  à  Sedan  et  au  Zoulouland, 
quelle  page  d'histoire,  quels  enseignements  ! 

Et  comment  en  méditant  cette  page  et  ces  enseignements,  ne  pas  s'é- 
crier :  «  Dieu  seul  est  grand  et  ses  desseins  sont  insondables!  »  Les  p'irtis 
politiques  ont  beau  s'agiter  au-dessous  de  lui,  il  charge  la  mort  de  leur 
montrer,  quand  il  lui  plaît,  que  lui  seul  est  le  maître  des  destinées  hu- 
maines et  qu'il  règle,  à  son  gré  et  à  son  heure,  la  marche  des  événements. 

E.  Charles. 


i 
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\3jum.  —  Mouvement  jurliciaire  dans  le  personnel  des  substituts  de 
procureur  de  la  République.  Ce  mouvement  comprend  une  nomination 
de  juge  à  un  tribunal  de  première  instance,  dix-sept  nominations  ou 
mutations  de  substituts  de  procureur  et  deux  nomin.Uions  de  juges 
suppléants.  —  Distribution  à  la  Chambre  du  rapport  de  IM.  Duvaux, 
concluant  à  la  prise  en  considération  de  la  proposition  relative  à  l'abro- 
gation de  la  loi  sur  l'aumônerie  militaire  et  tendant  à  attacher  des 
ministres  des  cultes  aux  garnisons,  camps  et  forts  détachés  contenant 
au  moins  un  rassemblement  de  deux  mille  hommes  et  éloignés  des 
édifices  rebgieux  de  plus  de  cinq  kilomètres.  —  Prise  en  considération 
par  la  commission  d'initiative  de  la  proposition  Parent,  Paul  Bert  et 
Lockroy,  à  l'efFet  d'aliéner  iiOO  millions  de  propriétés  nationales  pour 
alimenter  une  caisse  destinée  à  couvrir  les  frais  de  construction  d'éta- 
blissements d'enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur.  —  A 
l'occasion  de  ses  noces  d'or,  l'empereur  Guillaume  accorde  de  nom- 
breuses grâces.  —  Le  nouveau  consul  général  de  France  en  Egypte 
remet  au  vice-roi  la  protestation  de  la  France  contre  les  décrets  du 
22  mars,  relatifs  au  règlement  de  la  dette  égyptienne.  —  Nomination 
par  le  gouvernement  hellénique  des  plénipotentiaires  chargés  de  re- 
prendre les  négociations  avec  la  Porte,  au  sujet  de  la  rectiGcation  des 
frontières  turco-grecques.  —  Demande  d'explication  adressée  par  les 
États-Unis  au  Chili,  au  sujet  de  la  destruction  des  dépôts  de  guano  au 
Pérou.  —  Envoi  par  le  gouvernement  allemand  de  plusieurs  navires  de 
guerre  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  du  Sud. 

14.  —  Les  délégués  de  la  réunion  des  sénateurs  et  des  députés  favo- 
rables à  la  réforme  douanière  sont  entendus  par  la  commission  des 
tarifs.  — Réunion  au  ministère  de  la  justice  de  la  commission  sénato- 
riale chargée  d'examiner  la  proposition  Peyrat  sur  le  retour  d3s  Chambres 
à  Paris,  M.  Le  Royer  y  donne  lecture  du  projet  de  loi  préparé  par  le 
gouvernement.  —  Arrêt  delà  cour  de  cassation  déclarant  que  le  tribunal 
de  Baugé  a  dépassé  les  limites  de  son  droit  en  critiquant  un  vote  de  la 
Chambre  dans  son  jugement  rendu  à  propos  d'une  affaire  de  contraven- 
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tion  locale  qui  lui  était  soumise.  —  Le  Sénat  décide  à  la  mnjorilé  absolue 
de  huit  voix  la  réunion  du  Congrès  pour  la  revision  de  l'article  9  de  la 
Constitution.  —  Envoi  de  la  corvette  cuirassée  la  Hansa  h  Valparaiso 
pour  protéger  les  intérêts  des  nationaux  allemands  dans  les  eaux  du  Chili 
et  du  Pérou.  —  Départ  d'Yacoub  Khan  de  Gundamah  pour  rentrer  à 
Caboul. 

15.  — M.  Trouard-Riolle,  candidat  républicain,  est  nommé  député  de 
l'arrondissement  de  Dieppe  par  7,891  voix  contre  2,833  données  ?i 
M.  Estancelin,  conservateur.  —  Nouvenu  mouvement  dans  le  personnel 
des  justices  de  paix.  Ce  mouvement  comprend  soixante-dix  nominaiions, 
mutations  ou  démissions.  —  Discours  de  M.  Pouyer-Querlier  à  Bordeaux, 
en  faveur  du  système  protectionniste.  —  Discours  de  M.  Lepère  au  con- 
cours régional  de  Poitiers.  —  Il  y  exalte  les  bienfaits  de  la  République 
et  essaye  de  prouver  que  le  régime  républicain  assurera  à  l'agriculteur  et 
au  viticulteur  la  paix,  le  travail  et  la  sécurité.  —  Saisie  du  journal  le 
Triboulet.  —  Banquet  donné  par  le  lord-maire  de  Londres  en  l'honneur 
du  congrès  télégraphiqr.e  international  et  du  congrès  littéraire.  —  Vole 
par  la  Chambre  des  Communes  de  o  millions  de  livres  sterling  pour  Ic.^ 
Indes. —  Arrivée  du  prince  de  Battenberg  à  Bruxelle?.  —  Protestation  du 
sultan  contre  les  actes  du  vice-roi  d'Egypte. 

16.  — Réfutation  par  Mgr  l'évêque  d'Angers  du  rapport  de  M.  Spuller 
sur  les  projets  de  loi  de  M.  Jules  Ferry.  —  Commencement  de  la  dis- 
cussion de  ces  projets  à  la  Chambre  des  députés.  M.  Paul  de  Cassagnac, 
inscrit  le  premier  pour  parler  contre  ces  projets,  prend  à  partie  le  minis- 
tère et  soulève  une  tempête  qui,  après  un  tumulte  indescriptible  et  des 
scènes  révoltantes,  se  termine  par  l'exclusion  temporaire  de  la  Chambre 
de  M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Dépôt  par  M.  Bardoux  d'un  contre-projet 
sur  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et  les  conseils  acadé- 
miques. —  Conférence  faite  àMonluiartre  par  MiM.  Jules  Amigues,  Duruy 
père  et  fils,  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignenuînt  et  contre  les  projets 
Ferry.  —  Extradition  d'un  étudiant  russe  accordée  par  le  gouverne- 
mentallemand.  —  Des  sommations  sont  adressées  par  le  comité  nihiliste 
■à  de  riches  magistrats  pour  qu'ils  aient  à  verser,  sous  peine  de  mort,  de 
grosses  sommes  d'argent  destinées  à  payer  les  frais  de  la  propagande 
révolutionnaire.  —  Cettivayo  envoie  de  nouvelles  propositions  de  paix 
aux  Anglais.  —  A  la  suite  de  dissentiments  survenus  avec  Ghazi-Osman- 
Pacha,  Fuad-Pacha  et  Musat-Pacha  quittent  le  ministère  de  la  guerre. — 
Les  élections  municipales  de  Rome  donnent  la  majorité  à  huit  libéraux 
et  à  cinq  cléricaux.  —  Deux  libér^aux  et  un  clérical  sont  élus  par  le  con- 
seil provincial.  —  La  République  Argentine  s'allie  à  la  Bolivie  et  au 
Pérou,  dans  la  guerre  contre  le  Chili.  —  Protestations  des  ministres 
anglais,  italien,  allemand,  américain  et  français  contre  la  conduite  du 
Chili,  qui  lire  sur  des  ports   de  mer  ouverts.  —  Le  général  bolivien 
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de  la  liberli  individ  ll'Srh  "  ,'  ,"  "'■■'="'"'5"^=  1i^»"« en  favem- 
criptibles  d.s  pères  de  hmi M.  M  ,  ™"^"™».  des  droit,  impres- 
p.oje.sdeloiFarr;  -  u  r    :     e7e,T"'  ^-Wae^en,  contre  ,es 

tuant  vingt  hommes.  _  DénCt  au  Iiri.hl  .?       "  ''"°'"''  ''"  '"' 

de  ses  collègues,  d'une  de  mnde  ,r^  f,'  •?"  "*'•  "''"''""'  <"  ''«"'^ 
prêlèe  au  gouvernement  rnditie  7/1  r"  ™""'™  *  '''"'^""'"' 
velle  révolution  au  ^ara^uay  Go,  ,  F  "t?  '"""«'«re-  -  Nou- 
verse  le  président  Ba  ,«r  Ti  ^em'àrl"^      '"''''  '°  ''oPfo^ilion,  ren- 

S^néra.  NVgrete  se  révoUe  e„n  r"  r feldenTr  7 '"  "'"'^"^' '^• 
la  lêle  de  4,000  hommes.  Pi-és.denl  Dm  et  sort  de  Mexico  à 

LeU^'eTeMlrtcthMèrest"  '"  ?""'"'  ""'™»'  ^^'  "^«^  ^i^u^i   - 

Ferry.  _  Mgr  Vévêqu    de  G^>  TMirr  r''"  """"'  '''  P™J^'^  "«  '»' 
religieuse  présente.  _  Demande  d-nl^'" '"''"'.  ""'  '°"^"  ^"'  '»  '="^« 
des  Alpes-Mariiimes  i  M^Z%JL'l'T""fT'''^''  '^^ ''^''"'«^ 
par  le  Kritio  à  M.  Denret  s   n!        ?  ;       '"^^  ''''  P»™'^^  «""buées 
dans  la  discussion  duTrel'nenldVr'f'p"  ""'"'^'^^^  ''•■'-■'^. 
eu  Angleterre  de l'eseadr  1  L      "cl       m tf "^ '/'"•  "  «='^1-^' 
déclare  aux  Cortès  qu'une  enl  ote   om oièTe  L     '""',  "'f  "'^  ^^P»»-"'. 
conservateur  et  le  ministère  actu  d      T      ,       i'  '""'''  '<'  P"'"  "''é™! 
ajourné.  -  De    uemb^^.' :;- it^™  ^'V''^  «'"'■™™^-P-l>.^  est 
slantinople.  "ireslalion,  politiques  ont  lieu  à  Con- 

unr;o;;;to"dl"cussion  ulie';,''""''"'  '"  ■"""""^^  "»«»»'-  Après 
Simon,  Lucien  ;"  B  uT  -d ^fL^'r,'  f '^'^  ''''''^'^^''  ^">- 
cauid-Bisaccia  et  plusieurs  aulrL  „f  v.  f  '  '"  ''"°  '''=  ''■'  «"chefou- 
10  cong,,s  vote  U  ^^C'^JZ^:  ^  ^  f™'^  ^'  <le  la  gauche, 
du  23  février  1873.  -  Le  minisire  1  ,  "  '"'  '=™s'"ul'ounelle 

à  la  Chambre  des  communes  ifvrl^rT  '"  '^"«'^'"''^  "<""""'' 
Napoléon,  tué  le  l-juin  Zcl    Z  "  ""■■'  ""  f'"'=<'  Louis 

Son  corps  a  été  trouvé  percé  de  ilv,  ""'  '•"«<'"  "''i^ance  militaire. 
SCS  Vêtements  par  es  Zo„ lorf  V  "  ™"^'  ''  ^"«""  ■='  ^^l™"'"^  ^e 
et  en  Europe  ^ar  ce  te  ,  o  1  ;r::ile  "  T'''"'"''  "'"'"  ^"  ^™'- 
Réunion.  _  Découverte  ri-nn!     ^       ~     ""  monétaire  à  l'Ile  de  la 

m.z  s'accenlue  chaque  jo      e        'ruie  l"     '"'  '"  *''"^"''  P""™ 

pmjel  de  loi  sur  le  mer  a  Jso nlè™  ^  ,  ""''""  «dhérents.  _  Le 

"0  ".».  N»  (18).  3-  s    ir  T  "™    """^  protestations  eatho- 
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Uques  dans  toute  la  péninsule  italique,  et  particulièrement  dans  la  pro- 
vince de  Naples  où  88  évêques  envoient  une  protestation  au  roi.  — 
Arrestation,  à  Kherson,  de  l'individu  qui  avait  volé  à  la  caisse  du  gou- 
vernement russe  un  million  et  demi  de  roubles.  —  Des  dépêches  du 
général  Forgemol  confirment  la  fuite  du  chérif  qui  avait  suulevé  les 
Ouled-DHOud.  —  Désarmement  immédiat  des  Ouled-Daoud.  —  Refus 
fait  par  le  khédive  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  le  prince  Tew'Jk. 

20  juin.  —Mouvement  judiciaire  comprenant  plusieurs  nominations 
de  procureurs,  de  substituts  de  procureur  de  la  République  et  de  juges 
suppléants  à  des  tribunaux  de  première  instance.  —  Le  président  du 
tribunal  civil  de  Baugé  est  poursuivi  pour  avoir  signé  une  pétition  contre 
les  projets  Ferry.  —  Non)breuses  et  sympathiques  adresses  de  condo- 
léances envoyées  à  l'impératrice  Eugénie  à  la  nouvelle  du  mallieur 
affreux  qui  l'a  frappée.  -  Le  bruit  de  l'abdication  du  khédive  court 
dans  le  monde  politique  et  financier.  —  L'armée  chilienne  passe  la 
rivière  Loa  et  entre  sur  le  terril oire péruvien.—  L'état  de  prostration  où 
est  tombée  l'impératrice  Eugénie  inspire  de  sérieuses  inquiétudes  pour 

sa  vie.  ^ 

21.  —  Discours  de  M.  Paul  Bert  en  faveur  des  lois  Ferry.  —De  nou- 
velles menées  socialistes  et  nihilistes  sont  signalées  à  Berlin  et  en 
Russie,  et  les  mesures  les  plus  sévères  sont  prises  contre  les  agissements 
révolutionnaires  jusque  dans  les  moindres  districts  de  l'empire  russe. 

—  Soumission  des  tribus  berbères  de  la  province  de  Tedia  (Maroc)  à 
l'empt-reur  du  Maroc.  —  Soulèvement  des  tribus  d'Augeni,  dans  les 
districts  entre  Tanger  et  Ceuta. 

22.  —  Promulgation  de  la  loi  portant  abrogation  de  l'article  9  de  la 
loi'^cônstitulionneUe  du  25  février  1815.  -  M.  Piétri,  candidat  bona- 
parlisle,  est  nommé  sénateur  à  Ajaccio  par  deux  cent  cinquante-cinq 
voix  contre  deux  cent  vingt-sept  données  à  M.  Tomma«i,  candidat  répu- 
blicain. —  Le  bruit  de  la  mort  de  l'impératrice  Eugénie  circule  à  Pans. 

—  L'élection  d'un  député  au  Sénégal  ne  donne  point  de  résultai  et  est 
renvoyée  à'un  second  tour  de  scrutin. 

23.  —  Nomination  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  proposi- 
tion de  modifications  du  règlement  présentée  par  les  présidents  des 
gauches  à  la  suite  de  l'incident  Cassagnac.  —  R''poose  évasive  du  sultan 
aux  amb-.s-adeurs  anglais  et  français  charges  de  lui  demander  la  dépo- 
sition du  khédive.  —  L'altitude  de  la  Russie  dans  les  affaires  égyptiennes 
semble  peu  correcte.  —Le sultan  fait  connaître  au  pr.nce  de  B..tienberg 
qu'il  lui  enverra  à  Tiruovo  son  bérat  d'investiture  et  le  dispense  de  venir 
à  celte  occasion  à  Constantinople. 

24.  —  A  la  Chambre  des  députés,  discours  de  M.  de  Mackau  contre 
les  ptojas  de  loi  Ftrry.  —  Arrivée  à  Pans  du  président  de  la  République 
de  Venezuela.  —  Nomination  de  la  commission  sénatoriale    chargée 
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d'étudier  le  projet  ministériel  sur  le  retour  à  P«n.   t 

celte  commission  sont  tous  f-.vu.  m     ^^<^"^i  Pa"s.  Les  merabres  de 

LMnsurrectionmexicainlsP,.  'f"  ^'''^''  ^"  gouvernement. - 

~Kétabl.rerdTrrnet:" 

Reich.ta^^  et  les  dé.ut/sT      .  ,    ^'■^"'°"'  coD.ervatdces  du 

f^^i  ,ui  4r;r«  nxi':  ~:r'  ïir:-^^ 

du  khédive  est  regardée  comme  „n  f-r-t  /''\°^™^r^-  -  L  abdication 

plus  de  c.  cbef  ,1',  r^^:: ^zt!:t''t  ''  "  ''''•" 

Catalogne  d'une  bande  nrmfo  nm\.,  7  ~  *PP'"'i'ion  en 

gnolo  e,  obligée  det  Xt  '  ?' tf"'?'"  ^  «^"'"™^™  ^'P- 
pr.^p.-.ra.ifs  n,in,aires  en  p.-^w L"  d.'rraur^uTdeJo^  °"'  Î  ^"'f 
l'iuique  du  iirésident  du  Pérou  Rnmh.n/  ;*''"'■*«  ^ 
SO.,a  par  la  flotlc  péruvLne       '""°^"''^'°^'"  ^^-^  ^«^""at  d'An.afa- 

2u«a  ~  p'""'"""  ^'''''^''"  ^"  P^^^"'"'  'J''  1-  République  de  Véné 
zucid.  —  La  commission  chargée  dVi.mir.o„  i  "'"j"«  oe  \ené- 

le  divorce  se  prononce  nar  six  v„iv  ?  ?  /  P™posilioa  Naquet  sur 
lerélablissemenld  are  \V  /code  °r  ,'"'  "  """"■^^'^""o".  Pour 
parM  MadierdeMonï;:u\-::re;    IruSf^^^^^^^^^^ 

de  quelque  ô'e„u"ïsoUnT      <* 'if'^'S"^™"'  P"Wic  ou  privé, 

énelgiq'ue  de  dn '  e     s  e'r     de  ZT   !,'""^''^'"^°'-  "  '™'^-^'^'-° 

ae  Cavaggio,  J^etp^H  t  iti  Ih' l^  ^  ^tj,^  '^  17,"^^ 
en  Aulricbe  pour  le  renonvplipm^nf  ^    ]    ^i.      '    ''        ^'-  —  Elections 

r^idissenienfdes  reSs^t^  ^A^  •    e'^^'^ir ^^"f  " ''^- 
sKion  aux  Chambres  de<i  Ff-.i-  rr  ■  ?    '"'""^-  —  Vive  oppo- 

de  Panama,  sou    p rLxte  au     êue     T        "  '"'""'"'  ^'  '■''"'™^ 
^IrangÈre  d,;ns  l'AS'ue  d'^  No^d        ^''""  "■"'"""  '^  ''.''""""'-■' 

du  nouveau  cahier  des  charges,  pour  IV,dcu.ion  de  services  ré^^ië'^, 
«0  espondances  .t  de  tiansporls  ,,a,.  paqueholsà  vap  ur  en.re  la  F,  :„' 
et  1  Algérie.  -  Dis.rihu.ion  à  la  Cambre  du  .ppor'!  de  M.  Millud  :S: 


Q^^  REVUE  DU    MO^^DE   CATHOLIQUE 

le  ministère  de  l'instruction  publique.  -  Dépôt  par  M.  Bernard  Lavergne 
durpport  concernant  les  modifications  à  introduire  au  règle  m  eut  de  la 
Chambre.  -  Abdication  d'Ismaïl  Pacha.  -.  Un  iradé  du  sultan  désigne 
pour  so^^^  le  prince  Te^fik.- Funérailles  du  prmced  Orange 

auxquelles  assiste  une  foule  immense  accourue  de  tous  les  points  de  la 

V^'-^'Discours  de  M.  de  la  Bassetière  en  réponse  à  celui  de  M.  Jules 
Ferr;.  Le  député   de  la  Vendée  y  réfute  les  assertions  du  ministre  de 
l'instruction  v^^ne  sur  l'enseignement  des  jésuites  et  é  abht  un  pa- 
rafe entre  leurs  ouvrages  et  ceux  que  l'on  rencontre  dans  certains 
établissemenls  de  l'État.  -  Saisie  de  la  Lanterne  dans  tous  es  kiosques, 
à  la  suite  d'un  article  publié  sur  M.  Andrieux,  préfet  de  police  - 
M.  Boissier  est  élu  directeur  de  l'Académie  française  et  M.  Renan  chan- 
celier   --  Les  nouvelles  de  Chislehurst  constatent  une  amélioration 
sensible  dans  l'état  de  l'impératrice  Eugénie.  -  Une  souscription  pu- 
fa  ique  est  ouverte  dans  un  journal  bonapartiste  pour  élever  un  monu- 
S  au  prince  Louis-Napoléon.  -  Les  journaux  ^ 
IWsion  du  prince  Napoléon  (Jérôme),  malgré  ses  promesses    e  hdé- 
ié  Ua  constitution  républicaine.  -  Ismaïl  Pacha  remet  ^^^-^ 
les  pouvoirs  entre  les  mains  de  son  fils  le  prmce  Tewfik  et  se  prépare  à 
se  retirer  à  Constantinople  avec  toute  sa  famille. 

98   -  A  la  Chambre  des  députés,  continuation  de  la  discussion  des 
pr^je'ts  de  loi  Ferry.  -  M.  Janvier  de  la  Motte  f.ls  lit  un  'îi^cours  en 
faveur  des  projets  de  loi  Ferry  et  cherche  à  prouver  que  le  moment  et 
venu  de  se  défendre  contrôle  prétendu  danger  que  Im  fait  courir  le 
parti  catholique  militant.  -  La  France  nouvelle  est  poursuivie  pour  un 
article  publié  le  24  juin  et  intitulé  :  Silence  aux  lâches.--  Ouverture  du 
testament  du  prince  Louis-Napoléon. -Le  prince  y  exprime  le  désir  que 
dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir,  les  espérances  du  parti  bonapartiste 
fussent  reportées  sur  le  prince  Victor-Napoléon,  fils  du  prince  Jérôme. - 
Démission  du  cabinet  égyptien.  -  Chérif  Pacha  est  charge  de  former  un 
nouveau  ministère.  -  Circulaire  du  gouvernement  turc  aux  puissance, 
étrangères.  -  Le  sultan  v  déclare  que  la  Porte  a  l'intention  de  respecter 
tous  les  droits  et  tous  les  privilèges  accordés  aux  vice-rois  et  de  ne  rien 
faire  qui  puisse  détruire  l'autonomie  dont  jouit  l'Egypte,  mais  cela  dans 
la  limite  des  droits  suzerains.  -  Une  dépêche  de  Uome  assure  que  .e 
général  Cialdini  va  quitter  la  carrière  diplomatique  pour  rentrer  dans 
les  rangs  de  l'armée.  -Proclamation  d'Yacoub  Ivhan annonçant  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix  avec  l'Angleterre. 

29.  -Le  président  de  la  Bépublique  gracie  M.  Amouroux,  condamné 
aux  travaux  forcés  comme  membre  de  la  Commune.  —  Une  dépêche  de 
Wernoïc  (Asie)  annonce  que  les  habitants  de  la  province  de  Khotan,  Imn- 
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trophe  des  possessions  russes  et  située  à  trois  cents  milles  sud-est  de 
Kouldj.i,  se  sont  révoltés  contre  les  Chinois  et  les  ont  tous  massacrés.  — 
Les  puissances  signataires  du  traité  de  Berlin  refusent  de  reconnaître  la 
circulaire  du  gouvernement  turc  tendant  à  modifier  la  semi-indépendance 
de  l'Egypte  et  l'iradé  de  1873.  —  L'évêque  de  Natal  offre  sa  médiation 
au  gouvernement  du  Cap  dans  la  guerre  contre  Cettivayo. 

30.  —  Lettre  de  Mgr  l'évêque  d'Angers  à  M.  Feriy,  en  réponse  à 
l'une  des  accusations  erronées  dont  le  ministre  a  émaillé  son  dernier 
discours.  —  Départ  d'Ismaïl  Pacha  pour  Smyrne.  —  Gaudard  Bey  est 
nommé  chef  du  cabinet  du  nouveau  khédive.  —  Réception  du  prince  de 
Battenberg  par  le  Saint-Père.  —  Grave  crise  parlementaire  à  Rome  et 
menace  de  conflit  entre  les  deux  Chambres,  à  propos  de  l'abolition  de 
l'impôt  sur  la  mouture. 

Ë.  Charles. 
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Cours  de  Conférences  religieuses  faites  aux  élèves  de  la  première  division  du 
lycée  Louis- le- Grand,  d'après  un  programme  approuvé  par  Son  E.  le  car- 
dinal Guibert,  archevêque  P;:ris,  par  M.  l'abbé  Tilloy,  docteur  en  théologie 
et  en  droit  canon,  chanoine  de  l'ordre  des  évoques  de  la  basilique  de 
Notre-Dame  de  Lorette,  oflScier  d'Académie,  premier  aumônier  du  lycée 
Louis-le-Grand,  à  Paris.  2  vol.  in-12,  de  plus  de  iOO  pages  chacun,  8  francs 
les  deux.  Victor  r-almé,  éditeur. 

On  trouve  échelonnés  dans  cet  ouvrage,  exposés  et  réfutés  avec  une  invin- 
cible logique  tous  les  systèmes,  ressuscites  du  passé,  ou  surgis  de  nos  jours, 
à  l'îiide  desquels  l'erreur  s'efforc"  de  battre  en  brèche  la  vérité  catholique  et 
son  enseignement.  Ainsi  sont  attaqués  de  front  et  tour  à  tour  pulvérisées  ces 
doctrines,  ces  écoles  connues  sous  ces  noms  plus  ou  moins  fameux  :  athéisme, 
scepticisme,  panthéisme,  stoïcisme,  fatalisme,  déisme,  théisme,  dualisme, 
idéalisme,  rationalisme,  positivisme,  criticisme,  animisme,  vitalisme,  orga- 
nicisme,  morale  indépendante,  l'une  des  plus  récemment  écloses,  et  la  der- 
nière née,  la  plus  jeune,  celle  qui  se  signale  en  Russie  par  de  si  effroyables 
excès,  le  nihilisme. 

Ayant  pu  saisir  sur  le  fait,  grâce  à  sa  position,  l'influence  désastreuse  que 
ces  thèmes,  développés  la  plupart  du  temps  par  des  illustrations  de  la  science 
et  de  la  philosophie,  causent  dans  Tesprit  de  la  jeunesse  française;  ayant 
sous  la  main  tous  Us  ouvrages  qui  en  marquent  distinctement  les  nuances, 
les  subtilités,  en  un  mot,  le  genre  j^articulier  do  séduction  et  d'attrait,  l'é- 
minent  conférencier  met  une  ardeur  tout  apostolique  à  faire  éclater  la  vérité 
et  poursuit  Terreur  dans  ses  plus  intimes  replis.  Son  style  clair  et  précis 
rend  sa  pensée  palpable;  sa  dialectique,  nounie  de  citations  et  de  contre- 
citations,  serrée,  nerveuse,  chasse  devant  elle  et  détruit  le  raisonnement  de 
l'adversaire  comme  le  flot  chasse  la  Iioule  et  la  disperse. 

L'on  ne  saurait  trop  faire  connaître  ce  l)el  ouvrage  aux  jeunes  gens.  Us 
prendront  plaisir  à  sa  méthode  et  goût  à  sa  science;  mieux  que  cela,  ils 
s'afltrmiront  à  sa  solidité. 

Histoire  de  V Esclavage  dans  V antiquité^  par  II.  Wallon,  di^yon  de  la   Faculté 
de  Paris.  1  vol.  in  8°,  2"'*  édition.  Hachette  et  C,  éditeurs. 
Cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  que  nous  connaissions  sur  la  question  de  l'es- 
clavage est  précède  d'une  introduction  remarquable  où  l'esclavage  moderne  est 
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particulièrement  examiné.  Elle  donne  une  idée  du  régime  colonial  et  de 
Tétat  actuel  de  l'opinion  générale  sur  ce  point  si  souvent  débattu.  On  y 
trouve  un  examen  sommaire  des  origines  de  l'esclavage  et  des  théories  dont 
il  se  couvrait;  l'auteur  en  fait  bonne  justice.  Le  lecteur  jugera  de  l'im- 
portance des  questions  traitées  dans  ce  premier  volume  par  le  titre  des 
principaux  chapitres  qu'il  contient  : 

De  l'esclavage  en  Orient.  —  Esclavage  en  Grèce  aux  temps  héroïques. 
—  Des  sources  de  l'esclavage  en  Grèce,  —  de  l'emploi  des  esclaves,  —  de 
leur  prix,  —  du  nombre  dts  esclaves  dans  la  famille  et  dans  l'État.  —  De 
rafiTraiichissement.  —  Opinions  et  systèmes  en  Grèce,  —  de  la  condition  des 
esclaves  de  l'antiquité  grecque  sur  l'esclavage.  —  Influence  de  l'esclavage 
sur  les  classes  serviles  et  sur  les  classes  libres. 

VBisioire  naturelle  en  action,  esquisse  de  la  vie  des  hètes,  par  le  marquis 
G.  de  Cherville.  2°"  étlition,  considérab  eraent  augmentée,  1  vol.  in-12, 
Firmii)  Didot  Cet  ouvrage  est  un  recueil  plein  de  verve  et  (Thwnour,  où  la 
monographie  tcbninue  de  tel  ou  tel  animal,  volant,  courant,  rampant  ou  na- 
geant, coudoie  à  chaque  page  l'anecdote  de  chasse  ou  de  pèche  :  tout  cela 
très  court  et  très  spirituel,  écrit  par  un  gentilhomme  qui  manie  aussi  bien 
la  plume  que  le  fusil  ou  l'épervier.  La  plupart  des  innocentes  bêtes,  sur  les- 
quelles s'exerce  la  rage  de  destruction  du  pêcheur  ou  du  chasseur,  apparais- 
sent une  seconde,  prises  sur  le  fait  et  réellement  peintes  d'après  nature,  dans 
le  livre  amusantet  instructif  au  possible  du  marquis  G.  de  Cherville. 

L'Amérique  du  Nord  pittoresque.  1  volume  grand  in-i"  illustré.  Prix  :  50  francs, 
paraissant  par  livraisons  à  1  franc  et  par  fascicules  à  5  francs. 

Voici  un  ouvrage  merveilleux,  dont  la  publication  est  faite  par  l'imiirimeur- 
éditeur  A.  Quantin  (ancienne  maison  Jules  Claye),  et  nous  somiiies  sûrs  à 
l'avance  que  nos  lecteurs  apprécieront  l'importance  de  ce  travail,  dont  la 
partie  littéraire,  tracée  par  la  plume  d'un  de  nos  écrivains  autorisés  dans  ce 
genre  d'ouvrage,  s'allie  parfaitement  au  fini  des  graviires  dues  au  crayon  et 
au  burin  des  artistes  émérites  américains  les  plus  en  vogue  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique. 

Le  but  de  cette  publication  est  de  dévoiler  complètement  un  pa3-s  très 
connu  —  il  est  vrai  —  pour  ceux  qui  ont  parcouru  ses  grandes  vil  es  et  sil- 
lonné, avec  le  chemin  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur,  les  routes  ferrées  et  les 
grands  fleuves  de  l'intérieur  des  terres;  mais  qui  est  lettre  close  p<3ur  les 
voyageurs  que  rien  n'attirait  dans  les  montagnes  et  sur  les  lacs  inexplorés, 
ou  peu  faciles  à  visiter  par  d'autres  que  par  des  gens  intrépides,  de  vrais 
amateurs  de  la  belle  nature  et  des  impressions  du  sport,  sous  quelque  nature 
qu'il  se  présente. 

A  l'aridité  des  descriptions  contenues  dans  VAmérique  du  Nord  pittoresque, 
l'auteur,  qui  a  visité  les  États-Unis  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  la 
plume  et  le  fusil  en  main,  écrivant  et  belligérant,  prenant  des  notes  dont  il 
a  trouvé  aujourd'hui  le  placement,  a  ajouté  des  faits  historiques,  des  anec- 
dotes dramatiques  et  humoristiques,  des  réflexions  d'une  vérité  locale,  qui 
intéresseront  tous  les  lecteurs  de  cet  ouvrage  imprimé  d'une  façon  vraiment 
exceptionnelle. 
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L'ûuvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première,  qui,  après  avoir  décrit 
New-York,  fait  remonter  le  lecteur  dans  la  Lo/ujuc  Ile,  sur  les  rives  du  Sound 
et  à  travers  la  Vallée  du  ConnecticuU  On  parvient  ensuite  à  Ncioport,  —  ce 
Trouviile  du  monde  élégant  des  Etats-Unis.  —  On  visite  Boston,  l'Athènes  du 
territoire  yankee,  Providence,  la  ville  irjdustrielle;  on  s'égare  dans  les  ??z3?i- 
tagncs  du  Neiv-Hampskire,  le  long  des  côtes  du  Marne.  Le  livre  conduit  ses 
lecteurs  dans  le  Canada,  sur  les  eaux  du  Saint-Laurent,  qui  se  jette  comme 
une  mer  dans  un  océan. 

On  descend  vers  le  Niagara,  et  la  narration,  emportée  par  le  courant, 
montre  quels  ont  été  et  ce  que  seront  les  envahissements  de  la  civilisation 
dans  l'Ouest,  au  Mackinack  et  à  Buffalo,  sur  les  rivages  du  lac  Erié  jusqu'aux 
chutes  de  Trenton. 

Traversant  les  déserts  de  WatLins  —  une  sainte  Baume  de  ce  pays  améri- 
cain, —  l'auteur  nous  transportera  dans  la  chaîne  des  Catskills,  la  plus  auda- 
cieuse excursion  qu'un  touriste  puisse  entreprendre,  mais  aussi  celle  qui 
émerveille  le  plus  le  voyageur  qui  s'est  risqué  à  travers  ces  forêts  suspendues 
le  long  des  précipices,  couvrant  et  cachant  presque  des  beautés  naturelles, 
cascades,  lacs  et  horizons  dont  la  sublimité  dépasse  tout  ce  qu'on  a  jamais 
rêvé. 

Passant  à  des  spectacles  plus  agrestes,  on  visitera  la  vallée  de  Genesec,  pays 
de  géorgiques  et  de  pastorales,  où  la  culture  dépasse  les  espérances  de  ceux 
qui  l'habitent.  Viendront  après  les  descriptions  graphiques  des  )nonts  Mam- 
field,  autres  cimes  pittoresques  que  l'on  franchit  pour  se  rendre  sur  ces 
célèbres  hcs  George  et  Champlain,  témoins  des  faits  d'armes  les  plus  auda- 
cieux de  Washington  et  des  héros  qui  l'aidèrent  à  la  conquête  de  l'indépen- 
dance américaine. 

En  suivant  la  vallée  du  Housatonic,  une  des  rivières  pittoresques  du  Nord, 
on  pénétrera  dans  le  pays  d'^Adirondac,  ce  parc  giboyeux  des  sportsmen  de 
l'Amérique  et  de  tous  les  pays  du  monde,  ouvert  librementàqui  veut  s'y  rendre. 

Et  ayant  visité  les  chutes  de  Cuyaca,  le  Mohatvk  et  le  territoire  (X'Albany  et 
de  Troy,  le  lecteur  touriste  rentrera  à  New-York,  tout  en  admirant  les  cimes 
de  ces  falaises  du  fleuve  Hudson  que  l'on  nomme  les  Palissades, 

Respirons  un  peu  à  la  fin  de  ce  premier  tour  de  l'Amérique  du  Nord.  Cela 
fait,  nous  reprendrons  notre  course,  afin  de  visiter  les  pays  où  le  soleil 
règne  en  souverain,  où  la  température  est  si  douce  que  les  hivers  sont  des 
printemps. 

Voici  le  NeiO'Jersey,  le  Ncversinks,  le  désert  où  le  Delaware  prend  sa 
source,  Ilurrishurg  et  les  Susquehamia,  et  les  paysages  du  Brandywine,  saii 
oublier  le  Much-Chaunch,  où  l'industrie  houillère  est  une  des  curiosités  Ic- 
plus  grandes  du  territoire. 

Nous  entrons  à  Philadelphie,  célèbre  par  ses  monuments  de  marbre  blanc, 
sa  promenade,  au  milieu  de  l'une  desquelles  s'élevaient,  il  y  a  trois  ans,  les 
bâtiments  de  la  grande  Exposition.  Nous  passerons  le  Juanita  et  le  haut 
Belaivare  pour  entrer  ii  Baltimore,  la  ville  citée  pour  la  beauté  des  dames 
(jui  en  sont  originaires  et  les  environs  charmants  de  la  baie  de  Patapico. 

Après  avoir  franchi  le  Ilarpcr''s  Ferry,  nous  entrons  à  Washington,  «  unG 
ville  qui  sera  »  et  qui  se  compose  actuellement  du  Capitule,  où  siègent  les 
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corps  légiférants  du  pays,  de  la  Maison-Blanche,  oCi  habite  le  président,  et 
de  quelques  rues  bordées  des  maisons  indispensables  pour  abriter  les  em- 
ployés du  gouvernement. 

En  descendant  vers  le  Sud,  le  touriste  en  chambre,  sans  quitter  sa  lecture 
attachante,  traversera  Richmond  et  apprendra  l'histoire  do  ce  pays  où  les 
souvenirs  surgissent  à  chaque  pas. 

Pour  les  amis  de  la  nature  excentrique,  le  volume  auia  aussi  des  tableaux 
enchanteurs.  D'abord  la  Crrotte  de  Vcyer;  et  le  Pont  naturel,  une  arche  fée- 
rique  qui  domine  un  paysage  introuvable  ailleurs. 

Charlestown  ofirira  aux  voyageurs  amis  de  la  mer  ses  plages  superbes,  son 
port  hérissé  de  mats,  ses  alentours  couverts  de  fleurs,  route  gracieuse  qui 
conduit  à  Savmmah,  à  Suint- Augustin  et  dans  cette  Floride  enchanteresse  où 
la  forêt  vierge  couvre  le  territoire,  où  les  palmiers  et  les  cocotiers  dominent 
une  verdure  multicolore. 

Nous  passerons  ensuite  à  la  Nouvelle-Orléana,  qui  fut  autrefois  à  la  France, 
et  qui  partage  encore  son  cœur  entre  son  pays  d'origine  et  celui  auquel  elle 
est  annexée. 

Et  remontant  le  Meschacébé,  chanté  par  Chateaubriand  et  par  tous  ceu.K 
qui  l'ont  parcouru,  nous  verrons,  les  unes  après  les  autres,  les  cimes  des 
monts  Lookout  du  Tenessee,  les  routes  du  French  Broad  et  le  désert  des  Cum- 
berland,  qui  sont  des  collines  et  des  vallées  où  la  nature  a  prodigué  ses 
beautés  les  moins  discutables. 

-Nous  pénétrerons  ensuite  dans  les  souterrains  immenses  des  caveriies  Mam- 
mouth du  Kentucky,  où  l'on  passe  trois  jours  et  autant  de  nuits,  loin  de  la 
lumière  du  soleil,  ébloui  par  les  cristallisations,  stupéfait  par  les  étonne- 
ments  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  ce  dédale  à  200  mètres  sous 
terre. 

Et  remontant  enfin  les  eaux  du  Mississipi ,  le  lecteur  suivra  les  méandres 
de  VOhio,  afin  de  rentrer  de  nouveau  dans  la  ville-empire ,  ce  vaste  New- 
York,  centre  de  la  civilisation  des  Etats-Unis,  du  commerce  de  tout  le  pays, 
le  Paris  du  nouveau  monde. 

L'Etat  contre  Dieu  :  la  Révolution  dénoncée  par  elle-même^  par  A.  Nicolas.  1  vol, 
in-18.  Paris,  Palmé,  éditeur,  25,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  Prix  :  1  fr! 

«  A  une  époque  où  les  esprits  chimériques  cherchaient  entre  le  Christia- 
nisme et  la  Révolution  je  ne  sais  quel  modus  vivendi,  M.  Auguste  Nicolas  avait 
trouvé  un  mot  :  L'Etat  sans  Diec,  qui,  eu  marquant  la  Révolution  de  son 
propre  stigmate,  désespérait  les  conciliateurs  de  l'inconciliable  I 

«  Mais  la  Révolution,  obéissant  à  ce  terrible  :  «  Marche!  marche!  »  de 
Bossuet,  qui  est  la  loi  de  l'erreur  et  du  mal,  aussi  bien  que  de  la  mort,  devait 
bientôt  «  se  dénoncer  elle-même».  —  Hier, c'était I'Etat  sans  Dieo;  aujour- 
d'hui, c'est  I'Etat  contre  Died.  —  Maintenant,  au  moins,  elle  ne  permet 
plus  le  doute  à  ces  esprits  d'entre-deux  qu'elle  pouvait  naguère  tromper  et 
séduire. 

«  Le  nouvel  écrit  de  M.  Nicolas,  dans  sa  substantielle  brièveté,  est  comme 
le  résumé  et  la  conclusion  de  ses  travaux  antérieurs  de  publiciste  chrétien  , 
conclusion  éclairée  par  la  sombre  lueur  des  faits  contemporains. 
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«  Il  appartenait  à  la  grande  autorité  de  l'auteur  de  dégager  l'enseignement 
qu'emportent  les  catastrophes  actuelles;  il  appartient  à  tous  les  catholiques 
de  le  comprendre  et  de  le  répandre. 

«  Etre  pour  ou  contre  la  Révolution,  c'est  être  pour  ou  contre  Dieu,  pour 
ou  contre  la  société,  pour  ou  contre  la  famille,  pour  ou  contre  la  patrie.  Ces 
idées,  développées  avec  le  grand  style  et  les  vues  élevées  qui  caractérisent 
l'auteur,  font  de  ces  pages  un  des  livres  les  plus  actuels  et  des  plus  utiles  à 
lire.  Vous  le  demanderez  certainement.  » 

Le  Paupérisme,  ses  causes,  moyens  de  le  prévenir,  de  le  soulager 
ou  de  le  réduire,  par  E.  Cirou.  1  vol.  in-12,  Pion  et  C%  éditeurs. 

L'étude  de  ce  savant  et  remarquable  ouvrage  demanderait  des  développe- 
ments que  ne  comporte  pas  un  simple  bulletin  bibliographique.  Mais  nous 
tenons  à  le  signaler  à  l'attention  de  tous  ceux  que  préoccupent  les  questions 
sociales.  Voici  d'ailleurs  quel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  et  qu'il 
poursuit  avec  intelligence  et  talent,  en  même  temps  qu'avec  des  sentiments 
très  cliréiiens  :  «  Le  paupérisme  a,  sans  doute,  existé  de  tout  temps  et  par- 
tout, mais  à  des  degrés  différents.  Logiquement,  si  son  universalité  et  sa 
perpétuité  accusent  des  causes  naturelles  et  nécessaires  contre  le.'^quelles 
Thomme  ne  peut  rien,  ses  variations  suivant  les  lieux,  les  institutions,  les 
circonstances,  en  accusent  d'accidentelles,  contre  lesquelles  il  peut  quelque 
chose.  Le  but  de  nos  recherches  sera  de  les  démêler  pour  déterminer  dans 
quelle  mesure  on  peut  espérer  de  réduire  le  mal,  dans  quelle  mesure  on 
doit  l'accepter  comme  inévitable.  » 

Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  par  MM.  Daremberg  et  Saglio. 

(Hachette.) 

Cette  grande  entreprise  en  est  à  son  sixième  fascicule,  qui  pousse  la  lettre 
C  jusqu'à  l'article  Castra.  L'ouvrage  se  continue  comme  il  a  été  commencé, 
clairement,  consciencieuseme  .t.  C'est  un  instrument  de  travail  que  les 
auteurs  veulent  mettre  aux  mains  du  public,  et  ils  indiquent  scrupuleusement 
les  autorités  dont  peuvent  s'appuyer  leurs  assertions.  Les  six  fascicules  du 
Diciiuvnuire  forment  un  ensemble  de  près  de  mille  pages  à  deux  colonnes, 
illustrées  de  ilus  de  douze  cents  gravures.  Ces  illustrations  n'empruntent 
rien  à  la  fantaisie,  et  reproduisent  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  divers 
monuments  de  l'antiquité.  Le  Dictionnaire enive,  avec  toutes  les  ressources  de 
l'érudition,  dans  les  moii.dres  détails  de  l'iiistoire  de  la  vie  des  anciens. 
Leurs  logis  et  leurs  ameublements,  les  vêtements  et  tous  leurs  artifices,  la 
table  et  toutes  ses  recherches  sont  minutieusement  décrits.  Le  lecteur  circule 
dans  1'  s  rues  des  villes,  pénètre  dans  les  maisons,  accompagne  le  soldat  dans 
les  camps,  passe  au  temple  ou  au  marché,  et  se  rend  compt<^  de  toutes  choses. 

Le  Dictionnaire  ne  se  borne  pas  à  présenter  simplement  des  notions  élé- 
mentaires; plusieurs  de  ses  articles  forment  des  traités  étendus  et  comme 
des  monographies  complètes  des  divers  sujets  qu'ils  abordent.  Ainsi  l'article 
Castra  nc  contimt  pas  moins  de  trente-cinq  colonnes;  il  s'étend  sur  la  cas- 
traniét.ition  di  s  Grecs  et  des  Romains,  en  analysant  et  comparant  les  divers 
textes  des  auteurs.  Caieus  et  cawlela,  calceus,  calign,  campagus  et  carbotina^ 
sont  de  la  vie  privée  ;  les  détails  y  sont  exacts  et  piquants.  Canis,  avec  ses 
illustrations  diverses,  formerait  un   aimable  et  joli  volume.  Il  est  dû  à 
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M.  Cougny.  L'article  du  Cnlewlarium,  de  M.  Ruelle,  est  d'un  sérieux  intt'^rèt: 
il  reproduit  un  calendrier  liturgique  d'Athènes  et  le  fragment  épigraphique 
d'un  marbre  d'Oxford;  il  expose  les  principes  de  la  mesure  de  l'année  athé- 
nienne, étudie  les  divers  calendriers  de  la  Grèce,  celui  de  Rome  et  ses  divi- 
sions et  indique  les  concordances  du  calendrier  julien  avec  le  grec.  Le  calen- 
drier liturgique  d'Athènes,  où  les  diverses  fêtes  sont  indiquées  par  des 
personnages  dont  le  savant  archt-ologue  donne  la  signification,  est  le  seul 
monument  figuré  qu'on  connaisse  en  ce  genre.  Puisqu'il  nous  a  introduit  au 
temple,  nous  y  pouvons  rester  pour  pénétrer  dans  les  moindres  réduits  du 
Capitole.  La  description  et  l'histoire  de  ce  temple  fameux  sont  aussi  com- 
plètes que  possible.  On  y  a  joint  une  nomenclature  des  monuments  similaires 
et  de  mèir.e  nom  en  Italie,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Asie  et  en  Afrique. 

Du  temple  au  théâtre,  dans  l'antiquité,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  et  il  faut  citer 
une  note  savante  et  substantielle  de  M.  Boissier  sur  le  Canticum  du  théâtre 
latin,  où  la  musique  avait  une  p'us  grande  place  dans  les  comédies  de  Plaute, 
par  extmple,  qu'on  ne  le  croit  ordinairement;  le  lecteur  y  est  encore  édifié 
sur  la  diflërence  qu'il  doit  mettre,  musicalement  parlant,  entre  les  Canticaei 
les  Sepltnurii. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  les  matières;  mais  nous  aurons  occasion 
de  revenir  encore  plusieurs  fois  sur  ce  Dictionnaire. 

Les  Fanfarons  du  Roi.  par  Paul  Féval.Le  Chevnlier  Ténèbre,  parle  même.  (Palmé.) 

Dans  cette  nouvel  e  édition,  revue  et  corrigée,  des  Fanfarons  du  Rid,  un 
de  ses  anciens  romans  qui  avait  reçu  bon  accueil  du  public,  M.  Paul  Féval 
nous  transporte  en  Portugal.  Nous  sommes  sous  le  règne  d'Alfonse  VI  de  Bra- 
gance,  le  pauvre  fou  qui  dut  renoncer  i  la  couronne  et  fut  remplacé  par  son 
frère  don  Pedro.  Avec  sa  brillante  imagination,  M.  Paul  Féval  a  su  tirer  un 
merveilleux  parti  d'un  incident  déjà  fort  dramatique  par  lui-même.  Nous  ne 
dirons  pas  qu'il  a  suivi  absolument  l'histoire,  mais  ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer, c'estqu'ilestdifficiledetrouver  un  récitplusmouvementé,plusintéressant. 

En  sa  qualité  de  Breton,  M.  Paul  Féval  aime  peu  les  Ang'ais  ;  au:>si  les  traite- 
t-il  asspz  sévèrement  dans  les  Fanfarons  du  Rn;  il  leur  reproche  avec  raison 
d'exploiter  depuis  de  longues  années  îe  Portugal,  qu'ils  auraient  tué,  s'il 
n'avfcit  «  la  vie  brave  et  dure  ».  Nous  reprocherons  d'autant  moins  cette 
sévérité  au  romancier  que  par  opposition  il  fait  l'éloge  de  la  France  de 
Louis  XIV  et  ne  us  présente  dans  la  princesse  française  Isabelle  de  t'avoie- 
Nemonrs  une  figure  des  plus  touchan-es. 

Nous  ajouterons  qu'après  la  revision  faite,  cet  intéressant  récit  peut  être 
mis  dans  toutes  les  mains. 

Nous  pouvons  faire  la  même  observation  au  sujet  du  Chevalv.r  Ténèbre.  Ce 
roman  transporte  le  lecteur  en  Hongrie,  dans  le  voisinage  de  Szegedin,  cette 
ville  que  l'inorjdatiou  vient  de  détruire  et  que  \1  Paul  Féval  appelle  i  rrévé- 
rencieuseraent  un  village.  Le  surnaturel  ou  plutôt  le  fantastique  a  un  grand 
rôle  dans  le  Chevalier  Ténèbre  \  l'auteur,  qui  sait  donner  de  la  vrais  embiance 
à  l'invraisemblable  et  même  à  rimpo>sible,  intéresse  vivement  le  lecteur  aux 
aventures  étranges  de  son  étrange  héros  E.  Charles. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALME. 
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